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VULGAIREMENT LA TOUSSAINT
Cette féle a été instituée pour honorer tous les Saints qui régnent dans le ciel. L'Église s'y est proposé, 4" de rendre à Dieu des actions de grâces pour les bienfaits dont il a comblé ses élus; 2° de nous exciter à imiter Icure vertus, en nous mettant sous les yeux cette multitude de Saints de tout âge, de tout sexe, de toute coudilion, et en nous faisant contempler le bonheur ineffable dont ils jouissent, et auquel nous sommes appelés; 3° de solliciter la bonté céleste en faveur de ses enfants, par les mérites de ces puissants intercesseurs; 4° de mettre les fldèles
(i) C'est la dédicace qui se fit à Rome, de l'église du Panthéon ou de la Ilotondc, qui donna occasion à l'établissement de la fête dont il s'agit Le Panthéon était un temple que Marcus Agrippa, favori d'Auguste, avait fait bâtir, et avait dédié à Jupiter le Vengeur. Il voulait par-là, suivant Pline, faire sa cour à l'empereur, qui venait de remporter la victoire à Actium sur Antoine et Cléopâtre. On l'appela Panthéon, soit parce qu'on y plaça la statue de Mars avec celles de plusieurs autres divinités, soit, comme le pense Dion, parce que la figure de ce temple représentait les cieux, appelés par les païens la résidence de tous les dieux; et c'est là l'étymologie du mot grec Panthéon.
Ce chef d'œuvre d'architecture est un demi-globe, sa hauteur étant presque égale à sa largeur; il a cent cinquantehuit pieds de diamètre. Il n'y a ni pilier» ni fenêtres; le jour n'y entre que par une large ouverture de forme ronde, qui est en haut et au milieu- Au-dessous et vis-à-vis est l'orifice d'un égout avec un couvercle de cuivre concave, et percé de plusieurs trous, pour recevoir la pluie qui tombe par l'ouverture d'en haut (Voyei le Théâtre d'Italie, t. IV p. 14, et fig- 57, 58, 50, fol.). Le» réparations et les embellissements que l'on a faits dans l'intérieur de ce fameux temple, y ont apporté de grands changements; et il n'y a plu», pour ainsi dire, d'antique que l'extérieur.
T. VI
à portée de réparer les fautes qu'ils peuvent avoir commises dans la célébration de chaque féte particulière, et de glorifier le Seigneur dans les Saints qu'ils ne connaissent pas, ou dont la féte n'a point de jour fixe parmi les fidèles. Que de reproches n'avons-nous pas à nous faire sur ce dernier article? Suppléons aujourd'hui par notre ferveur aux manquements occasionnés par notre lâcheté dans les autres fêtes de l'année, celle-ci les comprend toutes; clic est encore l'image de cette féte éternelle que Dieu lui-même célèbre daus le ciel avec tous les Saints. Unissons nos louanges à celles de ces bienheureux; bénissons le Seigneur avec eux, de ce qu'il leur a fait ressentir avec tant de tendresse l'effet de ses miséricordes, et de ce qu'en particulier il les a enrichis avec tant de magnificence de tous les trésors de Ja grâce (i).
Théodosc-lc-Jeunc, qui monta sur le tronc en 408, démolit tous les temples des idoles en Orient. Mais Ilonorius, son oncle, se contenta de les fermer en Occident; il voulut qu'on les laissât subsister comme un monument de l'ancienne magnificence de l'empire. L'état de discrédit où l'idolâtrie était tombée, ne donnant plus lieu de craindre d'en voir renouveler les superstitions, ces édifices, en quelques endroits, Turent purifiés et changés en églises, et le vrai Dieu triompha des fausses divinités dans leurs propres temples.
Lorsque les Saxons, établis en Angleterre, reçurent la foi, saint Grégoire écrivant au roi Elbelbert, 1. 11, ep. 66, ol. 60, p. 1165, l'exhorta à détruire les temples des idoles. Mais dans une lettre qull adressa depuis à saint Mellit, I. tl, ep. 76, ol. 71, p. 1176, l.U,ed. Ben., il permit de les changer en églises.
Le pape Boniface IV fit purifier et ouvrir le Panthéon, et en 607 il le dédia sous l'invocation de la Sainte-Vierge et de tous les martyrs; ce qui lui a fait donner le nom de S. Maria ad Martyres. Il fut aussi appelé Rotonde. On faisait la féte de cette dédicace le 13 mai.
Vers l'an 731, le pape Grégoire III consacra une chapelle dans l'église de Saint-Pierre en l'honneur de tous les Saints; et depuis ce temps là on a toujours célébré à Rome la féte dont nous parlons ici. Le pape Grégoire IV étant venu en France, l'an 837, sous le règne de Louis le Débonnaire, la
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Dans celle fétc, comme dans toutes celles que nous célébrons en l'honneur des Saints, le culte suprême se rapporte à Dieu, et le culte intérieur que nous rendons aux Saints a pour objet de payer le tribut de l'hommage souverain à Dieu seul, de qui les Saints ont reçu tous les avantages précieux dont ils jouissent; et lorsque nous les prions, nous ne leur demandons autre chose, siuon qu'ils intercèdent pour nous auprès du Seigneur. Les honorer doue, c'est honorer Dieu en eux et par eux; c'est honorer Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, le Sauveur du inonde, le Hoi des Saints, le principe de leur sainteté et de leur gloire; c'est dans son sang qu'ils onl lavé leurs vêtements; c'est à lui qu'ils sont redevables de leur pureté et de l'éclat de leur innocence. Nous regardons leurs vertus comme des copies de ce divin original, comme les images de ses propres vertus, qu'il a produites en eux par l'effusion de son esprit et de sa grâce. Il tfy en a aucune eu effet qui n'ait été retracée par quelque Saint d'une manière particulière. Nous admirons sa vie cachée dans la solitude des anachorètes; sa pureté sans tache dans les vierges; sa patieuce ou sa charité daus ceux-ci ; son zèle dans ceux-là ; dans tous enfin, quelque degré de celte plénitude de toute venu cl de toute sainteté qui n'appartient qu'à lui. Non-seulement les vertus des Saints sont des copies de la vie et de l'esprit de Jésus-Christ; elles sonl encore le prix de son sang; ce sont ses dons, ses grâces. En honorant les Saints, nous honorons celui qui est l'auteur de tout bien; eu sorte qu'on peut dire que toutes les fêles des Saints oui élé instituées pour honorer Dieu et Jésus-Chrisl.
Quand nous célébrons les fêles des Saints, et surtout celle qui nous occupe présentement, notre dévotion doit principalement consister à louer Dieu, et à le remercier île cette bonté infinie qu'il a fait éclater en faveur de ses élus. L'hommage que Dieu exige d'abord de nous, c'est la louange, le premier acte d'amour et de complaisance dans les adorables perfections de la Divinité. C'est pour cela que dans les psaumes, le plus parfail modèle des prières, il n'y a point de sentiments qui soient répétés plus souvent et avec plus d'ardeur, que ccux.de l'adoration ci de la louange. Ce sera l'emploi des bienheureux daus le ciel peudaut toute l'éternité. En con-
léie île tous le* Sninls s'y introduisit, et fui bientôt presque universellement adoptée. Voyez Jean Bélelh, théologien anfcl.H-, qui IWisxail à Pan» en lôi>, liuiinnuk de tth tui\ Officii* il Fctliiïtattbtis, t. \Ti ; Durand, évoque do Meude, lequel fut légal de Grimoire X au concile de Lyon, Raùonalc divin, Ogkiorum, I. 7, r. 44; Tbomassin, Traité des Fêtes; lronu.au. in Cûtettd., p. 14.Y
templaul les perfections divines, ils s'embrassent d'une ardeur toujours renaissante el toujours nouvelle; aussi ne peuvent-ils cesser de s'unir au souverain bien de toutes les puissances de leur âme.
Combien de Saints de l'un et de l'autre sexe onl renoncé au monde et à ses plaisirs, pour se consacrer entièrement aux exercices de la louange, de l'amour, delà componction! C'est là que tous les serviteurs de Dieu puisent la force dont ils onl besoiu pour avancer dans la vertu; ils y trouveul encore des délices ineffables. A la vérité ils ne sout point capables ici-bas de louer Dieu continuellement par leur voix ou par les affections actuelles de leurs cœurs; mais au moins tàchent-ils de le faire par la continuité de leurs désirs, el ils s'efforcent, par le motif qui anime leurs actions, de louer Dieu sans iulcri uption par toute la suite de leur vie.
Nous le louons d'abord pour sa majesté, sa justice, sa sainteté, sa puissance, sa bonté, sa gloire. La joie que nous causent ses perfections sans bornes, nous porte à inviter toutes nos facultés, avec toutes les créatures, à le bénir; nous trouvons notre joie à être, pour ainsi dire, abîmés dans sa grandeur, avec laquelle nos louanges ne pourront jamais avoir aucune proportion, et que notre imagination ne pourra jamais nous représenter. Pour suppléer à notre faiblesse, nous avons recours à l'Agneau sans lâche, qui nous a élé donné pour être offert en holocauste d'un prix infini, el par l'oblalion duquel la Divinité est dignement honorée.
Nous nous réjouissous eucore dans la gloire que Dieu possède en lui-même, cl qu'il lieni de lui seul. Tirant de son propre fouds sa grandeur el son bonheur iuliui, il n'a pas besoin de nous, sa gloire intérieure est indépendante, et nos hommages ne peuvent l'augmenter : c'est en cela que consiste son souverain bonheur. Mais il va une gloire extérieure qu'il reçoit de ses créatures; cl quoiqu'il n'en ait pas besoiu, elle n'eu est pas moins un devoir indispensable; toutes les créatures sonl tenues à un hommage extérieur, pour reconnaître sa puissance el sa sainteté. Nous ne le lui devons pas seulement pour sa grandeur et sa gloire : nous le lui devons eucore pour sa bouté, sa sagesse cl ses autres attributs, qu'il manifeste daus loules ses œuvres. Comme nous ue sommes que des composés de ses
Avant la dédicace de la llotondc, on célébrait le premier mai la file de tous le* Apôlres.
Les Grecs célébraient une fête de tous les Saints, le dimanche après la Pentecôte. Voyez Smith, de hod. statu lùccl. Grax. p. 19, el Benoit XIV, de festtt m Dtœces. Uonon. Op. t. XIII.
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miséricordes, nous sommes obligés de le remercier sans cesse de ce que, par une bonté loule gratuite, il nous a comblés de tant de bienfaits dans Tordre de la nature et de la grâce.
Enfin, nous devons le louer et le remercier pour toutes les créatures qu'il a tirées du néant depuis le commencement du monde, et de toutes les merveilles qu'il a opérées en elles ou en leur faveur. De là vient que le Psalmiste et les prophètes racontent si souvent ses merveilles, et qu'ils invitent tous les êtres à glorifier le nom du Seigneur. Mais e'est surtout dans ses Saints que Dieu est admirable (*). C'est pour eux qu'il a formé ce moude, qu'il le conserve et le gouverne. Dans les révolutious des empires, dans la ruine ou la conservation des villes et des peuples, il a toujours en vue le salut de ses élus. Par une dispeusation secrète mais admirable de sa providence, tout contribue au bien de ceux qui l'aiment (3). Il abrégera pour eux ies jours mauvais à la fin du monde (*). Souvent, pour la sanctification d'une âme choisie, il conduit une multitude innombrable de causes secondes, et les dirige aux fins qu'il s'est proposées. C'est pour ses élus qu'il a envoyé sou Fils, que ce Fils qui lui est consuhstauliel est né, a sacrifié sa vie sur une croix, a opéré tant de prodiges, accompli tant de mystères, institué tant de sacrements, établi sur la terre une Église qu'il ne cesse d'assister. Que d'oeuvres admirables pour la justification d'un pécheur, pour la sanctification d'une àmc! Aussi n'y a-t-il rien où éclatent davantage la bonté, la miséricorde et la puissaucc de Dieu. La création de l'univers ne peut cire comparée avec le salut d'une âme, opéré par la rédemption de Jésus-Christ. Qui pourrait exprimer avec quelle tendresse le souverain Seigneur de toutes choses veille sur chacun de ses élus? De quels dons ne les orne-t-il pas? Il les élève à la dignité la plus sublime et la plus étonnante; il les associe à la compagnie de ses anges; il les fait cohéritiers de son Fils. 11 a su, par sou bras tout-puissant et tout miséricordieux, les affranchir de l'esclavage du démon, les arracher aux flammes de l'enfer; il les a purifiés de leurs souillures, cl, par les ornements de sa grâce, il leur a communiqué une beauté ravissante. De quelle gloire ne les a-t-il pas couronnés! Et de quels moyens s'esl-il servi? des ignominies, des tourments, des tentations, des épreuves de toute espèce.
(t) Ps. LXVII, 36. - (ï) Rom. VIII, 38. («) Marc. XIII, 20.
(•) Ps. CXXXVIll, 16.
!«j Apoc. VII, 3, 4, etc.
(:) I Pet. IV, 4.
Lazare, qui était ici-bas couvert d'ulcères, et auquel le mauvais riche refusait les miellés qui tombaient de sa table, est présentement assis sur un trône de gloire, et enivré de délices que l'œil n'a jamais vues et que l'esprit de l'homme n'a jamais comprises. De pauvres pécheurs, qui étaient sur la terre le rehut du inonde, sont assis à la droite de Jésus-Christ, pour juger le monde avec lui au dernier jour, et pour rendre témoignage à l'équité de la sentence qu'il pronoucera contre les méchants. Telle est la gloire doul ils sont environnés, que nous pouvous bien nous écrier avec le Psalmiste : 0 mon Dieu, vous comblez vos amis d'un honneur excessif (5) !
Ces bienheureux citoyens de la Jérusalem céleste sont choisis des douze tribus d'Israël (0) cl de toutes les nations, sans aucune distinction de Grec ou de Barbare. Ce sont des personnes de tout âge, parce qu'il n'y en a aucun où l'on ne puisse parvenir au ciel; il y eu a de tout état, de toute condition; les uns ont vécu sur le trône, les autres daus l'obscurité; ceux-ci daus la profession des armes, ceux-là dans le commerce; il y a des magistrats, des ecclésiastiques, des moines, des vierges, des personnes mariées, des veuves, des esclaves, etc. Point de condition, en un mot, qui n'ait ses Saints. Mais comment se sont-ils sanctifiés? en remplissant chacuu les devoirs de leur état; en se faisant des moyens de salut des circonstances ordinaires de la vie, de l'adversité comme de la prospérité, de la sauté comme de la maladie, des honneurs comme des mépris, des richesses comme de la pauvreté. Voilà l'effet de cette miséricorde, qui sait diversifier à l'infini ses opérations (7). Le Seigneur a employé tous les moyens; il a mis tout en œuvre pour montrer aux siècles à venir l'abondance et les richesses de sa grâce (s). Aussi les esprits bienheureux ne cessent-ils de louer la puissance et la bonté divine, dont ils seront des monuments éternels. Chacun d'eux dira pendant l'élernilé : Je chanterai le Seiyneur, parce qu'il a triomphé avec gloire, etc. (0) ; cl jetant leurs couronnes devant son trône, ils lui rapportent tout l'honneur de leurs victoires (10). « Il ne sait, s'écrient-ils, que couronner ses dons » en nous (11). » Nous sommes invités à nous joindre à l'Eglise militante, pour bénir et remercier le Seigneur de ce qu'il a comblé ses élus de tant de grâces. Mais nous devons en même temps le con-
(s) Eph. 11,7.
(0) Exod. XV, 1, 2, II, 13, 18.
(•o) Apoc. IV, 11; Ps. CXV, I.
Ml Drus in nobin prœter sua dona coronat.
S. Prosp. Carm. de Ingraii*.
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jurer d'avoir compassion de nous; de nous tirer par sa miséricorde de cel abfme de misères et de péchés où nous gémissous; de guérir les maladies de nos âmes, et de nous conduire par les saintes rigueurs de la pénitence à la félicité des Saints.
Mais pour nous exciter à obtenir celte félicité, nous ne devons jamais perdre de vue l'exemple des Saints; nous devons en augmenter sans cesse le désir en méditant sur la gloire qu'ils possèdent, et qu'ils brûlent de partager avec nous. Leur immortalité nous inspirera du mépris pour les honneurs frivoles de ce monde. La joie ineffable dont ils jouissent, qui satisfait tous leurs désirs, qui remplit toute la capacité de leur cœur, nous fera dédaigner les faux plaisirs de celte vie, et affronter les persécutions des méchants, cl tout ce que l'on peut souffrir sur la terre. Pourrions-nous n'être pas transportés hors de nous-mêmes, lorsque nous pensous que, par la miséricorde divine, nous sommes capables de parvenir à un bonheur immense qui ne finira jamais? Comment alors ne pas reuouccr à tout ce qui serait capable d'empêcher noire félicité, et ne pas saisir tous les moyens de nous en assurer la possession? Comment n'être pas enflammés d'un désir ardent de nous voir admis dans la société des amis de Dieu, pour être couronnés avec eux d'une gloire éternelle?
Un général, qui, de simple soldat, était parvenu aux premiers grades de la milice par sa valeur et sa conduite, aimail à s'entretenir familièrement avec les soldais qu'il commandait. Il leur disait qu'il avait porté le mousquet et fait sentinelle comme eux, qu'il avait mené un genre de vie tout semblable, et qu'il avait supporté les mêmes fatigues. Il leur racontait que dans les neiges il avait creusé des tranchées, porté des fascines; qu'il avait toujours été le premier à montera l'assaut, à forcer un poste dangereux. Il entrait dans le détail des divers moyens qui l'avaient fait passer successivement par les grades de sergent, de lieutenant, de capitaine, de colonel et d'officier général. Il esl difficile de concevoir combieu les soldats étaient animés par de pareils discours, et quelle impression faisait sur eux l'exemple qu'ils avaient devant les yeux. Ils ne se plaignaient plus des fatigues ni des dangers; ils en faisaieni un sujet de joie et d'ambition ; chacun d'eux les regardait comme un moyen de s'avancer et de parvenir aux mêmes grades que le général. Ils n'ignoraient cependant pas que rien n'était plus incertain que l'objet de leurs espérances; que la plus petite promotion s'achète par les plus grands dangers; cl que, quand ils auraient de leur côté les succès les plus heureux, les exploits les plus glo-
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rieux, la récompense et la distinction qu'ils avaient en vue était quelque chose de si extraordinaire, qui dépendait de tant de circonstances, et qui était si sujette aux caprices de la fortune, qu'ils ne devaient pas raisonnablement se la promettre. Le cas est tout différent dans l'affaire du salut. Le choix est dans notre propre cœur. Quelque immense que soit la gloire à laquelle nous aspirons, c'est Dieu lui-même qui nous invite à y prétendre, et qui veut bien éire notre lumière et notre force. Nous sommes sûrs, avec le secours de sa grâce, laquelle ne nous manque jamais que par notre faute, de parvenir à ce bouheur qui n'aura point de (in, et qui surpasse toutes les pensées de notre esprit. Combieu de Saints le possèdent déjà! Ils nous ont tracé par leurs exemples la route que nous devons suivre; ils étaieut ce que nous sommes, voyageurs sur la terre; ils avaient la même nature. Élie, dit l'apôtre saint Jacques (»*), était sujet aux mêmes infirmités que nous. Ils se sont cependant tous sanctifiés. En vain voudrions-nous alléguer les obstacles que nousavons à surmonter; les Saints se trouvaient dans les mêmes circonstances, et peut-être dans des circonstances plus délicates. Combien eurent à lutter contre les attraits de la volupté, contre les pièges de la grandeur, contre la séduction de la flatterie, contre l'injustice de leurs ennemis, contre les horreurs de la prison, contre la rage des persécuteurs, contre la cruauté des bourreaux? Non-seulement ils triomphèrent de toutes ces difficultés, mais ils en firent encore des moyens de salut; ils en devinrent plus attentifs à veiller sur eux-mêmes, plus fervents dans la prière, plus mortifiés, plus pénitents, plus appliqués à la pratique des bonnes œuvres.
Comment, encore une fois, nous excuserions-nous sur notre fragilité? LesSaintsétaicntpétrisdumême limon que nous; mais connaissant leur faiblesse mieux que nous ne connaissons la nôtre, ils évitaient tout ce qui était capable d'allumer le feu de leurs passions, ils fuyaient les occasions du péché, ils s'établissaient de plus en plus dans la pratique de l'humilité, ils puisaient sans cesse de nouvelles forces dans la fréquentation des sacrements et dans l'exercice de la prière. C'était par la réunion de ces différents moyens qu'ils triomphaient d'eux-mêmes et des eunemis du dehors. Il ne tient qu'à nous de faire usage des mêmes secours. Le sang de Jésus- Christ fut versé pour nous comme pour eux. La grâce du Sauveur ne nous manque pas; c'est nous qui lui manquons. Si les difficultés nous arrêtent, si les tentations nous effraient, si les ennemis,
(ts) Ch. V. v. 17.
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comme autant de monstres prêts à nous dévorer (is), se présentent sur la roule, ne perdons point courage; au contraire, redoublons d'ardeur, en nous écriant avec Josué : Le Seigneur est avec nous, que pourrions-nous craindre (u)] Si le monde nous poursuit, souvenons-nous que les Sainte l'ont combattu, et sont sortis victorieux de toutes ses attaques. Si nos passions sont violentes, Jésus-Cbrist nous a fourni des armes pour les soumettre et les tenir sous le joug. Que n'eu ont pas souffert un grand nombre de Saints! Combien, avec Jean-Baptiste, ont résisté à leurs assauts par la vigilance, la mortification et la retraite! Dieu a permis que d'autres en fusseut horriblement tourmentés; mais en même temps il soutenait leur ferveur, il leur faisait remporter la victoire sur ces ennemis du salut, et il les en rendait enfin les maîtres. Il y a des Saints dans le ciel qui eurent d'abord le malheur de fortifier leurs passions par des habitudes criminelles : de ce nombre fut Augustin; il vécut plusieurs années dans des désordres honteux; mais il eut enfln le bonheur de triompher de ses peuchants, et de se consacrer à la pratique de la vertu. U ne serait pas possible de compter ces saints pénitents, qui gémirent sous des chaînes plus pesantes que les nôtres, et qui les brisèrent en se faisant une courageuse violence. Si nous étions moins lâches, nous trouverions que les difficultés que nous alléguons ne sont souvent qu'imaginaires; nous ne redouterions plus les voies laborieuses de la pénitence; nous ne balancerions plus de faire ce que firent tant de Saints de l'un et de l'autre sexe, des vierges délicates, de jeunes gens d'une faible complexion et élevés dans la mollesse, des princes, des rois, et nous nous écrierions souvent, avec saint Augustin : a Pourquoi ne ferai-je » pas ce que tels et telles ont eu la générosité de » faire («s)? »
Ces exemples sont bien propres à nous encourager, et à faire taire tous les prétextes. Ne disons plus que l'exemple du Fils de Dieu est trop élevé au-dessus de nous. Considérons celle multitude innombrable de Saints qui nous invilcul à porter le joug de rHomiue-Dieu, et qui nous disent avec saint Paul : Soyez nos imitateurs, comme nous l'avons été de Jésus-Christ (ie). Ce sont des hommes qui nous étaient semblables en tout; ainsi notre lâcheté n'a plus d'excuse. Ils forment une nuée de témoins qui nous montrent par leur propre expérience, que la pratique de la perfection chrétienne est facile et pleine de douceur. Ils s'élèveront au dernier jour,
(«) Num. XIII, 34 - (14) Num. XIV, î>.
.u) Tu non poteris quod i$ti et ister* S. Aug. G>nf.
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et condamneront les pécheurs, qui se verront couverts d'une confusion iucxprimablc (n). Nous devons donc nous animer par leurs exemples; et en considérant souvent ces vainqueurs du monde, revêtus de robes d'immortalité, disons-nous souveut à nous-mêmes : Les Saints ont été mortels comme nous, faibles et sujets aux passions de celte misérable vie; si nous sommes fidèles à nos engagements envers Dieu, nous deviendrons bientôt les compagnons de leur gloire et de leur bonheur. Mais il faut pour cela que nous marchions sur leurs traces, c'est-à-dire, que nous porlious notre croix, que nous renoncions au monde et à nous-mêmes, que nous menions une vie de travail, de prière et de pénitence. Nous sommes perdus, si nous marchons par une autre route. U faut renoncer au monde cl à la chair avec les Saints, ou s'attendre à être exclus du ciel avec les méchants.
U n'y a qu'un Dieu, qu'un Sauveur, qu'un Évangile, qu'un paradis. U n'y a qu'une loi, et clic est invariable. C'est une erreur bien dangereuse que de s'imaginer que les chrétiens qui vivent dans le monde ne soieul point tenus de teudre à la perfection, ou qu'ils peu veut se sauver en suivant une autre roule que les Saiuls. Ou aime à se persuader, d'après l'exemple du grand nombre, qu'il y a une espèce de voie mitoyenne pour aller au ciel. En conséquence de celle fausse persuasion, comme le monde ne pratique point l'Évangile, ou lâche d'allier ses maximes avec celles du Sauveur, comme si elles n'étaient pas essentiellement incompatibles. On oublie, ou l'on feint d'oublier, que la règlo tracée par Jésus-Christ oblige indistinctement tous ceux qui fout profession de croire eu lui. Il n'y a poinl de chrétien qui ne doive travailler à devenir parfait comme notre Père céleste est parfait, qui nu soit tenu de porlcr son image et de lui ressembler : ce n'est que par celle ressemblance que nous sommes véritablement ses enfants. C'est pour tous une obligation indispensable d'être animés de la vie et de l'esprit de Jésus-Christ. Il a attaché l'effel de ses promesses à celle condition ; il nous l'a enseigné lui-même, cl nous l'a fait enseigner par ses apùtres. Il n'y a à cet égard aucune différence entre les ecclésiastiques, les religieux et les personnes du monde. Encore une fois, la loi est générale; la différence n'est que dans les moyens; tous doivent se sanctifier et mourir au monde. Or, si l'on examine la vie de la plupart des chrétiens, y trouvera-t-on le crucifiement des passions? L'esprit de Jésus-
itc) i Cor. XI, i. (|t] Dan. XII, 2.
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Christ règnc-t-il dans leurs coeurs, anime-t-il leurs actions? Ne remarque-t-on pas dans leur conduite les mêmes vices qu'où remarquait dans celle des païens : la médisance, l'envie, la colère, la vengeance, la vanité, l'amour du moude, l'orgueil, l'ambition? Ils voudraient en vain soutenir que ce sont des fautes de surprise; il est évident que ce sont des péchés d'habitude, et que ces passions tiennent le cœur sous leur empire. La moindre occasion les fait connaître tels qu'ils sont. Qu'ils ne se vantent «loue plus de mener une vie régulière, de fréquenter les sacrements, de faire des aumônes; tout cela est imparfait : tant que le fondement de la piété leur manque, qu'ils ne sont pas mortifiés dans leurs passions, ils n'ont point ce véritable esprit du christianisme qui a caractérisé tous les Saints.
Le point le plus important pour un diseiple de Jésus-Christ, est de bien comprendre qu'il doit d'abord mourir à soi-même. C'est la première condition requise pour être admis à l'école divine du Sauveur. 11 faut pour cela se rendre maitre de ses sens, par la pratique de la mortification extérieure. On doit y joindre le renoncement à sa volonté et le crucifiement de ses passions, sur la ruiue desquelles on établira dans son cœur l'esprit d'humilité, de douceur, de patience et de charité. Chacun doit, selon le degré de capacité dont il est pourvu, méditer les motifs et les règles de ces vertus, et s'exercer à eu produire des actes, tant extérieurs qu'intérieurs; il doit encore combattre les vices qui y sont opposés, et en réprimer continuellement le principe. Eu examinant les replis de son cœur, il découvrira ce qu'il y a de vicieux dans ses inclinations, et il se mettra eu état de détruire le mal dans sa racine. C'est ainsi que uous parviendrons à mourir à nousmêmes.
Mais ce n'est point encore assez. Fréquentons les sacrements; prions avec assiduité; lisons et méditons la loi sainte; exerçons-nous à la pratique des aspirations pieuses, afin d'unir nos Ames à Dieu. Celte union, jointe au crucifiement de l'amour-proprc, formera en nous l'esprit de Jésus-Christ, le fera croître de jour en jour, et nous rendra les imitateurs des Saints. Il est vrai que l'accomplissement de ce double devoir demande une application soutenue, et que nous interrompions de temps en temps nos affaires temporelles. Mais que ne font pas les hommes pour se procurer les avantages et les satisfactions de celle vie? Ne feront-ils rien pour réformer leurs cœurs, et pour orner leurs âmes de venus (is)? C'est
(i*) Vacal este philosophum, non vacat esse christianum.
S. Euthcr. ad Valcr.
là cependant leur principale affaire, de laquelle dépend le bon usage des bieus doul ils jouissent ici-bas, ainsi que leur bonheur pour cette vie et pour l'autre.
On objecte que l'on n'est point capable de celle application soutenue qu'exige la sanctification du chrétien, et on s'excuse sur la dissipation qu'entratnenl nécessairement les affaires de ce monde au milieu duquel on est obligé de vivre. On emploierait, dit-on, les moyens indiqués, si l'on était dans un désert ou dans un cloître. Mais les chrétiens qui raisonnent de la sorte se font illusion : au lieu d'attribuer leurs désordres à leur lâcheté, ils les rejettent sur l'état où la divine Providence les a placés. Nous conclurons, au contraire, que leur conduite serait encore plus irrégulière dans un cloître, qu'elle ne l'est dans le monde. Tout devient danger pour celui qui est dans de mauvaises dispositions. lié! sur quel fondement voudrait-on affranchir les personnes du monde de l'obligation de dompter leurs passions, de reuoncer au péché et de tendre à la perfection? Ne sont-elles pas tenues de sauver leurs âmes, et conséquemment d'imiter les Saints? Dieu n'est point contraire à lui-même; en ordonnant de tendre à la perfection, sa volonté était que l'étal du plus grand nombre des hommes fût de vivre daus le monde. Il veut que toutes les places soient occupées dans le monde, et que les devoirs de chaque condition soient fidèlement remplis (10). Il n'exige donc point que les hommes quittent l'emploi qu'ils ont dans le monde; il exige seulement qu'ils se sanctifient par le détachemeut du cœur et par des motifs de religion. Aussi chaque étal a-t-il des Saints, en supposant toutefois qu'on puisse l'exercer légitimement.
Dieu ne veut point non plus que l'on abandonne ses affaires temporelles; il ordonne, au contraire, d'eu prendre soiu. Le marchand doit s'appliquer à son commerce; le laboureur à la culture «le la terre; le serviteur à son ouvrage; le maître à la conduite de sa maison et à l'administration de ses biens. Ce sont là des devoirs essentiels; ne les pas remplir, ce serait manquer à Dieu, a la société, à soi-même, à ses enfants, à sa famille. On se damnerait en les négligeant, quelque chose que l'on put faire d'ailleurs. Mais il faut les sanctifier, ces devoirs, et se réserver des moments pour vaquer aux exercices de la religion. Nos actions ne peuvent avoir de valeur que par le motif qui les produit : il en est l'âme, il les détermine, il en forme le caractère, il en fait des
f.sMCur. VH,30;Eph«S.IV,t.
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vertus o» des vices. Agissons-nous par un principe d'avarice, d'amour-propre, de sensualité? Il estalors facile de décider à quelle classe appartiennent nos actions. Voilà le poison qui gâte les vertus mêmes de ceux qui ne savent pas mortifier leurs passions. C'est pour cela que les anciens philosophes n'en eurent que de fausses. Aussi reçurent-ils dans ce monde leur récompense par les vains applaudissements des hommes. Le moyen donc de plaire à Dieu, est d'agir toujours avec une intention droite, et de se proposer pour fin sa gloire et l'accomplissement de sa volonté. On sanctifiera par-là tous ses travaux, toutes ses actions. Veillons surtout pour nous préserver du piège des passions; saisissons les occasions presque continuelles qui se présentent de pratiquer la vertu; nourrissons notre ferveur en rentrant de temps en temps en nous-mêmes, en élevant notre cœur à Dieu par de fréquentes aspirations.
Il serait inutile de s'excuser sur la rigueur et la difficulté du précepte. Dépend-il de nous d'élargir la voie que le Sauveur du monde nous a déclaré cire étroite? Il y a sans doute des difficultés; mais avec du courage nous les vaincrons. Le ciel, qui a tant coûté aux Saints, ne nous conterait donc rien? Se procure-t-on sans peine les avantages temporels? Et qu'est-ce, après tout, que les biens de ce monde? Mortifions donc nos penchants déréglés, et la doctrine de l'Évangile ne nous paraîtra plus si dure. La liherlé et le vrai contentement de l'Ame seront le fruit du renoncement à nous-mêmes; il produira en nous le règne de l'amour divin, et celte paix du Seigneur, qui surpasse toute intelligence (to), qui remplit la capacité du cœur, et que rien au monde ne peut nous ravir. Ce don précieux soutient les vrais fidèles au milieu des plus rudes épreuves. Il les console, il les anime, il leur fait trouver le centuple de ce qu'ils ont quitté pour Dieu. Ils s'écrient avec le Psatmisle : Les méchants m'ont entretenu de choses raines et fabuleuses, mais, d mon Dieu! que cela est différent de rotrr loi (n); que les eris d'allégresse et de salut se fassent entendre dans les tabernacles des Saints (ti).
Comparons l'état du plus puissant monarque du monde, avec celui :1e l'humble serviteur de Dieu (t"), La puissance, les richesses, les plaisirs constituent le honheur imaginaire «lu monarque; les peuples s'empressent à lui obéir; ils préviennent jusqu'à ses désirs; la terre est en silence devant lui; à sou ordre les armées marchent, dévastent les provinces,
(»' PMI. IV, 7.
[m] CXVIII,R".
tt Pi. CX VII, 15.
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ou sacrifient leurs vies; il punit par un seul de ses regards, et distribue les faveurs à son gré, sans que personne ose lui demander compte de sa conduite; les princes mêmes n'approchent de lui qu'en tremblant; ils s'estiment heureux et honorés s'il daigne recevoir leurs hommages; ils cherchent à lire dans ses yeux, comme des esclaves, quelle espèce de sacrifice il exige d'eux. Voilà donc ce que le monde admire. Il n'y a que le serviteur de Dieu qui jouisse de l'indépendance et de la liberté. Il n'est occupé que de l'accomplissement de ses devoirs. Désigné dans les revers, il s'élève au-dessus de toutes les considérations humaines, parce qu'il est détaché du monde, sans toutefois que la charité l'cmpéchc de prendre part à la prospérité de son prochain. Les injures ou les affronts ne peuvent le déconcerter; il les reçoit comme des moyens de s'avancer dans la vertu, et comme des effets de la sagesse, de l'amour et de la miséricorde de Dieu.
Les inquiétudes et les peines d'un roi augmentent à proportion de sa puissance; cl celte puissance même rend ordinairement ses passions plus impétueuses. D'ailleurs, ne voyons-nous pas que sa grandeur cl sou bonheur dépendent des autres hommes, dont la faveur est si capricieuse? S'il veut régner en tyran, il est sûr d'avoir presque autant d'ennemis secrets, qu'il a de sujets; s'il veut se faire aimer par sa douceur et sa clémence, il trouvera un peuple aveugle et ingrat qui abusera peut-être de ses bieufails. Jugeons par-là de la fragilité du pouvoir d'un roi. Mais ses richesses ont-elles plus de solidité, ou plutôt n'est-il p:is le plus pauvre des hommes, puisque ses besoins sont plus grands et ses désirs plus insatiables? Le plus riche est celui qui a le moins de besoins, qui ne demande rien, cl qui est content de la situation où il se trouve. Les plaisirs d'un roi sonl moins vifs, parce qu'ils lui coûtent moins qu'aux autres hommes. En effet, les plaisirs du monde consistent principalement dans la poursuite, ou du moins la vivacité de la poursuite en augmente le prix. Qu'un roi ne soit pas vertueux, son cnuir est le misérable jouet des passions qui le tyrannisent successivement; il est rongé par mille soins cuisants qui empoisonnent les plaisirs qu'il veut gortter. Aman, qui gouvernail l'empire de Perse sous le nom de son maître, coulait des jours remplis d'amerlume, parce que le juif .Mardochéc refusait de fléchir le genou devant lui, à la porte du palais. Ces! ainsi que le plus petit obstacle aux
(ts) Voyez le Iraîlc de saint Chrysoslrtme, intitulé : Co>uparalio Régis et ilonachi, ed. Sai'il, l. VII |». 8UI, «/. lien, t. I p. 116. On trouve la traduction de ce. traite dans les œuvres de Dlosiu».
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passions des méchants, les rend malheureux. Leurs plaisirs ne sont que vanité; la fausse joie que leur donne une satisfaction passagère disparaît bientôt pour faire place aux inquiétudes; et ces inquiétudes, pour n'être pas connues des autres hommes, n'en sont pas moins pénibles. Combien qui, placés au faîte des honneurs, sout à eux-mêmes un fardeau insupportable?
Concluons donc avec saint Chrysostômc, qu'on ne doit point chercher le bonheur dans les passions humaines : vérité qui de plus est coufirméc par les oracles de la sagesse éternelle. I-a même autorité nous apprend qu'il u'y a de véritablement heureux que celui qui pratique la vertu : aussi le Sauveur donne-t-il le nom de béatitudes aux vertus dans lesquelles consiste 4e renoncement à nous-mêmes (a*). Elles conduisent effectivement au bonheur, et nous procurent sur la terre celui dont nous sommes capables de]jouir dans un étal d'épreuves. Mais la récompense qui nous est réservée dans le ciel est telle, qu'elle n'a nulle proportion avec toutes les souffrances de cette vie. L'exemple des Saints nous montre la voie que nous;devons suivre; la gloire dont ils jouissent anime notre espérance, excite notre ferveur.
a II est de notre intérêt, dit saint Dcrnard (m), et » non de l'intérêt des Saints, que nous honorions » leur mémoire... Je ne pense jamais à eux, que je » ne sente naflre en moi un ardent désir de leur » compagnie, de leur bonheur, de leur intercession. » Penser aux Saints, c'est en quelque sorte les voir; » par-là nous nous trouvons transportés par la meil- » leure partie de nous-mêmes dans la terre des » vivants, pourvu que l'affection accompagne nos » pensées. Là, les Saints sont présents en personne, » et nous ne sommes avec eux que par nos désirs. » Ah ! quand serons-nous réunis à nos Pères! quand » serons-nous les concitoyens des esprits bieuheu- » reux, des patriarches, des prophètes, des apôtres, » des martyrs, des vierges? Quand serons-nous as- » sociés au chœur des Saints? Le souvenir de cha- » cun d'eux est, pour ainsi dire, un nouvel aiguil- » Ion, ou plutôt un flambeau qui augmente le feu » qui brûle nos âmes, qui nous fait soupirer avec » plus d'ardeur après le bonheur de les voir et de » les embrasser, en sorte qu'il nous semble que » nous sommes déjà au milieu d'eux. Du lieu de » notre exil, nous nous unissons par nos affections » à toute l'assemblée des Saints, considérant tantôt » celui-ci, tantôt celui-là. Quelle serait notre lâ- » chet si nos Ames ne s'élançaient pas au milieu
lit) Mail. V.
(M) Serm. S. de feito omnium sanct. n. S, «.
» de cette troupe bienheureuse; si nos cœurs ne se » consumaient pas par des soupirs continuels? » L'Église des premiers-nés nous appelle, et nous » ne répondons point? Les Saints désirent ardem- » ment nous avoir avec eux, et nous les mépri-
» sons? Prévenons avec toute l'ardeur dont
» nous sommes capables, ceux qui nous attendent; n hâtons-nous d'aller à ceux qui souhaitent que » nous leur soyons associés. »
Le saint docteur parle ensuite du désir du bonheur des Saints, et du secours de leur intercession; puis il ajoute : « Ayez pitié de moi, ayez pitié de » moi, vous du moins qui êtes mes amis. Vous con- » naissez nos dangers, notre fragilité, notre igno- » rauce et les pièges de nos ennemis. Vous savez » combien nous sommes faibles, et combien nos » ennemis sont furieux. Vous avez éprouvé les » mêmes tentations; vous avez triomphé des mêmes » assauts; vous avez échappé aux mêmes pièges. » Ce que vous avez souffert vous-mêmes, vous a » rendus compatissants.... Nous sommes membres » du même chef..... Votre gloire ne peut être con- » sommée sans nous. »
Saint Bernard insiste enfin sur le secours de l'intercession des Saints, qui est un autre avantage que nous retirerons de la célébration de leur fête, o Cc- » lui, dit-il (*o), qui était puissaul sur la terre, l'est » encore plus dans le ciel, où il est devant la face » du Seigneur. Si pendaut sa vie mortelle il- était » touché de compassion pour les pécheurs et priait » pour eux, comment ne prierait-il pas préseute- » ment pour nous, et avec d'autant plus d'ardeur » qu'il connaît plus parfaitement nos besoins et nos » misères? Le ciel n'a point changé ses disposi- » lions, il n'a fait qu'augmenter sa charité. Quoique » impassible, il est toujours susceptible de compas- » siou. Placé devant le trône de la miséricorde, il a » pris des entrailles de miséricorde. »
SAINT CÉSAIRE, MARTYR A TERRACINE
t'« JOO.
Il y avait à Terracine, en Italie, une coutume aussi barbare qu'impie. Elle consistait en ce que dans certaines occasions solennelles, un jeune homme faisait volontairement le sacrifice de sa vie à Apollon, la divinité tulélaire de la ville. Ses concitoyens, qui le caressaient depuis longtemps, finissaient par l'orner avec la plus grande magnificence,
{«) Serm. in Vigii. SS. Pétri et Pault, p. 987.
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et dans cet état il sacrifiait à Apollon. Celte cérémonie achevée, il se précipitait dans la mer, où il était englouti par les flots. Césaire, qui était un saint diacre nouvellement arrivé d'Afrique, fut une fois témoin de celle horrible scène. Il ne put coutenir son zèle, et il condamna hautement une superstition aussi abominable. Le prêtre de l'idole le fit arrêter sur-le-champ, et on le conduisit devant le gouverneur. Celui-ci ordonna qu'où se saisit de Césaire et du prêtre Lucien, qu'on les renfermai tous les deux dans un sac, et qu'on les jetât dans la mer. Celle sentence fut exécutée l'an 500, durant la persécution de Dioctétien. Nous apprenons de saint Grégoire-le-Crand (t), qu'il y avait à Kome une ancienne église dédiée sous l'invocation de saint Césure. Elle était depuis longtemps ensevelie sous un tas de ruines, lorsque Clément VIII la fit rebâtir avec magnificence; il fit en même temps Sylvestre Aldobrandiui, son pelii neveu, cardinal-diacre de cette église. Saint Césaire est nommé avec honneur dans le sacramentaire de saint Grégoire, dans le martyrologe du septième siècle, publié par le P. Frouteau ; dans ceux de Bède, d'Usuard, etc. Ses actes donnés par Surius sont modernes et méritent peu de créance.
SAINT BÉNIGNE
APOTRE DE BOURGOGNE, MARTYR. DEl'XIÉME siècle.
On croit, sur la foi de presque tous les martyrologes, que saint Bénigne était disciple de saint Polycarpe; qu'il vint dans les Gaules pour y prêcher la foi, avec saint Andoche cl saint Tbyrsc, qui sont honorés le 24 septembre, et qu'ils exercèrent d'abord leur zèle à Autun, où ils baptisèrent la famille de Faustc, père de saiul Symphorien. Bénigne passa à Langres, et de là à Dijon. Ses travaux apostoliques y furent suivis du même succès. Mais enfin son amour pour Jésus-Christ lui coula le sacrifice de sa vie. On assure qu'il fut étendu avec des poulies; qu'on le déchira avec des nerfs de bœufs ; qu'on lui enfonça des alênes sous les ongles; qu'on lui scella les pieds avec du plomb fondu, dans une pierre, qu'on voyait encore du temps de saint Grégoire de Tours; qu'en cet état on l'enferma avec des chiens furieux; qu'on le battit sur le cou avec des barres de fer, et qu'enfin on le perça d'un coup de laucc. On l'enterra près du lieu où il avait souffert. Saint Grégoire, évéque de Langres, dans le diocèse du-
(i) L ll.ep. I.
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quel Dijon était alors, fit bâtir uno église sur son tombeau. C'est l'origine de la célèbre abbaye do Saint-Bénigne de Dijon, qui appartenait à la congrégation de Saiul-Maur avant qu'elle eût été réunie à l'évécbé de Dijon. Notre saiul martyr est nommé en ce jour dans les martyrologes. 11 y a d'autres jours marqués pour honorer la mémoire de la translation de ses reliques.
Voyez saint Grégoire de Tours, de Gl. Mort. c. 35; VBiit. de VEgl. gai. t. I p. «.
TROISIÈME OU QUATRIÈME SIÈCLE
Marie était esclave de Terlullus, sénateur romain. Elle professait le christianisme dès sa naissance, et elle était la seule de toute la maisou de son maître qui connût Jésus-Christ. Elle priait beaucoup ci jeûnait fréquemment. Les jours qu'elle consacrait spécialement au jeûne étaient ceux où les païens célébraient leurs IV les impies. Cette pratique de dévotion lui attira des désagréments de la part de sa maîtresse ; mais son exactitude et sa fidélité à remplir tous ses devoirs la firent chérir de son maître.
Les édits de Dioclétien contre la religion chrétienne répandaient alors la terreur de toute part. Terlullus employa tous les moyens possibles pour engager Marie à sacrifier aux idoles; mais rien ne fut capable d'ébranler sa constance. Ce sénateur, craignant de perdre son esclave si elle était dénoncée au préfet, et louché d'une compassion barbare, la fil fouetter cruellement, dans l'espérance de lui inspirer d'autres sentiments. Il lui fit ensuite passer treille jours dans un cachot obscur, où elle n'avait d'autre nourriture qu'autant qu'il lui eu fallait pour ne pas mourir de faim. Marie trouva sa consolation et sa force dans la prière. Elle se réjouissail de n'avoir plus rien à espérer dans le monde, et du souffrir pour Jésus-Christ. A la fin, le juge fut informé de ce qui se passait. Il fil un crime à Terlullus d'avoir caché une chrétienne dans sa maison, et l'esclave fut remise entre ses mains. Dans l'interrogatoire que Marie subit, elle répondit avec modeslie, mais avec fermeté. Lorsque le peuple l'entendit confesser qu'elle était chrétienne, il demanda à grands cris qu'elle fût brûlée vive. La Sainte, pendant ce temps-là, priait Dieu de lui donner du courage. Enfin elle dit au juge : « Le Dieu que je sers » est avec moi. Je ne crains donc point vos tour- » ments, qui peuvent tout au plus m'ûter une via » que je désire sacrifier pour Jésus-Christ. » Le jupe
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la fit tourmenter avec tant de cruauté, que le peuple, qui, un moment auparavant, demandait sa mort, ne put supporter cet horrible spectacle, et voulut qu'on mft fui à ses tortures. Pour prévenir les suites de cette émolion naissante, le juge ordonna aux licteurs de détacher Marie de dessus le chevalet. On la mit sous la garde d'un soldat. La Sainte, alarmée surtout du danger que courait sa chasteté, trouva le moyen de s'échapper et d'aller se cacher dans des rochers. Elle termina sa vie par une heureuse mort, mais non point par le glaive. Elle est appelée martyre dans le martyrologe romain et dans d'autres martyrologes, parce qu'on donnait souvent ce titre à ceux qui avaient généreusement souffert pour Jésus-Chrisi, comme nous l'apprenons de saiut Cyprien et de quelques autres écrivains de l'antiquité ecclésiastique.
Voyez 1rs aclcs sincère* de sainie Marie, public* paY Balu?e, llucel. t. Il p. 1 15, et le» martyrologes de Bùde, d'AdoD, d Usuard,clc.
SAINT AUSTREMOINE,
APÔTRE ET PREMIER ÉVEQIE b'AUVERGSE.
TROISIEME SIÈCLE
Suvr Acstremoise (i) est un de ces sept illustres missionnaires qui vinrent dans les Gaules, vers le milieu du troisième siècle. Il fonda l'église d'Auvergne, dont il fut le premier évéque (i). Ce siège fut transféré depuis à Clermonl (a). Le détail des actions de saint Auslrcmoine nous est entièrement inconnu. On assure qu'il fut enterre à l'endroit où l'on a bâti l'abbaye dïssoire, située dans la Basse- Auvergue, et qui appartient aux Bénédictins. On y conserve encore son chef. La plus grande partie de ses reliques se gardent dans l'abbaye de Mauzac, près de Biom, et à Pierre-Encise, autrement Saint- Ivoiue, en Aquitaine. Le culte de saint Auslrcmoine était fort célèbre en Erance, dès le huitième siècle. Ce Saint est nommé eu ce jour dans le martyrologe romain.
Voyez saint Grégoire de Tours, Uitl. 1. I,c. 30, et de Glor. Cotifàsor. c. ôO; Tillemont, t. IV; liaillet, etc. Mabillon a publié l'histoire de la translation de» reliques de saint Auslrcmoine a Mauzac, avec des remarques, Site. Z, Dm. part. 2.
(1) En latin, Slremonina ou Sirymonius.
(*] On donnait alors le nom d'Auvergne à la ville principale et à la province, (s) Vers le H» siècle.
(«) Les auteurs du Gallia Christ, nova, t. XI, q. 12, observent judicieusement que le dragon de saint Romain de Boucn, ainsi que celui de saint Marcel de Taris, étaient originairement l'emblème du démon que ces Saints avaient vaincu en détruisant l'idolâtrie.
I») Cave, Ilist. Lit. t. I p. KO, ci quelques aulrcs écrivains
SAINT MARCEL, ÉVÉQUE DE PARIS
r.lMQI'IÉME SIECLE.
Saint Marcel naquit à Paris, de parents d'une condition médiocre. La pureté, la modestie, la douceur, la charité, la mortification furent les vertus qui le caractérisèrent dès son enfance. Toute sa conduite était si sainte, dit l'auteur de sa vie, qu'il paraissait n'avoir rien de commun avec le monde, et ne pas même connaître les penchants de la chair. La gravité de ses mœurs et ses progrès dans les saintes lettres le rendirent extrêmement cher à Prudence, évéque de Paris. Aussi ce prélat, sans avoir égard à la jeunesse de Marcel, l'ordonna-t-il lecteur de son église. On dit que depuis ce temps-là, notre Saint prouva, en diverses occasions, que Dieu l'avait favorisé du don des miracles. Il fut élevé ensuite à la prêtrise, et, après la mort de Prudence, tous les suffrages se réunirent pour le placer sur le siège de Paris. Comme il n'avait accepté celte dignité qu'en tremblant, il ne cessa de veiller sur lui-même avec la plus grande exactitude, et il s'acquitta de toutes ses fonctions avec un zèle infatigable. On lit dans sa vie, qu'il délivra le pays d'un serpent qui s'était retiré dans le tombeau d'une femme adultère. Mais celui qui a rédigé celte vie, écrivait près de 200 aus après la mort du Saint, ne vivait pas sur les lieux, et parait fonder uniquement son récit sur une tradition populaire (t). Saiut Marcel mourut ait commencement du cinquième siècle, le \" novembre, jour auquel il est nommé dans le martyrologe romain, quoiqu'on ne célèbre sa féle à Paris que le 5 du même mois. Il fut enterré dans un village qui était à un quart de lieue de la ville, mais qui en fait aujourd'hui partie, sous le nom de faubourg Saint-Marcel ou Saint-Marceau. Du temps de Louisle-Débonnaire, ou de Charles-le-Chauve, on bâtit une église sous son invocation, laquelle, après diverses réparations, subsiste encore, et est desservie par un chapitre de chanoines. On en lira depuis ses reliiiues, pour les transporter dans la cathédrale, qui se glorifie de posséder ce précieux trésor.
Voyez, dans Suri us, la vie de saint Marcel par Fortunat (s); Baillet, Gallia Christ, nota, etc.
attribuent cet ouvrage à Vénance Fortunat, qui, pour éviter la fureur des barbares en Italie, quitta Bnvcnnc et vint s'établir a Tours par dévotion pour saint Martin. De la il lui appelé à Poitiers par sainie Radcgondr, cl ou l'élut ensuite évéque de celle ville, sur la démission de Platon. Il mourut peu après l'année 000. On l'honore à Poiliers le t décembre. Il a laissé divers ouvrages qui prouvent qu'il avait du génie cl une grande étendue de connaissant es. <>s ouvrages sont, 1° une vie de saint Martin en vers, composée d'à près l'élégante vie du même Saint, que Sulpicc Sévère avait écrite en pn>sc.
SAINT AMAliLE.
PATR0X DE RIOM, EN AUVERGNE
L iNfjULM t SIECLE.
Saikt Amable naquit au village de Riom, qui est aujourd'hui une des principales villes de l'Auvergne. Les vertus éminentes qu'il pr:iii<iua dès sa jeunesse lui méritèrent l'honneur d'être élevé au sacerdoce. Il parait qu'il fut chargé du soin de l'église de Riom. Son évéque le fil venir ensuite dans la ville d'Auvergne, et l'attacha à son église. On pense que l'évèque dont il s'agit ici était saint Sidoine Appollinaire. Saint Amable mourut sur la fin du cinquième siècle. Son tombeau devint célèbre par plusieurs miracles, et saint Grégoire de Tours en rapporte quelques-uns dont il avait été témoin oculaire. Vers la lin du dixième siècle, son corps fut transporté de Clermout à Riom, et déposé dans l'église de Saint- Bénigne. Quoique la mort de ce Saint soit arrivée le premier novembre, on n'a jamais Tait sa féle eu ce jour, sans doute à cause de celle de la Toussaint. On la célèbre aujourd'hui le II juin.
Vovez saint Grégoire de Tour», de Gloria Confiai., c. 53; Baillet, et le P. Lougueval , Utu. de lèglise gallic., t. II p. 190.
VERS 5J
Saint Yicor, né dans l'Artois (*), fut un des disciples de saint Waast. Il quitta depuis sa patrie, vint dans la Neuslric, alors soumise aux Francs,
2° un recueil de poésie», divisées en onze livres. Parmi ces poèmes, il y en a de fort courts. Ils ont été publiés à Mayenec par le P. Brower, jésuite. S» Une explication de l'oraison dominicale, qu'on regarde comme le chef d'u'iivrc de l'autpur; la communion journalière y est recommandée. Celle pièce a été imprimée dans la Bibliothèque des Pères et dans les Ortodoxographa , avec l'explication du symbole des Apôtres par le même auteur. 4° L'explication du symbole de Min! Athanase. que Muratori a donnée dans ses Anccdota laima, p. 212. 3° Les vies de saint Germain de Paris, de saint Aubin, évéque d'Angers, de saint Paterne, évoque d'Avranchc»,de saint Amant, évéque de Mode/., de sainte Radegonde, de saint Remy, évéque de Rheim». Ces vies sont en général peu intéressantes, parce qu'elles sont dénuées de laits et *urehargé«s de miracles. Il faut en excepter celle de sainte Itadegonde, qui sert de supplément à une autre vie de cette Sainte, composée par une de ses religieuses, nommée Baudom'vie. Voyez D. Rivet, t. III p. -Rît, cl Vllist. Lit. de Cave, Je la seconde édition. On n'y relrouve point les fautes qui sciaient glissées dans la première. Cave cependant n'est point exact dans cet article, puisque des deux Fortunat. il ne fait qu'une seule et même personne.
et s'arrêta dans le territoire de Baveux. Touché de voir l'idolâtrie régner encore dans ce pays, il travailla avec un zèle infatigable à la détruire; et ce zèle fut suivi des plus heureux succès. Après la mort de l'évèque de Baveux, qu'on croit être saint Conlest, il fut unauimement élu pour lui succéder. On lui attribue la fondation de trois monastères, entre autres celui de Cérisi. Il mourut, selon l'opinion la plus probable, avant le milieu du sixième siècle (**), et fut enterré sur le mont Phanus ou Chrismat ("•), où était autrefois un prieuré de son nom. Il eut pour successeur Leucade, qui souscrivit au troisième concile d'Orléans, en Saint Vigor est nommé dans le martyrologe, sous le 1er novembre, qui fut le jour de sa mort. On fait sa fête à Bayeux le 5 de ce mois. Il y a à Rouen une église paroissiale dédiée sous son invocation.
Voyez Gallia Christ, nova, l. XI p. 348; Baillet; le P. Longueval, Uni. dcl ciii. <jal. I. Il p. 408; Trigan, Bill. eccl. de .\onnandte. L. 1 p. 8", 100, 102. ' •
f SAINT FLORBERT ou FLORIBEBT,
ABBÉ A GAND
VERS L*M Ml-
On ne connaît pas avec certitude le tieu ni l'année où saint Florbert naquit. On ne sait même rien de particulier sur sa vie, si ce n'est ce qui est relatif à l'époque où il fut choisi par saint Arnaud, vers 639, pour diriger les deux monastères que celui-ci avait établis à Gand en l'honneur des saints Apôtres, dont le premier est connu sous le nom de
Il y a un autre Fortunal, qui fut évéque de Lombardie, et qui était originaire de Verceil. Son savoir lui lit donner le surnom de philosophe. Il vint en France un peu avant le premier. Peut-être avait-il élé chassé par les Lombards. Il s'établit près de Chelle», et fut fort estimé de saint Germain, évéque de Taris, dans le diocèse duquel il vivait. Il mourut vers l'an 561). On l'honore sous le nom de saint Fortuné, le premier mai et le 18 juin. Le lieu où il lut enterré porte son nom, et on y conserve ses reliques. Il y a deux églises dédiées sous son invocation. C'est a ce Saint qu'où doit dut» dit la vie de saint Marcel de Paris. Il l'écrivit à la prière de saint Germain, évéque de la même ville. Voyez les Bollandistes, sous le 18 juin; Dubois, lliu. Eccl. Pans, l. t,c.8; D. Rivet, //m/. Ut. de la France, t. III p. 29*.
(*) Dans le territoire d'Aï ras : in Atrcbatensi territorin, et parentibits nobilitate et fide potlcntibu* ortu\ est. Vu)cz Gbes quière, Acta SS. Brlijii selecta, I. II p. 95, n. li.
("; Ghesquière place sa mort vers l'an 336.
(*") Les actes disent Pluxnus. Voyez Ghesquière, op. cit. p. 96. Son corps repose actuellement dans l'église de l'an cienne l'abbaye de Saint Riquier près d'Amiens.
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l'abbaye de SaÎDt-Pierre ou du Mont-Blandin , et dont l'autre reçut dans la suite le nom de Saint- Bavon, parce qu'il fut illustre par la pénitence de ce Saint.
Ce fut donc dix ans environ après la fondation de ces monastères, que saint Florin rt fut chargé de leur direction. Il s'eu acquitta avec le plus grand zèle, suivant pieusement les traces de saint Amand, marchant constamment dans la présence du Seigneur, et ne négligeant rien pour conduire dans la voie de
(i) Le docle et respectable M. J. J. Raepsaet a publié dans le Messager des sciences et des arts des Pays-Bas, in livr., 182), une Notice sur la pierre sépulcrale de saint Florbert, mort à Gand vers le milieu du septième siècle. C'est M. De Bast, secrétaire de la Société des beaux arts de Gand, qui a communiqué à l'auteur de la nolice ce monument intéressant découvert dans les archives de la cathédrale de Saint- Bavon.a Gand. La pierre est de marbre blanc, cl présente des vestiges de mortier ou de chaux, qui font présumer qu'elle a été maçonnée dans un mur ou dans un pavé; mais il est plus probable que c'est dans un mur, puisque l'inscription ne présente aucune trace du frottement des pieds que la pierre aurait subi pendant Uni de siècles, si elle avait été scellée dans la pavé. Voici celle inscription :
REQV1ESCIT- FLOR BERTVS- ABBA...:
GANDENSIS* CyE NOBII : OBEliT Vttl.
ID. OCTOB
Cette inscription est un document précieux pnur notre agiographie nationale. Les savants, longtemps partagés sur l'année de la mort de saint Florbert, s'accordaient encore moins sur le jour. Le savant Bollandisle Péricr, dans son commentaire sur la vie de saint Bavon, et Mabillon se sont accordés à fixer l'époque de cette mort vers l'année 664, tandis que d'autres la placent vers l'année 6ô9.
Après une longue dissertation, où l'auteur de la notice s'attache à prouver l'originalité de celte pierre sépulcrale, il en conclut qu'il ne reste aucun doute sur la mort du saint abbé qui eut lieu le 8 octobre, cl que pour l'année, qui n'est point relatée dans l'inscription, c'est une des plus grandes preuves de son authenticité. En effet cette omission dans une inscription lapidaire du septième siècle est caractéristique. A cette époque on n'énonçait pas encore l'année, pas même dans les actes publics, ni dans les chartes royales. On peut donc se rapporter à l'autorité des Bollandisics qui ont fixé l'année 664, ou plutôt à celle de Ghcsqtiicrc cl de son collaborateur Corneille Smet, qui placent celle mort vers l'année 661. La découverte de celle pierre fournit à M. Raepsaet l'occasion d'entrer dans quelques détails sur un point d'histoire qui se rattache à celle de saiul Florbert, l'origine de la ville de Gand, dont l'époque n'est pas encore exactement fixée. Sans parler des fables qui donnent pour berceau à celle ville un Castrum Ganda, hati par Jules César, ou pour fondateur un Guti(/aru*,qui existait 300 ans avant l'ère chrétienne, rêveries rejetees par la chronique de saint Bavon,
la vertu- ses religieux, dont le nombre augmentait de jour eu jour. Saint Amand lui avait aussi confié la mission d'annoncer la foi dans tout le territoire de Gand, et là aussi Florbert fit éclater un rèle sans bornes. Aussi ce fut lui qui travailla avec le plus grand succès à extirper l'idolâtrie et à fonder lu christianisme dans celte contrée.
Après s'être exercé ainsi pendant vingt ans dans le service du Seigneur, il fut appelé à jouir de la béatitude éternelle vers l'an (Mil Son corps fut enterré
ouvrage du douzième siècle, et adoptées par Sanderus, l'auteur s'attache à prouver la fausseté de l'opinion vulgairr, d'après laquelle la ville de Gand devrait son nom au monastère même de Sainl-Bavon.
Dans des chartes et des chroniques du neuvième et dixième siècles, on trouve ce monastère désigné sous le nom de Gant, ou de Gand. De là, tous les écrivains postérieurs ont répète les uns après les autres, que l'abbaye de Sainl-Bavon avail été balic dans le Castrum Gandavmse; que ce monastère s'appelait Ganda, Gent, et qu'il a donné son nom à la ville de Gand. Tous ces auteurs n'auraient pas adopté et avance ces erreurs, s'ils n'avaient point perdu toute tradition du gouvernement des Francs avant le huitième siècle.
Ces sortes de châteaux (castra) n'existaient point dans les Gaules au septième siècle; ils ne datent que de la naissance de la féodalité; du neuvième ou dixième siècle, époque à laquelle les gouverneurs et capilaines de ces châteaux devinrent héréditaires, sous le tilrc de châtelains, et qu'ils ob tinrent aussi, à tilre héréditaire et foncier, l'administration du territoire ressortissant du château; territoire auquel ou donna le nom de ca*/e//ama,etqu'ilsavaicntrégi jusqu'alors, en qualité d'officiers du roi, comme lieutenants, Yicarii, du comte du Pagus ou province.
Sous la domination des Francs, et longtemps encore après, ces territoires étaient divisés en Pagi majores, médiocres, et minores, cl ceux-ci subdivisés en vicos, hameaux ou quartiers.
Dans deux chartes, citées par le chanoine De Bast, dans son ouvrage sur l'ancienneté de la ville de Gand, Beaudemond, troisième abbé de Sainl-Bavon, au septième siècle, appelle du nom de Candavum, un Pagus situé sur le bord de l'Escaut, cl doni les habitants sacrifiaient aux arbres, aux bois, clc. Gandavum esl encore appelé Pagus, et non pas Castrum dans la charte de Louis-lc-Débonnairc de L'année 816, in Pago Gandcnsi.
Ce n'est donc pas l'enclos seul du monastère de Sainl- Bavon, qui, dans cette dernière charte, s'appelait Gandavum, Genda, Gent, mais c 'était tout le Pagus, et le monastère de Saint Bavon ne constituait pas le Pagus Gandavensis, mais il était situé dans ce Pagus, cl n'en formait qu'un Vicus ou quartier.
M. Raepsaet pense que, quant au nom de Gand, donné par plusieurs chroniques au monastère de Sainl-Bavon, ce mot n'indique ici que la situation et non pas un nom propre; c'est ainsi que l'on a conservé l'usage de désigner beaucoup d'abbayes et d'autres établissements par le nom même du lieu ou ils sont situés.
D'après toutes ces notions, l'auteur croit pouvoir établir contre l'opinion vulgaire, d'abord qu'il n'existe aucune preuve qu'au septième siècle il y avait un Castrum Gand, Gendt ou Gandavum; et qu'ensuite il est faux que le reonas
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dans l'église do monastère du Mont-Blandin, devant l'autel de saint Pierre, et y reposa environ trois cent quatorze ans, jusqu'à ce que, lors de la dédicace de la nouvelle église, Adalbéron, archevêque de Reims, le levât de terre vers Tan 975, et le plaçât dans un endroit convenable. Cependant les reliques de saint Florbert ne furent proprement et solennellement levées de terre qu'en 1049, où elles furent exposées à la vénération des lidèles par Baudouin, évéque de Noyon, en présence du comte Baudouin. Ces reliques furent brûlées, avec les corps de sept autres Saints, au seizième siècle, par les iconoclastes. Voyez les Acta SS. Betgii ielecia, t. III p. 339 344.
COMMÉMORATION DES MOBTS,
AUTREMENT APPELÉE LA FÊTE DES AMES
Lts catholiques entendent par purgatoire, un état mitoyen où les âmes sont purifiées du péché par des peines temporelles (i). Mais où est le purgatoire? Qu'y souffre-t-on? Comment y souffre-l-on? Voilà des "points sur lesquels l'Église n'a rien défini.
Cette doctrine d'un état où quelques péchés sont punis après la mort, par des peines temporelles, est liée avec les articles fondamentaux de la religion chrétienne. Les âmes qui sortent de cette vie, coupables de péché mortel, sont condamnées à des supplices éternels; comme celles qui en sortent dans la grâce de Dieu, ont pour partage une éternité de bonheur. Mais il peut arriver que quelques-uues de ces dernières aient encore des taches légères à expier, et par conséquent qu'elles ne puissent entrer immédiatement dans le royaume céleste. Leur pénitence, pour avoir été sincère, n'a peut-être pas eu loute la perfection nécessaire; elles n'ont peut-être pas entièrement acquitté la dette qu'elles avaient contractée envers la justice divine : l'Écriture nous en fournit des exemplesdaus la personnede David (s), des Israélites qui moururent dans le désert (s), de Moïse et d'Aaron (4), du prophète qui fut mis en
1ère de Sainl-Bavon, qu'on croit bâti sur les ruines de ce Cattrum, ait donné son nom à la ville de Gand, tandis qu'au contraire il est certain que cette ville a reçu son nom du Pagui Gand ou Cent, dans lequel elle était située.
Quoi qu'il en soit du nom, il reste toujours certain que la Mlle même doit son accroissement et sa splendeur, Toire même son origine, à l'abbaye de Saint- Bavon, et Rarpsaet *»l loin de le contester.
1 Voyei Conc. Trid . Stis. » ; la Proless. de Foi de Pie IV ;
pièces par un lion (s). Il faut que cette dette soit acquittée dans cette vie-ci ou dans l'autre.
Certainement il y a des fautes véuielles qui ne méritent point la mort éternelle; mais si on ne les efface point dans ce monde par de dignes fruits de pénitence, elles seront punies dans l'autre. L'Écriture parle souvent de ces fautes vénielles, dont les justes ne sont point ordinairement exempts; et ils cesseraient d'être justes, si ces péchés légers où il est si facile de tomber par surprise, détruisaient en eux la grâce, ou leur faisaient perdre la charité («). Ces fautes cependant empêchent une âme d'entrer dans le ciel, tant qu'elles ne sont point effacées. Il faut être parfaitement pur, pour paraître devant un Dieu qui est la sainteté même, et qui ne peut souffrir la moindre iniquité; c'est pour cela qu'il est dit du ciel, qu'il n'y entrera rien de souillé (7). Aussi voit-on les Saints ou les personnes pieuses s'examiner sans cesse pour apprécier leurs actions et leurs pensées; sonder les replis de leurs cœurs; s'accuser et se juger continuellement elles-mêmes; s'efforcer de rectifier leurs penchants par les œuvres de pénitence, par la participation aux sacrements; gémir tous les jours sur les souillures que leurs affections peuvent contracter. Quel est l'homme cependant qui veille assez sur lui-même, pour éviter toutes ces fautes de surprise qui sout presque imperceptibles? Quel est celui dont le cœur n'a point d'attachement désordonné, dans les actions duquel il n'entre ni relâchement, ni négligence, ni quelque autre défaut? Quel est celui dont la ferveur est assez grande, pour qu'il ne lui échappe rien de défectueux dans toute sa vie, ou assez parfait pour que le sang de Jésus-Christ qui nous est appliqué par tant de moyens, l'ait purifié de toute espèce de tache? Où sont ceux dans lesquels l'image de Dieu ne soit en rien défigurée? La Sainte-Vierge, par une grâce extraordinaire, fut préservée des fautes les plus légères pendant tout le cours de sa vie : mais comme elle seule a eu ce glorieux privilège, les plus grands Saints doivent avouer qu'ils pèchent tous les jours; ce qui est un motif pour eux de se relever aussitôt par la pratique de la componction et de la vigilance (s). Nous espérons de la miséricorde divine, que la pénitence efface les péchés véniels de sur-
I Exposition de la Foi, par Bossuel, et le Catéch. de Mont pcllier.
(t) S Reg. XIV, 10 et 13; ibid XXIV.
(s) Num. XIV.
(«) Num. XX, 24; Dcut. XXXII, 31.
(s) 3 Reg. XIII.
(a) Prov. XXIV, 16; Jar. III; 8 Malt. XII, 36, etc. m Apoc. XXI, 27.
fs) prov. XXIV, Ifi.
COMMEMORATION DES MORTS - 1 So»r
prise; ceux mémo que nous ne connaissons point, sont virtuellement réparés par la componction, si elle est assez sincère et assez vive pour les détruire effectivement.
On ne doit pas raisonner de la même manière des péchés véniels de malice, ou qui se commettent de propos délibéré. Us sont plus griefs, et ont des suites plus funestes, surtout quand ils se changent en habitude, et conduisent ordinairement au péché mortel. Il ne suffit pas de les éviter. Si nous ne sommes exacts à veiller sur nous-mêmes, si nous ne travaillons efficacement à soumettre tous nos penchants, nous avons de justes raisons de craindre que quelque affection désordonnée ne gale le corps de nos actions, sans être suffisamment réparée par la péuiteuce; et voilà pourquoi les meilleurs chrétiens sont toujours dans la crainte, quand ils pensent au compte redoutable que nous rendrons a Dieu, même d'une parole inutile. Personne ne peut être justifié devant lui, que par un effet tout gratuit de sa miséricorde. Mais se trouve-t-il beaucoup de chrétiens, même parmi les plus fervents, qui remplissent assez parfaitement les conditions auxquelles celle miséricorde est promise, pour oser espérerqu'il ne reste plus aucune tache dans leurs aines? .s. igneur, s'écriait le Prophèlc-Hoi, n'entrez point en jugement avec votre serviteur; car aucun homme vivant ne peut être justifié en votre présence (9).
Touie âme qui sort de ce inonde avec quelque souillure, ou chargée de la moindre dette envers la justice divine, ne peut culrer daus le royaume de toute saiuteté, jusqu'à ce qu'elle soil parfaitement purifiée. C'est ce qui résulte de ce que nous avons dit précédemment. Mais on ne dira pas qu'un péché véniel, qui 11e détruit point la grâce sanctifiante, doit être puni par des tourments éternels. Il faut donc conclure de là qu'il y a des péchés qui s'expient dans le inonde à venir, et c'est, suivant la remarque desaiut Augustin, ce que donnent à entendre ces paroles de Jésus-Christ : le péché contre le Saint- Esprit ne sera remis ni en ce siècle, ni en l'autre (10). Le Sauveur, en nous exhortaulà nous accorder avec notre adversaire, fait mention d'uu lieu de tourments, dont les âmes seront délivrées, après toutefois qu'elles auront payé jusqu'à la dernière obole (11). Celui, dil saint Paul (i*), dont l'ouvrage soutiendra l'épreuve, sera récompensé; mais celui qui élèvera sur le fondement (qui est Jésus-Chrisl) un édifice de bois, de foin, de paille, ou dont les œuvres im-
(9) ps. CXLIIl, 2.
(10) Mail. XXII, 52; S. Aug. de Ch; Dei, l 22, c. 15. (It) Mail. V.45, 26.
parfaites et défectueuses ne seronl point capables de souteuir l'épreuve du feu , sera sauvé, mais comme en passant par le feu. Il n'est parlé que du ciel et de l'enfer dans la senieuce que le souverain Juge prononcera à la fin des siècles, parce qu'il n'y aura plus alors de purgatoire. Il est encore vrai de dire de chaque mourant, que de quelque côté que l'arbre tombe, il y restera toujours, part e que le sort de chaque âme doit être alors fixé pour uue éternité de bonheur mi de malheur. Mais ceci n'exclut point un étal de purgaliou avant le jugement dernier, el par lequel passeront quelques âmes disliuées d'ailleurs à la vie éternelle. Celle doctrine du purgatoire sera prouvée avec plus d'évidence par la pratique générale où l'Église catholique a toujours été de prier pour les âmes des fidèles défunts.
Les membres dont l'Église de Jésus-Christ est composée, ou triomphent dans le ciel, ou combattent sur la terre, ou souffreut eu purgatoire : de là les dénominations d'Église triomphante, d'Église militante, d'Église souffrante. La charité nous lie à tout le corps mystique de Jésus-Christ, et elle nous fait partager les misères el les afflictions, aiusi que le bonheur el les consolations de tous ceux qui y sont compris. La communion des Saints, que nous professons en récitant le Symbole, renferme une communication de biens, et un commerce mutuel entre tous les membres de Jésus-Christ. Nous l'avons ce commerce avec les Saints du ciel, lorsque uous remercions Dieu pour leurs triomphes et leurs couronnes, que nous implorons leur intercession et que nous en ressentons les effets; nous l'avons avec les âmes du purgatoire, lorsque uous sollicitons la miséricorde divine eu leur faveur.
La prière pour les morts esl uu acte de piété, un acte de charité. On en trouve la preuve dans l'ancien Testament et dans la pratique de la synagogue judaïque. Les purilicalious usitées par rapport aux morts démontrent la persuasion où étaient les Juifs, que la dévotion des vivants procurait aux morts des secours spirituels (is). Judas Machabée envoya au temple douze mille drachmes d'argent, afin qu'on offrit un sacrifice pour les péchés de ceux qui étaient morts, ayant de bons et religieux sentiments touchant la résurrection... C'est donc une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. Ce passage est du second livre des Machabées (m), qui esl regardé comme canonique par le compilateur des canons apostoliques, par
(11) I Cor. m, 12, 15, 14. Voyei le Catcch. de Montpellier, t. Il p. 542, ed. lai.
(iï) t Cor. XV, 29; Eccles. VU, 57.
(u) XII, 45, 46.
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Tertullien, saint Cyprien, saint Hilairc, saint Ambroise, saint Augustin, et par le troisième concile de Carihage. 11 est vrai que quelques anciens rappellent apocryphe; mais ils ne veulent dire autre chose, sinon qu'il n'était point dans le cation des Hébreux compilé par Esdras; ce qui ne doit point surprendre, puisqu'il fut écrit après ce temps. Au reste, Origèue et saint Jérôme, qui lui donnèrent l'épilhète d'apocryphe, le citent comme ayant une autorité divine. L'Eglise catholique le met au nombre des livres deutero-canoniques, c'est-à-dire qui fureut compilés après le temps d'Esdras, et dont les auteurs furent inspirés de la même manière que ceux des autres livres de l'Ecriture (is).
Les écrits des premiers Pères prouvent que dès l'origine du christianisme, on a toujours cru dans l'Eglise qu'il y avait un purgatoire. Dans toutes les aucieunes liturgies, il est fait meuliou de la prière et du sacrifice pour les morts. Saint Cyrille de Jérusalem, expliquant aux catéchumènes plusieurs endroits de la liturgie, leur dit (10), qu'on y prie pour l'empereur et pour tous les vivants; qu'où y nomme les martyrs et les Saints, afin de réclamer leur intercession; qu'on y fait eufin mention des fidèles défunts, afin de solliciter la miséricorde divine eu leur faveur. « Nous nous souvenons, dit-il, » de ceux qui sont morts, premièrement des palis; Quelques anciens n'ont douté de la canonicité des litres dont il .s'agit, que parce que la tradition sur rc point n'avait point encore été éclaircie. Ce doute est également tombé sur quelque* livres du nouveau Testament, que les protestants ne laissent pas d'admettre. Du moins ceux d'entre les protestants qui conviennent que l'auteur du second livre des Marna bées est un historien très-digne de foi, doi veni-iU reconnaître dans son récit la créance du grandpretrp, recoinmandable par son zèle et sa vertu, celle des prêtres et des docteurs attachés au service du temple de Jérusalem, celle de la nation juive. Ds doivent avouer de plus que Jésus Christ ne les a jamais repris sur ce point de leur créance. Frappé sans doute de ces réflexions, Jérémie Taylor, savant protestant, s'exprime ainsi, Lib. Off. Proph. 1. 1. urt: 20, w. Il, p. 345 : « Nous trouvons dans l'histoire » des Macbabées, que les Juifs priaient et oflYaienl des sa- » erifices pour les morts; ce qui se prouve de plus par d'au- > très passages, ainsi que par la forme des prières usitées » pendant la captivité, et que nous avons encore. Ce qui
• mérite une attention particulière, c'est que le Sauveur qui » réprouvait toutes le» mauvaises doctrines, qui condamnait
• les traditions des Scribe* et des Pharisiens, qui combattait » leurs erreurs sur les morts et la résurrection, n'a pas dit » un mot contre la pratique publique dont nous parlons, et
• l'a laissée telle qu'elle était. Celui qui venait nous déclarer « la volonté de son Père, n'aurait point agi de la sorte, si
• relie pratique n'eût été innocente, pieuse et pleine de cha-
• rite; elle a été toujours universelle. On le prouve par des » témoignages formels de Tertullien, de saint Cyprien, etc.
[M] Catech. 19, n.9,p- 3*8, ed. lien.
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» triarches, des apôtres et des martyrs, afin que » Dieu reçoive nos supplications par leurs prières » et leur intercession. Ensuite nous prierons pour » nos pères et pour les évôques, et en général pour » tous ceux d'eutre nous qui sont sortis de cette » vie, dans la ferme espérance qu'ils reçoivent un » très-grand soulagement des prières qu'on offre » pour eux dans le saint et redoutable sacrifice (17). » Saint Cyrille éclaircit ce qu'il vicut de dire par la comparaison suivante : •• Si un roi avait envoyé en » exil des personnes qui l'auraient offensé, et que « leurs amis ou leurs proches lui offrissent quelque » préseul de grand prix, telle que serait une cou- » rouue, pour apaiser sa colère, ne pensez-vous » pas que ce prince ferait grâce aux coupables, ou » du moins qu'il adoucirait leurs peines? C'est » ainsi que nous adressons à Dieu nos prières pour » ceux qui sont morts, quoiqu'ils soient pécheurs, » non pas en lui présentant une couronne, mais eu » lui offrant Jésus-Christ même qui a été immolé » pour uos péchés, afin que celui qui est si hou et » si miséricordieux, leur devienne favorahle ainsi » qu'à nous. » Toutes les aucieunes liturgies s'accordent en ce point, sans en excepter même celles des sectes des chrétiens orientaux, quoique séparés de la communion de l'Église catholique depuis le cinquième ou sixième siècle (*).
(M] Ces paroles sonl citées par Eustrate, qui florissaitdans le sixième siècle, cl par le moine Nicon. Voyez les notes des Bénédictins, ibitl.
(*) Arnobe, parlant, I. 7, adr. Genl. de nos liturgies publiques, dit qu'on demande à IHeu la pais cl te pardon pour tes rois, les magistrats, les amis et les ennemis, tant vivant* que défunts. Il y a dans les Constitutions apostoliques un fragment de liturgie fort ancienne, à laquelle Crabe, llicks et Deacon ont emprunté plusieurs choses pour leurs nouveaux modèles de liturgies primitives, et que YVhislon a prétendu qu'on devait mettre au nombre des écritures canoniques. On y lit ce qui suit : « Prions pour tous ceux qui ► sont morts en paix. • Consl. Aposl. I. 8, c. 13. Voyez Le Brun, Lilurg.
Holden, théologien catholique anglais, dont le jugement est assez imposant, s'exprime en ces termes (Analys. fidei, lib. 2. cap. U) : • On conviendra sans peine, que des hommes » méchants et vicieux, qui ont vécu et persévéré pendant » plusieurs années consécutives dans toute sorte d'impiété, » mais qui, à l'heure dernière, ont obtenu la grâce de la pé- » uilence, et trouvé merci devant le Père des miséricordes,
• ont besoin d'une certaine purification pour extirper en » eux-mêmes les restes du péché et les mauvaises habitudes
• qui ont prit racine au fond leur Ame, et qu'un temps aussi » court n'a pas permis d'arracher entièrement et de déraci- » ner jusqu'au fond. » Voyez Fcller, Catéchisme philosophique, t. IH p. 130.
Il est vrai que Luther nomme quelque pari le purgatoire une invention des prêtres, et un feu de mensonge; mais ailleurs il soutient, qu'on est obligé d'y croire fermement, et de
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Qu'on parcoure les anciens Pères, ei on verra qu'ils sont tous formels sur ce point. Nous allons en citer quelques-uns. Clément d'Alexandrie, qui fiorissail l'an 200 de Jésus-Christ, assure que les hommes doivent expier les fautes légères par des peines qu'ils souffriront après la mort avant de pouvoir entrer dans le ciel (is). Tertullien dit, eu parlant de certa'tues traditions apostoliques, qu'on offrait de sou temps des sacrifices pour les morts, et aux fêtes des martyrs (10). « Une veuve, dit-il » ailleurs (so), prie pour l'âme de son mari défunt; b elle demande pour lui le repos, avec l'avantage » de lui être réunie, et elle offre des sacrifices les » jours anniversaires de sa mort. Si elle omet ces » choses, elle fait divorce avec son mari autant j» qu'il est en elle. Selon saint Chrysostôme (n),
• c'est une obligation pour un prêtre d'intercéder » auprès de Dieu pour les péchés des vivants et des
venir au tecours del âmes trépassées par la prière, le jeûne et l'aumône. C'est ainsi qu'il assure, contradicloircraent à d'autres allégations, que Dieu fait encore aujourd'hui dei miracle* prêt de» tombeaux et des corps des Saints; que chaque homme, chaque ville, chaque peuple a son patron particulier. Voyez Opp. Luth. Witteub., t. V, fol. 161, t. VII, fol. 7; Opp. Jenens., 1. 1, fol. 86, a; t. VIII, in Conc. de cous. S. Pauli, et 1. 1, fol. 163, a.
Parmi les Anglais, Montagu et Gumroig se sont déclarés pour l'existence d'un purgatoire. Farbcs, évéque d'Edimbourg, en a fait autant : il dit que c'est un usage très-ancien, et transmis par les apôtres mêmes, de prier pour les trépasses, que le rituel anglais de 1549 contient à ce sujet un trësbeau modèle de prière. Scheldon, Blancford, Barrow, el, comme nous avons vu plus baut, Tborndick défendent aussi de leur coté les prières pour les morts. (Taberaud., /oc. cit., p. 338, 4*0 et 421.)
Parmi les moderucs, un théologien protestant, le docteur Less, a défendu celle doctrine dans sa Christliche Religionsthéorie. Jung, dans sa Théorie der Geisterkunde, se prononce aussi en faveur du purgatoire, ainsi que du limbe et de l'intercession des Saints. Aussi on chercha à le faire passer pour fanatique.
Le savant docteur Schcid, historien de la maison de Brunswick et bibliothécaire à Hanovre, écrit ce qui suit à Bûsching :
• Mille fois j'ai réfléchi sur la qucsUon de savoir s'il n'y aup rait pas dans l'autre monde une école préparatoire. Une » foule d'hommes sortent de celle vie, avant d'avoir com-
• meocé à aimer Jésus-Christ, contre qui ils n'ont du reste » pas de haine. Or, ils n'ont pas été en état de parvenir à » cette sancliGcation, sans laquelle il n'est donné à personne » de voir le Seigneur. N'y aurait-il pas dans l'éternité, qui » conduisit tant d'hommes à ce point? etc. » (Bùsching's Deitrage von denkwàrdigen personen, t. III p. 313.)
Les Juifs et les M a home tans adoptent encore aujourd'hui un tel état de purification, el ils croient que par la prière, que les premiers appellent Kadisch, et par la commémoralion des morts, que les autres nomment El-Kalhme, on peut venir au secours des trépassés.
Clément d'Alexandrie rapporte (Stromat. t. V p. 549), que les philosophes stoïciens soutenaient qu'après celle vie
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» morts. Ce n'est pas inutilement, dit ailleurs ce » saint docteur (si), que nous nous souvenons des b morts dans la célébration des divins mystères, et » que nous prions pour eux l'Agneau qui a efface b les péchés du monde, ailn qu'ils puissent en receb voir du soulagement. Celui qui est à l'autel ne b cric point en vain : Prions pour ceux qui se sont b endormis dans le Seigneur. Ne manquons point b de secourir les défunts; le sacrifice est offert pour b la commune expiation du monde (is). b
Saint Augustin s'exprime ainsi dans son Enehiridion (u) : « On ne peut nier que les âmes des b morts ne soient soulagées par la piété de leurs » amis vivants, quand on offre le sacrifice du mé- » diatcur, ou qu'on fait dans l'église des aumônes à b leur intention. Mais ces choses ne sont utiles qu'à b ceux qui, pendant leur vie, ont mérité qu'elles » leur fussent profitables U y a une vie si
on passait par un état de purification, qu'ils appelaient iju'épe». La même idée servait de base à la doctrine pythagoricienne de la migration des Ames, d'après laquelle l'Ame humaine, avant d'atteindre la béatitude parfaite dans l'aulrc vie, devait être purifiée. Si l'on en croit Eusèbe (Prœparatio evangelica), il faudrait aussi rapporter à celle même croyance ce que Zoroastre enseignait relativement à la migration des Ames par les douze signes du zodiaque, avant de participer a la félicité du ciel. Platon aussi disait que les Ames restaient enfoncées dans la bouc cl les ténèbres, jusqu'à ce qu'elles fussent entièrement pures. Dans le sixième livre de l'Enéide, où l'on raconte la descente d'Énée aux enfers, on expose également, avec beaucoup de détails, la doctrine d'un étal de purification à subir dans l'autre vie. Les Indiens partagent aussi cette croyance, ainsi que celle qu'il faut venir au secours des trépassés par des sacrifices cl des prières, cl que par-là ils peuvent rentrer en grâce. (Voyages de Ilafncr, t. II p. 29, dans la Bibliothèque de Sprcngel, t. XXXIX.)
(is) Strom. I. 7, p. 794, 863.
(19) L. de Coron, c. 3.
(so) L. de Monog. c. 10.
(si) De Sacerd., I. 6, p. 424, ed. Ben.
(it) Hom. 51, in 1 Cor. t. X p. 393.
(*s) Les protestants, qui ont traduit Dupin en Angleterre, observent que saint Chrysostôme dit dans sa trente-huitième homélie sur l'épitre aux Philippiens, qu'il fût ordonne par les apôtres de prier pour les fidèles défunts, dans les redoutables mystères. On lit dans M. Tborndike, théologien protestant, Just. H'cights and measures, c. 16, que * la pratique
• de l'Église d'intercéder pour les morts dans la célébration
• de l'Eucharistie, est si générale et si ancienne, qu'elle ne » peut avoir l'imposture pour fondement, ou que celte im- » posture doit avoir la même origine que le christianisme. »
Beausobre a prétendu dans son histoire du manichéisme, I. 9, c. 3, no»., que saint Cyrille de Jérusalem avait change la liturgie sur le point dont il s'agit; mais il a été solidement réfuté par le savant P. ilenri a Porta, dominicain, professeur à Pavie, Append. ad Tractât, de Purgalorio. Mediolani, 1758.
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» sainte, qu'elle n'en a pas besoin; et une vie si » coupable, qu'elle n'en retire aucun fruit. Le sa- » crifice s'offre pour les Saints en actions de grâces; » il est propitiatoire pour ceux qui ont encore des » taches à expier. » Selon ce Père (is), la pompe funéraire n'est que pour la consolation des vivants; il n'y a que les prières, les sacrifices et les aumônes qui soient utiles aux morts. Il distingue les martyrs pour le repos desquels on ne prie point, mais aux prières desquels on doit se recommander (ta).
Si nous remontons aux premiers siècles du christianisme, nous y verrons les ûdèles demander avec ardeur qu'on prie pour eux, pour leurs parents ou leurs amis, lorsqu'ils auront quitté celle vie. On pourrait citer sainte Monique qui, étant près d'aller paraître devant Dieu, demandait pour son âme les suffrages de l'Église; on sait avec quel empressement saint Augustin sollicitait les prières des autres en faveur de ses parents défunts Saint Éphrern, dans son testament (*r), conjure ses amis de ne point l'oublier après sa mort, et de lui donner au contraire des preuves de leur charité, en offrant pour le repos de son âme des aumônes, des prières et des sacrifices, surtout le trentième jour. Nous apprenons de saint Athanase (ta) qu'il avait prié avec ferveur pour l'âme de l'empereur Constant. Constantin-le-Grand voulut être enterré dans le porche de l'église des Apôtres (so), « afin d'avoir » part aux saintes prières, au sacrifice mystique et » aux divines cérémonies. » Après la mort de ce prince, une multitude innombrable de peuple offrit
(w) Serm. 182, (ol. 32), de verb. Ap. t V p. 827, et Bib. de curâ pro mortuis, c. 1 et 18.
(se; Serm. 139, ol. 17, de verb. Ap. n. 1 , t. V p. 765, ed. Ben. Serm. 284, p. 1183. La mémo doctrine sur la prière pour les morts se trouve en plusieurs autres endroits des ouvrages de saint Augustin, Serm. 280, p. 1134 in Ps. 37, n. 3, p. 293, de Civ. Dei, I. 21, c. 24. Il nous apprend, 1. de tlœr. c. 33, ainsi que saint Êpiphano, Hœr. 75, n. 3, qu'Aêrius, prêtre arien, l'ayant attaquée, son hérésie fut condamnée par l'Église universelle. On peut voir encore sur le même sujet la vision rapportée dans les actes de sainte Perpétue, avec la Dissertation sur ces actes, par Orsi; Origène, I. 5, contrà Cels. p. 242, Hom. 28, in Num. Hom. 6 et 8, in Exod. etc.; Laclance, I. 7, Inslil. c 21.
(tî] Conf. L 9, c. 13, n. 36, etc.
(ta) T. II, ed. Vatic. p. 230, 236.
(ta) Apol. ad Constant, t. I p. 300.
(so) Euscb. de Vitd Constant. I. 4, c. 60, p. 556, cl c. 70, p. .562.
(si) Euseb. ibid. c. 71, 562.
(m) Ep. 35, ad Delfin. p. 223; ep. 36, ad Amand. p. 22-4, etc.
(n) Ep. 39, ad Faustin., t. II p. 944, ed. Ben.
fwj Da requiem perfectam servo tuo Theodosio, requiem illam quam prcepardUi sanclis tuit, n. 56, C II p. 1207, ed. Ben.
(s») Dilexi, et ideà proseqmr illum usque ad regionem vi-
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à Dieu pour son âme des prières accompagnées de soupirs et de larmes (si). Saint Paulin, ayant perdu son frère, le recommanda à la piété de ses amis, afin que par leurs prières ils procurassent à son âme de la consolation et du soulagement (m). Saint Ambroise écrivait à Fauslin, qu'il s'affligeait excessivement de la perte de sa sœur : « Votre » sœur ne vous demande point des larmes, mais » des prières des sacrifices » Dans son oraison funèbre de Théodose-le-Grand, il fait à Dieu celte prière : « Accordez à Théodose votre serviteur » un parfait repos, ce repos que vous avez préparé » à vos Saints (s*).». J'aimai ce prince, et c'est pour » cela que je le suis jusque dans la terre des Vi- » vants. Je ne mettrai fin à mes larmes et à mes * prières, que quand il sera sur la montagne du » Seigneur, où ses bonnes œuvres l'appellent (ss). » Les prières et les sacrifices pour les morts s'offraient quelquefois pendant trente, et même quarante jours (io).
L'histoire du vénérable Bèdc, la relation de sa mort, les lettres de saint Boniface, de saint Lui, etc., prouvent qu'anciennement les Anglais avaient un soin extrême de prier pour leurs frères défunts, pour ceux même qui étaient morts dans les pays éloignés (si). On fit le règlement suivant dans un concile des évéques soumis au siège de Canlorbéry, lequel fut tenu en 816, en présence de Kénulf, roi de Mercie, et des princes et grands officiers de sa cour (sa), o Nous ordonnons qu'immédiatement après » la mort d'un évéque, on fasse pour lui des prières
t-orurn, nec deseram donec flelu et precibus inducam virum quo tua mérita vocant,-in montem Domini sanctum. Ibid. n. 37, p. 1208. On peut voir aussi l'oraison funèbre de Va- Icnlinicn, par le même Père, t. II p. 1193.
(56) Voyez saint Ambroise, de obitu Theodotii, n. 5, p. 1197, t. II. Le 3e, le 7» cl le 30* jour étalent les plus solennels. Voyez Gavantus, comm. in Missal. part. 4, fit. 18, p. 273; les Constitutions apostoliques, 1. 8, c. 42; Pallade, Lansiae. c. 26, etc.; Cotelier, not. in Const. Apo$t. loc.eit. De Ménard, in Concord. Begul. et in Saeram.S. Cregor. On lit dans saint Grégoire qu'il ordonna de clianler trente messes pour un moine, nommé Juste; que le trentième jour après la dernière messe, ce moine apparut à Copiosus, son prévôt, cl lui dit : « J'étais dans les pcines,elme voilà délivré. » Dial. I. 4, c. 55, t. Il p. 466.
(s:) Voyez les vies de ces Saints. Les fondations des églises, des monastères, des collèges, les donations, les monuments funéraires, les testaments, etc., prouvent que depuis Constantin, et surtout depuis le sixième et le septième siècle, la pratique de prier pour les morts est universelle dans l'Église. Voyez Fontanini, de Yindicii» vet. codicum; Le Mire Donal. Bclg., etc.
(ss) C. 10, ap. Spelm. Cone. Brit. vol. I, p. 327; Johnson, English. Eccl. bausand Canons, vol. I, ad an. 816; Con. Labbe, t. VII p. 1489. Ce concile te tint à Cealchylhe ou Celchythc.
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» cl des aumônes. Aussitôt que le signal aura clé » donne dans l'église de chaque paroisse (so), que » les fidèles s'asscmblcul dans la basilique, et qu'ils » y clianlcnl treule psaumes pour l'âme du défunt.* » Qu'ensuite chaque prélat et chaque abbé chante » six cents psaumes; qu'il Tasse célébrer cent vingt » messes; qu'il mette trois esclaves en liberté et » donne â chacun d'eux irois schelliugs; que tous » les serviteurs de Dieu jeùucut un jour. » Le concile veut encore que pendant trente jours on récite après les heures canoniales, un certain nombre de fois, l'oraison dominicale pour ledéfunl (*o), et qu'on renouvelle l'obit le 50° jour; c'est-à-dire, que l'on chante la messe avec uue grande solennité. Il ordonne aux fidèles de remplir ces devoirs de religion avec autant de fidélité, que s'il était questiou de quelqu'un de leur famille, afin que par la ferveur d'une intercession générale, ils puissent mériter le royaume éternel qui est commun à tous les Saints. Ce qui est ordonné ici pour les évéques, chaque famille le pratiquait pour ses parents; ou faisait célébrer des messes pendant trente jours; on distribuait des aumôues pour le repos de l'âme des défunts, et ceux qui les recevaient allaient prier au tombeau des personucs mortes (41).
Depuis, il y eut un jour spécialement consacré à la prière pour les morts. En 998, saint Odilon, abbé de Cluny, institua dans tous les monastères de sa congrégation la fêle de la Commémoration de tous les fidèles défunts, et la fixa au premier uovembre. Elle fut peu de temps après adoptée par toute l'Église d'Occident. Le concile d'Oxford, tenu en 12±2, la déclara fête de seconde classe, où l'on permettait seulcmenlccrlainslravaiix nécessaires cl importants. Dans quelques diocèses elle était de précepte jusqu'à midi. On la chômait tout le jour daus ceux de Vienne et de Tours et daus l'ordre de Cluny. Eu d'autres lieux, ce n'était qu'uuc féle de dévotion (43). Les Grecs ont fait longtemps la mémoire générale des morls, le samedi avant le carême et le samedi qui précède la Pentecôte; mais ils offraient le sacri-
(ï») Anciennement le signal se donnait dans les églises avec une planche ou plaque de fer trouée, sur laquelle ou frappait avec un marteau; cela subserve encore chez les Grecs et chez les Latins, les derniers jours de la semaine sainte. Les cloches étaient connue! en Angleterre avant ce tcmps-IA, comme nous l'apprenons de Bède, Hist. I. 4, c.25, ad an. «80; mais l'usage n'en était point universel.
(*o) 17/ Beltidum Pater natter. Le Hcltu était une espèce de rosaire ou de chapelet. Voyez la nouvelle édition du Glossaire de Henri Spclman, verb. Demis.
(«i)On en trouve la preuve surplusicurs anciennes lombes et dans les vieux titres de quelque! église*, qui ont échappé a l'injure des temps.
liée, pour le repos des défunis, tous les samedis (43).
C'ett donc, comme nous l'avons déjà observé, une sainte et salutaire pensée, que de prier pour tes morts (44). Elle est sainte, parce qu'elle est trèsagréable à Dieu. Parmi tous les sacrifices, il n'y en a point qui lui plaisent et qui l'honorent plus que ceux de la miséricorde et de la charité, surtout lorsqu'ils ont les âmes pour objet, et qu'ils sont offerts pour ceux que le Seigneur chérit. Or, les âmes qui souffrent en purgatoire soul destinées à être les héritières du ciel; la possession leur en est assurée; leurs noms sont écrits daus le livre de vie. Dieu qui les a comblées de ses dons les aime tendrement; il les regarde comme ses épouses; il désire les inonder d'un torrent de délices, et leur déployer toutes les richesses de sa gloire; mais sa justice s'y oppose encore et l'oblige à les laisser dans un lieu de bannissement et de douleur, jusqu'à ce que toutes leurs dettes soient acquittées. Tant qu'elles seront souillées de la moindre tache, sa sainteté les exclura de la bienheureuse patrie. Cependant, par une suite de son iufinie miséricorde, il veut bien accepter les satisfactions que nous lui offrons pour elles; il nous invite à les soulager par nos prières, et à les soustraire aux coups de sa justice. Si la charité que nous exerçons sur la terre envers les malheureux, même envers les plus criminels, appartient si essentiellement à l'esprit du christianisme; si les aumôues les plus légères sout si magnifiquement récompensées, que ue fera pas pour nous Jésus-Christ, quand nous vieudrons au secours de ses amis, de ses eufants qui souffrent des peines extrêmes? Les œuvres de miséricorde méritent, à ceux qui les exerceut, les grâces les plus abondautes; ei le souverain Juge, au dernier jour, leur décernera des couronnes immortelles. Mais, si l'on en excepte le salut qu'on procure au prochain par l'instruction et la prière, que pcul-ou comparer à la miséricorde qui nous fait secourir les âmes du purgatoire!
Au reste, la pratique de prier pour les morls n'est pas seulement utile à eux ei à nous; elle est encore
(«») R/.ovius, ad an. 1294, attribue le Diet iras au cardinal l'rsini ou Frangipani; d'autres l'attribuent à Ilumbcrt, premier général des Doiuiuiraius, etc. Il est probable que cette prose a pour auteur quelque contemplatif qui n'a point voulu se faire connaître. Crashaw en a donné une bonne traduction en vers anglais, et le lord Roscominon en a beaucoup prollté dans son admirable poème du jugement dernier. (Voyez l'Essai sur Pope, par Warthon, p. 87.)
(41) Léo Allât, de Dont. p. 1462; Thomassin, des Fetei; Dcnott XIV, de Feslis SS. in dtaxes. Bonon.
(«)2Macb. XlLtJO.
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pieuse en elle-même, ei elle honore le Seigneur. Examinons qui sont ceux qui souffrent; cette seule considération suffira pour exciter notre ferveur. Ils appartiennent à Jésus-Christ comme nous; nous leur sommes uuis par les lieus de la charité et par la communion des Saints. Chacun d eux est ce frère que nous devons aimer comme nous-mêmes. Nous sommes tous membres du même corps. Nous devons donc nous assister mutuellement. Qu'un membre souffre, dit saint Paul, les autres souffrent aussi. Quelle impiété, quelle cruauté ne serait-ce pas, que de voir son frère dans les flammes, sans lui tendre la main, et sans lui procurer quelque soulagement lorsqu'on le peut faire!
La dignité des âmes qui souffrent en purgatoire leur donne de nouveaux droits à notre compassion, et doit en même temps exciter notre vénération. Quoiqu'elles soient présentement éloignées de Dieu et renfermées dans des cachots brûlants, elles n'en sont pas moins du nombre des élus. Elles sont unies au Seigneur par la grâce; elles l'aiment par-dessus toutes choses; et au milieu des tourments qu'elles endurent, elles ne cessent de le bénir, de le louer, et d'adorer avec une parfaite résignation la sévérité de sa justice. Ce sont les âmes de ces vrai s servi leurs qui oui vaincu le monde cl l'eufer; ce sont des esprits bienheureux chargés de mérites et de grâces; ce sont les enfants de Dieu, les héritiers de sa gloire; ce sont des Saints; mais ils sont maintenant dans un état de souffrance, et notre imagination ne se peut rien figurer qui approche de leurs peines. Ils souffrent la privation de Dieu, laquelle, selon le concile de Florence, est le plus insupportable de tous les tourments. Jamais nous ne comprendrons quel supplice c'est pour une âme séparée de son corps, de s'élancer continuellement vers Dieu, qui est son centre, et de se sentir repoussée avec violence. C'est la plus rigoureuse de toutes les agonies.
Le feu du purgatoire, selon les Pères de l'Église, ne diffère point de celui de l'enfer. Il a été créé pour servir d'instrument à la vengeance divine; il a été allumé par le souffle de la colère de Dieu. Il a la vertu de tourmenter les esprits qui ne sont point revêtus de corps. A la vérité, il n'est pas de foi que le feu dont il s'agit ici soit un feu réel et matériel; mais c'est le sentiment le plus probable et le plus conforme à la tradition. « Le feu, dit saint » Thomas (*&), tourmente même les damnés en en- » fer, et les justes en purgatoire; la moindre peine » du purgatoire, ajoutc-l-il (<«), surpasse la plus
[nYSuppl. qu. 100, a. 2.
(u) Ibid. a. 3.
(♦i)S. Aug. in Ps. 3"*» »• IV y. 5ft*.
j» grande peine qu'on puisse souffrir en cette vie. » Saint Augustin s'exprime sur ce point de la mais nière suivante : « Il est dit : II sera sauvé comme » par le feu. Parce qu'il est dit : // $era sauvé, on » méprise ce feu. Il sera cependant plus insuppor- » table que tout ce qu'on peut souffrir en cette vie. » Vous savez combien les méchants ont souffert et fc peuvent souffrir sur la terre; les hommes ver- » lueux sont exposés au même sort. Quels tourments » les malfaiteurs ont-ils endurés, que les martyrs » n'aient pas souffert pour Jésus-Christ? et quelle » comparaison à faire entre ces tourments et ceux » dont nous parlons! Vous voyez cependant que les » hommes font tout au monde pour les éviter. A » combien plus forte raison doivent-ils pratiquer ce » que Dieu leur commande, pour échapper à ceux » du purgatoire (47)? Le feu du purgatoire, suivant » le vénérable Bède, sera infiniment plus intolérable » que tous les tourments de cette vie. » Ces paroles ne sont que la répétition de celles de saint Césaire d'Arles. « Quelqu'un dira peut-être : Je me soucie » peu du temps que je passerai en purgatoire, n pourvu que je parvienne à la vie éternelle. Mais à » Dieu ne plaise que l'on raisonne de la sorte. Tous » les tourments de celte vie ue peuvent être corn- » parés avec le feu du purgatoire. Et qui sait, d'ail- » leurs, combien il y restera de jours, de mois, » d'années? On craindrait de meure son doigt dans » le feu : comment ne craindrait-on pas d'être en- » seveli un temps considérable dans les flammes » dévorantes (4s)? » Ne croyons pas qu'il y ail dans la nature des peines suffisantes pour satisfaire la justice divine. Elle crée de nouveaux instruments qui font souffrir des tourments qu'il ne nous est pas possible de concevoir (40). Une Ame, pour un péché véniel, souffrira plus que ne peut faire souffrir la complication des maladies les plus douloureuses; les tourments qu'elle endurera surpasseront les plus cruels supplices auxquels les malfaiteurs sont condamnés, toutes les tortures des martyrs prises ensemble. Voilà l'idée que les Pères de l'Église nous donnent du purgatoire.
Mais combien de temps les Ames resteront-elles en purgatoire? C'esl ce que nous ignorons. De là vient que l'Église approuve les anniversaires perpétuels pour les morts. Il y a des âmes qui seront peut-être en purgatoire jusqu'à la fin du monde. A la vérité, il n'y aura plus d'étal mitoyen entre le paradis et l'enfer, après le jugement universel ; mais Dieu pourra à la fin du monde communiquer un tel
{**) S. Osar. Ihm. 1, p. 5, vel in app. Op. S. A>iy. t. V. f*o; Vnyp» Botirdaloue, de la Rue, etc.
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degré aux tourments des âmes, qu'elles acquitteront toutes leurs dettes en un moment. Car sa justice ne peut se relâcher de ses droits; et il faudra que nous payions jusqu'à la dernière obole. Il fut inexorable dans la punition de Moïse, son ûdèle servitcur, dont la faute nous parait si légère (so). Il le fut a l'égard de David, dont la pénitence avait été si sincère {««). Nous savons enfin comment il a traité son propre Fils, qui s'était fait notre caution (m); et cependant c'était le temps de la miséricorde. Mais après la mort, il ne laissera plus agir que sa justice, et il la déploiera dans toute sa rigueur.
Une circonstance qui doit particulièrement exciter notre compassion envers les âmes souffrantes en purgatoire, c'est qu'elles ne peuvent plus mériter, et qu'elles sont hors d'état de se procurer ellesmêmes le moiudre soulagement. Les malades, les pauvres ont l'usage de la parole pour demander du secours; ils sont sûrs d'intéresser par la vue seule de leurs peines. Ils peuvent au moins implorer le Ciel, qui ne sera point sourd à leurs prières. Mais les âmes du purgatoire n'ont d'autre ressource que celle de la patience, de la résignation et de l'espérance. Elles ont beau faire entendre leurs gémissements; Dieu ne leur répond autre chose, sinon que sa justice doit être satisfaite, et que celte nuit, où personne ne peut plus travailler, est arrivée pour elles (55). C'csi donc à nous qu'elles ont recours; comme elles n'ont poiut de voix pour se faire entendre, elles empruntent celle de l'Église et de ses ministres, qui sont les iuterprèles de leur douleur, et qui, pour nous attendrir en leur faveur, nous adressent de leur part ces paroles de Job : Ayez pitié de moi, ayex pitié de moi, vous au moins qui (tes mes amis; car la main de Dieu m'a frappé (m). Le pieux et savant Gcrson les fait parler de la sorte (55) : « Priez pour nous, parce que nous som- » mes dans l'impossibilité de nous secourir nous- » mêmes. Ce secours, il nous est permis de l'atten- » dre de vous; ne nous le refusez pas. Vous, qui » nous avez connus sur la lerre, qui nous avez » aimés, pourriez-vous nous oublier présentement? » On dil communément que c'est au jour de l'af- » fliclion que l'on connail un ami. Quelle affliction » est comparable à la nôire! Laissez-vous donc » loucher de compassion. Un camr dur sera accablé
(w) Dcui. m, 24,25.
(s.)2Reg. XXIV, 15.
[M] Malt. XXVI, 36.
(») Joan. IX, 4.
•;u) Job. XIX, 21.
[Il] Quercla defunctorum m purijatorio detentorum, t. III p. "03, ed. Dupin.
» de maux au dernier jour (sa). Soyez sensibles à » vos propres intérêts, etc. »
Si les horribles cachots où sont détenues les âmes du purgatoire s'ouvraient sons nos pieds; si nous pouvions voir les tourments qu'elles endurent, quelle impression ce spectacle ne ferait-il pas sur nous? Que de larmes nous verserions, quel saisissement nous éprouverions à la vue de celle multitude innombrable de serviteurs de Dieu, qui sont nos frères en Jésus-Christ, qui souffrent des peines incompréhensibles? Il y a peut-être parmi eux quelques-uns de nos proches, de nos amis; car qui peut se flatter de sortir assez pur de celte vie, pour n'avoir plus besoin d'aucune expiation? Les jugements de Dieu sont impénétrables, et par cela même ils doivent nous faire trembler. Le Seigneur jugera les justices, et malheur à la vie de l'homme la plus exemplaire, s'il l'examine à la rigueur ! Nous apprenons de saint Pierre que le juste sera à peine sauvé. A la bonne heure, que nous nous réjouissions en voyant des amis ou des parents vertueux mourir dans la grâce et la justice, et que nous espérions de la bonté divine qu'ils ont passé à la bieuheureuse immortalité; mais sommes-nous sûrs qu'ils sont parfaitement purifiés de toute tache? Ne devonsnous pas, dans cette incertitude, les recommander avec ferveur à la bonté divine? Pourquoi nedirionsnous pas avec saint Ambroise, dans son oraison funèbre do Valcntinien-le-Jeune (57) : « Que l'on » offre les sainls mystères pour celui que nous re- » grellons. Prions avec ardeur pour le repos de son
» âme Peuple, levez les mains avec moi, afin
» qu'au moins par ce devoir, nous puissions donner » quelque marque de notre reconnaissance pour » les bienfaits que nous avons reçus (sb). j» Puis, joignant à ce prince, Gratien, son frère, qui était mort quelque temps auparavant (59), il dit : « Vous » serez bienheureux l'un et l'autre, si mes prières s peuvent quelque chose; je ne passerai aucun jour » sans penser à vous; je ne prierai jamais sans me » ressouvenir de vous; toutes les nuits vous serez » l'objet de mes supplications; vous aurez part à » tous mes sacrifices : si je vous oublie, puissé-je » oublier ma main droite (eo)! » Le saint docteur priait et offrait le sacrifice avec la même ferveur pour l'âme de son frère Satyw» (ot). Pensons, pour
(m) Eccles. III, 27.
(57} Ce prince fut massacré en 592, à l'âge de vingt ans, n'étant encore que catéchumène.
(su) De obitu Valent, n. 56, t. II p. 1189, ed. BeneJ. («>) En 383.
(m) Ibid. n. 87, p. 1194.
(«0 De excessu fratris Satyrt, n. 80, p. 1133.
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nous pénétrer des mêmes sentiments, que peut-être quelques-uns de nos parents et de nos amis sont en purgatoire à cause de nous; que peut-être ils sont punis pour un excès de tendresse envers uous, ou pour des péchés dont nous avons été l'occasion. Ce ne serait plus alors la charité seule, mais la justice qui uous ferait prier pour ces âmes.
Si les motifs que nous venons de rapporter ne suffisent point encore, soyons du moins touchés de notre propre intérêt. Quelle consolation ne sera-ce pas pour nous pendant l'éternité, d'avoir accéléré le hoiihcur des âmes du purgatoire! Quelle gloire pour nous d'avoir été capables de servir les amis de Dieu! De quelle reconnaissance ne seront-ils pas pénétrés après leur délivrance! Ils nous la témoigneront eu priant pour nous, et en nous obtenant les secours qui nous sont nécessaires daus cette terre d'exil et de combats. Quand Joseph annonça à l'échauson de Pharaon qu'il recouvrerait sa diguilé, il lui demanda sa protection, cl le conjura de le faire sortir de la prisou où ils avaient été enfermés ensemble; mais l'échanson, après son rétablissement, ne se souvint plus de Joseph (ni). 11 u'eu est pas ainsi des âmes du purgatoire, dit saint Bernard (es); il n'y a que celles qui sont corrompues et vicieuses, où l'ingratitude puisse entrer. Ce vice ne se rencontre point dans les Saints, dont la bonté et la charité forment le caractère. Une fois entrés dans le ciel par nos prières, ils solliciteront pour nous les plus précieux dons de la grâce. Notre charité même nous rendra le Seigneur propice. Ceux qui sont miséricordieux obtiendront mitérieorde (a*). Nous retrouverons nous-mêmes après la mort ce que nous aurons fait pour les âmes du purgatoire. Dieu permettra que nous ayons une part plus abondante aux suffrages que l'Église offre continuellement pour ceux qui se sont endormis dans le Seigneur.
Nous avons indiqué les principaux moyens de contribuer à la délivrance des âmes du purgatoire : ce sont le sacrilice, la prière et l'aumône. De tout temps on a offert le sacrilice non sanglant pour les morts comme pour les vivants (es). « Ce n'est pas » en vain, dit saint Chrysoslôrac (co), que les Apoa très ont ordonué la commémoration des morts » dâns les saints et redoutables mystères. Ils sa- • vaienl quels avantages résultaient de celle prali-
(m) Gcn. XL, 14.
fes] Serm. 5, in Festo Omn. Sanct. w. 11. (et) Matth. V, 7.
les) Voyez le Card. Bona, Uturg. I. 2, c. 14; Le Brun, sur W*» Liturgie* des quatre premiers siècles, t. II p. 40, 41, 550, 408, etc.
s que. Quand l'assemblée étend les mains avec les » prêtres, en présence de la victime sainte, quelle » force n'ont pas nos prières pour apaiser le Sei- » gneur! Mais ceci n'est que pour ceux qui sont » morts dans la foi. »
L AN SOI
Saint Jéhômc, en parlant de saint Victorin, dit qu'il fut une des colonnes de l'Église; qu'il composa des ouvrages fort utiles en latin ; qu'on y trouve un grand sens, mais que le style en est bas et rampant; ce qui venait de ce que l'auteur, étant Grec de naissauce, ne savait que médiocrement la langue latine. Victorin enseigna d'abord la rhétorique; et il csi probable que ce fut dans quelque ville de la Grèce. Considérant ensuite que toules les choses du monde ne sont que vanité, il consacra ses talents et ses iravaux à la gloire de la religion. On le fit évoque de Petlaw dans la llaule-Pauuouic, préseutcmeui le duché de Styrie.
Ce Père écrivit contre la plupart des hérésies de sou temps; il composa aussi des commentaires sur une grande partie de l'Écriture. Il ne nous reste plus de ses ouvrages qu'un petit traité de la Création du monde (î), cl un autre traité sur l'Apocalypse, qu'on trouve dans la Bibliothèque des Pères (i). Ce dernier ouvrage n'est point entier, et il y a des savants qui le croieul interpolé. Saint Victorin Mûrissait en 290. Il termina sa vie par le martyre; il parait qu'il souffrit en 504.
Voyez sainl Jérôme, Cat. Vir. illust. c. 74, et l'nvf. in Isai. Ep. ad Magn. Cassiodore, de div. Lecl. c 5, 7, U; Tillemont, t. V; Kabricius, Bibl. eccl. in S. Hier. Cat. c 74, et Bibl. lut. 1. 4, c. 4, g 23; Cave, Hitt. lia. 1. 1 p. t48; Lelong, Bibl. Sacr. p. 1003.
SAINT MARCIEN, ANACHORÈTE EN SYRIE
Marcien, né dans la ville de Cyr, en Syrie, sortait d'une famille patricicune, et son père occupa les premières places de l'empire. Il fut élevé lui-même à la cour; mais il conuut de bonne heure la vanité du moude, cl il résolut d'y renoncer, il quitta sa
(6«) Uom. 5, in Pliil. t. XI p. 217, ed. Ben. (i) Cave a public ce Irailé d'après un manusriit de la Ut bliolhèque do Lambeih, Hist. UÛ, 1. 1.
(*) T. III, Bibl. Pair.
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patrie cl ses amis, et prit les mesures qui lui parurent les plus efficaces pour vivre entièrement inconnu aux hommes. 11 se relira dans le désert de Calchis, en Syrie, sur les contins de l'Arabie, et se renferma dans une cellule si étroite et si basse, qu'il était obligé d'être toujours dans une posture gênante. Jamais il n'en sortait, et il n'avait de communication qu'avec le Ciel. Il partageait son temps entre le chaut des psaumes, la lecture, la prière et le travail des mains. 11 ne se nourrissait que de pain; encore en preuait-il en si petite quantité, qu'il n'assouvissait jamais sa faim. Cependant il u'élait jamais plus d'un jour sans manger, afin d'avoir plus de force pour faire ce que Dieu demandait de lui. Il reçut le don de contemplation dans un degré si sublime, que des jours entiers passés dans cet exercice lui paraissaient des instants. La lumière surnaturelle qui fut la suite de ses communications intimes avec Dieu lui donna une connaissance expérimentale des grandes vérités et des mystères de la foi. Son cœur, n'étant rempli que de Dieu, était souvent inondé d'un torrent de délices et de consolations.
Malgré les précautions qu'il avait prises pour être inconnu aux hommes, sa sainteté le lit découvrir. Il consentit enfin à recevoir deux disciples, Eusèbe et Agapet. Ils logèrent dans des cellules peu éloignées de celle de leur maître. Ils chantaient le jour ' des psaumes avec lui, cl le consultaient souvent sur les moyens de parvenir à la perfection. Peu à peu il se forma un monastère nombreux près de l'ermitage du Saint. Eusèbe en eut la conduite. Marcien traça lui-même le plan de l'institut, et se chargea de donner des instructions aux moines qui venaient fréquemment le visiter.
Flavien d'Antioche, Acacc de Bérée, Isidore de Cyr, Eusèbe de Calcis, Théodore d'IIiéraple, les plus célèbres évêques de Syrie, vinrent un jour le voir ensemble, avec les principaux officiers et magistrats du pays. Lorsqu'ils furent arrivés à la porte de sa cellule, ils le prièrent de vouloir bien leur donner quelques instructions, comme il avait coutume de faire en pareil cas. Une compaguic aussi respectable alarma son humilité, et il garda quelque temps le silence. Comme on le pressait de parler, il dit en soupirant : a llélas! Dieu nous parle tous les » jours par ses créatures et par le spectacle de cet » univers que nous voyons; il nous parle par son » Évangile et nous instruit de nos devoirs envers » nous-mêmes et envers le prochain. Il nous effraie
(i) En latin Vulgattiut. Le solitaire anglais, nommé Vulgan, dont il est fait mcnlion dan* la notice de saint Mauguille, sous leôO mai, ne sernil -il pas le même personnage que le patron de Lcns?
» et nous encourage tout à la fois. Cependant nous » ne profilons point de toutes les leçons qu'il nous » donne. Que pourrait dire Marcien, lui qui, au mi- » lieu de tant d'instructions touchantes, fait si peu » de progrès dans la vertu ! > Les évêques avaient le dessein de l'ordonner prêtre; mais ils ne l'exécutèrent point, pour ne pas faire violence à son humilité.
Divers miracles augmentèrent encore la vénération qu'on avait pour le serviteur de Dieu. On bâtit des chapelles en plusieurs endroits, dans l'espérance qu'après sa mort ou l'enterrerait dans quelqu'une. Marcien en ressentit une vive douleur, et il fit promettre à ses deux disciples d'enterrer secrètement son corps dans un lieu inconnu. On met sa mort vers l'an 587. Ses disciples tinrent la promesse qu'ils lui avaient faite. Quelques années après, on découvrit son corps, et ou le renferma dans uu cercueil de pierre. Son tombeau devint un lieu de grande dévotion, et il s'y opéra des miracles.
Voyez Théodore!, Pkilot. c.2,cl le marljrotogc romain, sous ce jour.
f SAINT WILGAIN,
PATRON DE LENS, EN ARTOIS
vers l'as too.
Saint Wilcaix (i), Anglais ou Breton de naissance et fils de parents illustres et pieux, parait avoir été du nombre de ces personnes célèbres qui, au septième siècle, passèrent d'Irlande dans les Pays-Bas, cl qui, soit dans leurs voyages, soil dans les endroits où ils se fixèrent, aunoucèrcnl aux Belges la doctrine du salut et leur enseignèrent la morale chrétienne. Wilgain prêcha la foi pendaut quelque temps dans les environs de Térouenne et d'Arras, et dans les envirous de cette dernière ville il demanda à l'abbé de Saiul-Yaast la permission de pouvoir demeurer dans une cellule près de ce couvent. Sa prière lui fut accordée, et il y resta jusque vers la fin du septième siècle, où il se réunit pour jamais à son Créateur. La sainteté de Wilgain ne larda pas à être manifestée et confirmée par des miracles, au point que l'on commença à lui rendre un culte public, et que les habilauts de la ville de Lcns, en Artois (s), firent la demaude de ses saintes reliques, et les ayant obtenues, les placèrent avee
(i) Lenentr CaUrum, Lendium nu Isnsium passe pour unr< des plus anciennes villes de l'ancien comté d'Artois. Elle est située a quatre milles de Douai et d'Arras.
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respect dans leur église paroissiale et ci-devant collégiale, dédiée sous l'invocation de la très-sainte Vierge et de saint Wilgain (s). Cette translation se fil sans doute longtemps avant l'année 1050, attendu que Baudri (4) parle de celte translation cl du culte de saint Wilgain, comme d'une chose existant depuis un temps immémorial.
Quelques auteurs pensent, sans cependant alléguer des preuves suffisantes, que saint VYilgain fut revêtu de la dignité épiscopale. Dans un ancien manuscrit de sa vie, que l'on conservait autrefois dans l'abbaye du Bec, à neuf milles de Rouen, on lisait un récit de divers miracles opérés sur son tombeau. À cause de la commémoration des morts, on ne célèbre sa fêle à Lcus que le 3 novembre, et cet usage s'observait aussi dans la plupart des anciennes abbayes de Bénédictins eu Normandie, qui possédaient plusieurs portions des reliques de notre Saint.
Voyez le bréviaire de Saint Ouen, du Bec, etc.; Molani, Kol. SS. Belgii, p. 237, et les Acta SS. Bêlait selecla, t. V p. 450-457.
SAINT MALACIIIE, ARCHEVÊQUE DARMAGII.
Tire de la vie de saint Bernard, I. 4, c. 4; de la vie de saint Malachie, écrite par saint Bernard lui-même, d'après ce qu'il savait personnellement et d'après les relations que TabbcCongan lui envoya d'Irlande, t. II p. 6C3, ad p. G3H, rd. Mabtl.; des lettres de saint Bernard, ad Malnchiam Hibernitr architpitc. sedis apontolica legatum, ad fralre* dt Uibernid de tranailu ilalachiœ (ep. 341 , an. 1 1 40; ep. 55b', an. 1141; ep. 374, an. 1148); des deux discours do saint Bernard, intitules : De S. Jlalachid, et prononcés, l'un aux funérailles, et l'autre le jour de l'anniversaire du Saint. Voyez aussi la bulle de la canonisation de saint Malachie, publiée par D. Mabillon, Op. S. Bernard, t. III p. 1032. Les discours de saint Bernard sur saint Malachie occupent une place distinguée parmi ce que ce Père a composé de plus méthodique et de plus élégant. Il semble se surpasser lui même quand il parle du saint archevêque d'Armagh. Le P. Maffei, jésuite, qui était bon juge en cette matière et qui a publié en italien soixante-quinze vies de confesseurs, écrites avec élégance, assigne le premier rang â la traduction de la vie de saint Malachie par saint Bcr-
La décadence des mœurs et la confusion occasionnée par des guerres continuelles avaient presque entièrement éteint en Irlande l'esprit de religion et de piété. On y était retombé dans la barbarie
(•] Celte translation se célèbre à Lcns le il mai.
et dans les vices grossiers qui ont coutume d'eu être la suite. Ce fut alors que Dieu fil naître Malachie, qu'il desliuait à rétablir, eu quelque sorte, cette église dans son ancienne spleudeur. Quelques auteurs irlandais lui donuenl le surnom lïO-Slorgair. Il eut Armagh pour patrie. Ses parents étaient d'une naissance illustre cl eu même temps fort vertueux. Sa mère surtout prit un soin extrême de l'élever dans la crainte du Seigneur. Lorsqu'il fut capable d'instruction, on le mil sous la conduite de maîtres recommandâmes par leur piété. Il étudia la grammaire à Armagh. Sa mère, qui ne le perdait point de vue, ne cessait de lui inspirer les plus vifs sentiments de religion; et ces seulimeuls se gravèrent dès-lors si profondément dans l'àtne du jeune .Malachie, qu'ils ne s'effacèrent plus dans la suite. Il était doux, humble, docile, modeste, fidèle à ses devoirs, porté à servir tous ceux avec lesquels il avait à vivre. On admirait sa tempérance, son amour pour la mortification, sou éloiguement pour * loul ce qui faisait l'amusement de l'enfance; en sorte que, comme il surpassait ses condisciples par ses progrès, il l'emportait en vertu sur ses maîtres mêmes.
Pendant le cours de ses études, il évitait tout ce qui aurait pu se ressentir de l'affecUttion ; ses pratiques extraordinaires de péuitence n'étaient connues que de Dieu; par-là il évitait eucore le danger de la vainc gloire. Il ne restait point à l'église aussi longtemps qu'il l'aurait désiré; il se relirait dans des lieux écartés pour prier; cl s'il lui arrivait de se livrer en priant à l'impétuosité de son zèle, il prenait garde qu'on ue l'aperçût. Dans les promenades qu'il faisail avec les jeunes gens de son âge, il se laissait un peu devancer par eux, afin d'avoir la liberté de s'unir à Dieu par des aspirations vives et enflammées.
Mais résolu d'apprendre le grand art de mourir à lui-même et de se consacrer entièrement au service de Dieu, il se mit sous la conduite d'Imar ou Imarius, qui meuait la vie d'un reclus dans une cellule voisine de l'église d'Armagh, cl qui avail une grande réputation de sainteté. Celle démarche dt: la part d'un jeune homme de qualité étonna louic la ville; plusieurs en firent le sujet de leurs railleries; d'autres l'attribuèrent à la mélancolie, ou du moins ù la légèreté. Les amis du Saint en ressentirent une vive douleur cl lui en firent de reproches amers. Ils ne pouvaient s'imaginer qu'avec une constitution si délicate et des espérances si bien fondées de réussir dans le monde, il prit le parti d'e
(4] In Chromco Cameracenv.
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ser un genre de vie, dont la pensée seule les effrayait, et qui d'ailleurs leur paraissait vil et méprisable. Malachîe ne fut point ému de tout ce que dirent les censeurs de sa conduite. Il dut à sa douceur et à son humilité la victoire qu'ilfremporta sur le monde et sur lui-même. Pour se rendre digne d'aimer Dieu parfaitement, il se condamna, selon la remarque de saint Bernard, à vivre, pour ainsi dire, dans un tombeau; il se soumit à la règle d'un homme, bien différent de ceux qui veulent enseigner ce qu'ils n'ont jamais appris, cl qui cherchent à se faire des disciples avant d'avoir eu des maîtres.
La docilité de Malachie, son amour pour le silence, sa ferveur dans la prière, son zèle pour les pratiques de la mortification, annoncèrent ses progrès dans la perfection. Il devint infiniment cher à son maître, et il édifia tous ceux qui avaient d'abord condamné sa conduite; les railleries se changèrent bientôt en admiration. Plusieurs même, touchés de ses exemples, embrassèrent le genre de vie qu'il avait choisi. Imar consentit à recevoir les plus fervents d'entre eux, et peu à peu il se forma une communauté. Malachie était le modèle de tous, quoiqu'il s'en regardât comme le dernier, et qu'il se jugeât indigne d'habiter parmi ces serviteurs de Dieu. Avec de pareilles dispositions, il ne pouvait manquer de parvenir à un degré sublime de perfection.
Imar, son supérieur, et Celse ou Ceillacb, archevêque d'Armagh, crurent que la gloire de Dieu exigeait qu'il reçut les saints ordres. Ainsi, sans avoir égard à sa résistance, Celse l'ordonna diacre, et prêtre peu de temps après. Il n'avait que vingtcinq ans lorsqu'on lui conféra la prêtrise, quoiqu'il fallut alors en avoir trente, suivant les canons; mais on trouva dans son mérite extraordinaire une juste cause de le dispenser de la règle générale. L'archevêque l'établit en même temps son vicaire pour prêcher la parole de Dieu au peuple, et il le chargea de travailler à déraciner les abus invétérés qui avaient horriblement défiguré la face de l'Église d'Irlande. Malachie remplit la commission dont il était chargé avec autant de zèle que de succès; les vices furent corrigés, les coutumes barbares détruites, les superstitions bannies, et l'on vit revivre partout la pratique des vraies maximes de l'Évangile. Celait comme une flamme au milieu des forêts, qui cause un incendie auquel rien ne résiste. Il fil plusieurs règlements pour l'observation de la discipline ecclésiastique; il rétablit dans toutes les églises du diocèse l'office canonial qui avait élé interrompu, même dans les villes, depuis les invasions des Danois; et il y réussit d'autant plus facilement, qu'il avait bien appris dès sa jeunesse le chant ecclésias-
tique. Mais, ce qui était encore d'une plus grande importance, il rétablit l'usage des sacrements, et surtout celui de la pénitence et de la confirmation, qui depuis longtemps étaient fort négligés. Il prit aussi des mesures pour qu'à l'avenir les mariages fussent célébrés selon les règles de l'Église. .
Le serviteur de Dieu craignit cependant de n'être point assez versé dans la connaissance des saints canons, pour exécuter le projet de réforme qu'il avait formé relativement à la discipline; et cette crainte lui donnait souvent des inquiétudes. Il obtint donc de son évéque la permission d'aller passer quelque temps auprès de Malchi, évéque de Lismore. Ce prélat, Anglais de naissance, avait élé moine de Winchester; il était également renommé pour son savoir et sa sainteté, et on le regardait comme l'oracle de toute l'Irlande. Il reçul Malachie avec bonté, et l'instruisit de tout ce qui concernait le service divin et la conduite des âmes. Il le pria en même temps de ne pas priver l'église de Lismore des avantages qu'elle recevait de son ministère.
L'Irlande était alors divisée en plusieurs petits royaumes. Cormac, roi de Munster, fut détrôné par son frère pendant le séjour de notre Saint à Lismore. Dans son malheur, il eut recours à Malchi, non dans l'intention de recouvrer la couronne, mais pour apprendre de lui les moyens de sauver son âme. La nouvelle de son arrivée à Lismore s'élant répandue, l'évêque se prépara à le recevoir avec les honneurs dus à la majesté royale; mais le prince ne voulut point y consentir; il déclara qu'il renonçait pour toujours aux pompes mondaines; qu'il demandait à vivre parmi les chanoines, et à s'assurer, par la pénitence, la possession d'un royaume éternel. Malchi, après l'avoir instruit des conditions qu'exigeait le sacrifice qu'il avait projeté, lui assigna une demeure, et lui donna Malachie pour maitre; du pain et de l'eau devaient faire sa nourriture. Cormac, animé par les exhortations de notre Saiut, goûla les douceurs qu'on trouve dans le service de Dieu; la componction donl son cœur élait brisé lui fournissait uue source de larmes par lesquelles il purifiait continuellement son âme; il répétait sans cesse comme David, et avec de vifs sentiments de douleur et de confiance : Voyez, Seigneur, ma bassesse el ma misère, et pardonnez-moi toutes mes offenses. Ses prières furent exaucées au-delà de ce qu'il demandait. Il reçut les avantages lemporels avec les dons de la grâce. En effet, un roi voisin, indigné qu'on eût outragé dans sa personne la majesté royale, entreprit de le remettre sur le trône. Il vint le chercher dans sa cellule; mais il ne put l'engager à entrer dans ses vues. Voyant qu'il ne pou-
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vaii le toucher par son propre intérêt, il fit valoir les motifs tirés de la religion et de la justice qu'un roi doit à ses sujets. Ses efforts furent encore inutiles. Malcbi et Malachie se joignirent à lui, et représentèrent fortement à Corroac que la volonté de Dieu était qu'il ne résistât pas plus longtemps. 11 se rendit donc, et remonta sur le trône dont il avait été dépouillé. 11 conserva pour Malachie une affection qui ne se démentit jamais, et il l'honora toujours comme son père.
Peu de temps après, Celse et Imar rappelèrent Malachie à Armagh. L'abbaye de Bangor (i), située dans le comté de Down, était alors dans un état déplorable; les revenus en étaient possédés par un oncle du Saint, jusqu'à ce qu'il fût possible de la rétablir. L'oncle, après l'avoir résignée à son neveu, afin qu'il pût y faire revivre l'observation de la règle, s'y relira lui-même, et voulut se mettre sous la conduite de Malachie. Bangor prit bientôt une nouvelle forme. Cette maison, quoique moius nombreuse qu'elle ne l'avait été autrefois, devint une école célèbre de savoir et de piété. Le serviteur de Dieu la gouverna quelque temps, et, pour nous servir des termes de saint Bernard, il y fut, par sa conduite, une règle vivante, un miroir qui réfléchissait toutes les vertus, un livre ouvert où tous pouvaient apprendre les vraies maximes de la perfection monastique. Les austérités de ta communauté ne suffisaient point à sa ferveur; il en pratiquait de particulières, dont il dérobait la connaissance, autant qu'il lui était possible. Plusieurs guérisons miraculeuses ajoutèrent un nouvel éclat à la réputation de sainteté dont il jouissait; mais sa vie, dit saint Bernard, fut le plus grand de ses miracles. Nous rapporterons le fait suivant, d'après le même Père («).
Malachie avait une sœur qui mourut après avoir mené une vie mondaine. Pendant longtemps il recommanda son Aine à Dieu dans la célébration du saint Sacrifice. Ayant cessé de le faire l'espace de trente jours, il fut averti en songe que sa sœur attendait dans le cimetière avec douleur, et qu'elle avait été trente jours sans nourriture spirituelle. (1 reprit l'usage de prier pour sa sœur, et dit, ou fit dire tous les jours la messe à son intention. Quelque temps après, il lui sembla la voir à la porte de Fé-
(i) L'abbaye de Banchor, appelée depuis Bangor, fut fondée par saint Corogall, vers l'an 555. On di( qu'il s'y trouva jusqu'à trots mille moines à la fois. Il en sortit au moins de nombreuses colonies qui fondèrent plusieurs monastères en Ecosse et en Irlande. Saint Oolomban, religieux de celle maison, en porta la règle en France cl en Italie. Les pirates danois en détruisirent les bâtiments et massacrèrent 800 moines en un jour. Depuis ce temps-là elle fui ruinée
glise, puis dans l'église même. Enfin, au bout de quelques jours, lorsqu'il était à l'autel, elle lui apparut dans la joie, au milieu d'une troupe d'esprits bienheureux; ce qui lui donna une grande consolation.
A peine eut-il atteint sa trentième année, qu'on l'élut évéque de Connor, aujourd'hui dans le comté d'Antrim. Il refusa d'acquiescerà son élection; mais Celse et Imar lui ordonnèrent de ne point écouter ses répugnances et de se soumettre; ce qu'il fil par obéissance. Les peuples confiés à son xèle étaient de vrais barbares, souillés de vices grossiers, et qui n'étaient chrétiens que de nom. Il les instruisit, et leur parla avec une douceur mêlée de sévérité. Quand ils ne venaient point à l'église, il allait les chercher, et les exhortait avec une bonté paternelle, et souvent avec larmes, à rentrer en eux-mêmes. Il offrait à Dieu pour eux le sacrifice d'un cœur contrit et humilié; quelquefois il passait les nuits en prières pour obtenir leur conversion. 11 visitait les lieux les plus écartés de son diocèse, voyageant toujours à pied, et il supportait avec une patience admirable les affronts et les maux qu'il avait à endurer. Insensiblement les cœurs les plus endurcis se laissèrent toucher. Le saint et le fréquent usage des sacrements fut rétabli; des pasteurs zélés que le Saint s'associa bannirent l'ignorance et la superstition. On vit refleurir la piété de toute part. On regarda comme miraculeuse la conversion d'une femme tellement sujette à la colère, qu'elle était insupportable à tous ceux qui l'approchaient. Malachie, au rapport de saint Bernard, en fil la plus douce et la plus patiente de loutes les personnes de son sexe, en lui ordonnant, au nom de Jésus-Christ, de ne plus s'abandonner au même vice, et en lui imposant une pénitence proportionnée aux fautes qu'elle lui avait déclarées en confession. Depuis ce temps-là, rien ne fut capable de troubler la tranquillité de son âme.
Quelques années après, la ville de Connor fut prise et saccagée par le roi d'L'Ister. Malachie, accompagné de cent vingt de ses disciples, se relira dans celle de Munster. 11 y bâtit le monastère d'Ibrac, que les uns mettent auprès de Corck, et les autres dans l'Ile de Beg-erin, où Imar fil d'abord sa rési-
jusqu'au rétablissement qu'en fit saint Malacbie. On voil encore une petite partie des bâtiments construits par ce Saint, et les traces des anciennes fondations prouvent qu'ils avaient beaucoup d'étendue. Voyci la nouvelle liai, du comli de Down, imprimée en 17*4, p. 64; cl Jacques Ware, in ilonaiteriologiâ llttvrnicA, p. 210.
(t) Viut S. Malachite, c. 3.
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dence. Tandis qu'il gouvernait sa communauté en paix et qu'il en était l'édification par sa ferveur et son humilité, Celse, archevêque d'Àrmagh, fut attaqué de la maladie dont il mourut. Il désigna Malachie pour son successeur, et conjura tous ceux qui étaient auprès de lui, au nom de saint Patrice, fondateurdu siège d'Armagh, de concourir efficacement à cette promotion, et d'écarter tout intrus. Il ne se contenta point d'une simple déclaration verbale, il écrivit encore à ce sujet aux personnes les plus puissantes du pays, notamment aux rois du haut et du bas Munster. Par-là il voulait abolir un abus scandaleux qui avait été une source de désordres dans les églises d'Irlande. En effet, la famille de Celse, une des plus distinguées du diocèse, était en possession, depuis deux cents ans, de s'emparer de l'archevêché d'Armagh, qu'elle regardait comme son héritage. Cet abus était allé si loin, qu'au défaut d'ecclésiastiques, ou en confiait l'administration à des laïques, quelquefois à des personnes mariées de la même famille. Ces intrus jouissaient des revenus du siège, et traitaienl eu vrais tyrans les autres évéques de l'Ile.
Après la mort de Celse, on suivit ses intentions, qu'il avait si visiblement manifestées; Malachic fut élu canoniquement pour lui succéder. Maurice, qui était de la famille de Celse, n'eut aucun égard à cette élection, et prit possession de l'archevêché. Notre Saint ne voulut point faire valoir la légitimité de son droit, alléguant pour raison qu'il craignait les suites d'une démarche qui ne manquerait pas d'exciter des troubles et de faire peut-être répandre du sang. Trois ans se passèrent de la sorte. Enfin Malchi, évêque de Lismore, et Gilbert, évêque de Limerick, lequel était légal du pape en Irlande, assemblèrent les prélats et les grands de l'île pour remédier au scandale. On pressa Malachie de venir au secours du siège dont le gouvernement lui avait été confié, et on le menaça de l'excommunier s'il refusait plus longtemps de se rendre. Il se soumit donc, en disant toutefois à ceux qui composaient l'assemblée : « Vous » voulez ma mort, j'obéis dans l'espérance du mar- » lyre; mais c'est à condition que si les choses tour- » nent comme vous le désirez, j'aurai la permission, » lorsque l'ordre sera rétabli, de retourner à ma » première épouse et à ma pauvreté bien-aiméc. » La condition ayant été acceptée, il commença d'exercer les fonctions d'archevêque dans toute la province. Il ne les exerça cependant pas dans la ville d'Armagh, où il ne voulut point entrer tant que vécut Maurice, de peur d'exciter une sédition. Celui-ci mourut deux ans après, sans le reconnaître, puisqu'il nomma Nigcl son parent pour lui succéder.
Mais le roi Cormac cl les évêques de la province installèrent Malachie, qui fut reconnu pour le seul métropolitain légitime d'Irlande, en 1133, à la trente-huitième année de son âge. Nigel fut oblige de sortir d'Armagh. Sa fuite cependant ne rétablit pas la paix ; il emporta deux reliques pour lesquelles les Irlandais avaient une grande vénération, et le petit peuple s'imaginait que celui qui les avait en possession était le véritable archevêque. Ces reliques étaieut uu livre des évangiles qui avait appartenu à saint Patrice, et une crosse appelée le bâton de Jésus, qui était couverte d'or et ornée de pierreries. Nigel eut encore par ce moyen plusieurs partisans, et sa famille suscita diverses persécutions à Malachie. Un de ses principaux parents invita le Saint à venir dans sa maison, sous prétexte d'avoir une conférence avec lui; mais son dessein était de lui ôter la vie. L'archevêque, malgré tout ce que ses amis purent lui dire, se trouva au rendez-vous, dans la résolution d'affronter la mort pour le bien de la paix. Il n'avait avec lui que trois de ses disciples, qui étaient dans les mêmes dispositions. Mais il ne fut pas plus tôt au milieu de ses ennemis, qu'ils se sentirent désarmés par son courage et sa douceur toute céleste. Celui qui avait résolu de le massacrer lui rcudil l'honneur qui lui était dû, et la paix fut conclue de part et d'autre. Quelque temps après, Nigel remit à Malachic le livre des évangiles et la crosse qu'il avait enlevés. Quant aux différents ennemis du Saint, plusieurs périrent misérablement par un juste jugement de Dieu.
La peste ravageant le diocèse d'Armagh, Malachie arrêta ce fléau par ses prières. Lorsqu'il eut retiré son église de l'oppression, il y rétablit le bon ordre et la discipline. Il ne pensa plus alors qu'à se démettre, comme on en était convenu; et il sacra pour le remplacer un vertueux ecclésiastique, nommé Gélase. Il retourna ensuite à sou premier siège, qui était uni depuis longtemps à celui de Down. Il crut qu'il était de la gloire de Dieu de les diviser. Il sacra un évêque pour gouverner l'église de Connor, et réserva pour lui le diocèse de Down, qui était le plus petit et le plus pauvre. Il établit une communauté de chanoines réguliers, auxquels il se réunissait pour vaquer à la prière et à la méditation, autant que ses autres devoirs pouvaient le lui permettre. Il fit encore d'autres règlements très-utiles.
Le désir de les faire confirmer par le Souverain- Pontife, l'engagea à entreprendre le voyage de Rome. 11 se proposait encore d'obtenir le pallium pour le siège d'Armagh et pour un autre siège métropolitain dont Celse avait formé le projet, mais
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dont l'exécution n'avait point eu l'approbation du pape. Le premier était depuis longtemps privé de eet honneur, par la négligence et les abus qu'y avaient introduits ceux qui s'en étaient emparés contre les règles (s). Ce fut en 1139 que Malachie quitta l'Irlande. Il passa quelque temps à Yorck, avec uu saint préire nommé Sycar. Élaul eu France, il visita l'abbaye de Clairvaux, où il fil connaissance avec saint Bernard, qui conçut pour lui autaut de respect que d'affection. Il fut si édifié des grands exemples de vertu qu'il y vit, que, s'il en avait eu la liberté, il y aurait passé le reste de ses jours. Il continua malgré lui sa roule pour aller eu Italie. Lorsqu'il fut à Yvrée, en Piémont, il rendit la santé à un enfant qui élait près de mourir. Arrivé à Rome, il se présenta au pape Innocent II, qui le reçut d'uue manière honorable, mais qui lui refusa constamment la permission qu'il demandait de se consacrer aux exercices de la pénitence dans l'abbaye de Clairvaux. Le Souverain-Pontife confirma tout ce qu'il avait fait eu Irlande, le fil son légal dans celte Ile, et lui promit lepallium. £u revenant d'Italie, le Saint passa par Clairvaux, et donna, dit saint Bernard, une seconde fois sa bénédiction aux religieux de celte abbaye. El comme il ne pouvait rester avec eux, il leur laissa son cœur et quatre de ses compagnons qui, après avoir fait profession, retournèrent en Irlande et fondèrent le monastère de Mellifout, qui donna depuis naissance à plusieurs autres du même ordre. Il se rendit à la prière que lui faisait le roi David, de prendre sa rouie par l'Ecosse, afin de rendre la santé à son fils Henri, qui cuit dangereusement malade. Il dit au jeune prince d'avoir bon courage, et l'assura qu'il ne mourrait point cette fois; il jeta ensuite sur lui de l'eau bénite, et le lendemain Henri se trouva parfaitement guéri.
Malachie, en arrivant en Irlande, y fut reçu avec de grandes démonstrations de joie. Il s'acquitta avec autant de zèle que de fruit de la commission dont le pape l'avait chargé. Il liul divers synodes, et fit d'cxcellcuts règlements pour corriger les abus. Dieu continua de le favoriser du don des miracles. Saint Charles Borroméc avait coutume d'en rappeler an à ses prêtres, lorsqu'il les exhortait à veiller
(») Le siège métropolitain d'Armagh fut érigé par saint Patrice, en 444, selon les annales d'Ulslcr, citées par Jacques Ware. La grande église fut bâtie en 12GS, par l'archevêque Patrice O Scanlain, qui avait été religieux dominicain, cl qui Ol de grands biens à son siège. Elle était desservie par des chanoines réguliers de Saint-Augustin, qu'on dit avoir été fondés par Imar O Hedagain, maître de saint Malachie O-Morgair. Le siège métropolitain, érigé par Oclse, et dont saint Bernard ne dit point lo nom, était peut être celui
pour , que le sacrement de l'Extréme-Onction fût administré à temps aux malades. Voici de quelle manière saint Bernard le raconte (*). Une femme qui demeurait auprès de Bangor étant à l'article de la mort, on envoya chercher Malachie. Il vint, fit les exhortations convenables en pareil cas, et se mit en devoir de donner l'Extréme-Onction à la malade. Mais ses amis représentèrent qu'il valait mieux lui différer l'administration de ce sacrement jusqu'au lendemain malin, et qu'elle serait plus en état de le recevoir avec fruit. Le saiut évéque se rendit à leurs représentations, quoique avec beaucoup de répugnance. Il fil le signe de la croix sur la malade, cl se retira dans sa chambre. Mais au commencement de la nuit toute la maison est dans le trouble, ce ne sont que pleurs et gémissements. Les domesliques aunonceul par leurs cris qu'ils ont perdu leur maîtresse. L'évéque court à la chambre de la malade, qu'il irouve morte effectivement. Il lève les mains au ciel, en disant avec douleur que lui seul est coupable d'un délai si funeste. Il se met en prières, et exhorte les assistants à se joiudre à lui. Toute la nuit se passa de la sorle. Eufin, au point du jour, la malade donne des signes do vie, ouvre les yeux et recounaii Malachie. Ceux qui étaient présents furent saisis d'élonnement, et leur douleur se changea en juie. Le Saint lui administra l'Extréme-Onction sans délai, croyant avec l'Église que ce sacrement avait été institué pour la rémission des péchés, et même pour le soulagement du corps du malade, selon qu'il lui est plus avantageux pour le salul. Cette femme recouvra la santé, passa le reste de ses jours dans la pénitence, et mourut depuis de la mort des justes.
Le saint évéque, pour exciter la piété, donna ses soins à augmenter la magnificence du culte extérieur. Il fil bàlir à Bangor une église de pierre, semblable à celles qu'il avait vues dans ses différents voyages. 11 répara aussi la cathédrale de Dowu, célèbre par le tombeau de saint Patrice, et daus laquelle on transporta depuis les corps de saint Colomb et de sainte Brigitte (s).
Toujours animé du désir de rétablir l'Église d'Irlande dans sa première splendeur, il résolut de repasser en France pour voir le pape Eugène III
de Tuam.qui obtint pour la première rois, en lltt, l'honneur du pallium.
{*) In VU. S. Slalachiœ, c. 2 (ol. 20), p. CSC, ed. MabiU.fot.
(s) Le siège de Down lui uni de nouveau à celui do Connur, par Eugène IV, en 1441. Le mot dutt signifie montagne diw* la langue des Irlandais, des Bretons, des Saxons et des Gau loi». De là Dun keran, Dun-gannon, Dun-garvan, etc. Du nelmum, Camalodunum Sorbiodunum, Lugdunum, Julio dunum, etc. Voyez Warc, Antiq. Hibern. c. 20, p. 206.
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qui était tcdu dans ce royaume. Innocent H était mort sans avoir envoyé les deux pallium qu'il avait promis. Céleslin II et Luce II étaient morts aussi en moins de dix-huit mois. Malachie, qui voulait terminer une affaire différée depuis si longtemps, assembla les évéques d'Irlande pour conférer avec eux. Ils le choisirent pour leur député auprès du Saint-Siège. Malachie prit sa roule par l'Angleterre. Étant chez les chanoines de Gisburn, il guérit avec de l'eau bénite une femme affligée d'un horrible cancer. Avant son arrivée en France, le pape retourna à Rome; Malachie ne voulut poiut partir pour l'Italie sans avoir visité l'abbaye de Clairvaux. Ce fui au mois d'octobre 1 1 18 qu'il y arriva. Saint Bernard et ses religieux le revirent avec la plus grande joie; mais cette joie ne fut pas de longue durée.
Malachie, ayant célébré la messe le jour de saint Luc, fut saisi d'une fièvre violente qui l'obligea de se mettre au lit. Les religieux s'empressèrent de lui procurer tous les secours dont il avait besoin; mais il les assura, en les remerciant de leur charité, que leurs soins n'auraient pas l'effet qu'ils en espéraient, et qu'il ne guérirait point. Il connaissait, selon saint Bernard, le jour où Dieu devait l'appeler à lui. Malgré son extrême faiblesse, il voulut aller à l'église, où il reçut les derniers sacrements, couché sur la cendre. Il conjura les assistants de lui continuer le secours de leurs prières après sa mort, leur promettant à son tour de se souvenir d'eux quand il serait avec le Seigneur. Il leur recommanda aussi toutes les âmes qui avaient été confiées à ses soins. Il expira tranquillement le 2 novembre 1148, à la cinquante-quatrième année de sou âge. On l'enterra dans la chapelle de la Vierge, et ce furent des abbés qui le portèrent au tombeau. Parmi ceux qui assistèrent à ses funérailles était un jeune homme qui avait un bras paralysé, en sorte qu'il n'en pouvait faire aucun usage. Saint Bernard le fit approcher, et appliqua son bras malade snr la main du saint évêque. Le jeune homme fut guéri sur-le-champ (o). Le môme saint docteur, dans son discours sur saint Malachie, dit à ses moines (7) : « Prions-le de nous protéger par » 6cs mérites, lui qui nous a instruits par ses exem- » pics et confirmés par ses miracles. » Ayant chanté à ses funérailles une messe de Requiem pour le repos de son âme, saint Bernard ajouta une col-
(6) S. Bcrn. in Vit. S. Malach. c. Rit. p. 698.
(s) Mabil. Md. p. 638.
(9) Serm. de S. Malach.
lecte pour implorer le Seigneur par son intercession; il avait appris par révélation, à l'autel, qu'il était dans la gloire, comme Geoffroi son disciple le rapporte dans le quatrième livre de la vie qu'il a donnée de son bienheureux maître. Saint Malachie fut canonisé par une bulle de Clément III ou Clément IV, la troisième année de son pontificat. Cette bulle est adressée au chapitre général des Cisterciens (8).
Deux choses, dit saint Bernard (0), firent un saint de Malachie : une douceur parfaite et une foi vive. Par la première de ces vertus il était mort à luimême; par la seconde, son âme était intimement unie à Dieu. Il est donc vrai de dire qu'il se sanctifia par la foi et par la douceur (10). Nous ne pouvons nous sanctifier nous-mêmes, qu'en faisant usage des mêmes moyens. Que saint Malachie fût parfaitement mort à lui-même, c'est ce que prouve la conduite qu'il tint par rapport au siège métropolitain d'Armagh : il ne le garda qu'autant qu'il y eut des dangers et des contradictious à essuyer; et il n'y eut pas plus tôt rétabli la paix, qu'il le quitta. Il était également mort au monde. N'en avons-nous pas la preuve dans son amour pour les souffrances et la pauvreté, dans ce dévouement volontaire où il vivait au milieu de la prospérité? toujours pauvre pour lui-même, il n'était riche que pour les pauvres, dit saint Bernard. Ce père trace en lui le caractère d'un véritable pasteur, en nous apprenant que l'amour-propre et le monde étaient crucifiés dans son cœur, et qu'il savait allier la solitude intérieure avec l'application aux fonctions du ministère. « Il paraissait vivre uniquement pour lui- » même, et il était si dévoué au service du prochain, » qu'on eût dit qu'il ne vivait que pour les au- » très (11). L'accomplissement des différents devoirs » était en lui si admirable, que la charité ne pre- » nait rien sur ce qu'il devait au salut de sa propre j» âme, et que le soin de sa propre sanctification ne » l'empêchait point de se livrer au service de ses » frères. Eu le voyant occupé des fonctions pasio- » raies, vous auriez cru qu'il était né pour les au- » très, et non pour lui-même. D'un autre côté, en » considérant son amour pour la retraite et la con- » tinuité de son recueillement, vous l'eussiez pris » pour un homme qui ne vivait que pour Dieu et » pour lui-même. »
{10) EedL XI, s.
(11) Totus suus, et lotus omnium et ai, etc. S. Ikm. Scrm. J, de S. Malach. p. 1053.
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SAINT HUBERT, ÉVÊQUE DE LIÈGE
t'tM 717.
Pin-, toujours admirable dans ses miséricordes, employa des voies extraordinaires pour faire passer saint îlubert, d'une vie toute mondaine, à une vie entièrement consacrée a son service. Mais on a débité tant de fables sur ses premières années, qu'il n'est pas possible de découvrir la vérité. On ne sait rien de certain sur ce qui le concerne, jusqu'au temps où il se mit sous la conduite de saint Lambert, évéque de Maestricht. On dit qu'il sortait d'une famille noble de l'Aquitaine; qu'il passa sa jeunesse à la cour de Tbierri III, et que, selon toutes les apparences, il fut quelque temps au service de Pépin de Héristal, qui devint maire du palais d'Austrasie en G8I. On dit aussi qu'il aimait la ebasse avec passion, et qu'il se livrait aveuglément aux vanités mondaines, quand, touebé par la grâce, il prit la résolution de ne plus vivre que pour Jésus- Christ.
Il choisit pour maître, dans les voies du salut, saint Lambert, qui avait une grande réputation de vertu. Sa ferveur, ses progrès dans la perfection et dans les sciences ecclésiastiques lui méritèrent l'honneur d'être élevé au sacerdoce. Bientôt après, le saint évéque l'associa au gouvernement de son diocèse.
Saint Lambert ayant été indignement massacré, Hubert fut unanimemeut élu pour lui succéder, en 708 on 709. Notre Saint portait envie à son bienheureux maître, et il eût désiré terminer sa vie de la même manière. Les injures les plus atroces ne faisaient qu'enflammer son zèle pour le salut des pécheurs; il leur rendait le bien pour le mal, mais sans s'écarter jamais de la règle du devoir. Semblable à David, il gémissait sans cesse de ce qu'il était banni de la face du Seigneur, et des larmes abondantes coulaient perpétuellement de ses yeux. Rempli de charité pour les pauvres, il leur distribuait tous ses revenus; tout son temps était employé à l'exercice des fonctions épiscopalcs. Il travaillait avec une ardeur iufatigable à détruire le vice et à extirper les restes de l'idolâtrie. Il prêchait l'Évan-
(«) Saint Servais (Servatiut) avait transféré ce siège de Tongrcs a Maestrichl,en 382.— Voir, ci-dessus, la notice sous le 13 mai.
(t) Il y a sur les bords de la Meuse un petit district qui porte encore le nom du pays d'Ardenncs.
L'ancienne forêt d'Ardenncs était renfermée entre le Rhin et la Meuse. Selon quelques auteurs, elle s'étendait d'un cfité jusqu'à la Champagne, et de l'autre jusqu'à l'Escaut. Du moins il parait que ceux qui portent son étendue jusqu'à l'Artois, prennent le nom d Ardtnnes pour quelque grande
gile avec tant de force et d'onction, que la parole de Dieu dans sa bouche était véritablement un glaive à deux tranchants. Le peuple accourait à ses sermons des lieux les plus éloignés. Sa ferveur, loin de diminuer, augmentait de jour en jour et se manifestait par la continuité de ses jeûnes, de ses veilles et de ses prières.
Il conserva toute sa vie une singulière vénération pour saiut Lambert. En 720 il transféra son corps de Maestricht à Liège, sur le bord de la Meuse. Ce n'était alors qu'un village, mais il s'y est formé par la suite une ville considérable. Saiut Hubert plaça les reliques du saint évéque de Maestricht dans une belle église qu'il lit bâtir à l'endroit même où il avait répandu sou sang, et qui devint cathédrale lors de la translation du siège épiscopal de Maestricht à Liège, c'est-à-dire en 7ÎI (t). Depuis ce temps, la ville de Liège, qui regarde saint Hubert comme son fondateur et son premier évéque, honore saint Lambert comme son principal patron.
La forêt d'Ardennes, si connue dans l'histoire, servait encore de retraite aux païens en plusieurs endroits (t). Saint Hubert, animé d'un zèle ardent, pénétra jusque dans les lieux les plus éloignés et les plus sauvages, et détruisit le culte des idoles. Comme il exerçait la fonction des apôtres, Dieu lui communiqua le don des miracles. L'auteur de sa vie rapporte le suivant, dont il avait été témoin oculaire. Le saint évéque faisait la procession des rogations avec son clergé; on y portait la croix avec les reliques des Saints, et on y chantait les litanies, selon l'usage de l'Église. Cette pieuse cérémonie fut troublée par une femme possédée du démon : mais Hubert lui imposa silence, et lui rendit la sauté en formant sur elle le signe de notre rédemption. Dans un temps de sécheresse, il obtint encore de la pluie par ses prières.
Il fut instruit de sa mort par révélation, un an avant qu'elle arrivât. Il mil tout en ordre dans sa maison et redoubla de ferveur. Il visitait plus souvent les églises et les reliques des Saints; il allait surtout prier fréquemment au tombeau de saint Lambert et à l'autel de saint Aubin, aOn de recommander son âme à Dieu par l'intercession de ces
forêt. C'est ainsi que les Romains entendaient le mot fiercynie. Ils donnaient ce nom à la forêt qui, tratersant toute la Germanie, s'étendait depuis le Rbin jusqu'au Danube. Faute d'entendre le mol hartz, bois, dont hartzen est le pluriel, ils firent un nom appeilatif de leur herrynie. La forêt Hartz ou d'Hcrcynic des modernes a trente milles anglais de large, sur environ soixante milles de long. Elle est située dans le Brunswick-Lunenbourg, la Thuringe, la principauté d'Anhall et le pays de Hildeshcim. Yoyex I Histoire naturello de la forêt Uarlz, par Bcbrcns.
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Saint». Ajanl élé consacrer une nouvelle église à Fur, qu'on croit être Terture, en Brabant, et qui est à douze lieues de Liège (*), il fit ses adieux à son peuple dans un discours qu'il prononça à l'occasion de cette cérémonie. Immédiatement après il fut pris de la fièvre, et se mit au lit. Il mourut le sixième jour de sa maladie, le 20 mai 7-27, Son corps fut porté à Liège et déposé daus l'église collégiale de Saint-Pierre (3). En 82?i, on le transféra, avec la permission de l'évéque et de l'empereur Louis-le- Débonnairc, à l'abbaye d'Andain, dans les Ardennes, laquelle est sur les frontières du duché du Luxembourg, et porte le nom du Saint (**). L'abbé de celle maison était seigneur d'un territoire qui comprend seize villages. Un graud nombre de pèlerins vont visiter la châsse de saint Hubert, qu'on invoque surtout coulre la rage, et par l'intercession duquel il s'est opéré plusieurs cures iniraculeu-
{*) Le Heu où sainl Hubert mourut ne se nomme pas Terftire, mais bien Tervurcn iFura ducis), près de Bruxelles. Voyez Van Gestol, Hist. arch. Meclilin., t. Il p. 64.
(s) L'ordre militaire des chevaliers de Saint Hubert fui institué par Gérard V, duc de Clèvcs et de Gueldres, en mémoire de la victoire que ce prince remporta en 1444,1e propre jour de saint Hubert, sur la maison d'Egmont, qui lui disputait ses étals. Les chevaliers portaient un collier d'or, orné des attributs des chasseurs, et auquel était attachée une médaille représentant saint Hubert, laquelle tombait sur leur poitrine.
En 1685, le duché de Clèves passa par héritage au duc de Neubourg, qui fut fait électeur palatin du Rhin. Depuis ce temps là, l'électeur palatin confère la dignité de chevalier de Saint-Hubert à des gentilshommes attachés à sa cour. Les chevaliers portent aujourd'hui un collier d'or avec une croix et une image de saint Hubert. Voyez Statuta ordinis militari» tancti Uuberti a Ser. Principe a Joan. Cuil. comité palatino Rheni S. R. J. elect. renovati, an. 1708. Voyez aussi Bonnanni, Sthootiebcck, Bcrn. Guistiniani, cl le P. Honoré de Sainte-Marie, dans leurs histoires des ordres militaires de chevalerie.
("} Nous partageons l'opinion de M. le colonel Geoffroy qui pense que le corps du Saint se trouve encore caché dans un caveau de l'église de Saint-Hubert. Les preuves à l'appui de celle opinion sont réunies dans une série d'articles que M. Geoffroy a publiées dans l'Observateur du Luxembourg 184G, n. 14, 15, 16, 17 et 18.
{4) On doit implorer le secours du Ciel contre la rage avec d'autant plus d'ardeur, qu'on doit avoir peu de confiance dans les bains de merci dans les autres remèdes ordinaires. Le nouveau secret qu'on a trouvé contre ce mal rrdoulnhlc a réussi quelquefois; mais ce n'est rien moins qu'un remède
('") La perpétuité de l'élolc de sainl Hubert, dit un auteur judicieux, est un prodige qui approche du miracle proprement dit, s'il n'en est un. Cependant il est incroyable combien on peut ôlcr de petites particules presque imperceptibles, sans qu'une chose paraisse diminuer, surtout si elle a une certaine longueur; et dès-lors la ronscrvaiion de I elole de saint Hubert exige d'autres preuves j>our être regardée comme un vrai miracle. — Le P. Roberti, dans ses Questions Hubertinar, a satisfait a tout ce que le P. Le Brun a écrit
ses (4). On célèbre la principale féte de ce Saint le 3 novembre, sans doute à cause de quelque translation de ses reliques.
Voyez la vie de saint nubert, depuis le temps de sa conversion, laquelle a été écrite par un auteur qui l'avait connu particulièrement; l'histoire de la translation de ses reliques à Andain, par Jonas, qu'on cruit être l'évéque d'Orléans de ce nom ; et l'histoi reanonyme de ses miracles, composée dans le onzième siècle. Toutes ces pièces ont été publiées par Mabillon, Sire. Ren. 4, p. 293, elc. On peut voir aussi Le Coinle, Annal. Fr.; Le Mire, Annal. Relg.; Placcnlius, Hist. Episc. Leod. p. 272; Buxhorn, Antiq. Leod. p. 7; Foulon, ffto. Ltod. p. 124, et Gallta Chrittiana nova, l. III p. 828 {*"*).
SAINTE WÉNÉFRIDE, VIERGE ET MARTYRE
SEPTILMC SIÈCLE.
Sainte W^efride ou Wiméfride (i) eut pour père Thevith, qui était fort riche et l'un des principaux
infaillible. Cependant, comme la superstition se glisse facilement dans le» pratiques les plus respectables par leur objet, il est du zèle des pasteurs de veiller avec le plus grand soin sur les pèlerinages à saint Hubert et sur les autres dévolions semblables, pour qu'il ne se passe rien qui soit contraire à l'esprit du christianisme. Voyez Tbiers, Traité des superstitions, 1. 6,c.4; le P. le Brun, Hist. crit. des pratiqua superstitieuses, I. 4, c. 4; Théophile Raynaud, Op. t. VIII, lit. Cuit us Sanctorum specialis, p. 116; Benoit XIV, de Canoniz. t. IV, ed. in fol. Tr.demiracutis,\.i,pirL l,c. 15, p. 172 (—).
(*"*) En 1621, le P. Roberti publia en latin une intéressante collection sur la vie de sainl Hubert, 1 vol. tn-4». yoyez dans le Courrier de la Ueuse du 21 sept. 1825, une notice du baron de Villefagnc sur un Ms. de la vie de saint Hubert.
{0 Ce nom en anglo-saxon signifie donneur, entremetteur de pair; et en breton, beau visage <Camd. rrmains, p. 104). Il parait que les Anglo-Saxons l'empruntèrent des Bretons, leurs voisins; car saint Winfrid changea depuis le sien en celui de Boniface, qui est latin, et qui a la même signification. Il ne se proposa dans ce changement que de substituer 1 un nom rude et difficile à prononcer un autre nom familier aux étrangers parmi lesquels il vivait. Les autres changements semblables, qui ne sont appuyés sur aucune raison, ne font que jeter de l'obscurité dans l liisluire. Ils n'ont souvent eu pour principo que la vanité, la petitesse d'espril ou la singularité. Delà, Melaucion pour Ertswcrt ouBlackland, Neandcr pour Newman, Torrenlius pour Broocke, PaludanuspourFcnne,S*lviuspourduBois,Capnion pour Reucklin ou Smoke, etc.
On ne peut guère douter de l'étymolngie que nous donnons au nom de sainte Wénéfride, !• parce qu'elle était Bre
contre les observances de ceux qui sonl mordus par des bétes enragées. Les pères Marlcnc et Durand (dan» leur Voyage lut., liv. 3, p. 146) justifient aussi ce» pratiques; mais il y a quelques explications peu naturelles, qui montrent l'embar ras des cxplicalcurs. En 17 «o, les moines de Saint Hubert arrêtèrent de nouvelles lois plus .impies et plus aisées à ititerpréter. Paquot, dans ses Mémoires, t. V p. 353, donne une notice très curieuse de ce» cérémonies et observances.
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seigneurs du Nortli-Wales (*). Ses parents désirèrent surtout qu'elle fût élevée dans la crainte de Dieu, afin que dans la suite la pureté de sou ûme n'eût rieu à craindre de la corruptiou du moude.
Vers le même temps, saint Beunon, autrement appelé saint Beuuou ou Benow, qui avait fondé plusieurs maisons religieuses en différents endroits, viut s'établir daus le voisinage. C'était un moine d'une rare vertu, qui avait été élevé au sacerdoce. Ou dit qu'il était oncle de Wénéfride, du côté de sa mère. Thevith ressentit beaucoup de joie de son arrivée. Il lui donna un terrain exempt de toutes charges, pour bâtir une église, et le pria de former
tonne d'extraction; 2" parce qu'elle est appelée Wéncfride, Guenfïtde ou Gucnwrca, dans les meilleurs Mss. cl par les plus habiles antiquaires ; â» parce que l'auteur de sa vie, laquelle est dans la Bibliothèque coltunicnne, la nomme la belle Wénéfride, candida Wenefreda.
(s) Thevith était llls d'Eluilh, premier magistrat du Norlh- Wales, et la première personne de ce pays, après le roi. L'éditeur anglais (J. F.) de la vie de notre Sainte par le prieur Robert, dit, par une mauvaise construction du texte, qu'Eluilh second élail alors roi, au lieu de dira comme l'auteur, qu'Eluith élail la seconde personne après le roi. Thevith qui fuit Jiliu* summi $enatoris et à rege lecundi, Eluith. (s) Vit. Wenefr. in App. mi Let. Itin. t. IV p. 128, ed. nov. (*', Nous allons examiner les objections que font quelques protestants sur celle histoire, et les réfuter par dos observalions sur le nom de noire Sainle el sur diverses circonstances qui sont dans sa vie. Nus adversaires allèguent le silence de Bédc, de Nennius, du Dooms day-book, et de Giraldus Cambrcnsis. Mais, 1» Bédc n'écrivit à la prière du roi que 17//*loirt ecclésiastique d'Angleterre. S'il parle de ce qui concerne les Bretons, ce n'esl qu'en passant, et comme par forme d'introduction. Il ne fait nulle mention de saint David, do saint Kenligern, ni de plusieurs autres Sainls bretons qui sonl fort célèbres. 2° Selon Cave et Tanner, Nenniu» écrivit son llixtoire des Bretons vers l'an 020; niais Ussorius, p. 217, et ed Galtei, p. 95, qui avait vu les meilleurs Mss. de cet ouvrage, ne les met qu'en 858. Au reste, Nennius, qui est un historien fort peu exact, ne dit rieu de celte partie du pays de Galles où vivait sainte Wénéfride. S'il c*l certain que Bédc vivait avant la Sainte, il est du moins probable que Nennius n'a îioiul conduit son histoire assez loin pour parler d'elle. 5° Le Duoms-day-book n'esl qu'une simple description destinée à faire connaître l'étal des ramilles et des terres. Un puils, une fuulainc ou un prodige ne pouvaient être l'objet de cette description. D'ailleurs plusieurs lieux y sont omis, parce qu'ils étaient compris sous les fiefs voisins. 4° Giraldus Cambrcnsis, évoque de Saint-David, dans le Soulh Wales, écrivit son Itinéraire de Galle» en 1188, Biniou rut en 1210. Il y avait avant ce lemps- là des monuments certains sur sainte Wénéfride et sur Doly-Well. Des circonstances qu'on ne connaît point ont donné lieu A des uroissions beaucoup plus importâmes que celles dont il s'agit ici. Quant à Giraldus, il est fort superficiel, et n'esl guère exact que dans le Brccknokshire, donl il était archidiacre. Il avait conçu, pendant son séjour à Paiis, une haine implacable contre les moines de son siècle, quoiqu'il loue cependant
sa fille à la piété chrétienne (s). Quand Deunou instruisait le peuple, Wénéfride se mettait à ses pieds pour écouter la parole de Dieu qu'il annonçait, et elle en était singulièrement touchée. L'amour do souverain bien croissant tous les jours dans son cœur, elle prit la résolution de consacrer a Dieu sa virginité. Ses parents y consentirent, et remercièrent le Seigneur de ce qu'il l'appelait à la perfection d'une manière si particulière. Elle fil d'abord vœu de virginité eulre les mains de Beunon, qui lui donna le voile quelque temps après. Elle alla vivre avec quelques vierges dans un petit monastère que son père avait fait bâtir à peu de distance de Holy- Well (*).
leur institut cl leurs fondateurs. Celte haine se décèle dans tous ses ouvrages, surtout daus son Spéculum ecclesiœ, ou livre de Monasticis Ordinibus, qui se garde en Ms. dans la Bibliothèque cotlonicnnc. Elle s'augmenta encore depuis, lorsqu'on lui eut fait perdre son évéché à Rome. Il y a toute apparence qu'il n'avait jamais visité la fontaine de sainle Wénéfride, ni le monastère voisin; peut-être aussi n'en parle l il point, parce que le prieur Robert el d'autres ccri vains en avaient donné depuis peu la description. Que d'omissions ne Irouvc-t-on pas dans Léland lui-même sur ce point!
A la vérité, sainte Wénéfride n'est point nommée dans l'ancien calendrier de Saint-David ; mais cela vien l de ce que celle église, qui élail dans le Soulh-Wales, avait ses fêles particulières. Celle omission n'est point dans les calendriers du Noi lli-Wales.
Il y a dans la Bibliothèque cottonienne une vie manuscrite de sainte Wénéfride, laquelle fut écrite peu de lemps après la conquête de l'Auglclerre par les Normands, qui y sonl appelés Français, conséquemment vers l'an tOOO. Il y est dit qdc le corps de sainte Wénéfride élail alors à Gulhurin.
Hubert, prieur de Sbrewsbury, donna une seconde vie de la Sainle en 1 140. Ou y lit l'histoire de la translation des reliques de sainle Wéncfride à ce monastère, qui se fit en 115S. Robcrl, qui parait fort sincère, ne rapporte que ce qu'il avait trouvé dans les mémoires tirés des monastères du North-Wales, et ce qui élail fondé sur les traditions des anciens.
Ces deux vies furent écrites avant Giraldus Cambrcnsis. Robert n'avait poim eu connaissance de la première, comme on le remarque aux différences essentielles qui sont entre l une cl l'aulre dans quelques endroits.
La vie de sainte Wéncfride, qui csl venue de l'abbaye de Ramsey cl qui était entre les mains de Warc, el quelque» autres vies manuscrites ont été en partie copiées de l'ou vrage de Robert. Mais les différences qu'on y trouve mou irent asscs qu'il devait y avoir alors encore d'autres nié moires.
La vie de la Sainte, qu'on lit dans Jean de Tinmoutb, a été copiée par Capgrave. Ce n'est qu'un abrégé de l'ouvrage de Robert.
Il parait qu'Alford cl Cressy n'ont vu d'autre vie de sainle Wénéfride, que celle qui csl dans Capgrave.
Fleeiwood, évêque de Sainl-Asaph, puis d'Ely, fail men lion de toutes ces pièces dans sa Dissertation ou ses Remarque* rontre la rte de minU Wénéfride. Ce doclc antiquaire
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Saint Bcunon retourna ensuite dans le premier monastère qu'il avait bâti à Clunnock ou Clynog- Vaur, lequel était éloigné environ de quarante milles. Il y mourut peu de temps après. Son tombeau était célèbre dans le treizième siècle. On lit son nom dans le martyrologe anglais. Nous apprenons de Léland (s) que saint Bcunon fonda un monastère de moines blancs à Clunnock-Yaur, dans un lieu qui lui fut donné par Guilbin, oncle d'un des princes du Norlh-Wales.
Après la mort de saint Beunon, sainte Wénéfride quitta Holy-YYell, et passa quelque temps sous la conduite de saint Deifer. Elle se relira ensuite parmi les religieuses de Guthcrin, dans le Deubigshire, où elle eut pour directeur le saint abbé Élérius, qui avait en ce lieu le gouvernement d'un monastère double. L'abbesse Théonie étant morte, elle fut eboisie pour lui succéder. Voici ce que dit Léland («) de saint Élérius. « Élérius était ancien- » nemeut, et est encore aujourd'hui en vénération » chez les Gallois. Je conjecture qu'il étudia sur les » bords d'EIvi, où est présentement Sainl-Asapb. » Il se retira depuis dans les déserts. Il est certain » qu'il bâtit un monastère double dans la vallée de » Guide, et qu'il y cul un grand nombre de per- » sonnes de l'un et de l'autre sexe. Dans le monas-
n'a point connu un sermon manuscrit sur celle Sainte, lequel paraît avoir été prêché à Derby, lorsqu'on célébrait sa fêto le 22 juin, immédiatement après qu'il eut été réglé qu'elle serait chômée. On y trouve l'histoire abrégée de la vie cl du martyre de notre Sainte, avec celle de divers roiçacles qui s'opérèrent à Shrcwsbury par son intercession. Le discours dont nous parlons Tait partie d'un manuscrit intitulé Fetlivale, et qui est un recueil de sermons sur les Têtes. Il est dans la belle bibliothèque de H. Martin de Palgrave, dans le comté de Suffolk.
On doit ajouter a ces autorités celle du témoignage et des monuments de toutes les églises du Norlh-Wales, vers l'an 1000, lesquels fournissent une preuve certaine de la sainteté et du martyre de Wénéfride. Il y avait d'ailleurs dans ce temps-là des mémoires que nous n'avons plus. Gu- Iryn Owcn, cité par Pcrcy Enderbic, p. 274, observe que, même dans le douzième siècle, on gardait les successions et les actes des princes de Galles dans l'abbaye de Conwey au Norlh-Wales (dans le Cahcrnarvonshirc) et dans celle de Stratflur au South- Walcs (dans lcCardisganshirc). Celle abbaye était do l'ordre de Glu ny; il ne reste cependant plus aucune trace de ces monuments.
(s) /lin. t. V p. 14, ed. Hearnianœ.
{«)lbid.
(7) Saint Élérius fut enterré dans l'église de Gutherîn.qui depuis porta son nom; son tombeau y était en vénération lorsque Robert, prieur de Shrcwsbury, écrivait. Il est nommé dans îe martyrologe anglais sous le 14 juin. 11 survécut & sainte Wénéfride. Quelques écrivains le regardent comme l'auteur original de la vie de la Sainte. (Voyez Tanner, in Uland de Script, p. 258; Vossius, de Hist. Latinis, p. 267;
» tère des femmes était la très-noble vierge Guen- » vrède, qui avait été élevée par Beunon, et à » laquelle Caradoc furieux fit couper la téte (7). » Léland ne dit rien de plusieurs miracles opérés en cette occasion, lesquels sont rapportés par Robert de Salop et par d'autres écrivains (s). Cependant on lit dans l'abrégé de la vie de sainte Wénéfride, inséré daus l'appendice au quatrième volume de la dernière édition de l'Itinéraire de cet auteur, qu'elle avait été ressuscilée par les prières de saint Beunon (9).
Sainte Wénéfride a le titre de martyre dans tous les calendriers. Les divers monuments que nous avons sur ce qui la concerne s'accordent sur le genre de sa mort. On y lit que Caradoc ou Cradoc, iils d'Alain, prince du pays, conçut pour elle une violente passion, et que ne pouvant la satisfaire, il coupa la tête à la Sainte, qui, pour conserver sa pureté, courait se réfugier dans l'église que saint Beunon avait fait bâtir à Holy-Well. Robert de Shrewsbury et d'autres auteurs ajoutent que la terre engloutit Cradoc à l'endroit même où il commit son crime; qu'il sortit du lieu où la téte de Wénéfride était tombée une fontaine miraculeuse que l'on y voit encore, fontaine dont le fond est rempli de pierres et de morceaux de rocher parsemés de veines
Pits, p. 109. Bâle, etc.) Mais l'évéquc Fleelwood observe que Léland ne parle pas aflirmativemcnl de ce point.
(s) Dieu a souvent opéré de plus grands miracles que ceux dont il s'agit ici. Il y a un milieu à garder par rapport aux faits extraordinaires; il ne faut point les admettre légèrement, comme il faut les recevoir avec vénération lorsqu'ils sont bien attestés. Quant à Robert de Salop, il avait sans doute de bons mémoires, mais il parle aussi quelquefois d'après des bruits populaires. Nous ne connaissons point ses garants dans le récit des miracles opérés à l'occasion de la mort de sainte Wénérride; ainsi chacun se décidera d'après le degré de créance qu'il croira devoir donner à cet auteur. Pcul-élrc que quelqu'un, dans la persuasion que la Sainte n'avait point été à Gulhcrin avant son martyre, aura imaginé que la vie lui avait été rendue ensuite. On sait que des auteurs modernes ont avancé que saint Denis de Paris et d'autres martyrs étaient ressuscités, ou avaient survécu à leur propre mort, cl qu'ils avaient porté leurs têtes dans leurs mains à certains lieux. Muratori, Prctf. in Spicil. Ravennatii, hitt. t. I part. 2, p. 527, Tait a ce sujet une observation judicieuse. Les peintres, pour exprimer le genre de mort des martyrs, les représentaient avec des cercles rouges autour du cou, ou tenant leurs tétes dans leurs mains, comme pour les offrir à Dieu; le peuple aura pris à la lettre l'imagination des |icintrcs; il aura inventé des histoires, et des écrivains crédules les auront adoptées sans examen. Encore une fois, ces miracles ne sont point impossibles à la toute-puissance divine; mais on ne doit les recevoir que quand il y a des motifs de crédibilité capables de frapper un esprit qui sait réfléchir.
M Voyez Tliin. de Léland, ed. Hearn. an. 1744, p. 128.
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rouges, et sur les bords de laquelle croît une mousse qui répand une odeur très-agréable (in). Ils disent encore que Wénéfride, ayant été ressuscitée par les prières de saint Deuuon, eut toujours depuis au cou un cercle rouge, qui était la marque du martyre qu'elle avait souffert. Il est vrai que ces faits ne sont point rapportés par des auteurs contemporains; mais de ce qu'ils ont pu manquer de critique en quelques circonstances, on ne peut rien conclure coin™ la sainteté de Wénéfride, ni contre le culte qu'on lui a toujours rendu à Holy-Well. Elle mourut le 22 juin, suivant l'aucien panégyrique cité dans les notes, et qui fut prêché le jour de sa fête. La
(10) Quelques protestants ont attribué l'origine de- Holy- Well aux moines de TiasiM^werk, qui étaient dans le voisinage; mais ce monastère ne fut fondé qu'en 1 151, par Raudlc, comte de Chestcr. En 1150, Henri II y fit des augmentations si considérables et le dota avec tant de libéralité, qu'il en est regardé comme le principal fondateur. Holy-Well était certainement un lieu célèbre de dévotion, et portait ce nom beaucoup avant cette époque.
Ri<hard, deuxième comte palatin dcChester(qui fut noyé en 1120, lorsqu'il allait en Normandie), fît un pèlerinage a Fluly-Wcll, et fut miraculeusement délivré du danger auquel il était expiré de la part d'une armée de Gallois. Ce fait est rapporté dans la vie de sainte Wéréburge, d'après Bradshaw.
Ranulbcou fia ndle, neveu el successeur du comte Richard, dans sa charte de fondation de Basingwerk, de l'an 1131, donne à ce monastère Holy-Well, h'ulb>ook,cl d'autres lieux. On lit lloli Wvll dans la charte par laquelle Henri II confirma celte fondation, ainsi que dans une autre charte, donnée par Léwcnille, prince de Galles, el par David, son fila, en 1240.
Ranulfc Higden, moine de Chestcr, en 1360, a inséré dans son polyeliromeon, des rimes ou vers sur Holy-Well. On y trouve la description de la fontaine, des pierres teintes de rouge, des guerisons miraculeuses des malades, etc.
La fontaine de Sainte- Wénéfride est beaucoup plus remarquable que celle de Vauclusc, qui est à cinq lieues d'Avignon, et qui a clé si célébrée. Cette dernière n'est autre Chose qu'une rivière souterraine qui sort du pb-d d'une montagne. A Holy-Well, l'eau est si abondante el sort si régulièrement, que chaque minute en donne plus de cent tonneaux : car si on la laisse sortir, le bassin, qui en contient au molus deux cent quarante tonneaux, se trouve rempli en moins de deux minutes. Elle est si claire, que quoique le bassin ait plus de quatre pieds de profoudeur, on voil facilement au fond les plus petits objets.
Le docteur Lindcn, habile médecin qui a demeuré longtemps sur les lieux, parle de cette fontaine dans son livre Onchulybcat Watcrs, on natural liot battis, imprimé a Londres en 1748, C 4, p. 12G. Il y dit que la mousse de Couleur verti- est d'une odeuragréable; qu'elles'applique avec succès •ur les plaies ulcérées, et qu'elle les guérit. Celle vertu, selon lui, vienl de l'esprit végétatif que l'eau communique à la mousse. Le même médecin recommande Holy-Well comme un bain froid des plus utiles. Il s'appuie sur l'expérience de plusieurs siècles, et sur une multitude de gnérisons de maladies dangereuses et opiniâtres, comme la lèpre, la faiblesse dn nerfs, etc.
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plus ancienne vie de la Sainte met sa mort, on plutôt ses funérailles, à Guthuriu, le 21 juin. Voiei ce qu'on y lit : a Le lieu où elle vivait avec de saintes » vierges était appelé Gutliurin; elle y fut enterrée » le 8 avant les calendes de juillet, el elle y repose » dans le Seigneur. » Sa fête fut renvoyée au 3 novembre, probablement à cause de quelque translation de ses reliques. En ir>fll, Thomas Arundel, archevêque de Cantorbéry, ayant fai! assembler son clergé, ordonna de la célébrer en ce jour dans toute la province, avec un office à neuf leçons (u), qui fut inséré dans le bréviaire de Sarum.
Le temps où sainte Wénéfride vivait n'est marqué
Personne n'ignore les effets salutaire.-, des bains d'eau Troide, ni la vertu des eaux minérales dans ccrlaiues mala dics; el ces propriétés bienfaisantes so rencontrent dans plusieurs de celles qu'on appelle Holy- Wells. (Voyez la Transacl. philos, n. 57, vol. V, p. HUO.y On doit néanmoins, dans l'usage des remèdes naturels, avoir toujours recours à Dieu, qui est le Médecin tout puissant (2 Paralip. XVI, 12), et qui a communiqué aux créatures la vertu de guérir. Au surplus, on ne peut douter que le Seigneur ne se plaise quelquefois à déployer sa puissance d'une manière miraculeuse dans certains lieux de dévotion, el dans lesquels les reliques de» Saints ou quelques autres objets de piété nous le rendent plus propice. Telle fut la piscine Probatiqucdont il est parle dans saint Jean, c. 5.
Voici ce que disait Raint Augustin, {cp. 78, ol. 137, t. II p. 184, ed. Ben.), après avoir ordonné au clergé d'Hippoue d'envoyer un prêtre, nommé BoniTarc, prier dans une église que de saintes reliques avaient rendue célèbre : t Dieu, qui « a créé toutes choses, est en tous lieux, et il doit être adoré
» partout en esprit et en vérilé Mais qui pourrait expli-
» quer l'ordre de la Providence dans la dispensation de ses
► dons, cl dire pourquoi il s'opère des miracles dans un lieu, » plutôt que dans un autre? Il n'y a personne qui ne con- » naisse la sainteté du lieu où esl enterre le corps du bien- » heureux Félix de Noie, et nous-mêmes, nous avons connu
> la même chose à Milan. Tous les Sainls n'ont pas le don » de guérir, ni le discernement des esprits, 1. Cor. XII, 30. » Aussi Dieu, qui distribue ses dons comme il le veut, a-l-il » réglé que telles choses ne se feraient pas dans toutes les » mémoires ou chapelles des saints. » Voyez le Catéchisme de Montpellier, ed. lat., 1. 1 p. 687, et t. II p. 953.
Il n'y a peut-être point eu dans le Nord, du moins pendant quelques siècles, de pèlerinage plus célèbre que celui do Holy-Well. On s cmpressail d'y aller implorer la miséricorde divine par l'intercession de celle qui s'était sanctifiée en ce lieu, et qui avait glorifie le nom de Jésus-Christ. Diverses circonstances prouvent que plusieurs de» guerisons qui s'y opérèrent furent véritablement miraculeuses; et c'est ce que conlirment les réponses mêmes de levêque Flectwood et des autres adversaires des catholiques. Quelques-unes de ces guerisons, rapportées dans la viode la Sainle.furcnt opérées parla dévoUon de personnes qui n'étaient point sur les lieux. Ne serait ce pas insulter le bons sens, que de dire avec Flectwood, qu'elles Turent l'effet de l'imagination?
(u; Lindcwoode,/o/. 70 ; Jonson's Canons, t. II ad an. 1308.
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dans aucune de ses vies; mais la plupart des auteurs qui ont parlé d'elle pensent, avec Alford et Crcssy, quelle florissait sur la fin du septième siècle.
En 1158 on transféra ses reliques de Gulhuriu à Shrcwsbury, et on les déposa dans l'église de l'abbaye des Bénédictins, qui avait été bàlic bors des mûrs de la ville, en 1083, par Roger, comte de Monlgoméry. L'abbé Herbert obtint de l'évéque de Bangor (is), que celte translation se fit avec une grande solennité; c'est ce que nous apprenons de lloborl, prieur du même monastère (is), lequel rapporlc quelques guérisons miraculeuses qui furent opérées en celle occasion, et dont il fut témoin oculaire. La châsse de sainte Wéiiéfridc fut pillée lorsqu'on détruisit les monastères en Angleterre.
Nous allons rapporter quelques miracles opérés par son intercession dans ces derniers temps. Roger Bodcnbam, chevalier de Baih, affligé d'une lèpre horrible, était abandonné des médecins, qui regardaient sa maladie comme incurable. Il se baigna dans la fonlaincdc Sainie-Wénéfride, en 1006, et il recouvra la santé. Il se fit catholique par reconnaissance, et donna un ample certificat de sa guérison, que plusieurs autres personnes signèrent. Jeanne Wakeraan de Susses avait le sein rongé d'un ulcère, et n'attendait plus que la mort; elle guérit en se baignant trois fois eu une nuit dans la même fonlaine. Ce fait, arrivé en 1630, fut attesté par elle et par son mari. Une pauvre veuve de Kiddcrminsler, dans le comlé de W'orcestcr, élail estropiée et retenue au lit depuis longtemps. Elle envoya une légère somme d'argent à lloly-Wcll, pour éirc donnée au premier pauvre qui s'y rencontrerait. Dans le moment où son aumône se distribuait à Holy-Wcll, elle se trouva pleine de santé à Kiddermiuster. Ce fait fut examiné cl juridiquement ailesié en 1631, par Jacques Bridges, qui fui depuis shérif de Worcbester. Marie Ncwiuan, qu'on aurait prise pour un squelette, élail réduite à un tel état de faiblesse, qu'elle ne pouvait marcher depuis huit ans. Elle eut inutilement recours à tous les remèdes qui lui furent indiqués en Angleterre, en France et en Portugal. Elle fut guérie la première fois qu'elle se baigna dans la fontaine de Saintc-'VYénéfride. Roger Whelstone, quaker, près de Bromsgrove, fut guéri d une paralysie de la même manière, ce qui le convertit à la foi catholique. Enfin, le cardinal Baronius marque (u) son étonnement sur les guérisons miraculeuses que lui raconta le pieux évôque de
(ii L'évécM de Sainl-Asaph, où Gulhurin était situé, ne fui rétabli qu'en 1143.
n»J II parait que c'est le mCme qui Tut fait évéque de Bangor en «10.
Saint- Asaph, vice-gérant du pape pour les fonctions épiscopales à Rome, et dont il avait été témoin oculaire.
Voyez la vie de sainte Wénéfride, par Robert, prieur de Shrewsbury, traduite en anglais, abrégée en plusieurs endroits, et augmentée en d'autres d'après divers auteurs. Cet ouvrage, où l'on désirerait plus d'exactitude, fut imprimé à Londres en 167»5. Il est de deux Jésuites, qui y travaillèrent successivement. Le premier est Alford, dont le vrai nom était Griftllh. La mémo vie reparut en 1712, avec quelques changements, et l'histoire des miracles opérés en ces dernier» temps, par le P. Melcalfe, aussi jésuite. Lluyd.dans son catalogue des manuscrits gallois, parle de deux vies de sainte Wénéfi ide en cette langue.donl une appartenait à Uumfroy, alors évéque d'ilérérort, cl l'autre au collège de Jésus, à • Oxford.
SAINT PAPOUL, PRÊTRE, MARTYR
ThOISltlCE SIÈCLE.
h. est parlé de saint Papoul (i) dans les actes de saint Saturnin de Toulouse. Il y est dit qu'il partagea les travaux apostoliques de ce saint évèque, et qu'il prêcha la foi avec lui aux peuples qui habitaient le midi de la France dans le troisième siècle. La couronne du martyre fut la récompense de son lèle. Il souffrit vers le commencement du règne de Dioclétien, dans le Lauragais, petit territoire du Languedoc, qui est à neuf lieues de Toulouse. On y bàlit depuis une église avec une abbaye, qui ressentirent l'effet des libéralités de Charlcmagne. Cette abbaye fut sécularisée et érigée en évèché par Jean XXII, en 1317. Le lieu où elle était située est devenu uue ville asse2 considérable, connue sous le nom du Saint.
Les reliques de saint Papoul, renfermées dans une châsse précieuse, se gardent à Saint-Sernin de Toulouse.
Voyez Bosquet, hist. eccl. gallic, l. 3, c. 29; Tillcmont, t. III p. 302.
PREMIER ÉVÉQUE DE LODÉVE
Qt oiqc'os connaisse peu la vie de saint Flour (»), on ne doute point qu'il n'ait été le premier évéque de Lodèvc, et l'apôtre de cette partie du Languedoc.
(u) Xot. in Martyr. Rom. hûe die.
(!) En latin Papulus.
{*) En latin Florus.
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Il ne se contenta pas de prêcher dans la Gaule- I Narbonnaise; il pénétra jusqu'aux Cévènes et jusque dans l'Auvergne. On met sa mort vers Tan 389. On bâtit une église à l'endroit où il avait été enterré. Saint Odilon y fonda une abbaye, dont Jean XXII fit un évéché. Les reliques de saint Flonr sont dans la cathédrale de la ville de son nom, qui est dans la Haute-Auvergne, et dont il est patron. On célèbre sa féte en ce jour, et encore le 1er juin, qui fut saus doute le jour de sa translation.
Voyez du Saussay, ei l'histoire de Lodèvc, par M. de Plantent de la Pause, évûquc de cette ville.
SAINT GUENAU,
SECOND ABBÉ DE LANDEVESEC, EN BRETAGNE
VEIIS l'as B70.
Saint Gcenau, fils de Romale et de Lectice, l'un et l'autre distingués par leur noblesse, fut élevé dans le monastère de Laudevenec, sous la conduite de saint Guignolé, qui en était le premier abbé. Il y prit l'habit dans la suite, et devint par sa ferveur le modèle de tous les frères. L'abbé, étant près de mourir, le désigna pour son successeur, et sa volonté fut suivie. Mais Guenau ne consentit à son élection que sur la promesse qu'on lui fit de lui rendre sa liberté au bout de sept ans.
Ce terme expiré, il passa en Angleterre avec douze religieux, dans l'espérance d'y vivre entièrement inconnu aux hommes; mais l'éclat de ses vertus et de ses miracles le fil bientôt découvrir. Il prêcha l'Évangile sur les côtes de l'Angleterre, et passa jusqu'en Irlande pour y faire connaître Jésus- Christ. Il relira un grand nombre d'âmes des ténèbres de l'idolâtrie, et arracha au vice une infinité de mauvais chrétiens. Il rétablit aussi la régularité dans plusieurs monastères qui avaient dégénéré de l'esprit de leur premier institut.
Il revint depuis en Bretagne, dans la crainte que la haute réputation de sainteté dont il jouissait ne lui inspirât des sentiments de vanité. Un seigneur du diocèse de Quimper, dans lequel était située l'abbaye de Landevenec, lui donna un emplacement pour bAtir un monastère. Il en fonda encore un autre dans l'île de Croie. Le désir d'une entière solitude le fit passer dans le pays de Cornouaillc; mais il fut encore découvert, cl obligé de recevoir des disciples, auxquels il bâtit un nouveau monastère. Il y mourut le 3 novembre, vers l'an 570, et fut enterré dans l'oratoire du monastère, qui n'était, à proprement parler, qu'un ermitage. Divers mira-
cles rendirent son tombeau célèbre. Son corps fut levé de terre trois cents ans après, et déposé dans la nouvelle église du monastère. En 9C6, les moines, craignant les insultes des Danois qui étaient venus au secours du duc de Normandie, l'emportèrent et se joignirent à ceux qui venaient à Paris avec les corps de saint Magloirc, de saint Samson, etc. On les déposa tous dans l'église de Saiut-Barihélcmi. Peu de temps après, le prévôt de Taris, nommé Teugdon ou Thiou, obtint celui de saint Guenau, qu'il porta en sa maison de campagne, située dans la paroisse de Courcouronne, au diocèse de Paris. On y bâtit une chapelle sous l'invocation du saint abbé. Mais comme ses reliques ne paraissaient point encore en sûreté, elles furent portées à Corbcil et placées dans une chapelle du faubourg Saint-Jacques. En 1007 on les transféra dans une église de la même ville, que le comte Bouchard avait fait bâtir sous l'invocation du Saint. Quatre chanoines furent chargés de desservir cette église dont Louisle-Gros fit, en iiôi, uu prieuré de chanoiues réguliers, dépendant de l'abbaye de Saint- Victor de Paris.
Saint Guenau est honoré à Vannes sous le nom de saint Guenaël, et la cathédrale de cette ville se glorifie de posséder une partie de ses reliques.
Voyez sa vie anonyme dans les observations de D. Ménard sur le martyrologe bénédictin; Bnillot, sous ce jour; D. Lobineau, Vie» de» Sainis de Bretagne, p. 80.
f SAINTE ODBADE, VIERGE.
lUTTICHK SIÈCLE.
Sainte Odrade fit au Seigneur le sacrifice de sa virginité, vécut dans une pureté angélique et fut enterrée au villagcd'Alem, qui appartenait autrefois au diocèse de Liège, mais qui fait partie aujoVd'hui de celui de Bois-le-Duc : ce village est situé \leux lieues nord-est de cette ville. Notre bienheureuse vierge est honorée avec une dévotion particulière dans cette paroisse, et sa mémoire est en vénération dans tout le diocèse. Elle naquit au huitième siècle (i) à Baelcn, village appartenant actuellement au doyenné de Ghecl, dans l'archevêché de Matines. Ses reliques furent gardées et particulièrement honorées au couvent des Chartreux, qui demeuraient à Vugt, près de Bois-le-Duc, et qui, à cause des troubles du seizième siècle, se retirèrent près d'Anvers. Les mêmes reliques passèrent par la suite dans l'église de son lieu natnl Baclen. où l'on eélè-
(il Et non au douzième liée!»
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bro sa mémoire, comme aussi à Micrde et à Milligen. villages situés entre Gheel et Mol.
Voyez Molani Var.SS. Bclgii, p.240, et Kalkolyk Meucrysch Ueinorieboek , p. 316. Mnlanus UNN que l'ancienne biographie de sainte Odrade a été perdue, et que celle qui existe n'a cic rédigée qu'en 1504 d'après des traditions populaires ot quelques anciens tableaux ou peintures. C'est sans doute cette vie qui a fait l'objet des recherches de Wichmans.
t SAINT PIRMIN, ABBÉ ET CIIORÊVÈQUE.
Tiré de R.tss et Weis, t. XX p. 502.— Guillaume Eysengrein, Catal. teslium verilatis, cl Molanus, dans ses additions au martyrologe d l'sunrd, font mention de deux biographies de saint Plrmm, l'une de Warmann, comte de Dcllingcn, moine de Rciehonau, puis évoque de Constance, lequel mourut en 105t; l'autre de Henri. comte de Calw (i). Christophe Rroiver, dans ses t int illustrilms sanctorum Gcrmanarum, rite une autre vie de saint Pirmin, qu'il attribue au moine Othlon; mais Mabillon, Aaa SS. Ordittis S. Renctl. *frc. ~. part. II, p. 156, réfute celte opinion et soutient que c'csl la même que celle de Warmann. Voyez le savant bénédictin, loc. cit. p. 156-153, ainsi que Grandidier, Histoire de l'Église de Strasbourg, 1. 1 p. 251 sqq.; p. 266 sqq., p. 298 sqq.
vrns l'a» 7»a.
Ce que l'on sait de saint Pirmin Pirinus ou Pyrminius (a), qui s'est rendu célèbre dans les contrées du Haut-Rhin, n'est en grande parlie pas Irès-autbentique, parce que nous ne possédons pas d'histoire contemporaine, cl que les récits existants sont incobérenls cl incomplets. Le moine Warmann, qui écrivit sa vie vers l'an 1025, se plaint beaucoup de ce qu'on n'a point transmis ce qui concerne le temps et le lieu de sa uaissance, ainsi que ses premières actions. Uhaban Maur (s) cl Walafride Strabon (t), qui dans leurs vers ont chanté ses louanges, gardent un profond silence sur sa patrie. Tout ce
( i ) Henri fut abbé de Rcichcnau depuis 1210 jusqu'en 1237. f j) Autrement Priminius.
(s) Voici les vers de Rhaban :
Versui juxta corpus Permenii scribendi, Pcrmcnius prscsul, Chrisli ronïcssor, ot ipso
Uanc xdem inhabilat, consecral atquc locum, Qui propter Christum pmventia gaudia mundi
Spemcns, pauperiem clegil alque sibi, Deseruit patriam gcntcm,simul alque propinquos;
Ac peregrina petens, a-lhcra promeruit.
Genlcm hic Francorum quœsivit dogmatc claro,
Tlurima conslruxil et loca sancta Dco.
Rte quoque nunc pausat deponens corporis arlus,
Alque anima sursum rogna bcata lenet.
Adjuval et quosque qui digne crrleslia qu.crunl,
Uilcquc conservai ipso suos famtilos.
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qu'ils nous apprennent, c'est qu'il abandonna ses parenis pour se livrer entièrement à la prédication de l'Évangile et au salut des àmes. Il n'est pas improbable cependant qu'il soit né dans les Gaules. L'Auslrasic et l'Alsace furent le théâtre de ses travaux apostoliques.
Ce fut saint Pirmin qui établit la réforme dans la plupart des couvents de ces deux contrées. Il les parcourut en qualité d'évèquerégionnaire, cl y laissa des traces nombreuses de son zèle. Dans un diplôme de 727, le roi Thierri IV lui donne le titre d'évêque, et llcnnannus Conlractus celui de chorévéque. Son biographe met le siège de son évèché dans un endroit appelé Mcltis (s); d'où quelques-uns, trompés par la ressemblance des noms, prétendent qu'il était évèque de Melz, d'autres de Mcaux (o). Mais on ne trouve pas son nom dans les catalogues des évoques de ces deux villes, dont les sièges étaient alors remplis par des prélats dont les noms sont connus. D'ailleurs Warmann ne donne à Mellis que le titre de castellum (château), terme qui ne peut s'appliquer ni à Melz ni à Meaux. Grandidier pense que ce Mellis était le bourg que nous nommons aujourd'hui Metleshcim, situé dans le pays de Deux-Ponts, diocèse de Spire : car ce fut à deux petites lieues de là que Pirmin fonda, vers l'an 740, l'abbaye de Gemùnd ou Hombach, l'une de ses communautés les plus nombreuses et les plus florissantes.
Ce fut de Mellis que le Saint enircprit ses voyages apostoliques. Vers l'an 723, un riche seigneur allemand nommé Synllaz l'invita à prêcher l'Évangile dans les contrées du Haul-Rhin. Pirmin alla aussitôt à Rome prendre la mission du pape, qui le recommanda au roi Thierri. Le nouveau missionnaire eut parloul de grands succès : Synllaz ayant offert de lui fonder un monastère, Pirmin choisit pour cet établissement une île du Rhin près du lac de Constance, el fonda, par la libéralité de Synllaz et de
(t) Son éloge est aussi en forme d'épiUphe; nous le donnons d'après Canisius, Antiq. lect. t. VI :
Rhenus ab Ausoniis quo ducilur Alpibus,a*quor Miscct, in occiduis diiïusus parlibus; ingens Illius in medio suspendilur insula fluctu, Augia nomen habens; jacet hanc Germania rirca. II.tc solel egregias monacborum glgncrc turbas, Primus in hacsanctus conslruxil mernia pra-sul Priminius, lernisque gregem prolcxcrai annis. Hujus quisque velit sanclam cognoccre vilam, Ipsa scpulchra petat, salis ipse probabit in Hornbach.
(s) PirminiusoblinuiiscdemcpiscopalcminCastelloMeliis. (a) Voyez Radcrus, Bavar. Sonet. 1. 1 p. 96.
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plusieurs autres seigneurs, la célèbre abbaye qui fui ensuite nommée Heichenau, à cause des grandes richesses qu'elle possédait (7).
La réputation du Saint se répandit au loin en peu de temps, et Charles-Martel lui-même rechercha son amitié et seconda le serviteur de Dieu dans ses nobles efforts. Mais ces relations excitèrent la jalousie et la méfiance des ducs de l'Allemannie, et 6ous prétexte qu'il était trop dévoué à Charles- Martel, Théodcbald, fils du duc Godefroi, qui commandait en Allemannie conjointement avec Lnmlfried, lui signifia en 727 de sortir de ses étals et de se retirer eu Alsace. Mais avant de quitter son monastère de Reicheuau, Pirmin pensa à se donner un successeur, et il choisit le moine Hcddon, homme d'un mérite éminent, qui gouverna avec gloire le couvent pendant sept ans (s).
Pirmin ne laissa pas d'être toujours en relation avec l'abbaye de Heichenau, et Hcddon n'eut rien plus à cœur que de mettre en pratique les règles et l'exemple du Saint. La réputation d'Ilcddon s'éten-
(t) L'abbaye de Rcichetiau fut unie vers le milieu du seitième siècle à l'évéché de Consla nce. Voyez Neugarl et (iallia christiana, tom. V p. 981. On conservait à Savcrnc, dans les archives de l'évéché de Strasbourg, encore immédiatement avant ta révolution française, l'original d'un privilège de Louis le-Débonnairc, du 15 décembre 816, pour le monastère de Syntlazau ou Reicbenau. Grandidlcr en a donne une copie exacte dans son Uist. de l'Eijlise de Strasbourg, t. Il p. clxi, n» 89. La pièce porte cette suscriplion : Diploma Ludorici PU tmpcraloris concessum Heitoui episcopo liasiliensi pro monasterio Sintleozcsavirr, sive Heichenau. Ileiton ou Heddon était aussi abbé de Reicbenau.
(sj « Sanclus Pirmiuiusobodium Karoli a Theobaldn, Gotirridi ducis filio, ex Augia pulsus, Eluncm pro se cuuslhuil abbalem,etipse Alsatiam alia inslruclurus ccenobia peliit. « Uermanni Contraeli Chronicon. ad ann. 727. Walafïidus Sirabo, in Carminé ad Grimaldum Capclturum, dit :
Postca seplcnis pnesedit rurribus Elo :
Tum sequitur binis laudandus Geba sacerdos.
Voyez Du Chesne, Uist. Franc, t. II p. 649, cl Mabillon, Acta Sanciorum ord. S. Benedicti, iœc. IV, part I p. 137.
(9) llcrmannus Contractus, ad ann. 751. Voyez aussi Brusch, l>e Monastcriis Germaniœ, p. 9, et Jean Egon, De vins illustrilms Augiœ ditis, pari. 3, cap. 2, ap. Pez, Thesaur. Anecdotorum, t. 1 part. 3, p. 719.
(ta) Voyez dom Bouquet, t. II p. 641 cl 642.
(t i) llcrmannus Contractus ad ann. 732, où il est dit : • Elo, » Augi.-c abbas, a Thcobaldo ob odium Karoli in Uraniam » relegatus, sed codem anno, pulso Theobaldo, a Karolo » restitulus est. »
(n) On date la promotion de Heddon de l'an 734. Apre* son élection, il remit à Géba le gouvernement de l'abbaye de Reicbenau, et à Agoald celui de Munster, dont il avait dû aussi se charger dans res temps difficiles. Disciple fidèle de saint Pirmin, il suivit les traces de sou maître, et remplit scrupuleusement les instructions qu'il en avait reçues, lied
dit dans toute l'Allemagne, et son crédit fut si graud, qu'il fut appelé de toutes parts pour rétablir la discipline dans les monastères. Heddon se rendit avec plaisir à des sollicitations qui faisaient honneur à sou zèle et à sa sagesse. H trouva dans son abbaye assez de sujets pour en former des colonies dans différentes parties de l'Allemagne; il en envoya à Mourbach en Alsace, à Pfeffers en Suisse et à Nîederaltaich en Havièrc (o). Mais sa réputation qui le fit connaître au loin, ainsi que l'estime et l'affection que lui accorda Charles-Martel lui allirèrciit les mêmes désagréments qu'à saint Pirmin, eu éveillant les soupçons des ducs allemands. Landfried l'aurait également chassé de son monastère, si Charles-Martel n'était entré alors en Souabe avec une armée, et n'eût défait 06 duc (to). Toutefois Théobald, qui succéda à Landfried, relégua en 752 le pieux abbé au fond des Alpes dans le canlou d'L'ri, où il eul à souffrir pendant un au des maux inexprimables (n). Heddon fut élevé dans la suite sur le siège épiscopal de Strasbourg (n).
don était un des premiers prélats de son lemps; il se distingua particulièrement en prolllanl avec prudence de la faveur des grands, par une libéralité sans bornes et par un ztlc vraiment apostolique. Il parvint, par sou activité infatigable, à faire observer les règlements utiles que les conciles de Germanie el de Leslines (dans le Cambresis) avaient prescrits aux églises et aux monastères, el engagea les abbayes du sa dépendance à se soumettre à la règle de saint Benoit,
L'abbaye de Schwarznch, qui était alors encore située en Alsace, sur une ile du Rhin entre Drusenbeim et Fort Louis, près de l'endroit appelé aujourd'hui Kotzenhausen, el que l'on nommait Arnutjoauga, comme qui dirait l'ilc d'Arnoul, fut une des premières du diocèse de Strasbourg qui cmbi assurent la règle de sniul Benoit. Son fondateur lui le comte Ruthard, à qui ce pays appartenait. Il y mil pour premier abbé Saroard, un des disciples de saint Pirmin, qui y envoya lui-même plusieurs de se> religieux irlandais puurcuntribiier n cetto fondation. L'ovéque Heddon donna a Ruthard tous les secours et tous les conseils que méritait le zèle du fondateur. Il voulut même autoriser co nouvel établissement par un acte solennel et authentique, daté de Strasbourg du 27 septembre 748, la septième année du règno de Childcric. Grandidicr l'a fait imprimer dans son Uist. de l'Eglise de Strasbourg, tom. 1, Pièces justificatives , n<« 42, d'après l'original, qui se trouvait alors dans les archives de l'évéché a Saverne. Les privilèges que Ueddon y accorde à l'abbaye du Schvrarzarb sont les mêmes que ceux accordés vingt ans auparavant à celle de Mourbach par l'évéquC Widcgern. La seule différence qui s'y trouve, c'est que celui ci défend à l'ovéque d'accepter aucun présent des moines de Mourbach, lorsqu'il sera invilé à y conférer les ordres, ou a consacrer un autel, ou à faire la bénédiction d'un nouvel abbé; au lieu que Ueddon soumet l'abbé de Schwarznch à donner à l'évcque, pour marque de sa dépendance, une crosse cl des sandales.
Ncufévêqucs el trois abbés souscrivirent cet acle; plusieurs y prennent par humilité le nom de pécheurs; aucun n'ajouta le nom de son siège. Après Heddon, on In les signa
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Pirniin continua à jouir de l'affection et de l'estime de Charles-Martel, qui l'aida toujours dans ses pieuses entreprises. On lui attribue l'établissement des monastères de Schultern, Gcngenbacb, Schwarzbacb, Maurusmûnster et Neuwciler. On lit, il est vrai, dans Warmann, qu'il fonda ces couvents; mais il ne peut cire question que de leur reforme, puisque toutes ces abbayes existaient longtemps avant saint Pirmin (13). Le comte Eberhard,iilsd'Adelbert duc d'Alsace, qui faisait son séjour ordinaire dans le château d'Egeshcim près de Colmar, qu'il avait fait bâtir, témoigna à notre Saint toute l'affection et la considération imaginables. Non-seulement il lui permit de fonder un couvent dans ses terres; il voulut encore concourir avec lui pour obtenir du roi Tbierri la permission de s'y établir. Cette grâce lui fut accordée par un diplôme royal, daté de Gondreville, du 12 juillet 727 (u).
lurcs de Baldobcrt, évêque de Bille ; de Ueban, chorévêque et abbë de lionau; de Chrodcgand, évêque de Metz; de Hiddoo, évêque d'Aulun ; de Lui de Mayence, de Mégingaud de Wurlzbourg, de Gudefroi de Cambray, de Rcmi de Rouen, de Wilfram de Mcaux,dc Gairon, abbêdcFlavigny; d'Hipolyte, abbé de Saint-Oyan ; de Jacob, abbé de Hornbach, et de Million, qui avait écrit cette charte. Il ne parait pas que tous signèrent l'année même où elle fut rédigée, car Lui n'était pas encore évêque en 748. Il est probable aussi que ces évéques ne s'étaient pas assemblés pour cette signature, parce que leurs noms ne se suivent pas selon l'ordre et la dignité de leur» sièges. Du reste, la coutume des évéques, depuis le cinquième jusqu'a/i treizième siècle, de souscrire nus actes, quoique absents, est prouvée incontestablement par les auteurs du Nouveau Traité de diplomatique, t. V p. t sqq. On avait coutume encore, dans ces temps-là, pour donner plus do poids aux privilèges, de les envoyer aux évoques et aux abbés voisins pour les faire souscrire.
La libéralité du comte Ruthard ne s'étendit pas seulement a l'abbaye de Scbwarzach. Comme il n'avait point d'enfants, il accorda, de concert avec son épouse Uirmengarde, que d'autres nomment Hjrmensldc, A l'église de Notre-Dame de Strasbourg tous les biens qu'il possédait dans la marche d'Eltcnheim, Etlcnhoimwiller, Ringsheim, Kappcln sur le Rhin et Gralcnhausen.
Trompés par la ressemblance des noms, les historiens du onzième siècle crurent que la marche d'Ellcnhcim tirait son nom de noire Hcddon ou Eton : c'est de là que Wimpfeling (Calai, episcop. Argentin., p. t8), Mcrian (Topoyraphia Altatiœ, p. 18 cl GO), Crusius i Annal. Suevic., p. 293) cl plusieurs autres attribuent au même Hcddon la fondation du couvent d'Ellcnlicimsmunstcr, quoiqu'il st.il avéré que celle abbaye portail déjà ce nom du temps de Widcgom,cl selon toute probabilité elle le devait au duc Elichon. Quant à la libéralité de Hcddon envers le couvent d'Ettenhcim, nous en avons suffisamment parlé dans la vie de saint Landclin, sous le 21 septembro.
Hcddon jouit de beaucoup de crédit auprès de Pépin, de Carloman et de Charlemagne. Malgré son grand Age, il suivit Chnrlcmagnc à Rome. Il lui fut redevable de beaucoup de donations faites à l'église de Strasbourg, et il répondit à
Pirmin choisit un désert riant, et se fixa près de Meerbach ou Mourbacb, au-dessus de Colmar, au pied de la montagne. Au bout d'un an il quitta ce monastère, y laissant saint Romain pour abbé, etalla visiter d'autres abbayes pour y rétablir la discipline. L'absence de Pirmin refroidit l'affection qu'Ebcrhard avait pour lui; mais il lui rendit bientôt son estime; et étant devenu aveugle et se voyant sans postérité, il donna à ses biens une destination pieuse, et dota richement l'abbaye de Mourbacb. Il fil entrer aussi dans son pieux dessein Luitfried, duc d'Alsace, et Emclirude sa femme. L'acieen fut passé en 728 au monastère de Remiremoni (is). L'évêque de Strasbourg Widegern, qui avait beaucoup contribué à cette transaction, avait déjà consacré l'église de Mourbacb en 727 (te). Le 13 mai de Tonnée suivante, il confirma cette fondation dans un synode solenuel tenu à Strasbourg (u). Dans l'acte, Widc-
cclle générosité par un zèle et un attachement constant pour la famille royale. Il mourut le 8 mars 776, après avoir éle évêque pendant l'espace de quarante-deux ans, cl emporta au tombeau les regrets sincères de son église. Jacques Manlius, Crusius et Kleinlauel placent sa mort à 773; la Gallia christiana antiqua à 779; Kouingshovcn (in editione Schilleri, cap. 4, p. 240),\Vimphcling {de episcop. Argent., p. 20}, Brusch (de episcof>at. German. p. 59, et de Uonast. German. p. 36), Uucelin ( Germania Sacra, part. 1). Ruyr, etc., la placent à l'année 7ï<U, et ne lui donnent que sept ans de siège. Cratepolius le fait assister même au concile d'Aix-la-Chal>clle de 821. Mais Grandidier (loc. cit., pièces justificatives, n» 68 et 73} prouve d'une manière irréfragable qu'il était encore évêque en décembre 773, cl que Remi l'était déjà depuis quelque temps en 778. Jean Egon le fait mourir le 8 mars, et lui donne le litre de bienheureux. Voyez De viris illustrUms Augiœ divilis, part. I, cap. 9, ap. Pez, Thcsaur., Anecdot., t. 1 part. 3, p. 633. — Le nécrologe de Scbwarzach le nomme au 3 juillet. Erchambaud dit de lui :
Prœfuithinc populo meritis vhacibus Ueddo.
Il Tut enterre dans le chœur de l'église de l'abbaye d'Eltenheimsmûnstcr, où il avait choisi sa sépullure. Winpheling 'De episcopis argentin, p. 20) assure qu'il a vu peint sur une des fenêtres de l'église le portrait de Hcddon, présentant l'abbaye à la Sainte- Vierge, avec ces mots : lieddu prœsul Argentinensis eectesiœ renovator httjus lad; ce que Guilliman (llnbsburgiir, Mb. 3, p. 84, edit. Mediolan.,c\ 113 edit. liatisbonensis, cl de Episcopis Argentin, pag. 1 13) nomme mal à propos son épilaphe. Voyez Grandidier, Uitt. de l'Église de Strasbourg, t. I p. 278 à 297, d'où nous avons tiré celte note.
(is) Fundare est souvent pris dans les diplômes et les chroniques pour restaurer ou augmenter considérablement un monastère.
(u) Ce diplôme royal se trouve dans Grandidier, loc. cit. Pièces justificatives, n° 37.
(15) Il se trouve dansGrandidicr,iof. Cit. Pièces justif. n» 38.
(to; Bcrnardus de Pfirdl, in chronolngia abbatum Murbacensium, apud Lunig, t. \,Spicilegii ecclesiastici, p. 240.
fn) L'acte se trouve dans Mabillon, Annal. Dcncd. t. II,
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gern ordonna aux moin« pèlerins (ts), conformément à ce qui s'observait dans les monastères d'Agaunc, de Lérins et de Luxeu, de vivre suivant les règles de saint Denoit et de saint Colomban. Il les exempte de toute obligation envers lui et ses successeurs, sans que qui que ce soit pût jamais exiger d'eux des présents ni en recevoir. Entre autres privilèges, il leur permit d'élire eux-mêmes leur abbé parmi eux, ou dans d'autres monastères établis ou réformés • par saint Pirrain (10).
Nous avons vu que saint Pirmin fonda en 710 l'abbaye de llornbacb; ce fut un riche gentilhomme franc, nommé Wernhcr, qui y fit les donations nécessaires. Le Saint, par ses soins, maintint la communauté dans un état florissant, cl forma de zélés ouvriers pour la vigne du Seigneur, jusqu'à ce qu'il reçût, le 3 novembre 751, le prix de ses travaux et de ses vertus. Il ne larda pas à être honoré comme Saint. On lit son nom dans l'ancien martyrologe alsacien du neuvième siècle, publié par Lamey (*>).
append., p. 702; Eccard, Orig. Ilabsburg., p. 116; La Guille, Hitt. d'Alsace (preuves), p. 9; Lùuig, Spicil. eccles., t. IV p. 17», cl t. V p. 953; Schôpflin, Alsalia diplomalica, t. 1 p. 10. — Sedomne» corruptè, à'uQraniiklicr, qui on donne une copie exacte cl correcte- dans ses Preuves justificatives, n° 39. Ce diplOme est écrit en très-mauvais latin, comme tous les actes de celte époque. « Quo magis rudiialem, » dit à cel égard Scbannat, in Vindiciis archiv. Futdensis, p. 103, « illius sar- » culi et notariorum imperiliam saptunl chart.-r, hoc mnjoris » sunt tidei et auclorilalis. « Quant au style barbare de ce temps-là, voyez Mabillon, De rc diplomatica, lib. 2, cap. I, pag.54 sqq. et sitpplcmcnta, cap. 3, pag. 10 sqq. Charlcmagnc rendit à ce sujel un édit sévère, par lequel il fut ordonné aux notaires d'écrire correctement. Voyez. Bahue, t. I, col. 421 el 725.
(is) On les appelait ainsi pour désigner leur première vocation, qui était d'aller en divers lieux pour y annoncer l'Évangile. C'est pourquoi on lildanslediplAmcdeThierri VI: Venerabitis vir Pertninius, gralia l)ei episcnpus nos/ris temporibus cum monachis suis, Deo inspirante, pro evangelio Cbristi peregrinatione suscepta, etc. C'est pourquoi aussi lo lieu de leur séjour s'appela dans le principe Vivarius peregrinorum.
(i») Les moi nés de Mourbach n'abusèrent point des exemptions que Widegern leur avait accordées; mais ils surent aussi les dérendre contre les attaques dont elles furent l'objet. Celle abbaye ayant élé inrorporéc par la suite au diocèse de BAIe, 1 evéque de celte ville voulut, au quinzième siècle, porter atteinte à ses droits; il obtint même en 1447 un décret du concile de BAIe, qui la soumettait à la juridiction épisropale. La cause l'ut portée à Home : enfin l'évoque et l'abbé ayant nommé en 14.10 pour arbitres Rodolphe de Bamstein et Arnold de Rosberg, ceux-ci se prononcèrent en laveur du couvent de Moiirbarh, et décidèrent qu'il conserverait ses droits primitifs, prérogalive dont le prince-abbé a joui jusqu'à la suppression des couvents par suite de la révolution française. Mourbach a toujours compté parmi ses ahbés les plus hautes el les plus grandes familles «le l'Allemagne. Baldobert cl Gcrholi furent élevés, au huitième siècle, l'un sur
Il est également qualifié du litre de Saint dans une charte de donation pour l'abbaye de llornbacb faîte en 827 par Adclbcri. Il fut enterré dans son monastère, où l'on a conservé ses reliques jusqu'aux dernières guerres de religion, où elles furent transportées à Insbrûck (ai).
On prétend que saiut Pirmin fonda à llornbacb une école qui exisie encore aujourd'hui dans le collège de Deux-Ponts. Cette abbaye se maiulint avec gloire jusqu'en 1510, où tous les moines ainsi que l'abbé adoptèrent les nouvelles idées religieuses, à l'exception du frère sommelier, qui resta fidèle à l'ancienne foi (*a). On croit que la petite ville de Pirmasenz, situéo entre Landau cl Deux-Pouls, dans la Bavière rhénane, fui la première résidence de saint Pirmin, avant la fondation de l'abbaye de Hornbach, et que c'est de lui qu'elle lire son nom.
Nous possédons, sous le nom de saint Pirmin, un abrégé de toule la morale chrétienne (25). Le Saint commence par exposer la marche suivie
lo siège do Baie, l'autre sur celui d'Eichsladt. Saint Simpert. évéque d'Augsbourg, était abbé de Mourbach. (Voyez ci-dessus sous le 13 septembre.) Charlemagnc gouverna lui-méuie celle abbaye après Simpert, et il en est nommé abbé dans deux chartes de 792 el 791. (Voyez Schôpflin, Alsat. diplnm. t. I p. .17. Dans chacune il esl dit : t'W Dominai re.r Karotus pastor nouer prœesse ndetur.) Mourbach ne tarda pas de devenir une abbaye opulente; son abbé obtint le titre de prince d'Empire, et fui avec ceux de Fulde, de Kempteti et Wcisscnboiirg un des quatre qui avaient voix cl séance particulière au-dessus de tous les abbés d'Allemagne. Celle abbaye a été souvent accordée à des cardinaux el à des év«'que>; clic compte parmi ses abbés quatre évi'qties de Strasbourg, des princes d'Autriche, de Rohan, de Fûrslciiberg el de L<5vrenstein. La noblesse d'Alsace y compte aussi des abbés, tels que des Andlau, des Schaucnburg, des Hafl'ner et «les Balhsamhauscn. (Grandidier, loc. rit. p. 239, noies ici l.) On y observai.! règle de sainl BftnOtt jusqu'au milieu du siècle dernier, époque où l'abbaye fut sécularisée et changée en un chapitre de chanoines nobles, par une bulle du pape Clément XIII, du tt août I7G4 (cette bulle se trouve imprimée dans Schôpflin, Alsat. diplom. t. II p. 518), el transférée à Gebwciler, pelile ville qui n'en est pas éloignée.
Bernard de Fcrrette, religieux eapitulaifO, puis prévôt de Mourbach, composa en 1703 le catalogue des abbés; mais il est fort inexact. Il esl imprimé dans Lùuig, Spicilcgium ecclcsiasticHin, l. V p. 9M).
(»o) llist. et Commentât-, acadeni. Klecloralis Palatiiiic, 1. 1 p. 293.
(si) Voyez Sudanus, liasilea sacra, p. 9t.
(m) Voyez Le collège de Deux Ponts d'après sa fondation jusqu'à nos jours. Deux Ponts 1813.
(a) Mabillon tenait ce trailé do l'abbaye de Notre Dunedes-Ermilos, el il ne doute poinl qu'il n'appartienne à saint Pirmin. Le manuscrit, qui porte te nom du Sainl, remonte à une haule antiquité; le lieu où il fut rons«>rv<\ vilné dans un pays que le Saint illustra de ses prédications et d'autres caractères qui appartiennent au huitième siècle confirment la signature. A pari quelques failles de grammaire, le traite
Kl
SAINTE ITHE. - 3 KuTianc.
par Dieu dans le gouvernement du monde, depuis la création jusqu'à la rédemption, d'après les Livres saints; il arrive ainsi à Jésus-Christ, le Sauveur du monde, dont il raconte la vie cl les actions d'après les évangélistes. Il passe ensuite aux apôtres et à l'accomplissement de leur mission, avant laquelle, inspirés par l'Esprit saiul, ils auraient compose le symbole qui porte leur nom, et fondé la constitution canonique de l'Eglise dans les évêques, les diacres et les prêtres et les autres ministres. Les hommes sont admis dans cette communion par le baptême, dans lequel ils renoncent pour jamais à Satan et à ses œuvres. Le symbole des apôtres est récité par le nouveau baptisé, ou bien par son parrain et sa marraine, chargés de le faire observer. Les nouveaux baptisés sont revêtus d'un hahit blanc, eu signe de la grâce de Jésus-Christ doul leur àmc est ornée, et le chrême les oint pour la vie éternelle. Eu même temps le baptême les dispose à toutes les vertus et fait disparaître les germes des vices. Après avoir parlé contre le vice, il cite le canon des apôtres, qui défend de manger du sang et des viandes étouffées (44), d'où l'on voit qu'alors on observait encore ce canon. Il exhorte tous les fidèles à faire les oblations usitées, qui, outre les prémices des fruits et les dîmes, consistaient alors en cire, en huile et en fruits. Il s'élève avec force contre les superstitions de l'idolâtrie, anciens restes de la religion des Celles, et entre autres contre le culte que l'on rendait à des pierres, à des arbres, à des fontaines (ïs). Il condamne aussi les sortilèges, les aruspiecs, les récits et les chansons déshounêles (îg), les danses et les autres restes du paganisme, qu'il met indistinctement au nombre des œuvres de Satan.
Le Saint avertit les pécheurs qui depuis leur baptême sont tombés dans une faute mortelle, d'en faire une confession sincère au prêtre, et une véritable pénitence; de présenter ensuite leur ohlation an prêtre dans le temps qu'il leur aura marqué,
n'est pas indigne de Pirrain. Il est surtout intéressant par rapport à divers points de dogme et de discipline. Voyez Mabilluti Vetera Anakcta, p. G3 sqq., édit. in fui.
{a) Nolitc manduiarc morliciniura, neque sanguinem, roque animalia.vel a vos rfuas besiin-, vol >canes, vol arcipitor coMomaTcruot, il mortua lavemuntur.
(«] Noii adorare idola, non ad potras, roque ad arbores, neque ad angulos, roque ad fontes; ad trivios nolile adorare, jioc vota reddore.
(M) Dans rémunération des plaisirs défendu se trouve aussi le mot ballaiiones, qui s'est conserve dans celui de UaUadtt.
[Ht] Ideoadmonoo vos, ulquicunque Christianus poitbaptismum crioiinalem culpan locit, puram conressionem ad sarcrdotcin donct.cl veram panitcnliam,agattet postaclam
puis de recevoir la communion du corps et du sang de Jésus-Christ (37). 11 exhorte tous ceux qui sont eu élat de péché mortel de ne pas recevoir celle communion avant de s'être confessés cl d'avoir fait pénitence. Il ne veut pas non plus qu'on s'abstienne trop longtemps de la sainte Table (is). « Que celui » qui a péché contre Dieu, » dit-il, « se corrige sur- » le-champ par une confession cl une pénitence » sincère, accompaguées de bonnes œuvres et d'au- » moues, avant qu'une mon subite ne l'enlève (4»). » * Mais il ne suftisail pas de détourner l'homme du vice et des œuvres de ténèbres, il fallait encore lui enseigner la pratique des vertus chrétiennes. C'est ce que iil notre Saint, o Que l'homme injuste, » ditil, « soit juste; que l'impur devienne pur, que le » superbe apprenne l'humilité, etc. Celui qui suit » fidèlement les préceptes de Dieu et y a foi, celui » qui les observe par de bonnes œuvres, celui-là » obtiendra le ciel par la puissance et la miséri- » corde divine; les méchants seront jetés dans le » feu éternel. » Il ajoute à cela des instructions particulières, appropriées aux diverses conditions, afin qu'elles puissent secouer le fardeau des péchés cl se rendre dignes des récompenses éternelles.
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COMTESSE DE TOCCESBOURG , RELIGIEUSE ET RECI.CSE.
Tiré de R.ess et W'eis, t. XX p. 280. — Canisius a donné l'histoire do la vie do sainte Ilhe. C'est d'après lui que Weilronoggor a composé son petit livre intitulé llha von Totjfjenburg. Il serait à désirer que son récit fût plus authentique (1).
TBEIZIEME SIÈCLE.
Sainte Ira, Yde ou Juditiik, nommée aussi Gulla, vit le jour, vers le milieu du douzième siècle, au château de Kirchberg, situé sur l'Uler et appartenant au comte Hartmann de Kirchberg. Tout ce que l'on sail relativement à ses parents,
prenitontiam, tompore quo eis sacerdos constiluerit, oblationcni suant ad sacerdotem offerat, ot corpus et sanguinem Christi communicare facial.
fis' Nemo, cura capitalia peceala admisorit, anlequam confossiuncm stiam donot, et veram pu-iiiienliam agal per consilium sacci «lotis secundum ordinemecclesiaslicum, corpus et sanguinem domini coniiuunicare non pmsumat... Nullus Christianus a corpore et sanguine Cht isli se abslrahere vol prolongaro paliatur.
(tu, Qiiicunquo rouira prx-ceptum Dci fecil, cito por puram confessionem et veram pwnitentiam cum operibus bonis et eleemosvnisjustis se emeudet, antequam mors illum subito rapiat.
1 Or» it semble mou ptasd'un imii de rettemblanc* avec la légende de Geneviève de Utabant.
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c'est qu'ils étaient animés de sentiments pieux et chrétiens, et qu'ils n'eurent rien tant à cœur que de donner une éducation chrétienne à leurs enfants.
Le comte Hartmann avait cucore un frère, nommé Othon, qui ne lui était pas iufériour en piété. Comme l'un et l'autre prirent part aux expéditions pieuses que l'on faisait alors eu Palestine, ils voulurent, avaut leur départ, fouder uue boune œuvre à la gloire de Dieu ; ils bâtirent à leurs frais et dans leurs propres terres le couvent de bénédictins de tYibliugen, ainsi qu'une église, qui fut solennellement dédiée en 1099 par l'évéque Guebhard III de Constance. Le monastère fut peuplé par des religieux du couvent do Saint-Biaise. Un moine de cette dernière maison, nommé >Yerner, fut nommé abbé de la nouvelle communauté de Wiblingen. Les deux comtes l'avaient richement dotée, et avaient désigné dans l'église du couveiit le tombeau de leur famille.
Cependant sainte Ilhe était devenue une jeune personne aussi distinguée par sa beauté que par sa modestie et sa piété. La nature lui avait donné la bouté, la douceur, l'humilité et l'innocence. Le jeune comte Henri de Toggeubourg la vil pour la première fois, en 1197, au tournoi de Cologne, auquel, selon les mœurs du temps, elle assistait avec son père. Lorsque cet exercice de chevalerie, arrangé par le comte de Hanau, fut terminé, le comte Henri, en retournant à Toggcnbourg, s'arrêta au château de Kirchberg, et sollicita la main de sainte Ilhe. Quoiqu'elle eût préféré consacrer, comme vierge, sa vie au Seigueur dans la solitude, elle avait trop appris à estimer la vertu de l'obéissance envers ses parents, pour qu'elle voulut s'opposer à rien de ce qui ne lui paraissait pas être absolument un péché. La pénétration avec laquelle elle avait jugé le caractère du comte de Toggeubourg lui avait aussi inspiré des craintes vagues pour l'avenir; mais elle connaissait trop bien le sens de la maxime qui dit, que l'obéissance vaut mieux que le sacriflee. D'ailleurs son cœur n'ignorait pas le devoir de la confiance dans la miséricorde de Dieu. Elle était convaincue, que, soumise à la volonté paternelle de Dieu, elle ne pouvait rien éprouver dans la vie qui ne fut pour son plus grand bien; pourvu qu'elle eût toujours présents à l'esprit les saints commandements du Seigneur et qu'elle s'efforçât saus relâche à marcher dans ses voies, comme d'avoir toujours la conscience pure de péchés. Occupée de ces pensées, elle trouvait sa plus grande consolation dans la prière. Quel bonheur pour elle, d'avoir été élevée de bonne heure dans la crainte de Dieu et dans la pratique de la
résignation, du triomphe sur soi-même, d'une modestie qui s'ignore et de l'humilité. Elle épancha en silence son cœur navré devant l'image du Dieu crucilié cl de sa sainte Mère, cl implora la force et le courage nécessaire pour porter avec patience la croix que l'on pourrait lui imposer. Ses pareuls, à qui le riche cl jeune comte de Toggeubourg plaisait exlraordinaircmcnt, ne parurent pas s'apercevoir de la tristesse secrète de leur lille, d'autant plus qu'elle la leur cachait aulaulque possible, pour ne pas les affliger. Cependant les noces fiircul cucore célébrées la même année 1 197 au château de Kirchberg. Le comte Henri fit préseul à sou épouse d'une bague nupliale de haut prix, en signe de leur lidélité et de leur attachement conjugal. Lorsque les jours de fête fureni passés, les jeunes époux se rendirent au chàleau de Toggeubourg, en Suisse. Nous ne dirons pas combien le moment de la séparation fui douloureux pour Ilhe. Elle semblait inconsolable, cl demeurait suspeudue en saugloltant au cou de sa mère, qui faisail tous ses efforts pour calmer sa lille chérie. Son père, presque courroucé de ces marques violentes de douleur avec laquelle sa fille se séparait de ses pareuls, l'exhorta sérieusement à se maîtriser cl à modérer l'expression de ses sentiments. Ilhe recueillit alors toutes ses forces, se recommanda aux prières de ses parents et de toute la maison paternelle, et parti l, avec le comte sou époux, pour le chàleau de Toggeubourg, où ils arrivèrent au bout de quelques jours, au milieu des cris d'allégresse de ses habiiauis. Les jours d'épreuve ne vinrent que trop lot pour la pieuse épouse. Presque chaque jour elle avait occasion de se convaincre combien peu son époux savait se maîtriser, et combien étaient violentes les explosions de sa colère. Sa douceur, sa prudente iudulgenec, le soin avec lequel elle évitait tout ce qui pouvait provoquer les fougueuses passions de son époux, étaient aussi exemplaires que sa patience, qui trouvait ici assez d'occasions de s'exercer. Cependant elle passait des jours heureux avec son époux qui, de même que toutes les personnes d'une humeur vive et fougeuse, était du reste d'un naturel bon et sensible. Elle connaissait parfaitement l'art de lui céder, cl par sa douceur, son caractère aimant et soumis elle savail se concilier son affection et sou estime. Chaque jour elle suppliait la Providence de guider ses pas de manière que la paix et la coucorde ne fusscut pas troublées dans sa nouvelle condition, et que son époux pût se garder de tout acte d'injustice, auquel l'emportement nous entraîne si facilement. Aussi souvent que ses occupations domestiques ou que le temps le lui permet-
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laicnt, elle descendait du château pour assister au service divin dans l'église du monastère des Fischingen. De là elle se rendait aussi quelquefois à l'église de Notre-Dame-in-Ar-Att, ou dans une autre église du voisinage, pour y faire ses dévotions. C'est ainsi qu'elle fortifiait de plus en plus son cœur contre toutes les peines, déjà assez nombreuses dans son nouvel état.
Attentive à toutes les circonstances par lesquelles la volonté de Dieu semblait se manifester à son égard, elle regarda comme un effet de la miséricorde divine, de n'avoir pas d'enfants dans son mariage. « Dieu t'en aurait sans doute accordé, » disait-elle souvent en méditant sur sa situation, a si « la chose avait été salutaire à ton époux, à toi ainsi « qu'à tes enfants eux-mêmes. »Son imagination lui présentait alors diverses positions où elle pourrait se trouver avec ses enfants, à côté d'uu homme aussi enclin à l'emporlcmcul. Combien n'y a-t-il pas de cas possibles, où sa passion aurait éclaté, et où ses enfants en seraient deveuus les sanglantes victimes.
Quelle aurait été alors la terrible position du père et de la mère? El quand même quelques-uns de ces enfants auraient échappé aux nombreux dangers de ces accès de colère, n'auraient-ils pas pu contracter, à un plus haut degré encore, ce travers de leur père, et devenir moins capables d'y résister? Ne seraient-ils pas devenus les êtres les plus malheureux? Et y a-t-il une peine du cœur comparable à ce qu'elle aurait eu à souffrir comme mère de tels enfants?
La pieuse Ithc s'abandonnait souvent à ces pensées, et elle finissait toujours par rendre grâces à la bonté paternelle de Dieu, qui n'avait pas voulu l'exposer à des épreuves aussi douloureuses. Sa piété lui montrait en même temps dans cette privation du litre de mère le devoir de tourner sa tendre bienfaisance vers tous ceux qui auraient besoin de ses secours. Comme elle ne pouvait voir la misère sans en être touchée, et que sa main charitable s'ouvrait pour tous les malheureux, elle se voua entièrement, avec la charité la plus active, nu soulagement de tous les malheureux. Elle partageait ses heures entre la dévotion du cœur, la bienfaisance et la pratique de toutes les vérins qui sont l'ornement d'une femme sage et modeste.
Mais elle n'était pas seulement la tendre consolatrice de tous ceux qui souffraient autour d'elle, elle soignait aussi avec amour les intérêts de la religion et de la piété. Aussi tous ceux à qui elle commandait ou qui appartenaient aux personnes qui composaient sa maison, excités par son exemple autant que par ses pressantes exhortations, obser-
vaient strictement les commandements de Dieu et de l'Église, et s'acquittaient des pratiques de dévotion qui leur étaient prescrites. Elle exigeait cl savait distinguer partout la modestie, la probité, la fidélité, la bonne foi, l'esprit de concorde et la piété. Mais quel que fût l'ordre qui régnait dans toute sa maison, quelque édiûaut que fût tout ce qui l'entourait, il se trouva cependant parmi ses domestiques un monstre, Italien de naissance, qui était le favori cl le confident du comte. Il s'appelait Dominiko, et jouissait auprès de son maître, à cause de son habileté dans certaines choses, d'un crédit qui égalait sa duplicité et sa flatterie. Ithc, qui ne connaissait pas le scélérat, croyant devoir, à l'exemple de son époux, le traiter avec une certaine distinction, il finit par croire que la pieuse Ithc éprouvait à son égard des sentiments qui étaient plus qu'une bienveillance ordinaire. Elle ne larda pas, de son côté, de s'apercevoir, avec le tact propre à son sexe, des iufàmcs desseins de cet homme. Dès-lors elle usa envers lui de tant de prudence, d'une si imposante réserve, que lui, ne s'altcudaut pas à ce traitement, conçut une haine profonde contre sa maîtresse, sans pouvoir cependant dompter sa funeste passion. Sa hardiesse s'accrut, et il finit par songer à l'exécution des plans qu'il avait formés contre la vertu de la pieuse comtesse, et qu'il avait jusqu'alors renfermés dans son seiu. Il les exécuta, après en avoir longtemps épié l'occasion, un jour, qu'Ilhe allait à l'église de la vallée. Au milieu du bois qu'il fallait traverser pour se rendre du château à l'église, l'infâme l'épia, et comme elle marchait eu prières et sans aucune suite, il l'assaillit et voulut s'emparer de sa personne. La Saiulc lutta contre lui, implora à haute voix le secours du Ciel, et Dieu entendit son cri de détresse. Il lui envoya un protecteur dans la personne de l'écuycr Cuno, qui chassait dans le même bois, et qui accourut au secours de sa maitresse. Il la délivra des griffes de ce scélérat italien, après avoir porté à celui-ci quelques coups vigoureux. A peine la tremblante Ithc se vit-elle en liberté, qu'elle se jeta à genoux et rendit grâces à Dieu et à la Sainte-Vierge de sa miraculeuse délivrance. Mais elle pria en même temps Cuno, qui menaçait le scélérat des châtiments les plus terribles, mérités par un semblable crime, de garder le silence sur tout ce qui s'était passé, et de pardonner à Dominiko, comme elle lui pardonnait elle-même. Elle exhorta ce dernier à renoncer à sa conduite criminelle cl à implorer le pardon de Dieu pour le crime qu'il venait de commettre.
Cependant la Sainte fil en sorte que son époux ne remarquât pas de différence sensible dans sa m.v
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nière d'agir à l'égard de l'Italien. D'un autre côté, elle témoigna à Cano, qui avait été son sauveur, de l'estime et de la reconnaissance. Ces attentions n'échappèrent pas au scélérat. Il profila de la faveur dout il jouissait auprès de Henri, pour lui inspirer des soupçons contre la fidélité de son épouse, et lui faire remarquer sa conduite à l'égard de Cuno. Le faible et crédule Henri, enveloppé comme dans un filet par les mensonges et les flatteries de l'Italien, ajouta foi à ces insinuations perfides, et, tourmenté par une épouvantable jalousie, il devint le tyran de son épouse innocente. Elle se lut avec résignation, supporta avec patience les duretés et les accès de colère de son époux, et se contenta à en gémir en secret devant le Seigneur. Elle ne pouvait se rendre compte du changement qui s'était opéré dans le caractère du comte, parce qu'elle ne pouvait croire que celui qui l'avait poursuivie de ses coupables projets et de voies de fait, fût l'auteur de celte nouvelle calamité. Comment son âme innocente auraiielle pu soupçonner une si profonde perversité?
Elle continua à faire tons ses efforts pour ne pas donner à 6on époux la plus légère occasion de mécontentement. Elle iraila de même son confident Dominiko avec sa bonlé et son indulgence accoutumée. Mais cette conduite ne ramena ni l'un ni l'autre à de meilleurs sentiments; au contraire, la rudesse et l'aversion de Henri envers sa femme s'accrurent encore, de même que la méchanceté et la rancune de Dominiko.
La pieuse Itbc se renfermait de plus en plus dans la solitude avec sa douleur, et elle passait son temps en exercices de piété et travaillant à des ouvrages de femme. Par un beau jour de printemps il lui prit fantaisie de sortir de sou armoire ses joyaux, et de suspendre ses habillements à la fenêtre pour leur donner de l'air. Elle étala ses bijoux sur une table placée auprès de la fenêtre, regarda en soupirant sa bague nuptiale et la posa sur la lable la plus rapprochée de la fcnêire, qui était ouverte. Elle alla ensuite à d'autres affaires, et ce ne fut que le soir qu'elle rassembla ses robes et ses joyaux pour les serrer de nouveau. Quelle fut sa frayeur quaud elle s'aperçut que sa bague de noces avait disparu de la table. Tontes les recherches qu'elle fit dans la chambre furent inutiles. Un corbeau du bois voisin, appelé Rabenslcin, on bien un choucas avait remarqué, en passant devanlla fenêtre, lebrillani anneau, était entré dans l'appartement vide et l'avait emporté avec son bec.
Ithe, dans son embarras, ne crut pouvoir mieux faire que de s'en remettre à Dion rt de lui confier les suites de cet événement. Elle ne parla à per-
sonne do co qui s'était passé. Quelques jours ou quelques semaines après, le même Cuno chassait de nouveau dans la forêt; mais ne trouvant pas de gibier ce jour-là, et ne voulant pas rentrer les mains vides, il monta sur un sapin élevé, où il avait remarqué un nid de jeunes corbeaux. Eu s'emparant des jeunes, qui avaient déjà presque toutes leurs plumes, il vit au fond du nid quelque chose de trèsbrillant. Quel fut son étonnement de découvrir une bague d'or montée en pierres précieuses. Ce qui lo surprit encore plus, ce fut de trouver un tel objet dans un nid. Il réfléchit cependant que les oiseaux de cette espèce aiment à détourner cl à cacher particulièrement les choses qui ont quelqueéclal; mais il ne pouvait soupçonuer à quelle personne cotte belle bague appartenait. 11 la mit au doigi, cl à son retour au château il la montra avec la plus grande candeur à ses connaissances, qui pensèrent, de même que lui, qu'il n'était pas nécessaire de parler de celle trouvaille à leurs maitres.
Cuno continua donc de porter cette bague au doigt, jusqu'à ce qu'elle fut aperçue par l'Italien. Celui-ci l'examina attentivement et se fil raconter de quelle manière l ecuyer en était devenu possesseur. Il ue l'eut pas plus tôt reconnue pour ce qu'elle était, qu'il alla trouver, pleiu d'une joie maligne, le comte Henri, à qui il annonça, d'un air d'affectiou et de terreur, qu'il avait quelque choso à lui révéler. Le comte alarmé le pressa de s'expliquer, et demeura comme pétrifié lorsqu'il apprit de la bouche du scélérat que Cuno portait au doigl la bague nuptiale d'Ilhe. Enfin il s'écria, en poussant un profond soupir : o Cela n'est pas vrai. Ithe est » incapable d'une telle action; je crois mieux la » connaître. » Dominiko s'offrit aussitôt de fournir la preuve de ce qu'il disait en amenant Cuno, afin qu'il pûl voir de ses propres yeux la bague en question. Pendant qu'il allait chercher Cuno, Henri se rappela les avis qu'il avail reçus antérieurement de l'Italien , sur la fidélité suspecte d'Ilhe, et sur sa condescendance envers ce Cuno. Eu proie à la jalousie et à la colère, son tourment était si horrible, qu'à peine eut-il aperçu la bague qu'il se précipita plein de courroux sur l'innocent qui, voyant l'emportement de son maître, voulut prouver son innocence en racontant avec sincérité de quelle manière cette bague était tombée eulrc ses mains. Mais celle justification ne fit qu'exaspérer davantage le comte, qui ordonna, dans sa fureur, d'éloigner le malheureux de ses yeux, cl de le faire descendre le roc lier du château, attaché à la queue d'un cheval. Cet horrible supplice termina les jours de Cuno.
Après cela. Henri, toujours furieux, se précipita
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dans l'appartement de 6a femme, qui se leva dès qu'elle l'aperçut et alla au-devant de lui. Écumant de colère, il la repoussa et l'accabla tellement de reproches d'infidélité et d'abjection, que dans le principe la frayeur priva Ithe de l'usage de la parole. Le comte regarda ce silence comme une sorte d'aveu de sa faute, ei sa fureur s'en accrut. Cependant Iibc, s'étant un peu remise, se jela à ses pieds, et le supplia avec instance de vouloir au moins l'écouler, et de ne pas la condamner sans l'entendre. Lorsque le comte la somma avec colère de déclarer ce qu'elle avait fait de sa bague de noces, et qu'elle lui répondit qu'elle ne savait pas commeut elle s'était égarée, mais qu'elle était innocente et pure de toute faille, il se jeta sur elle, la saisit par le milieu du corps, et la précipita par la fenêtre du château dans l'affreux précipice que l'édifice dominait. C'est ainsi qu'il croyait sauver son honneur et infliger le châtiment le plus convenable au crime supposé.
Dès ce moment la terreur et la confusion, la tristesse et la crainte remplirent le château, dont les habitants croyaient toujours eutendre les plaintes déchirantes de Cuno, si cruellement assasiné, et les cris de détresse de ta malheureuse comtesse, si chère à tout le monde. La nouvelle de cet événement terrible sema l'épouvante et la douleur dans tous les cœurs, et cependant personne n'osait témoigner l'intérêt qu'il y prenait, à cause du redoutable courroux du comte. Dominiko fut le seul de tous les geus du château qui ne montra ni tristesse ni consternation, il jouissait, avec une joie infernale, de la vengeance qu'il avait tirée de ses euuemis. C'est pourquoi il persuada au comte d'annoncer publiquement que Cuno et Ithe avaient mérité la mort qu'ils avaient subie, et qu'en conséquence personne n'eût à les déclarer innoceuts, sous peine de partager le même
En effet, tout ce qui venait de se passer était encore trop frais, et l'orage qui agitait l'esprit du comte encore trop violent, pour qu'il lui fût possible de réfléchir avec calme à la cruauté qu'il venait de commettre envers sa femme et Cuno. Du reste, quand même sa conscience aurait été alarmée par la pensée de son crime, l'infâme calomniateur qui l'y avait pousse ne le quittait pas, cl, veillant sur lui avec plus de zèle que jamais, ne négligeait rien pour le fortifier dans la croyance qu'il avait agi avec justice, et qu'il ii'avail fait que châtier des coupables.
Tandis que toutes les personnes du château croyaient la comtesse morte, la protection du Ciel lui avait cependant conservé la vie. Lorsqu'elle se
fut un peu remise de sa chute et de son étourdissement, qu'elle se vil entouréede broussaillesépaisses et qu'elle aperçut sur la pointe du rocher, à une élévation considérable, le château de Toggenbourg, elle se convainquit qu'elle était encore habitante de ce monde. Elle lomba à genoux, les mains levées au ciel, ei adora l'inépuisable bonté divine qui l'avait si miraculeusement conservée. Ensuite elle rendit grâces à Dieu de ne pas l'avoir fait comparaître devant son tribunal sans lui donuer le temps de s'y préparer et d'obtenir le pardon de ses fautes. Elle résolut de lui consacrer cuticreracul le temps qui lui restait encore à vivre, en le passant dans quelque retraite caebéc, dans les pratiques de la piété. Comme sa cliute n'avait eu d'autre suilc que l'évanouissement momentané qu'elle avait éprouvé, elle regarda sa conservation comme un avertissement positif de consacrer le reste desa vie à rendre grâces à Dieu du bienfait signalé qu'elle en avait reçu. Animée de ce pieux dessein, elle se mil en roule, et pénétra toujours plus avant dans l'immense forêt qui s'étendait autour d'elle. Pleine de confiance daus la protection de Dieu, et ne cessaut de rendre intérieurement hommage à sa bonté, elle oublia les lieux sauvages où elle se trouvait, et où elle était privée de toutes lescommoditésauxqucllcsclleétaitaccontumée. Lorsque la nuit vint, les horreurs croissantes du silence et de la solitude où elle était plongée ne la privèrent pas de son courage. Cherchant une couche commode, elle continua à marcher dans la forêl, et quand elle en eut trouvé uue, elle s'agenouilla, remercia le Ciel, par une prière fervente, de sa conservation miraculeuse, se recommanda à la sainte garde de son Père céleste, et étendit ses membres fatigués sur quelques branches de sapin qu'elle avait arrachées. Le lendemain malin, elle senlit en s'éveillant de nouvelles forces et un nouveau courage pour continuer sa marche. Après avoir récité ses prières du matin et s'êlrc de nouveau recommandée à Dieu, elle continua, quoique tourmentée maintenant par la faim, à avancer dans la forêt. Elle arriva enfin à un endroit où une source limpide, se précipitant d'un rocher, allait en murmurant répandre ses ondes entre l'herbe épaisse d'un ravin. Cet endroit lui plut. Non loin de la source, un gros sapin touchait presque la terre de ses branches, cl ce fut là qu'elle résolut de se construire une bulle, aussi bien qu'elle le pourrait. Elle recueillit (oui rc qu'elle put trouver dans les environs en branches d'arbres, rameaux, écorces et broussailles, et entreprit de se faire un abri conlrc les injures de l'air. Quelle fut sa joie de trouver dans le même endroit une quantité considérable de fraises et de roirtillcs.
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Pleine de reconnaissance, elle en cueillit autant qu'elle put, et eu fit servir uue partie à apaiser sa faim. Au milieu de ces travaux se passa la seconde journée. Elle était aussi parvenue à se faire uue couche plus commode de feuillage et de rameaux tendres, cl de donner à son lieu de retraite la forme d'une butte, au moyen de branches plus solides et de perches que lui avaient fournies des arbres pourris. Quand la hutte fut achevée, elle forma uue croix avec deux morceaux de bois. C'élait-là son autel. Afin d'avoir des provisions pour l'hiver, elle lit sécher au soleil une quantité de mirlillcs, de prunelles et d'autres fruits sauvages. Elle découvrit en même temps plusieurs autres racines et herbes mangeables. Les premières, elle les lirait de la terre avec un morceau de bois dur et pointu et les faisait sécher au soleil ainsi que les herbes. Elle essaya en outre de faire des nattes et des couvertures avec du jonc et l'écorce des arbres. Elle ramassa aussi une quantité considérable de mousse tendre pour s'en faire une couche, apprit à faire des paniers, et à ajouter sans cesse à la solidité et à la bonté de sa rabane. Quelque pénible que lui parut d'abord le long et rigoureux hiver, parce qu'elle ne pouvait sortir de sa hutte, et que, souffrant beaucoup du froid, elle était obligée d'en boucher toutes les ouvertures, la privation la plus sensible pour elle était cependant celle des consolations de l'Église et de la nourriture spirituelle de la sainte Table. Elle n'avait ni feu ni lumière, mais sa piété lui fil encore supporter ce mal avec patience. Entièrement consacrée a Dieu, s'abandonnant pleinement à sa protection, notre Sainte ne trouva plus de privation si insupportable, d'épreuve si rude, que sa patience et sa résignation ne fussent prêtes à les endurer. Elle avait si complètement oublié les hommes et leurs services, que ce fut précisément à cause de cela qu'elle reconnut son état actuel comme le plus convenable pour celui qui peut vivre en Dieu et avec Dieu. C'est pourquoi elle fit vœu de servir Dieu dans la solitude et la retraite jusqu'à la mort. En effet, elle passa près de dix-sept ans dans celte hutte, servant Dieu de cœur et se vouant sans réserve à toute espèce de mortifications et de privations.
Durant cette période, il se passa peu de chose au château de Toggenbourg, mais le cœur du comte était loin de jouir de quelque calme. Sa conscience ajoutait sans cesse aux reproches qu'elle lui adressait sur les cruautés exercées contre son épouse Ithe et Cuno. Il en vint au point que tous les fauxfuyants et les excuses dont il avait fait usage jusqu'alors, ainsi que les représentations que lui faisait son favori Doiuiniko pour justifier ses actes de vio-
lence, cessèrent de faire leur effet. La voix de la conscieuce s'éleva de plus en plus, et finit par imposer silence à tous les arguments spécieux avec lesquels la passion et la vengeance cherchaient à égarer sa raison. Henri fut à la fin tellement poursuivi et tourmenté par son crime, que le seul moyen de retrouver la tranquillité et la paix intérieure lui parut être de fuir formellement son château ainsi que le pays. Il exécuta ce dessein, après avoir envoyé son infâme conseiller Dominiko à Kirchbcrg, annoncer à la famille d'Ithc, que celle-ci avait entretenu un commerce illicite avec un valet, et que co crime ayant été prouvé, l'un et l'autre avaient dû l'expier par la mort. Quclqu'incroyables que dussent paraître ces accusations aux pareutsde notre Sainte, l'assassin de l'innocence était trop puissant pour qu'il leur fût possible de lui demander raison de l'injustice qu'il avait commise, ils furent doue forcés de supporter avec patience l'affront fait à toute la famille, et de remettre à Dieu le soin de justifier leur fille.
Henri, après avoir quitté le château de Toggenbourg, qui semblait brûler sous ses pieds, se jeta dans les plus bruyants plaisirs du inonde, afin de s'étourdir; mais sa conscience le pourchassait comme un second Caïn de pays en pays, de jouissance en jouissance, et nulle part il ne put trouver le repos. Son angoisse intérieure finit par le faire rentrer dans son château, et le suivit jusque dans son appartement. Il évitait particulièrement la chambre qu'Ithe avait habitée, et où s'était passée la scène horrible qui faisait son tourment. Dominiko ne l'évitait pas moins; mais il ne trouvait le repos nulle part, ni dans le château, ni au dehors. C'est ainsi que la miséricorde divine disposait des événements, pour amener, de degré en degré, l'esprit récalcitrant de Henri et de Dominiko à reconnaître le crime dont ils s'étaient rendus coupables. Nous allons voir comment ils répondirent l'un et l'autre aux vues miséricordieuses de la Providence.
Pendant que le comte Henri parcourait l'Allemagne, dans le dessein de se distraire, Dominiko avait confié à un autre serviteur du château les fonctions de garde-forestier, exercées précédemment par le malheureux Cuno. Un jour que ce garde, selon son habitude, rôdait dans le bois de Hahenstcin, à la quête du gibier, ses chiens pénétrèrent de plus en plus dans le taillis, et en les suivant il découvrit des traces de pas humains. Il fut trcs-élonné de trouver de pareils vestiges dans un lieu si sauvage et nu milieu d'un si épais taillis. Il appela à lui ses lévriers, qui suivirent la piste, et tout-à-coup rappelèrent devant une misérable
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hutte adossée à un sapiu. Le chasseur, qui était encore à une certaine dislance, la prit pour un rocher. Quand il eut distingué ce que c'était, il crut qu'il y trouverait un ermite ou un anachorète. Il regarda à travers l'ouverture, et aperçut un être humain, couvert d'une manière étrange de lambeaux qui semblaient avoir appartenu à des habillements réguliers. Ce vêtement, qui laissait à nu les bras et les jambes, était cousu avec des filaments d'écorec d'arbre. C'était Ithe effrayée, qui implorait an fond de sa hutte la protection du Ciel. Le chasseur la considéra avec atteniion, et comme sa figure, malgré les progrès de l'Age, sciait encore assez bien conservée, il lui sembla avoir déjà vu ces traits quelque part. Il la salua, mais elle ne lui répondit que par un mouvement de la tête. En examinant de plus près les débris de ses vêtements, il lui sembla encore qu'ils devaient avoir appartenu jadis à une persounc de haut rang. Enûn, après avoir pendant quelques moments encore contemplé en silence celte figure, il s'écria tout-à-coup : o Oui » c'est vous, c'est noire bonne comtesse Ithe! Que » Dieu vous ait sauvée d'une mort cruelle, el vous » ait si miraculeusement conservée jusqu'à présent, » c'est ce que l'on peut regarder comme incroya- » hic, mais c'est vous! Oui vous êtes l'innocente » épouse de noire comte! » Son émotion et ses larmes l'empêchèrent de continuer.
Iihe sortit de sa hutte en se courbant, car la porte en était très-basse, et avoua avec non moins d'émotion qu'elle était celle pour laquelle il la prenait. Le domestique lui ayant dépeint la déplorable situation d'esprit où se trouvait le comte, elle ne craignit plus de le faire informer qu'elle était encore en vie, quoiqu'elle ne le fit pas sans hésiter, et l'autre se hAla de reiourncr au château pour s'acquilier de sa mission. Il se dit en chemin, que si la convervaiion miraculeuse de son épouse ne guérissait pas le comie de ses soupçons injurieux, il n'était donné à personne de le convaincre. Il entra hors d'haleine dans l'appartement du comte, et s'écria en sons inarticulés plutôt que distincts : « Ithe est retrouvée! Elle est encore en vie, je l'ai » trouvée aujourd'hui dans le bois de Kabenstcin ! »
Dans les premiers moments le comte regarda son domestique comme insensé, et son rapport comme un rêve. Il était si peu vraisemblable que sa femme vécut encore, et que pendant tant d'années elle eût conservé ses jours sans le secours des hommes, qu'il ne cessa de demander ilérativement au domestique, si réellement il avait trouvé dans ladite forêt une personne vivant en solitaire, si c'était Ithe, s'il l'avait bien reconnue. L'autre protesta
que c'était bien réellement la comtesse qu'il avait trouvée dans une si misérable hutte, et couverte de haillons. Le comte, au comble de la surprise, et flottant entre la honte, le repentir, le soupçon et autres sentiments de ce genre, commanda le plus strict silence à son domestique et lui ordonna de le conduire sur-le-champ à celte hutle.
La pieuse comtesse, après s'être recommandée à Dieu par une fervente prière, sortit de sa retraite pour aller au devant du comte, dont elle attendait la visite. A peine l'eul-il aperçue, qu'il se jeta à ses pieds dans la plus vive agitation. Ce fut en versant un torrent de larmes qu'il la pria de lui pardonner son crime. Il se disait le plus grand des criminels, s'appelait assassin et homme pervers, qui s'était abandonné au plus absurde soupçon et aux calomnies d'un scélérat. Ithe mêla ses larmes aux siennes, et chercha, autant que sa propre émotion le lui permit, à le consoler et à le fortifier. Elle lui réitéra l'assurance sincère que jamais elle n'avait éprouvé de ressentiment coulrc lui, mais que Dieu l'avait voulu ainsi pour leur bien à tous deux. Quant à Dominiko, elle supplia le comte de ne pas se venger sur lui, mais de tout lui pardonner, afin d'obtenir lui-même le pardon de ses fautes. Quelque répugnance qu'éprouva le comte à y consentir, il finit par céder, et abandonna le vil criminel au bras vengeur de Dieu. Mais cela n'épargna pas à l'infâme le châlimcul qu'il avait mérité. Dès qu'il apprit que la comtesse était retrouvée, ses noirs forfaits se présentèrent comme des vagues écumantes devant sa conscience épouvantée. Le désespoir s'empara de lui, il succomba à ses attaques, et termina par un suicide sa carrière souillée de crimes.
Le comte pressa son épouse de quitter aussitôt sa misérable retraite, et de retourner avec lui au château. Mais Ithe lui fil part du vœu qu'elle avait fait depuis longtemps, de servir Dieu dans la retraite, pour le remercier de l'avoir si miraculeusement conservée. Le comte, soutenu par son chapelain, renouvela ses instances le lendemain, mais elle lui déclara, après avoir consulté Dieu par la prière, qu'elle désirait obtenir une pauvre demeure dans l'endroit appelé in-der-Au, près de la chapelle de la Sainte-Vierge am Hôrnlein, dans le voisinage du couvent de Fischingcn. Le comte fut obligé de se rendre à ses vœux, et alors elle pria le prêtre d'écouter sa confession, et de lui faire goûter la nourriture de l'âme après laquelle elle soupirait depuis si longlemps. Cette sainte action terminée, le comte et le chapelain la prièrent de leur raconter l'histoire de la bague. Elle le fit à regret, parce qu'elle ne voulait pas parler du crime de ce monstre
de Dominiko. Le comte et le chapelain furent étonnés de la méchanceté de ce misérable, et leur vénération pour Ithe ne fil que s'en accroître.
Quand rhabilaliou qu'elle avait demandée fut achevée, elle y fut solennellement conduite, avec tous les ustensiles et meubles dont elle s'était servie jusqu'alors. Ses parents de Rirchbcrg, à qui Henri avait fait annoncer qu'elle était retrouvée, s'empressèrent de la venir voir. Ils pardonnèrent en vrais chrétiens au comte sa conduite injuste envers Ithe et sa famille.
Notre Saiule habita dès-lors sa nouvelle demeure, près de laquelle on avait formé un jardin qui lui flt beaucoup de plaisir. Elle y passa bien des heures à planter et à arroser les plantes potagères qu'elle cultivait pour son usage. Mais la plus grande partie de son temps continua à être consacrée aux exercices de piété, et à soulager les malheureux, à qui elle distribuait presque tout ce qu'on lui envoyait du château. Son genre de vie était encore entièrement le même; elle jeûnait, elle se moriitiait et passait la majeure partie de la nuit à prier. Elle assistait souvent au choeur dans l'église de Fischingen, où, si on en croit la tradition, elle se ût souvent conduire par un cerf portant une lumière entre son bois.
Après avoir passé plusieurs années dans sa cabane in-der-Au, et se voyant fréquemment troublée dans sa pieuse solitude par l'aflluence des habitants des environs, qui venaient implorer son intercession, Ithe témoigua aux religieuses de Fischingen, où, selon l'usage du temps, avait été élevé un couvent de femmes à côté de celui des hommes, le désir (I être reçue parmi elles. On lui donna un appartement particulier, où elle servit Dieu dans l'humilité, la mortification et toutes les autres pratiques de piété, comme si elle avait réellement prononcé des vœux. Elle servit de modèle, par sa conduite exemplaire, à toutes les religieuses. Quels que fussent ses efforts, pour se conformer en toutes choses à la sainte volonté de Dieu, pour expier la plus légère faute par une pénitence sévère et dans les larmes, et pour approcher de plus en plus de la perfection ; quelles que fussent déjà les mortifications de la chair et les austérités qu'elle pratiquait, tout cela, à la lin, ne lui suffit plus. Elle se fit construire une cellule très-petite et étroite, et s'y renferma. Elle vécut encore quelques années comme recluse, et mourut eu odeur de sainteté. Ses ossements furent enterrés dans une belle tombe de pierre. A cause du grand nombre de malheureux soulagés et consolés par son intercession, elle fut honorée comme Sainte, et la toufrérie érigée en son honneur et sous son nom fut solennellement confirmée.
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FRfcRE-LAl DE L'ORDHE DE SAINT- DOMINIQUE. L'A» Ui9.
Le B. Simon, fils de Rodolphe, comte de Saint- Archangclo, ville près de Ilimini, en Italie, naquit vers le milieu du treizième siècle. L'Italie était alors déchirée par des factions politiques, qui se persécutaient avec une fureur sans bornes. Ces sentiments peu chrétiens furent enseignés de bonne heure à Simon lui-même, dont la uaissanec était si élevée, et il les nourrit daus son cœur jusqu'au moment où il fut éclairé de l'Esprit saint, et où il résolut de les fuir. Ce fut dans ce pieux dessein qu'à l'âge de 27 ans il se consacra au service de Dieu daus l'ordre de Saint-Dominique. Le couvent de Rimiui conservait encore les impressions profondes qu'y avait laissées la vertu de saint Thomas d'Aquin et du saint martyr Pierre, qui y avaient demeuré l'un et l'autre. Ce fut cet esprit de sainteté qui arrêta son choix sur celte maison, où il se fit recevoir comme frère-lai. Quoique issu d'une famille illustre et neveu de l'évéquc de Rimiui, il ne voulut jamais consentir à accepter de l'avancement, et préféra une vie retirée en Dieu à toutes les distinctions auxquelles les hommes attachent du prix. Il remplit avec ardeur et humilité tous les devoirs de son état. Son attention, son zèle et sa soumission avaient quelque chose d'étonnant. Il avait porté au plus hnut degré les vertus de l'abstinence et de la mortification. Sou zèle pour le salut du prochain allait si loin, que souvent il parcourait la ville la croix à la main, instruisait les enfants dans les principes de la religion, et exhortait sévèrement, et presque toujours avec succès, les pécheurs à quitter le sentier du vice. Sa mort arriva eu 1319, et sa réputation de sainteté était si générale, qu'où fut obligé de différer son enterremeut au-delà du terme ordinaire, tant l'aflluence du peuple était grande. Ses restes mortels furent transférés plusieurs fois depuis ce temps, jusqu'à ce que les habitants de Saint- Archangelo en fisseut en 1817 la translation solennelle dans la cathédrale. Le pape Pic VII permit en 1821, sur le rapport de la congrégation des Rites, à l'ordre des Dominicains et au clergé du diocèse de Rimini de célébrer à l'avenir la fête du B. Simon. On honore sa mémoire le 5 novembre.
Voyei YHistoire des Hommes illustres de l'ordre de Saint- Dominique, par le Père Touron.
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SAINT CHARLES BORROMÉE
CARDINAL, ARCHEVÊQUE DE Ml LAS.
Augustin Valério, depuis cardinal-évêquc do Vérone, et Charles Bascapé où à Basilicd S. Peiri, général des Barnabiles, puis évêque de Novare, lesquels avaient eu le bonheur de vitre avec le Saint, util écrit «a vie en latin avec beaucoup d'exactitude. Elle a été aussi écrite en italien, et d'une manière plus détaillée, par Pierre liiussano, prêtre de la congrégation des Oblals de Milan, qui avait également vécu avec le saint archevêque. D'après ces trois vies originales, on en a donné plusieurs autres, et l'on doit distinguer entre toutes, celle qui se trouve dans l'histoire de Milan, par Kipamont, et qui comprend huit livres de cet ouvrage. Ciaconius parle de saint Charles dans ses Vilœ Poulif. de Cardin, t. III p. 831. M. Godoau écrivit la vie du même Saint, a la sollicitation du clergé de France auquel elle est dédiée; elle serait plus utile si l'auteur fût entré dans un plus grand détail par rapport aux vertus et aux actions privées du Saint. On peut voir encore Vagliano, Sommario dtlle vite dei/li Arrircseovi di M ilano, an. t~lâ, c. 12l>, p. TVK); la vie du saint archevêque, par Jean Baptiste Posscvini, prêtre de Mantoue, Lettera di Agata Sfondrata, Priora di S. Paolo in Millano aile Priora ed Angeliehe diS. Maria di Cremona, per la morte di S. Carlo; les Scrmones S. Curali per Suciutn, t. V p. 292; les Laudes S. Carolo tribntiv, ibid. p. 2!K»; les noies ajoutées à la nouvelle édition de Giussano, par Oltroccbi, de la congrégation des oblals, bibliothécaire de Milan, laquelle a été donnée en 1731 (*).
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Saitt Charles Borromée, le modèle des évoques cl le restaurateur de la discipline ecclésiastique dans ces derniers temps, était fils de Gilbert Borromée, comte d'Aronc, et de Marguerite de Médicis, secur de Jean-Jacques de Médicis, marquis de Marignan et neveu du cardinal Jean-Ange de Médicis, qui fut depuis pape sous le nom de Pie IV. La famille des Borromée, une des plus anciennes de la Lomhardic, a produit plusieurs hommes célèbres dans l'Église et dans l'État. Ia: père et la mère du Saint se rendirent surtout rccommandables par leurs vertus.
Le comte Gilbert se conduisit avec tant de sagesse pendant les guerres des Français et des Espagnols dans la Lombardic, qu'il sut se concilier l'estime des deux cours; et lorsque l'empereur Charles-Quint fut paisible possesseur du duché de Milan, il lui
O Voyez aussi : Oer hcilujc Karl Borromeus, kardinal der rowisehcn h'irelte und erzbacho) von Uailand, etc., nouvelle édition de Jean Michel Sailer, évéque de Gcrmanikopolis et roadjuteur du diocèse de Ralisbonne, 1823, et l'Histoire de latnt Charles Borromée par Alexandre Martin, Mit. de Louvain 1S41, t vol. in-12.
confia des emplois très-importants. Il avait une piété éminenle, et il communiait tous les dimanches. Chaque jour il récitait à genoux l'office de l'Eglise; souvent il allait se renfermer dans une petite chapelle du château d'Aroue, où il se revêtait d'un habit de pénitent, et passait plusieurs heures de suite à s'entretenir avec Dieu dans l'oraison. Comme il priait habituellement à genoux, il s'y était formé une espèce de calus. Ses fermiers et ses vassaux le regardaient comme leur père; il prenait soin de tous les orphelius, et il distribuait des aumônes si abondantes, que ses amis l'accusaient de faire tort à ses enfants. Mais il avait coutume de leur répondre que, s'il avait soiu des pauvres, ses enfants trouveraient en Dieu uu père qui pourvoirait à leurs besoins. Jamais il ne se mettait à table qu'il n'eût fait quelque aumône. Sou amour pour la mortification égalait sa charité pour les pauvres. La comtesse Marguerite était, de son côté, le modèle de toutes les dames de qualité qu'il y avait à Milan. Elle s'abstenait de toutes visites dangereuses ou inutiles, et elle ne sortait presque jamais que pour aller à l'église ou dans quelque monastère.
De ce mariage naquirent six enfants, deux garçons et quatre filles : le comte Frédéric, qui épousa depuis la sœur du duc d'L'rbin, et Charles, dont nous écrivons la vie; Isabelle, qui se fil religieuse dans le monastère dit des Vierges, à Milan ; Camille, qui fut mariée à César Gouzague, prince de Malfetto; Jérônime, qui épousa le fils ainé du prince de Vénosa; et Anne, qui fut mariée à Fabricio, fils ainé de Marc-Antoine Colonne, prince romain et vice-roi de Sicile. Tous ces enfants furent les imitateurs de la vertu de leur père et de leur mère; mais on distinguait entre eus Anne et Charles, qu'un goût décidé pour la piété avait singulièrement unis. Ils avaient une sainte éraulaliou pour les austérités de la pénitence. Anne, quoique engagée dans le monde, priait avec un recueillement qui étonnait tous ceux qui la connaissaient. Pour éire en état d'assister les pauvres avec plus de libéralité, elle retranchait sur les dépenses de sa table, de ses babils el de son entretien. Ses vertus et la sainte éducation qu'elle donna à ses enfants la rcudirent l'admiration de la Sicile et de louie l'Italie. Elle mourut à Païenne en 1582.
Charles, son frère, était né le 2 octobre 1558, dans le château d'Arone, 6itué sur les bords du lac Majeur («), à quatorze milles de Milan. Dès son en-
(0 II > a dans ce grand lac, qui a trente neuf milles de long sur cinq a six de large, une lie fort agréable, où est situe> la villa Borromeo, qui appartient à la famille de ce
nom.
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fancc il donna des preuves certaines de la sainteté à laquelle il désirait un jour parvenir. Il aimait les exercices de piété; il s'appliquait à l'élude, et ses amusements mêmes ne respiraient que l'amour du service de Dieu. Des inclinations si heureuses firent juger à ses parents qu'il était né pour l'étal ecclésiastique, et il reçut la tonsure dès que son âge put le lui permettre. Le père cependant ne se détermina que d'après le choix de son fils; il respectait trop les lois de l'Église pour imiter ces parents qui décident de la vocation de leurs enfants sans consulter la volonté de Dieu, et qui ne se conduisent dans une affaire aussi importante, que par des vues purement temporelles ou par le propre intérêt de leur famille. Charles, malgré son extrême jeunesse, annonçait par sa modestie et par la simplicité de ses habits qu'il connaissait la sainteté de l'état qu'il avait embrassé.
Il n'avait encore que douze ans lorsque Jules- César Borromée son oncle lui résigna l'abbaye de Saint-Cratinien et de Saint-Félin. Celle riche abbaye, de l'ordre de Saint-Benotl, était dans le territoire d'Arone; et il y avait longtemps qu'elle était possédée eu commende par des ecclésiastiques de la maison de Borromée. Charles, qui connaissait déjà les règles, représenta respectueusement à son père, qu'après avoir pris sur ses revenus de quoi fournir à son éducation et au service de l'Église, le reste appartenait aux pauvres, et que toul autre usage serait illégitime. Le comte pleura de joie en voyant de tels sentiments dans son fils. Il se chargea de l'administration des biens de l'abbaye pendant la minorité de Charles; mais il tenait un compte exact de toute la dépense, et il lui laissait la liberté d'employer le surplus en aumônes.
Charles apprit la grammaire et les humanités à Milan. Son père l'envoya ensuite à l'université de Pavie, où il étudia le droit civil et canonique, sous François Alciat. C'était un canoniste célèbre, que le Saint fit depuis élever au cardinalat. Il remplissait la chaire d'André Alciat, son prédécesseur, qui, selon M. de Thou, bannit le style barbare des écoles ei des écrits des juristes. On sait combien l'élude du droit canonique est utile; les articles de la foi et la condamnation des hérésies y sont expliqués; souvent on y trouve mieux que dans certains traités de théologie morale, la décision des cas-pratiques et le développcmcul des devoirs du christianisme. Rien de plus respectable que les autorités qui y sont citées : ce sonl l'Écriture, la tradition, les canons des conciles, la loi naturelle. Cette étude, qui suppose une certaine connaissance du droit civil, est d'une grande importance pour ceux qui sont char-
T. VI
gés de la conduite des âmes, et surtout pour les premiers pasteurs.
Comme Charles avait de la difficulté à parler, et que d'ailleurs il aimait à garder le silence, quelques personnes crurent qu'il avait peu de dispositions pour l'étude du droit, il y fil cependant de rapides progrès, parce qu'il joiguait la solidité du jugement à une application soutenue. Il était, par sa pieté, sa prudence el la régularité de toute sa conduite, le modèle des étudiants de l'université de Pavie. Une vigilance continuelle sur lui-même le préserva de tous les écueils. Plusieurs fois on tendit des pièges à son innocence; mais la retraite et la prière le firent triompher des allraits du vice. Il communiait toutes les semaines, à l'exemple de son père; il évitait les liaisons ou les visites qui auraient pu troublerou déranger ses exercices de religion. Cel amour de la retraite ne l'empêchait cependant pas de recevoir avec beaucoup d'affabilité tous ceux qui désiraient lui parler. La mort de son père l'ayanl fait revenir à Milan, en 1558, il mit ordre aux affaires de sa famille avec une sagesse surprenante, el retourna à Pavie. Son cours de droit achevé, il prit le grade de docteur vers la fin de l'année suivante.
Quelque temps auparavant, le cardinal de Médicis, son oncle, lui résigna une seconde abbaye, avec un prieuré. Il n'augmenta point pour cela sa dépense; il n'y eut que les pauvres qui gagnèrent à l'accroissement de sa fortune. Il n'avait même accepté ces bénéfices, que dans la vue de fonder un collège à Pavie. Lorsqu'il eut pris le grade de docleur, il revint à Milan. Ce fut dans cette ville qu'il reçut la nouvelle de l'élévation du cardinal de Médicis, son oncle, à la papauté. Cette élection se fit le 26 décembre 1559. Comme le nouveau pape était patricien de Milan, il y eut de grandes réjouissauces dans celte ville, el l'on vint en cérémonie complimenter ses deux neveux. Charles ne donna aucun signe de joie extraordinaire en celle occasion. Il persuada même au comte Frédéric, son frère, de s'approcher avec lui des sacrements de Pénitence et de l'Eucharistie. Le comte fit le voyage de Rome pour aller complimenter son oncle; mais Charles resta à Milan, où il continua le même genre de vie.
Cependant le pape lui manda de venir à Rome el le retint dans celle ville. Il le fil cardinal le dernier jour de la même année; et le 8 février suivant, il le nomma archevêque de Milan, quoiqu'il ne fut que dans sa vingt-troisième année. Il le créa en même temps protonoiaire, el le chargea du soin de rapporter les affaires de l'une el de l'autre signature. Le Saint mil toul en œuvre pour ne poinl accepter ces dignités, el il refusa constamment colle
SAINT CHAULES LOKROMI.F.. I Novembre.
de camerlingue, qui est la seconde et la plus lucrative de la cour romaine. Le pape le chargea encore <le la légation de Bologne, de la Romagne cl de la Marche d'Ancônc; il le fil, de plus, protecteur de la couronne de Portugal, des Pays-Bas, des cantons catholiques de Suisse, des ordres religieux de Saint- François cl de» Carmes, des chevaliers de Malte, etc. La confiance que son oncle avaii en lui était sans homes, el il gouvernail en quelque sorte l'Église sous son nom. Mais s'il recevait de lui tant de marques d'affection et de tendresse, il les payait parmi juste retour; il donnait aux affaires la plus grande attention; il les suivait avec zèle; il les discutait avec sagesse, et il eu rendait la décision facile; en un mol, il était la consolation et l'appui du Souvcrnin-Poulifc dans toutes les peines el les difficultés qu'entraîne le gouvernement de l'Église.
La gloire de Dieu était la fin principale que Charles se proposait dans chacune de ses actions cl de ses entreprises. On ne pouvait s'empêcher d'admirer son parfait désintéressement. Sou impartialité n'était pas moins admirahlc; les considérations les plus puissantes n'influaient jamais dans ses jugements. Comme il est très-facile de tomber dans l'erreur, il avait toujours auprès de lui des personnes d'une prudence el d'une vertu reconnues, qu'il écoutait avec docilité, et sans l'avis desquelles il ne preuail aucun parti. L'État ecclésiastique le regardait comme son père; les provisions y furent toujours abondantes cl à un prix qui ne grevait point les indigents. La justice s'y administrait avec aulanl de promptitude que d'iulégrilé. I«cs contradictions ne le rebutaient point; il écoutait toutes les plaintes el rendait à chacun ce qui lui était dû. La multiplicité des affaires ne l'empêchait point de les expédier, parce qu'il était infatigable, qu'il s'abstenait des amusements inutiles, cl qu'il savait distribuer son temps avec sagesse. Il en trouvait encore pour la prière, pour l'étude et pour la lecture des livres de piété. Il aimait aussi à lire les anciens philosophes, et il avoua depuis qu'il avait beaucoup profilé de VEnchiridion d'Épictèle.
Les gens de lettres, qui rapportaient leurs connaissances à l'utilité publique, trouvaient en lui un protecteur zélé; il excitait parmi le clergé IV
(î) Les conférences de saint Charles furent imprimées à Venise, en 1748, sous le titre de Nocies Valicanœ. Le Saint leur donna lui-même ce litre, parce qu'il les tenait de la nuit, ii cause de la multiplicité des affaires publiques qui l'occupaient tout le jour. Dans les premières années, on y discuta plusieurs points de littérature, de philosophie cl d'histoire naturelle. Mais saint Charles voulut, après la mort du comte Frédéric son frère, qu'elles n'eussent plus pour objet que
mour des sciences relatives à la religion. Pour remplir cet objcl et pour banuir eu même temps l'oisiveté de la cour du pape, il établit au Vatican une académie composée d'ecclésiastiques el de laïques. 11 s'y leuait de fréquentes conférences, dont le but était d'animer à la pratique de la vertu cl de favoriser le progrès des bonnes éludes (s). Il sortit de celte académie, des évèqucs, des cardinaux, et un pape qui est Grégoire XIII. Ce fut là que le Saint vainquit, à la longue, la difficulté qu'il avait de parler; il acquit même l'habitude de s'exprimer avec facilité, ce qui depuis le rendit propre à prêcher la parole de Dieu avec fruit et avec dignité; el c'était ce qu'il avait toujours le plus désiré (s). Il perfectionna son style en lisaul les ouvrages philosophiques de Cicéron, qu'il aimait beaucoup.
Charles, pour se conformer à l'usage de la cour de Rome, se logea dans un beau palais qu'il fil meubler magnifiquement. Il prit un équipage somptueux, et eut une table et un train proportionnés à son rang. Mais son cceur ne tenait poinl à celle pompe extérieure; ses sens étaient mortifiés au milieu du faste de la grandeur; sa douceur et son humilité n'en souffrirent aucune atteinte. Il ne vil que des dangers dans le crédit doul il jouissait et dans les honneurs qui l'environnaient. Atleulif à veiller sur lui-même, il ne cherchait eu toui que rétablissement du règne de Jésus-Christ. Il soupirait sans cesse après la libcrlé des Saints, el il n'y avait que l'obéissance au chef de l'Église qui pût le retenir à Rome.
Comme il ne lui étail pas possible de gouverner par lui-même le diocèse de Milan, il demanda pour évéque suffragaut Jérôme Ferragala, afin qu'il fil eu son nom les visites nécessaires, cl qu'il exerçât les fonctions épiscopales. Il nomma aussi vicairegénéral un ecclésiastique d'une grande expérience, el qui joignait le savoir à la piété. C'était Nicolas Ormanctlo, qui avait été déjà vicaire-général de Vérone, et qui avait depuis acecompagué le cardinal Polus dans sa légation d'Angleterre. De retour en Italie, il n'avait voulu d'autre place que celle de simple curé daus le diocèse de Vérone. Le saint archevêque, malgré toutes ces précautions, avail toujours des inquiétudes sur l'article de la résidence;
des matières de religion. Elles continuèrent pendant les cinq années qu'il passa à Home. Celles qui sont imprimées traitent des huit béatitude», de l'abstinence, des moyens de se prémunir contre l'impureté, la paresse, la vanité, etc. Il s'y trouve un discours admirable sur l'amour de Dieu, intitule : dr Charitatc.
(s) Voyez Carolus à BasilicA S. Pctri, in VilA S. Car. Borrom. I. 1. 1. y. et Sixiuï.. NI t*rtrf. in Ilom. S. Caroli, t. I.
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il ne pouvait parfaitement se tranquilliser, quoique son éloignement de Milan ne fut point volontaire, et que ses occupations habituelles eussent pour objet le bien de l'Église universelle.
Sur ces entrefaites, le pieux et savant Darthélemides-Martyrs, archevêque de Drague, vint de Trente à Rome pour voir le Souverain-Pontife. Charles lui ouvrit son cœur, et lui communiqua ses perplexités comme à un vrai serviteur de Dieu qui était plus en élat que personne d'éclaircir ses doutes par une sage décision, a II y a longtemps, lui dit-il, que je » prie le Seigneur avec toute la ferveur dont je suis » capable de m'éclaircir sur l'état dans lequel je » vis. Vous voyez quelle est ma situation. Vous sa- » vez ce que c'est que d'être neveu d'un pape, et » neveu tendrement aimé. Vous n'ignorez pas ce » que c'est que de vivre à la cour de Rome. Les » dangers qui m'environnent sont innombrables; » mais ils ne me sont pas tous connus encore. Que » dois-je faire à l'âge où je suis, sans expérience, » sans antre secours que le désir d'obtenir la grâce » de Dieu? Je me sens un grand amour pour la » pénitence; je suis déterminé à préférer mon salut > à toutes choses; je pense quelquefois à rompre mes » chaînes et à me retirer dans un monastère, afin » d'y vivre comme s'il n'y avait que Dieu cl moi » dans le monde. »
Ce discours fut accompagné d'un ton de candeur et de franchise qui charma l'archevêque de Drague. Celui-ci, pour tranquilliser le Saint, lui montra par des raisons solides, qu'il ne devait point quitter la place où la Providence l'avait appelé; que ses occupations, se rapportant au service de l'Église universelle, étaient dans l'ordre; qu'il devait rester auprès de son oncle, qui, à cause de son grand âge, avait besoin de secours; mais qu'il devait être dans la disposition d'aller gouverner son égli«e en personne, aussitôt qu'il en trouverait l'occasion. Charles, qui sentait renaître le calme dans son âme, embrassa Darthélemi-des-Marlyrs; il lui dit que Dieu
(4) Voyez Ripamonl, de Yitû Carolï, 1. 2, c. 2. Sacy, VU de Banhvlèmi de* Martyrs, I. 2, c. 23, p. 263. Touron, llom. titlUt. t. IV p. 6Ô8.
(») La convocation du concile de Tronic souffrit de grandes difficultés; on désespéra plus d'une fois de les vaincre. Os difficultés venaient de plusieurs causes.
t" On présuma d'abord (et I.utlier le promenait) que quand la pape, les évoques et les universités auraient porté leur jugement sur la nouvelle doctrine, tout rentrerait dans l'ordre. Mais on s'aperçut bientôt que l'autorité ne ramènerait pas les errants, que les décisions d'un concile ne serviraient qu'à consommer leur schisme et a mettre le dernier sceau * leur séparation. Celte idée faisait beaucoup d'impression »or Clément VU.
2» Les princes chrétiens furent, pendant tout cet inter-
l'avait envoyé à Rome pour lui, et qu'il était délivré du poids accablant qu'il avait eu jusqu'alors sur le cœur. Il ajouta, que connaissant désormais la volonté du ciel, il tâcherait de l'accomplir avec fidélité, et qu'il ne cesserait d'implorer le secours de la grâce qui lui élait si nécessaire (4). Il savait, en effet, que la défiance de soi-même ne doit point dégénérer en pusillanimité; qu'il faut y joindre une forme confiance en Dieu ; que le Seigneur soutient ceux qu'il a destinés à travailler pour sa gloire; qu'il emploie souvent les instruments le» plus faibles pour la réussite des plus grandes entreprises; que les pasteurs surtout sont en droit de dire avec l'Apôtre, qu'ils peuvent toul en Celui qui les fortifie.
Au mois de novembre de l'année 1563, Charles se vil enlever par une fièvre aigûc son frère unique, qui élait à la fleur de l'âge et qui jouissait de la fortune la plus brillante. 11 supporta une perte aussi cruelle avec une résignation surprenante ; la vivacité de sa foi l'élevant au-dessus des sentiments de la nature, il adora secrètement les décrets de la Providence, toul rigoureux qu'ils étaient; et le malheur qu'il éprouvait lui fournit une nouvelle preuve de l'instabilité des choses humaines. Ses amis, le pape lui-même, le pressèrent de quitter l'état ecclésiastique et de se marier pour être le soutien et la consolation de sa famille. Mais il refusa de se rendre à leurs sollicitations; et, afin de s'en délivrer pour toujours, il reçut les ordres sacrés, et se fit ordonner prêtre avant la fin de la même année. Peu de temps après il fut fait grand-pénitencier et archiprèlre de Sainte-Marie-Majeurc. Ce fut dans le même temps qu'il fonda un collège à Pavie, pour l'éducation des jeunes clercs de Milan, et qu'il obtint diverses bulles relatives â la réformation de plusieurs abus qui s'étaient introduits dans la discipline ecclésiastique.
L'année suivante est mémorable par la clôture du concile de Trente (5), qui avait été souvent iu-
valle, divisés par des guerres presque continuelles. Par une suite de leurs défiances mutuelles, on ne pouvait s'accorder sur le lieu où se tiendrait le concile. C'était le cas de l'indiquer dans une ville de l'Étal de l'Église, qui ne devait être suspect a aucune des parties. Mats les protestants s'y oppo saienl, cl l'empereur ne voulait pas leur déplaire.
5* A la vérité, les luthériens demandaient le concile; mais ils ne cherchaient qu'a répandre plus sûrement leurs erreurs à l'ombre d'un nom si respecte. Dans le fond, ils ne voulaient point de concile, ou ils le voulaient a des conditions qui al laient à renverser la constitution de l'Église Ils demandaient en outre avec hauteur qu'on le tint en Allemagne, où ils savaient bien que les évoques des autres nations ne vien draienl pas. L'Allemagne était alors un théâtre sanglant de discordes, de séditions et de meurtre»; les ecclésiastiques y
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terrnmpu et repris. La dernière session se tint le 3 ci le 4 décembre !ïf»3. Les décrets des sessions précédentes, tenues sous Paul UI, Jules III et
étaient continuellement exposés à mille avanies, el leur vie y était dan» un danger évident. De là celle multitude de négociations avec les princes et les lutliéi iens, lesquelles donnèrent tant d'exercice à la sollicitude paternelle des Souverains Pontifes pendant plus de vingt ans.
Tour convoquer le concile, Clément VII exigeait la paix entre les princes chrétiens cl la soumission des protestants; mais il se relâcha sur celle dernière condition, quoiqu'on reconnût la justice, la nécessité même de la demande du pape. On est cependant parti de là pour le déchirer, en l'accusant de s'être opposé au concile et d'avoir toujours montré de la répugnance a le convoquer. Mais Charles-Quint cl François l", avec lesquels il en avait traité par ses nonces, par lettres et de vive voix, ont rendu justice à son lèle cl à la pureté de ses intentions.
f.lémenl VII mourut le 25 septembre 1534, sans avoir recueilli le fruit des peines qu'il s'était données.
I.e cardinal Farnèse lui succéda sous le nom de Faut III. Le nouveau pape pensa, comme il avait pensé n'étant encore que cardinal, qu'il fallait aller en avant, sans s'embarrasser ni des démêlés des princes, ni des chicanes des protestants; et il se flatta que tôt ou lard il réussirait. Il ne se trompa point; mais ce ne Tut encore qu'après dix années de négociations el de convocations inutiles. Immédiatement après son exaltation, il reprit l'affaire du concile, il tint plusieurs consistoires, il écrivit un grand nombre de brefs, et envoya différents nonces lanl aux catholiques qu'aux protestants. Hicn ne le rebuta, ni les voyages, ni les refus, ni les mauvaises réceptions qu'on fit à ses envoyés.
Eu 13% il donna une bulle par laquelle il indiquait le concile à Manloue pour le 25 mai de l'année suivante. Cette bulle fut approuvée dans le consistoire, et publiée le 2 juin. Le pape envoya des légats et des nonces à tous les princes catholiques el piolestauls, pour leur notifier lïndirtion du concile. Celle convocation u eût point d'effet, parce que le duc de Manloue exigeait absolument que le pape entretint une garde militaire dans sa ville. Paul III, après bien des négociations, ne voulut point y consentir; il craignait qu'on ne publi.il un jour que le but de la garnison avail été de tenir le concile dans la servitude. Il se trouva dans l'embarras, parce qu'il n'avait pas assez de temps pour informer la chrétienté de ce changement, avant le terme fixé pour l'ouverture du concile. Il tint un consistoire secret, où il appela les ambassadeurs des princes; il les pria de faire part à leurs maîtres des conditions sans lesquelles le duc de Mantille ne voulait point recevoir le concile dans sa ville, des raisons qui l'empêchaient de les accepter, et de l'intention où il était de proroger la convocation jusqu'au premier novembre suivant. La bulle de prorogation fut publiée te 20 mai 1537.
Paul III fit ensuite proposer aux princes catholiques une des villes de l'état de Venise, après avoir obtenu le consentement de la république. Il publia le 8 octobre de la même année une bulle par laquelle il convoquait le concile i Virenre pour le premier mai suivant. Il nomma trois légats pour y présider : les cardinaux Campége,Simonelte, Alexandre. Ces légats étaient connus par un mérite distingué; il n'y avait presque aucun genre de science où ils ne fassent tre , versés :Simonelte surtout excellait dans la connaissance du droit canonique. Ils se rendirent à Viccnce; mais il n'y
Pie IV, y furent confirmes et souscrits par les quatre légats du Saint-Siège, par des cardinaux, trois patriarches, vingt-cinq archevêques, cent soixanie-
vint aucun évêque, et l'ouverture du concile ne put avoir lieu. Paul fut donc contraint de la suspendre jusqu'au jour qu'il indiquerait, el il publia la bulle de cette suspension le 45 avril 1538. Après la conférence de Nice avec l'empereur et le roi de France, il se vit encore obligé, sur les représentations de ces deux princes.de proroger l'ouverture du concile jusqu'à P.'ique. Malgré tous ces délais, personne ne se rendit à Vicencc. Le pape, craignant avec raison qu'on ne le soupçonnai d'amuser le monde par un concile imaginaire, résolut, dans le consistoire du 51 mai 1559, de le proroger pour un temps indéterminé, c'csl-à-dirc, jusqu'à ce qu'il se présentât un moment favorable pour le célébrer. U rappela dans la nouvelle bulle les soins qu'il s'était donnés et les obstacles qu'il avail rencontrés. Il promettait en même temps d'accélérer la célébration du concile, le plus qu'il lui serait possible.
Il se passa encore deux ou trois ans en négociations inutiles. Le pape offrit différentes villes, cl en Italie, cl en d'autres étals. Les prolestauls les rejetèrent toutes, parce qu'ils voulaient absolument le concile en Allemagne. Paul de son côté insistait pour Cambrai, alors ville libre, parce qu'elle observait une exacte neutralité entre les puissances belligérantes. Enfin, dans la dicte de Spire, tenue en 1512, il fit encore offrir Cambrai et Trente. Tous les ordres de l'Empire, à l'exception des protestants, acceptèrent cette dernière ville, située sur les confins de l'Allemagne, el feudataire de Ferdinand, archiduc d'Autriche. Mais on eut beaucoup de peine à la taire accepter par François I", qui ne voyait pas de bon œil le concile dans un fier d'Autriche.
Le pape ne perdit pas un moment; la bulle de convocation fut dressée, et signée le 22 mai, et publiée le 29 juin, fête du prince des apfiires. Le concile fut indiqué pour la fêle de tous les Saints. Les cardinaux Parisi,Pool et Morone lurent nommés pour y présider. A leur arrivée à Trente, ils trouvèrent si peu d éxêques, qu'on ne fil point l'ouverture du roncile au jour marqué. Au commencement de l'année suivante, les deux Granvelle y arrivèrent avec la qualité d'ambassadeurs de l'empereur. Charles-Quint, voulant rejelersur le» autres le nouveau délai, écrivit au pape que les rclardcmenls du concile ne devaient pas lui être imputés, puisqu'il y avait envoyé des ambassadeur». Paul lui répondit que c'était avec des évêques, et non avec des ambassadeurs qu'on tenait des conciles. Les deux ambassadeurs curent ordre de se rendre ailleurs. Quelques prélats italiens, qui étaient arrivés, s'en retournèrent aussi. Le pape manda à Bologne les légats Pool et Parisi, pour délibérer sur le parti qu'il y avail à prendre. Après sept mois de séjour à Trcnle.les légats furent enfin rappelés, et les évêques déliés de l'obligation de rester plus longtemps dans celle ville. On remit à un temps plus favorable l'ouverture de l'assemblée.
La paix ayant été conclue entre François I" et Charles- Quinl, sur la fin de l'année 1544, on reprit l'affaire du concile. Les cardinaux del Monte, Ccrvin et Pool furent choisis pour y présider. En arrivant à Trente, ils n'y trouvèrent que l'évêquc de Gava, envoyé par le pape en qualité de commissaire, pour faire des provisions. Il fallut donc encore attendre. Peu à peu arrivèrent quelques évoques et quelques ambassadeurs. La circonstance critique où se trouvaient les affaires de la religion en Allemagne porta le pape à donner un ordre précis de faire l'ouverture du concile le 3 mai ; mais
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huit évèques, trente-neuf députés de prélats absents, septabbes, et septgéuéraux d'ordres religieux. Les difficultés q ni survinrent et qui Turent suscitées
cet ordre n'eut point d'exécution, parce qu'on reçut des nouvelles peu favorables. L'empereur «'opposait d'ailleurs à l'ouverture du concile, et il n'y avait guère que des évoques italiens à Trente. Les prélats fatigués de ces nouveaux délais menaçaient de s'en retourner; il fallut toute l'adresse et tuute la patience des légats pour les retenir. Cependant le l>ape résolut absolument, dans le consistoire du G novembre, de faire ouvrir le concile le 13 décembre 1545 : ce qui fut exécuté dans la cathédrale de Trente. Cornelio Musso, franciscain, évêque de Bitonlo, le plus célèbre prédicateur de son siècle, lit le discours d'ouverture. 11 s'y trouva quatre ca rdinaux, quatre archevêques, vingt évoques, cinq généraux d'ordre, Sébastien Pigbino, auditeur de Kole, et les ambassadeurs du roi Ferdinand.
On se proposait dans le concile de condamner les nouvelles erreurs coniro la foi.de travailler à la réformation des mœurs et de la discipline, de remettre en vigueur les ancieus canons, et de faire de nouveaux règlements relatifs à cet objet. On discutait d'abord les matières dans des congrégations paruculièrcs; après celle discussioo, elles étaient portées et examinées dans les congrégations générales, el ■.mu on prononçait définitivement dans les sessions. On convint, après plusieurs débats, de ne point séparer la discipline de la Toi, et de faire suivre la condamnation des erreurs, des décrets pour la reformatiou des mœurs : la raison en est que les abus dans la pratique ont rapport à la plupart des points de doctrine. On explique d'abord la doctrine de la foi dans les chapitres; vient ensuite la condamnation des erreurs qui y sont opposées, et enfin les articles de foi définis dans les canons. Ce n'est pas qu'il y ail de nouveaux dogmes. La foi que nous professons est celle des apôtres, celle que l'Église a crue cl enseignée dans tous les siècles.
I.e P. Bernard Lami, de l'Oratoire, avait avancé que les chapitres du concile où est contenue l'exposition de la doctrine n'avaient pas une autorité égale à celle des canons; mais M. Bossuct le convainquit charitablement qu'il se trompait; il le reconnut, corrigea ce qui lui élail échappé, et se rétracta, comme l'observe M. Languel, archevêque de Sens.
Daus plusieurs sessions, les décrets pour la rérormalion des mœurs et pour la discipline, surtout dans le clergé, suivent les chapitres et les canons de doctrine.
On ne décida rien dans les trois premières sessions, pour donner aux prélats le temps d'arriver. L'Écrilure sainte, le péché originel, le libre arbitre, la justification, les sacrements en général, ceux du Baptême et de la Confirmation en particulier, sont la matière des quatre sessions suivantes.
Une maladie épidémique étant survenue àTrenle.ou parla de transférer le concile a Bologne. L'empereur était extrêmement opposé à cette translation, cl lit faire de grandes menaces au légat Cervin, qu'il en croyait le principal auteur. Mais cela n'empêcha point qu'elle ne fut arrêtée dans la huitième session, tenue le 11 mars, el on partit de Trente dès le lendemain. Le décret de translation trouva quatorze opposants, tous sujets de l'empereur, à l'exception de 1 'évéque de Fiesoli. Les Espagnols eurent ordre de leur prince de rester à Trente. Celle translation, qui se fit à l'insu du pape, devint une source d'altercations clde protestations de la part de Charles Quint, qui demandait qu'on remil le concile a Trente. Cependant on tint à Bologne la neuvième el la dixième session ; mais on n'y décida rien. Ce n'est pn« qu'on
par l'empereur, par le roi de France, par le roi d'Espagne, etc., purureut plus d'une fois insurmontables; mais elles fureut enfin levées, et on en lut
restât dans l'inaction; on prépara et on dirigea les matières qui furent décidées après la reprise du concile à Trente, sous le pontificat de Jules III. Les légats, voyant que le pape était extrêmement Agé, craignirent que, s'il venait à mourir pendant ses contestations avec l'empereur, les Espagnols ne s'arrogeassent le droit de nommer son successeur a Trente, où ils restaient toujours. Ils lui conseillèrent donc de suspendre le concile. En conséquence, il écrivit le 13 septembre 1547 au cardinal del Monte, de licencier les Pères du concile, ce qui fut exécuté le 17. Paul mourut le 10 novembre 1549.
nenri II, roi de France, favorisait la translation du concile à Bologne, parce que l'empereur dont il était ennemi y était extrêmement opposé. Comme il y avait très-peu de Français à Bologne, il y envoya quelques autres évoques de son royaume. Mais les prélats qui s'y trouvaient, craignant un schisme tant que le concile serait partagé en deux, n'osèrent faire aucune définition.
Au reste, quoique le concile n'ait pas été fort nombreux sous Paul III, c'est pourtant celte convocation qui a été la plus célèbre; et on peut dire que les définitions de la sixième session sur les matières de la justification sont le chef-d'œuvre du concile de Trente. On en doil principalement attribuer la cause au mérite distingué des évêques el des théologiens qui y assistèrent. Il y avail peu d'hommes dans l'Église qu'on pùl comparer aux trois légats. Del Monle, évéque de Palcstrinc, était un savant canonisle qui s'était montre digne des plus grandes places. Cervin excellait daus tous les genres de connaissances. Il entretint pendant sa présidence un commerce de lettres avec les plus savants hommes de l'Europe, qu'il consultait sur les points difficiles. Pool, de l'aveu même des Anglais ses ennemis, était un profond théologien, vénérable par la sainteté de ses mœurs, par son humilité, par sa candeur et la douceur de son caractère. Ces belles qualités étaient encore rehaussées en lui par l'éclat de la naissance et par les persécutions de Henri, roi d'Angleterre, qui, non content de posséder le trùnc que le cardinal ou ses frères auraient dû occuper, n'avaient pas rougi de mettre sa tête à prix. On peut ajouter à ces trois hommes célèbres, le cardinal Pachéco, espagnol, le cardinal de Trente, Antoine le Filleul, archevêque d'Aix, Olnus Magiius, archevêque d'Upsal, Robert Vaucop, archevêque d'Armagh, Cornelio Musso, évoque de Biionlo, appelé le bras droit du concile, Marc Viguer, évéque de Sinigaglia, Berlani, évéque de Fano, Thomas Campègc, évéque de Foltri, Achille de Grassi, SébasUcn Pignino, Hercule Sévérole, Hugues Boncoinpagno, habiles canonistes; el parmi les théologiens, Jérôme Séripand, général des ermites de Saint Augustin , Oléastar, portugais, Dominique Solo, André Véga, Jacques Layncz, Claude le Jay, IUcbard du Mans, Pélarguc, Calba rin, etc. En général, les Espagnols, lanl du premier que du second ordre, étaient bons théologiens.
Le cardinal del Monle fui élu pape le 8 février 1550, et prit le nom de Jules III. Prcsqu'aussilôl après son exaltation, il s'occupa des moyens de rétablir le concile à Trente. Comme il était d'un caractère Irès-franr, on fui bientôt d'accord. La bulle pour reprendre le conrilc :\ Trente fut dressée par le pape lui-même sur la fin de l'année 1550, mais la publication en fut retardée à Home jusqu'à ce que l'empereur l'eût vue Cl fait imprimer en Allemagne. On en agit ainsi à cause
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redevable a» lèïe, à la prudence, et sans doute aux prières de saint Charles Borromée; il informa les évoques cl les priuces du mauvais état de la santé
des protestants qui paraissaient disposés a accepter le concile; el effectivement, quelque temps après, l'empereur or frit au ))npe leur soumission. Il faut en excepter Maurice, élcrleiirdo Saxe, qui demandait un concile indépendant du pape, et où ceux de la confession d'Aogsbourg eussent voix délibéra Uve. L'événement montra qu'en faisant semblant d'accepter le concile, les protestants cherchaient à amuser l'empereur pour le mieux tromper.
Le 4 mars 1551, Jules nomma pour présider au concile le cardinal Crcsccnzio, homme fort versé dans la science des lois. Il ne lui donna point de collègues dans la légation ; mais il lui associa, en qualité de présidents, Sébastien Pighino, archevêque de Manfredonia, et Louis Lippoman, évéque de Vérone, tous deux très-expérimentés dans les affaires du concile. Il en agit ainsi par égard pour le corps épiscopal. Le légat se rendit a Trente le 29 avril. Il fut reçu, ainsi que les présidents qui l'avaient précédé, par le cardinal Madruce. Ils ne trouvèrent que treize évêques, presque tous dépendants de l'empereur. La première congrégation se tint le lendemain. On y proposa d'ouvrir le concile le I*' mai, mais d'attendre ensuite jusqu'au t« septembre, pour donner aux évêques le temps d'arriver. Celle proposition passa après diverses contradictions. Cependant on vit arriver successivement un assez grand nombre d'évoqués, entre autres les archevêques électeurs de Trêves el de Maycncc. On tint six sessions : la onzième el la douzième, qui ne furent que préparatoires; la treizième et la quatorzième, dans lesquelles on exposa la doctrine de l'Église sur l'Eucharistie, la Pénitence et l'Extrême Onction ; la quinzième, dans laquelle on invita les protestants au concile, el on leur accorda des saufconduits. Dans la seizième, le concile Tut suspendu à cause des guerres d'Allemagne.
Ce fut dans le commencemcntdc l'année 1552qu'éclatèrcnt les projets des protestants contre l'empereur Charles-Quint. Leur armée ayant dirigé sa marche vers Insprùck, ville peu éloignée de Trente, une partie des prélats prirent la fuite. Madruce, prévoyant que les vues des hérétiques pourraient bien être de se rendre maîtres de l'élite des évêques et des théologiens qui étaient à Trente, fit promptemeiit avertir le pape que celle ville n'était point a l'abri d'une irruption. Jules suspendit le concile dans une congrégation ronsistoriale, tenue le 15 avril, et où l'affaire avait été mise en délibération. Les Impériaux éclatèrent en menaces dès que cette résolution fut connue. Les deux évêques présidents qui étaient seuls, parce que le légat Cresrenzio était dangereusement malade, n'osèrent effectuer la suspension. Ils voulaient d'ailleurs qu'elle fût résolue par le concile même. L'affaire ayant élé mise en délibération dans la congrégation générale du fi avril, la suspension y fut arrêtée pour deux ans, à la pluralité des voix, du consentement même d'une partie des Impériaux el de l'ambassadeur du roi Ferdinand, frère do l'empereur. Celte résolution, ayant élé portée dans la session tenue le 28, y fut confirmée. Douze Espagnols s'opposèrent au décret, en convenant toutefois de la nécessité où l'on se trouvait de proroger le concile. Ils agirent bientôt contre leur propre protestation, en pourvoyant A leur salut par la fuite. Charles 0"'"' lui-même sorlil précipitamment d lnsprûck pendant les ténèbres de la nuit; et aussitôt la vile fui prise el pillée. La plu* grande partie de sa cour le suivit à pied, faute de chevaux. Il ne se crut en
du pape, son oncle; et il employa des sollicitations si pressantes auprès d'eux, qu'il les détermina euûu à accélérer la clôture du concile.
sûreté que lorsqu'il fut arrivé sur les frontières du Frioul vénitien. Pour ne pas tomber entre les mains des protestants, le légal Crescenzio, qui était mourant, se fit transporter par l'Adige à Vérone, où il termina sa vie trois jours après.
Ainsi finit la reprise du concile à Trente. Sa suspension n'excila pas d'aussi grandes contestations qu'avait fait sa translation à Bologne, parce que le danger fut évident, et que la protestation des opposants se trouva en contradiction avec leur fuite précipitée.
La France n'eut point de part à celle reprise du concile, à cause des brouilloricsqui survinrent entre le pape cl Henri II, à l'occasion de la guerre de Parme. Jules fil pourtant tout son possible pour engager le roi à envoyer, nonobstant ces démêlés, les évêques de France A Trente ; mais Henri n'en voulut rien faire. 11 lit même protester contre le concile par Amyot, abbé de Bellozane, comme il avait déjà fait protester deux fois à Rome dans le consistoire.
La convocation du concile sous Jules eut moins d'éclat qu'elle n'en avait eu sous Paul III. Ce n'est pas qu'il n'y eût des évêques et des théologiens d'un grand mérite; mais les points qui y furent décidés avaient déjà élé examinés à Bologne avec le plus grand soin, et roulaient sur des matières si rebattues, qu'il était difficile d'y ajouter quelque chose de nouveau.
Jules III mourut le 23 mars 1555, dans la soixante huitièmo année de son Age et la sixième de son pontifical. 11 eut pour successeur Marcel Cervin, autrefois son collègue dans la légation du concile. Il conserva le nom qu'il avait reçu au baptême. Il fut élevé sur le trône pontifical le 9 avril, le quatrième jour du rouclave. On concevait de lui les plus grandes espérances; mais il mourut après 21 jours de pontificat. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans l'élection de Marcel II, comme dans celle de Jules III, c'est qu'ils furent portés l'un et l'autre sur la chaire de saint Pierre par la faction attachée aux iniérêls de l'empereur.
Marcel II fut remplacé le 23 mai 1555 par le cardinal Caraffe, doyen du sacré- collège, aussi recommandablc par sa science que par l'austérité de ses mœurs. Il prit le nom de Paul IV. Il eut du zèle, mais il manqua souvcntdc prudence. Les troubles qui agitèrent son pontificat l'empêchèrent de penser au concile. Il mourut le 18 août 1559.
Le cardinal de Médicis, Agé de 70 ans, lui succéda sous le nom de Pic IV, la nuit qui suivit la félc de Noël. Il reprit les négociations pour le rétablissement du concile à Trente; elles ne souffrirent pas de grandes difficultés de la part des princes catholiques. Seulement l'empereur et le roi de France désiraient qu'on se relâchât en quoique chose sur l'ancienne forme des conciles, pour se rapprocher un peu plus des idées des protestants. Ils espéraient que par-là on ramènerait plus facilement les hérétiques. Mais le roi catholique et plusieurs autres princes étaient bien éloignés d'y consentir. De là les difficultés qui donnèrent lieu à plusieurs conférences. Enfin tous les catholiques s'accordèrent pour remettre le concile à Trente. La bulle d'indiclion Tul publiée le 29 novembre 15G0, cl elle portait qu'on reprendrait le concile A PAque prochain, mute suspension levée. Le pape fit partir des nonces pour la porter aux princes catholiques ci hérétiques. Ils essuyèrent de grandes difficultés, cl des avanies même, de la pari de quelques prolestants. On 6eri
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Cette vénérable assemblée ne se fut pas plus tôt séparée, que le saint archevêque se mit eu devoir de faire exécuter tous les décrets qui y avaient été
vu depuis aux patriarches d'Orient, do Moscovie, Cl jusqu'aux chrétiens d'Ethiopie, pour les inviter au concile. Enfin on ne négligea rien pour rendre rassemblée aussi nombreuse qu'il serait possible. Pie IV choisit pour légats les cardinaux de Mantouc elDupuy, auxquclsil associa bientôt Séripand, Hosius et Simonclle qu'il venait de décorer de la pourpre romaine. Il leur donna encore un nouveau collègue dans la personne de Harc-Siliquc Allcmps, son neveu. Les infirmités de Dupuy, qui se terminèrent par une mort prochaine, l'empêchèrent d'aller à Trente. Lo cardinal de Mantouc cl le cardinal Séripand, étant arrivés à Trente avant le terme fixé pour l'ouverture du concile, s'occupèrent 4 régler tout avec les officiers du pape. Hosius et Simonclle arrivèrent aussi bientôt a Trente, et y trouvèrent un assez grand nombre d'évêques. Le pape leur avait écrit d'ouvrir le concile le jour de l'Epiphanie 156*. II leur permit ensuite de retarder jusqu'au ISjauvicr. La session tenue en ce jour, et qui fut la dix-septième, était composée décent deux éveques, sans compter les cardinaux. On traita dans la dix-huitième du choix des livres, et on accorda un saur-conduit aux protestants. Il n'y eut rien de décidé dans la dix-neuvième et la vingtième. La vingt-el-uniémo eut pour objet la communion sous les deux espèces; la vingt deuxième, le Sacrifice de la messe; la vingt-troisième cl la vingt-quatrième, les sacrements de l'Ordre et du Mariage. Le purgatoire, les images, l'invocation des Saints et les indulgences furent la matière de la vingt -cinquième, qui fut la dernière, cl qui se tint le 3 elle 4 décembre 1563. Cependant les cardinaux de Mantouc et Séripand éiani morts, le premier, le 2, et le second, le 17 mars 156*3, Pic IV avait nommé, pour les remplacer, les cardinaux Moronc et Navagier, qui se rendirent sur-lechamp a Trente.
Le concile finit par les acclamations qui furent composées par le cardinal de Lorraine, & l'imitation de celles des anriens conciles. Les présidents défendirent ensuite à tous les Pères, sous peine d'excommunication, de partir sans avoir souscrit ou approuvé par instrument public tous les décrets du concile. Les souscriptions montèrent au nombre do deux cent cinquante-cinq. On désirait ardcmmenlquo les ambassadeurs des princes souscrivissent aussi les décrets du concile, pour en mieux assurer l'acceptation dans leur pays; mais cela n'émit pas facile, à cause des contestations sur la prééminence. Voici comment on s'y prit. On dressa quatre % instruments publics. Le premier contenait l'acceptation des ambassadeurs ecclésiastiques, c'est-à-dire des ambassadeurs de Ferdinand, comme empereur, comme roi cl comme prince héréditaire de Pologne, de Savoie, de Florence et de Malte. Sigismond de Tbown, laïque, aussi ambassadeur de l'empereur, souscrivit sur la même feuille. Le second instrument contenait l'acceptation de Joachim, abbé de Vaud, comme ambassadeur de loul le clergé suisse. Le troisième renfermait l'acceptation des a mbassadeurs de Portugal cl de Venise ; et le quatrième celle de Mclchior Lussi, ambassadeur des cantons suisses catholiques. Le comte de Lune, ambassadeur d'Espagne, ne voulut signer que sur celte restriction, pourvu que le roi catholique y consentit. Il ne manqua que la signature des ambassadeurs de France, qui, quelque temps auparavant, s'étaient retirés à Venise sous prétexte de mécontentement.
Il ne restait plus, pour mettre la dernière main a cet ou- |
formés pour la réformation de la discipline. Ce fut par son conseil que le pape exhorta foricmeut les évéques à fonder des séminaires, conformément au
vrage, que la confirmation du pape. Les Pères, à l'exception de l'archcvéquc de Grenade, avaient chargé les légats de la demander, ce qu'ils tirent à leur retour à Rome. Le pape, dans le consistoire du 26 janvier 156*, approuva cl confirma les décrets du concile, après avoir pris, sclou la coutume, l'avis du sacré-col loge. La bulle fut signée de tous les cardinaux; cl pour éviter les interprétations arbitraires, elle faisait défense d'imprimer tous les décrets avec dos gloses, le pape se réservant le droit d éclairrir toul ce qui pourrait fournir matière a quelques doutes.
Si la troisième convocation n'eut pas la même célébrité que la première, on ne sait Irop à quoi en attribuer la cause : car clic fut beaucoup plus nombreuse; d'ailleurs les prélats et les théologiens qui la composaient étaient des hommes du premier mérite.
Tous les légats, si on en excepte Altemps, qui était jeune encore, étaient l'otite du sacré collège. Le cardiual de Manloue joignait à une illustre naissance l'élévation du génie, l'étendue et la variété des connaissances. 11 était d'ailleurs si aimé, que quand il parla de quitter la présidence du concile, toute l'assemblée et tous les princes do la chrétienté s'y opposèrent; l'empereur descendit jusqu'aux prières, et le pape lui ordonna de rester à Treille. A sa mort, toutes les personnes qui composaient le concile le pleurèrent, comme si chacun eût perdu son père.
Les cardinaux Séripand et Hosius étaient deux des plus célèbres théologiens de leur siècle. Le second avait de plus un talent rare pour la controverse : on voit par ses écrits qu'il avait une connaissance profondu de l'Écriture et des l'ères, cl qu'il joignait la solidité du jugement à la pénétralion de l'esprit cl à la netteté des idées. On admirait dans Simoncttc un grand canoniste; mais il était un peu trop altaché aux intérêts des papes. Moronc et Navagier s'étaient fait connailre par leur prudence, cl le premier élail déplus fort versé dans les affaires du concile, en ayant été charge plusieurs fois dans les diètes de l'Empire. Il serait trop long de nommer tous les évéques cl tous les théologiens qui se distinguèrent dans le concile parleurs vertus et leurs lumières.
Si le cardinal de Lorraine ne fut pas le plus savant, il était au moins le plus éloquent. Il amena a Trente avec lui quatorze évéques, trois abbés et dix huit théologiens, parmi lesquels on en comptait plusieurs d'un rare mérite; tels que Baucairc, évéquo de Metz, Euslachc du Déliai, évoque de Paris, Pierre Danès, évéquo de Lavaur, Nicolas Maillai ), doyen de la faculté de théologie de Paris, Simon Vigor, Claude d'Espcncc, Claude de Saintes, etc.
On distinguait parmi les évoques espagnols, Covarruvia*, évéquo de Caslel-Rodriguc, Guerrcro, archevêque de Grc nade, Ayala, évoque de Ségovie, Anloinc Augustin, évéquo de Lérida, puis archevêque de Tarragonc, qui s'est surtout rendu célèbre par un excellent ouvrage sur la correction de Cralien. On pcul dire à peu près la même chose des évoques portugais, à la lêtc desquels on mettra Rarlhélemi des Martyrs, archevêque de Drague, connu par sa science cl surtout par ses vertus. Les bornes de celle note ne nous permettent pas de faire une mention distincte de tous les théologiens de ces deux royaumes ; mais nous ne pouvons nousdispenscr de nommer nu moins Pierre Fontidonio, Pierre Soto, Jean ViUcta, Gaspard Cardillo, Alphonse Salmcron, François d.<
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vœu du concile; et pour leur donner l'exemple, il fidèles contre les nouvelles erreurs, Pie IV publia, en fonda un à Home, dont la conduite fut confiée en 1564, la profession de foi qui porte son nom, aux Jésuites (e). Pour prémunir plus sûrement les et que devaient souscrire tous ceux qui étaient
Torrcs, Diego Payva, François Forero, George d'Alaîde, Melcliior Coruelio, etc. Salmeron cl de Torres étaient théologiens du pape, et le premier s'était trouvé aux trois ouvertures du concile.
Il étail aussi venu à Trente des évoques et des théologiens distingués des autres royaumes et pays soumis à la domination espagnole, comme de Sicile, de Naples, de Sardaigne et des Pays-Bas. François Richardot, évéque d'Arras, Antoine Havct, évoque de Namur,et Martin Rilhovius,évéqued'Ipres, amenèrent avec eux à Trente des théologiens habiles, entre autres Cornélius Jansénius, qui devint ensuite évéque de Gand, Jean Hessels. etc. (*} Fra-Paolo et le Courrayer sont donc des calomniateurs quand ils disent que les Pères et les théologiens du concile de Trente n'étaient que des scolastiques.
Les évoques italiens, qui excellaient dans la positive et dans le droit, en fournissent une nouvelle preuve. Tels étaient Sébastien Va nzio, évéque de Rimini; Jean-Baptiste Osio, évoque de Riéli; Commendon, évéque de Zanle; Campege, évéque de Fellri, et beaucoup d'autres sur lesquels on peut consulter Raynaldi et Pallavicini; Jean-Baptiste Castclli, Scipion Lancetloti, Hercule Sévérole, Hugues Boncompagno, et Gabriel Paleotli, officier du pape, dont plusieurs parvinrent aux premières dignités ecclésiastiques. Les généraux d'ordre, qui avaient voix délibérative dans le concile, étaient aussi veisés dans la théologie, cl savaient bien la positive. Il s'en trouva sept à Trente, qui tous souscrivirent les décrets du concile.
Il n'y vint que quelques évéques allemands; plusieurs envoyèrent quelques théologiens avec leurs procurations. Le concile admit leurs excuses. Ils représentèrent qu'ils ne pouvaient s'éloigner de leurs diocèses, à cause des séditions et des troubles qui régnaient dans le pays, et parce qu'ils ne pouvaient laisser leur troupeau à l'abandon dans une circonstance où il y avait tout a craindre de la part des ennemis de l'Église.
Il se trouva au concile six évéques de la Grèce, deux de Pologne, deux de Hongrie, un de Bohême, un de Croatie, trois d'Irlande, un d'Angleterre, savoir Thomas Godwcl, évoque de Saint-Asaph, cl trois d'Illyric. Ces prêtais étaient regardés par leurs collègues absenls comme les représentants de ceux qui n'avaient pu assister en personne au concile, et tous ensemble reçurent les décisions doctrinales émanées de celte auguste assemblée.
On suivit dans plusieurs royaumes l'exemple que le pape avait donné en recevant les décrets du concile. Ils Turent solennellement acceptés par le sénat de Venise, par la diète de Pologne et par le roi de Portugal. Mais le roi Philippe II, en les publiant dans l'Espagne, dans les Pays-Bas, en Sicile
(*) Nous avons Tait connaître, dans un écrit, la part importante que le cierge de Belgique cl spécialement les docteurs de l'université de Louvain ont prise au concile de Trente. Vover. Mémoires de l'Académie royale de Bruxelles, t. XIV p. 1811.
(") Pour re qui regarde la publication et l'acceptation du concile de Trente dans les pays-Bas, on peul consulter no- Ire dissertation : De gemino opusctilo circa jura Belgarum quod viro Cl. Petro Stockmans adscribitur ,qui se trouve A la fin des Ac ta Z. B. Va» Espen, aucl. Backhusio, Malines 1827, deuxième édit.; le Sgnodicon Bclgicum, t. I p. 348» et la
'«) Ciacomu», VU Pont. t. III p. 880
et à Naples, y mil une clause relative à certains points de discipline, pour conserver ses droits et ceux de son royaumef). La réception des décrets en Espagne et en Portugal soumit au concile les pays occidentaux des deux mondes, une partie du Septentrion, les Indes orientales cl plusieurs conlrées de l'Afrique. Quant a l'Allemagne, le pape obtint de l'empereur Maximilien que les décrets du concile de Trente y seraient publiés; ils furent solennellement reçus dans la diète d'Ausbourg, à l'exception de certains points de discipline, dont les Allemands souhaitaient d'être dispensés. Ils l'ont pareillement été par les principales églises de la nation et par le* différents conciles qui s'y sont tenus; de sorte que la réformauon y est presqu'cnlièremcnt observée, excepté la défense de posséder plusieurs bénéfices incompatibles. On a prétendu par celle tolérance rendre les évêques-priuces plus puissants, afin de les mettre en élat de résister aux violences des hérétiques.
En France, la reine Catherine de Médicisen empêcha la publication légale, sous prétexte qu'on y condamnait les commendes et plusieurs autres coutumes autorisées par la discipline établie dans le royaume. (Pallavicini, 1. 21, c 11; de Tbou, 1. 55 et 37). Le clergé de France, dans son assemblée générale de l'année I5G7, demanda la publication et l'exécution des décrets du concile. {Bec. général des affaires du clergé, Vitré, lbô6,iu-4°, t. H p. 14, etc.) Il réitéra ses sollicitations en 1596, 1597, 1508, 1000, 1602, 1605, 1606, 1009, etc. Henri IV envoya un édit au parlement de Paris sur cet objet, mais celte cour refusa de l'enregistrer. Toutes ces difficultés ne venaient que de certains décrets de discipline qui ne sont point conformes aux usages du royaume. Ce n'est pas qu'un n'observe en France la plupart des décrets de discipline faits à Trente; mais ils n'y ont force do loi que parce qu'il a plu au roi de les insérer dans ses ordonnances. Les conciles provinciaux ont aussi reçu la très-grande partie des règlements de discipline, et en ont recommandé l'exacte observation. Il parait que la dernière tentative du clergé do France, pour en obtenir une publication légale, a été dans les élats de l'an 1614 et 1615; ou du moins c'est la dernière qui ail eu l'éclat de la publicité (***).
Quant aux décisions dogmatiques, elles ont toujours été reçues en France avec le môme respect que celles des conciles généraux : ainsi répondaient les rois aux représentations du clergé. C'est aussi ce que prouvent invinciblement les théologiens français d'après les écrits des évéques du royaume et de plusieurs autres graves auteurs. Charles du Moulin, successivement calviniste et luthérien, qui cul enfin le bonheur d'être converti par Claude d'Espcnce et qui mourut entre les bras de ce docteur en 15G8, convient même (dans ses consultations sur la réception du concile de Trenie)
Réfutation des Observations sur les libertés de l'Eglise belgigue, par un catholique belge, Alost, 182", p. 19 -35". Ce n'est pas dans l'écrit attribué à Siockmans, ni dans ceux de Van Espcn, de Le Plat, ou de leurs copistes qu'on peut se faire une idée exacte de celle question.
(*") Voyez. Exposition de la conduite tenue par le clergé de France relativement à l'acceptation des décrets de discipline du concile de Trente, dans le t. II p. 397 418 de l'£cAo des Vrais principes, et la Dissertation sur la réception du concile de Traite dans l'Eglise de France, par M. l'abbé Boyer, daus son Examen du pouvoir législatif de l'Eglise sur te mariage, Paris, 1817.
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à des bénéfices, à des dignités, etc. (7). Le concile avait recommandé au pape (s) de faire reviser le missel et le bréviaire, et de composer un
qu'il n'y a point eu d'exception pour les décrets relatifs à la foi, à la doctrine, aux constitutions de l'Église et à la réformation des mœurs. Hais néanmoins, dit de Tbou, 1. 36, • ceux qui étaient d'avis de laisser au concile l'affaire de la
> religion à décider, comme il était juste, offensés de cette ' * consultation, obtinrent du parlement de Paris que du Mou-
» lin fût mis en prison, comme ayant de mauvais sentiments
> en matière de religion, et comme ayant voulu porter les
> peuples à la sédition par son écrit; » et dans la suite, il ne fut élargi par ordre du roi, qu'à condition qu'il ne pourrait plus rien faire imprimer sans la permission de S. M. Les objections de du Moulin contre le concile ont été solidement réfutées par Pierre-Grégoire de Toulouse, professeur en droit à Ponl-A-Mousson. Cette réponse est à la lélede l'édition des œuvres do du Moulin, donnée à Paris en 1681, 5 vol. in-fol.
Nous avons parlé plus haut du mérite de la plupart de ceux qui assistèrent au concile de Trente. Au reste, on ne doit pas considérer simplement en elle-même l'autorité des théologiens de ce concile, il faut la considérer comme unie i celle des autres docteurs absents, qui approuvèrent tous les points do doctrine qui furent décidés. Si quelqu'un eut avancé des opinions contraires à renseignement commun, on n'eût pas manqué de lui appliquer cette règle si connue de Vincent de Lérins, que l'Église ne conforme point ses sentiments à ceux des particuliers, mais que ceux-ci sont obligés de suivre les sentiments de l'Église.
On objecte que les rois et plusieurs évéques n'avaient pas toujours des vues pures; qu'ils eurent souvent recours aux intrigues dans le concile; et qu'on ne peut ronséquemmeut faire valoir l'inspiration du Saint-Esprit. Nous ronvenons que les passions exercent presque partout leur empire, et que l'ambition, la jalousie et autres vues semblables peuvent se glisser dans le sanctuaire sous de fausses couleurs. Mais l'objection qu'on fait ici a également lieu par rapport aux premiers conciles généraux : les protestants les reçoivent cependant, quoiqu'il paraisse qu'il y ail eu plus de ces vues particulières qu'à Trente, parmi quelques évéques. Au reste, nous avons observé, et le fait est certain, que le concile de Trente était une assemblée de prélats et de théologiens aussi célèbres par leur piélé que par leur savoir. Qu'on suppose, tant qu'on voudra, des passions dans les hommes, que ces ans même aient agi, on n'en pourra jamais rien concontre les catholiques. En vertu de la promesse de Jesus-Chrisl et de la protection spéciale qu'il accorde A son Eglise, les pasteurs enseigneront toujours les vérité» du salut, et la vraie foi subsistera jusqu'à la fin des siècles, sans qu'il soit nécessaire de recourir absolument A une inspiration. Il y a plus, c'est que les contestations qui s'élevèrent entre les rois et les évêqut* sont une preuve de la liberté qui régna dans le concile. Pie IV dit dans In bulle par laquelle il le confirma, qu'il avait laissé A l'assemblée la dis-
f***T Istoria del coneilio di Trento, Rome. 1656 57, 2 vol. in-fol. L'auteur en publia une seconde édition corrigée et augmentée. Home 1664, 5 vol. in-4°. Elle a été traduite en latin par le P. Giattino. Auvent, 1673, 5 vol. in-4».
(**"*) « Le manuscrit original de la traduction de l'abbé Lèveel est (d'après une notice de M. Picot) en 6 vol. in-fol.; elle est faite sur la seconde édition de Pallavicino, in-4» et
(t] Labbe, Conc. t. XIV p. 94t.
fs) Sets. 17 in princ. cl *e*.i 25.
catéchisme. Saint Charles se chargea de faire travailler à ce dernier ouvrage; et pour cet effet, il retint quelque temps à Kome le pieux et savant
cussion des points de discipline, spécialement réservée au Saint-Siège. En un mot, la foi catholique est appuyée sur les promesses de Jésus-Christ A l'Église; et c'est d'après ce principe qu'elle a été et qu'elle sera transmise d'Age en Age dans toute sa pureté. Voyez Woodbead et Jenkes, sur le concile de Trente, ainsi que l'histoire de ce concile par le cardinal Pallavicini.
Ce dernier ouvrage, écrit en italien avec beaucoup d'élégance {""), a été composé contre l'histoiredu même concile, par Fra-Paolo Sarpi, provincial des Servîtes do Venise. Ce dernier, qui devint cousulteur et théologien desa république, et qui dans le temps des démêlés de la seigneurie avec le Souverain-Pontife attisa autant qu'il put le feu de la discorde, a répandu dans son histoire plusieurs réflexions qui ne permettent pas de douter qu'il ne pensai comme les calvinistes on plusieurs points. On a voulu le justifier; mais ses lettres qu'on a recueillies depuis ont montré plus clair que le jour qu'il n'y avait que l'hypocrisie et le désir de conserver son crédit avec ses pensions, qui l'avaient empêché de déclarer ses véritables sentiments. Ses confrères mêmes l'avaient accusé plusieurs fois d'avoir une façon de penser hétérodoxe. Ceci lui attira de la part des papes des refus qui lui furent très-sensibles. On le proposa A deux reprises pour de petits évêchés, ceux de Mélopolamo et de Nona; mais, sur les soupçons bien Tondes de ses liaisons avec les hérétiques et de la conformité de sa doctrine avec la leur, il fut constamment rejeté, malgré les vives instances de la république. Ces refus achevèrent d'envenimer son cœur. Sa haine pour le Saint-Siège devint si violente qu'il se livra, dans son histoire, aux satires les pins a mères cl aux calomnies les plus alroces. Le pape, les évêques, l'Église même ne se présentèrent plus A lui que sous les couleurs les plus odieuses. On doit juger de l'ouvrage par les dispositions de l'auteur. C'est cet ouvrage que le P. le Courrayer a traduit en français avec des notes. Il dit lui-même qu'il a travaillé dans le même esprit que le religieux servite, et il n'a que trop bien tenu parole. Il a ajouté de nouvelles erreurs A celles de Fra-Paolo, il en a commenté l'ouvrage, il en a développé les satires et les calomnies qui étaient déguisées dans l'original avec tout l'art possible. Il serait A souhaiter qu'on nous donnAt en notre langue une traduction de l'histoire du concile de Trente, par le cardinal Pallavicini, qui a si bien montré les calomnies de Fra-Paolo contre la mémoire des papes, ainsi que le docteur Fiddes le reconnaît dans la vie du cardinal Volsey. Il en cite même un exemple Irèsfrappanl.
jV. li. Elle existe en manuscrit, celle traduction française de l'histoiredu concile de Trente par Pallavicini; il ne s'agit plus que de la faire imprimer. Elle a pour auteur M. l'abbé Lévéel, qui y a joint des notes aussi curieuses que savantes (••"*).
le traducteur y a joint quelques additions qu'il a trouvées dans l'édition de Milan, 17t."». La traduction nous a paru plus fidèle qu'élégante. L'abbé Lévéel y a joint un grand nombre de notes, dont la plupart pourrail.ee me semble, être retranchées sans beaucoup d'inconvénient; et comme ces notes sont A peu près aussi étendues que le texte même, du moins dans le premier volume que nous avons sous les yeux, il en résulte que l'ouvrage, si on l'imprimait sans notes, serait beaucoup moins volumineux. Il serait à désirer sans doute que cette traduction fût publiée pour faire connaître en
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François Forciro. C'était un religieux doiuinicain qui avait assisté au concile eu qualité de théologien du roi de Portugal. Il fut aidé dans son travail par Léonard Marini, archevêque de Lanciano, et par Gilles Forscarari, évéque de Modèuc. Le catéchisme qu'ils composèrent est celui qu'on appelle catéchisme de Trente, catéchisme Romain, ou ad parochoi. L'érudition, l'exactitude, la précision s'y trouvent réunies à l'élégance et à la pureté du style (o). Les connaisseurs portent le même jugement du style des actes de l'église de Mi Lui, ou des conciles de saint Charles Rorromée. El c'est avec raison que le Saint ne négligeait point celle partie du discours; un langage barbare dégrade la sublimité des oraclesde la religion, cl ils paraissent presque tout différents, lorsque ladigniléde l'expression répond à celle du sujet (10). Aussi notre Saint avaitil toujours auprès de lui des pcrsoniics recommandâmes, autant par leur savoir que par leurs vertus. Mais pour revenir au catéchisme du concile de Trente, il fut publié en 1506 (11).
(») Philipp. Buonamici, de Claris pontificiarum UlUrarum seriptoribus, ed Bened. XIV, an. 1753.
(10) Idem. ibid.
(11) Quelques auteurs, avec Mclchior Cane-, de locis Thcologieit, recommandent aux jeunes étudiants en théologie de lire le catéchisme romain et les actes de l'église de Milan, pour apprendre à bien parler latin sur les matières ecclésiastiques. Ce fut Julio Poggiani qu'où chargea de polir le style du catéchisme du concile de Trente. Ce savant était alors secrétaire de saint Charles Borroméc. Il écrivait en latin avec autant d'élégance que Dcndc, Sadolcl cl Manuce. Le P. Lagomarsini, jésuite de Rome, a prouvé, Not. in Grattant epittola ad card. Commendonum , Roma?, 1756, contre Graveson, Hist. Eccl. t. VII p. 146, edil. Vcnetcr, an. 1740, cl contre Apostolo-Scno, Annot. in Bibl. eloquentiœ italite, I. IX p. 451, ed. Venetce, an. 1733, qu'on ne pouvait faire honneur à Paul Manuce du stylo de ce catéchisme.
Poggiani accompagna saint Charles a Milan, et mil en la tin les actes du premier concile que tint le saint archevêque. Il mourut peu de temps après, à l'âge de 46 ans.
Le cardinal Carlo Rezzonico, depuis pape sous le nom de Clément XIII, recommande à tous les ecclésiastiques de lire
France toute la malice et la mauvaise fol de Fra-Paolo. L'abbé Lévéel publia, en 1785, le prospectus de sa traduction, et demanda a l'assemblée du clergé d'en favoriser l'im-
(iression. Il intéressa aussi l'archevêque de Paris (M. de teaumont) a son entreprise. Toutefois sa traduction n'a pas vu le jour. Lévéel était né au diocèse de Coutances en Normandie; étant venu à Paris, il fut successivement supérieur de la maison de la Trinité et chanoine de Saint-Marcel. Il se cacha pendant la terreur et mourut à Paris vers 1793, étant alors âgé d'environ 70 ans. » V»ir la Biographie unir., I. XXXII p. 431,el l'Ami de la Bel. et du Uni, t. XXX p. 78. M. picot y parle encore de deux autres versions inédites du même ouvrage; celle de l'abbé Mallet, professeur de théologie à Navarre, mort en 1755, dont on n'a pas retrouvé le manuscrit, cl celle d"un ancien jésuite du Dauphinc qui. en 1775,cnvnyaà un libraire de Paris une tradurtion déclarée indigne de voir le jour, tant elle était pleine de ronirc-sens. On attribue encore une autre traduction a l'abbé Godon,
Pendaut que le Saint fut à Romo, il eut pour directeur de sa conscience le savant père Ribcra. jésuite : c'était par ses conseils qu'il se conduisait dans ses différent) s pratiques de piété. Il aimait aussi à s'entretenir avec Foreiro, qui passa une année à Rome avant de retourner en Portugal, et il avait en lui une grande couûancc. Il s'associa quelques personnes instruites des matières de religion, et repassa avec eux ses études théologiqucs.
Il dimiuua son Irain et renvoya une partie de ses domestiques, mais après avoir donné une récompense honnête à chacun d'eux. Il se fil une loi de ne point porter de soie, et il en interdit aussi l'usage à ceux qui composaient sa maison : la somptuosité fut bannie de sa lable : il jeûnait une fois la semaiue au pain et à l'eau, et il faisail chaque jour deux méditations d'une heure. Rempli de tendresse pour sou troupeau, il écrivait souvent à sou grand vicaire pour le lui recommander, ce qu'il faisait de la manière la plus touchante. Il lit partir pour Milau quelques jésuites embrasés de zèle pour la gloire de Dieu, et
assidûment, après l'Écriture et les canons, les discours de quelques pères, notamment de saint Chrysostumccl de saint Charles Rorromée, avec les actes de l'église de Milan et le catéchisme romain. Voyez sa Brève iïotizie per buona dire zione dell anime, imprimée à Trente en 1750, in-li.
Le même pape, dans le bref où il condamna, en 1761, V Exposition de la doctrine chrétienne de Mezengui, exhorte fortement les pasteurs à lire le catliéchismc romain sur chaque article de la doctrine chrétienne, pour se mettre en état de l'expliquer aux fidèles.
Saint Charles prit également soin de la révision du missel et du bréviaire romain. Les rubriques, qui sont un recueil do règles relatives aux rites qu'on doit observer dans la liturgie, composaient anciennement un livre à part. Bochard, maître des cérémonies sous Innocent VIII, en donna la collection la plus exacte qui cftt encore paru ; elle fut imprimée à Rome dans la première édition du pontifical, en 1485, et insérée dans le missel imprimé à Venise en 1342. Saint Charles engagea le pape Pic V ù faire mettre les rubriques dans le meilleur ordre possible, cl il fui décidé, en 1570, qu'elles seraient insérées daus tous les missels.
cha noi ne de Rouen . qui n 'osa pas mettre son travail au jour. Voir les Mélanges de Vigncul Uarville, t. I p. Si. — Berniè rement une nouvelle traduction française a élé publiée à Paris.
I .i docleur en droit, Josse Le Plat, après avoir donné une belle édilion latine des Canons et Décrets du Concile de Trente, Anvers, 1779, in-4", avec une préface conforme aux sentiments de l'éditeur, publia une collection de pièces relatives à l'histoire de ce concile : Monumen(orum ad historiam Concilii Tridentini potissimum illuxtrandum spectantium Amplissima Collectio; Lov. 1781-1787 , 7 vol. in-4°. Celte collection est très-importante, mais il est a regretter que l'éditeur, par esprit de parti, y ait inséré plusieurs pièces inutiles, et par préférence celles qui nous viennent des ennemis du concile, tandis qu'il a omis un nombre considérable de monuments peu connus et digncsd'élre réimprime*. Le docteur Van de Vclde en avait fait une liste chronologique, en plusieurs cahiers, Ms. in-4».
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leur donna l'église de Saint-Vit, afin que, se fixant dans son diocèse, ils fusseni plus à portée d'y répandre la lumière de l'Évangile.
Conformément aux vues du saint archevêque, Ormanelto jeta les fondements* des bâtiments destinés à servir de séminaire; il publia le concile de Trente, tint un synode qui fut fort nombreux, et fit la visite des églises et des monastères de la ville : H visita aussi plusieurs églises de la campagne; mais il eut la douleur de voir que son zèle n'avait pas le succès qu'il désirait, et qu'il y avait des abus auxquels il ne lui était pas possible de remédier. Il écrivit à saint Charles pour lui demander la permission de s'en retourner à sa cure, et pour lui représenter qu'il n'y avait que lui qui pût rétablir l'ordre. Le Saint, vivement affligé, fit de nouvelles instances auprès de son oncle, et elles furent si pressantes qu'il obtint la liberté d'aller à Milan pour tenir un concile provincial et pour faire la visite de son diocèse. Avant son départ, le pape le créa légat à lalere pour toute l'Italie.
Les princes étrangers avaient eux-mêmes une grande vénération pour saint Charles, et plusieurs lui en donnèrent des marques sensibles. Philippe II, roi d'Espagne, lui assura une pension considérable, et confirma en sa faveur la donation de la principauté d'Oria, qu'il avait faite au comte Frédéric Borromée, qui ne vivait plus.
Charles partit de Rome le 1" septembre 1565. Il s'arrêta quelques jours à Bologne, dont il était légat. Arrivé à Milan, il y fut reçu avec une joie et une pompe qu'on ne peut imaginer; le peuple s'écriait que c'était un autre saint Ambroise que le Seigneur lui envoyait. Il n'entra dans son palais qu'après avoir été faire sa prière dans la cathédrale, il ne put se dispenser de recevoir les visites d'usage; mais il abrégea le cérémonial autant qu'il lui fût possible. Le dimanche suivant il fit à son peuple un discours fort pathétique. Peu de temps après il ouvrit son premier concile provincial; il s'y trouva deux cardinaux étrangers et onze suffraganls de Milan. On comptait parmi ceux-ci Bernardin Scoti, cardinal de Trani, évéque de Plaisance; Gui Ferricr, évêque de Verceil, auquel saint Charles donna, dans son concile, le chapeau de cardinal, de la part du pape; le célèbre Jérôme Vida, évéque d'Albe (iï) ; Nicolas Sfondrate, évêque de Crémone, qui fut depuis élevé
(il) Vida, si connu par ses poésies lalincs, naquit à Crémone en 1470, fut fait cvèquo d'Albe dan» le Monferrat f» 1355, et mourut le 27 septembre 15G6, à l'Age de quatrevingt-seize an». Son an poétique, «on jcud'Fxhecs, sa Chri$itade, «ont de* poèmes excellent»; on estime encore singulièrement quelques-unes de ses hymnes et de ses pastorales';
sur la chaire de Saiut-Picrre, et prit le nom de Grégoire XIV. Les suffragants qui ne purent venir envoyèrent des députes. Tout le monde fut surpris de la dignité et de la piété avec lesquelles le concile fut célébré par un jeune cardinal qui n'avait quo vingt-six ans. On ne le fut pas moins de la sagesse des règlements qui s'y firent, et qui avaient principalement pour objet la réception et l'observation du concile de Trente, la réformation du clergé, la célébration de l'office divin, l'administration des sacrements, la manière de faire le catéchisme les dimanches et les fêtes dans toutes les églises paroissiales. Le pape, informé de tout ce qui s'était fait, écrivit à son neveu pour le féliciter (ts).
Après la clôture du concile, Charles entreprit la visite de son diocèse. Il fut obligé d'aller à Trente par Vérone pour recevoir, au nom du pape, les sœurs de l'empereur Maximilien II : Barbe, mariée à Alphonse d'Est, duc de Ferrare, et Jeanne, mariée à François de Médieis, duc dcFloreuce.il accompagna la première jusqu'à Ferrare, et la secoude jusqu'à Fiorenzola dans la Toscane. Ce fut dans celle dernière ville qu'un courrier vint lui apprendre que le pape était dangereusement malade. II partit aussitôt pour Rome.
A son arrivée, il sut des médecins que la maladie du Souverain-Pontife était mortelle. Il alla le voir sans délai. Il ne fut pas plus tôt entré, qu'il lui dit en lui montrant un crucifix qu'il tenait à sa main : « Très-saint Père, tous vos désirs cl toutes vos pen- » sées doivent se tourner vers le ciel. Voilà Jésus- » Christ crucifié, qui est l'unique fondement de notre » espérance; il est notre médiateur et notre avocat; » il est la viclime qui a été immolée pour nos pé- » chés; il est la bonté et la patience même, sa misé- » ricordo se laisse loucher par les larmes des pé- » cheurs, et jamais il ne refuse le pardon à ceux » qui le lui demandent avec un cœur véritablement » contrit et humilié. » Il le conjura ensuite de lui accorder une faveur au-dessus de toutes celles qu'il avait jamais reçues de sa sainteté. Le pape lui dit qu'il lui accorderait tout ce qui serait en son pouvoir. « Ce que je vous demande, répliqua le Saint, » c'est que vous mettiez à profit le peu de temps » qui vous reste à vivre; que vous ne pensiez plus » aux choses de ce monde; que vous ne vous occu- » piez plus que de l'affaire de votre salut, et que
mais on regarde le Ver à soie comme son chcf-dVruvn\ Voyez de Thnu, ffii*. 1. 38; Baillet, Jug. det Sav. L III, cl la vie do Vida, qui est a la létc de ses œuvres.
(is) Giussano, 1. 1,c. Il; Raynald. ad an. 1565. n.î6; Ciaconius, t. III p. W2.
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» vous vous prépariez, le mieux qu'il vous sera pos- » sible, au passage de l'éternité, o Le pape ayant reçu cet avis avec reconnaissance, le saint cardinal donua les ordres les plus précis pour que personne ne l'enlretlut de choses étrangères à l'état où il se trouvait. 11 ue le quitta point pendant toute sa maladie, afin de forliûer de plus en plus les sentiments dont il était pénétré. Il lui administra lui-même le saint Viatique et l'Extrème-Onction : le pape fut aussi assisté dans ses derniers moments par saint Philippe de Néri. Il mourut le 10 décembre 15Gî>, à l'âge de soixante-six aus et neuf mois, après avoir siégé six ans moins seize jours. 11 expira eu prononçant ces paroles : Seigneur, laissez présentement aller votre serviteur en paix.
Quoique saiul Charles eût beaucoup de crédit dans le conclave où l'on était assemblé pour élire un nouveau pape, il se comporta de manière à convaincre ses collègues qu'il ne cherchait que la gloire de Dieu cl le bien de l'Église, et qu'il était supérieur à ces passions qui aveuglent si souvent les personnes même vertueuses, et qui gâtent quelquefois leurs bonnes actions. Il pensait d'aburd à élire le cardinal Moronc, qui s'était rendu très-recommandablc à Trente par sa modération, son zèle ctson expérience, ou le pieux cardinal Sirlel; mais se voyant arrêté par divers obstacles, il travailla de toutes ses forces à faire élire Pic V, quoiqu'il fol attaché aux Caraffes, et qu'il dut conséquemmenl ue pas aimer sou oncle ni sa famille. Dans la lettre qu'il écrivit en cette occasion au cardinal Henri de Portugal, il lui mandait qu'en entrant au conclave, son principal soin avait été de veiller sur lui-même, et de bien examiner son cœur, afin qu'aucuu iutérét humain n'influât sur son choix. Pie V, qui fui élu le 7 janvier 15GU, mil tout en œuvre pour retenir notre Saint à Home et pour lui faire accepter tous les emplois dont il avail joui sous le pontificat précédent; mais Charles, qui brûlait du désir de remédier aux désordres qui régnaient daus son diocèse, sollicita si vivement la permission d'y retourner, qu'elle lui fut accordée. Le pape lui demanda seulement quelques jours pour 4e consulter sur diverses affaires; il lui donna ensuite sa bénédiction et le laissa partir.
Le saint archevêque arriva à Milauau moisd'avril de la même auuée, cl s'occupa avec le plus grand zèle de la réformation de sou diocèse. Il commenta par régler sa propre maison. Il pensait, cl avec rai-
(u) Do là le proverbe de remède du cardinal Dorromée, pour exprimer une abstinence longue cl rigoureuse.
Louis Cornaro, noble Vénitien, Tut guéri, par la sobriété, d'une complication de maladie* qui avaient fait désespérer de sa vie, et vécut jusqu'à cent ans en ne prenant par
sou, qu'il aurait bieu moins de difficultés à éprouver lorsqu'on verrait pratiquer dans son palais ce qu'il prescrirait aux autres. Le caractère épiscopal exigeant la plus graude perfectiou, il travailla d'abord à sa propre sanctification. 11 pratiquait des austérités incroyables, malgré les fatigues qu'entrainent les travaux continuels d'une vie toul apostolique; ses jeûnes fureul d'abord modérés, parce qu'il voulait endurcir son corps par degrés à la mortification. Il usait cepeudaut de discrétion, afin d'être toujours en étal de remplir ses fonctions. Pour exclure toute recherche de sa propre volonté, il preuail indifféremment pour sa nourriture la première chose qui se présentait. Plusieurs années avant sa mort, il se fil une loi de jeûner tous les jours au paiu el à l'eau, excepté les dimanches cl les fêles, qu'il ajoutait au paiu qu'il mangeait un peu de légumes ou quelques fruits. Il seuil inlordil l'usage de la viande, du poisson, des œufs el du vin. Lu carême, il ne mangeait poiul de pain; il uevivail que de fèves bouillies el de figues sèches. Sou abstinence élaii encore plus rigoureuse daus la semaiue-saiulc. Peudani toute l'année il ne faisait qu'uu repas par jour. Lorsqu'il étudiait à Pavie, il cul une lougue maladie dont les suites se firent sentir longtemps; une piluile opiniâtre et violente dérangeait souvent sa santé; son abstinence l'en délivra sans aucuu remède (u).
L'archevêque de Valence eu Espagne el Louis de Grenade, pour lesquels le Saiul avail une haute estime, lui écrivirent pour lui représenter de la niauiére la plus forle que sou geure de vie élaii incompatible avec les travaux de l'episcopat. Il répondit au premier que l'expérieuce lui avail fait éprouver le contraire; que quaul aux fatigues du ministère, il ue pouvait arriver un plus grand bonheur à un évèquc, que de donner sa vie pour le service de l'Église que Jésus-Christ avail acquise par son sang, el coiiséqucmmeul qu'il ne devait pas écouler une fausse délicatesse, lorsqu'il s'agissait de l'accomplissement de ses devoirs. Il répondit à Louis de Grenade, que les Chrysosiùme, les Spiridiou, les Basile, et d'autres évéques dont les diocèses élaicul fort étendus, avaieul vécu dans la pralique continuelle des veilles cl du jeûne, cl que cependant plusieurs d'entre eux étaient parvenus à un âge avancé. Le pape Grégoire Mil lui adressa aussi un bref daus lequel il lui recommandait de modérer ses austérités. Le Saiul le reçut à la fin du carême
jour que douze onces de nourriture. Il mourut à Padouc en I5G6. Sun train"; des Avantages de la sobriété a été traduit en lalin par Lessius, qui rétablit sa santé en suivant la même méthode, et qui mourut en tb23; on l'a traduit aussi eu français.
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qu'il avait passé en ne vivant qne de figues sèches; il se permit par obéissance quelques petits adoucissements la dernière semaine. Il écrivit à Sa Sainteté, pour l'assurer de sa docilité; mais il lui manda en même temps qu'il savait par expérience qu'une vie sobre contribuait à la santé. Le Souverain-Pontife le laissa maître de vivre à l'avenir comme il le jugerait convenable; le Saint reprit ses austérités ordinaires, et les continua jusqu'à sa mort.
Mais les pratiques dont nous venons de parler ne suffisaient point encore à son zèle pour la mortification. Il portait continuellement un rude ciliée; il dormait très-peu, et il passait dans la prière les nuits qui précédaient les grandes fêtes. Quand on l'exhortait à réparer par le sommeil les forces de la nature, il avait coutume de dire que Jean-Jacques de Médicis, son oncle, célèbre capitaine, et plusieurs autres généraux dormaient peu la nuit, et qu'ils le faisaient assis sur une chaise. « Est-ce qu'un évéque, » ajoutait-il, n'en pourrait pas faire autant, lui qui » est obligé de faire la guerre à l'enfer? » Il dormait assis, ou couché sur un lit fort dur, sans quitter ses habits. Ce uc fut qu'avec beaucoup de peine que les évéqoes de la province obtinrent de loi qu'il prendrait d'une manière moins pénible le repos dont il avait besoin; il coucha depuis sur un lit couvert d'une paillasse, et dont la garniture respirait la plus grande pauvreté.
Sa patience à supporter le froid et les autres rigueurs des saisous était incroyable. Un jour qu'on voulait lui bassiner un lit, il dit en souriant : a Le » meilleur moyen de ne pas trouver le lit froid, c'est
■ de se coucher plus froid que n'est le lit. » L'évêquc d'Asti, dans son oraison funèbre, s'exprime ainsi :
■ Il n'employait de ses revenus pour son propre » usage que ce qui lui était nécessaire pour acheter » un peu de paiu et d'eau pour sn nourriture, et un
• peu de paille pour son lit. Étant avec lut lorsqu'il
• faisait la visite de la vallée de Mesolcina, contrée » extrêmement froide, je le trouvai qu'il étudiait » pendant la nuit, enveloppé d'une simple robe » noire tout usée et en lambeaux; je lui représentai » que c'était s'exposer à mourir de froid, que de ne » se pas mieux couvrir. Il me répondit en souriant : » Que voulez-vous dire, puisque je n'ai pas d'autre » robe? Celle que je suis obligé de porter le jour ap- » partienl à la dignité de cardinal; mais celle-ci est à ■' moi, et je n'en aurai point d'autre, tant pour l'hi-
■ ver que pour l'été. »
De cet amour de la mortification naissait une humilité profonde, une douceur inaltérable, un parfait détachement de toutes les choses de la terre. Charles avait un tel mépris de lui-même que les dignités
éminentes dont il jouissait sous le pontificat de son oncle ue lui inspirèrent jamais lemoindreseuliment de vanité; il ne les regardait que comme un fardeau pesant, et s'il les accepta, ce ne fut que dans la vue de les faire servir à l'utilité de l'Eglise et au salut de son àme. Dans le succès de ses entreprises, il voulait qu'on ne lui attribuât que les fautes qu'il avait pu commettre.
Tout dans sa conduite respirait la pauvreté. Il fit ôter de sou palais à Milan les statues, les tableaux et les tapisseries qui en faisaient l'ornement. Les armes de sa famille qu'où y avait mises avant son arrivée en furent également ôtées. Il ue laissa mettre sur les monuments qu'il éleva, que les armes de l'archevêché. Les habits que sa dignité l'obligeait de porter en cachaient de pauvres, qu'il appelait les tiens; et ceux-ci étaient ordinairement si vieux et si usés, qu'un mendiant auquel ils furent offerts refusa une fois de les accepter. Il se passait, autant qu'il lui était possible, du secours de ses domestiques; et c'était une grande joie pour lui de servir les autres; il observait cependant de ne rien faire qui lut contraire à ce que sa dignité exigeait de lui.
Il recevait dans la prière des grâces et des consolations extraordinaires; mais il avait un soiu extrême de cacher ces faveurs célestes. Il ne pariait de ce qui le concernait que quand il s'agissait de consulter les autres ou de se condamner lui-même. Ce n'était guère qu'avec les pauvres qu'il aimait à s'eulreteuir familièrement; il les recherchait pour les instruire, jusque sur les montagnes les plus désertes. L'évêquc de Ferrare, ayant appris qu'il faisait la visite d'une vallée où il n'y avait que des malheureux, vint le voir pour s'entretenir avec lui. II le trouva malade et couché sur un mauvais lit dans une cabane : ce spectacle le toucha si sensiblement, qu'il put à peine parler. Le Saint, qui s'aperçut de son embarras, lui dit qu'il était trèsbien traité et beaucoup mieux qu'il ne méritait; le ton de voix avec lequel il s'exprima ne fit qu'augmenter rétonnemenl de l'évêquc.
S'il lui arrivait de manquer en quelque chose, il marquait sa reconnaissance à ceux qui l'en avertissaient. Il avait toujours auprès de lui deux prêtres remplis de prudence et de piété, qu'il avait chargés d'observer ses actions et de lui dire ce qu'ils y trouveraient de répréhensiblc; souvent aussi il priait les étrangers de lui rendre le même service.
On avait remarqué, dès son enfance, que la douceur formait son caractère; il était tellement maître de lui-même qu'il ne se mettait jamais en colère contre les jeunes gens de son âge. Cette vertu s'était depuis perfectionnée de jour en jour. Les injures
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les plus atroces, les accusations calomnieuses envoyées contre lui au roi d'Espagne, divers traits de l'ingratitude la plus noire, ne furent point capables de troubler la paix de son âme. On publia des libelles diffamatoires pour flétrir sa réputation; il les brûla sans les lire et sans eu rechercher les auteurs. Il garda constamment dans sa maison un prélre qui saisissait toutes les occasions de critiquer sa conduite; il lui témoignait même beaucoup d'égards, et il lui assura une pension par son testament.
Sa langue était l'interprète de son cœur; toutes ses paroles et toutes ses actions portaient l'empreinte de la candeur et de la sincérité; ses promesses étaient inviolables: de là cette confiance sans bornes qu'on avait en lui. La droiture dont il faisait profession le rendait supérieur à toutes les considérations humaines. H refusait avec fermeté ce qui lui paraissait injuste ou contraire aux règles; mais il accompagnait ce refus de tant de douceur, qu'on finissait par être de son avis.
Il se déchargea du soin de son temporel sur des économes d'une probité reconnue, et il examinait leurs comptes une fois tous les ans. Son désintéressement lui faisait môme condamner les évéques qui n'étaient pas animés du même esprit. 11 rappelait à cette occasion la prière de saint Augustin, qui demandait à Dieu d'ôter de son cœur l'amour des richesses, qui est incompatible avec l'amour de Dieu, et qui détourne de la pratique des exercices spirituels. Quand on lut parlait de jardins ou de palais, sa réponse était qu'un évéque ne doit penser qu a se bâtir une demeure éternelle dans le ciel.
Lorsqu'il eut fixé sa résidence à Milan, il se réduisit au simple revenu de son archevêché, et à deux pensions, l'une qu'il s'était réservée sur les biens de sa famille, et l'autre que lui faisait le roi d'Espagne. Il résigna ses autres bénéfices, ou il les employa à fonder des séminaires et des collèges pour l'éducatiou de la jeunesse. Il céda le marquisat de Romagonora à Frédéric Ferricr, son parent, et les terres qu'il possédait dans le Milanez aux comtes de Borromée, ses oncles. A la vérité, la loi de la substitution l'empêchait d'aliéner ces terres; mais il aurait pu en conserver l'usufruit durant sa vie. Il vendit la principauté d'Oria, située dans le royaume de Naples, et on lui apporta dans son palais le prix de la vente, comme on en était convenu. Mais il ne put tenir contre la pensée d'un trésor déposé dans la maison d'un évêque; il fit sur-lechamp distribuer la somme tout entière aux pauvres et aux hôpitaux. La liste de distribution qu'on lui présenta excédant le prix de la vente de la principauté d'Oria, il dit que la méprise était trop à l'a-
vantage des pauvres pour la réformer; ainsi rien n'y fut changé, et la distribution se fit en uu seul jour. Lorsque les officiers de Philippe II, roi d'Espagne, se furent emparés du château d'Arone, qui était le litre le plus honorable de la maison de Borromée, il ne voulut faire aucune démarche pour le recouvrer.
D'après un tel désintéressement, il est aisé de juger que les pauvres étaient les vrais propriétaires de ce que lui restait de bien. A la mort de Frédéric, son frère, il vendit quantité d'effets précieux qui lui revenaient de sa succession, et les leur distribua. En arrivant à Milan, il vendit également sa vaisselle d'argent et ce qu'il pouvait avoir d'effets d'une certaine valeur, pour soulager les pauvres familles de son diocèse. Virginie de Rovéra, veuve du comte Frédéric, lui ayant légué en mourant une somme de vingt mille écus, elle fut aussi employée en aumônes. Jules Petrucci, son premier aumônier, tenait une liste exacte de tous les indigents de la ville de Milan, auxquels on distribuait chaque mois des secours abondants; indépendamment des sommes extraordinaires que le Saint demandait à ses économes, sans écouter les représentations qu'ils lui faisaient sur les profusions de sa charité, il ne voulait point qu'on renvoyât aucun pauvre sans l'avoir assisté.
L'hospitalité lui parut toujours un devoir indispensable pour un évêque; il recevait honnêtement toutes les personnes qui se présentaient chez lui; mais sa table était servie avec simplicité, quels que fussent ses hôtes. En même temps que les autres avaient la liberté de manger ce qu'ils jugeaient à propos, il suivait son attrait pour la mortification, faisant ce qu'il pouvait pour qu'on ne s'en aperçût point.
Sa libéralité se manifestait dans toutes les occasions; elle éclata surtout dans plusieurs monuments qu'il fil élever, cl qui subsistent encore à Borne, à Milan, et dans plusieurs endroits de ce diocèse. Il fil embellir et rebâtir presque en entier l'église de Sainte-Praxède, à Borne, laquelle était sou titre de cardinal. Il décora dans la même ville l'église de Saiule-Marie-Majeure, dont il était archiprêlre. Pendant sa légation de Bologne, il fil construire dans cette ville une fontaine et des écoles publiques, par les artistes les plus célèbres; mais ce fut surtout à Milan qu'il se distingua par des établissements qui avaient pour objet l'utilité de l'Église ou le bien de ses diocésains. Il décora la cathédrale et bâtit des maisons pour tous les chanoines, qui eurent par ce moyen un passage pour aller à l'église sans être vus de personne; il procura aussi des logements aux
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autres ecclésiastiques qui étaient attachés au service I de la même église. Il reconstruisit le palais archiépiscopal avec toutes ses dépendances. Le diocèse lui Tut redevable de la fondation de cinq séminaires, dont deux étaient à Mil.nr, de celle du couvent des Capucins, où il fit faire des logements pour les ecclésiastiques qui désiraient y faire des retraites; de celles des maisons des Théatins, des Oblats et des Jésuites. Il dota le noviciat de ces derniers avec les biens de sou abbaye de Saint-Gratinien d'Arone. Nous ne finirions pas, si nous voulions parler des églises, des hôpitaux et des édifices publics qu'il répara ou qu'il embellit.
11 avait le plus grand soin de faire des revenus de son archevêché l'usage que prescrivent les canons. Il les divisa eu trois paris : l'une pour l'entretien de sa maison, l'autre pour le soulagemeut des pauvres, et la troisième pour les réparations des églises. Il mettait sous les yeux de ses conciles provinciaux l'emploi qu'il en avait fait, disant qu'il n'en était que l'administrateur cl l'économe.
Quoiqu'il aimât tendrement ses parents, il allait rarement les voir; et lorsqu'ils lui recommandaient quelque affaire, il l'examinait avec plus de soin encore, de peur de s'écarter de cette impartialité qui doit diriger toutes les décisions d'un évéque. Par le même motif, il ue prit aucun ecclésiastique de sa famille pour l'aider dans le gouvernement de son diocèse, cl il tint une semblable conduite par rapport à la résignation des bénéfices qu'on lui avait conférés dans sa jeunesse. 11 se chargea seulement de l'éducation de Frédéric Borromée, son cousin-germain, en le plaçant dans le collège qu'il avait fondé à Pavie (ts).
Son attention à veiller sur ses paroles était singulière; il parlait peu et s'observait pour ne rien diredïuulile. Il n'était pas moins attentif à l'emploi du temps; il le donnait tout entier à des occupalions sérieuses. Il se faisait lire à table quelques livres de piété, ou il dictait des lettres et des instructions pendant ce temps-là. Lorsqu'il prenait
(is) C'est le cardinal Frédéric Borromée qui fut un de* plus grands ornements de l'Église. Il élail iils du comte Jules-César, père du comte Gilbert, père de notre Saint. Il se montra le fidèle imitateur de saint Charles. Il Tut sacre archevêque de Milan en 1305 et mourut en 1(32. Kn 1600 il célébra le sepiième concile de Milan. Il a écril plusicur* «uvrages de piété; on lui est redevable de la fondation de la célèbre bibliothèque ambroisienne à Milan, qui contient un grand nombre de livres tant imprimés que manuscrits, avec un grand nombre d'excellents tableaux cl de monuments Uliéraires.
(ts) Virarii fomnei.
ses repas en particulier, il mangeait et lisait tout a la fois, et il se tenait à genoux quand il lisait l'Écriture. Après dtner, il donnait audience à ses curés et à ses vicaires forains (la). Ces vicaires étaient au nombre de soixante, et leurs pouvoirs étaient fixés par une commission particulière; ils étaient pour la plupart des doyens ruraux. Ils tenaient des conférences fréquentes, et avaient inspection sur In conduite des curés de leur district, qu'ils avertissaient de leurs fautes; ils en référaient, si les circonstances l'exigeaient, à l'archevêque ou à son vicaire-général.
Lorsqu'il était en voyage, il priait ou il étudiait sur la route. Il n'avait d'autre récréation que celle que peut donner la diversité des occupations. Comme on lui représentait qu'un directeur pieux et éclairé voulait qu'on prît généralement sept heures de repos dans la nuit, il répondit qu'un évéque devait être excepté de cette règle. Quelques personnes l'exhortant à donner au moins quelques instants à la lecture des papiers publics, où il puiserait des connaissances qui pourraient lui être utiles dans l'occasion, il dit que l'esprit et le cœur d'un évéque devaient être uniquement employés à méditer la loi de Dieu, ce qu'il ne pourrait faire s'il remplissait son âme des vaincs curiosités du monde, et que plus on les évitait, plus on était à Dieu.
Il se confessait tous les matins, avant de célébrer la messe, et faisait tous les ans diux retraites, avec une confession générale dans chacune. Il s'accusait des fauies les plus légères avec de vifs sentiments de componction, et souvent avec des larmes abondantes. Il eut pour confesseurs à Milan, le P. François Adomo, jésuite de Gênes, et le P. Alexandre Saulo, barnabite, qui fut depuis évéque de Pavie. Ces deux religieux, sous la conduite desquels le Saint fit différentes retraites, étaient singulièrement versés dans la connaissance des voies spirituelles. Mais il avait pour confesseur ordinaire Cryffrydh, gallois, chauoine et théologal de sa cathédrale (n).
(•:} Saint Charles reçut avec bonté plusieurs prêtres an glais, qui s'étaient exilés volontairement pour la foi. 0 lignes Cr\ ffrydh, prêtre gallois,élail neveu du docteur Owen-Lewis, aussi du pays de Galles, lequel fut vicaire général de Milan, et évéque de Cassano en Italie, après la mort du saint archevêque. Hugues devint depuis prévôt de Notre Dame de Cambrai, et il vivait encore en tGOO. Il donna le chapeau du saint cardinal à Ilarlcy, prévôt de Sainl-Géry de la même ville; celui ci en fit présent au collège anglais de Douai, en 1616, el il s'y garde dans un beau reliquaire. L'évéque Owen- Lewis fut envoyé en Suisse en qualité de nonce par Grégoire XII, et mourut à Rome en 1305. Voyez l'ghclli, l'ai. <rt<r. |. IX.
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Ceux qui connaissaient son intérieur no pouvaient assez admirer la pureté de son âme, la lumière merveilleuse qui lui découvrait les plus petites fautes, la vivacité de sa componction, et la profondeur de son humilité qui le portail à se regarder comme le dernier des hommes et la plus ingrate des créatures envers le Seigneur.
Un jour qu'il donnait la communion, il laissa tomher une hostie par la faute de celui qui l'assistait; il eut tant de douleur de cet accident, qu'il se condamna à un jeûne rigoureux de huit jours, et qu'il en passa quatre sans dire la messe. Si on en excepte celte occasion, il ne manqua jamais de célébrer la messe tous les jours, même en voyage et au milieu des plus grandes occupations; lorsque la maladie l'en empêchait, il se faisait donner la communion. Par respect pour Jésus-Chrisl présent dans l'Eucharistie, il gardait le silence depuis le soir jusqu'au lendemain malin après son action de grâces. Il se préparait à offrir le sacrifice non-sculcmcni par la confession, mais encore par la prière et la méditation; et il avail coutume de dire à ce sujet, qu'un prêtre ne devait point s'occuper d'affaires temporelles, avant qu'il eût rempli un devoir aussi important.
Il récitait toujours l'office divin à genoux et milête. Pour mieux fixer son attention, il lisait tout son bréviaire, et ne disait rien par cœur : pratique qu'il recommandait à tout son clergé. Il n'omettait jamais aucune prfNie de l'ollice, même en maladie; la veille de sa mort il le fil réciter auprès de lui par son chapelain, qu'il suivit avec beaucoup de dévotion. Il disait, autant qu'il lui était possible, chaque heure canoniale à l'heure du jour a laquelle elle correspondait. Les dimanches et les fêtes il assistait à tout l'office dans sa cathédrale; et ces jours-là il passait un temps cousidérahlc à prier à genoux devant quelque autel particulier.
Il avait une grande dévotion pour saint Ambroise, pour les Saints honorés en son église, el surtout pour la Sainte- Vierge, sous la protection de laquelle
Le pape Benoît XIV avait le plus grand respect pour la mémoire de l'évoque Fisher et rie Thomas Morus, /. de Canoniz. SS. etc.
Le docteur Bailey a donné une vie de Fisher, qui n'est rien moins qu'exacte. La vie manuscrite de ce grand homme, qu'on trouve dans la bibliothèque de Norfolk, qui appartient à la société royale de Londres, fournirait de bons mémoire».
La vie de Thomas Morus ou More, par son petit-fils, est justement estimée. On estime aussi celle que Staplelon a donnée; maison pourrait les perfectionner beaucoupd'apres les écrivains anglais et étrangers, et surtout d'après les propres ouvrages de Morus.
Le cardinal Potus ou Pool, qui a eu tant de traits, de rcs-
il avait mis ses collèges. Il était aussi rempli de vénération pour le* reliques des Saints. Il portail toujours uu morceau de la vraie croix, enchâssé dans une croix d'or, avec une petite image de saint Ambroise. Il conservait aussi avec respect un petit portrait de l'évêque Fisher, qui fut mis à mort pour la religion sous Henri VU), roi d'Angleterre (ts).
La passion de Jésus-Chrisl était le plus cher objet de sa piété. Pendant son séjour à Rome, il passait souvent plusieurs heures de suite dans les lieux de dévotion. Étanl reslé une fois loule la nuit dans l'église de Saint-Sébastien-aux-Calacomhcs, il passa le jour suivant dans celle de Sainte-Agnès. Mais ce qui édifiait le plus, c'était le recueillement admirahle avec lequel il priait. Son attention extrême à veiller sur ses sens lui rendait facile la pratique de l'union intime avec Dieu. On l'entendait dire quelquefois que le centre de ses délices était d'èlre au pied de l'autel. Quand la nécessité l'en lirait, il y laissait son cœur. Il s'acquittait de toutes ses fondions avec une sainte gravité; et quelque longues que fusseni les cérémonies, on ne remarquait ricu en lui qui sentit la précipitation. Il résultait de grands avantages pour la religion de cet esprit de prière et de cet ardent amour de Dieu qui brûlait sans cesse dans son cœur. Ses paroles inspiraient aux autres une certaine joie spirituelle; elles lui gagnaient tous les cœurs, et enflammaient ceux qui l'écoulaienl du désir de persévérer dans la pratique de la vertu, cl de tout souffrir plutût que de l'abandonner. Un seul mot de sa part embrasait de zèle les prêtres qui en avaient montré le moins jusque-là, et leur faisait affronter tous les dangers. Saint Philippe de Néri assura qu'il avail vu une fois le visage du saint archevêque brillant d'une lumière toule céleste (to). Charles ne cessait de recommander la pratique de la présence de Dieu, comme un des principaux moyens de parvenir à la perfection. Un gentilhomme l'ayant prié de lui tracer les règles à suivre pour faire des progrès dans la vertu, il lui donna celle réponse : « Celui qui
senihlancc avec Fisher et Morus, n'a pas fait moins d'honneur à sa patrie et a son siècle. M. Philips, chanoine de Tongres, mort depuis peu, a donné sa vie en anglais. C'est un excellent morceau d'histoire qu'on se propose de traduire en français.
(19) Saint Charles avail une estime singulière pour saint Philippe de Néri el pour sa congrégation. Voyei les notes d'Ostrocchi sur la vie du Saint par Giussano, I. 5, c. 7, p. 260, 261.
Le même auteur a donné un livre de fama et lirtutibut S. Caroli. On peut le consulter sur les vertus héroïques du Saint, principalement sur sa profonde humilité, 1. 1, c. 21, p. 9ô6, sur la paix et la tranquillité de son âme, que rien n'était jamais capable de troubler. Ibid. c. », p. 967.
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» désire avancer dans le service de Dieu doit com- > mencer chaque jour de sa vie avec une nouvelle » ardeur, se tenir en la présence de Dieu autant » qu'il lui est possible, et ne se proposer d'autre ûn » dans toutes ses actions que la gloire du Sei- » gneur. »
Presque tous ceux qui composaient la maison du saint archevêque étaient ecclésiastiques, et il ne confiait qu'à des clercs l'administration de ses propres affaires, ainsi que celle des affaires de son diocèse. Les prêtres étaient obligés de se confesser toutes les semaines, les autres se confessaient au inoins une fois le muis, et communiaient de la main de l'archevêque; les prêtres disaient encore la messe tous les jours. Personne ne manquait à la prière du mntiu et du soir, ni à la méditation, ni à la lecture de piété qui se faisait régulièrement chaque jour. On ne mangeait point de viande les mercredis, ni pendant l'avcnt. Outre les jeûnes de précepte, il y en avait encore de marqués pour la veille de certaines fètes. Les jours de jeûne on ne servait point de collation, et ceux qui avaient besoin de manger se contentaient d'une once et demie do pain. Lorsqu'un ecclésiastique de la maison du saint archevêque était pourvu d'un bénéfice, il voulait qu'il allât le desservir; il recommandait aux autres éVéques de tenir la même conduite. Tous ceux qui lui étaient attachés avaieut des honoraires honnêtes, afin qu'ils ne fussent point tentés de recevoir des préseuls. L'oisiveté était absolument bannie de sa maison; et lorsque quelqu'un n'était point occupé, il employait son temps à lire des livres de piété. Le Saint avait toujours auprès de lui des personnes d'un grand savoir et d'une grande vertu, qu'il consultait dans les affaires importantes, et il ne se décidait qu'après avoir imploré avec ferveur les lumières de
(*) Le clergé do France, dans son assemblée générale île 1657, fit imprimer a ses Trais les instruction» de saint Charles Borromée aux confesseurs, et recommanda fortement l'observation des règles remplies de sagesse qui y sont contenues.
Le Saint fil traduire ses sermons en latin. Ils sont restés longtemps en manuscrit dans la bibliothèque ambroisienne. Hais le savant Joseph-Antoine Saxius, garde de celle précieuse bibliolhèque, en a donné une belle édition à Milan, en 1747, 3 roi. in-fol. On y trouve de l'élégance cl de la méthode, un style simple et naturel sans bassesse, un Ion de douceur et de pieté qui attache cl louche singulièrement. Le style des discours que le Saint faisait au clergé dans ses synodes a plus de noblesse et d'élévation. Le cardinal Frédéric Borromée observe, de episcopo concionante, p. 133, que la perfection à laquelle le Saint sut parvenir par les efforts continuels qui lui firent vaincre un défaut naturel est la condamnation des pasteurs indolents. Voyez S. Caroli Hoir. Opcr. fol. tom. Augusuc 1758; Ejusd. Instructions jmsio-
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l'Esprit saint. Aussi ses résolutions étaient-elles toujours marquées au coin de la sagesse et suivies d'un heureux succès. Son palais représentait l'image d'une communauté régulière, par les exercices qui s'y pratiquaient. Celle communauté donna douze évêques à l'Église, plusieurs nouces, et d'autres sujets en élat de remplir les premières dignités ecclésiastiques.
Ormauctlo, vicaire-général de Milan, avait deux assistants qui étaient aussi vicaires-généraux. Ils étaient à la tête du conseil que saint Charles avait établi pour la décision des affaires importantes. Celle forme d'administration fut depuis adoptée par d'autres évêques.
Le diocèse de Milan, lorsque Charles y arriva, élait dans l'état le plus déplorable. Les grandes vérités du salut y étaient peu connues; les pratiques religieuses, déligurées par la superstition, avaient donné lieu à des abus grossiers. Les sacrements étaient négligés, et la plupart des prêtres, sans lumières comme sans mœurs, savaient à peine les administrer. Le désordre régnait dans presque tous les monastères. Saint Charles tint six conciles provinciaux et onze synodes diocésains, où l'on fit d'excellents règlements pour la réformaiiou des mœurs, tant du clergé que du peuple. Il publia aussi pour le même objet des mandements et des instructions pastorales, que les pasteurs zélés ont depuis regardés comme des modèles accomplis en ce genre, et dont ils ont fait la règle de leur conduite. Saint Charles recueillit en un volume la première partie de ses conciles, qu'il fit paraître, non sous son nom, mais sous le titre d'Actes de Vêglite de Milan. Le reste, qui forme un second volume, ne fut publié qu'après sa mort (*). Il éprouva des difficultés pour l'exécution des décrets portés dans ses conciles;
non, 8» ibid. 1738; Ejusd. Instruction s pro Confessoribut, in-12, ibid. 1738.
On trouve, dans la Vie de saint Charles Borromée, publiée par J. M. Sailcr, etc., 2me seclion, un recueil entier de très beaux passages tirés de ses homélies. Nous en citerons quelques-uns :« Le sage aime mieux changer d'opinion, quand » la raison le commande, que d'y persévérer avec opiniâ- » treté. (p. 12) in Coma Domini.— Le devoir du pasteur est » d'étudier avec le plus grand tèle le genre do vio et les » mœurs de ses brebis; c'est là le sens des paroles que Jésus- » Christ prononça immédiatement avant de parler des de- » voirs des pasteurs : Et il les appelle par leurs noms. (p. 20> » Les partisans de l'erreur croient que les bonnes a'uvres ne » conduisent pas à la sanctification Ou*''Vfca''°^ de l'homme: » bien qu'ils voient que l'aveugle docteur de la loi n'a pas » ignoré ce principe. Car il dit : Que faut-il que je fasse? El » non : Que faut-il que je croie pourgaqner la vie éternelle? » A quoi le Seigneur répond : Faites cela et vous vitrez, et • non : Croyez cela et vous vivrez, (p. CD) Dont. XI, p. Vent
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mais il se roidit contre les obstacles, et joignant une fermeté inflexible aux autres moyens que lui suggérait un zèle rempli de douceur et de charité, il triompha des esprits les plus rebelles, et assujettit loul le monde a la règle, sans égard pour la qualité, le rang, ou les prétendus privilèges que certaines personnes voulurent alléguer.
La prédication étant un des moyens établis de Dieu pour la conversiou des âmes, et le principal devoir d'un évéque, il s'y appliqua avec une ardeur infatigable. Une difficulté uaturclle de parler semblait d'abord le rendre iucapable d'exercer celle fonction du ministère; mais il la surmonta par la continuité de ses efforts. La composition lui coûtait aussi beaucoup de peine, quoiqu'il eût l'esprit excellent. On ne doit point attendre de lui ces traits extraordinaires, ces pensées brillantes, ces tours spirituels, celle abondance de fleurs qu'on admire dans les Basile et dans les Chrysoslômc; mais il avait d'autres qualités qui le rendaient propre à annoncer la parole de Dieu avec fruit; il joiguait à un grand désir du salut des âmes une piété tendre, uue parfaite connaissance des maximes de ILvangile, et des motifs qui eu inspirent l'amour. Ses sermons élaienl solides et pathétiques; il parlait avec une véhémence qui faisait une vive impression sur les esprits, et avec une onction qui pénétrait le cœur de ses auditeurs. Il prêchait les dimanches et les fêles, el souvent deux ou trois fois le jour dans ses visites. « J'étais si vivement frappé, dit François » Bascapé, cl des excellentes choses qu'il disait, et i de l'énergie avec laquelle il les disait, que je fai- » sais tous mes efforts pour saisir sa mauière et son » débit; mais cela ne m'était point possible : je >» perdais bientôt de vue l'orateur sacré, tant j'étais » transporté des grandes vérités qu'il annonçait; » ses sermons, quoique longs, me paraissaient trop
> courls, et j'étais toujours fâché lorsqu'ils finis- » saient. » Plusieurs autres auteurs eu rendent le même témoignage.
Le saint archevêque se fit un devoir de l'instruction des enfants; il élail persuadé que c'était le moyeu le plus efficace de perpétuer la connaissance cl la pratique de la religion. Non coulent de recommander aux curés de faire le catéchisme dans leurs
* — Celui qui approche souvent des sacrements et qui COn- « terVQ dans son eccur de la haine contre son frère ne porte - pas de fruit*, il ne porte que des feuillet, (p. 8T») lie
* S. Mallluto.— La vraie foi, humble dans son principe, » s'étend à mesure qifclle croît, (p. 84; — Il y a quatre sortes
* de gouvernement dont Dieu se sert dans les choses de la
> terre : 1° le gouvernement divin, 2° le minislci e des anges, " > le gouvernement de l'Église par les autres et leurs suc-
paroisses les dimanches et les fêles, il établit encore un grand nombre d'écoles où l'on cuseiguait les premiers éléments du christianisme. U y avait dans ces écoles des catéchistes, et le Saint leur donna de sages règlements pour diriger leurs instructions et les rendre plus utiles.
La congrégation des Barnabilcs, établie à Milan, possédait alors un grand nombre d'hommes versés dans les voies intérieures de la piété. Le Saint conçut pour eux autant d'estime que d'affectiou. Il les appelait pour diverses fonctions importantes, et trouvait en eux de fidèles coopéraleurs de son zèle. Ce fut encore dans la vue de procurer de digues ouvriers à la vigne du Seigneur, qu'il fonda tant de collèges el de séminaires, cl qu'il institua en 1578 la congrégation des Oblats de $aint Ambroise, C'étaient des prêtres séculiers qu'on appelait ainsi, parce qu'ils s'offraient voloutiers à l'évêquc pour travailler sous ses ordres, el qu'ils s'engageaient par un vœu simple d'obéissance à exercer toutes les fonctions auxquelles ou voudrait les appliquer pour le salut des âmes (an). Saint Charles leur douna des règlements remplis de sagesse, tant pour les conférences qu'ils faisaient dans les différentes parties du diocèse de Milan, que pour leu r gouvernement particulier el pour les exercices qui concernaient leur propre conduite. Il leur céda l'église du Saint-Sépulcre, et les logea dans un bàlimcnl conligu qui était commode. Plusieurs d'entre eux y faisaient leur résideuce ordinaire, cl on les appelait quand il se présentait quelque œuvre particulière qui intéressait la gloire de Dieu. Charles choisissait aussi parmi les Oblats de bons curés et de bons vicaires, et en employait d'autres à faire des missions. Il leur confia la conduite de son grand séminaire, que lui remirent les Jésuites auxquels il l'avail d'abord donné.
Il forma dans la ville de Milan une association
de femmes pieuses qui tendaient à la perfection en s'assujetlissanl à des exercices réguliers de piété. Leurs exemples produisirent de grands fruits. Elles (Client assidues à l'église; elles assistaient, autant qu'il leur élail possible, à tous les sermons qui s'y disaient; elles étaient toujours occupées à quelque chose de sérieux ou d'utile, et s'interdisaient les
• cesscurs, t" le gouvernement temporel par l'intermédiaire > des princes, (p. 87) De S. MicJiaclc — Ils sont bien à plain- . dre ceux qui se contentent de se nourrir une fois par an r du pain de» anges, (p. IUi> Itom. I, p. Petit. — Rien n'est » plus facile que de vivre chrétiennement, (p. 242) Dom. Il, » }i. Prnl, <•
(*>) Yoyci llelyot, But, (1rs Ord. IleltQ. t. VIII p. 29; Ciussano, I. .'>, c. 24, p. 417.
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vains amusements de leur sexe, comme contraires aux maximes de l'Évangile et aux engagements que nous contractons par le baptême. Ces saints engagements, elles les renouvelaient souvent, et invitaient les autres à marcher sur leurs traces.
Saint Charles, comme on Ta déjà observé, commença la visite de son diocèse par la ville de Milan. Plusieurs monastères de religieuses exemples, prétendant ne dépendre que de supérieurs de leur ordre, rerusèrent de le recevoir, et s'opposèrent aux règlementsde réforme qu'il leur prescrivait. Il gémit de l'inutilité de ses pieux desseins, sans toutefois se décourager. Inaccessible à toutes les considérations humaines, il s'arma de fermeté, et il vit disparaître à la fin tous les obstacles qui avaient suspendu l'exécution du projet que lui avait inspiré son zèle pour la sanctification des vierges consacrées au Seigneur. Il y eut même des religieuses qui renoncèrent à leur exemption, et qui sollicitèrent des bulles pour se mettre sous la juridiction de l'ordinaire.
La réformation du chapitre de la cathédrale de Milan avait précédé toutes les autres. Les abus qui s'étaient introduits dans la célébratiou de l'office divin furent corrigés, et les chanoines obligés d'assister au chœur avec assiduité. Le Saint fonda trots nouvelles prébendes, une pour un théologien, dont la fonction était de prêcher tous les dimanches et de donner deux fois la semaine des leçons de théologie. La seconde fut destinée à un pénitencier auquel s'adressaient les personnes coupables de cas réservés, et qu'on était toujours sûr de trouver au tribunal de la pénitence. 11 s'assemblait encore toutes les semaines avec ses quatre sous-péuitcnciers, ainsi qu'avec des théologiens et des canonistes • habiles : c'était dans ce conseil qtic se décidaient les difficultés que proposaient les curés et les autres ecclésiastiques du diocèse. La troisième prébende, appelée doctorale, fut donnée à un docteur en droit, qui enseignait le droit canonique aux jeunes clercs. L'archevêque fil encore réparer le chœur de son église, et publia divers règlements pour assurer au lieu saint le respect qui lui est dû.
Il eut en L"»07 une contestation avec les officiers de justice. Voici quelle en fut l'occasion. Quelques personnes vivaient publiquement dans un commerce adultère, et gardaient chez eux leurs concubines. Le Saint les avertit charitablement de faire cesser le scandale; ses reinoulranccs ayant été inutiles, il fit emprisonner les coupables. Le sénat sévit contre les officiers de la cour archiépiscopale. Le bailli fut arrêté et condamné à une peine flétrissante qu'il subit dans la place publique. L'archevêque ne perdit rien de la tranquillité de son âme; mais il pro-
nonça les peines canoniques contre ceux qui avalent condamné l'officier de sa cour ecclésiastique. Us deux parties portèrent leurs plaintes au roi Philippe IL Ce prince ne voulut point juger, et renvoya au pape la décision de cette affaire. Un des membres du sénat alla plaider la cause de son corps; mais le duc d'Albuquerque, gouverneur de Milan, fut extrêmement affligé de la maqière dont on avait traité l'officier de l'archevêque.
Ce fut dans ce temps-là que Charles entreprit la visite des vallées de Lévcnline, de Iiregno et de Riparie. On était dans le mots d'octobre. Les trois vallées étaient soumises aux cantons suisses d'L'ri, de Schwitz et d'L'uderwald; car le diocèse de Milan s'étendait dans les Alpes jusqu'au Mont-Sainl-Gothard. Le Saint, pour ne point donnerd'ombrageaux magistrats, les pria de lui indiquer un député qui l'accompagnerait dans leurs territoires respectifs; ce qu'ils firent d'une manière fort obligeante. Les vallées dont il s'agit avaient été jusque-là très-ncgligées; le désordre y régnait de toutes parts, elles prêtres étaient encore plus corrompus que le peuple. Charles traversa les neiges et les torrents, et gravit les rochers les plus inaccessibles, s'estimant heureux de souffrir pour Jésus-Christ, le froid, la faim, la soif et des fatigues continuelles. Il prêcha ou catéchisa partout. Il déplaça les prêtres ignorants ou scandaleux, et leur en substitua d'autres qui, par leur zèle et leurs lumières, fussent capables et rétablir la pureté des mœurs et la pratique de la religion. L'hérésie des zuingliens avait pénétré dans quelques parties de son diocèse; il en convertit plusieurs qu'il réconcilia à l'Église, et ne les quitta qu'après avoir pris de sages mesures pour rendre durable le triomphe de la foi.
Le lecteur apprendra avec plaisir de quelle manière notre Saint faisait ses visites. Il allait toujours à cheval ou à pied. Il n'avait jamais plus de six chevaux avec lui, et chacun de ceux qui l'accompagnaient faisait porter ce qui lui était nécessaire. Sa coutume était de loger chez les curés, quelque misérable que fut leur maison. Il mangeait ordinairement avec eux, et laissait les lits à ceux de sa suite. A dîner il se faisait servir le repas le plus frugal, ne voulant qu'un potage, un plat et quelques fruits. Comme il ne vivait que de pain et d'eau dans les dernières années de sa vie, il ne mangeait plus que dans sa chambre, et ne paraissait poiul à table. Quelques prêtres le précédaient pour disposer le peuple à la communion, qu'il administrait lui-même à tous ceux qui se présentaient. Il pourvoyait aux besoins spirituels et corporels des habitants de chaque paroisse; il en prenait un état, et voulait qu'on
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lui mandât ensuite si les abus qu'il avait remarqués étaient véritablement corrigés.
11 entreprit en 15C8 la réforme des llumiliati ou llumUïis, ordre dout il était le protecteur. Cet ordre avait été fondé dans le onzième siècle par quelques gentilshommes de Milan qui, du consentement de leurs femmes, firent les vœux de religion (si). Ils étaient tombés, au commencement du seizième siècle, dans un tel relâchement, qu'il n'y avait que cent soixante-dix religieux pour les quatre-vingtdix monastères que possédait leur congrégation. Leurs supérieurs, qu'on appelait prévôts, faisaient <!ij leurs revenus l'usage qu'ils jugeaient à propos, et vivaient sans règle. Saint Charles obtint du pape deux brefs, qui l'autorisaient à faire ce qu'il estimerait convenable pour les réformer. Il lit assembler pour cet effet un chapitre général à Crémone, où il publia des règlements propres à raminer la ferveur primitive de. l'institut. Les religieux les reçurent avec plaisir; mais les prévôts et les frères corners refusèrent de s'y soumettre.
Le Saint, égalemeul autorisé par le pape Pie Y, convoqua à Milau un chapitre de Franciscains conventuels pour travaillera la réforme des abus qui s ciaient introduits parmi ces religieux. Quelques ii ères, au nom seul de nouveaux règlements, poussèrent des cris de rage; ils coururent aux cloches, excitèrent un grand tumulte, et menacèrent de se porter aux dernières extrémités contre le cardinal, .s il osait exécuter ce qu'il projetait (sî). Le Saint céda à l'orage pour l'instant, et se relira tranquillement; mais il repril depuis son projet, qui fut exécuté daus toutes ses parties. 11 unit en uu seul corps plusieurs branches de Franciscains. Dans les différentes commissions dont il fut chargé par le Saint- Siège, il se montra toujours digue du choix du Souveraiu-Poulife. Le zèle, la piété, la prudence, le désintéressement caractérisèrent toutes ses démarches.
Dans la moine année lbC8, le saint cardinal tint
Ilélyot, t. VI, se trompe certainement en plaçant KHI ans plus tard le premier établissement de* Humiliés, fui icelli a prouvé dans ses MonuinentabanlicœAmbrosmnœ, h. 375, etc., que cet ordre existait ver» l'an 1053. Mais il faut <Ji>lineucr trois différentes époques dans l'établissement des religieux dont il s'agit. On doil mettre en 1017 la retraite «les gentilshommes lombards qui, sous le règne de saint Henri, couronne empereur en 1014, se réunirent en corps de congrégaUon, prirent le nom d'Humiliés, cl ajoutèrent le vœu de chasteté à la pratique des pieux exercices qu'ils taisaient eu commun. Cet institut subsista cent ans sans K'glc écrite. Saint Bernard, étant venu à Milan en 1134, lui en dressa une qui Tut adoptée. Saint Gui de Milan était alors général des Humiliés. Ce fut là le second état de ecl ordre.
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un synode diocésain. Il suivit sa méthode ordinaire; c'était de su faire iuformer auparavant des besoins de sou diocèse par ses vicaires forains, qui s'assemblaient pour conférer ensemble. Le synode doul nous parlons dura trois jours, et l'archevêque y fit deux discours par jour à ses curés, pour exciter leur zèle et leur piété. L'année suivante il tint son deuxième concile provincial. 11 n'eut aucuu égard aux prétextes qu'alléguait uu évéquede ia province, qui était cardinal, pour se dispenser d'y assister. Dans une autre occasion, il obligea aussi un évéque, qui était ambassadeur d'un prince, de venir au concile cl de quitter même son ambassade qui ne pouvait s'accorder avec la résidence.
Ayant appris qu'un de ses suffragants avait dit dans une compagnie qu'il n'avait rien à faire, il lui rappela fortement les besoins de son troupeau et la multitude des devoirs de l'épiscopat. L'évéque se contenta de répondre froidement que le cardinal Dorromée portait trop loin sa sollicitude. Le Saint, qu'une telle réponse aflligea vivement, lut écrivit une longue lettre, daus laquelle il parcourait les différenies obligations d'un évéque, et il terminait chaque article par ces mots : a Est-il possible qu'un » évéque dise qu'il n'a rien à faire! » Un cardinal, évéque d'un petit diocèse, ayant dit que son siège était trop peu considérable pour exiger une résidence habituelle, Charles sentit son zèle s'enflammer, et il ne balança point de déclarera ce prélat qu'une seule unie était d'un si grand prix, qu'elle méritait la résidence et tout le temps du plus grand homme de l'univers.
La tranquillité dont le saint archevêque avait joui quelque temps fut troublée de nouveau, et la tempête qui s'éleva contre lui fut plus violente que jamais. Reprenons les choses dès l'origine.
L'église collégiale de Sainte-Marie de la Scala, fondée par Déatrix de la Scala, femme de Barnabé Visconti, seigneur de Milan, se glorifiait de son exemption et de ses privilèges qui lui avaient été
Le troisième date de saint Jean Oldrato, appelé vulgaire mcnLdc Méda, du lieu de sa naissance, situé a dix milles do Corne. Il introduisit la règle de saint Benoit, fut ordonné prêtre, cl fonda l'abbaye de Buiidcnariu, dans le voisinage de la même ville de Corne. Il mourut à Milan en 1 159, et il est honoré le 25 septembre dans le monastère des religieuses de cet ordre, qui subsiste encore. Après l'extinction des Humiliés, l'abbaye de Rondcnario fut donnée, en 1589, aux clercs réguliers de Somascho ou Somasquc. (Voyez saint Atitoiiin, pari. 2, hiu. lit. lG,c. 23, et la vie de saint Jean de Meda, avec los remarques du P. Suyskcns, l'un des continuateurs de Bollandus,od diem 26 Sept, t Ml, Sept. p. 355.)
«i} Hélyot, Hist. de» Ord. Relig. t. VI, c. 10, 1. 21 ; Glussano.
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obtenus du Saint-Siège par François Sforcc II, duc de Milan, qu'elle comptait parmi ses plus insignes bienfaiteurs. Plusieurs chanoines de celte église menaient une conduite qui n'était nullement conforme à la sainteté de leur état. Charles consulta les plus habiles canonistes de Milan, et le pape luimême, sur les moyens qu'il convenait d'employer pour remédier au mal. Tous lui répondirent qu'il avait, en qualité d'archevêque, le droit de faire la visite de cette église, et que, dans le cas où il trouverait des abus à réformer, il pouvait procéder contre les coupables. Le Saint alla donc à l'église de Sainte-Marie de la Scala, dans le dessein d'y faire sa visite de la manière prescrite par les canons. Mais on lui refusa l'entrée de la porte; la croix même qu'on portail devant lui, et qu'il avait prise dans ses mains pendant le tumulte, fut renversée, j Un des chanoines fil sonner la cloche, cl osa dire j que l'archevêque avait encouru la suspense et les autres censures pour avoir violé les privilèges du chapitre. Le grand vicaire excommunia sur-lcchmnp les auteurs de l'insulte faite au premier pasleur. Sa sentence fut confirmée le lendemain par l'archevêque dans la cathédrale. Les juges royaux et le sénat prirent avec chaleur le parti des chanoine?. Ils envoyèrent à la cour d'Espagne des mémoires violents, où ils accusaient l'archevêque d'auibition et de haute trahison, et où ils le représentaient comme usurpateur des droits du souverain, l'église de la Scala étant sous la protection et le patronage de Sa Majesté. D'un autre côté, le gouverneur de Milan écrivit au pape dans les termes les plus forts, cl lui peignit le cardinal comme un traître qui méritait qu'on l'cxilit. Le Souverain-Pontife répondit qu'il serait bien glorieux an cardinal de souffrir pour la gloire de Dieu; que son zèle n'avait d'autre objet que d'extirper le vice et les abus du milieu du sanctuaire; que la persécution qu'il éprouvait venait du démon , qui cherchait à empêcher l'effet de ses pieuses intentions. Cette réponse était conçue en termes uu peu généraux, parce que le pape ne voulait se déclarer eu faveur de l'archevêque qu'avec une certaine réserve. Au reste, il n'est pas facilede concevoir jusqu'à quel point les ennemis du Saint portèrent l'aniinosité. Charles ne. leur opposait que la patience, cl il ne parla d'eux qu'avec eharitédans l'apologie de sa conduite , qu'il envoya à Home et en Espagne. Sans cesse il priait pour ses persécuteurs, et gémissait sur leur aveuglement; il demandait encore à Dieu de ne pas laisser entrer le ressentiment dans son cœur. Enfin, le roi d'Espagne ordonna au gouverneur de Milan de révoquer un tdit injurieux à la juridiction ecclésiastique qu'il
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avait publié; il lui ordonna encore de soutenir l'archevêque de son autorité, afln qu'il put exécuter le pieux desseiu qu'il avait formé de rétablir la régularité dans le chapitre de la Scala. Les choses changèrent alors de face; le gouverneur se réconcilia avec l'archevêque; le prévôt du chapitre, qui était le moins coupable, demanda et obtiut l'absolution des censures qu'il avait encourues; les chanoines persistèrent encore quelque temps dans leur opiniâtreté, mais ils se soumirent à la fin, et furent absous par le Saint. Il se chargea même d'intercéder pour eux auprès du pape, qui voulait que les coupables fussent punis d'une manière exemplaire.
La contestation doul uous veuousdc parler n'était point encore finie lorsqu'on attenta à la vie du cardinal. Les Humiliés, parmi lesquels il avait établi la réforme, faisaieut jouer mille ressorts pour en éluder l'effet. Voyant qu'ils ne pouvaient réussir, ils entrèrent en fureur. Trois prévôts de l'ordre résolurent la mort du réformateur, et le nombre des conspirations augmenta hientôl. Uu prêtre du même ordre, nommé la Farina, promit, au moyen d'une somme d'argent, d'exéculer cet horrible complot. Il s'imaginait que le soupçon du crime retomberait sur quelques-uns des officiers du roi, qui étaient alors indisposés contre l'archevêque. Le âU octobre 1569 il se posta à l'entrée de la chapelle du palais archiépiscopal, dans le temps où le Saint faisait la prière du soir avec sa maisou. On chantait alors une antienne, et on en était à ces mots : Non turbetur cor meum, ncque formidet : Que mon cœur ne se trouble point, et qu'il ne craigne rien. Le prélat était alors à genoux devant l'autel. L'assassiu, éloigné seulement de cinq à six pas, lire sur lui uu coup d'arquebuse, chargée à balle. Au bruit de l'instrument meurtrier, le chant cesse, et la consternation devient générale; Charles, sans changer de place, fait signe à tous de se remettre à gcuoux, et finit sa prière avec autant de tranquillité que s'il ne fût rien arrivé. L'assassin profite de celte occasion pour s'échapper. Le Sainl, qui se croit blessé mortellement, lève les mains et les yeux au ciel pour offrir à-Dieu le sacrifice de sa vie; mais s'élaul levé après la prière, il se trouva que la balle qu'on lui avait tirée dans le dos était tombée à ses pieds, après avoir noirci son rochet. Ccpendaul quelques grains de plomb percèrent ses vêtements et pénétrèrent jusqu'à la peau. Lorsqu'il se fut reliré dans sa chambre, on visita la partie blessée, et il s'y trouva une légère contusion avec une petite tumeur qui dura tant qu'il vécut. Ce qui prouva «pie Dieu avait Visiblement protégé son serviteur, c'est qu'un autre plomb perça une table épaisse d'un pouce qui était
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auprès do lui, et frappa la muraille avec beaucoup de force et de bruit («).
Le duc d'Albuquerque, gouverneur de Milan, n'eût pas plus lût appris cet accident, qu'il accourut chez l'archevêque. 11 le pressa de lui permettre de faire des recherches dans son propre palais, afln de voir s'il n'y découvrirait pas le coupable. Mais le Saint ne voulut jamais y consentir. Il rendit au ciel de solennelles actions de grâces pour sa conservation, cl alla passer ensuite quelques jours dans la chartreuse de Charignan, pour renouveler le sacrifice qu'il avait fait à Dieu de sa vie. Le rocket de saint Charles devint depuis un proverbe en Italie, pour exprimer une chose impénétrable. On le garde chez les Chartreux de Bordeaux; et la balle qu'on lui lira est dans l'église des Gblats de Milan.
Quelques-uns des Humiliés en dirent assez au Saiut pour lui faire découvrir les auteurs de l'attentat commis contre sa personne; mais il ne voulut faire aucune recherche; et lorsqu'on lui parlait de ce crime, sa réponse était qu'il y avait eu trop de personnes opposées à la réforme, pour qu'il fut possible de connaître le coupable. Le juge cependant profita de certains mois échappés à quelques religieux de l'ordre des Humiliés; des soupçons le conduisirent insensiblement à la connaissance de la vérité. Les quatre auteurs du complot fureul découverts et convaincus. Ils avouèrent tous leur crime avec les marques d'un sincère repentir. Deux qui étaient de familles nobles curent la tête tranchée; les deux autres furent condamnés à ôlre pendus. Le Saint, n'ayant pu leur sauver la vie malgré toutes les démarches qu'il avait faites en leur faveur, prit soin de leurs parents. Un cinquième, qui était moins coupable, fut condamné aux galères; mais ou adoucit cette peine par égard pour le saint archevêque, et il obtint sa liberté après avoir passé quelque temps dans un monastère. Pic V, pour marquer l'horreur que lui causait un crime aussi atroce, éteignit l'ordre des Humiliés, et employa leurs revenus à des usages pieux. Charles eui beau s'intéresser en leur faveur; il ne fui point écouté.
L'événement que nous venons de rapporter prouva combien le sainl archevêque était aimé de son peuple et respecté de louic l'Église : aussi les Ignace Cl les Chrysosiôine n'eureul-ils jamais plus de tendresse que lui pour leur troupeau. Il supportait les travaux les plus pénibles cl les dangers les plus évidents pour ses diocésains, dès qu'il s'agissait de leur salut; il regardait comme rien le sacrifice même
(ti) GiusMno, I. 2, r. 25; Ollrorrhi, Not. ibiil.; Ciarnnius, Vit. Pontif. i. III p. 805; Ri|>nmoni. Voyez surtout la lettre du Sainl sur ecl événement, à Ormanctio.
de sa vie, s'ils en devaient retirer le plus petit avantage spirituel; toute sa conduite en est une preuve sensible.
Les assassins n'étaient point encore exécutés lorsque Charles retourna dans les trois vallées de son diocèse, situées dans les Alpes. Il profita de cette occasion pour faire une visite aux premiers magistrats de chacun des cantons catholiques des Suisses. Il enflamma par ses discours leur zèle contre les désordres qui faisaient le scandale de la religion.
La récolte ayant manqué en ir>G9, on éprouva l'année suivante une grande disette. Charles répandit des aumônes abondantes, et secourut, autant qu'il lui fut possible, les pauvres de son diocèse. Celte même année il assista à la mort le duc d'Albuquerque, et vint à bout d'abolir les désordres du carnaval, auxquels il substitua des processions, des prières publiques et d'autres cérémonies religieuses. 11 fil encore de pieux établissements pour déraciner la mauvaise coutume qui s'était introduite de blasphémer le saint nom de Dieu.
Pic V étant mort en 1502, Charles fut obligé de faire le voyage de Rome, pour assister à l'élecliou du nouveau pape. 11 concourut puissamment à celle du cardinal Huoncompagno, qui prit le nom de Grégoire XIII. Ce pontife, célèbre par la fondation de plusieurs collèges qui avaient pour fin la propagation de la foi, surpassa, s'il est possible, ses deux prédécesseurs eu sentiments d'estime pour le cardinal Borromée. Il le retint quelque temps à Home pour le consulter, el il le nomma visiteur apostolique des diocèses de tous ses suffragauls. Trois ans après, Charles revint à Rome pour y gagner le jubilé, el il en fil l'ouverture à Milan, en K>7G. Malgré tout son zèle il ne put empêcher les joules, les tournois el d'aulres divertissements profanes. Il menaça son peuple de la colère du ciel, et lui prédit clairement le plus redoutable des fléaux.
Il était à Lodi lorsqu'il apprit que la peste faisait ressentir ses ravages dans le diocèse de Milan. Il s'était rendu dans celte ville pour assistera la mort de levêque diocésain, cl il avait coutume de remire le même service à lous ses suffragauls. Arrivé à Milan, il alla visiter le lieu où les magistrats envoyaient lous les pestiférés, cl il pourvut à lous leurs besoins, tant spirituels que corporels. D'après l'usage où il était de consulter dans tous les cas difficiles, il demanda à son conseil s'il devait rester où était la peste, ou bien se retirer dans quelque autre partie de son diocèse. La répouse fut qu'il devait prendre le second parti; cl on l'appuya sur la nécessité de conserver une vie aussi précieuse que la sienne, surtout dans la triste circonstance où l'on se trou-
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▼ait. Non-seulement il ne se rendit point à celte décision, mais il soutint encore qu'un évoque, qui est obligé de donuer sa vie pour son troupeau, ne pourrait sans prévarication l'abandonner dans les temps de danger. Le conseil convint que cela était plus parfait. « Eb! quoi donc, reprit le Saiut, un » évéque n'csl-il pas obligé de choisir ce qui est le » plus parfait? » Comme les fléaux sont la punition du péché, il exhortait son peuple à désarmer la colère du Seigneur par la prière et la pénitence. Il ordonna trois processions générales, auxquelles il assista nu-pieds, la corde au cou, cl tenant dans ses mains un crucifix, sur lequel étaient continuellement Oxés ses yeux baigués de larmes. C'élaii ainsi qu'il s'offrait à Dieu comme une victime pour les péchés de son peuple. Il prêchait presque Ions les jours, et il ne cessait d'avenir ses coopéraieurs de 6'élever au-dessus de l'amour de la vie dans une telle circonstance. Il exhortait lui-même les malades, et leur administrait les sacrements. Il fit fondre sa vaisselle pour assister les pauvres qui étaient sans secours. Il donna tous ses meubles, sans en excepier son lit (u). Les magistrats blâmèrent les processions et les assemblées de piélé que le Suint prescrivait, sous prétexte qu'elles serviraient à étendre la contagion. Mais il se justifia par l'exemple de saint Grégoire, de saiut Mamerl cl de plusieurs autres grands evéques. Il ajouta que, quand les remèdes humains étaient inutiles, il fallait surtout avoir recours à ceux qu'offre la religion, et que les exercices de piélé qui donnaient de l'inquiétude, loin d'augmenter le mal, le feraient cesser. Ce fut une véritable prophétie : en effet, le fléau épargna ceux qui assistèrent aux processions et ceux qui accompagnèrent l'archevêque lorsqu'il visitait les malades. Il ne mourut que deux personnes de sa maison; encore n'avaientelles poitit été dans les lieux où il y avait des pestiférés. Le Saint fut bien vivement touché de l'endurcissement de quelques pécheurs qui ne voulurent point rentrer en eux-mêmes; affectaul de se persuader que le plaisir et la joie étaient les plus surs moyens d'éviter la coutagion, ils se retirèrent dans un lieu agréable près de la ville, où ils se livrèrent à toutes sortes d'excès et de débauches. Ils furent sourds aux avertissements de leur archevêque; mais ils ne jouirent pas longtemps de l'impunité; la peste gagna le quartier qu'ils habitaient, et ils périrent tous. Enfin, ce fléau, dont les ravages duraient depuis quatre mois, diminua en novembre, et cessa
tu) OUroecht a donné une relation détaillée de la conduite cdilhnlc que tint saint Charles pendant la peste, dan» *e<. noie* »ur la vie de ce Saint par Giussano. I- t. r. 14 */ p. 278 ad p. 7A\.
entièrement vers le commencement de l'année suivante. Le cardinal rendit à Dieu de solennelles actions de grâces pour la cessation de ce fléau, et ordonna des prières publiques de trois jours pour tous ceux qui étaient morls de la peste.
Les deux gouverneurs, qui remplacèrent successivement le duc d'Albuquerquc, suscitèrent des contradictions au saint archevêque, tant pour l'abolition des désordres extravagants du carnaval, que pour la réforme des abus qui se passaient le premier dimanche de carême. Us revinrent encore sur les processious ordoutiées pendaul la pcsle. Ils agissaient, comme l'observe Giussano («), par l'instigation de quelques pécheurs incorrigibles, et par celle de ces hommes qui frondent toul ce qui tend à la réformalion des mœurs. Après la mort du dernier de ces gouverneurs, le roi d'Espaguc rendit publiquement justice à l'archevêque de Milan. Grégoire XIII donna aussi de grainls éloges à son zèle et à sa prudence, et approuva tous les règlements qu'il avait faits. Le nouveau gouverneur de Milan, le due de Terra-N'uova, estima, aima, respeeta le Saint, et vécut toujours avec lui daus une parfaite intelligence.
Le cardinal Borroraéc fit deux fois la visite de tout son diocèse, et une fois celle de sa province. Ayaut faii un voyage dans la Valleline et dans le pays des Grisons, il y ranima le véritable esprit de la religion; il confirma les catholiques daus la piété, ci ramena plusieurs zuinglicns à l'unité de l'Eglise.
Son zèle et sa charité lui firent élever un grand nombre de monuments utiles dans toute l'étendue de son diocèse. Nous dirons un mol de ceux dont nous n'avons poiul eu occasion de parler. Il fonda dans la ville de Milan un couvent de Capucines, où la fille de Jean-Baptiste Borromée, son oncle, fit profession, et mourut en odeur de sainicté; un monastère d'IIrsulincs pour l'instruction des pauvres filles, qui y étaient élevées gratuitement; un hôpital pour les pauvres, où l'on recevait tous ceux qui étaient dans le besoin; un autre pour les convalescents que l'on renvoyait du grand hôpital, cic. Les Oblals curent la direction de ses collèges et de ses séminaires dans le diocèse de Milan. Quant au collège qu'il avait fondé à Pavie, il en donna la conduite aux clercs réguliers de Somascho, ainsi appelés d'un lieu de ce nom, situé entre Bergamc et Milan, et où Jérôme Émiliani, noble vénitien, leur fondateur, avait établi la principale maison de sa couds) L. 3. c. 1 , p. m. I. 5, c. 7. p. 444 ; 1. 6, f . t, p. 47! ; 1. G, r. 5, H <>t 10.
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Rrégation, en 1510, avec l'approbation du pape Paul III (so).
Quoique saint Charles préférât les devoirs généraux qui embrassaient le bien de sou diocèse, et qu'il les remplit avec une grande fidélité, il trouvait encore beaucoup de temps pour la direction des particuliers, et il conduisait avec une prudence singulière les personnes qui s'adressaient à lui. Il ue se décidait qu'après un mûr examen; il n'était nullement crédule par rapport aux visions et aux extases, surtout daus les femmes dont l'imagination s'allume si facilement. Dans ces sortes d'occasions, il recommandait la pratique de l'obéissance et de l'humilité. Il y avait à Milan une jeune dame, du nombre de celles qu'on appelle bêaiet en Italie, et qui font vœu de chasteté. Elle parlait beaucoup des faveurs extraordinaires qu'elle prétendait recevoir du Ciel. Le I». Adorno, qui les examina, les crut réelles. On pressa l'archevêque de venir voir celle femme; mais ou ne put l'y déterminer : il ordonna même de renfermer la béate dans un monastère, donnant à entendre par-là qu'il regardait tomme une illusion ce qu'on disait lui arriver. L'événement montra depuis qu'il ne s'était pas trompé. Il n'apportait pas moins de soin dans l'examen des miracles. Dans la vérification des reliques, il rejetait toutes celles dont l'authenticité n'est pas certaine; mais, d'un autre côté, il avait une grande vénération pour les véritables reliques, il eu faisait la translation, et ornait les châsses dans lesquelles on les renfermait.
Il aimait, comme il le disait souvent lui-même, à assister les personues mourantes. Ayant appris en 1585 que le duc de Savoie était tombé malade à Verceil et que les médecins déscspéraieul de sa vie, il partit sur-le-champ pour aller le voir, et il le trouva, pour ainsi dire, près de rendre le dernier soupir. Le duc, l'apercevant dans sa chambre, s'écria : Je suis guéri. Saint Charles lui administra la coramuuiou le lendemain, et ordonna les prières de quarante-heures pour son rétablissement. Le duc fut toujours persuadé qu'il devait, après Dieu, sa guérison aux mérites du Saint : aussi envoyal-il depuis une lampe d'argent pour être suspendue sur sou tombeau, en reconnaissance de ce bienfait.
Le Saint allait quelquefois faire ses retraites à Camaldoli et dans d'autres lieux solitaires. Il se plaisait surtout au Mont-Varalli, situé dans le diocèse de Novare, sur les frontières de la Suisse. Les mystères de la passion y sont représentés dans dif-
(te) Hélyoi, Ilifl. des Ord. liclig. i. IV, c. 55; Augustin Turtur. in YitA Hier. Emtliani.
férentes chapelles, dont l'architecture est estimée, ainsi que celle de l'église, qui est desservie par les Franciscains. Il s'y rendit en 1584, avec le père Adorno, auquel il voulait faire sa confession annuelle, et qui devait lui proposer les points de ses méditations. Il avait prédit à plusieurs personnes que le moment de sa mort approchait : aussi, pendant sa retraite, redoubla-t-il de ferveur dans ses austérités et dans ses autres exercices. Il y parut plus que jamais absorbé en Dieu et dégagé de toutes les choses de la terre. L'abondance de ses larmes l'obligeait souvent de s'arrêter durant la célébration de la messe. Un évéque déposa depuis, qu'il vil un jour à l'autel son visage rayonnant de lumière, ce qui venait sans doute de la lumière intérieure qui remplissait son âme, et ce qui semblait être un présage de la gloire dont il allait être couronné. Le Saint passa la plus grande partie de son letnps dans la chapelle dite de la Prière au jardin, et dans celle du Sépulcre. Là, il se menait dans un étal de mort avec le Sauveur, par uu parfait renoncement à luimême; il demandait avec instance que tout ce qui restait eu lui de la vie d'Adam pût èlre entièrement détruit par la morl du Fils de Dieu.
Le 21 octobre il fut pris d'une fièvre tierce, qu'il cacha ; le 26 il eut un second accès, et il abrégea ses prières, par l'ordre du P. Adorno. Il cousentit aussi à laisser mettre un peu de paille sur les planches qui lui servaient de lit, et à prendre une nourriture plus analogue à son état. Le cinquième jour de sa retraite, il pria huit heures à genoux avec taut de ferveur, qu'il ne s'aperçut poiut de la longueur du temps. Il fil ensuite sa confession annuelle, et le lendemain, qui était le 29 octobre, il partit pour Arone et descendit chez le curé, où il prit une panade. Quoiqu'il fùl nuit, il passa le lac pour aller mettre la dernière main à la fondation du collège d'Ascone. Il reposa un peu dans la barque, et expédia ses affaires le lendemain matin. Il retourna par eau à Connobio, malgré la fièvre qui était revenue. Le lendemain il se rendit à Arone, et comme c'était la veille de la Toussaint, il jeûna à son ordinaire. Il prit cependant les remèdes que les médecins lui avaient prescrits. Au lieu de loger au château, comme Itené Borromée son parent l'en pressait, il alla chez les Jésuites, où il passa la nuit assez tranquillemcul. A deux heures du malin, il se leva pour prier, selon sa coutume; il se coufessa ensuite cl dit la messe. Les médecins lui défendirent de sortir, parce que c'était le jour de la fièvre, et lui firent boire une grande quantité de tisane; mais celle tisane eut un effet tout contraire à celui qu'on attendait. La fièvre augmenta et devint continue.
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Le joor des Morts, il se At porter en litière à Milan; on appela les plus habiles médecins, et il promit d'exécuter fidèlement tout ce qu'ils lui prescriraient. Sa maladie fut jugée très-dangereuse. La fièvre ayant beaucoup diminué le lendemain, on conçut de grandes espérances. Charles ne donna aucun signe de joie à cette nouvelle; il continua ses exercices, en quoi il se faisait aider par des personnes pieuses, et surtout par les PP. Adorno et Charles Bascapé. Le redoublement de la fièvre s'annonça par des symptômes si fâcheux, que les médecins perdirent toute espérance. Il l'apprit avec une tranquillité surprenante, et demanda les sacrements de l'Église, qu'il reçut avec la plus grande ferveur. Il expira au commencement de la nuit du 5 au 4 novembre, en prononçant ces mots, ecce venio, voilà que je viens.
Par sou testament, il laissa son argenterie à sa cathédrale, sa bibliothèque à son chapitre, ses manuscrits à l'évèque de Vcrceil, et iusiilua l'hôpital général son héritier. Il régla ses funérailles, et ordonna qu'on les fil avec la plus grande simplicité. 11 choisit pour sa sépulture un caveau qui était auprès du chœur, et ne voulut d'autre inscription que celle qui se lit encore aujourd'hui sur une petite pierre de marbre, et qui est conçue en ces termes : « Charles, cardinal du titre do Sainle-Praxède, ar-
(») Giussano, I. 7, c. 14.
(ts) Giussano, 1. 8.
(**) Nous communiquerons a nos lecteurs l'introduction, aussi belle qu'édifiante, de la bulle do sa canonisation : « Jésus-Christ, notre Seigneur, noire Sauteur, le Fils unique » de son Père éternel, qui a dit de lui-même qu'il agissait de » concert avec son Père, n'a jamais cessé de faire descendre » sa merveilleuse lumière sur la terre; il suscite, selon les » temps cl les lieux, ses Saints, qui sont les compagnons de » sa gloire éternelle. C'est par ce moyen qu'il a toujours ré-
* paodu un miraculeux éclat sur sa sainte Église; noii-seu- » lement pour accroître sans cesse la gloire et la splendeur » de sa maison, mais aussi pour éclairer, par l'auréole qui » entoure les Saints, les ténèbres de la vie humaine, et pour » stimuler notre paresse, par l'exemple de nus frères, par » un témoignage présent, et placé pour ainsi dire sous nos » jeux.
» C'est ainsi que notre Seigneur, qui seul opère ces grands
• prodiges, vient de nous donner une preuve de sa magni- ' licence, et a résolu d'ériger, par le merveilleux cfTel de sa » grâce, une grande lumière sur le rocher apostolique, en
* choisissant, dans le sein de la très-sainte Église romaine,
* Charles, prêtre fidèle, serviteur dévoué, pour être le mo- » délede-s pasteurs et l'exemple du troupeau. Il était appelé » à glorifier toute l'Église, et a édifier le clergé ainsi que le » peuple, par une innocence, comme celle d'Abel; par une
• pureté, comme celle d'Énoeh; par une patience à-suppor- » ter les peine* et les travaux, comme celle de Jacob; par » une douceur, comme relie de Muïsc; par une ferveur de
• zèle, comme celle d'Élie : il devait donner l'exemple de la » mortification au milieu des plaisirs du mondf», comme Jc-
» chevéque de Milan, implorant le secours des » prières du clergé, du peuple cl du sexe dévot, a » choisi ce tombeau de son vivant. » On y fit cette addition : « Il vécut quarante-six ans un mois et un » jour; il gouverna celte église vingt-qualrc ans » huit mois vingt-quatre jours, et mourut le 4 no- » vembre <58i. »
Peu de temps après sa mort, le P. Adorno eut un songe où il le vit environné de lumière et de gloire, et le Saint lui dit : « Je suis heureux : vous me » suivrez bientôt, b Adorno raconta ce fait à plusieurs de ses amis, et l'attesta une fois publiquement en préchaut. Il retourna à Géues sa patrie, et y mourut peu de temps après en odeur de sainteté {n).
Il s'opéra plusieurs guérisons miraculeuses par l'intercession et par la vertu des reliques du serviteur de Dieu (s*). En 1601, le cardinal Baronins, confesseur de Clément VIII, envoya au clergé de Milan un ordre de Sa Sainteté, pour qu'on substituai la messe du Saint à celle de Ilequiem, que Charles lui-même avait fondée à perpétuité dans le graud hôpital, et qui devait se dire tous les ans le jour anniversaire de sa mort. Neuf ans après, le vénérable archevêque fut canonisé solennellement par le pape Paul V (**). Ses reliques, renfermées dans une châsse très-précieuse, sont présentement
» rôme; de l'humilité au milieu des plus grands honneurs,
• comme Martin; de la sollicitude pastorale, comme Gré- » goire; de la franchise d'opinion, comme Ambroise; de la » charité, comme Paulin. La tache qu'il avait à accomplir » était d'exposer à nos yeux, d'une manière visible et palpa- » blc, d'une manière propre à nous éclairer et à nous con- » vaincre, un homme flatté et honoré par ses semblables, cl » par conséquent crucifié au momie; un homme qui ne vi- » vait que de la vie spirituelle, qui foulait aux pieds les » choses de la terre, qui ne s'occupait que des intérêts du
* Ciel, et qui était chargé des fonctions d'un ange, mais qui » savait aussi imiter, d'esprit et d'actions, la vie d'uu ange » sur la terre.
» C'est donc avec raison que la joie est dans nos bouches » et l'allégresse sur nos langues, au jour qui signale celte » solennité. Ce n'est pas par notre mérite, c'est par les im- » pénctrablcs sccrels de sa sagesse que le Tout-Puissant a » réglé il y a îles siècles l'événement de ce jour, où nous- » mêmes, son humble instrument, nous conférons, par notre » décision, le* honneurs de la canonisation à Charles, pré- » tre cardinal, et lui imposons, ainsi qu'à la sainte Église ro- > malne, qui fut sa seule épouse (et que nous gouvernons » par la volonté du Seigneur), une couronne nouvelle, cn- » richie de loulc espère de joyaux. Que cet acte solennel » serve a la confusion de tous ceux qui n'adorent que les » images de leur déplorable invention, et qui se font gloin- » des idoles de leurs erreurs; mais les peuples pieux ne re- » connaîtront que le Seigneur, ils ne confesseront que lui, et » son nom seul sera exalté.
» D'nprès l'antique usage Ac l Église de Rome, et d après « les préceptes augustes des saints canons, c'est par no»
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dans une magnifique chapelle souterraine, bâtie sous la coupole de la grande église. L'a u loi de celte chapelle est d'argent massif, et la plus grande partie de la voûte est revêtue de plaques du même métal. On y entretient nuit et jour plusieurs lampes d'or et d'argent. Ou y voit aussi de riches présents, faits par des priuecs, des cardinaux cl des évôques. Nous apprcuons de Giussano (*») que ces présents, dans l'espace de huit années, montèrent à plus de cent cinquante mille écus d'or, indépendamment des étoffes précieuses et des autres ornements de la chapelle. C'est ainsi qu'est houoré sur la terre celui qui méprisa le monde pour Jésus-Christ.
Dieu suscita saint Charles Borroméc pour faire revivre l'esprit ecclésiastique parmi le clergé. Les prêtres sont appelés le sel de la (erre; cl c'est à eux qu'il est réservé de préserver le inonde de la corruption, en inspirant l'amour et la pratique des vertus chrétiennes. Mais comment les inspireroul- Hs, s'ils n'en sonl eux-mêmes des modèles? De quoi leur servirait-il d'en conuaiire seulement les noms? Être détaché du monde, être mort à soi-même, aimer la retraite, être toujours occupé de la gloire du Père céleste : voilà ce qui caractérise les vrais ministres de la nouvelle loi. Tels furent les pasteurs qui formèrent tant de Saints. La réformation des mœurs du peuple dépend en grande partie de la réformalion de celles du clergé. Il faut que le jugement commence par la maison de Dieu (so). Les clercs, comme l'annoncent cl le nom qu'ils portent, cl l'ofllcc qu'ils remplissent, doivent être séparés du peuple, nonseulement par leur éducation et leur ministère, mais encore par leur inauière de vivre et de converser parmi les hommes. Mais s'ils ne prenncul de sages mesures, l'esprit propre de leur état se perdra bientôt; à force de fréquenter le monde, ils eu contracteront les vices, et on pourra malheureusement leur appliquer ces paroles du Prophète : Le prêtre sera comme le peuple (si).
SAINT VITAL ET SAINT AGRICOLE, MARTYRS
l'as soi.
Nous apprenons de saint Ambroise, qu'Agricole était un gentilhomme de Bologne qui, par ses vertus,
« brefs apostoliques que doil être solennellement pnwlaméc » la sainteté de tous les serviteurs de Dieu qui s'en sont ren- » dus dignes. C'est pourquoi nous avons jugé convenable de
• rapporter brièvement les extraits suivants de sa vie, de ses
• miracles et des débats auxquels cette canonisation adonné
• lieu. •
se faisait aimer des païens mêmes, parmi lesquels il vivait. U instruisit dans la religion chrétienne Vital, son esclave, ils furent arrêtés l'un et l'autre durant la persécution de 304; c'est du moins l'opinion la plus probable. Vital fut le premier qu'on appliqua à la torture; il ne cessa de louer Dieu tant qu'il put faire usage de sa laugue. Voyant enûn que tout son corps était couvert de sang et de blessures, il pria Jésus-Christ de lui donner la couronne qu'un ange lui avait montrée. Sa prière finie, il rendit l'esprit. On différa l'exécution d'Agricole, dans l'espérance que la vue du supplice de sou esclave pourrail le faire changer de résolution; mais l'exemple de Vital ne fit qu'animer sou courage. Les magistrats et le peuple entrcrenl alors eu fureur : on attacha le martyr à une croix, cl on perça son corps d'une si grande quaulilé de clous, que le nombre de ses plaies surpassait celui de ses membres. Los deux martyrs furent enlerrés dans le lieu qui servait de sépulture aux Juifs. Saint Ambroise les découvrit dans le voyage qu'il fil à Rologne, en 593, lorsqu'il fuyait les armes du tyran Eugène. Il prit un peu du sang qui était au fond du tombeau, avec la croix et les clous qui avaient été l'instrument du martyre d'Agricole. Julienne, veuve de Florence, lui demanda ces précieuses reliques pour enrichir l'église qu'elle avait fait bâtir dans celle ville, et donl le saint archevêque de Milan Ut lui-même la dédicace.
Voyez saint Ambroise, Exhort. ad Virginit. c. 13, et saint Grégoire de Tours, /. de Clor. Martyr, c. 44.
SAINT CLAIR, MARTYR
Saint Ctxin, natif de Rochcster, en Angleterre, quitta sa patrie, après avoir été ordonné préire, et passa dans les Gaules. Il s'arrêta daus le Vexin, au diocèse de Rouen, et y vécut plusieurs années dans la pratique des plus héroïques vertus. Souvent il sortait de la retraite qu'il s'était choisie pour aller prêcher les vérités du salut. Il mourut martyr de la chasteté, ayant été massacré par deux assassins qu'avait envoyés une femme qui n'avait pu le faire consentir à sa passion. On met sa mort vers l'an 894. Il est nommé eu ce jour dans le martyrologe romain,
Voyez la bulle, en latin et en allemand, dans l'ouvrage Dcr heil. Karl Borromeu», etc. (par un anonyme), publiée par J. M. Sailcr, etc., Augsbourg 1823, p. 152 sqq.
(so; 1 Pctr. IV, 17.
(si) Isa. XXIV, 2.
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ainsi que dans celai de France. Son culie est célèbre dans les diocèses de Rouen, de Paris et de Bcauvais. Le bourg où il souffrit le martyre, et qui porte son nom, est sur l'Epie, qui sépare la Normandie d'avec le Vexin frauçais, à neuf lieues de Pontoise et à douze de Rouen. On y va en pèlerinage de tous les lieux voisins. Les fidèles visitent aussi par dévotion un ermitage où la tradition porte qu'il demeurait, et qui est auprès du bourg. Il y a dans le diocèse de Coutances, en Normandie, un autre bourg dit de Saint-Clair. On prétend que le Saint y fit sa demeure avant de se retirer dans le Vexin. L'abbaye de Saint-Victor, à Paris, célèbre la fête de saint Clair le 18 juillet, et en fait l'office avec octave. Le Saint est aussi patron titulaire d'une chapelle dépendante de l'église collégiale de Saint-Honoré, dans la même ville, et d'un grand nombre d'églises de Normandie («).
Voyez ses actes dans Capgravc; du Saussay, Arlur du Moustier, Neuttria pia; et Trigan, llitl. etcles. de Norm., L II p. 901.
SAINT CHAMANT
F&EMIEn EVEQCE DE RODEZ.
C1SOCUÈME SIÈCLE.
Saint Amant, vulgairement saint Chamand, eut la ville de Rodez pour patrie. Il entra de bonne heure dans l'état ecclésiastique. Ses vertus le firent placer sur le siège de Rodez. Il travailla avec un zèle infatigable à la conversion des idolâtres qui étaient encore en grand nombre dans son diocèse, et il en gagna beaucoup à Jésus-Christ par la force réunie de ses discours et de ses miracles. Il avait un attrait particulier pour les austérités de la pénitence, qu'il savait allier avec les fatigues des travaux apostoliques. Sa douceur et sa charité curent aussi beaucoup de part aux conversions qu'il opéra. Il mourut vers la fin du cinquième siècle. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain, qui a suivi ceux d'Adon et d'Usuard. Il eut pour successeur saint Quintien, qui voulut lever son corps de lerre en 5H ; mais celle entreprise, selon saint Grégoire de Tours, ne fut point approuvée de saint
(*) Quelques modernes ont imaginé un autre saint Clair, qu'ils font disciple de saint Nicaise de Rouen, et qu'ils supposent avoir été martyrisé sur le boni do l'Epie, peu de temps après son maître; mais celle opinion ne parait appuyée sur aucun fondement solide. Voyez Trigan, Hitt. Bccl. de Norm. t. Il, etc.
Il y a un âutre saint Clair, vulgairement appelé saint
Chaînant, et il en fit des reproches à saint Quintien dans un songe.
Voyez la vie de saint Chamanl par Fortunat de Poitiers, dont la meilleure édition est celle qu'a donnée le P. Labbc, Bibl. Nov. Mt. le GaiUa Chr. nova, 1. 1 p. 198; Baillct, etc.
SAINT JOANNICE, A"BBÉ EN BITHYNIE.
Joanmce, qui répara par la pénitence les désordres de sa jeunesse, parvint à une sainteté si éminente, que l'Église grecque l'a compté parmi les Saints les plus illustres de l'ordre motiasiiquc. Il naquil dans la Bithynie, et passa ses premières années à garder les pourceaux. Il s'enrôla depuis dans la compagnie des gardes de l'empereur Constantin Copronymc, ou de Léon surnommé Chazare, son fils cl son successeur. Il était d'une constitution robuste et d'une iulrépidilé de courage à toute épreuve. Ses belles actions lui méritèrent des récompenses distinguées; mais sa foi ne put tenir contre le torrent de l'exemple. Il devint sectateur des iconoclastes, dont l'hérésie était alors protégée par la cour. Il eut cependant le bonheur de faire connaissance avec un saint religieux, qui, sous lo règne de l'impératrice Irène, le relira lout à la fois du vice et de l'erreur. Touché d'une vive componction, il passa six ans dans la prière et la mortification, sans changer d'état dans le monde. Enfin, à l'âge de quarante ans, il quitta le service et se retira sur le mont Olympe en Bithynie, près de Pruse. Il demeura dans divers monastères pour se former aux pratiques de la perfection. Il apprit aussi à lire, et s'exerça à réciter le psaulicr par cœur. Sa prière était continuelle, et il avait toujours dans la bouche quelque aspiration pieuse. Il mena depuis la vie érémitique pendant l'espace de douze ans, après quoi il prit l'habit dans le monastère d'Erestc. Le don des miracles et celui de prophétie le rendirent célèbre dans tout l'Orient, ainsi que la prudence toute céleste qu'il avait pour conduire les autres dans les votes de la perfection. Il défendit avec zèle la doctrine de l'Église sur les saintes images, sous les règnes de Léon l'Arménien et de Théophile. Il eut beaucoup de part au triomphe que la vérité
Clam, martyr en Aquitaine, et honoré le 1" juin; mais son histoire esl fort obscure : les uns le font éveque, les aulres lo regardent comme simple prélre. La tille de Lectour prétend avoir été le théâtre de son martyre. Son culte est célèbre dans plusieurs villes qui dépendent des métropoles de Bourges, de Bordeaux, d'Aucb, de Toulouse. Voyez Bail Ici, cic.
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remporta lorsque la pieuse impératrice Théodore proscrivit Terreur des iconoclastes. Dans sa vieillesse, il se construisit une cellule près de son monastère, situé sur le Mont Antide, afin de s'y préparer au passage de l'éternité. Il mourut en 845, à l'âge de 116 ans, selon les uns, et de 80 ou de 90, selon les autres. Trois jours auparavant, il avait reçu une visite du patriarche saint Méthode.
Voyez sa vie publiée par Surius; Baronius et Baillcl l'attribuent à Mctapbrastc; mais le P. Pagi la donne à un auteur anonyme. Lo porc Papebroch, in Ephem. Gr. Mosch. promet de meilleurs mémoires sur ce Saint, d'après Pierre et Sabas, qui étaient moines de m communauté. Voyez Lambécius,t.VIU p. 2G6.
SAINT BRINSTAN, ÉVÊQUE DE WINCHESTER
l'ah BU.
Saint BnnsT.i* fut disciple de saint Grimhald. Ses vertus et ses lumières le firent placer en 951 sur le siège de Winchester, dont s'était démis le pieux évèquc Trilhestan, qui mourut l'année suivante. Il fut, selon Guillaume de Malmeshury, uu prélat d'une sainteté éminente. Tous les jours il disait la messe pour les fidèles défuuls. Pendant la nuit il récitait encore des psaumes dans le cimetière pour le repos de leurs âmes. Il ne laissait passer aucun jour sans laver les pieds à un certain nombre de pauvres qu'il servait ensuite à table lui-même. Lorsqu'il les avait renvoyés, il se mettait en prières, et donnait a ce saint exercice plusieurs heures de suite. Il mourut le 4 novembre 93i, sans avoir éprouvé aucune maladie. Saint Elphégc-le-Cliauvc lui succéda.
Voyez Guillaume do Malmesbury, de Pontif. I. 3 p. 243; Godwin, de Episc. Angl. etc.
f SAINT GRÉGOIRE, ABBÉ.
vehs l'as m.
L'abuayf. de Borset ou Borcctle, que les Allemands appellent Burschcid ou Bnrdseheid (Porcetlm), n'était qu'à une petite demi-lieue d'Aix-la- Chapelle. La vallée de Borcelle, si célèbre aujourd'hui par ses sources chaudes, n'était jusqu'au
(t) Lors de la dcslruclion de Binant ordonnée par le «lue de Bourgogne, Philippc-lc-Bon {1466:, on préserva heureusement la précieuse chasse qui renfermait les reliques do saint Porpcto. Elle Tut transférée à Bouvigncs prés de Dinant, qui n'en est séparée que par la Meuse.
Charles le Téméraire, qui avait invilé les habitants dos environs de Binant à venir déraciner jusque dans ses fondements cène malheureuse rite, ci à achever avec le marteau
dixième siècle qu'un désert, retraite des sangliers qui lui ont donné son nom. Grégoire, fils de Nicéphore II, surnommé Phocas, empereur d'Orient, y bâtit un couvent d'hommes. Son père, pour affermir le pouvoir dans sa famille, avait donné la main de sa fille Théophanie au fils d'Olhon, dit le Grand, qui lui succéda comme empereur d'Allemagne sous le nom d'Olhon II, dit le Roux. Mais Grégoire préféra la solitude aux honneurs de ce monde, et se relira avec quelques compagnons à Borcelle, dont il fut le premier abbé. Il vécut au dixième siècle, vers l'an 990. Les moines de sou couvent furent dispersés plus tard par les événements du temps, et furent remplacés en 1220 par des religieuses de l'ordre de Clleaux; c'est ainsi que celte maison devint une abbaye noble de filles, dont l'abbcsse était autrefois priucesse du Saiul-Empirc, et possédait la seigneurie de la commune de Borcelle.
Voyez Molani Sat. SS. Delgii, p. 311 ; Fisen, Flores ceci. Leod., p. 479; v»ycz l'Uist. de l'abbaye de Borcelle (eu allemand) par Quis, cl lo Ménager de Garni , an. 1831, 3 1. p.44".
f SAINT PERPËTE ET SAINT ÉBREGISE,
ÉfÊQlES DE JIAESTRICUT.
Tiré des ActaSS. Belgn sclccta, t. II p. 316 ôTjO. Fisen, dan* ses Flores Eccl. Lcod. p. 478, cl dans «on ilist. Ecclesiast. Leod., p. 83 ÎC», donne un abrégé de la vie do sainl Perpèle. Les actes authentiques de ces deux Saints no uous sont pas parvenus.
VERS L'AS «»0 ET flt*.
Apres la mort de sainl Gondulphe, qui, selon le sentiment le plus probable, reçut eu G07 ou 608 le prix de ses vertus, le siège épiscopal de Maastricht fut occupé par saint Perpèle, homme rempli de vertus, qui, dès ses premières années, semblait appelé à ces hautes fonctions. Le zèle cl l'énergie avec lesquels il annonça la parole de Dieu lui avaient valu partout le surnom de docteur des fidèles. Après s'être consacré pcudanl près de treize ans au salul de ses brebis, il mourut de la mon des justes vers l'an 030, le quatrième jour de novembre, date que porlent tous les martyrologes. Son corps fut enterré à Dinaui, où son culte est Irès-célèbre, dans l'église de Notre-Dame (i). Nous avons la description de beauce que l'épéc cl le Tcu avaient épargné, autorisa (par lettres du 4 mai 1473) les chanoines do la collégiale de Notre-Dame, au lieu jadis appelé limant, à reédilicr leur église. Il leur avail déjà permis l'année précédente de quêter et mendier dans tous ses états. Ces faveurs donnèrent aux Binanlois l'occasion de réclamer la châsse de saint Perpèle; mais les Bouvignois ne voulurent pas se dessaisir de ces précieuses dépouilles : ils soutinrent entre autres * que l<i destruction
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coupde miracles opérés parson intercession en 1685 ei les années suivantes. Des auteurs dignes de foi rapportent qu'on a vu pendant longtemps couler de l'Iiuilc du tombeau de saint Perpèle (a).
Ce Tut saint Ebregise qui succéda à saint Pcrpëte sur le siège épiscopal à Maestricht. Les événements de sa vie sont tellement inconnus, que quelques auteurs le confondent avec saint Évergisle, évoque de Cologne (s), et par conséquent ne lui accordent pas le titre d'évéque de Maestricht. Mais ceux qui nous paraissent s'approcher le plus de la vérité distinguent Ébregise d'Évergisle, et le placent à la tète de l'église de Macstricbt. Toutefois, son épiscopat ne fut pas long, attendu que son successeur, saint Jean l'Agneau, siégeait déjà en 024, comme l'a prouvé le savant Ghcsquièrc (*).
SAINTE BEBTILLE, ABBESSE DE CIIELLES.
Tire île sa vie, écrite peu tic temps après sa mort, ap. ilabill. Art. Ben. I. III p. 21, H D. Toussaint* du Plcssis, Uitt. de Meaux, L l,n. 47,48,50.
Saiste Bf.rtii.le, issue d'une illustre famille du Soissounais, vint au monde sons le règne de Dagoberi I", et sa pieté lui procura la vraie noblesse des enfants de Dieu. On la vit dès son enfance préférer l'amour des biens célesies à celui des créatures. Elle fuyait, autant qu'il lui était possible, les vains amusements du moude, pour ue s'occuper que d'objets sérieux, et surtout de la prière, l^s douceurs qu'elle goûtait de plus en plus en conversant avec Dieu lui inspirèrent le dessein de renoucer entière-
• de Dînant avait en lieu de l'autorité de notre taint Père le
• pape, qui requit pour la punir le feu <Juc [Philippe-lc-Bon), » comme- bras séculier. » Cet allégué était assurément faux, du M. de Gerlache iRèi'ol. de Liège sous Louis de-Bourbon, p. 76) : les Bon vignots n'auraient pu rapporter aucune preuve an* le pope eûl conseillé un pareil forfait. Aussi la cour de finîmes, devant laquelle fut plaidé ce procès, ordonna par arrêt du 6 novembre 1475, à ceux de Cou vigne*, de restituer aux Dinantois les reliques de Monseigneur saint Perpite, avec sa fierté [ou chasse), en telle valeur qu'ils les avaient remues.
(s) Quoi qu'il en soit de ce fait, la chose ne nous paraît nullement invraisemblable. On connatt plusieurs Saints, des rclii|iies ou du tombeau desquels on a vu couler de l'huile. SiWestre Aiossa a écrit un ouvrage surec sujet; Henscbcnius en parle, t. III de février, p. S6â,annot. d. Voyez aussi : Historiaatraliotium quœ divinitus opeD. Pcrpetui, Leod. episcopi b omnti conti'jerunt, cum detchpt. oppidi Dionantensii.
ment au siècle. Comme elle n'osait s'en ouvrir à ses pareuts, elle cousulta saint Ouen, qui crut devoir la confirmer dans sa pieuse résolution. Us convinrent cependant l'un et l'autre, qu'ils prieraient quelque temps le Père des lumières, afin qu'il daignât manifester plus particulièrement sa volouté. Le Saint prit cette précaution, parce qu'il savait que rien n'est plus important que le choix d'un état de vie; qu'il est dangereux de ue pas marcher dans la voie assignée à chaque homme par la Prov idence; que l'amour-propre, par ses artifices, ne nous déguise que trop souvent les motifs qui nous font agir, etqu'il n'est pas rare que le démou ne se transforme en ange de lumière pour nous tromper plus sûrement.
Bertille, s'élant assurée que sa vocation venait du Ciel, ue balança plus à découviir à ses parents ce qui se passait dans sou âme. Ceux-ci, touchés des dispositions de leur fille, lui permirent de suivre les mouvements de la grâce. Ils la conduisirent au monastère de Jouarrc eu Bric, qu'avait fondé depuis peu le B. Adon, frère aîné de saint Oucu, cl dans lequel il pril l'habit avec plusieurs jeunes gens de qualité (t).
Sainte Telchilde, qu'on croit avoir été professe de Faremouiier, gouvernail alors celle maison, dont elle élaii la première abbessc. Elle reçui Bertille avec empressement, et l'instruisit dans les voies de la perfection religieuse. La jeune novice, qui regardait la solitude comme un port assuré, remerciait sans cesse le Seigneur de ce que, par sa miséricorde, il l'avait soustraite aux tempêtes de la tuer orageuse du inonde; mais elle pensa qu'elle ne mériterait de devenir l'épouse de Jésus-Christ, qu'autant qu'elle s'efforcerait de le suivre dans la route pénible des humiliations et des renoncements qu'il avait tracés. Elle se mit donc au-dessous de toutes
Liège 1C0I, in-4».La même histoire a été imprimée en français, ibid. IUOI, in 4°.
(s) Voyez ci-dessus, t. V p. CI5.
(i) Voyez Acta SS. Belyii selecta, II, 4ii, n» 5. et ri dessus t. IV p. 2>8.
(i) L'abbaye de Jouarrc, située à quatre lieues de Meaux, fut fondée vers l'an 6TiO. Au monastère d'hommes, saint Adon en joignit un do filles, suivant l'usage qui régnait alors. Le monastère de Rebais, que saint Ouen fonda vers le même temps à sept lieues de Meaux, était double aussi. Celui de* bommes était le principal, et il est resté seul dans les siècles postérieurs. Ces maisons suivaient la règle de saint Colomban, qu'elles quittèrent depuis pour embrasser celle de saint Benoit. Bossue l, évèquc de Meaux, attaqua juridiquement les exemptions de Jouarrc et de Rebais, et soumit ces abbayes à la juridiction de l'ordinaire, sur la On du dix septième siècle. Voyez du IMcssis. Histoire de Meaux, I. 5, p. 530, etc., 1. 1.
SAINT Lit. - 5 NovEnuKt.
les sœurs, ne se jugeant pas digue de vitre parmi elles. La prudence et la vertu prévenant en elle le nombre des années, on lui confia successivement le soin de recevoir les étrangers, de pourvoir au soulagement des malades, et de veiller sur la conduite des enfants qu'on élevait dans le monastère. Elle s'acquitta si parfaitement de ces emplois, qu'on l'élut prieure pour aider l'abbessc dans le gouvernement des religieuses. Celte place fil briller sa ferveur d'un nouvel éclat. Son exemple animait toutes les sœurs; et elles auraient rougi de ne pas pratiquer toutes les observances que pratiquait leur prieure avec tani de fidélité.
Sainte Balhilde, femme du roi Clovis II, ayant fait reconstruire l'abbaye de Chelles, au diocèse de Paris, laquelle avait été fondée par saiule Clolilde, pria l'abbessc de Jouarre de lui envoyer quelquesunes de ses religieuses qui fussent en état, par leurs vertus et leur expérience, d'établir la régularité dans la nouvelle communauté (a). Bertille fut mise à la tête de la pieuse colonie, cl désignée pour élre première abbesse de Chelles, vers l'an GiG (s). Sa réputation se répandit bientôt au loin. Elle compta parmi ses religieuses plusieurs princesses étrangères. De ce nombre fut llércswiih, reine des Est- Angles. Elle élaii fille de Iléréric, frère ou beaufrère de saint Edwin, roi des Nbrthumbrcs. Elle épousa le pieux roi Anna, qui consentit qu'elle se séparât de lui pour renoncer au monde. Elle passa en France en GIG, et mourut saintement à Chelles, où elle avait pris le voile. Sa fête est marquée au 20 septembre dans le martyrologe anglais de Wilson.
Sainte Balbilde, devenue veuve en 655, gouverna le royaume en qualité de régente; mais à la majorité de Clolaire III, son fils, c'est-à-dire en G65. elle se relira à Chelles, où elle prit l'habit. Elle vécut sous la conduite de sainie Bertille jusqu'en G80, que le Seigneur récompeusa ses vertus par une heureuse mort.
Quelque nombreuse que fût la communauté de Chelles, et quelque qualifiées que fussent la plupart des religieuses qui la composaient, la paix n'y
(t) Ycpci, Chron. de S. Ben. t. II p. 410, met la seconde fondation du monastère de Chelles en 662; el Mabillon, Act. Ben. t. III p. 25, en 636; maison ne peut admettre ces dates, puisque, suivant Cède, I. 4, c. -i". sainte Ilércswilh se relira :• Chelles en 646; elle y était, au rapport du même auteur, lorsque sainte Hildc sa sœur prit le voile en Angleterre en 617, el elle y mourut en 680, après trente-trois ans de profession. Sainte Bertille, qui gouverna l'abbaye de Chelles quarante-six ans, ne mourut donc point en 702, comme Baillet et Mabillon l'ont conjecturé, mais en 692. Il suit encore de là que sainie Iléreswilh quitta l'Angleterre avant la
était jamais troublée. Toutes s'efforçaient, par une sainte émulation, de se surpasser les unes les autres en humilité, en douceur, en mortification, en charité. Bertille, qui voyait parmi ses filles deux grandes reines, ne cherchait à se distinguer que par son amour pour la perfection. Elle montrait par son exemple qu'on ne sait bien commander que quand on a appris à obéir. Celte heureuse disposition la préservait de l'orgueil et des vices qui en sont la suite ordinaire. Elle gouverna quarantesix ans, toujours avec la même vigueur et la même prudence. Les infirmités de la vieillesse, loin de diminuer sa ferveur, ne firent que l'augmenter. Elle mourut en 692.
Une personne qui a renoncé véritablement au monde en voit passer la figure devant ses yeux; elle méprise la frivolité de ses occupations; elle frissonne à la vue des scènes tragiques qu'il offre si souveui; elle redoute ses pièges; elle dédaigne ses promesses flatteuses; elle se défie de l'amorce de ses plaisirs qui conduisent tant d'âmes à une perte éternelle. Semblable à un homme qui est tranquille dans le port, elle contemple la fureur de celle mer orageuse, au milieu de laquelle les malheureux Égyptiens périssent après avoir lutté quelque temps contre les vagues qui les engloutissent. Il n'y a de sauvés du naufrage que ceux dont l'âme prend l'essor, et u'est point retenue par des alTections terrestres el désordonnées.
SAINT LIÉ, SOLITAIRE DU BERRY
vers l'as m.
Saint L^tls, vulgairement saint Lié, naquit dans le Bcrry, et passa les premières années de son enfance à garder les troupeaux de son père. Il entra fori jeune dans un monastère que gouvernait un sainlabbé, uomméTrièec. Ledésird'une plusgrande perfection l'en fil sortir dans la suite, et il passa dans celui de Micy ou de Sainl-Mesmiu, près d'Orléans. Il se lia d'une amilié fort étroite avec saint Avil, honoré le U juin, lisse retirèrent depuis l'un
mort du roi Anna son mari, arrivée en 654. Voycï D. du Plessis, ibid. p. 699.
(s) Le monastère de Chelles fal fondé auprès du palais où la plupart des rois de France firent leur principale résidence, depuis Clovis jusqu'à Charlcmagne. On l'appelait Kata ou Cala. ( Voye» Mabillon, de rc diplomatie», 1. 4, p. 25, el &rc.5, Ben. part. 1, p. ■toO; saint Grégoire de Tours, I. 5, c. ô9.)Cc palais subsista encore plusieurs siècles après Charlcmagne. t.e roi Robert y lit assembler un concile en 1008. (Labbc, Cane. t. IX p. 787.) C'est sur les ruines de ce palais qu'à été bâtie la ville de Chelles qui subsiste aujourd bui.
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H l'autre dans une solitude de la Sologne. Saint Avil étant retourné à Micy, saint Lié alla se fixer dans le bob d'Inatoire, dit depuis la ForéT-aux- Loges, eu Beauce. La réputation de saiuteté dout il jouissait lui atli ra la visite de plusieurs solitaires d'une grande piété. Il fui aussi visité par l'abbé Triècc. On met sa mort vers l'an 554. On construisit dans la suite nue cbapelle sur son tombeau, et il s'est formé depuis, eu ce lieu, un village considérable qui porte le nom du Saint. Ses reliques étaient dans l'ancienne collégiale de Pluviers, au diocèse d'Orléans. Il n'est pas certain que saint Lié ail été prêtre, quoiqu'il ail ce titre dans le martyrologe d'Usuard et dans le martyrologe romain.
Voyei Baillel, le P. Longucïal, Mit. de l'Église Gallic. 1.11 p. 416, elc.
f LE B. RAYNIER,
N EOU'.G DU SMNT-SÉril.ntF., CArtClN.
Tire du Mipjil. île Ch. Butler, par l'abbé Tresvnux. — Voyez I Abrégé historique de la vie des Saints des trois ordres de Saint François, par le P. Fcrol, t. III p. 201.
LAN tSS9.
Ceux qui voudraient juger les Capucins d'après les railleries des gens du monde, les calomnies des libertins cl le mépris qu'ont affecté pour eux les prétendus pbilosophes, en auraient une idée tout à la fuis très-fausse cl très-injuste. De toutes les congrégations religieuses qui ont pris naissance dans les derniers siècles, il en est peu qui aient été plus respectables et plus utiles. Ce saint ordre a donné «les exemples admirables d'un généreux mépris du monde, de la pratique exacte de la pauvreié évangélique, d'une austère pénitence et d'une ardeur apostolique pour le salut des âmes. Il a fourni un grand uombre de saints, d'habiles théologiens, de judicieux interprètes de l'Écriture sainte, de zélés missionnaires, de fervents prédicateurs, de sages directeurs, et des maîtres consommés dans la vie .spirituelle (»). C'est à celle pieuse société qu'appartenait, par sa profession, le IL Kaynier, du bourg •lu Saint-Sépulcre. Il naquit, dans celle ville de Toscane, de parents pauvres et vprtueux, vers l'an 1510, Cl reçut au baptême le nom de Sanrti ou Saint. Lue éducation chrétienne développa si bien en lui ses heureuses dispositions, que, dés sa première jeunesse, il faisait ses délices de la prière. On raconte que, la quittant un jour pour faire ren-
i fi) Voyez, après la vie du B. Raynier, la Noiire delà vie fi des écrits ilo P. Ambruise de Lombez.
irer daus l'éiablc un bœuf indocile, cet animal furieux l'enleva en l'air avec ses cornes. Sancli se remit de suite à l'oraison, sans que cet accident eût clé capable de l'en distraire.
A deux mille pas de la ville qu'il habitait, se trouvait un couvent de Capucins appelé le Mont-Cassal. Le chemin pour y arriver était Apre et très-difficile. Cet obstacle n'empêchait point le saint jeune homme de s'y rendre toutes les nuits; et lorsqu'il y était parvenu, il se tenait à la porte de l'église pendant que les religieux récitaient les matines.
Une piété si fervente devait porter Sancli à la pratique des vertus les plus sublimes du christianisme. Rempli d'estime et d'amour pour la pureté, il désirait passer ses jours dans le célibat. La volonté de son père en décida autrement ; a dix-huit ans il fut marié; mais Dieu, satisfait de l'obéissance de son serviteur envers ses parents, lui donna les moyens de conserver sa chasteté dans toute son étendue, en permettant que par une mort prompte son épouse lui fût enlevée. Dégagé de ses liens, il en chercha de plus durables; et ayant entendu publier les vertus d'un bienheureux de l'ordre de Saint-François, appelé Raynier, il résolut d'embrasser cet institut qui lui paraissait offrir tant de moyens pour parvenir à la perfection. S'étanl présenté chez les Capucins, il y fut admis et reçut le nom de Raynier sous lequel il est connu.
Le démon, jaloux des progrès du nouveau religieux dans la vie spirituelle, agita «son Ame par de violentes tentations; mais Raynier, par la résistance qu'il y apporta, en sortit victorieux, et s'affermit ainsi de plus en plus dans la vertu. Pleiu de respect pour la règle à laquelle il s'était soumis, il l'observait dans tous ses points avec une grande exactitude. Rien ne lui paraissait impossible lorsqu'il fallait pratiquer l'obéissance, et l'on assure que par ce motif il (il une fois en six heures une route qu'un homme à pied n'eut pu faire en moins de trois jours. A celle obéissance entière il joignit l'humilité; et comme la réputation de sainteté dont il jouissait le rendait l'objet de la vénération publique, pour s'y dérober dans ses voyages, il sortait avant le jour des lieux où il avait passé la nuit, de. crainte que le concours de peuple qui le suivait et les bénédictions qu'on lui donnait ne fissent entrer la vanité dans son cœur.
L'esprit d'oraison qu'il avait possédé dès sa jeunesse se développa en lui davantage; il l'éleva jusqu'aux ravissements, cl remplil son Ame des consolations les plus abondantes. Ainsi uni à Dieu, Raynier ne craignait point la mort; en ayant connu l'époque par révélation, il s'y prépara avec tranquil-
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lité et ne négligea rien pour qu'elle répondit à la sainteté de sa vie. Ce fut à l'église qu'il voulut recevoir la communiou en forme de viatique. Il se rendit ensuite à l'infirmerie, où on lui administra l'Extrême-Onction, et le même jour, vers la fin de compiles, élevant les yeux au ciel, comme un homme absorbé dans la contemplation des choses divines, il rend il paisiblement son esprit à son Créateur, eu 1589.
Le peuple, instruit de sa mort, vint en si grande foule au couvent qu'on fut oblige d'en fermer les portes; mais ayant par les fenêtres pénétré dans l'intérieur, il mit en pièces ses habits, pour conserver quelque chose d'un homme que l'on vénérait comme un Saint. Les vêlements dont on le couvrit successivement eurent un pareil sort, et le corps mémo ne fui pas resté entier, si IVvéquc du lieu n'y eût mis ordre en le faisant enfermer. L'odeur suave qu'il exhala depuis ce moment et les miracles opérés par l'intercession de ce saint religieux firent songer à travailler à sa béatification. On s'en est occupé peudaut longtemps; enfin, le pape Pie VII a autorisé son culle, et maintenant on l'Ifonorc dans l'ordre de Saiut-François.
NOTICE DE LA VIE ET DES ÉCRITS DU PÈRE AMBROISE DE LOMBEZ, CAPUCIN (t).
Le P. Ambroise do Lombcz a été sans contredit un des écrivains ascétiques les plus dislingues du XVIII» siècle. Ses ouvrages, par l'heureuse réunion de l'exactitude, de la morale et delà pureté du style, ont acquis une réputation qui semble devoir se conserver longtemps. Il naquit à Lombcz, ville autrefois épiscopale du Languedoc, le 20 mars 1708. Son nom de famille était La Poyrie. Éclairé de bonne heure sur la vanité cl les dangers du monde, il prit la résoluUon de le quitter. Dès qu'il eut atteint sa seizième année, il embrassa l'état religieux. L'ordre qu'il choisit Tut celui de Saint- François, et la congrégation celle des Capucins, société recommandablc par l'esprit de pénitence et de rervcnr qui l'a animée jusqu'à l'époque de sa destruction en France. La Peyrie y entra le 25 octobre 1724. Ce fut alors qu'il reçut, suivant l'usage établi, le nom d'Ambroise, joint à celui de sa ville natale. Les talents du jeune religieux, ainsi que son mérite, furent bientôt remarqués; il devint successivement professeur de théologie, gardien et definitcur, c'est à-dire assistant du supérieurde la province. Il travailla avec beaucoup de zèle à la direction des Ames, fonctions qu'il remplissait avec une rare capacité et avec un égal succès. Il fut l'instrumentdont Dieu se servit pour convertir un grand nombre de pécheurs, pour affermir les justes dans la pratique de la vertu, pour assurer les pusillanimes cl ceux qui avaient uno conscience trop timorée. Ce fut en faveur des chrétiens trop
(*) Celle notice, rédigée par l'éditeur du supplément do Huiler, a para en tête de la nouvelle édition des Lettres spirituelle* du pire Amlnoise de bombez, publiée à Pari», par Méquignon Junior, en 1825.
prompts à s'inquiéter et a se troubler dans la 1 què le P. Ambroise composa le meilleur de se» ouvrages et celui qui a fait sa réputation. Il est intitulé : Traite de la paix intérieure. L'auteur, aiusi qu'il le dit lui-même, entreprit son livre pour calmer les peines qui se rencontrent dans les votes de la piété. Ce livre, qui parut pour la première fois en 1756, se fil promplcmcul remarquer par l'esprit méthodique qui y règne, par la pureté du style cl par la douceur de la morale. Aussi les éditions se succédèrent-elles en peu de temps, et maintenant encore on les réimprime souvent. Peu de livres en ce genre méritent mieux l'estime du public et se font lire avec plus de plaisir. Les écrivains qui ont parlé des ouvrages ascétiques ont donné à celui-ci de grands éloges. Le savant évêque de Toulon, Albert Joly de Choin, en indiquant dans son Rituel le Traité de la paix intérieure, dit que c'est un des meilleurs livres qui aient paru sur cette matière. L'auteur des Trois siècles de la littérature française, Sabbaticr de Castres, en fait également un éloge accompli. A celle première production, le père Ambroise en fit succéder une autre dans le même genre, c'est le Recueil de ses lettres spirituelles sur la paix intérieure.
Quoique ce recueil soit moins répandu que son Traité, il est néanmoins estimé et recherché des personnes de piété. Il parait n'avoir été publié qu'en 17GG, quoique l'approbation du censeur cl la permission du supérieur général des Capucins soient de Tan l~o'>. Lutin, nous devons encore à la plume du P. Ambroise un troisième ouvrage qui a pour litre: Traité de la joie de l ame chrétienne, tracé suivant le même plan que le Traité de la paix intérieure. Le pieux religieux, que le zèle de la sanctification des Ames avait rendu écrivain, soutenait par ses vertus la vérité des maximes qu'il exprimait dans ses livres avec autant de netteté que de précision, d'élégance que d'onction. On lui trouvait plusieurs traits de ressemblance avec le saint évéquo de Genève. Il mourut en odeur de sainteté au couvent de Sainl-Sauvcur, près Barèges, le 25 octobre 1778, à l'Age de soixante-dix ans.
SAINT LÉONARD, ERMITE EN LIMOUSIN
Nous n'avons plus la vie originale du Saint, qui fut écrite peu de temps après sa mort, et dont Walcran, Saxon, évoque de Naûmbourg, parle dans sa lettre à Gcrtrude, veuve de Henri, comte de Nordhoim, ap. Martène, ampl. collcct. 1. 1, col. 655. La plus ancienne qui existe aujourd'hui fut composée dans le Limousin, un peu avant le concile tenu a Limoges en 1051. 11 est assez probable qu'elle a pour auteur Jordain de Laron, prévôt de Saint-Léonard, puis évèquc de Limoges. Elle a été abrégée par Vincent de Beauvai», I. 21, spec. hist. cil; par Bernard Guidonis, Specut, Sanctoral., par Monbritius, Surius, Haneus d'Utrecht, Sanctoro, etc. Celte même vie a été donnée en français, mais avec des additions qui n'ont d'autre autorité que celle d'une tradition populaire, par Jos. Chalard, Noblac, 162*; parle P. Bernardin, carme déchaussé, Limogcs,l68l. par le P. Vanlatun, récollct, Douai, 1710. On a compose une attire vie de saint Léonard, d'après les leçons de l'office qu'on récitait en son honneur au quatorzième siècle dans l'église collégiale do Meun-sur-Loirc; mais c'esl une pièce sans critique, et dans laquelle on trouve bien des
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détail* hasardés, que n'adopteront pas légèrement ceux qui aiment la vérité. Vojez leCuinte, ad an. 546, et le bon ouvrage de M. l'abbé Oraux, chanoine de Saint-Léonard de Nublac, imprime à Paris chez Barbou, en 1760, sous le titre i'liistoire de la vie et du culte de saint Léonard du limousin, in-lî.
SIXIÈME SIÈCLE
Saixt Léonard, que le peuple appelle saint Liéuard, était un seigneur français qui jouissait d'une grande réputation à la cour du roi Clovis 1". Dieu se servit de saint Remi pour le convertir à la foi; et il est probable que ce fut après la journée de Tolbiac. A peine eut-il connu les obligations que le christianisme impose à ceux qui le professent, et les récompenses promises aux fidèles disciples de Jésus-Christ, qu'il résolut de renoncer au monde et de quitter la cour, pour profiler des leçons et des exemples de celui auquel il était redevable du plus précieux des dons. Fidèle imitateur de son maître, il en retraça bientôt toutes tes vertus, surtout le désintéressement, le zèle et la charité. Il prêcha la foi pendant quelque temps; mais craignant d'être rappelé à la cour, et d'ailleurs brûlant d'un désir ardent de se consacrer entièrement à Dieu dans la solitude, il partit secrètement et se retira dans le territoire d'Orléans.
A deux lieues de celte ville était le monastère de Micy, fondé eu 508 par saint Euspicc. Il avait alors pour supérieur saint M mutin ou Mesmin, dont il prit le nom par la suite. Maximin, neveu du fondateur, était renommé pour son érainente sainteté («). Léonard se mit sous sa conduite, cl fit profession à Micy, où il trouva des modèles de perfection, surtout dans son supérieur et dans saint Lié, qui embrassa depuis la vie monastique.
Après la mort de saint Mesmin, arrivée en 520, saint Lifard, son frère, qui avait renoncé au monde
(i) On peut voir, sur la fondation du monastère de Micy ou de Saint Mesmin, le P. Longucval, llist. de l'Église Coll., t. Il p. 241. Cet auteur dit que ce fut le premier monastère fondé par les Français. Voyez aussi l'abbé du Bos, llist. crit. de l'établissement de la Monarchie française, t. II p. 237, cd. in 4»; Mabillon, Sœc. 4, Ben.; la Gallia Christ, nova, t. VIII, et la rie de saint Mesmin, sous le 15 décembre.
(»} Le P. Longucval se trompe en appelant ce lieu leNoblet. Baille!, Topogr. des Saints, p. 132, confond notre Saint avec saint Léonard, abbé de Celles en Bcrry.qui florissait en 542, et qui est honoré dans le diocc.se de Bourges le 50 décembre. Il confond aussi Noblac avec l'abbaye de Nouailles, au diorèse de Poitiers, laquelle est encoro appelée Nobiliac. Ce nom était commun à plusieurs autres lieux. Celui où Oit bitie l'abbaye de Saint Vaast d'Arias le portait. Ce mot donnait a entendre que le roi accordait au lieu dont il s'agis- Mil les mémos privilèges qu'à la noblesse, ou l'exemption de rertaine» taxes. Voyez Conton, Rivières de France, 1. 1 p. 323. T. VI.
à l'âge de quarante ans, fonda un monastère à Meunsur-Loire. Ce monastère, qui a subsisté jusqu'au onzième siècle, fut sécularisé en 1068, et changé en un chapitre de chanoines séculiers. Léonard, qui soupirait également après une solitude plus parfaite, quitta Micy vers le même temps. Il passa dans le Berry, où il convertit plusieurs idolâtres. Il gagna le Limousin, et fixa sa demeure dans la forêt de Pauvain, à quatre lieues de Limoges. 11 se construisit un oratoire dans un lieu appelé Nobiliac ou Noblac. Des herbes et des fruits sauvages faisaient toute sa nourriture. Il fut pendant quelque temps inconnu aux hommes, cl Dieu seul était témoin de l'austérité de sa pénitence. Son zèle l'ayant porté à instruire les peuples du voisinage, plusieurs de ses auditeurs furent singulièrement louches de ses discours; il y en eut même qui se sentirent animés du désir d'imiter son genre de vie. Ils allèrent donc le trouver daus sou désert, ce qui donna naissance à un monastère qui devint célèbre par la suite, et auquel on donna le nom de Noblac, puis de Saint- Léonard de Noblac (*). Le roi, pénétré de vénération pour notre Saint, dont les miracles répandaient au loin la réputation, lui fil don d'une partie considérable de la forêt où il vivait avec ses disciples (s).
Léonard, élant encore dans le monde, avait une graude charité pour les captifs et les prisonniers; il travaillait avec un zèle infatigable à leur procurer lotis les soulagements dont ils avaient besoin, et surtout à les retirer du vice. Il obtint même la liberté à plusieurs d'entre eux. Il se rendit particulièrement recommandable par la même verlu, lorsque sa sainteté l'eut fait connaître au monde dans le Limousin. L'auteur de sa vie rapporte que quelques prisonniers furent miraculeusement délivrés de leurs chaînes par ses prières, et que le roi lui accorda, par un privilège spécial, de pouvoir quel-
II signifiait au moins que le terrain était un don du roi.
En France, les forets appartenaient anciennement aux rois qui étaient passionnés pour la chasse et qui avaient des châteaux auprès des bois. Voyez le Bcuf, Diss. sur l'Histoire de France, t. I pv 354.
On lit dans la vie de saint Léonard que Théodcbcrl, fils de Thierri, roi d'Auslrasie, donna le terrain dont nous parlons au saint ermite, en reconnaissance de ce que la reine, dans une couche très-laborieuse, avait obtenu par ses prières une heureuse délivrance. Voilà peut-être l'origine de la dévotion qui fait implorer l'intercession de saint Léonard pour le* femmes qui sont en travail d'enfant.
(s) Le P. Le Coinlc conclut de ce qui est dit des prédira lions de saint Léonard, qu'il était prêtre; mais ce caractère ne lui est donné nulle part. Le P. Papebroch observe qu'on le représente ordinairement en dalmatique, ce qui convient à un diacre, t. IV Maii, p. 624. 11 est probable qu'il reçut le diaconat avant de quitter le monastère de Micy.
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qticfois les meure en liberté. Ce fui vers ce tcu]p6-là que certains évoques cl aulrcs personnes illustres commencèrent à jouir du même privilège (*).
Le Saint, ayant comblé la mesure de ses bonnes œuvres, alla eu recevoir la récompense dans le ciel, le G novembre, vers l'an 559. L'église dédiée sous son invocation à Noblan a été longtemps desservie par des chanoines réguliers; elle jouit encore d'un grand nombre de privilèges. Saint Léonard csl patron de plusieurs églises de France, où il csl liouoré avec une dévotion particulière. Son culte n'était pas moins célèbre eu Angleterre avant la prétendue ré-
[4] Quelques modernes Attribuent i saint Léonard le privilège en vertu duquel les eveques d'Orléans délivrent tous les prisonniers, lorsqu'ils font leur entrée solennelle dans telle ville, pour prendre possession de leur siège. L'auteur de la Dissertation sur te privilège des iiïquet d OrUatU assure, p. 8, qu'il fut accordé par le roi Thierri, sur les représentations de sainl Léonard; el il eite à ce sujet la vie de ec Saint publiée par Surius, où l'on ne trouve rien de semblable. Il est plus probable qu'on doit attribuer ce privilège à saint Agnan, éveque d'Orléans. Voyez. Pigauiol, Description de la France, I. X, n. 131.
îs) Spclman, Conc. t. Il p. 558; les canons anglais de Jobnson, ml an. 1562, n. 5.
• g) Un des plus éclatants miracles attribues à saint Léonard, csl la délivrance de Martel, sire de Bacqueville, au pays de Caux, dans le quatorzième siècle. Il avait été fail prisonmer par les Turcs avec deux autres seigneurs français. La rigueur et la durée de sa captivité commençaient â lui «Mer
I espérance de revoir jamais sa patrie. L'esclave qui avait soin de lui et à qui il avait souvent parlé do l'excellence de la religion chrétienne, l'avertit un jour que le lendemain on devait le condamner à mort. Aussitôt il se mit en prières, cl invoqua pendant une partie de la nuit saint Léonard, avecla plus vive confiance, faisant vœu de bâtir une cliapellc en sou honneur, s'il le délivrait du péril dont il était menacé.
II s'ciidormil ensuite. A son réveil il se trouva miraculeusement transporté à l'entrée de la forêl de Bacqueville, ayant encore les fers aux pieds et aux mains. Il s'empressa de lémoigner sa reconnaissance A son libérateur, cl lit b;'i tir, sous l'invocation du Sainl, une chapelle dans son château.
Ce fait est rapporté par un grand nombre d'historiens. Quoique plusieurs circonstances qui y ont été ajoutées n'aient peut être pas la même certitude, la tradition des habitants du lieu, leur dévotion singulière pour saint Léonard, et divers monuments qui subsistent encore aujourd'hui, ne permettent pas de douterquelc seigneur de Bacqueville n'ait dû sa délivrance à l'intercession du Saint. La procession qui se Tait tous les ans le premier dimanche de novembre enesi une preuve suffisante.
Celte note nous a élé donnée par M. l'abbé Troehct, originaire de Bacqueville, curé de Somcry au diocèse de Boucn.
(:) On peul voir le calendrier qui est à la létc du Sis. in-fol. inlilulé Scata iluudi, lequel csl dans la bibliothèque du collège anglais â Douai.
La plus grande partie des reliques de saint Léonard se gaule encore dans l'église qui porte son nom à Noblac. Des lettres patentes, données par le roi Charles VII en 1*42, prouvent que ce prince avait une grande dévotion pour notre Saint. Il lui recommanda son royaume avanl d'entreprendre
forme. Daus la liste des fêles, publiée à Worccsicr en iiiO, on voit que celle de saint Léonard était chômée jusqu'à midi; qu'on y était obligé d'eutendre la messe, et que le labourage était le seul travail qui y fût permis (s). On invoque particulièrement ce Sainl en faveur des prisonniers el des femmes en travail d'enfant. On lui attribue un grand nombre de miracles («). On lit son nom dans le martyrologe romain el dans plusieurs autres, spécialement dans ceux de France et d'Angleterre (7).
La solitude a toujours fait les délices des vrais serviteurs de Dieu, parce que la retraite facilite les
la guerre contre les Anglais; et après les vicloires qu'il remporta sur eux, il envoya une chasse pour renfermer ses reliques. Celle chasse représentait le château de la Bastille de Paris. Le roi envoya aussi un petit coffret où il s'élail fait représenter à genoux ; le tout était d'argent doré el travaille avec beaucoup d'art et de délicatesse. Lorsqu'on eul reçu ces pieux dons de la libéralité de ce prince, on y renferma le chef cl quelques osscmenLs du Sainl; on mit le reste dans une autre châsse, aussi d'argent doré. Plusieurs églises ont obtenu quelques portions de ces reliques. On voit deux anciens reliquaires, qui contiennent des ossements de sainl Léonard, dans la chapelle de son nom.â Pont â Baisse, près de Douai; c'est un lieu de dévotion célèbre, où l'on assure qu'il s'est opéré des miracles, dont quelques-uns sont rapportes par Arnold de Baisse, m Gazophilacio Behjic. p. 4i6, el par Vanlaton dans sa vie du Saint. On croii que les reliques dont il s'.!gil ici sont les mêmes que celles qui étaient chez les Cisterciennes de Flines, el que ces religieuses firent transporter à Pont à Baisse, pour n'être plus distraites dans leur solitude par le concours des pèlerins. Voyei Marlènc, Voyage lit. 1. 1 p. il".
Il y a deux autres Saints du même nom : sainl Léonard de Vandruve ou de Corbigny, et sainl Léonard de Dunois. Nous avons donné la vie du premier sous le 15 octobre. Nous ajouterons ici quelques détails sur ses reliques. Elles furent transférées à Tournus, et peu de temps après (vcrsSSIjâ l'abbaye de Corbigny. Voyez la chronique de Foulques, moi ne de Tournus; Juenin, llist. de Tournus, preuves, p. 20, etc. Les calvinistes les brûlèrent à Corbigny, en 1502, et pillèrent le monastère. On ne sauva qu'une petite partie de ses reliques, qu'on garde dans la collégiale de Varzi, au diocèse d'Auxerrc. C'esl de là que sonl venues celles qui sont présentement à Corbigny. Voyez Gallta Christ, t. IV, col. 178.
Saint Léonard de Dunois est honoré dans le diocèse de Blois, el nommé sous le 8 décembre dans l'ancien martyrologe d'Auxerrc, qui csl du dixième siècle. C était un solitaire qui vivait dans le Dunois, el qui parait avoir été à HRSf dans le même temps que sainl Léonard du Limousin; du moins donne t on deux Saints du nom de Léonard pour disciples à sainl Maximin ou saint Mcsmln, et il est fait mention de l'un el de l'autre dans d'anciens vers latins publiés par Nabuion, Act. Den. S<rc. I, p. 580. Les reliques de sainl Léonard de Dunois se gardent encore dans l'église paroissiale bâtie à l'endroit où était sa cellule et où il fui enterré. Elles furent vérifiées par l'cveque de Chartres, en 1226; cl par l'cveque de Blois, en 1748. Du Saussay confond ce Saint avec sainl Evremond, patron de Creil, au diocèse de Beauvais, quand il dit que ses reliques Turent brûlées à Creil par les calvinistes, dan» le seizième siècle.
SAINT WINOC
moyens de converser avec le ciel. C'est ce qu'on pourrait prouver dans l'ancienne loi, par la pratique des Nazaréens, des prophètes et de toutes les personnes qui faisaient une profession spéciale d'honorer le Seigneur; et dans la nouvelle, par l'exemple de Jésus-Christ et de tous les Saints. Isaac allait dans les champs lorsqu'il voulait méditer. Moïse était dans le désert quand le Seigneur se fit voir à lui. Le silence de la solitude arrête les égarements de l'esprit; la force et la vigueur de l'amc augmentent par le repos et le recueillement; et dans cet état de calme, on est plus capable de réfléchi r sur soi-même, sur ses besoins, et de contempler les mystères de la religion, le bonheur de la patrie céleste, les fondements de l'espérance chrétienne. Ne nous trompons cependant pas, en attribuant ces avantages à la solitude purement exlétérieure; il s'agit principalement ici de la solitude intérieure, de celle qui nous dégage des soins du monde, qui nous affranchit de l'attachement à nos sens, qui bannit jusqu'aux pensées propres à nous distraire ou à nous jeter dans le trouble; autrement nous éprouverions plus de persécutions dans la retraite qu'au milieu des occupations de la vie la plus active. Mais la retraite est-elle praticable à un chrétien obligé de vivre dans le monde? Oui : qu'il n'aime ni l'esprit ni les maximes du inoude; qu'il soit aussi recueilli que peut le lui permettre le genre de vie qu'il a embrassé; qu'il n'oublie jamais que le salut est la plus importante, cl même l'unique affaire; qu'il évite les vains amusements, les conversations inutiles; qu'il emploie tous les jours, dans ceux surtout que l'Église a consacrés au Seigneur, un certain temps à la prière, à de pieuses lectures et à la méditation de la loi divine.
ABBÉ DE WORHHOIT, EN FLANDRE
l'as ÎIT.
Parmi les Bretons qui passèrent dans les Gaules, dans la vue de se soustraire à la fureur des Anglo- Saxons, plusieurs profilèrent des calamités publiques pour s'attacher à la recherche des biens éternels. Aussi la Bretagne produisit-elle un grand nombre de Saints pcudanl quelques siècles. Wiuoc sortait d'une de ces familles bretonnes qui s'étaient établies dans la Bretagne, province de France. Il
(0 Voyez D. Moricc. llisi. de Dret. 1. 1 p. 22, et not. ibid. p. 785 cl 818.
(•] Lcland, fti'ner. t. III p. 48, Vu. S. Wmoci.
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parait qu'il était fils du roi Howel III et frère des rois Salomon et Judoc, ou José (i). Ou voit, par son exemple, combien il est uiile d'avoir reçu uuc éducaiiou chrétienne.
11 s'associa trois jeunes gcniilshommesqui avaient les mêmes inclinations. Ils firent ensemble plusieurs pèlerinages, et visitèrent à Saint-Omer le monastère de Silhiu, connu depuis sous le nom de Saint- Berlin. La ferveur des religieux qui l'habitaient les frappa singulièrement, et ils se lixèreut parmi eux en prenant l'habit. Les noms des irois compagnons du Saint étaient Quadcuoc, Ingeuoc et Madoc (s).
Quelque nombreuse que fût la communauté, on y distingua bientôt Winoc. Quelque temps après, saint Berlin, abbé de Silhiu, envoya les quatre moines bretons former un établissement dans des marais du côté de la mer. Ilérémar, gentilhomme flamand, leur donna une terre nommée Wornihout, et la charie de cette fondation existe encore aujourd'hui. Winoc fut mis à la têle de la nouvelle communauté. Après avoir construit avec les frères les cellules et l'église, il bâtit un hôpital pour les pauvres : leur vie se passait à servir Dieu et le prochain.
Le monastère de Winoc devint fort nombreux et répandait au loin la bonne odeur de Jésus-Christ. La réputation de sainteté dont jouissait l'abbé fut encore augmentée par les miracles qu'il opérait. Il était le plus humble des frères, cl on l'eut pris pour le serviteur de tous. Son plus grand plaisir était d'aller servir les pauvres dans l'hôpital. Bans sa vieillesse même, il s'appliquait aux travaux les plus pénibles et les plus humiliants. Le désir ardent qu'il avait d'être réuni à Jésus-Christ fut enfin accompli le 6 novembre 717. Il fut enterré dans son monastère.
Le siècle suivant, les pirates danois ayant fait une descente sur les côles de Flandre, les reliques du Saint furent portées à Silhiu. En 920 le comte Baudouin-le-Chauve fit construire ou fortifier le chAleau de Berg pour défendre ses états contre les incursions des Barbares. Neuf ans après il y fonda un monastère de Bénédictins, sous l'invocation de saint Martin et de saint Winoc; les reliques de notre Saint y fureul transférées. Les biens du monastère de Wormhout, qui n'était pas éloigné, furent unis à celui de Berg; et celte ville a été depuis appelée Bcrg-Saint-Wiuoc (s).
Voyez la Tie du Saint, publiée par Mabillon, Strc. 3 Ben. part.'i; Miraus, Fast. Behj. et Chron. Belg. Guicciardini,
(ï) Le monastère de Wormboul fut détruit par les Normands en 880; et plus tard remplacé par un petit prieuré dépendant de l'abbaye de Berg.
SAINT ILTUT.
ùttcript. Belgic. Voyer «urtout ln dissertation de Gbcsquière, liant SU Acta SS. lielgii sttecla, t. VI p. 383 sq.
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SAINT ILTUT,
MIBI DANS U PAYS DF GALLES
MXIÈMl SIÈCLE.
Iitlt ou ElCBOT, issu d'une famille noble, naquit dans le comté de Glamorgan. Il servil quelque temps dans les armées du roi Arthur, dont il était parent, cl s'y acquit une grande réputation par sa valeur. Saint Cadoc, abbé de Llan-carvan (i), qui avait été successivement disciple de saint Germain et de saint Dubrice, et qui était alors évéque de Llandaff, lui inspira le mépris du monde et l'amour de la vraie sagesse. Ayant reçu la tonsure, il passa plusieurs années sous la conduite de celui qui l'avait fait entrer dans la voie de la perfection, et se rendit fort babilc dans les sciences ecclésiastiques. Il fonda depuis, dans le voisinage de Llancarvan, du côté de la mer, un monastère qui devint célèbre par son école, et qui prit le nom de Llanlltut ou Llnntwit. On compta parmi ses disciples saint David, saint Samson, saint Magloire, saint Gildas, et plusieurs autres Saints dont quelquesuns furent élevés à l'épiscopat. (Util joignait le travail des mains aux veilles, au jeûne et à la prière. Il remit a la fln la conduite de son école à Isham, un de ses disciples, afin de suivre plus librement l'attrait qu'il se sentait pour la retraite. Il passa trois aus daus une eutière solitude, et y pratiqua des austérités extraordinaires. Le désir de visiter ses disciples et ses amis le fit passer dans la Bretagne quelque temps avant sa mort. Il était à Dol lorsque le Seigneur l'appela à lui, dans le sixième siècle (*). Il est encore patron titulaire d'une église du comté de Glamorgan, qu'il avait originairement fondée. Baie et Pits font mention de deux lettres doctrinales qu'il avait écrites; mais nous n'avons pins la plupart des ouvrages des anciens docteurs bretons; ils ont péri par l'injure des temps.
Voyez Ussérius, Anliq. Kcclet. Britan.; le» Annales d'Alford; Léland, de Script, p. 488, Mit. Tanner, an. 1748.
(<] A trois milles de Cowbridge, dans le comté de Glamorgan.
{*) L'église de Landebaëron.dans l'ancien diocèse de Tré gnier en Basse-Bretagne, croit posséder le chef de ce saint abbé, qu'elle conserve depuis nn temps immémorial.
SAINT W1LLIBRORD, rnniiEn évêque d'itreciit.
Tiré de sa vie, écrite par Alctiin et divisée en deux livres, l'un en prose et l'autre en vers, ainsi que d'une homélie el d'un poème du mémo auteur en l'honneur du Saint. Voyez Bède, //.•-.- 1. 5, c. Il, tî, et saint Bon i... .• /.,.<«. 9î. Voyez encore Batavia sacra, p. 56; Mabillon, Annal. Ben. 1. 1 1. 18, § 4, et Act. Sanct. Ord. S. Ben. sect. 3, part. I; Calmct, llist. de lorraine, t. III, Pr. et t. I, Append. Fabricius, Satutar. lux Evang. c 19 p. 442(*).
Sust \VtLi.nmoM> naquit vers l'an G58 dans le royaumede Northumberland. Il n'avait point encore sept ans lorsqu'on l'envoya dans le monastère de Bippon, gouverné alors par saint Wilfrid, qui en était le fondateur.
Son père se nommait Wilgis et vivait dans une grande piété. Il quitta le monde pour embrasser l'état monastique, et se fit depuis ermite. Dans sa vieillesse il prit la conduite d'une petite communauté qu'il avait fondée entre l'Océan et l'Humbcr. On l'honore parmi les Saints dans le monastère d'Eptcrnac, au diocèse de Trêves, et il est nommé dans les calendriers anglais. Alcuin a donné sa vie.
Willibrord, en s'accoutumant de bonne heure a porter le joug du Seigneur, le trouva toujours depuis doux et léger. Pour mieux conserver les fruits de l'éducation qu'il avait reçue, il prit l'habit à Rippon, étant encore fort jeune. Les progrès qu'il lit dans la vertu et dans tes sciences furent également rapides. A l'âge de vingt ans il obtint la permission de passer en Irlande, dans l'espérance d'y trouver encore plus de facilité pour se perfectionner dans les voies de la piété. U se joignit à saint Egbert ou Ecgbrigbt, et au B. Wigbert, que le même dessein y avait attirés. Il passa douze ans avec eux. Malgré la faiblesse de sa constitution, il surpassait ses compagnons par sa ferveur et sa fidélité aux devoirs qu'd avait à remplir. On uc se lassait point d'admirer son humilité, sa modestie, son affabilité, la douceur et l'égalité de son caractère.
Saint Egbert désirait depuis longtemps de prêcher l'Évangile aux idolâtres, à ceux surtout qui habitaient la Frise; mais on le fil renoncer à ce
[*] Voyez à la suite de cette notice les remarques du D' Binterim sur le titre d'archevêque au moyen age, et en particulier sur celui de saint Willibrord, et sur l'année de son ordination et de sa mort. On y rectifie quelques assertions de Butler.
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projet, c( on lui conseilla d'aller exercer son zèle apostolique dans les lies situées entre l'Irlande et l'Écosse. Il y établit la vraie numéro de célébrer la Pàque, et mourut dans celle d'IIii, peu de temps avant que Bède entreprit d'écrire sou histoire. Il est uommé daus les calendriers anglais sous le 24 avril. Ou trouve dans Bède le récit édifiant de ses austérité* et des actious que sou zèle et sa cliarilé lui inspirèrent.
Pendant qu'Egbert travaillait à la gloire de Dieu, dans les lies, Wigberl annonçait Jésus-Christ daus la Frise. Il en revint après y avoir passé deux ans, sans que ses travaux eusseut été suivis d'un grand succès. Egbert et ceux qui s'intéressaient à cette mission ne se découragèrent point; ils prièrent avec une nouvelle ferveur pour obtenir la conversion de taut d'âmes qui étaient meuacées d'uu malheur éternel. Willibrord, qui venait d'être ordonné prêtre et qui était âgé d'environ trente aus, témoigna au désir ardent de passer daus la Frise, et il en demanda la permission à ses supérieurs. Egbert, qui connaissait sa ferveur, son zèle et ses laleuts, ne douta point que ce désir uc viulduCicl; il acquiesça donc à sa demande, eu l'exhorlaut à mettre eu Dieu sa confiance. Saint Swidbert et dix autres moines anglais se joignirent à saint Willibrord.
Les Frisous habitaient anciennement une vaste éteudue de pays sur les côtes de l'Océan germani- , que. Étant eulrés dans la Gaule Belgique, ils s'emparèrent des provinces situées vers l'embouchure
(ii Les Romains regardaient les Cattrs, el surtout les Bâtâtes qui en faisaient partie, comme le peuple te plus courageux de la Cermanic. Ils s'étaient établis dans l'Ile située entre les branches du Rhin. Ils se firent depuis un autre établissement parmi les Belges; mats l'arrivée des Frisons leur Ht perdre leur nom, et on ne le trouve plus que dans deux villages appelés Calwick.
A l'arrivée des Frisons, les Bataves se renfermèrent dans une petite Ile formée par 1rs rivière», dans une partie de la Goeldre, près de Nimègue,el qui est encore appelée Betawe, de leur nom.
Ce n'est que daus le onzième siècle que le nom de Uol lande a été connu. On ne le donna d'abord qu'a un district fort petit, qui ne s'étendait pas au-delà de Dort. Il venait du village de lloltand.el signilie terre basse, plate, creuse, marécageuse, UoUand. Voyez Ant. Mallbœus, de Sobilitate, 1. 1, r. 12 p. 49, et id. Analca. 1. V p. 480.
Il y a aussi dans le comte de Lincoln en Angleterre une petite contrée appelée Ilolland. Voyez Camdcn.
Par la même raison, Watten en Artois, Wallon dans la province de Norfolk, Wattun dans celle d'Yorck, où était uu monastère de religieuses, signilie un lieu aqueux ou humide. Wattun est appelé en latin kumida villa, par saint Aèlred, I. de miraculo in sanctimoniali de Wattun inter 10 Script. Angl.
(i) De Goth, l. 4, ch. 29.
(•] Saint Ludgcr, in nid S. Suidbcrti.
du Rhin, dont les Catlos, aussi Germains d'origine, étaient alors les maîtres (t). Parmi les peuples de la Germanie, aucuu ne sut si bien maintenir sa liberté contre les Romains, que les Frisous. Suivant Procope (x), ils viureut dans la Graude-Brelagne avec les Anglo-Saxoos, et la situation de leur pays uu permet pas de douter qu'ils ne fussent de bons marins. On lit dans saint Ludger, que Swidbert el les autres missionnaires qui l'accompagnaient désirèrcut, de préférence, de porter la lumière de la foi à ces peuples, parce que leurs ancêtres descendaient d'eux (s).
Saint Éloi, évéque de Noyon, avait prêché Jésus- Christ daus uuc partie de la Frise. L'Évangile leur avait été aussi annoncé par saint Wilfrid, en 678; mais ces premières tentatives avaient produit peu de fruit; en sorte que le vrai Dieu était presque entièrement iuconnu daus la Frise lorsque saint Willibrord y arriva eu 090 ou 091 (4). Il parait certain que nos douze missiouuaires abordèreut à Calwick (5), qui était à l'ancieunc embouchure du Rhin (s). De là ils se rendirent à Uirecht, ville bàtio par les Romains au grand passage du Rhin (7). Ils fureut bieu reçus par Pépin de Ilérislal ou le Gros, maire du palais de France, qui depuis peu s'était emparé d'une partie de la Frise.
Willibrord crut devoir faire un voyage à Rome pour demander au pape Sergius sa béuédictiou apostolique et uuc autorisation pour prêcher l'Évangile aux nations idolâtres. Le Souveraiu-Ponlife,
(4} Voyez Bosschacrts, Diatriba de pnmit Fnsue apostolts.
(s) Voyez Batavia sacra, Prolcj. % 7, p. 6.
(g) C'était là que les Anglais débarquaient pour leur commerce. Il y avait un château appelé Turrii Britannica, que les Romains avaient fait bâtir pour défendre le port.
L'embouchure du Rhiu a été comblée par les sables. L'ancien canal n'était point encore entièrement bouché en KVjO, suivant le rédacteur de la chronique de Woerden (Joan. à Leidi», in Chron. Belg. Ant. Malthteut, de Nobilitate, I. 2, c. 4). Il passait par Arnbeim, Rbenen, Utrecht, Lcydcn ou Leyde, el Calwick. Ce n'est plus maintenant qu'un ruisseau qui ne va point jusqu'à la mer, mais qui, à deux lieues audessous de Leyde, se perd dans les sables cl se divise en deux ou trois branches. Les eaux du Rhin sont épuisées par quatre grands canaux, d'où sont formés, 1° le Wabal.qui, se séparant au fort de Schenk, va se perdre dans la Meuse; 2° le fameux canal de Orusus, qui se sépare au-dessus d'Antheim, cl tombe dans rissel;3° le Lcck,qui est à 8 lieues plus bas; 4e le Week. La Meuse, grossie par le Wahal audessous de l'Ile de Bommel, prend alors le nom de Mcrwc; elle reçoit encore le Lcck cl lo Week, et va se décharger dans la mer au-dessous de Rotterdam, où elle reçoit le Bote.
(t) C'est pour cela que cette ville a élé appelée Trajcctum ad Rhcnum, puis Trecht,elenfln Utrecht, d'Outrcchl, ancien passage, cl Vllrajectum, ou passage à la ville do Vulta, pour la distinguer de l'ancienne ville de Macstricht. ou passage sur la Meuse, Trajcctum ad Mosam.
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connaissant son zèle et sa sainteté, lui accorda les plus amples pouvoirs, et lui donna des reliques pour la consécration des églises qu'on ferait bâtir. Il repartit le plus tôt qu'il lui fut possible, tant il désirait gagner à Jésus-Christ cette multitude d'âmes qui étaient sous la puissance du démon.
Swidberl fut spécialement chargé de la conversion des Borucluaires, et en devint l'évéque. Il parait que ce peuple habitait le territoire de Berg, une partie de celui de la Marck, et le pays voisin, du côté de Cologne.
Willibrord et les dix autres missionnaires prêchèrent la foi, avec le plus grand succès, dans cette partie de la Frise qui appartenait aux Français. Le nombre des chrétiens était si considérable au bout de six ans, que Pépin, de l'avis des autres évéques, envoya Willibrord à Borne avec des lettres de recommandation pour le pape, qui était instamment prié de l'honorer du caractère épiscopal. Inutilement le Saint voulut faire tomber sur un autre celle dignité; on n'eut aucun égard à ses représentations. Le pape Scrgius le reçut avec de grandes marques d'honneur, changea son nom en celui de Clément, et le sacra archevêque des Frisons, dans l'église de Saint-Pierre. Il lui donna aussi le pallium, avec le pouvoir de fixer son siège en tel lieu du pays qu'il jugerait le plus convenable. Le Saint, après avoir passé quatorze jours à Borne, revint dans la Frise, et (ixa sa résidence à Ulrecht. Pépin lui fit présent du château royal du Villaburg (k). Le saint archevêque bâlil à Ulrecht l'église du Sauveur, dont il lit son siège métropolitain (o). Il répara aussi celle de Saint-Martin, que les païens avaient presqu'entièrement détruite (io). Ou pense qu'elle avait été construite par le roi Dagobert, à la prière de saint Wïlfrid (m). Elle devint depuis cathédrale d'Ulrecht, et fui desservie par des chanoines.
L'onction épiscopalc sembla donner encore plus de force et d'activité au zèle de Willibrord. Deux ans après son sacre, c'est-à-dire en 698, les libéralités de Pépin et de l'abbessc Irmine le mirent en
(s) Bèdc assure, Hist. 1. 5, c. 11, que ce rMteau était à Utrerht. Cluvcrius pense que c'était Willemburgh, qui est à trois milles et demi «l'L'trechl. Au reste celle ville elle même se nommait Vulta, ou ville des Vultes. Sigcberl, Chron. ad an. 679.
(9) Saint Boniface, rpi.U. 98. ad Steph. Pap.
(10) Voyez Bosschaerts, in l)ialriba,di$iert. 49.
(11) Voyez lleda et Beka.
(i*) Voyez la charte d'Irminc dans Mirants, Donat. piœ Belfj. et Bruschius, MonaM. Cerm. Chron. p. 141.
(is) Voyez la vie de sainte Irmine sous le 24 décembre.
<i«; On accuse communément Pépin d'avoir eu cette Allais pour concubine; mais des auteurs Irès-vcrMîs soutien-
état de fonder l'abbaye d'Epternac, qu'il gouverna jusqu'à sa mort. Elle est dans le diocèse ci à deux lieues de Trêves, et présentement dans le duché de Luxembourg (<»). Le monastère de Horrea, dont Irmine, qu'on croit avoir été fille de Dagobert II, était abbesse, fut, au rapport d'Alcuin, miraculeusement délivré de la peste par sainl Willibrord («).
Pépin de Hérislal avait beaucoup de vénération pour le sainl apôtre de la Frise. Avant sa mort, il renvoya Alpaïs, sa concubine, dont il avait eu Charles- Martel, cl se réconcilia avec Plecirude, sa femme (m). Dans son testament qu'il signa avec Plectrude, sa femme, il recommanda ses neveux à saint Willibrord, sans faire mention de Charles, son fils naturel. Il donna en même temps au Sainl le village de Sweslram, aujourd'hui Susteren, dans le duché de Juliers, à une lieue de la Meuse, lequel servit à doter un monastère de religieuses qui fui bàli en ce lieu (is).
Ce fut au mois de décembre 71 i que mourut Pépin de Hérislal. Pépin-le-Bref, fils de Charles- Martel, et qui fut depuis roi de France, était né quelque temps auparavant. Il reçut le baptême des mains de sainl Willibrord, qui, suivant Alcuin, prophétisa en celle occasion, en annonçant que cet enfant surpasserait en gloire tous ses ancêtres. Charles-Martel devint bientôt maire du palais, et fut le premier guerrier et le plus grand homme d'état de son siècle. En 723 il donna les revenus dépendants du château d'Ulrecht au monastère que saint Willibrord y avait fondé, et dont il voulait faire sa cathédrale (iô). Saint Grégoire fui depuis abbé de ce mouastère, qu'on sécularisa daus la suite des temps. Charles-Martel fit plusieurs autres donations à diverses églises fondées par le saint archevêque. Il lui abandonna la souveraineté de la ville d'Ulrecht, avec ses dépendances cl ses appartenances (n). Dans lous ces établissements, Willibrord ne se proposait que d'affermir el de perpétuer l'œuvre de Dieu.
Non coulent d'avoir planté la foi dans la partie
nent qu'elle fut sa femme légitime avant qu'il énonsflt Plectrude. Voyez Longueval, Hittoire de t'Églite gall., tom. VI P. 177 ("}.
(ts) Brower, Annal. Trcvir. 1. 7 ; Mabillon, Annal, lien. I. II 1. 19, g 7i
(ta) Voyez son diplôme dans Heda, p. 28, le Coirttc et Mirams.
(iî) Voyez Heda, p. 28, cl Buchelius, in ïledam ;cl Alcuin, I.2.C.5I.
(") Voyez aussi le mémoire de Devrez, dans le t. III p. ÔI5 des Mcmoirci de l'académie de Bruxelles, cl < t. V p. 138, uot.
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de la Frise, dont les Français avaient fait la conquête, il pénétra dans celle qui obéissait a ltadbod, prince ou roi des Frisons. Radbod était toujours opiniâtrement attaché à l'idolâtrie. Il n'empêcha cependant point le Saint d'instruire ses sujets, et il venait quelquefois lui-même l'entendre.
Willibrord passa dans le Dancmarck; mais Ongeud, qui y régnait alors, était un prince méchant et cruel; et son exemple, qui avait beaucoup d'influence sur ses sujets, niellait un obstacle presque invincible à leur conversion. Le Saint se contenta d'acheter trente eufants du pays, qu'il baptisa après les avoir instruits, et qu'il amena avec lui.
En revenant, il fut assailli d'une tempête qui le jeta dans l'Ile appelée Fositcland, aujourd'hui Amelandt, sur la côte de la Frise, au nord. Les Danois et les Frisons révéraient singulièrement cette Ile, qui était consacrée à leur dieu Fosile. Ils auraient regardé comme impie et sacrilège quiconque aurait osé tuer les animaux qui y vivaient, mangcrqiielque chose de ce qu'elle produisait, ou parler, en puisant de l'eau à une fontaine qui y était. Le Saint, touché de leur aveuglement, voulut les détromper d'une superstition aussi grossière. Il lit tuer quelques animaux, que lui et ses compagnons mangèrent, et il baptisa trois enfants dans la fontaine, en prononçant à haute voix les paroles prescrites par l'Église. Les paieus s'attendaient qu'ils allaient être punis de mort; mais voyant qu'il ne leur arrivait rien, ils ne savaient si c'était patience ou défaut de pouvoir de la part de leur dieu. Hadbod fut transporté de fureur quaud il apprit ce qui s'était passé. Il ordonna de tirer au sort trois jours de suite, et trois fois chaque jour, dans le dessein de faire périr celui sur lequel il tomberait. Dieu permit qu'il ne tombât point sur Willibrord; mais un de ses compagnons fut sacrifié à la superstition, et mourut martyr de Jésus-Christ.
Le Saint, ayant quitté Radbod, se rendit dans une des principales Iles qui dépendent de la Zélande; c'était Walchcrcn; il y fit un grand nombre de conversions, et y établit plusieurs églises.
La mort de Hadbod, arrivée eu 719, lui laissa la liberté de prêcher dans toute la Frise. Kn 7-Ju il fut joint par saint Boniface, qui passa trois ans avec lui avant d'aller en Allemagne. Bèdc, qui écrivit alors son histoire, parle ainsi de noire Saint (is) : « Willibrord, surnommé Clément, est encore vivant,
fis)//**». I. 5,r. 12.
(i«> II. Rivet, ///</. Ut. I. III p. 449.
(to) Il n'y cul plus d'archevêques à LtrcrM après la mort de saint Boni Tare; ce siège passa sous la juridiction do l'archevêque de Cologne. Quelques temps après cependant, on
» c'est un vénérable vieillard, évèquc depuis trente- » six ans, qui attend les récompenses de la vie cé- » leste, après avoir généreusement combattu dans » la guerre spirituelle. » Il avait, suivant Alcuiu, une ligure agréable et pleine de dignité. Il était doux et toujours gai dans la conversation, sage dans ses conseils, infatigable dans les fonctions apostoliques, et eu même temps attentif à nourrir et à fortilier son âme par la prière, le chant des psaumes, les veilles et le jeûne. Le même auteur, qui écrivait environ cinquante ans après la mort du Saint, assure qu'il fut doué du don des miracles. Il rapporte entre autres le suivant. Lorsque Willibrord prêchait dans l'ile de Walcheren, où l'on a depuis bâti les villes de Flcssingue et de Middelbourg, il trouva dans un village une idole fameuse, à laquelle le peuple offrait des vœux et des sacrifices. Transporté de zèle, il la renversa et la mit en pièces. Le prêtre de l'idole lui déchargea un coup de sabre qui ne lui fit aucune blessure. Ce malheureux fut bientôt après possédé du démon, et réduit dans l'état le plus déplorable.
Willibrord et ses compagnons, par leurs larmes, leurs prières et leur zèle, détruisirent le paganisme dans la plus grande partie de la Zélande et de la Hollande, cl dans tous les lieux des Pays-Bas où saint Amand et saint Lebwin n'avaient jamais pénétré. Quant aux Frisons, qui avaient été jusque-là un peuple barbare, ils se civilisèrent peu à peu, et devinrent célèbres par leurs vertus, ainsi que par la culture des arts cl des sciences. Saint Wulfran, archevêque de Sens, et d'autres ouvriers évangéliques, frappés de tant de succès, prièrent saint Willibrord de les associer aux travaux de ses missions.
Notre Saint choisissait avec beaucoupdesoiu ceux qu'il destinait à recevoir les ordres sacrés : il craignait que d'indignes ministres ne détruisissent tout le bien que la miséricorde divine avait opéré pour le salul des âmes. Il était aussi fort exact à s'assurer des dispositions de ceux qu'il admettait au baptême, afin de ne pas exposer mis augustes mystères à la profanation. Pour bannir l'ignorance et faciliter la propagaliou de l'Évangile, en éclairant les esprits et en adoucissant les mœurs, il établit à Lirechl des écoles qui devinrent fort célèbres (io).
Enfin Willibrord, se voyant parvenu à un âge fort avancé, pril un coadjuteur qu'il sacra évéque, pour le charger du gouvernement de son diocèse (an), et
y érigea un cvêché; et les auteurs du Batavia sacra comptent soixante évoques d'Ulrccht, jusqu'en I V»!), qu'on > clablit de nouveau un archevêché dont les évèquc* de Harlem, de Middolbourg, de Deventer, dcCroningneei de l.ceiiwaerden devinrent suftragnnl». L'union ou confédération des Etats
sa
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6e prépara dans la retraite au passage de l'éteruité. Il mourut, suivaut l'opiuion la plus probable, en 738 (m). Alcuiu et Raban Maur mettent sa mort le G novembre; mais il est nommé le 7 de ce mois dans les martyrologes d'Usuard et d'Adon, dans le romain, et dans celui des Bénédictins. Il fut enterré, comme il l'avait désiré, dans le nouveau monastère d'Epternac, et on y gardait ses reliques dans une châsse. On voit à Trêves, dans l'abbaye de Noire- Dame ad martyres, l'autel portatif dont le Saint faisait usage pour la célébration des saints mystères dans ses missions de Frise, de Zélande et de Hollande (n). Divers auteurs ont publié le testament de saint Willibrord (*s), eu faveur du monastère d'Epternac (w).
Un vrai pasteur, s'il a de la ferveur et du zèle, ne reste point daus l'iuaciion, tant qu'il peut cousoler, instruire, exhorter, pleurer et prier pour les âmes confiées à ses soins, et qui sont sans cesse exposées au danger de se perdre éternellement. Il sait mettre de l'ordre dans sa conduite pour suffire à tout, et il remplit tous ses devoirs avec plus de facilité qu'on ne pourrait d'abord l'imaginer. Nous pouvons tous nous convaincre de celle vérilé par l'expérience. Sans être pasteurs, nous avons une multitude d'obligations à remplir par rapport au
contre les Espagnols, formée à Ulrecht en 1379, mil fin a cet établissement; et depuis la révolte des Provinces-Unie* dans le gouvernement spirituel contre les catholiques, Il n'y a plus que des évêques in partions infideltum, avec le titre et les pouvoirs de vicaires apostoliques. Le premier fut nommé en 1602. L'attachement aux nouvelles erreurs excita de grands troubles en Hollande, du temps de Jean de Neercasscl, évéque de Castorie, vicaire apostolique, qui mourut en 1686. Les troubles s'augmentèrent encore sous Pierre Codde, archevêque de Sébaste, son successeur. Il fut cité à Rome en 1700, et déclaré suspens en 1702, par Clément XI; il mourut en 1710, après avoir assuré qu'il avait toujours condamné les cinq propositions, mais sans avoir pu les découvrir dans l'Augustinus de Jansénius. Théodore de Cock, qui lui fut substitué en qualité de provicaire, fut banni par les État-, cl mourut à Rome. Gérard Potcamp fut fait vicaire aposloliquccn Hollande, en 1715, cl mourut la morne année. Les États ne voulurent point recevoir Adam Daemen, son successeur. On apprendra ce.qui concerne le prétendu chapitre d'Ulrechlct l'évêque de Babylone, que plusieurs papes excommunièrent successivement, dans l'histoire cl la réfutation de leurs prétentions, qu'a publiées par ordre du cardinal d'Alsace, archevêque de Malincs, le savant liovnck Van Papendrecht, et dans l'IJist. des Révolutions de l'église d Ulrecht, par le comte Louis Mo/ri, traduite de l'italien par M. le prof. Verduyn. Gand,3 vol. in-8°.
(«0 II mourut, suivant le P. Pagi, en 733; suivant Mabil Ion, en 740 ou 741 ; suivant quelques autres auteurs en 745. On lit dans saint Doniface, epist. 97, ad Steph. Il, papam, qu'il prêcha l'Évangile pendant cinquante ans. que Smilh compte de son sacre, et Mahillon, de son arrivée dans la Frise; d'autres ne prennent pointées cinquante ans dans un
prochain et par rapport à nous-mêmes; en sorte que tous nos moments doivent avoir une destination particulière. Ce serait une illusion dangereuse que de penser autrement. Il faut donc satisfaire à ces différentes obligations. Le temps ne nous manquera point; il est seulement à craindre que nous le perdions, soit par lâcheté, soit par défaut d'ordre dans notre conduite el de règlement dans nos actions.
f REMARQUES CRITIQUES SUR l'histoire de sust willibrord, archevêque des
FRISOSS (*).
Sur le titre d'archevêque au moyen âge, et en particulier sur celui de saint Willibrord.
De même que les termes d'arcAidiaxonu*, d'archipresbyter, d'archimandrite signifient le premier des diacres, des prêtres, des moines, de même le mot archiepiscopus doit indiquer uu évéque supérieur, ou le premier des évêques.
Eu égard à l'Eglise entière, ce titre appartient au Souverain-Pontife, qui est episcopus episcoporum, ou le premier évéque. Au quatrième siècle, ce liire se donnait aux patriarches, en leur qualité d'évêques
sens rigoureux. Suivant Alcuin, saint Willibrord vint dans la Frise dans sa trente-troisième année,et vécut quatre-vingt ctun ans; d'où il suivrait qu'il n'a prêché que quarante-huit ans; mais si saint Boni fa ce veut parler des prédications de saint Willibrord en Irlande et dans les Iles d Ecosse, qui durèrent deux ans, sa chronologie s'accordera avec celle d'AI cuiu, et notre Saint sera mort en 738; ce qui est confirmé par la chronique d'Epternac, compilée d'après le nécrologc cl les registres Mss. de ce monastère.
Voyei Marlène, Ampl. CoUect. t. IV p. 505.
(ssj Voyez le P. Ch. Scribanius, jés., dans son histoire d'Anvers; Mincus, BosschacrU, el D. Calmel, Preuves de l'histoire de lorraine.
(s*) Baie, PiU, Swcrllus, Athrn Relg. p. 701; Vossius, l.î. de l'Hist. lat. c. 25; Tanner, DiM. Brit. p. 770, attribuent i sainl Willibrord des livres sur ses voyages, des canons, des homélies, des épllres; mais Cave n'a point fait mcnlion de ces pièces, qu'il a regardées avec raison comme supposées. On conserve à Eplernac deux Mss. en lettres saxonnes qui furent apportés par saint Willibrord, dont l'un contient les qualro évangiles, copies d'après l'original même do saint Jérôme, cl l'autre, le martyrologe de sainl Jérôme, que les Bollandisles ont fait graver dans leur ouvrage. A la marge du calendrier, il y a une note de la main même de notre Sainl, et conçue en ces termes : « Clément Willibrord vint * eu France d'au-delà de la mer en 690. Il fut, quoique in- » digne, sacré par le pape Scrgius en G95. Il est encore » vivant en la présente année 728. ► Voyei D. Marlène et 1). Durand, Voyage Littéraire, p. 297: Calmel, Histoire tir lorraine, t. III p. 99.
OTrad. de l'allemand du docteur Binlenm.
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des principaux et des plus anciens sièges. (Voyez Acta concilii Chakedon. act. 2, t. II, coucil. Harduini, p. 275.) Dans la suite il passa aux premiers évéques de la province. Le primai était eu même temps l'archevêque; d'où ces paroles du pape Adrien : « Nullus archiepiscoporum, nisi qui primas » sedes tencnt, appelletur Primas. » (Capitula Uadriani, pap., t. III, concil.Uarduini, cap. 25, p. 206.) Lorsque les limites des provinces furent mieux marquées, ceux qui avaient été nommés métropolitains reçurent le litre d'archevêques (i).
Le titre d'archevêque désignait donc à tous égards un évéque supérieur, auquel d'autres évéques étaient .subordonnes, et à qui l'ordre hiérarchique reconnaît une certaine primauté, attachée, non à la personne, mais au siège. L'Afrique seule faisait exception à cet égard, où le plus ancien évéque selon le sacre était en même temps archevêque, ou ce qu'on appelait Senex, c'est-à-dire primas, archiepiscopus, episcopus episcoporum. Saint Augustin , dans plusieurs de ses lettres, donne au premier évéque de la province le titre de Senex ; il dit, epist. 65 : o Domino » beatitsimo et venerabiliter suseipiendo Patri et » eonsaeerdoti Seni Xantippo (t. Il, édit. Maurin.
> p. 154). » Dans la lettre 209 il s'exprime en termes formels sur le sens qu'il attache à ce mot. « Habe-
■ brun, » dit-il, « de quo cogitabam paralum pres-
> byterum, propler quem ordinandum sanclum Se-
■ nem, qui tune primalum Numidia gerebat, de
> longinquo ut veniret, rogans litleris impetravi. ■■ (P. 777.)
Au septième siècle, les papes conférèrent à quelques évéques, qui n'étaient pas métropolitains ou archevêques dans l'ordre hiérarchique, le pallium, soit parce qu'ils voulaient les distinguer à cause de leur mérite personnel, soit parce qu'ils les nommaient vicaires apostoliques. C'est ainsi que le pallium fut accordé par le pape Jean V à Aigilbcrt, évéque du Mans, en 685; par le pape Honorius Ier a Paulin, par Zacharie à Egbert, tous deux évéques d'York; par Serge II à Drogon et par Jean VIII à Wallon, tous deux évéques de Metz ; par Etienne IV à Théodulpbe, évéque d'Orléans, etc. Cet acte leur conférait un certain privilège et les rendait indépendants des métropolitains, lors même qu'ils n'étaient pas nommés Yicarii apostolici. De là ces vers de Théodulphe (epist. ad Modoinum, dans Canisius, t. II, c. II, p. 64) :
Solius illud opn* Romani prarxuli* c.rtat, Cujus ego accepi pallia sancta manu.
(i) Pour la différence qui existe entre la dignité d'évôquo et celle de métropolitain, voyei Binterim, Denkw&rdigktiten rte, t. III p. *i0.
Ce privilège s'éteignait avec ia personne, et no passait pas au siège ni au successeur; mais il valait aux évéques qui le possédaient le titre d'archevêque, quoiqu'ils n'eussent pas d'autres évéques qui leurs fussent subordonnés. C'était plutôt un titre d'honneur (lilulus honoris) que de juridiction (jurisdiclionis), puisqu'ils n'en avaient pas. Les Grecs nomment ces évéques wtnktwS, On lit dans Nilus Doxopatriu8, à propos du patriarcat de Jérusalem : o Praelerea aulocephalos episcopatus viginli quiu- > que non habcnles sub se episcopos. » (Voyez à ce sujet Morini Excrcitalion. ecclesiast. — Schtlstrate Antiquit. — De Marca Concord. etc.)
Les papes ne donnaient pas seulemeut le pallium aux vicaires apostoliques dans les provinces déjà catholiques, mais aussi aux missionnaires apostoliques, envoyés avec qualité d'évéques dans les pays idolâtres. Le pape Grégoire II donna aux missionnaires envoyés en Bavière les instructions suivantes : « Ut consideratis locorum spatiis juxta gubernatio- » nem unius cujusque ducis episcopia disponatis et » subjacenlia singulis sedibus terminelis. Et si très » aut quatuor aut majoris numeri visse fucrint con- » stitutœ sedes, reservato prxcipuœ sedis loco pro » archiepiscopo resideudo, adhibilo triura episco- » porum conventu, probabiles ûde ac boni lestimo- » nii et eruditos sana doclrina viros ordinetis au- » tistites ex aulhoritate B. Pétri aposloli ei in » subsequentis vigoris tradita dispensatione locis » eos credilis collocantes (t. I, concil. Germau. » p. 56.) » — Quoiqu'ils eussent une juridiction assez étendue, ce n'étaient pas des archiepiscopi fixœ sediadstricii, comme nos archevêques d'aujourd'hui, mais des archiepiscopi regionarii.
Il y aurait donc, outre les archevêques que nous connaissons, trois autres sortes d'archevêques, savoir :
1° Archevêques qui étaient en même temps vicaires apostoliques, et qui avaient en celte qualité la direction de certains pays catholiques.
2° Archevêques régionnaires, qui annonçaient, en véritables apôtres, la foi dans les pays des inlidèles, en suivant la règle que nous venons de citer.
5° Archevêques honoraires, qui n'en portaicut que le titre, à cause du pallium qu'ils avaient reçu.
Une vive discussion s'éleva entre deux écrivains célèbres, Cave ei Oudin, parce que celui-ci, dans la vie d'Egberl d'York, s'était servi de l'expression archiepiscopus Eboracensis. Cave remarque avec raison que York n'étaii pas alors un archevêché, mais un simple évéché. Oudin déclara que celte expression était une faute typographique, qu'il avait déjà signalée dans l'erraïa. (Guilldmus Cavus in Ilist. scriptor.
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eccle$i<ut, ad an. 732, ». 486, me immerilo arguit, quod illum archiepiscopum scripterim Cantuarienxcm, eum id lypographiae mendum sit, in errât ii correclum.) Mais la faute typographique ne portait que sur le uom du lieu, Oudia ayant écrit Canlorbéry au lieu de York; c'est pourquoi la dispute continua.
— Ce qui prouve suffisamment que York était an diocèse suffragant de Canlorbéry, c'est la dispute de Théodore de Canlorbéry avec Wi If ride d'York; la plupart des auteurs anglais néanmoins donnent à Egbert d'York le litre d'archevêque, à cause du pallium qu'il avail reçu du pape, et quoique York ne fut pas alors un archevêché, Kgbcrt pouvait cependant èlre archevêque honoraire.
Nous avons déjà remarqué, dans une dissertation critiquesur saint Suilberl (*), que Huiler s'est trompé eu faisant de saint Willibrord un archevêque d'U- Irccbl. Il n'était pas question d'un archevêché honoraire ou régionnaire; car liullerdil formellement : « Le saint archevêque bâtit à Utrcchi l'église du » Sauveur, dont il (il son siège métropolitain. » (Sous le 7 novembre.) Il dit dans la vie de saiul Suilbcrt (sous le i" mars), que le pape Serge I" sacra saint Willibrord archevêque d'Ulrecht (s). Ainsi Llrccht aurait été un archevêché an septième siècle. Qui ne sait, qu'il ne fut élevé à ce rang qu'au seizième siècle seulement? Il est vrai qu'on m'a opposé quelques auteurs du huitième siècle qui appellent saiul "Willibrord archevêque d'L'lrecht. A cela je n'ai rien à redire, si l'on veut entendre par-là un archevêque régionnaire : dans ce sens il n'était pas archevêque d'L'lrecht, mais des Frisons, ce que Huiler n'a pas toujours distingué.
Pour placer celle question dans son véritable jour, voyons ce que disent à ce sujet les biographes de saint YVillibrord. Le vénérable Hède rapporte (lihr. V. hist. Anglor., cap. 12) : « Misil Pipinus, » favente omnium eonsensu, virum vencrabilem » Willibrordum Komam, cujus adhuc pontiAcalum » Sergius habebat, postulans ut idem Frisonum » gentis archiepiscopus ordinaretnr. » Serge acquiesça à la demande de Pépin, le sacra archevêque le jour de la fêle de sainte Cécile, si on en croit Anastase fa vila Sergii, et le .nomma Clément. Ceci est confirmé par Alcuin, qui a écrit uuc vie détaillée de saint Willibrord. Il dit, ch. 7 : « Advocatus vc-
- nerabilihus in societalc ministerii sacerdolibus, » publice inecclcsia bcalissimi Pétri principis apos- » tolorum cum magna cum dignilate more aposto- » lico ordinavit archiepucopum, ac ordinato nomen
(»' Voyez ci-dessus, t. II p. ,%00.
{i} Ccpendnnl Rutler dit ainsi daru la Notire do Saint sous le 7 novembre, qu'il fut sacre archevêque des Frison».
» ei imposuit Clemens, suisqne vestimenlis 6accr- » dotalibus iuduit, eum, et sancto, quasi superhu- » merali Aaron, Pallio diguilalis et indumenlo con- » firmavit glorix. » (Apud Mabillon, sxcul. III Bcncdict. pari. I, p. 566, édit. venet.) Ces deux rapports ne font aucune mention d'un siège fixe; Bède, au contraire, dit formellement, que Willibrord fut sacré archevêque des Frisons, ainsi archevêque régionnaire. Du reste, Serge ne pouvait pas convenablement sacrer notre saiul missionnaire évéque d'L'lrecht, puisque celte ville appartenait encore au prince Radbod, qui était ennemi du christianisme, et qui, en païen, persécuta les chrétiens louie sa vie. Voici cequ'Alcuin raconte de Willibrord après sa consécration : « Tenlavit idem vir I>ei ultra » Francorum regni fines cœlestis viue flumina de- » rivare. Nam tune lemporis regem Frisonum Rad- » bodum cum sua génie paganum non limuit adiré; » sed praefalus Frisonum rex virum Dei humilitatis » gralia bénigne suscipicos, nullis tamcu viue fo- » mentis saxeum ejus cor emolire potuit; et dnm » apud eum non possc fruclificarc agnovit, ad fero- » cissimos Danorum populos iter evangeliiandi con- » verlit. »
Quelques années après, lorsque les armes victorieuses des Francs curent chassé le roi des Frisons, et étendu les limites de leur empire, Willibrord put librement prêcher daus la Frise. Ce fut alors seulement qu'il se fixa à Willaburg ou Llrccht. Selon Hède, ce fut Pépin, mais selon Alcuin, Charles-Martel qui lui assigna cette ville comme siège épiscopal. On lii dans le premier, ch. 12 : a Do- » navil ci Pipinus locum cathedra; principalis in » caslello suo illustri, quod anliquo genlium illa- » ru m vocabulo Willaburg, id est oppidum W:ilto- » rum, lingua autem gallica Trajcctum vocatur, in » quo aidilicata ccclesia etc. »
Mais Alcuin dit, ch. 13 : « Couligit aulem Pipi- » num, dueem Francorum, dicm obire, cl filium » ejus Carolum regno palris poliri : qui mullas » génies sceplris adjecit Francorum, inlcr quas » eliam cum triumphi gloria Fresiam deviclo ii.nl- » bodo paterno superaddidit imperio. lu qua tune » génie S. Willebrordus positus est praedicator, » sedique episcopali in Trajecto caslello delegatus » est. » Cet événement est rapporté de la même manière dans la vie de saint Willibrord écrite eu vers (Cauisius, t. 11) :
P/jHJMJ tempora vîtœ
Pnvtenlis comptent, Carolo sua reuna rclmquit. Qui mox nobilitrr regales rt.rit halwax, Amplificam fine*, qente* npératdo triumphi* Externat etiam bcllo vieilque f>«MM>,
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Et /errata taper Mot carpenta subegit, De manibus lulerat horum quoque frena tributi ; Tune t ir etangelicus remeant Willibrordus et illu Vcrba ferens vitre, sacro et baptismale tinxit. Qttos fidei donis primo sacer induit almit, Et lux orta fuit residenli mortit in timbra. Jamque dm populo vertu toi Chritlut ubique Elustt, subito tenebrit cedentibut atrts. Tune data pontifici est Trajecto sedes in urbe.
Ulrecbl commence donc à être un siège fixe à partir de Fenlière soumission des Frisons par Charles-Martel. Mais cela n'arriva que vers l'an 720, après la mort de Radbod. Car bien que les Frisons aient été battus sous Pépin et dans les premières années du règne de Cbarles et que Willibrord eût fait une riebe moisson spirituelle dans les pays conquis, les chrétiens ne jouirent pas cependant d'un repos parfait, cl les églises qu'ils avaienlcommcncé à bâtir Turent bientôt renversées. Radbod fil même essuyer à Charles une défaite complète en 710, et s'avança jusqu'à Cologne, détruisit la ville d'Uirecht et chassa les chrétiens. C'est ce qu'on lit dans la vie de saint Roniface, écrite par saint Willibaud, ch. 4 : a Quoniam gravi ingruente Pagano- > rum impetu hostilis esorta dissensio inier Karo- » lum principem ei Radbodum, regem Fresouum, » popuios ex utraque parte perturbabat, maxima- » que pars ecciesiarium Christi, qure Franeoruni » prius in Fresia subjecue erant imperio, Radbodi
* incumbente persccuUone ac servorum Dei facta n expulsione, vastata erat ac destructa, idolorum » quoque cullura cxslruciis delubrorum fauis » lugubriler renovata. n (Tom. II, Canisit, p. i, pag. 237.)
Radbod resta maître de la Frise jusqu'à sa mort, qui arriva, selon les Annales Sazariani, Pelaviani et Tiliani, en 719, l'année même où il avait fait de grands préparatifs pour faire une nouvelle invasion en France. Car un raconte ce qui suit dans la vie du saint abbé Erminon (Mabillon, sxcul. III, Ucnedict, p. 629) : « Cuin compléta esset malitia prce- » fali viri Hadhodi, cuepil adunarc turbas gcntilium » exercitumque valde copiosum, cupiens irrumpere » in Francorum terras, ut suam in eis ulliouein « exercerai. Haec audientes Franci metuebaut eu m » nimis, reminiscenles quod olim ab eo graviter » vulnerati terga vcrtisscnt.TuDC miserlus dominus
* servis, non permisil illum intrare in regnum » Francorum, sed percussit eum et mortuus est. »
Après la mort de Radbod, les Frisons se rendirent, et les troupes de Charles occupèrent de nouveau le pays. Willibrord bâtit à Utrecht une église, qu'il dédia au Sauveur, et qu'il destina pour sa cathédrale. En 722, Charles donna diverses terres au
saint évôquc, et lui procura les moyens de bâtir à Utrecht un couvent avec une église, (Mineus, libr. II, DipUmat. Belgic, p. 3. — Heda, Hittor. ultrajectin. — Chronieum magn. belgicum, lib I, c. 19).
Il s'agit de savoir à présent, si Willibrord a foudé l'église d'Llrecht comme église archiépiscopale ou épiscopale. Dans tous les actes et toutes les anciennes chroniques, Utrecht figure comme église épiscopale. La lettre de saint Roniface au pape Etienne ne laisse pas de doute à cet égard. Aussitôt après la mort de saint Willibrord, l'archevêque de Cologne voulut faire valoir ses droits de juridiction supérieure sur l'église d'Clreeht. Roniface s'opposa à celte tentative de l'archevêque llilger, non <fû'Utreeht eût été élevé au rang d'archevêché, mais parce que ce nouvel évêché était sous la dépendance immédiatedu Saint-Siège, cl par suite exempt de la juridiction archiépiscopale. « Vult Colonien- » sis episcopus, n dit saint Roniface, « sedetn su- » pradicti Willibrordi predicatoris sibi contrabere, » ut non sil episcopalis sedes subjeela romano pou- » tifici, pnedicaus genlcm Frcsonum. Cui respon- » debam, ut credidi, quod majus et polius fieri de- » beat prceceptum apostolicaj sedis et ordinatio » Sergii papa; et legatio venerandi pncdicaloris » Willibrordi, ut cl fiât sedes episcopalis subjecta » romano ponlifici etc. »
La décision du pape n'est pas connue. Mais l'archevêque Ilildegar de Cologue parait avoir réussi dans ses prétentions; car Utrecht, dans toutes les notices ecclésiastiques, est cité comme diocèse suffragant de Cologne, et les évoques d'Llrecht figurent aux 6ynodes de cette ville.
Aucun des successeurs ne s'est attribué le titre d'archevêque, mais ils siguent tout simplement Episeoput lllrajcctinui. Willibrord lui-même porta constamment ce litre, comme le prouve son testament, dans Mineus, Codex probation. Nous savons aussi qu'Albéric, iroisième évéque d'Ulrccht, fut sacré par l'archevêque de Cologne. Saiut Grégoire, le successeur immédiat de saint Willibrord, fut sacré par saint Roniface, en sa qualité de légal apostolique. Le pape Etienne ratifia celle consécration, et plaça ce Grégoire, comme successeur de Willibrord, sur le siège épiscopal d'Utrechl. « Gre- » gorius a Stcphano, aposlolicu* sedis praîsule el ab » illustri et religioso rege Pipino suscepit auctori- » tatem seminandi verbum Dci in Fresouia, iu qua » primus S. Willibrordus coguomento Clemens ar- » chiepiscopus, in conversion? genlis illius initiavit » rudimenta Christianrc fidei cum discipulis suis; » dciude, senesccnle eo in opère, et stabiliio epis- » copatu in loco qui dicitur Trajectum, cl migrante
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» ad Dominum do hac luco successil S. Bonifa- » cîus. » S. Ludger, évéque do Muusler, auteur de la vie de saint Grégoire, dout nous avons tiré ce passage (Oollandistes, t. V, Augusti, p. 261), nomme partout saiut Willibrord archùpi$copum, sur quoi le savaut Bollandiste J. SUlUng remarque : a Eodem » sensu, quo Bouifacius, vocatur arcbiepiseopus » necdum ulli sedi afiixus, ab ipso met ponlifice, ut » videmus, vocatus archiepiscopus, quia ad gen- » tium conversionem ordinatus, nullique aitcri subd jectus. Nam sedes L'Itrajectina ab inilio archieo piscopalis non fuit etc. »
Le saint martyr Frédéric, huitième évéque d'Ctrecft, a reçu, à la vérité, de ( auteur des Actes de son martyre, le titre de Frisonica gentis archiereus, que quelques-uns confondent avec celui d'archiepiscopus. Mais 'A?;t"?»( ue sigoifie autre chose que grand prêtre ou évéque; ce mot est composé de de 'if*., rit Ufim,, princcps sacerdotutn.
Recherches critique» sur l'année de l'ordination et celle de la mort de saint Willibrord.
Pour éclaircir l'histoire de saint Suilbert, Tauleur des VortUglichsten Denkvtirdigkeiten der christkatholischen Kirche (*), a dû parler de l'arrivée de saint Willibrord en Frise et de son ordination, parce qu'il figure comme chef de la mission d'Egbert. Il plaça l'arrivée des missionnaires dans l'année 690 ou 691 (et non 761, faute typographique qui s'est glissée dans les UenkvUrdigkeiten, t. V, ln partie, p. 339), et l'ordination de saint Willibrord dans l'année 692, dans laquelle saint Suilbert aussi fut sacré évéque. L'auteur des DenkwUrdigkeiten s'écarte en ceci de Butler, qui; place l'ordination de saint Willibrord en 696 et celle de saint Suilbert en 698. Butler dit dans la vie de saint Suilbert, t. III, p. 303 de la nouv. édit. : « Le » pape Serge I ayant sacré à Rome, en 696, saint » Willibrord archevêque d'Utrecht, on représenta > de toutes parts à saint Suitbcrt qu'il devait aussi » se laisser ordonner évéque, afin d'èire en étal de » pourvoir plus facilement aux besoins des nou- » veaux convertis. Les raisons qu'on lui apporta
(*) Voyez ci dessus, t II p. 4 et p. 500.
(s) Quem (Sailbertum) ordinavil reverendissimus YVHfridui episcopus, qui lune forte palria pulsus in Mercionum regionibus cxulabal. Non enim co le m pore babuil episco pum Canlia. Dcfunclo quidom Tlicodoro sed needuin Bcrlbwaldo succcssorc ejus, qui Iran s marc nrdinandus icrat, ad tedem cpiscopaïus reverse Bcda Hist. Ângl. libr. V, cap. 12.
» étaient si convaincantes, qu'il fut obligé d'ac- » quiescer à ce qu'on exigeait de lui. II repassa « donc en Angleterre quelque temps après l'an- » née 697, et y fut sacré évéque régionnaire par «Wilfrid d'York, qui, étant alors chassé de o son siège, faisait des missions dans la Mercie. > D'après ce récit, l'ordinaliou de Willibrord eut lieu deux ans avant celle de saint Suilbert. Il est vrai que Butler, en ce qui concerne l'époque de l'ordination de saint Willibrord, suit le vénérable Bède, mais s'en écarte entièrement touchant celle de saint Suitbert. Car Bède dit formellement, que Suilbert fut sacré évéque par Wilfrid, qui se trouvaitdans la Mercie, parce que Berthwald, élu pour le siège de Canlorbéry, u'élait pas encore de retour de la Gaule, où il avait été se faire sacrer (a). Bède avait déjà remarqué auparavant que Berthwald, élu le 1er juillet 692 archevêque de Canlorbéry, fut sacré le 29 juin 693 par Godwin, archevêque de la Gaule, et prit possession de son siège archiépiscopal le 31 août de la même année («). — U n'y a rien à objecter contre ces dates, fixées par Bède.
Comme la lettre dominicale de 693 était l'E, le 29 juin et le 31 août étaient réellement des dimanches; Godin (ou Godwin, selon Bède) était aussi alors archevêque de Lyon, si on en croil l'auteur de la vie de saint Bonilus (Bollandistes, 1. 1 de janvier, p. 1074, au 13). L'ordinaiion de saint Suilbert a donc certainement eu lieu, ou dans la dernière moitié de 692, ou dans la première de 693. Ce qui confirme encore ce fait, c'est que Wilfrid ne fut chasse de son siège et ne se trouvait dans la Mercie que vers la fin de 692. Car Eadmer, in vita Wilfridi (Bollaud. t. III d'avril, p. 307, ou Mabill. saîcul. III, Benedict. t. III, Actor. pari. I, p. 196, édit. Veueu) dit que Wilfrid, après avoir été rétabli sur son siège épiscopal par le pape Serge, en 687, y demeura en paix pendant cinq aus (7). U fut donc expulsé pour la seconde fois vers la fiu de 692. (Voyez aussi Bède, lib. V, cap. 20.) Altford, à la vérité, place le second exil de Wilfrid en 691. {Annales Britanniœ, l. I. ann. 691); mais Bède dit clairement, que Wilfrid fut réintégré la secoude année du règne du roi Alfrid, et qu'au boul de cinq ans il fui chassé une se-
(s) Electus est in episcopatum anno dominica* incarnalionis sexcentesimo nonafresimo secundo, die primo mentis Julii, regnanUbus in Cantia Wieblrcdo et Sucbhardo. Ordi natus aulem anno sequcnie, terlio die Kalendarum Juliarum, dominica, a Godwino Mclropoliiano episcopo Gallia mm, etsedit in sede sua pridic Kalendarum Scplembrium, dominica. Beda Hiti. Angl. lib. V, cap. 9.
(1) Per quinquennium in sui statu» digoitaie mansiu
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ronde fois. Or la seconde année dti règne d'Alfrid fui l'année 687; eu y ajoutant cinq ans, il vieul 692; ainsi le second bannissement de Wilfrid doit avoir ou lieu dans la septième année de ce règne ou en 692.
Si donc, comme dit Butler, Willibrord fut sacré avant Suilbcrt, ce sacre devrait tomber en 691 ou 692, date que donnent on effet quelques anciens historiens, comme nous le montrerons plus bas.
Pans la vie de saint Willibrord, Butler (sous le 7 nov.) passe sous silence l'innée de son ordination; mais il admet, que Willibrord arriva chex les Frisons en 690 ou 691, et qu'il commença la mission sous les auspices de Pépin et de Plectrude (s) ; que bientôt après (ainsi en 692) il fil un voyage à Home, pour obtenir du Saint-Siège des pleins pouvoirs et des reliques dans le but de dédier de nouvelles églises, et qu'enfin au bout de dix ans (ainsi on 697), il retourna à Rome à la demande de Pépin, pour y être sacré évéque.
L'auteur des DenkwUrdigkeiten , sur l'autorité d'Alcuin [in vila Willibrordi), de Théofrid (vila rjutd.) et des Monachi Mcdiolanenses [vila S. Adtlberti, diteipuli S. Willibrordi), plaça l'ordination de saint Willibrord en 692 (Iknktr., t. V, f" partie, p. 340.) Un savant ami qu'il a en Belgique (M. le professeur de Ram), et qui y publie une nouvelle édition de Butler, lui lit à ce sujet des observations critiques, qu'il jugea dignes d'un examen ultérieur.
Les opinions sont extrêmement partagées sur l'année de l'ordination et sur celle de la mort de saint Willibrord. On ne peut nier, que le Pseudo- Marcellin, qui publia au quatorzième siècle une vie de saint Suiibert (o), n'ait causé la plus grande confusion dans l'histoire' ei la chronologie des deux cvêqoes Willibrord d Suilbert. Baronius, Altford et plusieurs autres savants annalistes lui ont accordé «ne confiance absolue; l'auteur du martyrologe gallican puisa aussi à celte source impure; il confond, «le même que Marcellio, le prêtre cl abbé F.gberl avec Egbert, archevêque d'York, qui vécut au huitième siècle. Bollandus et Hcuscbcnius soni parvenus par leur critique à dévoiler l'imposteur, ce
'*] Bèdc, Mit. tib. V, cap. 12, appelle la femme de Pépin Slidhledrklc. Nous ne savons si c'est une Taule des copistes, "u si le nom de Plcclrudc se prononçait ainsi en anglais. Dans les histoires de» Francs, on la nomme tantôt Plcclrudc, tantôt Blichlrude, tanlôl Bliclilride. Le Coiitinualnr Frcde- 1«rii, cap. fOO; le Chronicnm Wirccbttrtjen*. (Eckhard, Frmein orient, t. I p. 807, el Bahuius, Miscellan. p. 501), Théofrid, in vila S. Willtbrordi dans Surius, la nomment l'.liltrude. Même dans les aclcs dresses par Pépin et Plec- 'rude, elle se nomme tantôt Plcclitrude, tantôt Rlitrudc. v"yei la C.hnrtu Ptpim pro Sarsnetisi Mvimsterio, dans Mar-
ie,
qui lui fit perdre toute autorité aux yeux des savants, el depuis il ne fut plus question de lui. Cependant l'auteur des présentes recherches ne conçoit pas comment Honschenius a pu dire dans le Commcntarius prœviiu ad vitam Adaibcrli diaconi (t. V, junii, p. 95) : « Sancti Adaibcrli retatem cer- » lius discimns ex relate S. Willibrordi, qui cum » sociis circa annum DCCX, missus in Frisiam est, » et mullis ibidem annis laboravil, usqucad annum » ejns sœculi XL1V. » N'y aurait-il pas ici une double faute typographique, de manière qu'au lieu de DCCX ou 710, il fallûi lire DCXC et XXXIX au lieu de XLIV ou 44? Car Honschenius ne pouvait pas se tromper à ce point, lui qui dit clairement (annotata p. 99) : « Venerunl hi anno 690, » cl plus loin, litt. E : o Consecratum a Scrgio papa Borna » Willibrordum anno 695 ostendimus ex propria » ejus seriptura, » (in prafat. generali ad acta januarii, p. XLVI), Le Chronicon. S. Benigni Divionensii (T. I, Spicileg. d'Achory) met aussi l'arrivée de sainl W illibrord au commencement du huitième siècle; mais on voit par l'ensemble que ce n'est que par hasard qu'il rapporte l'histoire de celte mission, sans vouloir en préciser la daie.
Le Chronicon incerti auclorit (dans Canisius, The$aur., Btonumentorum, t. III, p. II, édit. Basnagii, p. 216) rapporte sous l'an 691 : « Ilis lempo- » ribus Willibrordns, cognomento Clemens de Bri- » tannin in Gallias iranstcns, a Scrgio papa in » episcopum Frcsonnm consecratur. » On lit aussi dans Hermannus Contractus, sous la même année : « Hoc tempore Willibrordus, qui et Clemens, a Scr- » gio papa cptscopns ordinalus, Fresonum gentem » ad lldem convertit, d (T. I, scriplorum Germanise Pistorii, p. 208). Dans l'édition de Canisius on trouve ces mois sous l'année 695 : « Vîr sanctus Willi- » brordus a Sergio papa arehiepiscopus ordinatus » et Clemens voealus, genti Frisonnm verbum vita? » prredicans plurimis saluli fuit. » (T. III, Canisii p. I, p. 258.)
Mais si l'on veut suivre le simple récil des biographes de saint Willibrord, c'est-à-dire Atcuin cl Théofrid et le biographe de saint Adalbert, diacre
tène, Collectio amplmima, t. î p. 20 et 21. Cette diversité de noms n'est pas rare dans l'histoire du moyen ftge.
(9) Butler cite, dans la vie de saint W illibrord, t. XI p. 181, édil. de Paris de I8t8, une vie de saint Suitbert par saint Ludgcr. Cette vie n'est pas connue dans la littérature agiologique. Ne serait ce pas une faute d'impression, par suite de laquelle on aurait mis Lwlijeri au lien de Mareellini* Il est vrai que dans la vie de sainl Ludger par Allfried oo parle d'un invitas de vila W il hbrr.nl>, mais on ne l'attribue pas à l.ildger.
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de saint Willibrord, il faul placer l'ordinaiiou de ce deruicr en 692. Il est certain qu'il fit en cette année le voyage de Honie. 11 ne parait pas moins certain, que Suilbcrt, après le retour de saiut Willibrord de Rome, se rendit dans le pays des Boructuaires. Il sen suit, que si Willibrord, après sou retour, n'avait pas encore clé sacré évéque, la mission de Frise n'aurait pas eu d'évéque, ce qui importait le plus et ce qui était le motif qui avait fait partir Suilbcrt pour la Mercie et Willibrord pour Rome. D'un autre cùlé, tous les historiens racontent que Willibrord rapporta des reliques pour la dédicace des églises; mais à moins d'être évéque il ne pouvait dédier ni églises ni autels.
Ces motifs ont engagé l'auteur des Denktciirdigkciten à placer l'ordination de saiut Willibrord dans la même année que celle de saint Suilbcrt. Ils avaient donc été sacrés en même temps, Suilbcrt en Mercie, évéque régionnairc, par W ilfrid, Willibrord à Rome archevêque et légal apostolique pour la Frise par le pape. Mais un nouvel examen des fails l'a forcé d'abandonner celle opinion et de mettre l'ordination de saint Willibrord en 695. Les motifs nous les donnerons plus bas, après avoir passé en revue les opinions ultérieures des historiens.
On lit dans le très-ancieu Chronicon }\irceburgensc (dans Baluze et Eckhard), cité plus haul, sous l'année 691 : « Willibrordus a Sergio papa episco- » pus ordinalus Frcsonum gentem convertit. » Marianus Scoins parait ne pas avoir élé bien d'accord avec lui-même sur ce point, car il annote l'ordinaiiou de W illibrord sous les deux années 093 et 691 à la fois. Il parait cependant avoir tiré sa noie mol à mot d'un chronologïslc contemporain; c'est du moins ce qu'il faul conclure des mois usque hodic. Voici textuellement toute sa noie : « Idem papa Ser- » gius ordinavil vencrabilem virum Willibrordum » cognomento Clcmenlcm, Phrysonum gcnli epis- » copum iu qua usque hodic, pro xterna pairia dc- » sudans, peregrinus mullis viriitubus claruit. » Mariauus qui composa ses livres au onzième siècle, ne pouvait pas dire usque hodic en parlant de saint Willibrord. Tout cela est tiré de Rède de Scx œtat. Sigebert de Gemblours est beaucoup plus exact en fixanl les années de Willibrord, quoiqu'il ail écrit un siècle plus tard que Marianus. Il était Belge de naissance, et avail peut-être trouvé dans les archives de son couvent des notices particulières. Il met l'arrivée de saint W illibrord en 092 : a Willibror- » dus cum sociis venions ab Anglia sanciilale claret » in Gallia. » Le Codex l.iptianus cite les mêmes mots sous l'année 615, et Slruvius remarque à ce sujet : « Iterque reele, vixit enim usque ad rctatis
» su* annum 95 : » nous dirons, nous : « Uterque » erroneè. » On pourrait cependaut défendre en quelque sorte la donnée du codex de Sigebertus Orleliauus et de Mir&us, qui ne dit pas précisément que W illibrord soit arrivé en 691, mais qu'il brillait principalement à celte époque : « Claret in Gallia. » On lit en outre dans Sigebert, sous 691 : « Pipinus » Radbodum, ducem Frisonum, bcllo vieil, et W il- » librodum gcnli illi ad pra-dicaudum dirigit, » et sous 697 : « Willibrordus a Sergio papa Clcmens s agnominalus cl ad praulicandum genli Frisonum » episcopus consecratus, ex dono Pipini priucipis » sedem episcopalem statuit in loco Vultaburch «dielo, qui uunc lllrajecium dicitur, a nomine » gentis YuUarum et trajeeto compositum , quasi » Yullaruin oppidum. Nam Trajectum lingua gallica » oppidum dicitur. » Fnfin sous l'année 739 il mentionne la mort du saint évéque. Réginon de Prûm paraît s'écarter d'uue manière très-remarquable de tout ceci. On lit dans le premier livre de sa Chronique : « Anno domînica? iucarnationis DCXXII » (d'après l'édition de Pistorius, script, german. 1. 1, » p. 23, édit. III; ou anno dom. inearn. 632, d'a- » près l'édition Monumentor. historié. Germani;e de » Pcrtz, t. I, p. 532), Léo augustalem dignilatem » arripiens Jusiinianum regno privavit cumque » exulem in Ponlo servavit.... Mis lemporibus veuc- » rabilisvir Willibrordus, cognomento Clemens, de » Britannia geutis Anglorum, ob graiiain Evangelii » in Gallias transiens a Sergio papa episcopus Fre- » sonum cousecralur, atque in candem gentem ad » pnedicandum dirigilur. » Quoique Réginon, du témoignage des critiques, auxquels se joint aussi Pcrtz dans la pra'fat. ad Réginon ait composé son premier livre principalement sur l'ouvrage de Bède De sex œlalibus mundi, et que le passage dont il s'agit se trouve aussi dans Bède, il s'écarte cependant du calcul chronologique de Bède et de la ehrologie ordinaire de Dcnys. C'est la remarque qu'il fait aussi a la fin du premier livre, où il compare les règnes des papes avec ceux des empereurs. L'année 622 ou 632 de Béginon est, selon la chronologie ordinaire l'année 693, chose que confirme le détrônement de Juslinien, qui eut lieu en effet en 095, et qu'il place dans la même anuée.
Il est surprenant que la plupart des annalistes, après avoir copié le vénérable Bède, ne le suivent pas cependant quand il s'agit de la chronologie de saint Willibrord. Dans l'ouvrage De tex alalibus mundi, Uède réunit l'ordinaiiou de ce Saint au dctrônemenl de Juslinien, et comme cela arriva en 695, il doit en être de même de l'auirc. Mais dans le cinquième livre de l'Histoire d'Angleterre, ch. 12, il
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dit 696. « Quod ut peticrat impleluui est, auuo ab » iucarnationc Domini sexceuicsimo nouagesimo » sexto. Ordiuatus est auleni in ecclcsia sanclx a martyris Cajcilia; die ualali ejus, iuiposito sibi a » papa memorato nomine Clemenlis, et mox remis- » sus ad sedcm episcopatus sui, id est, pust dics » qualuordecim ex quo in urbcm vcucral. » Le vénérable Bède a été suivi par la plupart des historiens subséquents; par Adon in Chronic., L'bbo Emmius, Mira-us, Bcka et Iléda, les auteurs de la Batavia sacra et de VEpiscopatus L'Urajeclinus, Mabillon wi Anna Bénédictin, et in Actis Sanctorum ordini* S. Bencd. Ou lit cepctidant sur le portrait gravé de saiut Willibrord daus l'ouvrage Episcopat. iltrajeclin. ces paroles : « Cousecralus est Bornas » a Sergio papa auno domiui 697, obiit auno 730, » 7 novemb. iclal. 80. »
Les opinions sont aussi partagées sur l'année de sa mort que sur celle de son ordination. Les uns la placent en 736, les autres en 737, d'autres encore en 738. l'agi et Mabillon (in Actis ordini* S. Bcned.) préfèrent l'aunéc 739. D'un autre côté, Mabillon parait hésiter dans les Annal. Benedict., où il adopte l'année 710 ou 7 il.
Celte extrême divergence justifiera les détails où nous allons entrer. Voyous avaut tout quelle en est la source. Elle provient selon nous des premiers biographes du Saint. Alcuin, qui en a laissé deux vies, l'une en prose, l'autre eu vers, et après lui Tbéofrid, abbé d'Eptcrnach, qui a étendu encore l'ouvrage d'Alcuin, ainsi que le biographe de saint Adalberi, diacre de saint Willibrord, n'admettent qu'un voyage de ce Saint à Rome, voyage qui eut lieu la seconde anuée de son arrivée en Erise. C'est à la même époque qu'il doit avoir été sacré par le pape Serge. Ceux qui s'en tiennent rigoureusement aux biographes précités, placent l'ordination en 692. Mais Bède, qui était contemporain de saiut Willibrord, rapporte qu'il fil deux voyages à Home, la première fois, peu de temps après son arrivée, pour obtenir du Saiul-Siégc la mission nécessaire etc. 11 parait que le Saint fil ce voyage de son propre mouvement; car on lil dans Bède « Priniis saue icmpo- » ribus advenus eorum in Fresiam, mox ul com- » péril Wiilibrordus dalam sibi a principe licenliam «ibidem pra;dicandi, aceeleravil venire Romain » cujus sedi aposiolicas lune Scrgius papa pneeral, » ut cum licentia et benedictionc desideratum evan- » gelizandi genlibus opus iniret. » Il n'est pas dit » qu'il ait eu des compagnons dans ce voyage. — Le second voyage à Rome se fit :
a) _ Quelques années après son arrivée;
6) — A la demande de Pépin ;
c) — Du consentement de toute la mission;
d) — Avec une députai iun royale;
e) — Pour demander au pape la dignité épiscopale : voilà le récit détaillé de Bède (io). — Lequel mérite maintenant le plus de croyance? N'y cut-il qu'un voyage à Rome? Nous avons trois témoins pour l'afiirmer; mais comme Tbéofrid a copié Alcuin, et que le biographe d'Adalbert s'en réfère aussi à Alcuin, ou au Libellusde tjeslit Willibrordi, ces trois témoins au fond n'en valent qu'un. Nous n'avons donc à concilier que deux autorités, celles d'Alcuin cl de Bède, qui parle de deux voyages. D'après les règles de la crilique, c'est Bède qui parait mérilcr le plus de confiance; car il a vécu et écril dans le pays même que Willibrord a quitté pour venir en Frise, et daus le même temps; il était peut-être ami du Saint, peut-être même eu correspondance avec lui : il connaît avec tant d'exaclilude le nombre de jours que Willibrord passa à Romc(n). Alcuin écrivit à peu près un siècle plus lard; il n'élait peut-être pas encore né lorsque Willibrord mourut. Quelques-uns en foni à la vérité un disciple du vénérable Bède; mais comme Bède mourut en 733, et qu'Alcuiu vivait encore en 803, celle supposition est inadmissible. Il esl plus probable au contraire qu'Alcuin n'a pas même connu le récit de Bède, ou du moins qu'il n'en a pas fait usage, sans quoi il ne s'en écarterait pas aussi seu-
. siblemcnl. Car Bède rapporte que Willibrord fut sacré dans l'église de Sainte-Cécile, le jour de sa fêle; Alcuin au contraire fait célébrer celte cérémonie dans l'église de Saint-Pierre, sans en dire le jour.
W illibrord entreprit son "second voyage à Rome dans l'automne (peut-être au commencement d'oclobre) de l'an 093 cl arriva à Rome au milieu de novembre; il fui sacré le 22 du même mois, qui était un lundi, le jour de la sainte Cécile, dans l'église de celle marlyre, cl repartit après un court séjour, c'est-à-dire au bout de quinze jours. Eu suivant celle chronologie, nous ne nous écartons pas de Bède, qui dit à la vérité : a Quod ila ul petierai » impletum est, anuo ab incarnalione Domini sex- » ceuiesimo nonagesimo sexto; » cependant il ne veut pas indiquer par-là l'époque de l'ordinalion, mais celle où le désir de voir donner un évêque aux
(io) Postquam par annos aliquol in Frcsiaqui advcncranl, docucrunl, nn-.it l'ipinus, I ,m n le omnium consensu, viruin vcncrabilcm Willibrordum Romain, cujus adhuc punlifiralum Scrgius babi bat, poMulans ut cidem Frc»onum genti Arcbiopi&oopus ordinarolur.
(n) El mox remissusad sedcm cpiscopalû» sul, id est, post dics qualuordecim ex quo m urbcm vencrat.
SAINT WILl IUlUHiU. - '. Novrwuu.
Frisous fut rempli. Or Willibrord deveuu évéque n'ayant été de retour eu Frise qu'au commencement de C96, ce ne fut qu'à partir de cette époque que les vœux de Pépin furent remplis. Que Ton pèse les paroles de Bèdc : « Postulans, > dit-il, « ut eidem » Frisonum gcuti archiepiseôpus ordinarelur; qtiod » ut ita petierat impletum est anno 696. » Plus loin il ajoute : « Ordinalus est auteni in ecclesia sancia; » Cœciliîe die natali cjus, » c'est-à-dire de l'année précédente 695.
Cette supputation s'accorde non-seulement avec les données de Bède dans son ouvrage De ira œlatibus mundi, mais encore avec celle que nous avons citée de l'histoire d'Angleterre. Car il dit à la (in du 12 ch. V, 6, qu'alors, au moment où il écrit, Willibrord est déjà 56 ans évéque (n). Or Bède écrivait cela en 751, comme il rcsulie du chapitre 24 (ts); il faut donc que Willibrord ail clé fait évéque en 695, car en retranchant 56 de 751 il vient 695.
C'est ainsi que la critique nous conduit en quelque sorte à un résultat extrêmement probable et intimement lié à toutes les circonstances accessoires. Cette probabilité se change en une complète certitude par la note autographe placée par saint Willibrord en létc d'au martyrologe de saint Jérôme qu'il avait copié. Voici celle noie : « Au nom du » Seigneur. Clément Willibrord est venu de par de - là de la mer en France, l'an six cent qualrc-vingl- * dix de l'incarnation de Jésus-Christ; et quoique «.indigne, il fut sacré au nom de Dieu, évéque à » Rome par l'homme apostolique le pape Serge, » l'an de l'incarnatioa six cent quatre-vingt-quinze. » Mais à présent, l'an sept cent vingt-huit il se » porte bien au nom de Dieu (u). » Les mots quamris indignus qui se trouvent dans celle note margiuale ne permettent pas de douter que Willibrord n'ait écrit celle note lui-même. Bollandus remarque fort bien : « Qnis illud quamvis indignus de alio » etiam vulgaris noue homine dixerit, prxlerquam » de se? Deïnde nunc vero indical ipso vivenlc hoc •> scriptum : quis esset ita imprudens et effrons, » qui de viro lanto cl vivente scribere illud audcrei » quamvis indignus? » (Praefatio generalis ad t. I januar. p. XLY1.) Butler parle aussi de celle note, dans une noie de la vie du saint évéque.
Aiusi nous serions parvenus à connaître avec
(ii) Ipso Wilbrordus adlmc superest, longe jaro venorabilis aclale, utpole tricesimum et m* mm episcopalu habens
(») liic est in prcescntiarum status Brilannise.... dominiez incarnalionis anno scplingenlcsimo triecsimo primo.
(u) In nominc Domini. Clemens Willibrordus anno sex- < entesimo nonagesimoabincarnalioneChrisii veniebat itln a
I certitude l'année de l'ordination; il sera plus facile de uous entendre sur celle de la mort. La chronique du couvent d'Epternach, où saint Willibrord est mort, commence par ces mots : « Anno incar- » nationis Domini DCCXXXV1II, Indict. VII, roi- » gravit ex hoc mundo S. Willibrordus. » (Tome IV, Collection, ampliss. Martenii, p. 505.) Il est vrai qu'en 758 c'était la 6' indictio; mais elle n'allait que jusqu'au mois de septembre, où commençait la septième. Willibrord étant mort la nuit du 6 au 7 novembre, c'est avec raison qu'on dit Indict. VII. Le seul fait qui s'oppose à cette date, c'est la 67» letire de saint Boniface, adressée au pape Etienne II, où il dit que Willibrord prêcha en Frise pendant cinquante ans. Or s'il est vrai que Willibrord a commencé son apostolat en 690, il faudrait, d'après le rapport de saint Boniface, ne le faire trépasser qu'en 740 ou même 741. Pour résoudre celle difficulté, quelques-uns y ajoutent les années que Willibrord prêcha en Irlande et en Écosse; mais cela esl entièrement contraire au sens des paroles de saint Boniface, qui ne fait mention que du temps de sa prédication en Frise. Il est plus probable que Boniface, dans sa lettre au pape, a voulu se servir d'un nombre rond, d'autant plus que la durée de son saint ministère élait ici une question accessoire. Cependant Théofrid, abbé d'Epternach, dans la vie du saint évéque, parait placer sa mort en 759, et s'écarler en ce point dAlcuin, son auteur et son guide, qui dit, dans la Yita metrica :
Qui postuuam viut meritis perfeclus in annu
Bis octenu pius complét a lustra sacerdos
Ter qumer et mêmes, mentis jam jamqne novcmbris
tdibus octenis cteli migravit ad aulam.
Les bis oclena lustra et 1er qualer mentes font 81 ans. Si Willibrord est arrivé chez les Frisons dans sa 55' année, comme Alcuin l'a dit plus haut, il reste quarante-huit ans pour son saint ministère, cl il mourut en 758. Théofrid ne place pas expressément sa mort en 759; mais Pagi et Mabillou concluent à celte année par celle que Théofrid donne pour la translation. Celle-ci arriva, selou Théofrid, Xll kalcnd. nov. anno progeniti Yerbi 1UXXXI, a transilu ejusdem gloriosi palris CCXCII. Si on
marc in Franria ; et in Dei nominc, anno scxrentc»imo nonagesimo quinto ab incarnatione quamvis indignus fuit ordi nalus in iloma episcopus ab aposlolico viro domino Sergio papa. Nunc vero in Dci nominc agens sepiingenlc»imuni vigesimum oclavum ab incarnationc Domini nostri Jesu nhri«H,in Dei nominc Icliciier.
SAINT AM.MIANTHE. — 7 Novi
retranche 292 de 1031, il reste 739. Mais Théofrid u 'a compté que les années complètes écoulées entre la mort et la translation, sans tenir compte des mois excédants. Pour rendre son calcul exact il aurait dû dire 292 ans, onze mois et quinze jours.
SAINT AMARANTHE, MARTYR A ALBI
On ne connaît point le détail de la vie et des actions de saint Amaranthe; mais on sait qu'il mourut pour la foi. Les uns mettent son martyre sous la persécution de Dèce; les autres l'attribuent à la barbarie de Chrocus, roi des Allemands, qui ravagea les Gaules sous les règnes de Valérien et de Gallien, et qui y fit périr un grand nombre de chrétiens. Amaranthe confessa la foi au village de Vians ou Vieux, près d'Albi. Dieu ayant permis que l'on découvrit son tombeau qui était resté quelque temps caché, la piété y attira les fidèles, et il s'y opéra plusieurs miracles. Saint Eugène de Carlhage, que son attachement à la foi fil reléguer dans les Gaules par les Vandales, voulut mourir au pied du tombeau du saint martyr. On a depuis transféré les reliques de ces deux Saints dans la cathédrale d'Albi, qui est dédiée sous l'invocation de sainte Cécile. La fétc de saint Amaranthe est marquée au 7 novembre dans les martyrologes d'Adon et d'Usuard, ainsi que dans le romain.
Voyez saint Grégoire de Tour», de Glor. Mari, c.57 ; Baillet, sou» le 7 novembre; le P. Longucval, ttisl. de l'Êgl. gallic, t. I p. 152.
SAINT RUFFE, ÉVÊQl'E DE METZ.
QUVriHÈXE S1ÈC1.K.
Saint Ruffe, qui florissait vers la fin du quatrième siècle, fut le huitième évéque de Metz. Il se montra digne imitateur des vertus de ses prédécesseurs, qui sont honorés d'un culte public. La ville de Metz avait eu pour premier évéque saint Clément, Romain d'origine, qui était venu dans les Gaules vers le milieu du troisième siècle. Saint Céleste et saint Félix, qui l'avaient suivi à Rome, occupèrent
(i) D. Cajot, loc. cil. prouve que saint Clément n'a pu cire envoyé de Rome par saint Pierre. Le nom du saint évéque se trouve dans un pontifical de la cathédrale do Metz, auquel on donne environ 800 ans d'antiquité. On voit par l'ancien cérémonial de la mémo église, qui est de l'an 1105, qu'on portait ses reliques à la procession du jour de saint Marc.
Saint Céleste est honoré le U octobre, et saint Félix le il février.
Saint Patient, quatrième évéque de Metz, honoré Ie8jan- «ier, fonda, hors des murs de la ville, l'église de Saint Jean
T. VI
le même siège. Saint Ruffe est nommé
sous le 7 novembre dans le martyrologe romain et
dans d'autres martyrologes (t).
Voyez D. Joseph Cajot, bénédictin, Antiquités de Jiett, en 1760, in-li, c. 7.
ARCHEVÊQUE DE COLOCME, MARTYR
L'«« lits.
Ekcelbert sortait d'une famille illustre. Il était fils d'Engelbert, comte de Berg, et d'une fille du comte de Gueldrc. U montra, dès son enfauce, d'heureuses inclinations pour la vertu. Ses parents le destinèrent à l'état ecclésiastique et lui procurèrent de riches bénéfices, même avant qu'il pût connaître l'usage qu'il en devait faire. Dieu le préserva du danger auquel il était exposé. La lumière intérieure du Saint-Esprit l'éclairait peu à peu sur ses devoirs, et il en donna une preuve dans le refus qu'il fit de l'évéché de Munster.
Adolphe était alors archevêque de Cologne. Ayant abandonné le parti d'Olbon de Saxe, qu'il avait élu lui-même roi des Romains, pour s'attacher à celui de Philippe de Souabe, qui n'était point agréable à Rome, il fut excommunié et déposé par le pape. On lui substitua Brunon, qui eut Thierri pour successeur; celui-ci fut ensuite déposé à cause de son attachement à Otbon, que le pape avait excommunié pour avoir encouru son indignation.
Engelbert, qui était grand prévôt de l'église de Cologne, se déclara contre l'empereur Olhon, excommunié, puis déposé par le pape, et prit le parti de Frédéric II, fils de l'empereur Henri VI, et alors roi de Sicile. Celle conduite le fit estimer à Rome; il fut élu archevêque de Cologne et sacré en 1215; il dissipa, surtout par sa prudence, les intrigues d'Adolphe, de Thierri et des autres partisans tPOthon qui s'opposèrent à son élection. L'emploi qu'il fil de sa puissance eut pour objet principal de maintenir les droits de son église, de proiégcr les faibles, de faire cesser les calamités publiques, d'inspirer la
l'F.vangélistc. En 1195 on découvrit ses reliques dans l'ancienne église de Sainl-Arnoul : elles sont encore dans une chasse, à cAté du grand autel.
Saint Victor, successeur de saint Patient, parut avec éclat au concile de Cologne, en 546.
Saint Siméon, qui succéda à saint Victor, est honoré a l'abbaye de Sémones, où sr-s reliques furent portées en 770.
Saint Siméon fut remplacé par Sembace, prédécesseur de saint Ruffe. Voyez D. Cajot, toc. cit.
SAINT ENCELBEHT. - 7 .Nuvcmbkc.
< raiute de Dieu et du prince. Mais il fallait qu'il passai par le feu des tribulations pour être puriûé des taches qu'une vie trop séculière lui avait fait contracter.
Frédéric, comte dlssciubourg, son parent, s'était fait avoué ou défenseur de l'abbaye d'Essen; mais il ne s'était proposé que de piller les biens des religieuses; en sorte qu'elles étaient souvent obligées de se réfugier à Cologne pour implorer la protection des archevêques. Engclbcrt montra de la faiblesse, sans doute parce qu'il s'agissait de son parent. Le pape et l'empereur, informés de ce qui se passait, le chargèrent de remédier au mal, et même de destituer l'avoué s'il ne mettait fin à ses vexations et à ses rapines. Engclbcrt employa d'abord les voies de la douceur, cl offrit môme une pension considérable à son parent pour l'engager à se conduire conformément aux règles de l'équité. Ses démarches étant inutiles, il ne laissa point ignorer la commission dont il était chargé.
Le comte d'Issembourg devînt furieux; il forma même le projet d'ôter la vie à l'archevêque de Cologne. Il mit dans son parti des seigneurs et des princes auxquels sa famille était alliée. Il ne laissa pas de se trouver au rendez-vous que l'archevêque
(t| Schwclm.
(*} Les assassins laissèrent le corps du saint prélat sur la place à demi nu. Un religieux d'Hcmmcrode, qui était dans la compagnie d'Engelbert et qu'il avait envoyé devant lui, revint sur ses pas et trouva le corps dans l'état que nous venons de marquer. Il le transporta à Schwclm, puis en l'abbaye de Vicuxmont, où, après l'avoir embaumé, il le revêtit dos h.ibits pontificaux et le conduisit enfin à Cologne, où l'on fit solennellement ses obsèques, sans toutefois l'enterrer, parce que son successeur Henri s'obligea par serment de poursuivre la vengeance de sa mort par toutes sortes de voies justes et raisonnables. Ce bit dans ce des>cin qu'il porta le corp» d'Engelbert à la dièle de Francfort et au concile do Mayence, où il demanda justice contre les auteurs du crime qui dans la suite furent encore cités et condamnés au concile <!'■ Liège. - Voyez D. Le Nain, Eual d* l'hitt, dt Centre ,/<• Ctieaux, t. fin p. 138418.
(") Il s'éleva en 1818 et 1819, au sujet de l'histoire de saint Engelbert, des contestations dans le duché du Das-Rhin. En ISIS, un fonctionnaire prussien, nommé Hautert, publia une légende sous le nom de Dcr henbern, dans laquelle on impute des crimes horribles au pieux archevêque.
Le public catholique s'élanl scandalisé de celle légende, où l'on dépeint sous les traits d'un vil criminel un homme que l'Eglise honore publiquement comme Saint, le clergé catholique d Essen s'adressa au sénat criminel de Clèves, à l'effet d'obtenir la suppression des exemplaires de celle légende. Le sénat repondit « qu'il était permis à chacun de prendre une » vieille légende pour sujet d'un poème, » et écarta ainsi la demande. Là-dessus, le clergé catholique résolut de réfuter la légende, afin de réparer d'une manière au moins le scandale. On publia donc un écrit intitulé : « Bclcuchtung dcr > légende genannt der Ucnberg, woiïn dem heiligen Mâr-
loi avait donné a Zoest eu Weslphalie, pour aviser à quelques moyens d'accommodement. Il feiguit même des vues paciûques. On averiil Eugelbertdu dauger que courail sa vie; mais il n'en fut poirt effrayé. Le lendemain malin il fit une confession générale de louie sa vie, pour se préparer à la mort, dans le cas où Dieu l'appellerait à lui. Il l'avait à peine achevée, que les évéques de Munster et d'Osnabruk, qui étaient entrés dans la conjuration de Frédéric, leur frère, vinrent le visiter. L'archevêque leur coûta ce qu'il avait appris; mais ils tâchèrent de lui donner le chauge. Engelbert se rendit donc à Zoest, comme on en était convenu. Tout se passa bien à l'extérieur, et on promit de se revoir à la dièle de Nuremberg. Frédéric savait que le jour d'après l'archevêque devait aller dédier une église à Swelm (i). Il posta des assassins sur la roule. Les mesures élaient si bien prises, qu'Engelbert ne put éviter l'embuscade. Il fut )>ercéd'un grand nombre de coups, et mourut en priant pour ses ennemis le 7 novembre 1225. Ou l'enterra dans l'égli6e de Saini- Pierrc de Cologne (*).
Dans la suite il s'éleva un couvent sur son tombeau. Iseubourg périt à Cologne le 18 novembre 1226, du supplice de la roue (").
» tyrer Engclbcrtus, Erzbischof iu Kôln, die schwârzcstcn * Thalen angedichtet werden, wider den Verfasscr dersel- » ben, dem W'unsche des ganxen katholischcn PublîCUBU » gemSss and zum Besslcn der Armen herausgegeben von » der sâmmtlichcn Gcistliehkeii der Stadt Esscn und der » Umgcgend. Dorslcn, bei Kart AuguU Schuerholz. »
Le clergé d'Essen, après avoir indiqué le but de la légende et prouvé par l'Ecriture cl la tradition la vérité du dogme relatif au culte des Saints, culte sur lequel la légende jette de la défaveur en dénigrant sainl Engelbert, passe à la réfutation des inculpations dirigées contre le Sainl. Les autorites que Hautert allègue sont : Slangelof. Annal. tirca Weslpltal.; les Annales de t'escheiimaker, la WtttpMiackt Geschichit, et Aschenberg, Tasrhcnbucli fur das Jalir 1801. Mais les auteurs de la réfutation font remarquer «pie les savants que nous venons de citer et dont les trois derniers sont protestants sont loin de dire ce que la légende leur met à la bouche. Le protestant Aschenberg reproche à la vérité à saint Engelbert d'avoir été passionnément attaché à la cour de Hume, ami des moines, etc.; mais il avoue franchement que ses mœurs étaient pures et irréprochables.
A peine {'Examen (Beleuchtungï précité eut il vu le jour, que Rautert adressa au premier sénat civil de la haute cour provinciale de Clèves une plainte contre le clergé d'Essen, à l'efbt de le voir condamné à un emprisonnement ou a uno amende, pour s'éïrc servi dans ladite brochure de qualifications infamantes, telles que le misérable, V infâme allégation , impudent, ce qui constituait injure. La haute cour provinciale jugea la plainte fondée, el condamna le clergé à un emprisonnement de huit jours, ou bien à une amende de dix écus, argent courant, par personne et aux Irais, sans appel. Le clergé se composait de dix-neuf ecclésiastiques, ayant à leur tète M. Urotkhof, officiai et chanoine de la ci-devant
LES QUATRE COURONNÉS. - 8 Noverbue.
Sa sainteté fut attestée par des miracles après sa mort. Il est dit de lui, dans le martyrologe roniaiu, qu'il souffrit le martyre pour défendre la liberté de l'Église et pour avoir obéi à l'Église romaine.
Voyez sa vie parCésairc de Hcislerbach, moine do Citeaux, lequel vivait dans le môme temps et dans le diocèse de Cologne. Elle a été publiée par Surius. Gilles Gelenuis a donné à Cologne, en ltvw», une autre vie de soinl Engelbert, sous le titre de Vindex libertatis ecclesiastica, et Martyr Engelbertus. Voyez encore Baillet, sous le 7 novembre.
FRÈRES, MARTYRS A ROME
Voyez Bosius et Aringhi, Borna subter. 1. ~, c. 8; Raronius, Annot. in Martyrol. Rom. Tillemont, t. V, Persécution de Dioclitien, art. 49. Les actes de ces Saints ne sont point authentiques.
Qcatre frères qui occupaient à Rome des places de distiuction et de confiance furent arrêtés durant la persécution de Diocléticn, pour s'être déclarés contre le culte des idoles. On les fouetta avec des escourgées de plomb, et on ne cessa de les frapper que quand ils eurent cessé de vivre. Ils fureut enterrés sur la voie Lavicane, et counus d'abord .sous le titre des quatre Couronnés. Leurs noms étaient Sévère, Sévérien, Carpophore et Victorius.
Le pape saint Grégoire-le-Grand fait mention d'une ancienne église dédiée sous leur invocation.
abbaye princièred'Essen, vieillard aussi respectable par son âge que par ses vertus. On y comptait en outre plusieurs autres chanoines et curés, ainsi que le père gardien des Capucins. On leur accorda un délai de dix jours, pendant lesquels ils avaient à payer ou à se constituer prisonniers. Ils résolurent unanimement de se laisserconduireen prison ; mais l'indignation du peuple éclata, et avant l'expiration des dix jours l'oflieial reçut de Clèvcs l'autorisation d'interjeter appel. On appela en effet au second sénat de Clètcs, et on lui envoya en mémo temps la justification du clergé catholique.
L'arrêt arriva a Essen au commencement de septembre 1819. On y reconnaissait que le poème intitulé derhenbtrg, ci qui se qualifiait à tort de légende, était le produit de l'irréflexion, qu'il avait été composé sans la moindre circonspection ; que l'auteur n'en avait pas calculé les conséquences désagréables et même nuisibles au plus haut degré; qu'il était dénué de toute vérité historique, et qu'on y cherchait en vain ce ménagement et celte délicatesse que le sujet réclamait à tant d'égards. Toulclbis le sénat d'appel ne prononça aucune peine contre l'auteur de la légende, attendu que Yanimus injuriandi n'était pas démontré, non plus que l'intention déminer le dogme do l'Église catholique romaine
Léon IV la fil réparer en 8 il, et on y transféra les reliques des saints martyrs, du cimetière où elles étaient sur la voie Lavicane. Un incendie ayant réduit cette église en cendres, Pascal II la fit rebâtir. On découvrit les reliques de nos Saints dans une voûte sous l'autel; elles étaient renfermées dans deux urnes, l'une de porphyre et l'autre de marbre serpentin. On mit le nouvel autel à la place de l'ancien. On retrouva les reliques des saints martyrs dans la même situation que sous le pontificat de Paul V.
On avail également enterré, dans le cimetière de la voie Lavicane, cinq autres martyrs, dont les noms étaient Claude, Nicostrate, Symphoricn, Castorius et Simplicius. On dit qu'ils furent condamnés à mort, parce qu'étant sculpteurs de profession, ils avaient refusé de faire des idoles. Le pape Léon IV fit porter leurs reliques dans la même église, et on les y honore encore aujourd'hui avec celles des quatre Couronnés. Tous ces martyrs sont nommés dans les anciens martyrologes. L'église des quatre Couronnés est un ancien titre de cardinal-prêtre.
La rage des tyrans, qui étaient les maîtres du monde, s'arma vivement contre le Ciel; elle ne fit que propager la lumière de la foi qu'elle voulait éteindre. Les martyrs, par l'effusion de leur saug, rendaieul à Jésus-Christ le plus puissant, le plus persuasif des témoignages. Les autres chrétiens, qui prenaient la fuite, devenaient les apôtres des contrées qui leur servaient de retraite. Saint Augustin les compare à des flambeaux qui, loin de s'éteindre quand on les secoue, s'allument et s'enflamment de plus en plus. La douceur des martyrs, la ferveur de
relatif au culte des Saints, el de rabaisser en général la considération due au clergé catholique. Celui-ci au contraire fut déclaré coupable, parce que dans Y Examen de la légende, etc., il désigne un employé revêtu de fonctions publiques et importantes par le terme de miiérable. Du reslo, dit l'arrêt, bien qu'on ne doive pas supposer en général l'intention d'injurier, on ne saurait méconnaître ici, de la part de» catholiques, dans le choix dudil terme, Yanimus injuriandi. Cependant la peine fut commuée; il ne fut plus qucslion d'emprisonnement, cl l'amende fut réduite de moitié, c'està-dire à cinq écus de Rcrlin par personne, cl ce « attendu que » tous les membres du clergé étaient d<s hommes d'une » réputation intacte, et n'ayant jamais été condamnés pour » cause d'injure ; et qu'en outre la légende n'était que trop de » nature à exciter la juste indignation des appelants. «(Voyez Utcraturzeitting ftir katolische Rcligionnlchrcr, année 1819, liv. de juillet, p. 129, et 1820, février, p. 200.)
Durant celle contestation il s'échangea bien des écrits, et les journaux qui se font une loi d'insulter les catholiques et leur Église ne manquèrent pas de payer leur Iribut d'outrages. Toute celte désagréable affaire n'aurail pas eu lieu si l'autcurde la légende der fttnberg n'avait pas été inspinpar le désir du scandale.
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leur piéle, leur constance dans les tortures, convertirent un monde infidèle, et triomphèrent de l'opiniâtreté des plus implacables ennemis de la vérité. Mais quel jugement n'ont pas à redouter tous ces prétendus chrétiens de nos jours qui, par le scandale de leur vie, déshonorent la religion qu'ils professent, blasphèment le Christ qui les a sauvés, éloignent même les fidèles de la pratique de l'Évangile, et font ce qui est eu eux pour qu'un monde chrétien redevienne infidèle?
SAINT WILLEHAD,
Évf.QL'E I>E BRÈME ET APOTRE DE L* SAXE, m DU HUITIÈME SIÈCLE.
Wili.ehad, né dans le royaume de Northumbcrland, fut élevé dès son enfance dans les lettres cl la piété. Sou humilité, son amour pour la prière, l'austérité de sa vie, lui méritèrent l'honneur du sacerdoce. Il se reprochait son inaction, en considérant les travaux apostoliques de plusieurs de ses compatriotes qui avaieut suivi saint Willibrord dans la Frise, cl saint Boniface eu Allemagne. Il se sentait enflammé d'un désir ardent d'aller faire connaître le vrai Dieu aux peuples barbares qui étaient encore plougés dans les ténèbres du paganisme. Son zèle fut universellement approuvé, et ou lui permit de suivre sa vocation.
S'étant embarqué, il aborda dans la Frise vers l'an 774, et commença sa mission à Dockum, près du lieu où saiut Boniface cl ses compagnons avaient reçu la couronne du martyre, en 751. Le sang de ces généreux soldats de Jésus-Chrisl contribua beaucoup sans doute à amollir le cœur des Barbares, à dessiller leurs yeux et à les disposer à recevoir la foi. Willehad pria le Ciel de lui accorder la même couronne, et surtout d'arracher au démon tant d'âmes qui gémissaient sous l'esclavage de la superstition et du péché. Ses prières furent exaucées. Les inlidèles écoutèrent ses instructions, cl il en baptisa une grande multitude.
Il ne resta pas longtemps à Dockum; il passa risse!, et dirigea sa route vers le pays connu au-
(i) Suivant Tacite, l'idole Irmcnsul représentait Mercure. Spclman pense que c'était une colonne dédiée à Mars. Celait, au jugement de M. Tercicr, un monument érigé en l'honneur du brave Arminius, qui défendit si bien la liberté de son pays contre les Itomains, et qui a été si longtemps le sujet des chants et des romans parmi les Allemands. Ilermun signifie guerrier, cl Saut ou Sul, comme on prononce en bns saxon, signifia colonne. M. Tcrcier conjecture que d'Irman ou Ikrman on aura formé Arminius, qui ne sera plus un nom propre, mais un nom appellalil. Voyez la dis-
jourd hui sous le nom d Over-Issel. Les habitant* d'un village appelé Humark employèrent la voie du sort pour le faire périr lui et ses compagnons; mais la Providence les délivra de ce danger; elle dirigea le sort que les idolâtres croyaient soumis aux prétendues divinités qu'ils adoraient. Willehad alla prêcher dans le pays qu'on nommait alors Trentonia ou Drcnlia, et il y fil beaucoup de conversions ; mais quelques-uns de ses disciples s'élanl mis en devoir de démolir les lieux consacrés aux idoles, les païens en furent si irrités qu'ils résolurent de massacrer tous les missionnaires. Un d'entre eux déchargea un coup de sabre sur la tête de Willehad, avec tant de violence, qu'il la lui aurait abattue sans une protection spéciale de la Providence. On lit daus saint Anschaire que le sabre perdit sa force en coupant un cordon qui était autour du cou de notre Saiut, et auquel élait attachée une botte de reliques qu'il portail toujours. Les idolâtres, surpris de ce qui venait d'arriver, conçurent de vifs sentiments do vénération pour le serviteur de Dieu. Willehad se rendit de là dans le pays où est présentement Brème, et il fut le premier missionnaire qui passa l'Elbe.
Les Saxons avaient étendu leurs conquêtes depuis l'Oder jusqu'au Bhiu et à la mer d'Allemagne, et occupaient la plus grande partie des provinces septentrionales de la Germanie. Quoique divisés en plusieurs cantons ou tribus qui formaient des gouvernements distingués, ils suivaient tous les mêmes usages et les mêmes coutumes; et lorsqu'il s'élevait une guerre générale, ils se réunissaient sous un même chef. Saiut Willehad prêcha sept ans l'Évangile à ce peuple; mais sa mission fui interrompue par la grande révolte des Saxons contre Charlemague, qui arriva eu 782.
Les incursions qu'ils avaient faites sur les terres de ce prince ne leur avaient point réussi jusqu'alors. Ils avaient été obligés de se soumettre et de payer un tribut en 772. Charlemagne, dans celle guerre, renversa la fameuse idole Irmensul, avec son temple ■ pi étaii dans la forteresse appelée Ebresbourg, que les uns placent auprès du Weser, et les autres à quelque dislauce de Ratisbonne (i). Les Saxons lou-
serlation où re savant montre que la langue leulooique ou allemande est de toutes les langues qu'on parle actuellement en Europe celle qui conserve le plus de vestiges de son ancienneté. Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, l. XXIV, ad an. 1751 .
Rimius, dans son Histoire de la maison de Brunswick - Luncbourg, pense que Ehresbourg ou Ebresbourg est Sladsherg en >Yestplialic. Charlemagne emporta cette place après un long siège, cl y trouva un riche butin. L'idole fut renversée. On enleva la colonne, et on la plaça dans une nou-
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jours battus ne cessaient de se révolter. En 782 ils formèrent une ligue générale, dont Wilikind fut le chef, et renouvelèrent leurs hostilités avec plus de fureur que jamais. Ils maltraitèrent les prédicateurs du christianisme, et mirent à mort tous ceux qui tombèrent entre leurs mains. On compte parmi ceux qui souffrirent alors le martyre, Folcard, prêtre, avec Emmingqui l'accompagnait; Benjamin, Attreband, et Gerwal avec leurs compagnons.
Willehad, qui était à la téte de celte mission depuis sept ans, s'embarqua pour la Frise, afin d'échapper au danger qui le menaçait. Il profila de cette circonstance pour faire un voyage à Rome, dans la vue de faire connaître au pape Adrien l'état de sa mission. Il fut reçu d'une manière honorable par le chef de l'Église. De là il vint eu France, et en attendant la ûn de la guerre, il se retira dans le monastère d'Epternac. Il y passa près de deux ans dans le jeûne, les veilles et l'exercice de la contemplation. Rempli de vénération pour saint Willibrord, il allait souvent prier sur son tombeau. Il y copia les Épîtres de saint Paul et quelques autres livres. Il y rassembla ses coopéraleurs que la guerre avait dispersés.
Wilikind ayant reçu le baptême en 785 (?), et la paix étant rétablie dans la Saxe, saint Willehad retourna dans celle province. Il implora la protection de Charlemagne, qui lui permit de Axer sa demeure dans le Wigmore, entre le Wesel et l'Elbe. Comme il fondait tous les jours de nouvelles églises, il fui
telle église que Charlemagne fil bâtir à Ilildcshcim. On levait encore aujourd'hui, el on la couvre de cierge» lorsque l'église est illuminée les jours de grandes fêtes.
(s) Voyez l'histoire de Witikind, par Crusius, in fol., et la Vie de Witikind-lc Grand, lige des maison* de Saxe et de Brandebourg, etc., par M. Dreux du Radier, 17 k>, in 12.
(*) Les défenseurs de l'aocicnnc église constitutionclle de France prétendaient, et de nos jours ceux qui réclament l'établissement des églises nationales prétendent encore que c'est uniquement a la puissance civile à établir les métropoles cl les évéchés, et que la puissance ecclésiastique ne doit nullement y intervenir. Ils se sont empressés de fouiller, ou de faire fouiller dans l'antiquité, et d'en extraire tous les faits qui pourraient leur paraître favorables. Entre autre» faits ils s'appuient sur l'érection do l'église de Brème en métropole, et ils avancent que Charlemagne le fil de son autorité privée. Au contraire, il est constant que Charlemagne ne fit rien ici sans le consentement de l'Église : cet empereur l'assure formellcmcntdansractcd'ércction;» c'est, » dit-il, encore par le précepte ou l'ordre du Souvcraiu-Pon- » tife Adrien, el le conseil de tous les évoques, que nous » avons confié à Willehad l'église de Brème avec toutes ses • dépendances. » Adhuc etiam Sumni Pontifias et universalis Papœ Adriani pveeeepto... omniumque qui affuere pontificum prœeepio , eamdem Bremensem ecclesiam... Willehaldo... eommisimui. Ce mot encore fADirec) marqoe évidemment que
sacré évéque des Saxons le 15 juillet 787. Il fit alors sa résidence à Brème, qu'on croit avoir été fondée vers ce temps-là, et que ses archevêques cnrichireni beaucoup depuis (*).
Le Saint, après son sacre, se sentit animé d'une nouvelle ardeur pour le salut des âmes et pour sa propre sanctification. Il ne vivait que de pain, de miel, d'herbes ou de fruits. Sa santé s'étant considérablement dérangée, le pape Adrien lui commanda de manger un peu de poisson. Il s'était interdit l'usage de toute liqueur enivrante. Il fondait en larmes pendant la célébration de la messe, cl il la disait tous les jours, à moins qu'il ne lui survint quelque empêchement extraordinaire. La leciurc des livres saints et la méditation de la loi du Seigneur faisaient ses délices. Il avait coutume de réciter chaque jour le psautier tout entier, el souvent même plusieurs fois par jour (s). Il dédia sous l'invocation de saint Pierre, apôtre, la cathédrale qu'il fil bâtir (*). On ne pouvait, dans sa vieillesse même, lui faire interrompre ses fonctions, ui l'engager à modérer son zèle pour la mortification. Lorsqu'il élait au lit de la mort, un de ses disciples lui dit en pleuraut : a N'abandonnez pas sitôt votre troupeau : s vous le laisseriez exposé à la fureur des loups. Eh » quoi! répondit le Saint, vous voulez m'empécher » d'aller à Dieu. Je recommande mon troupeau à > celui qui m'en a confié la garde, el qui, par sa » miséricorde, saura le défendre. » Il mourut dans un village de la Frise, appelé Blekensée, aujourd'hui
tout ce qui précède dans ledit acte, comme l'élection, la dotation, la circonscription, etc., avait été entièrement réglé par le pnpo Adrien; et on est d'autant plus fondé à le dire, qu'il parait certain que la nomination de Willehad était une des conditions imposées par le pape Adrien, cl à laquelle il avait attaché son consentement. Si cela n'était point, Charlemagne, extrêmement jaloux de ses droits, n'aurait cerlainement pas dit que c'était par le précepte du pape Adrien (prœccpto Adriani) qu'il nommait Willehad à la nouvello métropole de Brème. — Dira l on peut-être avec les cunslitutioncls de France que ce n'est que parégartl pour le Saint- Siège que Charlemagne s'est servi de l'expression pracepio Adriani? que ce n'est la qu'une marque de respect exagéré dans le terme? — Ainsi, toutes les fois qu'il sera dit expressément que les princes ont sollicité le consentement de l'Église, lorsqu'ils désiraient ériger des évéchés et des métropoles, nos adversaires en seront quittes pour dire que les princes ne l'ont fait que par égard et par un r«/vc/ exagéré. Voilà certes une manière bien commode et tout à fait nouvello de se tirer d'embarras.
(s) On garde encore avec respect le psautier Ms. qui appartenait à Hildegardc, femme do Charlemagne, et dont ce prince fit présent à saint Willehad. Voyez Kollarius, Anateeta Vindobonensia, t. I.
(♦) Cctto église Tut faite de bois; mais Vîlloric, successeur de saint Willehad, la fil rebâtir en pierre.
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Plexcm. On porta son corps à Brème, et il fut enterré dans la cathédrale. Il remplit pendant trentcciuq ans les fonctions de missionnaire, et fut évéque pendant deux ans, trois mois et vingt-six jours. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau. Saint An se liai re, son troisième successeur et premier archevêque de Hambourg (s), le mit au nombre des Saints par l'autorité du pape, et flt une translation solennelle de ses reliques.
Voyez la vie de saint Willehad par saint Anscbaire, ap. Mabillon, Annal. Ben. I. 24, § 36, etc.; la Batavia sacra, p. W; Adam de Brème, tint. Archiep. Bremens, c. I p. 1; et K.illarius, dans les Analecta Ymdobonencia, imprimes à Vienne en 1761, Ll.
SAINT GODEFROI, ÉVÊQIE D'AMIENS
LkK 1118.
Godefroi (i), né dans le territoire de Soissons, sortait d'une famille noble et vertueuse. Foulques son père, étant devenu veuf, prit l'habit monastique. Notre Saint n'avait encore que cinq ans lorsqu'on le mit sous la conduite de Godefroi, abbé du Mont- Sainl-Qucnlin, qui l'avait tenu sur les fonts de baptême. Ce Godefroi était oncle de la B. Itte, comtesse de Boulogne et de Namur, mère de Godefroi et de Baudouin qui furent rois de Jérusalem.
Dès sa plus tendre jeunesse, le Saint se privait d'une grande partie de ce qu'on lui donnait pour sa nourriture, et le distribuait aux pauvres; souvent même il ne paraissait point au réfectoire, et se renfermait dans quelque oratoire, pendant le temps qu'on y passait, pour s'entretenir avec Dieu. Il consacrait quelquefois la plus grande partie de la nuit à ce saint exercice. Les larmes abondantes qui coulaient de ses yeux, dans la prière, annonçaient sa tendre piété et la vivacité de sa componction. A l'Age de 25 ans, l'évèque de Noyon l'ordonna prêtre. Il parut digne de cet honneur, non-seulement à cause de ses vertus, mais eucore à cause des progrès qu'il faisait tous les jours dans l'élude de la religion. On n'écouta point son humilité, qui lui inspirait de l'éloignemenl pour le sacerdoce.
Peu de temps après, on lui confia le gouvernement de l'abbaye de Nogeut, en Champagne. Cette maison, sous sa conduite, devint bientôt célèbre par sa régularité. Deux abbés, touchés des merveilles qu'on en publiait, s'y retirèrent pour y vivre en
(s) Les sièges de Brime et de ïïambourg restèrent onis depuis; mais les archevêques retournèrent bientôt résider à Brème.
simples religieux dans une plus grande perfection.
Godefroi avait tellement acquis l'habitude de veiller sur lui-même, qu'il était absolument maître de tous ses sens. Jamais il ne prononçait une parole inutile; jamais 6es yeux ne s'arrêtaient sur aucun objet sans nécessité. Son silence et sa modestie étaient des preuves sensibles de la continuité de son recueillement. Un jour qu'on lui servait à table quelque chose qui paraissait mieux assaisonné qu'à l'ordinaire, il eu ht des plaintes. « Est-ce que vous » ne savez pas, dit-il, que la chair se révolte si on » la flatte? » Un concile entier le pressant de prendre le gouvernement de l'abbaye de Sainl-Remi de Rheims, il s'avança au milieu de l'assemblée, et, après avoir cité les canons en sa faveur, il s'écria : o A Dieu ne plaise que je méprise une épouse pau- » vre, et que je lui eu préfère une riche. »
Eu 1105 on l'élut évéque d'Amiens; mais il fallut lui faire violence pour qu'il acquiesçAl à son élection. Il entra nu-pieds dans la ville. Lorsqu'il fut arrivé à l'église de Saint-Firmin, il adressa au peuple, qui était présent, un discours fort pathétique. On retrouvait dans sou palais la maison d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Chaque jour il lavait les pieds à treize pauvres et les servait à table. 11 s'opposait avec un zèle inflexible aux entreprises des grands, opiniàtrément attachés à leurs désordres. Il attaquait avec vigueur les abus qui régnaieut dans son clergé; et, après avoir éprouvé bien des difficultés, il rétablit la réforme dans le monastère de Saint-Valeri. Célébrant les saints mystères le jour de Noël, en présence de Robert, comte d'Artois, qui tenait sa cour à Sainl-Omer, il ne voulut point recevoir les offrandes, même des princes, parce que leur extérieur était trop mondain. Plusieurs sortirent de l'église, et y rentrèrent avec plus de simplicité pour n'être pas privés de la bénédiction du saint évéque. Il fut arrêté par une fièvre violente dans un voyage qu'il faisait à Rheims, pour conférer avec son métropolitain sur des matières importantes. II reçut les sacrements de l'Église avec beaucoup de ferveur, et mourut le 8 novembre 1118, dans l'abbaye de Sainl-Crepin de Soissons, où il fut enterré. II est nommé dans le martyrologe romain.
Voyez sa vie par Nicolas, moine de Soissons, qui vivait dans le même siècle, np. Surium, t. VI; Louvet, Antiquit. Bcliovac. 1. 4, c. 50, et Adrien de la Morlière, Antiquit. Atnbiancns. 1. 1, où sont les vies des Saints d'Amiens ; el I. S, où est le catalogue des évéques de la même ville.
(0 Godefroi, qui signifie paix de Dieu ou bonne paix, vient du mot teutonique frid, paix ou trêve. De là Hanrroi, Frédegonde, Alfred, etc.
LE VÉNÉRABLE GRÉGOIRE - 8 Sovemdre.
f LE VÉNÉRABLE GRÉGOIRE,
ABBÉ BU C0UVE3T BE L'ERMITAGE
lAs 09e.
O.n croit que ce saint homme descendait d'une famille royale d'Angleterre; du moins il était d'une très-noble origine. Il s'était consacré de bonne heure à la piété; dans son ferrent amour envers Dieu, il s'était arraché dès sa jeunesse à tous les plaisirs du monde, à sa patrie, à ses parents, à sa future épouse, avait en secret quitté l'Angleterre avec deux autres jeunes gens, et s'était rendu à Rome dans un couvent du Moul-Célius, où il s'adonna pendant longtemps, dans la retraite, aux plus sévères pratiques de péuiteuce et aux œuvres de piété. Il reconnut enfin qu'il était appelé à autre etiose, car trois fois il en fut averti par un ange. Il arriva, sans être connu de persounc, au couvent de l'Ermitage. Sa conduite sainte, humble et entièrement détachée du monde, édifia tellement ses frères, qu'à la mort du bienheureux abbé Evrard il fut choisi pour lui succéder. Sou zèle pour le maintien de la discipline et de la régularité monastique, sa piété sincère et son affabilité lui acquirent la vénération et l'estime de tous ceux qui le connaissaient. Il jouit particulièrement de toute la faveur des empereurs Olhon 11 et Olhou 111, qui firent au couvent plusieurs donations en biens-fonds, et lui accordèrent plusieurs privilèges, tels que l'élection de l'abbé par les moines et plusieurs autres, et dounèrenl une nouvelle sauction à des privilèges anciens. Ce fut à lui aussi que le pieux Gucbhard, évêque de Constance, demanda quelques moines du couvent de l'Ermitage, pour peupler le monastère de Petershauseo, qu il avait fait bâtir à ses frais. Saiut YVoirgang lui fut redevable de ces doclriues et de ces principes de piété chrétienne pur lesquels il se distingua sur le siège épiscopal de Ralisbouiic. Grégoire, qui savait apprécier les hautes qualités de son disciple et son zèle pour la gloire de Dieu, lui avait conféré d'abord la place de doyen du couvent; ensuite il l'avait envoyé anuoncer la foi aux idolâtres Bavarois. Généralement honoré de sou vivant, à cause de sa piété exemplaire, il fut regardé comme Saint après sa mort, qui arriva le 8 novembre 996.
Tiré de R.xss et Wois, t. XX p. 350.
(i) Gen. XXI, 33.
(•] Gcn. XXVIII, 18, 2i.
(V Exort. LX.9, 10.
(4] 3 Rog. VII ; 5 Reg. VI. Voyct la dissertation de Calmct »or le* temples des anciens.
(s) I Cor. XI, 4i Vide saint Augustin, saint Basile, saint Chry-.ostôme, ibidem.
BITE COMMCXEVEBT BE SAINT-JEAN BE LATRAN
Dès le commencement du monde, on a élevé des autels pour offrir à Dieu des sacrifices, et l'on a toujours regardé comme sacrés les lieux où ils étaient. Abel, Noé, Abraham et les autres patriarches y assemblaient de temps en temps leurs familles pour rendre au souverain Seigneur un culte solennel d'adoration.
Abraham planta un bocage autour de son autel, à Bcrsabée, afin que ce lieu ftlt plus retiré et plus propre à inspirer un respect mêlé d'une crainte religieuse (i). Jacob éleva un autel de pierre en Bé- Ihel,' l'oignit d'huile, appela le lieu où il était maison de Dieu, et fit vœu de donner au Seigneur la dixième partie de tout ce qu'il possédait (a).
Quand Dieu fit connaître aux Juifs de quelle manière il voulait être honoré, et qu'il leur donna un corps complet de rites et de cérémonies, il leur coiuinauda de construire un tabernacle mobile, un autel d'or pour brûler de l'encens, un autre autel pour les holocaustes, et il voulut que tout ce qui était destiné au service de sou culte fût oint d'huile par voie de consécration (s). Il leur ordonna depuis de bâtir un temple; ce qui fut exécuté avec autant de respect que de magnificence (4).
On voit, par saint Paul, que dès la naissance du christianisme, les fidèles avaient dans leurs maisons des chambres séparées ou oratoires dans lesquels ils s'assemblaient pour prier et offrir le sacrifice (s). Il est souvent parlé dans les actes des assemblées religieuses des apôtres, lesquelles se faisaient dans le Céuacle ou chambre haute («), qui parait avoir été daus la maisou de Jean Marc (7). Du temps de saiut Jean l'Évangélislc on appelait ecchsia, église, le lieu où les fidèles s'assemblaient avec l'évéquc (a). Suivant saint Clément de Rome (»), il y avait des lieux que Dieu avait spécialement destinés à sou culte. Ou lit eu divers cudroits de saint Ignace qu'il y avait dans chaque église uu autel cl un évèque (to). Le lieu de l'assemblée des fidèles où se faisaicut les renonciations usitées daus le baptême, où l'on offrait l'Eucharistie, etc., est
(o) Act. I, !", etc. (î)Act. XII, 12.
(s) S. Joan. ap. Clément. Alex, et Euseb. I. 3, c. 17.
(9) Ep. I, ad Cor. n. 40.
(10) Ep. ad Mannes, et ad Pkiiadcl., etc.
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appelé par Tcrtullien église ou maison de Dieu (n). L'auteur païen du dialogue inUlulé Philopatris parle d'un lieu où s'assemblaient les chrétiens. Ce lieu, destiné au culte divin, leur ayant été contesté sous l'empereur Sévère, ce prince, au rapport de Lampride, le leur adjugea.
Saint Grégoire Thaumaturge fit bâtir plusieurs églises (u). Cet ancien docteur (is) et saint Denis d'Alexandrie (14) font une mention expresse de l'église. Saint Cyprien en parle souvent, et il la nomme quelquefois maison du Seigneur, ou dominieum. Nous apprenons d'Eusèbe (is) que, durant la paix dont jouirent les chrétiens depuis la persécution de \ 1 Irrien jusqu'à celle de Dioctétien, les anciennes églises n'étaient point assez vastes pour contenir les fidèles, et que dans chaque ville on en fil bâtir de nouvelles beaucoup plus spacieuses. A la vérité, Origène (is), Minutius Félix et Laclance (h) disent que les chrétiens n'avaient ni temples ni autels; mais il est évident qu'ils n'entendaient autre chose, sinon que les chrétiens ne ressemblaient point aux païens, et qu'ils n'avaient ni temples pour les idoles, ni autels pour offrir des sacrifices sanglants. Lactance lui-même (is) parle d'une église chrétienne qui était en Phrygie, et que les païens brûlèrent avec tous les fidèles qui y étaient assemblés. Non-seulement il raconte la démolition de celle de Nicomédie (io), mais il dit encore que même dans les Gaules où régnait Constance, les églises furent détruites (to). Il ne pouvait se tromper sur ce dernier fait, puisqu'il était alors dans les Gaules avec le César Crispus; ainsi, lorsqu'Eu&èbc dit (91) que Constance ne détruisit point d'églises, il a seulement entendu que ce prince ne donna point d'ordres positifs pour en détruire aucune; mais il n'osa s'opposer aux autres empereurs, et il n'empêcha point les magistrats qui haïssaient les chrétiens de mettre à exécution les édits de Dioctétien. Gildas (n) et Bède (33) assurent que les églises de la Bretagne furent détruites durant la persécution de Diocléticn, et qu'on les rebâtit quand les chrétiens ne furent plus poursuivis par les persécuteurs. On lit dans saint Optât (u) qu'il y avait quarante églises à Rome avant la dernière persé-
(11) De Cor. c. 3; de Pudicit. c. 4; de Mal. e. 17; ailv. Valent, c. 2.
(11) Voyez sa vie par saint Grégoire «le Nyssc. (11) Ep. Can. c. 11.
(u)/v/>. Can. c.8.
(15) Hist. 1.8, c. I.
(i«) L. 8, c conirà Celsnm.
(n) Imtitut. 1.2, e. 2.
(«) Institut. I. 5,r. 11.
fi») l. de Mon. Prrsccut. c. 13
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culion; qu'elles fureul enlevées aux chrétiens; mais que Maxence les leur rendit (w). C'est une ancienne tradition à Rome, que la maison du sénateur Pudens fut changée en église par saint Pierre, ou plutôt que l'apôtre établit un oratoire en ce lieu (*$).
Constantin-le-Grand, que la victoire qu'il remporta sur Maxence, le 28 octobre 312, rendit maître de l'Italie et de l'Afrique, se déclara le protecteur des chrétiens. Ucinius, qui régna en Orient jusqu'en 323, parut aussi d'abord les favoriser. Les chrétiens se mirent à bâtir de toutes parts des églises magnifiques. Eusèbe donne une description détaillée de celle de Tyr, que les habitants de cette ville commencèrent en 313, sous la direction de Paulin, leur évéque. Ces ouvrages furent interrompus en Orient par la persécution que Ucinius renouvela en 319; mais après la défaite de ce prince, et surtout après le concile de Nicée, Constantin lit bâtir cl décora à ses dépens un grand nombre d'églises, parmi lesquelles Eusèbe distingue celles de Nicomédie, d'Antiocbe, de Jérusalem, de Constaiilinoplc. Les riches ornements de l'église d'Antioche la firent appeler l'église d'or. Celle de Sainte- Sophie à Constautinoplc, qui fui achevée par Constance en 300, était dédiée à Jésus-Christ, la sagesse incréée. Justinien la fit rebâtir avec une grande magnificence (v). Constantin fonda aussi à Constantinople l'église des Douze-Apôtres. Quoiqu'elle fût très-élcvéc, les murailles, suivant Eusèbe (ts), étaient revêtues de marbre, depuis le pavé jusqu'à la couverture; au-dessus était un lambris tout doré; elle était couverte de cuivre au lieu de tuiles.
On compte parmi les principales églises fondées par Constantin, celle du Sauveur, qui fut bâtie à Rome sur le Mout-Célius, à l'endroit où était le palais de Latcran, qui a donné le nom à cette partie de la montagne. Ce palais était l'ancienne maison de Publius Laleranus, riche sénateur que Néron fit mettre à mort comme complice de la conjuration de Pison. Constantin en avaii hérité par sa femme Faustc, ce qui fit appeler celte église basilique Fausiine, et plus commuuénicnl basilique Constanlinicnnc. L'empereur fit bâtir, pour servir de
(ta) Ibid. c. 15.
(u)Hint. 1.8,c13.
(t*J De Excid. Brit. initia.
(ts) Hist. 1. 1, r.6ei8.
(ts) .S. AuguU. in Drei: Collai, dm, c. 18, clr# (#6) Voyez le» vies des nain le* Pudenlienne ri PraxèuV. Voyez l'histoire el la description de relie église, dan* la Cotmanlinopolis Chruliana de Dut-ange, |. J, p. 4 a(f p_ (m; fitn Constant. 1. 4, <-. 58.
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baptistère à celte église, une chapelle dédiée à saiiit Jean-Baptiste, avec un second autel, sous l'invocation de saint Jean l'Évangéliste. Il dota ce baptistère d'un revenu considérable en maisons et en terres, non-seulement dans l'Italie, mais encore dans la Sicile, l'Afrique et la Grèce (t«).
La grande dévotion que l'on avait à la chapelle de Saint-Jean fit perdre insensiblement à l'église son premier nom, et elle ne fut plus connue dans la suite que sous celui de Saint-Jean de Lateran ou Latran (so). C'était là que les papes faisaient leur résidence ordinaire. Mais Grégoire IX, à son retour d'Avignon, commença à résider à Saint-Pierre ou au Vatican. Cela n'empêche pas que la basilique de Latran ne conserve la prééminence sur toutes les autres églises de Rome ou de la chrétienté, et cette prééminence a été confirmée par les bulles de Grégoire IX et de Pie V, contre les prétentions des chanoines de Saint-Pierre. Les papes y officient certains jours de l'année. Benoit Xtll fit réparer le magnifique palais de Latran, qui est contigu à cette
(«9} Anasl. in Sylvestro, c. 1 .
(») Voyez Giarapiani, de sacris erdificiis à Constautino extructis Romœ. Pacci.iudi pense, d'après d'anciennes inscriptions, que toute l'église, des sa première fondation, fut dédiée mmm l'invocation du Sauveur ol de saint Jean-Bapusle. Il montre que Constantin fonda des églises à Oslie et à Albano, sous le nom de saint Jean-Baptiste, qui était aussi le patron titulaire de celles qu'on MM d'abord à Florence, à Milan et a Ravenne. Voyez Pacciaudi, Antiquitates Chaînante de eultu S. Joan. Baptitur, c. 1, p. 12 ; Onuphrius Panvinus, de prœcipnis urbis Romœ Basilicis, Romœ, 1520; Mario Crescembcni, hioria délia due sa di S. Giovanni ante Portant Latinam, 1. 5, c 3, Romœ, 1718 ; saint Bernard, Serm. in nain: et privilegiis S. Joan. Dap.
(st) Les savants se sont exercés à rechercher pourquoi l'air est malsain dans ce quartier, présentement rempli de ruines, ainsi que dans la campagne de Rome, du coté de Civita- Vccchia, etc. Cela vient, disent-ils, de ce que ces lieux, autrefois extrêmement peuplés, sont aujourd'hui presque déserts, et de ce qu'on n'y allume point de feu, dont le propre est de purifier l'air des exhalaisons pestilentielles. Il y a quelques quartiers à Rome où l'air est fort salubre.
(s*) Anciennement les chrétiens priaient souvent le visage tourné du côté de l'Orient. C'était un emblème de l'espé ranec qu'ils avaient de ressusciter avec Jésus-Christ. Par la même raison, le grand autel dans les églises étaient tourné vers l'Orient, et la principale entrée vers l'Occident. (Voyez Consul. Apost. 1. 2, C .17.) Cet usage admettait cependant des exceptions, suivant la nécessité ou quelques circonstances particulières. (Bona, Utttrg. 1. 1, c. 20, n. 4.) Dans la grande église d'Anlioche, l'autel ne regardait point l'Orient, mais l'Occident. (Socrat. Hat. 1. 5, c. 22.)
Les anciennes églises avaient un parvis environné de murailles; et on y voyait souvent, devant la principale porte, une fontaine ou citerne. Les personnes qui entraient dans l'ëgli.<te allaient s'y laver le visage cl les mains. Cette céré monie était un emblème de la pureté intérieure de l'Ame. Tert. de oral. e. 1 1 ; saint Taulin, ep. 13. ne.
église ; mais comme l'air est malsain en cette partie de la ville (si), les papes font leur résidence ordinaire au palais du Vatican ou à celui de Monte-Cavallo.
L'église de Saint-Jean de Latran est appelée la principale, la mère, la maîtresse de toutes les églises. Il serait trop long de parler en détail des reliques précieuses dont elle est enrichie. Le pape Léon I établit parmi les chanoines qui la desservaient la règle que saint Augustin avait donnée en Afrique. En 10G1, Alexandre II y mil des chanoines réguliers de la réforme de saint Frigidien de Luques, et voulut que l'église de Saint-Jean de Latran fût le chef-lieu de celte congrégation. Les chanoines de celte église portent toujours le nom de réguliers, quoique ceux de la réforme de saint Frigidien aient été transférés depuis longtemps à Notre-Dame délia Pace. Ils ont été remplacés par des chanoines séculiers, qui prennent le titre de prélats, conformément aux constitutions de Sixte 111, en 1456 et de Sixte IV, en U83 (n).
Après avoir parlé de la fondation de l'église de
Devant l'entrée des églises était un porche ou cour ouverte, dans lequel se tenailla première classe des pénitents; chaque côté du porche formait ordinairement une espèce do cloître soutenu par des colonnes. Le concile tenu A Nantes en 658 permet, c. 6, d'enterrer les morts dans les parvis, le porche exedra, c'est- à dire dans les bâtiments extérieurs, mais jamais dans l'église.
Les parties intérieures de l'église se divisaient anciennement de la manière qui suit : Celle qui était auprès de la porte se nommait Sarthex. On y admettait les catéchumènes el les pénitents appelés audientet. Narthex signilio verge, bâton, ce qui désignait celle parue oblonguc de l'église.
Venait ensuite la nef de l'église, naos, ou le corps de l'église. C'était là que priaient les laïques. Au fond de la nef se plaçaient les pénitents appelés subttrati. Au milieu était Vambo. pupitre ou jubé, assez large pour contenir plusieurs lecteurs ou chantres. Les évoques prêchaient ordinairement sur les marches de l' au Ici; mais saint Chrysoslômo préférait Vambo. (Voyez Vales. in Socrat. 1. 6, c. 3.) Au-dessus de Vambo étaient les pénitents appelés continentes , ainsi que le* laïques, rangés suivant leur sexe. Les femmes se plaçaient communément de chaque côlé derrière les hommes. (Voyez Constil. Apost. 1. 12, c. 57; saint Cyril, prœj. Catech.c.%; saint Chrysostômc, llom, 74; in Maiih.; saint Augustin, de Civ. I. 2, c. 28, cl I. ti, c. 28.) Sainte Uélènc se soumit à cette discipline, en priant avec les femmes. (Socrat. I. 1, c. 17.] Saint Charles Borromée la rétablit à Milan.
Eu Orient, l'empereur priait dans le chance), el celle coutume subsista jusqu'à Théodosc, auquel sainl Ambroisc en interdit l'entrée à Milan. Depuis ce temps là le trône des empereurs fut placé dans Sainte-Sophie au haut de l'endroit où élaienlles hommes, près du rhancel. L'impératrice se plaçait au haul de l'endroit qu'occupaient les femmes. (Sozom. I. 7, c. 25.)
Le berna ou sanctuaire, quo nous appelons chance!, parce qu'il est séparé du reste par une balustrade, eaneclli, contenait l'autel, le trône de l'évoque et le siège des prêtres; et comme il se terminait en demi cercle, cette partie se nom
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Saint-Jean de Lairan, cl à cette occasion, des égli- I ses bâties dès les premiers siècles du christianisme, nous allons parler maintenant de la dédicace de ces mêmes églises; c'est-à-dire des cérémonies religieuses qu'on a observées dans tous les temps en les consacrant solennellement au Seigneur.
Le temple de Salomon fut solennellement dédié au Seigneur, avec des prières et des cérémonies religieuses. Les chrétiens qui bénissaient leur nourriture, leurs maisons, et tout ce qui devait servir à leur usage, ne manquèrent pas de bénir, par une consécration spécia le, leurs oratoires et leurs églises. Durant les persécutions cependant, ils célébraient les saints mystères dans les prisons, dans leurs maisons et dans d'autres lieux cachés (53). Cette coutume de consacrer les églises avec autant de dévotion que de solennité avait sans doute son origine dans la tradition apostolique. Les évéques de la province et du voisinage s'assemblaient ordinairement pour assister à une cérémonie si auguste. Constantin convoqua tous les évéques de l'Orient pour la dédicace de l'église de Tyr et pour celle du Saint-Sépulcre, à Jérusalem (m). Saint Ambroise rapporte une prière qu'on récitait à la cousécra-
mait absis. Le rideau tendu 1 l'entrée du chanccl dérobait la vue de l'autel aux catéchumènes et aux infidèles, et empêchait qu'on ne vil les saints mystère* dans le temps de la consécration. C'est ce qui Taisait dire A saint Chrysostomc, tfom. 5, i'h Ephes. « Quand on en est au sacrifice, quand Jésus- » Christ, l'agneau de Dieu est offert, quand vous entendez » donner le signal, réunissez- vous tous pour prier. Lorsque » vous voyez tirer le rideau, pensez que le ciel s'ouvre et i> que les anges en descendent. »
On trouve le mot autel, thusiasterion, ont. allare, dans saint Ignace, eptst. ad Ephes., n. t ; ad Tral. n. 7; ad Phitad. n. 4; ad Magnes, n. 7; dans saint Irénée, I. 4, c. 54; dans Origène, Hom. 10, in Nuin.; dans Tertiillien, de oral. c. 4; ad usor. 1. I, c. 7; exhort. Castit. c. 10; dans saint Cyprîen, passim; dans saint Optai, I. 6; dans saint Augustin, saint Chrysoslôme, etc. Le dernier de ces Pères le désigne plus souvent par les mots de table mystique, de table redoutable.
Anciennement les autels étaient de bois. (Saint Optai, 1. 6, c 1 4; saint Augustin, ep. 50, ad lïonij.; p. Si ; saint Alhanasc, epist. ad *olil. t uant agentet, t. I p. 887.) On lit dans quelques auteurs,quc saint Sylvestre ordonna qu'ils fussent toujours de pierre; au moins ceci est-il ordonné par le concile tenu à Épône en 506, can. 26. On voit que les autels étaient de pierre, par la description qu'en donne saint Grégoire de Nysse, de Bapt. Chriui, t. III p. 369.
Le ciborium, chez les Grecs, était primitivement un pavillon élevé au-dessus de l'autel, soutenu par quatre colonnes, et dont le haut se terminait en forme de tourelle. C'est ce que prouve du Gange, not. in Paul. Silentiarium, p. 569, contre Durand cl d'autres auteurs, qui ont pensé que parce mol on avail toujours entendu la pyxis, dans laquelle on gardait l'Eucharistie.
On gardait anciennement le Saint Sacrement dans une colombe d'argent, suspendue lU-dessui de l'autel, et que les '
I lion d'une église (»); et nous voyons par les écrits des Pères qu'ils faisaient souvent des discours sur les fêtes de la dédicace des temples du Seigneur (56).
Les canons défendaient, sous les peines les plus sévères, de fonder une église ou un monastère sans l'approbation de l'évèque (37). L'empereur Justiuien ordonne que l'évèque prie et plante une croix à l'endroit que l'on se propose de consacrer au service divin. Bède rapporte que saint Cutbbert, saint Chad et d'autres évéques d'Angleterre, passaient les nuits et quelquefois plusieurs jours de suite, dans le jeûue, les veilles et la prière sur le lieu où l'on devait bàlir une église ou un monastère.
Ou ne pouvait consacrer d'église ni d'autel sans quelques reliques de martyrs (ss). On en mettait une partie ou sous l'autel, ou dans la pierre sur laquelle on offrait les divins mystères. Quoique les églises fussent consacrées à Dieu, on les dédiait cependant sous le titre, sous l'invocation el en l'honneur des Saints (so). Il en était de même des autels qu'on élevait à la mémoire des martyrs. Les anciens couciles ordonnent de les consacrer par l'onction du chrême el la bénédiction des prêtres (40). On
Grecs appelaient peristerion, ou dans une armoire décente, à quelque distance du grand autel, comme on le voit encore en quelques abbayes. Le second concile de Tours, tenu . en 567, ordonna de le garder dans une arche ou boite, au pied de la croix de l'autel.
Les hnptistères étaient d'abord des bâtiments extérieurs cl vastes, comme on en peut juger par les églises de Con stanlin, et par ce qu'en disent Paulin, ep. 12, ad Sever.; saint Cyrille, Cal. Myitag. I, n. 2. Sidoine Apollinaire, 1. 4, ep. 15; saint Ambroise, cp. île. Ceci continua jusqu'au sixième siècle. Voyez Grégoire de Tours, I. 2. flflf. c. 21.
TertolUefl dit que les adultes qu'on devait baptiser faisaient leurs renonciations devant l'autel, et qu'on les conduisait ensuite au baptistère, de Cor., c. 3. Voyez le cardinal Bona, lier. Lilurtj.; Le Brun, Expticat. de» cérémonies de la Ht sse; Bingham, Antiq. Eccl. I. 8. vol. III ; Bocqilitlot, Traité historique de la liturgie sacrée, I. 1 el 2.
(SI) Eus. Ilist. I. 7, c. 22; Buinart, in Act. Martyr, in S. Lu ciano, etc.
(m) Eus. in rihi Constantin! , I. 4, c. 43; Socrat. 1. t, c. 28; Sozom. I. 2, c. 26; Théodore, etc.
(sj) Exhort. ad Vtrgtnes, 15, n. 94, t. III p. 302; ed. Ben. (M) Eus. 1. 10, Ilist. c. 4; de vM Constant. I.4,c.45; S. Gaudcnt..Scrm. 17, in Dedicat. Basilica-; S. Ambros. Serin. 89.
(17; Couc. Bracar. I, e. 37, an. 563; Conc. Ilybern. S. Pntricti.ean.^w Couc. L I p. 1480; Conc. Calccd.c.4; Justinian. Notvl. 131, c. 7.
(m) De comecr. B-iit. 1, c. altahu et can. placuv. Voyez Azor. 1. 10, c. 27; Barhosa, etc. S. Ilicron. adv. Viejilant. t. IV p. 284, ed. Ben. Coder can. Eccl. Afric. can. 85; S. Gaudent. Serm. 17.
(W] S. Ambros. epist. 42, ol. 54 t el 84, ad Soror. n. 1 et 23. («0) Conc Agath. an. 506, can. 1i; conc. d'Epaonr, an. 517,
ra«. 2U.
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imitait en cela ce qu'avaient Tait les patriarches des Juifs par l'ordre de Dieu même.
Le monde, par sa corruption, est devenu le siège du démon (41). Les créatures qui l'habitent gémissent sous son empire et sont forcées de servir d'instruments à la malice des pécheurs; c'est pour cela que l'Église bénit tout ce qui est destiné au service divin. Il était défendu dans l'ancienne loi d'offrir des sacrifices ailleurs que dans le lieu qui serait choisi par le Seigneur, et qui depuis lui fut consacré d'une manière spéciale (**). Les cbrétiens ont également des rites cl des prières solennelles pour la consécration de leurs églises. Ils traiteraient de sacrilège quiconque oserait les profaner et y faire autre chose que ce qui a uu rapport immédiat au culte divin.
Quoiqu'ils sachent que Dieu est partout, ils disent cependant qu'il réside particulièrement dans le ciel, parce qu'il y déploie sa gloire et sa magnificence avec plus d'éclat. Il lionore de même nos églises d'une présence spéciale; il y est particulièrement disposé à recevoir le tribut public de nos hommages, à écouter nos prières, à nous combler de ses grâces les plus précieuses.
On connaît les privilèges dont jouissait le temple des Juifs; on sait quelles magnifiques promesses lui avaient été faites {45); aussi avec quelle frayeur religieuse les véritables Israélites ne l'honoraient-ils pas? Avec quelle sévérité n'étaient pas punis ceux qui le profanaient, ou qui même n'en respectaient pas les vases sacrés? Il n'y avait alors dans tout l'univers qu'un temple où l'on adorât le vrai Dieu, et les infidèles n'osaient y entrer; ils ne passaient point l'enceinte extérieure ou le parvis des Gentils. Les historiens juifs ont regardé la curiosité qu'avait eue Pompée de le considérer, lorsqu'il eut fait la conquête du pays, comme la cause des malheurs qui tombèrent depuis sur lui.
Les Juifs, c'est-à-dire les fidèles, se tenaient dans l'intérieur : ils voyaient offrir les sacrifices, mais à une certaine distance du lieu saint; encore ne pouvaient-ils entrer dans la partie du temple où il leur était permis d'adorer le Seigneur, qu'ils ne fussent purifiés de toute impureté légale par des ablutions ci d'autres rites qui leur étaient prescrits. On trouve daus les rabbins des détails qui montrent jusqu'à quel point les Juifs respectaient leur temple; et la montagne même sur laquelle il était bâti [u). Quoi-
(4i) Apocal. XVIII, 2.
(ta) Deut. 12, 13.
(43) 2 Chron. vcl Paralip. VII, 2, 14, 15, 16. f44) Voyei Lamy, Appar. BiW.
;»3) Gcn. XXVII, 16.
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que les lévites fussent consacrés au culte public, ils ne pénétraient point au-delà du lieu où l'on immolait les victimes. Il n'y avait que les prêtres qui eussent le droit d'entrer dans le sanctuaire ou le lieu saint; chaque semaine on en choisissait un par le sort, et c'était lui qui tous les jours offrait l'encens sur l'autel d'or. Quant au Saint des Saints, que Dieu sanctiGait par sa présence d'une manière plus immédiate et où l'on conservait l'arche avec les tables de la loi et la verge d'Aaron, le grand-prêtre seul pouvait y entremet il n'y entrait qu'uue fois par au, le jour de la fête des expiations, pour y porter le sang des victimes immolées; mais il devait s'y préparer par des purifications particulières et solennelles; et le sang des victimes n'était offert que quand la fumée des parfums couvrait l'arche et le propitiatoire, appelé le siège de Dieu.
Qu'était cependant le temple de Salomon et le Saint des Saints? Des types de nos tabernacles sacrés, où l'on offre, non le sang des animaux, mais le sang adorable de l'Agneau sans tache. C'est donc aux chrétiens qu'il appartient véritablement de s'écrier : Oui, le Seigneur ett en ce lieu , elje ne le savait pat (45) .
Lorsque les Juifs firent la dédicace de leur temple, Dieu, pour leur faire respecter le lieu où il voulait qu'ils l'adorasseut, le remplit d une nuée; en sorte que let prêtres ne pouvaient y demeurer, ni faire let fonctions de leur ministère, à cause de cette nuée, la gloire du Seigneur ayant rempli la maison du Très-Haut (4e). Le même miracle se renouvela quand on y offrit des victimes pour la première fois (41). On vit souvent un semblable prodige à l'entrée de Moïse et d'Aaron dans le tabernacle. Quand Dieu donna sa loi, Moïse lui-même fut saisi de frayeur; et celle du peuple était si grande qu'il n'osait approcher (48). Toutes ces choses n'étaient cependant que les ombres de nos redoutables mystères, où nous sommes purifiés par le sang précieux de Jésus- Christ; et ce sang est offert par nos mains (49) : fonction qui nous associe à la compagnie de mille millicrt d'anges, etc.
Que peuser après cela des immodesties cl des irrévérences qui se commettent dans nos églises? Si nous les voyions profaner par des infidèles, nous serions saisis d'horreur; comment donc arrive-t-i! que des chrétiens se reudeut coupables des mêmes sacrilèges, et qu'ils exposent par-là nos saints mys-
(4«) 2 Parai. V, 14.
(47)2 Parai. VII, 2.
(w)Hebr. XI,2!;Exod. XX, 18.
(»!>) Hcbr. XI, 22.
SAINT TUÉODORE. - 0 Novembre.
tèrcs aux blasphèmes des ennemis de noire religion? Do quelle confusion ne seraient-ils pas pénétrés, s'ils étaient témoins du respect que les mahomélans et les sauvages ont pour leurs mosquées et leurs pagodes* Est-ce que la connaissance de la vérité deviendrait un titre pour ne pas respecter ce qu'il y a de plus sacré dans la religion? La profanation du temple du Seigneur renferme une telle énormité, que Jésus-Cbrisi, qui recevait les plus grands pécheurs avec tant de douceur, et qui supportait toutes les injures en silence, chassa de l'ancien temple avec indignation les vendeurs et les acheteurs (50). Quel exemple pour ses disciples! Si nous n'avons point d'autorité pour empêcher la profanation des églises, gémissons au moins d'un abus qui tend à détruire tout sentiment de religion.
Pour peu que nous ayons de foi, nous ne pouvons nous approcher du sauctuaire saus nous écrier : Que ce lieu est terrible! Cctt ici véritablement la maison de Dieu et la porte du ciel (si) ! Ne devonsnous pas y entrer comme nous aurions fait dans la nuée miraculeuse? Ne devons-nous pas nous imaginer entendre, avec Moïse, la voix qui sortait du buisson ardent ; S' approchez point de ce lieu; ôtex votre chaussure; car la terre sur laquelle vous marchez est sainte (si)! Bannissons alors toutes pensées cl toutes affections terrestres; mettons une garde à nos sens, lorsque nous nous présentons devant celui en présence duquel les cieux et la terre disparaissent, sans laisser aucune trace de ce qu'ils ont été (55). Celte présence remplit les séraphins d'un saint tremblement, et ils se voilent la face de leurs ailes (m). Les moines d'Égypte, pénétrés de ces sentiments, étaient leurs sandales, au rapport de Cassien (55), toutes les fois qu'ils s'assemblaient pour célébrer ou recevoir les divins mystères. Les juifs s'inclinaient en entraut dans leur temple. Il parait que c'est d'eux que les Grecs et les Orientaux ont emprunté l'usage où ils sont, depuis le commencement du christianisme, de s'avancer, en entrant au milieu de l'église, et de s'incliner vers l'autel, en répétant ces paroles du publicain de l'Évangile : Seigneur, ayez pitié de moi, qui suis un pécheur.
La coutume de prendre de l'eau bénite eu entrant dans l'égliso est de la plus haute antiquité. L'usage en est recommandé par la tradition, comme la venu en csl attestée par divers miracles (so). L'ablution
(») Joan. Il; Matih. XXI.
(«OGen. XXVIII, 17.
(»«) Exod. III, a.
(m) Apocal. XX, Il
M Im. vi, i.
<") Instit. U.C. 10.
qui se fait avec l'eau bénite est l'emblème de li pureté de l'âme. Nous devons donc, en la prenant, concevoir de vifs sentiments de componction, el prier Dieu de nous purifier avec l'hyssope trempée, non dans le sang des boucs et des taureaux, mais dans le sang adorable de Jésus-Christ, qui peut seul nous conférer une sainteté parfaite, et nous rendre dignes de paraître en sa divine présence.
MARTYR A MUSÉE
L'kX SOC.
Saint Grégoire de Nyssc prononça un beau panégyrique en l'honneur du saint martyr, le jour de sa fêle et devant son tombeau. Il assure que c était par son intercession que le pays venait d'être délivre des incursions des Scythes, qui avaient dévaste toutes les provinces voisines. Il témoigne une vive confiance eu sa protection, et lui adresse celte prière : « Comme soldat, défendez-nous; comme martyr. » parlez en notre faveur, el obtenez-nous la paix... » S'il nous faut une plus puissante intercession, » réunissez-vous à vos frères martyrs, et tous cuit semble priez pour nous. Menez dans nos intérêts » Pierre, Paul et Jean, afin qu'ils intercèdent pour » les Églises qu'ils ont fondées. Puissent les hëré- * sics s'éloigner à jamais de nous! Puisse la rëpu » blique chrétienne devenir, par vos prières el celles » de vos compagnons, un champ fertile! »
On voit dans le même panégyrique, que l'intercession de saint Théodore avait plusieurs fois mis les démons en fuite, et guéri les maladies; qu'on se rendait en foule à l'église dédiée en son honneur: qu'on en admirait la magniûcence, et qu'on y voyait les combats du saint martyr peints sur la muraille; que les fidèles priaient prosternés devani ses reliques; qu'ils emportaient la poussière de son tombeau comme un trésor de grand prix, el qu'ils regardaient comme un bonheur inestimable d'appliquer sa dépouille mortelle sur leurs yeux, sur leurs bouches, sur leurs oreilles et sur les auires organes de leurs sens. « Fondant alors en larmes, » ajoute saint Grégoire, ils s'adressent au saint » martyr, comme s'il était présent; ils invoquent
(m) Conti. Apotl. I. 8, c. 89; S. Epiph. Hœr. 30, in nià Josephi Corn, sub Conslantino; S. Hier, in vilà S. Htlanon. Théodorel, Hist. £cc/.l.5,C.2ct 14; Bcd»,de S. Germ. Amis: Hi*t. I. \, c. 17. Voyct Pacciaudi, de sacns Babicis, c. 17, |>. 174, Homœ, 1758, in-4».
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» relui qui est devant Dieu, et qui obtient toutes les « grâces qu'il demande. »
Nous allons donner, d'après le même Père, le récit ibrégé du triomphe de saint Théodore. Il naquit en Syrie ou en Arméuie. 11 était jeune, et nouvellement enrôlé dans l'armée romaine, lorsqu'il souffrit : ce qui l'a fait surnommer Tyron. La légion dans laquelle il servait fut envoyée dans le Pont pour y passer le quartier d'hiver. Elle se trouva à Amasée l>cu de temps après la publication des édits que donnèrent Maximien-Galère et Maximin, ponr continuer la persécution excitée par Dioctétien. Notre jeune soldat était si éloigné de cacher sa foi, qu'il la portait, en quelque sorte, écrite sur son front. On l'arrêta pour le présenter au tribun de sa légion et au gouverneur de la province. Ceux-ci lui demandèrent comment il osait professer une religion que les empereurs avaient proscrite, sous peine de mort. « Je ne connais point vos dieux, leur répondit-il; » j'adore Jésus-Christ, fils unique de mon Dieu. Je i vous abaudonne mon corps; vous pouvez le dé- » chirer, le mettre en pièces, le livrer aux flammes. » Si mes discours vous offensent, coupez-moi la « langue. Dès que Dieu l'exige, je suis prêt à faire ■ te sacriGce de chacun de mes membres. » Les juges, affectant d'être touchés de compassion pour sa jeunesse, lui donnèrent du temps pour délibérer, et le renvoyèrent.
Théodore employa ce temps à demander à Dieu la grâce de la persévérance; et pour convaincre ses juges qu'il était inébranlable dans sa première résolution, il mit le feu à un temple de Cybèle, qui était au milieu de la ville, et le réduisit en cendres, lue impulsion extraordinaire l'avait porté à cette Les juges, devant lesquels il fut conduit une fois, voulurent l'effrayer par les menaces, qui furent inutiles. La promesse qu'ils lui firent de l'établir prêtre de Cybèle n'eut pas plus de succès. Il leur dit même que de tous les idolâtres les prêtres étaient les plus misérables, parce qu'ils étaient les plus criminels. On le frappa cruellement de verges, ci on ('étendit ensuite sur le chevalet, où sou corps fut déchiré avec les ongles de fer. Il ne perdit rien de sa tranquillité pendant ce supplice : il parut même insensible à tout ce qu'il souffrait. On l'entendait répéter sans cesse ces paroles du Psalmisie : Je bénirai le Seigneur en tout tempi : je ne discontinuerai pas de chanter tes louanges. Le gouverneur, après avoir fait l'essai de sa cruauté, le renvoya en prison, où Dieu, par le ministère de ses anges, le consola merveilleusement dans la nuit.
Théodore subit un troisième interrogatoire, et confessa Jésus-Christ avec le même courage. Le
juge le condamna à être brûlé vif, ce qui fut exécuté en 306. L'opinion la plus probable est qu'il souffrit le 17 février, jour auquel il est honoré par les Grecs et les Moscovites; mais les Latins font sa fête le 9 novembre, d'après le sacramenuire de saint Grégoire, le martyrologe de Rède, etc. Le corps du saint martyr, que les chrétiens trouvèrent le moyen d'arracher aux flammes, fut porté à Brindes, dans le douzième siècle, et il s'y garde dans une châsse, à l'exception de son chef qui est à Gaïelc. On prétend que l'ancienne église, qui porte son nom à Venise, a été bâtie par Narsès. Il y a à Rome une église collégiale dédiée en son honneur, et qui était originairement un temple de Romulus.
Voyez le panégyrique du Saint, par saint Grégoire de Nysse, t. II ipsius Op. p. 1002; et ap. Rumart, Act. sine. Martyr. Les actes donnés par Métaphraste s'accordent pour le fond avec ce qu'on lit dans saint Grégoire; mais ils ont été interpolés. Le père Papobroch promettait (ad 17 Febr.)de donner deux éloges de saint Théodore Tyron, l'un par Nicolas l'nphlcgnnicn, et l'autre par Nectaire deGonsiantinople. Lippoman et Surius ont publié le second en latin. Il y en a un manuscrit grec dans la bibliothèque impériale à Vienne, et Lamhécius en fait mention dans son catalogue.
SAINT MATHURIN, PRÊTRE
vtns l as ssa.
Saint Mathurin, né dans le diocèse de Sens, connut, dès son enfance, la vanité des idoles, et embrassa le christianisme. A peine eut-il les yeux ouverts à la lumière de l'Évangile, qu'il abandonna tout ce qu'il possédait dans le monde, pour s'attacher uniquemeul à Jésus-Christ. Ayant été élevé au sacerdoce, il convertit un grand nombre d'idolâtres, parmi lesquels on comptait son père et sa mère. Chargé de mérites cl de bonnes œuvres, il mourut quelque temps avant l'an 388. On porta sou corps à Sens. On le transféra depuis au village de Larchant près de Nemours dans le Gàtinois. On bâtit en ce lieu, qui appartient au chapitre de la cathédrale de Paris, une église sous l'invocation du saint prêtre, où l'on voit encore une châsse qui renferme une partie de ses reliques, le reste ayant été brûlé par les huguenots en 1508. La dévotion y attire un grand concours de peuple, et l'on porte la châsse du Saint en procession aux paroisses voisines, le jour de l'ascension et le mardi après le il juin.
11 y a aussi à Paris une ancienne église dédiée sous l'invocation de saint Mathurin. Le chapitre de Paris la donna, en 1228, aux religieux de la sainte Trinité pour la rédcmplion des captifs; c'est de là qu'ils ont été appelés Mathurins, surtout en France.
SAINT VANNE. - 9 Nutuiu.
Us habitants de la province dn Gatinois honorent saint Maihurin comme leur apotre et leur patron. Sa fête a été filée au 9 novembre, depuis que le premier du même mois est occupé par la fêle de tous les Saints.
Voyez du Saussay. Baille! , Gallia Ckritt. nova, l'Histoire de l'église de Pari», el surtout les nouveaux bréttaires de Sens et de pari». Les acte» de saint Malburin, donne» par
Mumbrilius, ne méritent aucune créance.
SAINT V.VNNE, ÉYÉQLE DE VERDUN.
Y EUS l'AS 5î J.
Sw.vr Van se (t), qui avait embrassé de bonne heure la vie monastique, fut élevé sur le siège épiseopal de Verdun, vers l'an l{)8. La haute opinion qu'on avait conçue de sa sainteté fut confirmée par plusieurs miracles qu'il opéra. 11 travailla vingt-six ans avec un zèle infatigable à la sanctification de sou troupeau. Il mourut vers l'an liîo, épuisé de fatigues et d'austérités.
Il s'est formé dans l'abbaye de Saint-Vanne à Verdun, en 1604, une célèbre congrégation de Bénédictins réformés de Lorraine. L est de celle abbaye et de celle de Moyen-Moustier, dédiée a saint Hidulphe, qu'elle porte le nom de congrégation de Saint- Vanne et de Saiul-llidulphc. Les abbayes de Saint-Michel, de Saiui-IIuberi, en Ardennes, de Senoncs, de Saint-Avol, etc., oui embrassé celle réforme. Plusieurs maisons de Bénédictins de France désiraient aussi l'embrasser; mais les troubles de la guerre rendant l'union trop difficile, on établit une réforme sur le même plan. Elle commença dans l'abbaye de Saint-Augustin de Limoges, en 1013, et le pape Grégoire XV la confirma eu 1C27. Celle congrégation, connue sous le nom de Saint-Maur, comprenait 180, tant abbayes que prieurés, et était gouvernée par un général particulier. On comptait parmi les principales abbayes qui suivaient cette réforme, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Denys, Fécamp, Vendôme, ele. Il y a toujours eu une uuion fort étroile cuire la congrégation de Saiut-Maur et celle de Saint-Vanne el de Saint-llidulphe, el leurs constitutions étaient à peu de chose près les mêmes.
Yoye* Le Coinlr, Annal. Ftanc. ad an. 498 et 523; el Calmot, ffrst de Lamine. La vie de saint Vanne, publiée par Surius, n'est ni ancienne ni aulhenlique.
(i)En lalin, FftMMW, Videnu*, el Vieto.
(0 On lil dans Guillaume de Malmesbury que saint Benen, disciple de saint Patrice, quitta l'Irlande; qu'il mena plusieurs années la vie érémilique dans l'Ile de Feringmcrc ou Ferrcmere, prés de Glaslcmbury ; qu'il y termina sa vie mortelle, ci que ses reliques furent transférées A l'abbaye de
SAINT BENEN,
ARCHEVEOCE D'aJUUGH, ES IRUSt*.
ctHQCutn ntciE.
Sukt Bénigne ou Benen sortait d'une famille distinguée en Irlande. Son père logea chez lui saint Patrice; et le saint apotre était dans sa maison lorsqu'il célébra sa première Pàque dans le voisinage de Taragh ou Tbemoria, qui était la principale demeure des rois d'Irlande. Le père de Benen fui récompensé de son amour pour l'hospitalité. Il connut le vrai Dieu, lui et toute sa famille. Beuen, qui était alors fort jeanc, couçut tant d'estime et d'affection pour celui qui l'avait tiré des ténèbres du pagauisme, qu'il le pria de lui permettre de ne se séparer jamais de sa personne. Saint Patrice le prit avec lui, du consentement de ses parents, et en fit le compagnon inséparable de ses travaux apostolique*. Il prédit même qu'il serait un jour son successeur. Tous les auteurs des actes de saint Patrice parleut de saint Benen comme d'un persounage également illustre par sa sainteté et ses miracles. Après la mort du saint apotre de l'Irlande, il fut placé sur le siège épiscopal d'Armagh, qu'il occupa dix ans. Il mourut dans le cinquième siècle (i).
Voyez l'ssénus, Antiq. p. 44! et 435.
SAINT ANDRÉ AVELLIN
CLEIIC RÉCCLIER THÉATIN.
Voyez Utstorta Clencorum Regularium, auc. Jo$. de Silat, Roinœ, \m, 3 vol. in fol. Utstorta delta Rdigwnc de Padri Chieriei Regolari </<•/ Padre Gto Diilisla dcl Tu]!". Ttoma, 1600, 2 vol. in-fol., et ta vie du Saint par le P. de Tracy, lliéalin de Paris, avec celles de saint Gaétan, du bienheureux Jean Marmon, du bienheureux Paul Burali d'Arezzo, par le même auteur, Paris, 1774, in-12. Les éditeurs allemands avaient sous les yeux un ouvrage Irèsélendu sur la vie de saint André Avellin, intitulé : Leben de* heil. Andréas Avcllinu*, rormah irn Jhar t714 sa IVnedig ron P. Don Cajetan Maria Magcnis dax erstemal xt elxch bc*chnehen , nochmalt im Jhar 1739 su Breteia aujt neuc wieder aufgclrgt, cndlich tns reine Deunche ûbersetzt, t erbesnert, rermehrt tmd mit Anmerkungen verschen
Glaslembury, sous le règne de Guillanme-le-Bout; mais il ■parait que cet historien s'est trompé en confondant le Saint dont il parle avec l'archevêque d'Armagh, et saint Palricc de Glaslembury avec l'apôtre d'Irlande. Voyez Guillaume de Malmesbury, IJb. des Antiquit. Glaston. Jean de Tinmouth, et Capgravc.
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lit
ton Don Johann Edeiweck, teguliertem Pnctter. Munich, 1765, 3 vol. in-4«.
l'as uoo.
Saint Anmié Avf.llin naquit en 1521, à Casiro- Nuovo, petite ville du royaume de Nantes. Il fit paraître, dès son enfance, les plus heureuses dispositions à la vertu. Il avait toujours la crainte de Dieu devant les yeux, et il craignait jusqu'à l'ombre du péché le plus léger. Une physionomie heureuse exposa sa chasteté à de grauds dangers; mais il en triompha par la prière, la vigilance sur lui-même, et la fuite des compagnies dangereuses.
Le désir qu'il avait de ne vivre que pour Dieu lui fit embrasser l'état ecclésiastique. Ses pareuls l'envoyèrent à Naples pour y étudier le droit civil cl canonique. Son coure achevé, il prit le degré de docteur, et fut élevé au sacerdoce. Il plaida plusieurs causes dans la cour ecclésiastique; mais il trouva que l'emploi qu'il exerçait le portait trop à la dissipation cl ne lui laissait pas assez de liberté pour vaquer a la prière et à l'oraison. Une faute dans laquelle il tomba servit à rompre entièrement les liens qui rattachaient encore au monde. Un jour qu'il plaidait, il lui échappa un meusonge, dans un point, toutefois, qui n'était pas de grande importance. La lecture de ces paroles du Saint-Esprit : la bouche qui profère le mensonge donne la mort à l'âme, fil sur lui une impression si vive qu'il renonça pour toujours à la profession d'avocat, pour se consacrer uuiquement à la pénitence et à l'exercice des fonctions du saint ministère. Il le fit avec tant d'ardeur, que toute sa conduite devint un modèle de vertu et de perfection.
L'archevêque de Naples, persuadé que personne n'était plus propre qu'André Avellin à conduire les âmes obligées par état à tendre à la perfection évangélique, lui confia la direction d'une communauté religieuse. Le zèle avec lequel l'homme de Dieu travailla à réformer les abus qui s'étaient introduits dans cette maison cl à y rétablir la régularité, et surtout l'esprit de recueillement, lui attira bien des
I*] Laurent Scupoli fut un tic ses principaux disciples. Il elait né a Otrantc. Après avoir fait ses études, il revint chez *m parents, où il resta jusqu'à l'Age de quarante ans. Il s'adressa alors à saint André Avellin, qui lui donna l'habit dans la maison des Théalins de Naples en 1570. Lorsqu'il eut passé quelque temps dans la retraite, ses supérieurs voulurent qu'il exerçai le rare talent qu'il avait pour la prédicalion et la conduite des Ames. Il remplit plusieurs années ce double ministère; mais il fallait qu'il fùléprouvé. De violentes persécutions suscitées par la calomnie lui firent défendre do continuer ses Joins au public. Il souffrit sans se
contradictions. Il se vil même en butte à la fureur de quelques personnes qu'il avait fait exclure des parloirs. Il échappa une fois à la mort dont il avait été menacé; une autre fois il reçut trois coups au visage. Il souffrit sans se plaindre; et il aurait fait volontiers le sacrifice de sa vie pour les intérêts de la vertu et pour la gloire de Dieu.
Enfin, brûlant de plus eu plus du désir d'être entièrement mort au monde, il embrassa la règle des clercs réguliers, appelés Théalins, et se retira, en 1556, daus leur maison de Naples, qui faisait l'édification de toute la ville; elle était encore animée de l'esprit de ferveur de saint Gaétan, mort en 1517. Il quitta le nom de Lancelot qu'il avait porté jusque-là, et prit celui d'André. Pour se mettre dans la sainte nécessité de devenir parfait, il fit deux vœux particuliers qu'on ne doit pas facilement permettre, d'après les règles de la prudence chrétienne, parce qu'ils peuvent devenir un principe de scrupules ou de transgressions; mais ils lui furent suggérés par un mouvement extraordinaire de la grâce. Le premier fut de combattre toujours sa propre volonté; le second, de tendre toujours, le plus qu'il serait en lui, à la perfection. On ne pouvait se lasser d'admirer sou zèle pour les mortifications extérieures, cl la sévérité avec laquelle il traitait son corps; mais ce qu'on admirait surtout en lui, c'était son amour pour l'ahjection et son ardeur à détruire tout ce qui appartient au vieil homme. Il supporta, sans le moindre trouble, l'assassinai d'un de ses neveux ; et non contcnl d'empêcher qu'on ne poursuivit le meurtrier, il sollicita sa grâce avec les plus vives instances. Sou exactitude à observer et à faire observer tous les poiuts de la règle, lorsqu'il fut supérieur, égalait l'ardeur avec laquelle il cherchait à procurer en tout la gloire de Dieu. Il donnait à la prière et à la contemplation tous les moments qu'il pouvait dérober à l'exercice de ses devoirs ordinaires. De là cet esprit de ferveur et de charité qui rendait ses travaux si utiles aux Ames qu'il dirigeait. Le grand nombre de religieux cl de séculiers qu'il conduisit à une éminente sainteté prouve qu'il possédait l'art de former des saints (*).
plaindre, même avec joie, toutes les humiliations quo lui causa la fureur de ses ennemis. Renfermé dans sa cellule, mort au monde et à lui-même, il mena une vie véritablement céleste, et se dévoua tout entier a l'exercice de la contemplation. Son habillement et tout son extérieur annonçaient son humilité cl son amour pour la pauvreté. Son détachement de toutes les choses créées était si en lier, qu'il no paraissait plus tenir à la terre. Il composa dans sa retraite ce livre admirable, connu sous le nom do Combat spirituel, où l'on trouve des remèdes efficaces contre tous les vires, et tes maximes les plus propres à conduire à une sublime perfec-
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Le cardinal Paul d'Arezzo, successivement évéque de Plaisance et archevêque de Naples, avait uue estime particulière pour notre Saint, et le consultait dans les affaires les plus importantes. Saint Charles Borromée avait pour lui les mêmes sentiments, et lui demanda quelques sujets formés de sa main, pour fonder à Milan une maison de f bénin i
André Avellin n'avait rien plus à cœur que la réformation du clergé; il voulait y rétablir cet esprit dont les apôtres avaient été animés. C'était dans la même vue qu'on avait institué tant d'ordres de chanoines et de clercs réguliers. Mais le re-
tion. \jc sl> le en est clair, concis, et il y règne une onction qui se fait bien plus sentir encore dans l'original italien que dans les traductions. L'auteur y montre que le renoncement, l'humilité, la défiance de soi-même, la confiance en Dieu, en sa bonté, en son amour et en sa miséricorde, sont le fondement de la vie spirituelle. C'est dans la lecture de ce livre que saint François de Sales puisa ce désir ardent de la perfection. Il le porta dii-buit ans avec, lui ; il en lisait quelque chose tous les jours avec un nouveau profit. De là les éloges qu'il en fait dans plusieurs de ses lettres. On ne connut (auteur de cet ouvrage qu'après la mort de Scupoli, qui arriva le 28 novembre 1610, dans la maison des Théatins à Naples. Voyez ['Histoire de» clerc» régulier», I. 6, part. 2.
On saurait à peine dire le nombre de toutes les éditions que l'on fit de cet ouvrage, tant dans la langue de l'original qu'en latin, en espagnol, en français, en allemand, etc. Parmi les traductions allemandes, on distingue parliculièrcment celle de l'éditeur des Leittterneaufder Daim de* Heilt (H* Silbcrt), Vienne 18*, par l'onction, la facilité et l'élégante précision du style. L'auteur de celte excellente traduction a joint au Combat spirituel trois autres traités du même auteur : 1. Supplément au Combat spirituel; II. De la pais intérieure ou de la voie du ciel; III. De la manière de conto- 1er le» malades et de le» préjHircr à une sainte mort.
{") On peut voir les vies de ces trois grands serviteurs de Dieu, écrites par Thomas a Kempis, chanoine régulier de Monl-Saint-Agnès, près de Zwol dans l'Ovcrysscl. Il y fil profession en 1380, et y mourut en 1471, à Cage de 91 ans. Il avait été élevé chez les clercs réguliers qui vivaient en communauté. Al-il composé, ou a-t il ttimplcmenl copié le livre de l'Imitation? Celle question est peu importante; elle a cependant donné lieu à un grand nombre d'écrits pour et contre. D. Tlutillicr a donné l'histoire de cette dispute dans une dissertation qui est a la lèlc des œuvres posthumes de Manillon et de Ruinart. Il suflll de lire l'auleur de Y Imitalion, pour se convaincre qu'il était moine, ou du moins membre d'un corps religieux. On ne peut donc attribuer cet ouvrage au célèbre Gcrson, chancelier de l'église de Taris, comme l'ont Tait Du Pin cl d'autres auteurs.
L'abbé Valarl a mis dans sa belle édition de V Imitation,
(*) P. C. Dollcr, conservateur de la bibliothèque du lycée impérial cl royal d'Olmûlz, a fait insérer à cet égard, en 1822, l'article suivant dans le l.iterari$cher Anzeigcr de Vienne :
• Comme notre bibliothèque possède de» exemplaire» nombreux el surtout très-anciens de cet ouvrage, je me suis donné la peine de les comparer entre eux, et je préaetite en ce moment au public le résultat de mes recherches, cl l'opinion a laquelle elles m'ont conduit.
» Je me hâle de rendre à la rédaction le tribut d éloges
lâchement s'y était introduit peu à peu, soit par la négligence des supérieurs, soit par cette peole qu'ont naturellement les hommes à s'affranchir de ce qui géue leurs passions. On crut alors devoir
qui vivaient en commun, mais sans être liés par des voeux. Une des plus célèbres fut celle de Windesheim, fondée en Hollande par Gérard -le-Graud, qui mourut eu odeur de sainteté en 1.584. Florentius, son digne successeur, mit la dernière maiu à cette bonne œuvre. Elle fut continuée dans le même esprit par Jean Cacabus ou Kettle (**). Saint Charles Borromée se proposait d'introduire ce genre de
qui parut à Paris, chez Barbou, en 1758, une dissertation française, où il se déclare pour le sentiment de ceux qui prétendent que l'auteur de ce livre n'est point Thomas a Kempis, qui vivait dans le treizième siècle, mais Gessen ou Gersen, abbé d'un monastère de Bénédictins à Verceil. Il a été réfuté par un savant chanoine régulier de Sainte-Geneviève, dans une autre dissertation, où il est démontré que saint Antoine de Padouc n'eut point pour maître un abbé bénédictin, ou Jean Gersen, comme M. Valarl l'avait avance; mais Thomas, chanoine régulier de Saint-Victor à Paris, qui était alors abbé de Saint-André à Verceil, et qui était un habile professeur de théologie. Cet auteur montre qu'on doit peu compter sur l'autorilé de ceux qui disent que Ludolfe de Saxe traduisit en allemand Ylmitation de Jésus-Chrut, vers 1330; mais le* raisons qu'il apporte pour prouver qu'on ne peut donner ce livre à l'abbé Gersen, qu'on ne connaît point, sont plus solides que celles qu'il emploie pour établir que Thomas a Kempis en est l'auleur.
Nous avons d'autres ouvrages de Thomas a Kempis, qui ne peuvent venir que d'un homme doué d'une éminente piété, et qui possédait dans le plus haut degré l'esprit de prière et de contemplation. C'est aux connaisseurs à juger si on y trouve le même style que dans V Imitation. Les savanU qui ont prétendu y remarquer des idiomes flamands cl italiens, n'ont avancé que des conjectures. C'est pour se conformer à l'opinion la plus commune, et parce qu'aucun auteur n'a plus de droit que Thomas a Kempis, au livre de limitation, qu'on le cite sous son nom.
Toujours est-il certain qu'il n'y a qu'un Saint qui ait pu le composer. Il s'csl si bien caché dans sa retraite, qu'il a trouvé le moyen de vivre entièrement inconnu au monde. C'est le privilège du livre de V Imitation, de faire des Saints. Toutes les personnes pieuses en font leurs délices, el ne peuvent se lasser de le lire. C'est l'effusion d'un cœur parfaitement rempli de l'esprit du christianisme. M. de Fontenellc l'a bien caractérisé, en disant dans la vie de Pierre Corneille : « C'est le livre le plus beau qui soit sorti de la » main d'un homme, puisque l'Évangile n'en vient pas. » Le combat spirituel en est comme la clef ou l introduc lion (*;.
qu'elle mérite, pour avoir, au milieu de celle foule de livres moderne* qui viennent s'amonceler autour d'elle, jeté les yeux sur un livre aussi précieux des siècles passé», afin d'en rappeler la valeur a la mémoire des hommes. Un livre, en eUcl, qui surpasse tous les autres dans l'exposition des sublimes préceptes de l'Evangile, qui apprend nu chrétien que sa vraie grandeur consiste dans son humilité; son mente, sa dignité et sa richesse dans l'abnégation de soi-même; un livre qui l'instruit mieux que tout autre sur sa dolination
SAINT ANDRÉ AVELLLN. -
vie parmi les chanoines de son église; mais la mort l'empêcha d'exécuter ce dessein. Il avait jeté les yeux sur les Théatius, pour fournir à 6on clergé
morale, qui lui dévoile d'une manière admirable les voies secrètes de la Providence à l'égard des hommes; qui enflamme son cœur d'amour divin et y verse une consolation qui le fortifie au milieu des tribulations, un tel livre ne pouvait passer inaperçu ; il Inspire un trop vif intérêt pour ne pas éveiller le désir d'en connaître l'auteur.
> Trois grandes nations principalement se disputèrent l'honneur de le posséder dans leur sein, distinction dont il n'y a guère d'exemple dans les annales de la littérature. Chacune de ces nations fait valoir de bonnes raisons, et à en juger par les tiires des exemplaires anciens de cet ouvrage que j'ai sous les yeux (de i486 à 14110), le plus grand nombre porte le nom de Jean Gerson ou Garson, chancelier de l'université de Paris, que ses ouvrages et sa conduite pieuse avaient fait nommer doctor cliristianissimus, mais qui s'appelait réellement Jean Charlier. Le sujet de ce livre s'accorde assez bien aussi avec les ouvrages du chanoine régulier Thomas llâmmei ken. autrement Malteolus 1 1 animer le tn, Allemand de nation, natif de Kcmncn. El comme on avail lu, au rapport de certains savants, le nom de ce Thomas a Kempis sur l'un des plus anciens manuscrits, et que le livre semblait avoir été composé par un religieux, il parut aussi raisonnable de l'attribuer a Thomas a Kempis. Celte opinion devint pou à peu l'opinion générale; mais il y a des savants
naià n. i-AlA«Jnii I n ■ ■ * "m I aw Ia /Inj in »* il ■ iiapi I _ Ai\t\%% t*Aili\ f*s»lVîf t 11 I «
qui prétendent qu'il existe des manuscrit» dont l'âge au-delà de l'époque où vivait Thomas, et que celui-ci ne fit que mettre son nom sur un exemplaire copié par lui. Ceci parait avoir été en effet l'usage du temps; car il y a dans notre bibliothèque un manuscrit qui commence par ces mot» : « Incipii tractatus de imilalione Christi cl contemptu » mundi, editus per quendam Carlhusiensem, etc. » Ce qui pourrait Taire croire que Tailleur est un Chartreux. A la tin de l'ouvrage on lit le nom du copiste : tienolt Amion, moine, t490.
» Il est tnis-vraiscmblable que le livre de Imilationc Christi parut dans la seconde moitié du XV» siècle, puisque Jean Gerson ou Thomas a Kempis, écrivains de ce temps, en turent regardés comme les auteurs. Pour attribuer ce livre remarquable à un auteur plus ancien, par exemple à Jean Gersen ou Gesscn (et non Gerson1. abbé de Yerceil.que l'on dit avoir vécu vers le milieu du XIIIe siècle, c'est à-dire deux renls ans plus toi, il faudrait supposer qu'un tel trésor de morale ascétique est demeuré inconnu pendant deux siècles, et enfoui dans quelque coin, ou bien que les savants qui ont avant le XV» sièclo n'ont pas su apprécier le mérite
de ce livre, et ne l'ont pas jugé digne d on recommander la lecture à leurs contemporains, tandis que plus tard des papes, des évoques, des princes et de* savants, des ecclésiastique» séculiers et religieux, l'ont tellement préconisé, qu'A les en croire, on ne saurait, après la Bible, meure de meilleur livre entre les mains d'un chrétien.
• Quoi qu'il en soit, et quand même le nom de l'auteur devrait être à jamais ignoré, toujours est-il, qu'à en juger par le style de l'ouvrage, qui a été compose en lalin, c est aux Allemands que semble appartenir l'honneur d'en compter l'auteur parmi les leurs. Pour le prouver en peu de mots, je ne citerai que deux passages du livre, donl il résulte évidemment que ce ne fui ni un Français ni un Italien, mais un Allemand qui écrivit ce livre.
» Le premier se trouve dans le premier chapitre du premier livre : .Si scires lolam bibliam exleriu*.
» Il n'est per<onne qui, connaissant ces langues, ne soit oblige d'avouerque l'expression srire exterius n est ni latine, ni française, ni italienne; mais uniquement allemande; car les Allemands disent : auswendig wissen. On lit à la vérité dans quelques éditions meniclenns ou cnrdetennx au lieu à'exterius; mais cela ne prouve rien sinon que l'on a regarde fxterms comme n'étant (tas du tout latin, ol comme inintelligible à toute nuire nation qu'aux Allemands. D'ailleurs les plus anciennes éditions et presque toutes les éditions moderne» portent exterius. — L'autre passage appartient au second chapitre, qui contient plusieurs germanismes, et où on lit entre autres : de se ipso nihit tenere, en allemand : eon sirh stlbtt mchis halten. Dans une édition de Dlllingen, de 1576, j si la etnsere au lieu de tenere. On peul falro à cei égard la même remarque que pour exterius. Il y a encore d aunes variantes.
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des modèles de toutes les vertus ecclésiastiques, et le disposer ainsi peu à peu à prendre cet esprit qui doit caractériser les ministres du Seigneur.
> Le style de l'ouvrage nous fournit donc la certitude qu'il est sorti de la plume d'un Allemand qui ne possédait pas parfaitement la langue latine .- peu importe après cela que ce soit notre vénérable chanoine Thomas a Kempis ou même par impossible le bénédictin Jean Gersen, abbé de Verceil, en Italie. Car Gersen, qui s'écrit aussi Gesscn, n'est pas un nom de physionomie latine, mais allemande; cl serait-il impossible d'ailleurs qu'un bénédictin allemand eût été abbé en Italie? On sait que de tout temps il a été d'usage dans les couvents de transférer les religieux.
• C est donc un Allemand, selon moi, qui est l'auteur du livre de Imilationc Christi. Mais il importe beaucoup moins de connaître l'auteur que le livre, eii il est écrit: Optomaqis sentire compunclionem quam scire ejut definilioncm. > Tel est l'article de M' Dutler.
Le Utterarischer Anzeiger n'joutc : « Le cardinal Richelieu ayant ordonné d'en faire une édition de luxe (clic sortit des presses du Louvre, t64l in-fol. sans nom d'auteur], la dispute s'engagea sur la question de savoir qui en était l'auteur, cl les Bénédictins en ayant revendiqué l'honneur pour l'abbé Gersen, elle devint si violente, que le parlement se déclara en 1632 pour Thomas a Kempis. » Parmi le grand nombre d'écrits polémiques auxquels elle donna lieu, nous n'en citerons ici une quelques-uns des plus anciens, des plus importants cl des moins connus :
C. E. DapUi, Xouvellebibl.desauteurseccl. in-t°. Paris 1700, t. XII p. 157 89.
Eus. Amorl, Scuittm Kempense, in-4«. Col. 1725, où se trouve aussi u n eataloguecritiquedcs éditions. Vovcz Gcrbcrt, Wi»f. njpr, Silvœ, t. II p. 106.
Ilcrb. Rosweidi Yindieiae Kempenscs pro libella Thoma- a Kempis de fmitalione Christi, udversus Comtantinum Cajc-
tanum, in-8». Anlv. t62l.
Joh. Launoii, De auctore libr. de imit. Christi, in ejut Opp. t. IV p. 1-87.
J. Mabillon, Histoire de la contestation sur l'auteur du livre de l'Imit. de Jésus Christ , dans les œuvres posth. in 4°.
Paris 17*4, t. I p. t 54; cont. Fr. Del/au, 55-76
Paris t677
Vindicue, Kempenscs, adversus
Fr. belfau, in-8».
Lettre écrite par SI. D. L. R., dans le Mercure de France, 1744, p. 1542 5.1
Uissertalio de auctore et historia libri de Imit. Chr. m Gersomt Opp. in-fol. Anlv. 1706, t. I p. 50.
IL Metzleri epistola, in Schelhornti Amœnit. litl. I. XIII p. «5, 501.
W. Vogtii, Conjectura? de auctore Im. Christi, v. m Apparat u litl. Socicl. iVitteb. 1718, t. II p. 576-08.
Virg. Valsechi, G. Gersen sostennoto auctore dcl lib. de Imit. Ch. in 8». Firenzc, 1725.
Ilistorische Sachricht vondcmtvahrcn Verfasscrdcs Bûches De Imilalione Christi, dans le llannov. Magartn, 1760, p. 1607, 1761, 155-68.
Meusel, llist. lit. bibl. Maga:in, t. I p. 126.
Schrôokh, A'ireA. Gesch. t. XXXIV p. 505-50.
Meiner, Leben bcrùhmicr Manncr, t. II p. 5i2.
M. Gence, Considérations sur la question relative à l'auteur de l'Imitation, a la suite de la dissertation d'Ant. Alex. Barbier, sur soixante traductions françaises de l'Imit. de Jésus-Christ. Paris 1812. Gence tache de prouver que le véritable auteur est le chancelier Gerson. Celui-ci parait être l'auteur de Vlntcrnellc consolation, que Thomas a Kempis n'aurait fait que paraphraser plus tard en lalin.
On peul dire que M. le prof. Malnu a mis fin à toute discussion par son excellent ouvrage qui porte pour titre : Recherches historiques et critiques sur le véritable auteur de l'Imitation de Jésus-Christ; examen des droits de Thomas a Kempis, de Gersen et de Gerson, avec une réponse aux derniers adversaires de Thomas a Kempis, MM. Xapione, Cancellieri, de Grénory, Gence, Daunou, Qnésimc Le Roi et Thomassi, suivi de documents inédits; Bruxelles 1848, in-8°.
L'édition des écrits de Thomas a Kempispubliée à Ulrecht chezIS. KetelaerelGer. de Loempl,ver»l475\ ne contient pas le livre de l'Imitation. La première édition fut publiée vers l'an 1471, Fol. August. Vindel., et porte pour nom d auteur Tliomas.quimourutlamémeaiuiée. Lapremièrequi porte un millésime (in 4*. Vend. 1485) porte pour nom d auteur Gcr
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Le Sainl fut appelé en différent» endroits pour y établir des maisons de son ordre; et Dieu accordait partout d'abondantes bénédictions aux entreprises que formait son serviteur. Il voulut encore augmenter l'éclat de ses verlus par le don de prophétie et par celui des miracles.
Enûn, André Avellin, épuisé de fatigues et cassé de vieillesse, tomba eu apoplexie au pied de l'autel lorsqu'il commençait la messe. 11 répéta trois fois ces paroles, introïbo ad allare Dei, cl il ne put aller plus loin. On lui administra les sacrements de l'Eucharistie cl de l'Exlrême-Ouction, qu'il reçut avec la plus tendre piété. Il expira tranquillement le 10 novembre 1G08, dans sa quatre-vingt-huitième année. On garde son corps à Naples dans l'église des Théalins de Saint-Paul. Saiut André Avellin fut béatifié seize ans après sa mort. Clément M le canonisa en 1712. La Sicile et la ville de Naples l'ont choisi pour un de leurs patrons (i).
Dieu se servit d'André Avclliu pour conduire les âmes a la perfection, parce qu'il était mort à luimême, parce qu'il était homme de prière. Jamais il ne parlait de lui-même; il ne voyait dans ses ac-
(i; Sainl André Avellin a composé plusieurs ouvrages de piété qui onl clé imprimé» en cinq volumes in-4» à Naples, en 17") el 1731.
Le premier volume renferme : 1» un Irailé de la prière; 2» une exposition de l'oraison dominicale; 3° des réflexion» sur les prière* les plus usitées dans l'Église en l'honneur de la Sain le- Vierge; 4° un commentaire sur l'épltre de saint Jacques.
On trouve dans le second volume : Ie un traité du renoncement au monde ; 2° des commentaires sur le psaume CX VIII et sur le psaume XLV; 3» un traité sur les huit béatitudes.
Des homélies sur les Évangiles de tous les dimanches de Tannée et de tous les jours du carême forment le troisième volume.
son. de même que celle de Paris de 1189. Une belle édition do poche in 12, devenue rare, est celle de Lcyde, apitd Etzenrias, sans millésime (11)52 31), pavée par des bibliomanes jusqu'à M durais. Il existe d'autres éditions des Elxévir de IU58 el de 1679. L'édition de Paris, Barbou, l7K9,est irèscorrecle. Celle de Fr. Jos. Desbillons, Mannheim 17NO, est tiès-eslimée à cause de la dissertation qui v est jointe en faveur de Thomas a Kempi*. Il existe une élégante édition intitulée : Yiaior Ckrutkunti recta ac renia tu ctrlum tendens via etc., cum ree. et notis illustr. Jac. Merl. Hurstius, 2 vol. in 12. Paris 1801. Elle contient De Imtt. el de vera Sapicntia; c'est une contrefaçon, quant au litre et quant au livre méme,dc l'édition de 1013.— Edition* de luxe : Pansus, Didol, 17*1, in 4» el in fol., a 200 exemplaires; el Parme, Bodoni, 1793, grand infol.,à 162 exemplaires. Os deux éditions ont le défaut d'avoir été faites sur celle de J. Valarl Paris 1758, 1761 el 1773), dont le texte élait tronqué. On a lait «a France et en Belgique plusieurs éditions de poche très-jolies en latin.
Une traduction flamande qui est aujourd'hui préférée à foules les autres, est celle de M. le chanoine David, prof, a l'université de Louvain.
Quant aux traductions alleraandes(laprcmièrc fui publiée en i486, Augsbourg, in-4»), la plus belle el la plus chère, mai* non la plus importante et la plus fidèle, est celle de Mannheim 1818, in 4*. Celle de Sailer ;i« édition 1790;
lions que sa faiblesse; ce qui l'entretenait dans un vif sentiment de sa bassesse et de son néant. Ceux qui parleul souvent d'eux-mêmes moutrent par-là qu'ils sont dominés par l'orgueil, ou du moins par la vanité dont il est le père. Ils u'ont d'autre récompense à attendre que les vains applaudissements des pécheurs qu'ils reçoivent dans ce monde; encore l'encens dont ils sont si avides ne leur estil poittt offert par la sincérité. Les orgueilleux deviennent méprisables à ceux même qui paraissent leur applaudir. Sainte Thérèse ne veut point que l'on s'adresse à des directeurs attaqués de cette passion; ils soni, dit-elle, trop dangereux pour les âmes. Ils y répandent le poison dont ils sonl infectés; ils en hanuissent le Saini-Espril avec ses lumières cl ses dons; car ce divin Esprit ne hait rien tant que l'orgueil cl la vanité. Un chrétien, et à plus forte raison uu ecclésiastique, doit mépriser le monde el se mépriser lui-même. Ce mépris est pour lui d'une obligation aussi stricte que la pratique de la charité, de la douceur et de l'humilité. Il n'est pas lié par des vœux, comme le clerc ou le chanoine régulier; mais il n'eu est pas moins tenu
Le quatrième contient un Irailé intitulé : Le* Exercices de l'esprit; des méditations, des avis à une religieuse, une explication des dons du Saint Esprit, une dissertation sur le pêche originel.
Le cinquième volume est composé de divers traités, qui ont pour objet l'humilité, l'amour do Dieu et du pro- Chain, la miséricorde de Dieu, cl plusieurs vertus chrétiennes.
Nous avons aussi de sainl André Avellin des lettres ircsinléressantes qui ont été imprimées à Naples en 1732, en deux volumes in-4». Voyez le P. de Tracy. Nous n'avons fait qu'abréger la notice qu'il a donnée des ouvrages de saint André Avellin.
» 1818 est diffuse el verbeuse; cellede Ph. Gôbel (Leip*. 1820 a du mérite. 11 c»i a regretter que Gôbel en ail fait deux éditions, une pour les protestants el I autre pour les catholiques, comme si l'original se prêtait à deux interprétations. La meilleure est sans rontredil celle de J. P. Silberl, Vienne 1S2I.
Avaul l'abbé Valarl, le protestant Castalion avait déjàenlièremenl défiguré le livre de l'Imitation de Jésus Christ, en éliminant tout ce qui n'eiait pas d'accord avec ses erreurs. C'est le qualro-inc livre de l'Eucharistie) qui, comme on le pense bien, fut particulièrement maltrailé. Les rorrertions grammaticales qu'il crut devoir lui faire subir en firent disparaitn- la simplicité, la dignité et l'onclion. Yerœ pieiatit ijusium non hubuit, dit le P. Sommalius. persuadendi c/Wcaciam ademit, nervos tirtuiit inctdit, deuiauc ipsam quasi auilHtm autlwns tUsit,
Ix»s meilleures éditions des cruvre» complètes du B. Thomas a kempis sonl celle» du jésuite Sommalius, 3 vol. in 8*, Anvers ItiOO et I4il5. Nous en avons une aussi en un vol. in -8°, Cologne 1680. Tous ses ouvrages respirent une piélé douce, uni! onction et une simplicité entraînante, partirulièiement le Solilmiuium animir, Yallis liliorum, De tribus tabernaculis (publiée récemment dans un beau format de poche, a Francfort-sur-le-Mein, par Maurice Liehcr), GVmilus et tuipiria animer pcenitenlis, Cohortatw ad spiritualcm profeetnm, etc.
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d'exprimer en lui ecl esprit dotit Jésus-Christ a donné l'exemple aux ministres de la loi nouvelle.
L AS MO
Trtpbon et Respice naquirent en Bilhynie, près d'Apamée. Ils furent arrêtés sous la persécution de Dèce, en 250. On les chargea de fers, et on les conduisit à Nicéc, où Aquilin, gouverneur de Bithyuie et préfet de l'Orient, faisait alors sa résidence. On les lui présenta après quelques jours de prison. Comme ils confessaient généreusement Jésus-Christ, un officier qui était auprès d'eux leur dit que quiconque refuserait de sacriûer serait brûlé vif, et les exhorta à avoir pitié d'eux-mêmes. « C'est ce que nous faisons, répondit Respice; nous » ne pouvons mieux avoir pitié de nous-mêmes, a qu'en confessant Jésus-Christ, le vrai juge qui » doit citer tous les hommes à son tribunal, pour » leur faire rendre compte de toutes leurs actions. » Aquilin leur représentant qu'ils étaient en Âge de savoir ce qu'ils avaient à faire : « Oui, dit Tryphon,
• aussi désirons-nous atteindre à la perfection de
• la vraie sagesse, en suivant Jésus-Christ. » Le juge ordonna qu'ils fussent étendus sur le chevalet. Les deux martyrs, qui brûlaient de souffrir, ôtèrent eux-mêmes leurs vêtements et se présentèrent aux bourreaux avec joie. Ils montrèrent une patience et une tranquillité admirables pendant celte torture, qui dura près de trois heures. Ils n'ouvrirent la bouche que pour iuvoquer le Seigneur, pour louer sa miséricorde et sa puissance, et pour avertir le juge du danger auquel son aveuglement l'exposait. On les retira enfin de dessus le chevalet. Le gouverneur, s'étant levé pour aller à la chasse, ordonna qu'ils restassent exposés à la rigueur de la saison. On était en hiver et il faisait un froid excessif. Les pieds des deux Saints se fendirent et s'ouvrirent en plusieurs endroits, en sorte qu'ils ne pouvaient marcher ni se tenir debout sans ressentir des douleurs incroyables. Aquilin, de retour de la chasse, leur demanda quelles étaient leurs dispositions : leur réponse lui ayant fait connaître qu'ils persistaient dans les mêmes sentiments, il les renvoya en prison, mais en les menaçant de les traiter avec la plus grande rigueur.
Peu de jours après, le gouverneur partit pour
aller visiter quelques villes de son département. De retour à Nicée, il se fil amener les deux confesseurs; il employa, pour les gagner, les promesses les plus flatteuses, et les pria même de sauver leur vie, tandis qu'il en était temps encore. « Nous ne » pouvons suivre vos avis, répondirent les deux » Saints; notre bonheur dépend de notre persévé- » rance à confesser le nom de Jésus-Christ. » Aquilin, se voyant vaincu, entra dans une grande colère; il fit percer les pieds de Tryphon et de Respice avec de gros clous, et ordonna qu'ils fussent traînés en cet état par la ville, en un temps extrêmement froid. Celui qui soutient la constance des martyrs leur inspira un courage supérieur à la malice de l'ennemi. Le gouverneur, surpris et confondu, les fit fouetter cruellement : il ordonna ensuite qu'on les déchirât avec des ongles de fer, et qu'on leur brûlai les côtés avec des torches ardentes. Les bourreaux imaginèrent en vain de nouveaux raffinements de cruauté, les deux Saints furent invincibles; ils ne cessaient de répéter celte prière : « Seigneur Jésus, pour lequel nous com- » battons, ne permettez pas que nous soyons vain- » eus par le démon; fortifiez-nous, rendez-nous » capables d'achever noire course, afin que vous » combattiez en nous et que vous vainquiez en nous, o Ils subirent le lendemain un nouvel interrogatoire, et furent cruellement battus avec des fouets armés de plomb. Enfin le gouverneur les condamna à être décapités, ce qui fut exécuté en 250.
Voyez leurs actes authentiques, quoiqu'ils ne soient point origiuaux, dans Ruinart, Tillemoni, t. III, etc. Ceux que Métaphrasle a donnés sont apocryphes.
Le martyrologe romain joint sainte Nymphe à nos deux martyrs, parce que les corps de ces trois Saints sont à Rome dans la même église. Nymphe était une vierge, née à Palerme, en Sicile. Durant l'invasion des Goths au cinquième siècle, elle se sauva en Italie; elle y servit Dieu dans une grande sainteté, et mourut en paix à Suane, en Toscane.
Les Grecs honorent saint Tryphon le premier février. Il y avait anciennement uue église de son nom à Constantinople, près de celle de Sainte-Sophie (i). L'ancienne église du même Saint à Rome, étant tombée en ruines en 160*-, fut unie à celle de Saint-Augustin, où est aujourd'hui une portion des reliques des trois Saints; mais la principale partie de ces reliques a été déposée sous le grand autel de l'église du Saint-Esprit in Saxia, qui appartient
(i) Voyei Asscraani Calend. univ. ad 1 Febr. t. VI p. 112.
SAINT TIBÈRE oc T1DERY. - 10 Nomme
au grand hôpital de Rome. On appelle Saxia la rue qui csi entre Saint-Pierre ei le Tibre, parce que Charlemagne, après avoir vaincu les Saxons, y en plaça une colonie, pour qu'on l'instruisit dans la foi (s).
SAINT TIBERE ou TIBERY,
SAINT MODESTE ET SAINTE FLORENCE, MARTYRS DANS LA GAULE SARBONNAISE
OVATBltlIE SIÈCLE.
Ces trois Saints souffrirent le martyre dans le territoire d'Agdc, sous les empereurs Dioclélieu et Maximien. Tibère était encore fort jcuuc, et on dit que sou propre père devint son persécuteur. Il fut mis en prison avec un autre ebétien nommé Modeste. Ils éprouvèrent tous deux les rigueurs de la faim, cl furent appliqués à des tortures horribles. Les caresses et les menaces n'ayant pu ébranler leur constance, ils furent décapités. Une femme nommée Florence, qui s'était convertie à la vue de leur courage, partagea leurs combats et leur couronne. Le lieu de leur martyre, qu'on appelait Cesseron ou Cessarion, est entre Agde et Pezenas, environ à trois lieues de Beziers. On y bâtit un monastère en leur honneur, vers le huitième siècle. C'était encore à la fin du dernier siècle une abbaye régulière de Bénédictins au diocèse d'Agde. Les trois saints martyrs sont nommés en ce jour dans le martyrologe d'Adon et d'Lsuard, ainsi que dans le romain.
Voyez Catel, W*t. du L/tnauedoc, p. 379; Baillet. sous le 10 novembre, cl D. Beaunier, Rec. des abbaye t, t II p. 492.
SAINT ABROSIME, PRETRE, ET SAINT SINA, DIACRE, MARTYRS ES PERSE
L'ut S4I.
Saint Milles, ne dans la province des Razichites ou Razichéens, fut élevé à la cour de Perse, et occupa même un poste considérable à l'armée; mais ayant embrassé le christianisme, il se retira à Ilam ou Elam, près de Suse (i). Ses exemples et ses exhortations convertirent un grand nombre d'infidèles. Il consentit enfin de recevoir les saints ordres, pour le service de celle église naissanie. Peu de lemps après, il fut élu évêque de Suse, el sacré par saint
r») Voyci Roma moderna, p. 62; cl Baron, not. in Martyr. (i) Su*c ou Sus est capitale du Cuusistan, qui comprend
Gadiabe, évéque de Lapéta, qui versa son sang pour la foi. Il montra un zèle infatigable pour la destruction du vice cl de l'idolâtrie; mais peu en profilèrent : il fui même maltraité par les païens, qui souvent le iratuèrent par les rues el les chemins, en l'accablant de coups et en lui faisant souffrir mille iudignités.
La ville de Suse était riche : quoiqu'elle eût été pillée par Alexaudre, elle était redevenue très-florissaute. On y voyait encore l'ancien palais qu'on disait avoir été bâti plusieurs siècles auparavant, cl qui était un des plus vastes et des plus magnifiques qu'il y eût dans l'univers; mais les vices qui marchent à la suiie des richesses s'y étaicnl introduits : il y régnait une corruption effroyable. Les chrétiens, quoiqu'en petit nombre, n'observaient point les préceptes de l'Évangile, et se laissaient infecter par la contagion générale. Saint Milles, les trouvant incorrigibles, et considérant qu'il ne pouvait continuer de résider parmi eux, à cause de la f u reu r d es persécu teu rsctdcstumuliesd'uneguerre civile, résolut d'abandonner la ville après avoir cunoncé la vengeance divine à ses criminels habitant Trois mois s'étaient à pciuc écoulés après son départ, que le roi Sapor envoya une armée avec trois cents éléphants, pour punir une révolte qui s'était formée à Suse, et dans laquelle les Elamites étaient entrés. Le général avait ordre de passer les habitants au fil de l'épée, de raser les maisons et les autres édifices, d'en détruire jusqu'aux fondations, de faire passer la charrue sur le terrain, el de l'ensemencer. Cet ordre fut rigoureusement exécuté. La ville cependant se releva dans la suite de ses ruiucs. C'était là que les rois de Perse avaient coutume de passer l'hiver depuis Cyrus; pour l'été, ils le passaient i Ecbalanes, où il faisait moins ebaud.
Saint Milles, qui désirait voir les lieux saints et les serviteurs de Dieu, que leurs vertus rendaient célèbres, se mil en roule pour aller à Jérusalem et à Alexandrie. Il ne porta avec lui que le livre des évajigiles. Son voyage fut véritablement un voyage de piété, de pénitence et de recueillement. Étant en Égypte, il visita saint Ammonius, disciple de saint Antoine, père des pleureurs. C'est ainsi que les Perses appellent les moines, à cause de l'habit noir qu'ils portent. En retournant dans sa patrie, Milles visita saint Jacques de Nisibe, qui faisait bâtir alors sa grande église. De Nisibe, il passa dans l'Assyrie, où il acheta une grande quantité de soie, qu'il envoya à sainl Jacques pour l'usage de sou église.
le pays de» Vxii, ou Huziies, et celui de Lapéta, d'Uam ou Elam (ainsi appelé d'Elam.filj de Scm. Cen. X, 20.) Voyez Assémani, noi. in hax acta.
Lorsqu'il fut arrivé à Séleucie et à Ctésiphon, il y trouva beaucoup de confusion et de désordres parmi les chrétiens. Le mal venait de l'orgueil et de l'arrogance de Papas, évéque du lieu, qui avait aliéné les esprits de ceux qui composaient le clergé, et qui, par sa conduite irrégutière, avait excité un schisme (*). On tenait alors un synode à Séleucie, pour réformer les abus introduits dans la discipline, et pour entendre les plaintes que plusieurs évéques formaient contre Papas. Saint Milles lui parla avec beaucoup de force et de liberté. « Pourquoi, lui » dit-il, méprisez-vous vos collègues? Avez-vous » oublié ce précepte de Jésus-Christ : Que celui qui » est le plus grand parmi vous soit comme un ser- » viteur (3)? Insensé, répondit Papas avec colère, » vous voulez m'instruire, comme si je ne savais • pas mon devoir? » Le Saint, prenant le livre des Évangiles, qu'il portait avec lui, le mit sur la table; puis, s'adressant à Papas, il lui dit : « Si vous rou- » gissez d'apprendre votre devoir de moi, qui suis ■ un misérable mortel, apprenez-le du moins du » sain! Évangile. » Papas, ue se possédant plus de rage, frappe le livre de sa main, en s'écriant : « Parlez, Évangile, parlez. » Milles, effrayé de ces paroles impies, reprend le livre, el, après l'avoir appliqué respectueusement sur sa bouche et ses yeux, il dit à Papas : 0 L'ange du Seigneur vous punira de » l'outrage que vous avez fait à la parole de vie. La » moitié de votre corps restera saus mouvement, » et vous n'en mourrez point; vous vivrez encore » quelques années, pour être un exemple subsistant » de la justice divine. » A l'instant une paralysie attaqua la moitié du corps de Papas, et il tomba par terre (1). Uu auteur moderne pense que celte para-
(t) Séleucie et Ctésiphon, bâties sur les rives opposées du Tigre, pouvaient être regardées comme une même ville. C'était la capitale de la Perse, sous la race saxanite. Les roi* y faisaient souvent leur résidence. Ils résidaient aussi quelquefois à Lédan, capitale des Iluziles.el fréquemment à La péta.
Bagdad, que les Sarrasins bâtirent sur les ruines de Séleucie, qu'ils avaient détruite quand il» firent la conquête du pays, est prés de l'ancienne Babylone, sur l'Eupbrate, dans la (lhaldée. Slrabon el Diodorc de Sicile, qui écrivaient sou* le régne d'Auguste, disent que ce lieu était presque désert. Eusèbc, in hai XIII, dit aussi que c'était un désert de son temps. Suivant saint Jérôme, in <und. testuui, les rois du Perse en avaient fait un parc, où ils renfermaient les bêles baves pour la chasse. Le juif Benjamin de Tudèle dans la Navarre, qui écrivait au douzième siècle, dit dans ses voya-
{*; Nous convenons qu'on a raison de ne pas supposer de miracle, quand un phénomène s'explique mieux par des causes naturelle*. Mai* pourquoi, d'un autre colé, préférer l'hvpothèse d'un concours merveilleux d'accidents possibles, plutôt que de reconnaître un événement merveilleux pour re qu'il est? Lorsque le l'rophèlc annonça au roi David la
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lysie put être produite par les transitons de rage auxquels ce malheureux se livra (s); mais elle put être aussi l'effet de la vengeance divine qui se sert souvent des causes naturelles. L'événement dont il s'agit arriva en 314. Papas prit saint Siméon pour coadjuleur, et mourut en 32G, un an après le concile de Nicée, auquel il fut représenté par un député, qui était saint Sciadustes ou Sadolh.
Saint Milles se retira dans le pays de Maisan, appelé Mesene par les Latins, sur l'Eupbrate, et alla demeurer avec un ermite. Le seigneur de ce pays, malade depuis deux ans, recouvra la santé par les prières du Saint, et ce miracle fut suivi de la conversion de plusieurs infidèles. De là Milles retourna dans la province des Razichéens, où il baptisa un grand nombre de païens. Les édils sanglants du roi Sapor contre la religion chrétienne le liront arrêter en 3il, par Ilormisda Guphrizius, gouverneur de la province. Ses deux disciples, le prêtre Abrosime et le diacre Sina, eurent le même son. On les chargea de chaînes tous trois, et on les conduisit à Maheldagdar, capitule des Razichéens. Ils souffrirent deux fois une cruelle flagellation, el rendirent inutiles, par leur constance, tous les moyens qu'on employa pour les faire sacrifier au soleil. Les trois confesseurs ne cessaient de louer le Seigneur dans leur prison.
Au commencement de l'année, c'est-à-dire en octobre (e), Ilormisda faisait des préparatifs pour une grande chasse de bêtes fauves. La veille du jour marqué pour celte chasse, il envoya chercher Milles, et après plusieurs reproches, il le meuaça de le tuer comme on tue une bêle fauve dans les bois, s'il ne lui démontrait la vérité de sa religion. Le Saint lui
ges.quïl trouva Babylone entièrement détruite; qu'on voyait les ruines du palais de Nabuchodonosor;quc le terrain était, à la lettre, la demeure des serpents, et qu'ils y étaient en si grand nombre, que personne n'osait en approcher. Les plus habiles critiques s'accordent aujourd'hui a dire qu'on ne peut précisément fixer le lieu où était Babylone.
Les archevêques de Séleucie prenaient le titre de catholicos, qui exprime une sorte de dignité patriarcale. C'est pour cela que leurs successeurs, qui ont embrassé le neslorianisme, sont appelés patriarches des nesloriens. Ils résident à Bagdad.
(s) Luc. XXII. 26.
(4) Jos. Assémani, MM. Orient, t. III part. 2, p. 520. (s) Beausobre, llist. du Jfanicft. I. 2, c. 5 p. 181 et 183 (*). (fi) Les Chaldéeus oui toujours commencé leur année le premier de ce mois.
mort de son fils comme un châtiment miraculeux du Ciel, rien n'empêchait que celui-ci ne mourûl par une came naturelle ; mais comment pruuverque le Prophète n'a pas prédit l'avenir, et que la mort de l'enfant ne Tut pa» un ebautuent pour des péchés commis par le père»
SAINT JUSTE
répondit avec modestie, mais avec fermeté. Le barbare gouverneur, interrompant son discours, tire son poignard, et le lui enfonce dans le côté; Narsès, frère d'Ilormisda, lui perce aussi d'un coup de poignard le côté opposé. Le saint évéque mourut peu de temps après. Abrosime et Sina furent conduits sur le haut de deux collines qui se regardaient, et les soldats les lapidèrent. Le lendemain, les deux frères, poursuivant un cerf, s'entretuèrent ; leurs corps restèrent sur la place jusqu'à ce que les bêtes et les oiseaux de proie en eussent dévoré les chairs (*). On ramassa leurs ossements pour les brûler, suivant la coutume des anciens Perses, qui a subsisté jusqu'au sixième siècle, et que les Malioroétans, devenus maîtres du pays, abolirent (t). Les chrétiens ont toujours enterré leurs morts en Perse, comme dans les autres pays.
Les corps des trois martyrs furent portés au château de Malcan, et déposés dans un tombeau qu'on leur avait préparé. Les babitants du pays se crurent redevables à leur protection, de ce qu'ils ne furent plus exposés dans la suite aux incursions des Arabes Sabéens.
Nos saints martyrs souffrirent l'an 341, le 52 de Sapor IL Ce fut le 45 de la lune de novembre, qui était cette année le premier du même mois, suivant la supputation solaire. Ces Saints sont nommés dans le martyrologe romain avec plusieurs autres martyrs de Perse, sous le 22 avril. Les ménées des Grecs en font mention le 10 novembre, qui fut peut-être le jour où les chrétiens les enterrèrent.
Voyez leurs actes sincères écrits en chaldaïquc, et publics avec une version latine et des notes, par M. Étiennc-Évodc Assémani, Âct. Martyr. Orient. 1. 1 p. 66. Voyez aussi Soiomène, Hitt. I. 3, c 14; M. Jos. Assémani, KM. Orient. 1. 1 p. «; Le Quien, Or. Christ, t. II p. 1189.
SAINT JUSTE
AB.Cnrvf.QUE DE CANTORBEBV.
l'ai bit.
Juste, Romain de naissance, était un pieux et savant religieux du monastère de Saint-Grégoire. Il fut envoyé en Angleterre en 601 pour partager les travaux apostoliques de saint Augustin. Trois ans après son arrivée, il fut sacré évéque de Rochcster. En 624, il succéda à Saint-Mellil sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry. Le pape Ronifacc, en
(*) Est-il possible, encore une fois, de méconnaître ici la vengeance de Dieu. Deux assassins, qui, altérés de sang et emportés par une passion barbare, avaient la veille poignardé un Saint, s'abattent réciproquement comme des
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lui envoyant le pallium, lui écrivit une lettre, où il le félicitait sur le grand nombre d'âmes qu'il avait gagnées à Jésus-Christ; il y louait sa patience et son zèle, et l'exhortait à persévérer jusqu'à la fin, pour ne pas perdre la couronne. Il sacra saint Romain, son successeur, à Rocbester, et saint Paulin, premier archevêque d'Yorck. Il mourut le 10 novembre 627, et fut enterré avec ses deux prédécesseurs. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain et dans celui d'Angleterre.
Voyez Bède, Hitt.l. 1 et 2.
SAINT MARTIN, ÉVÉQUE DE TOURS
Nous avons une excellente histoire de saint Martin, par saint Sulpice-Sévèrc son disciple. Jérôme de Prato a montré. Distert. 1 p. 1151, qu'elle fut écrite après la mort du Saint, et non de son vivant, comme l'ont avancé Tillcmont, Le Brun, Pagi, clc. L'auteur n'y parle point de la mort du saint évéque, parce qu'il en avait donné la relation dans une lettre à Bnssula sa bcllc-mérc, immédiatement après cet événement. On no doit point être surpris d'y voir le nom de Constance pour celui de Constantin. Celle méprise et quelques autres du même genre doivent être attribuées aux copistes qui mettaient souvent des abréviations, surtout dans les noms propres. Huit ans après la mort de saint Martin, saint Sulpice-Sévèrc écrivit trois dialogues pour suppléer aux omissions de son histoire. Dans le premier, un certain Postumicn rapporte divers miracles et plosicura exemples édifiants des vertus, principalement de l'amour de la pauvreté et de l'obéissance aveugle des moines d'Egypte; dans le second et le troisième il raconte, sous le nom de Gallus, disciple de saint Martin, plusieurs traits remarquables de la vie de ce Saint. Quatre de se» lettres en contiennent d'autres. Celle a Bassula, sa belle-mère, qui vivait alors à Trêves, offre le détail des circonstances qui accompagnèrent la mort du saint évtfqM do Tours. Enfin, saint Sulpice-Sévère parle encore de saint Martin dans le récit do l'affaire des priscillianistcs, par lequel il termine son histoire sacrée, I. 2, c. 50,51. On lira avec plaisir, sur le même sujet, les notes que Jérôme de Prato a jointes à son édition des cruvres de saint Sulpice-Sévèrc, et ses dissertations sur la vie de saint Martin, 1. 1 p. 1-149. Paulin de Périgueux,Fortunat de Poitiers, qui écrivaient, l'un en 461, et l'autre en 590, ont donné en vers, d'après Sulpice-Sévèrc, la vie de saint Martin, mais ils ont défiguré par une poésie agreste la belle prose de l'auteur qu'ils copiaient. Grégoire de Tour* parle de saint Martin dans son histoire, I. 1 et 10. Il a donné de plus quatre livres des vertus et des miracles du
bélM fauves, en assouvissant un plaisir aveugle et inhumain! Presque toujours la miaulé porte avec elle sa récompense.
(Tj Voyez Agathias, I. 2, p. 60.
SAINT MARTIN. — Il No«m»Re.
même Saint, lesquels furent achevés en 504. Voyez Tillemont, t. X p. 300; l'histoire de saint Martin, par Nicolas Gcrvaise, imprimée à Tours en IbOO, in-<". L'abbé Gcr- Taise, prétoi de Saint-Martin de Tours, puis évoque d'tlorren, fut massacré avec les missionnaires qui l'accompagnaient, par les Caraïbes ou Cannibales, le 14 novembre 1749. Voyez encore la critique que I). Etienne Itradicr, religieux de la congrégation de Sainl-Maur, a faite de l'histoire de saint Martin, par l'abbé Gcrvaise, et qui a été imprimée sous ce titre : La sainteté de l'état monastique, où l'on fait l'histoire de l'abbaye de Marmonner et de réglite royale de Saint-Martin de Tours, etc. Tours, 1700, in 14. Voyez Stolbcrg, Gcsckichte der liel. Jcsu, XIII, 104 sq.
l'as *oo.
Saint Martin, la gloire des Gaules, la lumière de l'Église d'Occident au quatrième siècle, naquit à Sabarie, Tille de Pannonic, dont on Toit encore les ruines sur la rivière de Gunez, dans la Basse-Hongrie, vers les frontières de l'Autriche et de la Stiric, à deux lieues de Sanvar, sur le Raab. Saint Grégoire de Tours met sa naissance en 31G ; Jérôme de Pralo la met six ans plus lot. Ses parents le portèrent, dès son enfance, à Pavie en Italie, où ils se reliraient; et il reçut dans cette ville sa première éducation. Son père, qui avait servi avec distinction, fut élevé au grade de tribun militaire.
Dès ses premières années, Martin parut animé de l'esprit de Dieu; et quoique sa famille fût idolâtre, il n'avait de goût que pour les exercices de piété. Il allait à l'église malgré ses parents, et il demanda à l'âge de dix ans d'être inscrit parmi les catéchumènes. On lui accorda la grâce qu'il sollicitait, et il s'en montra digne par son assiduité aux instructions qu'on faisait à ceux qui désiraient le baptême. Il conçut un si ardent amour pour le Seigneur, qu'à l'âge de douze ans il forma le projet de se retirer dans un désert, et il l'aurait exécuté, si la faiblesse de son âge ne s'y fût opposé. Penser à l'église et aux monastères, était la seule chose qui occupât son esprit et son cœur.
Cependant il vint un ordre de l'empereur qui obligeait les enfants dès officiers et des soldats vétérans à porter les armes. Le père de Martin découvrit lui-même son fils, pour le forcer à suivre une profession qu'il jugeait préférable â toutes les autres. Ainsi Martin, qui avait quinze ans, prêta le serment militaire et entra dans la cavalerie. Il se contenta d'un seul domestique, qu'il traitait comme son égal, et auquel il rendait souvent les services les plus humiliants. Il si* se préserver des vices qui ne déshonorent que trop la plus noble des professions, et il gagna l'estime de tous ceux qui avaient à vivre avec lui, par sa charité, sa douceur et ses autres
vertus. Sa patience et son humilité paraissaient audessus des forces de la nature humaine, quoiqu il n'eût point encore reçu le baptême. Les affligés trouvaient en lui un cousolateur; il soulageait les indigents, et ne se réservait de ses appointements que ce qui lui était absolument nécessaire pour sa subsistance. Saint Sulpice-Sévère raconte le trait suivant de sa charité pour les pauvres.
lu jour qu'il était en marche, au milieu d'un hiver si rigoureux que plusieurs personnes moururent de froid, il rencontra à la porte d'Amiens un pauvre presque nu qui demandait l'aumône aux passants. Voyant que ceux qui le précédaient n'avaient point regardé ce malheureux, il pensa que Dieu le lui avait réservé; mais il avait distribué tout ce qu'il possédait, et il ne lui restait plus que ses armes et ses vêlements. Que faire? Il coupe son manteau en deux; il en donne la moitié au pauvre, et s'enveloppe comme il peut avec l'aulre moitié. Quelques-uns de ceux qui le virent eu cet étal se mirent à le rallier; mais d'autres, frappés du motif qui l'avait fait agir, furent saisis d'admiration, et se reprochèrent secrètcmeul de n'avoir pas assisté le pauvre. La nuit suivante, Martin vit en songe Jésus- Christ couvert de celle moitié de manteau qu'il avait donnée, et il l'entendit dire à une troupe d'anges qui l'environnaient : « Martin, qui n'est » encore que catéchumène, m'a couvert de ce vêie- » ment. »
Celle vision lui inspira un nouveau zèle pour la gloire de Dieu. Il demanda le baptême, qu'il reçut dans sa dix-huitième année. Il resta cependant encore près de deux ans à l'armée; il le fil à la prière de son tribun, avec lequel il vivait daus une étroite amitié, cl qui lui avait promis de renoncer au monde quand le terme de sa commission serait expiré. Pendant cet intervalle, il ne pensa qu'aux obligations de son baptême, et il n'avait presque plus que le nom de soldat; il attendait avec la plus vive impatience le moment où il ne vivrait plus que pour
Les Germains ayant fait une irruption dans les Gaules, on assembla les troupes pour marcher contre eux. Il y eut à cette occasion une distribution de largesses faites aux soldats. Martin, qui pensait à sa retraite, eut la délicatesse de ne pas vouloir participer à des récompenses qui supposaient une continuation de service. Il demanda donc que ce qui devait lui revenir fût donné à quelque autre, etil sollicita en même temps la liberté de ne plus servir que sous les étendards de Jésus-Christ. Comme on lui reprochait d'agir par la crainte de se trouver ;» la bataille qui devait se donner le lendcmaiu, il ré-
ISO SAINT MARTIN.
pondit avec une sainte intrépidité : a Si c'est à la » lâcheté qu'on attribue ma conduite, je demande » à paraître à la tête de l'armée, sans armes, sans » bouclier et sans autre défense que celle du nom » de Jésus-rChrist et du sigue de la croix. Je me » précipiterai au milieu des escadrons les plus épais » de l'armée des ennemis. » La nuit même, les barbares demandèrent la paix. Martin obtint alors facilement sa retraite (»).
Il se relira auprès de saint Hilaire, qui fut élevé dans la suite sur le siège de Poitiers, en 555 ou 554. Ce grand évéque connut bientôt le mérite extraordinaire de Martin; il voulut, pour l'attacher à sou diocèse, l'ordonner diacre; mais le Saint par humilité refusa cet honneur; il consentit seulement à se laisser ordonner exorciste. Il avait un graud désir de revoir ses parents qui étaieut en Pannonie. Il obtint de saiul Hilaire la permission de faire ce voyage, après avoir promis de revenir à Poitiers. Il tomba, en passant les Alpes, entre les mains d'une troupe de voleurs. Un d'eulre eux levait déjà son sabre pour le tuer, mais un de ses compagnons lui retint le bras. Ils furent tous remplis d'admiration pour la modestie et l'intrépidité de Martin. Ils lui demandèrent qui il était, et s'il n'avait pas été saisi de frayeur; le Saint leur répondit qu'il était chrétien; qu'il n'avait jamais été plus tranquille que dans cette circonstance; qu'il connaissait la bonté du Dieu qu'il adorait; que ce Dieu protégeait ses serviteurs à la vie et à la mort, et que celte protection éclatail 6urlout dans les grands dangers. Il ajouta que pour eux ils avaient tout à craindre, puisque la vie criminelle qu'ils menaient les rendait indignes de la miséricorde de Jésus-Christ. Ce discours ne fit qu'augmenter l'admiration des voleurs. Celui qui avait voulu tuer le Saint le suivit, embrassa la religion chrétienne, se fil moine, et raconta depuis le fait qui avait donné lieu à sa conversion. Martin continua sa roule par Milan. 11 convertit sa mère et plusieurs autres personnes de Pannonie; mais il ne put déterminer son père à sortir des ténèbres de l'infidélité.
Étant en lllyrie, il combatiit les ariens avec beaucoup de zèle. Ces hérétiques, qui n'étaient point accoutumés à trouver des contradicteurs, le maltraitèrent publiquement et le chassèrent du pays. Lorsqu'il fut en Italie, il apprit que les mêmes hérétiques opprimaient l'église des Gaules, cl qu'ils
(t) Jérôme de Prato suit une autre chronologie. Suivant rciautcur,saintMarlin naquil en ôl0,ou au moins avant 514. Il Tut reçu parmi les catéchumènes à dix ans, et enrôlé dans les troupes à quinze. Il paraît pour la première fois dans les guerres en 351 , sous Constance. Il fut baptisé trot» ans après;
étaient venus à bout de faire exiler saint Hilaire. 11 se choisit une retraite auprès de Milan, et y pratiqua lous les exercices de la vie monastique. Àuxence, arien furieux qui avait usurpé le siège de celle ville, fut alarmé du zèle que Martin faisait paraître pour la doctrine du concile de Nicée; il l'obligea de sortir du diocèse de Milan. Un vertueux prêtre, avec lequel le Saint avait fait connaissance, voulut l'accompagner. Ils allèrent se cacher l'un et l'autre dans une petite Ile appelée Galinaire, sur la côte de Ligurie ou de Gènes, près d'Albenga. Ils y vécurent dans une grande abstinence, ne se nourrissant que de racines et d'herbes sauvages. 11 arriva une fois à Martin de manger une quantité considérable d'ellébore, plante qu'il ne connaissait point et qu'il ne savait pas être un véritable poison. Il en fut incommodé au point qu'il pensa mourir. Il mil sa confiance en Dieu, et ses prières lui méritèrent une prompte el entière guérison.
Ayant appris, en 5G0, que saiul Hilaire retournait dans son diocèse, il se rendit à Rome dans l'espérance de l'y voir; mais le saint évèque était parti de celle ville quand il y arriva. Il se mit sur-lechamp en route et le joignit. Saint Hilaire le recul avec les plus vives démonstrations d'amitié et le mena à Poitiers avec lui. Comme il connaissait sou attrait pour la solitude, il lui donna un petit terrain appelé Locociagum, aujourd'hui Ligugé, à deux lieues de la ville. Martin y baiil un monastère qui subsistait encore dans le huitième siècle. Il parait que c'est le premier monastère qui ail été construit dans les Gaules. Parmi ceux qui y furent reçus était un catéchumène sur lequel notre Saint commença d'exercer le pouvoir qu'il avait d'opérer des miracles.
Martin était absent depuis trois jours pour des affaires qui concernaient la gloire de Dieu. Pendant cet intervalle, le catéchumène fut pris d'une fièvre violente, et mourut subitement sans avoir reçu le baptême. Martin, en arrivant, trouve ses moines dans une grande aflliction et prêts à euterrer le
les veux sur le cadavre; puis, sentant une inspiration divine, il fait sortir tout le monde de la cellule : alors, comme un autre Éliséc, il s'étend sur le mort, et prie quelque temps avec beaucoup de ferveur; il 6'aperçoii que sa prière est exaucée; il se relève el reste auprès du mort qui commence à remuer ses membres, et ouvre enfin les yeux. On le baptise aussitôt, et il
il resta encore deux ans à l'année, étant uniquement soldat de nom; enfin, il obtint son congé de Julien, qui tut élevé à la dignité de César, cl chargé, en 553, du commandement dans les Gaules, où il resta jusqu'en 561. Voyez Jérôme de Pralo, Duscrt. 4, t. I p. 256.
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vécut plusieurs années depuis. Ce catéchumène ressuscité raconta que son âme, séparée de son corps, avait comparu devant le tribuual du souverain Juge, et avait été condamnée à une affreuse prison; mais que deux anges ayant représenté que Martin priait pour elle, le juge avait ordonné qu'elle allât rauimer le même corps. Le Saint rendit aussi la vie de cette manière à l'esclave d'un homme riche du voisinage qui s'était pendu.
Ces deux miracles ajoutèrent un nouvel éclat à la réputation de sainteté dont Martin jouissait. La ville de Tours voulut l'avoir pour pasteur. Saint Catien, venu de Rome avec saint Denys de Paris, eu 230, en avait été le premier apôtre et le premier évéque. Il gouverna cette église ciuquante ans, selon saint Grégoire de Tours. Saint Lidoire lui succéda, mais après une vacance de plusieurs années. Ce saint évéque étant mort, il fut résolu de donner son siège à Martin. On l'élut vers l'an 571 ou 575, suivaut Jérôme de Prato. Il fallut avoir recours à un pieux stratagème pour le tirer de sou monastère. S'étaut présenté à la porte, atin de donner sa bénédiction à uu malade, on se saisit de lui, et on le conduisit à Tours sous bonne garde. Quelques évéques du voisinage, qui avaient été appelés pour assister à l'élection, avaient tâché d'exclure Martin, en disant qu'il ne convenait pas de conférer la dignité épiscopale à un homme dont l'extérieur était si commun et si négligé; mais un pareil discours ne servit qu'a les couvrir de confusion. La simplicité qu'ils blâmaient dans le serviteur de Dieu faisait son éloge. Martin fut installé dans la chaire épiscopale, à la grande satisfaction du peuple et du clergé.
Le nouvel évéque ne changea rien dans sa manière de vivre; il se logea dans une petite cellule près de l'église; mais comme il y était souvent interrompu par les visites qu'il recevait, il se relira dans un monastère qu'il lit bâtir dans le voisinage de la ville. C'est la célèbre abbaye de Marmoutiers, la pins ancienne qu'il y ail en France, et qui appartient à la congrégation de Saiut-Maur. Le lieu où ce monastère fut bâti était alors un désert situé eutre un rocher et la Loire, et l'on ne pouvait y arriver que par un chemin fort étroit. Martin habitait une cellule faite de bois; quelques autres moines en avaient de semblables, mais la plupart avaient pour demeures des trous creusés dans le roc. On voit encore une de ces espèces de cellules où l'on dit que saint Martin logea quelque temps.
On compta bientôt dans le monastère jusqu'à quatre-vingts religieux. Personne n'y possédait rien en propre. 11 était défendu de rien vendre ou acheter, quoique les anciens moines eussent la liberté
de tirer de leur travail de quoi pourvoir à leur subsistance. On employait les plus jeunes à copier des livres; les plus âgés ne s'occupaient que de la prière et des exercices spirituels. Tous ne sortaient de leurs cellules que pour aller à l'oratoire où l'on s'assemblait pour la prière publique. Ils mangeaient ensemble une fois le jour sur le soir. L'usage du vin était seulement permis aux malades. Leurs vêtements étaicut grossiers, et faits ordinairement de poil de chameau. 11 y avait cependant parmi eux plusieurs personnes de qualité qui avaient été élevées avec délicatesse. On lira un grand nombre d'évéques de ce monastère, parce que les villes désiraient avoir des pasteurs formés par saint Martin.
Malgré l'amour que le Saint avait pour la retraite, il n'en était pas moins exact à visiter son diocèse. Auprès de son monastère étaient une chapelle cl uu autel qu'on avait érigés sur le tombeau d'un prétendu martyr. La dévoliou attirait un grand concours de peuple en ce lieu; mais saint Martin ne voulut poiul y aller prier qu'il n'eût constaté la vérité des reliques qu'on y vénérait. Les informations qu'il fil auprès des anciens de son clergé augmentèrent encore ses doutes. 11 se rendit au lieu dont il s'agil avec quelques-uns de ses religieux. Étant sur le tombeau, il pria Dieu de lui faire connaitre qui avait été en cet endroit; puis, se touruaut à gauche, il vit un specire hideux, auquel il commanda de parler. Le spectre dit son nom, et le saint évêquo comprit que c'était un voleur supplicié pour ses crimes que le peuple houorait comme martyr. Il fut le seul qui vil le spectre; les autres entendirent seulement sa voix. Il fit démolir l'autel, el par-là il mil fin à la superslilion (*). Cet exemple, ainsi que ceux de saint Crégoire-le-Crand et de saint Charles Borromée, doivent exciter la vigilance des premiers pasteurs sur le discernement des vraies reliques d'avec les fausses.
Il était réservé à saint Martin d'achever de détruire l'idolâtrie dans le diocèse de Tours el dans les autres parties des Gaules. Peu de temps après qu'il eût été élu évéque, il fut obligé d'aller à la cour de Valentiuien 1. Il est probable que ce voyage eut pour motif quelques affaires qui regardaient les temples des païens. Valentinien faisait sa résidence la plus ordinaire dans les Gaules. C'était un priuce plein de bravoure, mais peu maître de ses passions : on l'accuse surtout d'orgueil el de dureté. Quoiqu'il eût montré du zèle pour le christianisme, sous le règne de Julien l'Apostat, il parut depuis en certaines occasions trop favorable à l'ido-
(I] Sulp. Sir. m Vit. S. Martin», C H.
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làtrle; on cul même lieu de croire qu'il était trop indifférent en matière de religion, et on cite en preuve le trait suivant, entre plusieurs autres. L'Église n'admettait les comédiens au baptême, que quand ils avaietit quitté celle profession. Les païens craignaient que ceux-ci n'embrassassent le christianisme, parce qu'ils se voyaient enlever par-là des personnes qui contribuaient aux divertissements publics. Valenlinien, pour entrer dans leurs vues, porta une loi qui ordonnait d'avenir les magistrats, lorsqu'un comédien demanderait le baptême en maladie, afin qu'ils le fisscut visiter; et ceux-ci étaient autorisés à empêcher qu'on ne le baptisât, à moins que sa vie ne fût véritablement en danger (s).
L'empereur, informé que Martin venait solliciter en faveur de la religion chrétienne quelque chose qu'il était résolu de ne point accorder, défeudit de le laisser entrer dans son palais. L'impératrice Justine, vendue au parti des ariens, mit tout en œuvre, de son côté, pour prévenir le prince contre le saint évêque. Ainsi, les tentatives que fil Martin deux ou trois fois, dans la vue d'obtenir une audience, n'eurent aucun succès. Il cul recours à ses armes ordinaires; il s'adressa au Ciel, joignant à la prière des mortifications rigoureuses. I>e septième jour, un ange lui ordonna d'aller au palais sans rien craindre. Il obéit; les portes étant ouvertes, il entra sans éprouver de résistance, et parvint jusqu'à l'empereur. Le prince, furieux de ce qu'on lui avait permis d'entrer, ne daigna point se lever; mais il se leva bientôt malgré lui, parce que le feu prit à son siège (4). Persuadé que le pouvoir céleste était intervenu en cette occasion, il embrassa le Saint à diverses reprises, et lui accorda tout ce qu'il demandait, lui laissant à peine le temps d'expliquer l'objet de sa requête. Il lui donna plusieurs audiences, et l'admit souvent à sa table. Il lui offrit de riches présents lorsqu'il partit pour retourner dans son diocèse; mais le Saint les refusa avec modestie, pour ne point aller contre cet amour de la pauvreté dont il faisait profession. Ceci doit être arrivé avant l'année 575, dans laquelle l'empereur mourut.
Martin renversa les temples des idoles cl fit abattre plusieurs arbres que les païens regardaient comme sacrés. Après avoir démoli un de ces temples qui était fort ancien, il se proposa de faire couper un pin qui était devant. Les prêtres et d'autres païens s'y opposèrent; ils y consentirent cependant à la fin, mais à condition qu'ils abattraient l'arbre eux-mêmes, et que Martin, qui avait tant de con-
(j) L. t. Cod. Theod. deSen. 1. 15.
fiance au Dieu qu'il prêchait, resterait dessous. ■ l'endroit où ils le placeraient. Le saint évêque, qu'une inspiration divine conduisait dans ces événements extraordinaires, accepta la condition, se laissa lier et mettre du côté où l'arbre penchait; mais lorsque le pin tombant semblait devoir l'écraser, il fil le signe de la croix, el l'arbre tomba du côté opposé. Les spectateurs, frappés du prodige, demandèrent tous à être admis au nombre des catéchumènes par l'imposition des mains. Une autre fois, comme il allait détruire un temple dans le pays des /fc'rfui, aujourd'hui le territoire d'Autun, les païens se jetèrent sur lui avec fureur, et l'un d'entre eux leva son sabre pour le tuer. Martin ôte son manteau, et présente son cou à ce malheureux. Le païen, miraculeusement effrayé, tombe à ses pieds cl lui demande pardon. Son zèle l'exposa, dans plusieurs autres occasions, au danger de perdre la vie. Il bâtit des églises ou des monastères à la place des temples qu'il avait détruits, et continua d'opérerdes miracles.
Étanl à Trêves, il guérit nue fille paralytique qui était près de mourir, eu faisant tomber dans sa bouche quelques gouttes d'une huile qu'il avait bénie. Il délivra aussi du démon un esclave appartenant à Tétradius, qui avait été proconsul. En revenant de Trêves, il passa par Paris; il guérit un lépreux à la porte de cette ville, en l'embrassant et en lui donnant sa béuédielion. Il suffisait pour rendre la santé aux malades de leur faire toucher les fils des vêtements du saint évêque de Tours.
Lorsqu'il allait à Chartres, il passa par un village dont les habitauts étaient idolâtres. Ils accoururent tous cependant pour le voir. Le 6aint évêque, louché d'une tendre compassion pour ce pauvre peuple, leva les yeux au ciel et pria Dieu de l'éclairer. Il leur parla ensuite des vérités du salut avec taul de force et d'onction, qu'on vit clairement que c'était le Saint-Esprit qui parlait en lui. Une femme qui venait de perdre son fils unique le luiapporta, en le suppliant d'obtenir du Dieu dont il était l'ami qu'il fût rendu à la vie. Martin, voyant qu'un miracle opéré en celte circoustauce pourrait avoir des suites heureuses pour la conversion de ces bonnes gens, fit sa prière, ressuscita l'enfant en présence de tout le peuple, et le rendil à sa mère, qui fut tout à la fois remplie d'élonnemenl et de joie. Les habitants du village, frappés de ce miracle, s'écrient qu'ils adorent le Dieu de Martin; ils se prosternent à ses pieds; ils le prient de les instruire et de les préparer à la réception du baptême. Le Saint eut
(«) Siilp. Sév. Dial. *, c 5.
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plus de joie de la conversion de ces âmes, qu'il n'en aurait eu de toul avantage temporel.
Paulin de Noie, si connu par son éminente sainteté, fut attaqué d'un mal d'yeux très-violent, et une cataracte commençait à se former. Martin le toucha avec un pinceau, et la maladie disparut sur-lechamp. 11 est probable que ce fait arriva à Vienne, où saint Paulin vil saint Martin avec saint Victiïce, comme nous l'apprenons de sa lettre à ce dernier (s). On trouve daus saint Sulpice-Sévère l'histoire de plusieurs autres miracles opérés par notre Saint. Lorsqu'il chassait les démons, ce n'était point par des menaces et des commandements, comme les autres exorcistes; il prenait un rude cilice, il se couvrait de cendres; puis, se prosternant par terre, il priait avec ferveur, et les démons étalent forcés do se retirer. Il eut aussi, suivant Sulpice-Sévère, le don de prophétie, ei fut favorisé d'un grand nombre de visions et de révélations. Sa prudence extraordinaire, qui éclatait surtout dans le discernement des esprits, était le fruit de son humilité profonde, de la parfaite pureté de son cœur, de son amour pour la prière et la contemplation : de là celte facilité avec laquelle il découvrait les illusions cl les pièges de l'esprit de ténèbres.
Un jour qu'il priait dans sa cellule, le démon se fil voir à lui environné de lumière, revêtu d'habits
(s) Sulp. Sév. in Yila S. Martini, c. 9.
(e) Marc, manichéen, étant venu en Espagne, de Mcmphis, Tille d'Egypte, répandit le poison de ses erreurs dans la Galice. Il séduisit Agapé, femme de distinction, qui à son tour pervertit un rhéteur nommé Elpidus. Ce furent là tes maîtres de Priscillien, qui donna son nom a la secte. Il était riche et d'une naissance distinguée. Il avait beaucoup d'esprit et d'érudition, cl avait acquis une connaissance peu commune de la littérature profane. Mats enfle de sa science et du talent qu'il avait pour la parole, il était vain et attaché à ses propres idées. Il trouva le moyen de se faire beaucoup de partisans parmi le peuple, et même parmi les personnes de qualité. Il s'appliqua surtout à gagner les femmes. Un extérieur grave, mais modeste cl obligeant, lui attira le respect de ceux qui le connaissaient Voyez Sulp. Sév. 1. 2, hisl. c. 46-54; Prospcr et Isidore, in Chron.
Les erreurs des priscillianislcs ont été principalement connues, d'après saint Léon, ep. ad Turib. ep. I5,ed. Quctn. ol. 95; le premier concile de Tolède, t. Il, Conc. p. £28; le concile de Brague, en 563, t. V, Conc. p. 55; saint Augusuo, etc.
Les priscillianistes confondaient, avec Sabcllius, les trois personnes de la Trinité, et s'exprimaient sur ce sujet en termes nouveaux et extraordinaires. Ils enseignaient que Jésus Christ était fils unique de Dieu, en ce sens qu'il était seul né de Marie, cl que Dieu avait plusieurs autres fils; que Jésus-Christ n'avait pris la nature humaine, n'était né et n'avait souffert qu'en apparence; que lame de chaque homme était une portion de la substance divine, et qu'elle existait avant d'habiter dans le corps; que le démon ou l'auteur du mal n'était point l'ouvrage de Dieu; qu'il était
éclatants, une couronne d'or et de pierres précieuses sur la tête, enfin avec un extérieur tout propre à tromper quiconque n'aurait pas clé sur ses gardes; il lui dit deux fois qu'il était Jésus-Christ : mais comme l'humilité est uu moyen efficace pour découvrir les artifices du malin esprit, qui n'est qu'orgueil, Martin ne tarda pas à être assuré que c'était l'ange de téuèbrcs qui lui apparaissait; il lui adressa ces paroles : « Le Seigueur Jésus u'a point dit qu'il » dût venir couvert de pourpre, ni courouné d'un » diadème; je ne regarderai doue jamais comme » Jésus-Christ celui qui ne me présentera point les » symboles du Sauveur souffrant, et qui ne portera » point sur son corps les marques de la croix. » A ces mots, le démon disparut, et laissa la cellule remplie d'une odeur insupportable.
Tandis que saint Mariiu était occupé de la propagation du royaume de Jésus-Christ, l'empire d'Occident fut agilé par d'horribles secousses. Les légions romaines proclamèrent Maxime empereur dans la Grande-Bretagne, en 383. Maxime passa dans les Gaules, se fit reconnaître par l'armée, et établit à Trêves le siège de son empire. Il défit, près de Paris, Gralien, qui fut trahi par ses propres soldats, et assassiné à Lyon par Andragalhius, le 23 août de l'année 383. Dans le même temps, les priscillianistes troublaient les églises d'Espagne cl des Gaules (oj.
sorti (les ténèbres et du chaos, et qu'il était mauvais de sa nature; en même temps qu'ils condamnaient le mariage et en rompaient les liens, ils autorisaient les plus grandes obscénités; ils donnaient le titre de soeurs adoptives aux femmes débauchées, complices de leur libertinage; ils recevaient l'ancien Testament, mais ils l'expliquaient d'une manière allégorique; aax livres du nouveau Testament ils joignaient de faux actes de saint Thomas, de saint André, de saint Jean, et deux autres ouvrages remplis de blasphèmes; l'un, inUlulé Memoria Apottolorum, avait été écrit par Priscillien ; l'autre, ap|vclé Libra ou le Livre, parce qu'il était composé de douze questions, était attribué à Dictinius. Il leur était ordonné d'employer le mensonge et le parjure pour cacher leur doctrine, lorsque cela était nécessaire; et ils n'auraient pas fait difficulté d'abjurer, dans l'occasion, Priscillien et ses dogmes. Saint Augustin, ep. 257, n. 5, etc.
Priscillien séduisit deux évéques, Instance et Salvien. Higien, évoque de Cordoue, combattit d'abord avec vigueur ces deux prélats; mais il se laissa depuis gagner. Instance, Salvien, Épidius et Priscillien furent condamnés avec leur hérésie par le concile de Saragosse, auquel doute évéques souscrivirent, cl qui fut tenu, non en 380, ainsi que Labbe, Hardouin, Pagi, Tillemont cl Fleury l'ont avancé, d'après une fausse inscription, mais en 581, comme le cardinal d'Aguirre et Cacriari l'ont prouvé.
L'exécution de la sentence du concile fut confiée à Itharc, évoque d'Ossobona (anciennement siège épiscopal de la Lusitanie,cl présentement Estombar, dan» le royaume des Algarves). Ce prélat eut également ordre d'excommunier Higien, évoque de Cordoue. Isidore donne de grand» éloges à l'éloqucnccdTthace; maisSulpice Sévère l'accuse, ainsi qu'Idare
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Ces hérétiques renouvelaient diverses erreurs de Simon le Magicien, des gnostiques et des manichéens. Us ne se faisaient point de scrupule de la dissimulation et du mensonge, et leur maxime favorite était qu'on pouvait jurer, et même se parjurer, pourvu qu'on ne trahit point le secret du parti. Ithace, évéque espagnol, le plus ardent de leurs accusateurs, alla trouver Maxime à Trêves. Il y fut joint par Idace, son collègue. Le nouvel empereur les reçut favorablement, et fil venir d'Espagne les chefs des hérétiques, pour les confronter avec leurs accusateurs.
Saint Martin se trouvait aussi pour lors à Trêves. Il y venait demander la grâce de plusieurs personnes, que leur attachement à Gralien avait fait condamner à mort. Parmi ceux qui étaient à la cour, le plus grand nombre cherchait à capter la bienveillance du prince, par les manèges de l'adulation. Mais le saint évêque de Tours sut maintenir l'autorité que lui donnait son caractère; il imita la fermeté de saint Ambroise, qui était venu en ambassade à Trêves, de la part de Valenlinien II, frère de Gralien, lequel possédait toujours l'Italie. Quoique Martin fut sujet de Maxime, ce que n'était pas saint Ambroise, il montra une grande répugnance à communiquer avec ce prince; il refusa même longtemps de manger à sa table, en disant avec une sainte hardiesse, qu'il ne pouvait manger avec un homme
son collègue, d'nimer la bonne rhère, d'élre haut et vindicatif, et de Taire sa cour par une basse adulation. On appello communément Idace évéque de Mérida; mais c'est pour avoir mal pris le sens de Sulpice-Sévèrc, qui, en parlant do ce prélat, dit qu'il était emeritœ aiatis, ou d'un fiRe avance.
Instanco et Salvicn, se voyant condamnés, devinrent furieux, et ordonnèrent Prisrillien éveque d'Avila. Ithace et Idace ne firent qu'aigrir les esprits par la violence de leurs procédés. Ils obtinrent enfin un rescrit de l'empereur Gralien, par lequel il était ordonné de bannir les hérétiques. Instance, Salvicn cl Priscillien résolurent de s'adresser au pape Damase. Ils firent des prosélytes en roule, surtout à Aucto dans l'Aquitaine. Ils gagnèrent enlre autres Euchrocie, femme de Delphidius, poète cl orateur célèbre, et sa fille Procala, qui eut, dit-on, un enfant de Priscillien. Le pape Damase refusa de les voir. Salvien mourut à Rome; les deux autres se retirèrent A Milan, où saint Ambroise les traita de la même manière que Damase; mais ils trouvèrent In moyen de gagner Macédonius, maître des oQices. Celui-ci obtint un ordre de Gralien pour les Taire rétablir dans leurs églises par le vicaire d'Espagne, cl l'ordre fut exécuté.
Observons en passant que l'Espagne n'avait plus de proconsul commo autrefois, et qu'elle était gouvernée par un vicaire du préfet du prétoire des Gaules; Grégoire avait alors celte dignité. Ithace se relira auprès de lui, cl le rendit favorable à sa cause. Il resta à Trêves sous sa protection, pour se soustraire à la fureur des ennemis qu'il avait en Espagne. Maxime, devenu maître dece pays, prêta l'oreille à ses plainte», et ordonna an vicaire d'Espagne d'envoyer Instance ei
qui avait dépouillé un empereur de ses états, et qui avait privé un autre de la vie. Maxime protesta qu'il n'avait accepté l'empire que parce qu'il y avait été forcé par l'armée ; que ses incroyables succès paraissaient manifester la volonté de Dieu, et que de tous ses ennemis aucun n'avait perdu la vie, à moins qu'il n'eût été tué en combattant. Le Saint se rendit à la ûn. Maxime en fut si satisfait, qu'il regarda ce jour comme un jour de féte. 11 fil inviler en même temps les personnes les plus considérables de sa cour, entre autres son oncle et son frère, qui étaient comtes tous deux, et le préfet du prétoire. Martin fut placé à côté de l'empereur, et le prêtre qui l'accompagnait, enlre les deux comtes. Au milieu du repas, un officier, selon l'usage, préscuta la coupe à l'empereur. Maxime ordonna de la présenter à Martin, de la main duquel il comptait la recevoir; mais l'évèque ayant bu, la donna à son prêtre, comme à la personne la plus digne de l'assemblée. Celte action fut extrêmement applaudie de l'empereur et de toute sa cour.
L'impératrice, qui était toujours restée assise aux pieds du Saint pour écouter ses discours, voulut aussi le faire manger à sa table, et elle invila l'empereur à ce repas. Martin y consentit après beaucoup de résistance; car, quoiqu'il cûl plus do soixante-dix ans, il ne conversait jamais avec les femmes, à moius que la nécessité ou la charité ne
Priscillien pour qu'on examinai leur affaire dans un concile à Bordeaux. Instance y fut condamné, mais Prisrillien en appela à Maxime. Ils furent envoyés l'un et l'autre 5 Trêves, où était le nouvel empereur. Sulpice-Sévèrc remarque à ce sujet que le conc ile aurait dû condamner Priscillien par contumace, ou, si l'on devait se défier de quelques prélats, réserver le jugement à d'autres évoques, au lieu de renvoyer à l'empereur la décision d'une pareille affaire. Le concile craignit sans doute d'offeuser un nouveau roallre qu'il ne connaissait point encore,.
Priscillien et ceux qui l'accompagnaient furent condamnés à mort et exécutés A Trêves. Leurs partisans d'Espagne les regardèrent comme des martyrs, et voulurent avoir leurt ossements, qu'ils vénérèrent comme des reliques.
Maxime fut défait par Théodose, en Italie, et tué à Aquilée en 588 ou r>X9. On lit alors le procès à Ilhnce, qui fui convaincu de sédition, et de n'avoir pas tenu la conduite que son caractère exigeait. Il fut banni en 389, et mourut dans son exil.
Honorius porta des lois sévères contre les priscillianisles d'Espagne, en 407 ou 408. La secte de ces hérétiques fut détruite par le zèle du saint pape Léon cl de saint Turibe, évéqucd'Astorga en -147, ou au moins par l'invasion des Mores. Voyez Simonis de t ries, Di%*crtatio eritica de PrUcilltanttli», eorumque fur lis, doctrinit et moribu.%, Vltrajccti, 1745, in-4»; Fr. Girves, Milor. Prisallianixiarum, Rom<v 1749, in 8»; Tillemont, Orsi, et Cacciari, Excrcitatione* in Opéra S. Leonit, dmert. 1, de Princitliattittis, p. 410. Voyez aussi Slolberg,Gcic/tiW/(cdcr/lc/.yc<»,Xll. M2»q.,ct XUI,59sq.
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l'y obligeât; mais il crut devoir en celte circonsiauce s'écarter de la règle générale; il avait d'ailleurs des grâces à demander, comme la délivrance de plusieurs prisonniers, le rappel d'un grand nombre d'exilés, et la restitution des biens qu'on avait injustement confisqués. L'impératrice voulut ellemême servir Martin à table.
Cependant saint Martin et saint Ambroise ne voulaient point communiquer avec Ithace ni avec les évéques qui leur étaient attachés, parce qu'ils poursuivaient criminellement les hérétiques. Ils savaient que l'Église avait eu toujours en horreur l'effusion du sang, de ceux même qui ne méritaient pas de vivre, et qu'elle n'avait jamais souffert que le clergé prit part à de semblables procédures. Aussi Martin reprocha-t-il continuellement à Ithace la conduite qu'il tenait, et le pressa-t-il de se désister de son accusation. Il pria également Maxime de laisser la vie aux coupables, alléguaut pour raison qu'il suffisait qu'ils eussent été déclarés hérétiques et excommuniés par les évéques, et que d'ailleurs il n'y avait point d'exemple qu'une cause purement ecclésiastique eût été portée devant un juge séculier. Iihace, loin d'écouter les avis de l'évéque de Tours, l'accusa d'hérésie. C'était ainsi qu'il en usait à l'égard de ceux dont la vie lui paraissait trop austère. Pour Maxime, il Ht attention aux remontrances de saint Martin; on n'entama point l'affaire des priscilliauistes, tant que le saint évéque fut à Trêves : l'empereur promit même que les personnes accusées ne seraient point condamnées à mort.
Mais à peine Martin était-il parti de Trêves, que Maxime changea de sentiment. Il confia l'affaire des prisciliianistes à Évode qu'il avait fait préfet du prétoire. Priscillien fut convaincu par son propre aveu de plusieurs crimes, comme d'avoir tenu des assemblées nocturnes avec des femmes de mauvaise vie, d'avoir prié nu, etc. Non-seulement Ithace fut son accusateur, mais il assista encore à la question qu'où lui fit subir (7). Il se relira cependant ensuite, et ne voulut point être présent lorsque la sentence de mort fut prononcée. Évodc mit toute la procédure sous les yeux de Maxime, qui jugea Priscillien et ses complices dignes du dernier supplice; après quoi il prouonça la sentence. Priscillieu, Félicissime et A nui us, ses deux clercs, un laïque nommé Lalrocinius, et Euchrocic eurent la tête tranchée. Instance, qui avait été condamné par le concile de Bordeaux, fut exilé dans les Iles de Silyue, au-delà de la Grande-Bretagne (a). Peu après
(1) Latinus-Pacalus, in Patieg. Theodose. Sen. 1. 1, fol. 302. (») Ce» tics portaient anciennement le nom de Cassilérides. Elles s'appellent aujourd'hui SorliDgucs.
- Il Novembre. 125
ou condamna à mort les diacres Afarinus et Aurélius : Tibérien fut aussi envoyé dans les Iles de Silyne, après que ses biens eurent été confisqué». On punit plusieurs autres personnes pour leur attachement à la même cause (0).
Ithace et les évéques de son parti éprouvèrent la protection de l'empereur, en sorte que plusieurs de ceux qui désapprouvaient leur conduite, n'osaient les condamner. Il n'y eut qu'un évéque, nommé Théognoste, qui se déclara publiquement contre les iihaeiens : ceux-ci engagèrent l'empereur à envoyer des tribuns en Espagne pour rechercher les hérétiques, avec ordre de priver de la vie et de leurs biens ceux qu'ils découvriraient. On croit que plusieurs innocents furent enveloppés dans cette proscription. Il suffisait eu effet d'avoir l'air pale ou un extérieur négligé, pour être soupçonné d'hérésie par les iihaeiens.
Lorsque Tordre dont nous parlons eut été expédié, on apprit que Martin revenait à Trêves, et qu'il était sur le point d'arriver. L'ulililé de l'Église et la charité l'obligèrent d'y faire plusieurs voyages. Celte circonstance causa de vives alarmes aux iihaeiens. Voyant que l'évéque de Tours ne voulait point communiquer avec eux, ils dirent à l'empereur que si l'autorité de Martin venait à l'appui de l'opiniâtreté de Théognoste, c'en était fait de leur réputation. Maxime représenta au Saint avec douceur que si les hérétiques avaient été condamnés par les juges séculiers, c'étaieut pour leurs crimes. Comme Martin paraissait peu louché de ses représentations, et qu'il Insistait sur ce que les évéques avaient provoqué la procédure, le prince se relira fort en colère, cl ordonna de mettre à mort ceux dont le Saint venait de demander la grâce. L'évéque inlercédait surtout en faveur du comle Narsès et du gouverneur Leucadius, qui n'avaient d'autre crime que leur attachement au parti de Gratien. Martin voulait encore prévenir l'envoi des tribuus en Espagne, et par-là sauver la vie, non-seulement aux hérétiques, mais même à plusieurs catholiques.
Eu refusant de communiquer avec les iihaeiens, il se proposait d'empêcher les suites du scandale qu'ils avaient donné. D'un autre côté, comme ils n'avaient point été excommuniés, il ne violait aucun canon en communiquant avec eux. Quel parti prendra-t-il dans cette extrémité? 11 va trouver l'empereur, auquel il promet de communiquer avec les iihaeiens, pourvu que les personnes condamnées
(»] Sulp.Scr. Ilitt. I. 2,c. 51.
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aient la vie sauve, et que les tribuns envoyés en Espagne soient rappelés. Ce qu'il demandait lui fut accordé. Le lendemain, les ithaciens devaient sacrer Félix, nouvellement élu évêque de Trêves. Martiu communiqua avec eux en cette occasion. Le jour suivant, il partit de Trêves, mais en se reprochant la condescendance qu'il avait eue. Étant environ à deux lieues de la ville, il se mit en prières dans un bois près d'Audelhanna , aujourd'hui Echternacb. Un ange vint le consoler, en lui disant qu'il avait raison de s'affliger de sa condescendance; mais que la charité qui l'avait fait agir le rendait excusable (10). Sulpiee-Sévère ajoute que le Saint disait à ses disciples, les larmes aux yeux, que depuis ce temps-là il éprouvait plus de difficultés, et était obligé de Taire de plus longues prières qu'auparavant, pour chasser les démons. C'est ainsi qu'une faiblesse occasionne souvent la soustraction des grâces sensibles, jusqu'à ce qu'elle ail été réparée par la componction et l'humilité : souvent aussi ces soustractions ne sont que des épreuves dans les desscius de Dieu.
Saint Martin, arrivé à Tours, fut reçu par son peuple comme un auge tutélaire. Quoique avancé en âge, il ne diminua rien de ses austérités ni de ses travaux apostoliques. Il coutinua jusqu'à la fin de sa vie de confirmer par des miracles la doctrine qu'il prêchait. Nous apprenons toutes ces particularités de Sulpice-Sévère. Ce grand homme, en renonçant au monde, choisit d'abord pour le lieu de sa retraite une petite maison qu'il avait dans un village appelé Primuliac, et depuis Mont-Primlau, sur les frontières de l'Aquitaine ou du Languedoc (ti). Il alla visiter Martin pour le consulter sur les affaires de sa conscience. A son arrivée, le Saint lui donna à laver, ainsi qu'à ceux qui l'accompagnaient; il leur fit servir un repas frugal, et il les entretint de matières spirituelles. Ses discours avaient pour objet de leur inspirer du mépris pour les plaisirs des sens, pour les vanités du monde et pour tout ce qui pouvait les empêcher de se donner entièrement à Jésus-Christ. Le soir il leur lava les pieds de ses propres mains.
Sulpice-Sévère observe que quoique saint Martin ne fût pas versé dans les lettres humaines, ses discours étaient clairs, méthodiques, pleins de force, d'énergie et d'onction; qu'il avait un talent particulier pour résoudre les questions les plus difficiles, une grande présence d'esprit pour répondre aux questions qu'on lui proposait sur les
(»o) Sulp. Scv. Oial. T>. c. M, 12 el 13. :u)0 lieu n'esl plitj connu.
voies de la vie intérieure, el qu'il donnait loujours do sages conseils; que personne ne réfutait l'erreur et n'exposait la vérité d'une manière plus solide et plus persuasive; qu'on remarquait dans tous ses discours un grand fonds de bon sens, de connaissances, de pénétration; qu'il s'exprimait toujours avec une grande pureté de langage, ce qu'il mêlait à un ton de gravité, de modestie et d'humilité qu'on ne pourrait représenter; mais ses exhortations à la vertu tiraient de ses exemples et de ses miracles une nouvelle force, à laquelle personne ne résistait. Jamais on ne le vil en colère ni troublé de la moindre passion ; il conservait la même égalité d'âme dans tous les événements. Toujours Jésus-Christ était dans sa bouche et dans son cœur. On ne se lassait point d'admirer son humilité, sa douceur, sa piété, sa compassion pour tous les hommes. Il ne voulait point juger le prochain ; et autant qu'il lui était possible, il interprétait les actions d'autrui en bonne part. Lorsque ses ennemis cherchaient à lui nuire et le persécutaient, il se contentait de pleurer sur leurs péchés et ne se vengeait d'eux que par des bienfaits (11). Il ne perdait aucun instant de la journée; et souvent il passait les nuits à travailler ou à prier. Il couchait sur un cilice étendu par terre, et ne prenait de repos qu'autant que la nécessité l'y forçait. Au milieu de ses occupations extérieures, son cœur n'éprouvait aucune dissipation, et il s'était accoutumé à ne jamais perdre de vue la présence de Dieu. Tout ce qu'il rencontrait lui fournissait l'occasion de se sanctifier, ou de donner aux autres des leçons de vertu. Voyant un jour une brebis nouvellement tondue, il dit agréablement à ceux qui étaient avec lui : « Celte brebis a rempli le précepte de l'Évangile; » elle avaii deux habits, elle en a donné un à celui » qui n'en avait point; faisons de même. » A la vue d'un homme couvert de haillons qui gardait des pourceaux, il s'écria : « Voilà Adam chassé du pa- » radis; dépouillons-nous du vieil Adam, pour nous » revêtir du nouveau. » Une autre fois il arriva sur le bord d'une rivière où des oiseaux cherchaient à prendre du poisson: « Vous voyez, dit-il, l'image » des ennemis de notre salui : ils sont en erabus- » cade pour prendre nos âmes et en faire leur » proie. » Il ordonna aux oiseaux de se retirer, ce qu'ils firent à l'instant. 11 inspirait à ses disciples les sentiments dont il était pénétré, afin que Jésus- Christ vint dans leurs âmes, et que les trouvant dignes de lui, il y fit sa demeure. C'était par la
(it) Sut. Sév. in fttà S. ■ Martini, c. 26, 27.
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pratique des venus que nous venons de rapporter, et surtout par son admirable pureté de cœur, que Martin avait acquis cette vraie science et cette éloquence toute céleste qui le rendaient si redoutable au prince des ténèbres.
Le saint évéque avait plus de quatre-vingts et peut-être même quatre-vingt-dix ans, lorsqu'il plut a Dieu de le récompeuser de ses travaux. Il avait prédit sa mort longtemps avant qu'elle arrivât. Une division qui s'était élevée parmi le clergé de la paroisse de Caude, siluée à l'extrémité de son diocèse (is), lui fil faire un voyage en ce lieu. Il était accompagné, suivant sa coutume, de plusieurs de ses disciples. 11 passa quelque temps à Candc, et y rétablit la paix; mais comme il se préparait à retourner à Tours, il tomba malade, et perdit tout à roup ses forces. Il fil assembler ses disciples, et leur dit que le moment de sa mort était arrivé. Ceux-ci, fondant en larmes, s'écrièrent tout d'une voix : « Mon père, pourquoi nous abandonnez-vous? A » qui laisserez-vous le soin de vos enfants? Les » loups ravissants tomberont sur votre troupeau. » Nous connaissons le désir que vous avez d'être » avec Jésus-Christ : mais votre récompense est as- » surée; pour être différée, elle sera toujours la » même. Soyez touché de nos besoins, et considérez » les dangers au milieu desquels vous nous aban- » donnez. » Martin mêla ses larmes aux leurs, et fil celle prière pour eux : o Seigneur, si je suis cucorc » nécessaire à voire peuple, je ne refuse point le » travail. Que voire saiulc volonté soit faite. » C'est comme s'il eût dit, observe Sulpicc-Sévère, la vieillesse, les fatigues n'ont point abattu mon âme; elle est encore prête, Seigneur, à soutenir de nouveaux combats, si vous l'y appelez; mais si vous ménagez ma faiblesse, et que vous me réunissiez à vous, soyez le gardien et le protecteur de ces âmes pour lesquelles je ne suis pas sans crainte. Il montrait, par celle prière, qu'il ne savait ce qu'il aimait le mieux, ou de quitter la terre pour aller à Jésus- Christ, ou d'y rester pour l'amour de Jésus-Chrisi. Nous apprenons aussi de là, lorsque nous demandons à Dieu des grâces temporelles, à nous soumettre à sa volonté avec une parfaite résignation, et à le prier de diriger toutes choses en uous cl par nous pour sa plus grande gloire.
(is) Au confluent de la Loire et de la Vienne, sur les frontières du Poitou et de l'Anjou.
(u) Sulp. Scv. ep. 3, ad. Bassulam.
(il) On bâtit une ville particulière autour de l'église où le corps de saint Martin Tut transféré, et où son tombeau est onrorc présentement. Elle a eu longtemps son enceinte particulière; les tours et une partie des murs existent encore.
. — Il Novumim. a;
Malgré la flèvre qui le brûlait, saint Martin resta couché sur un cilice couvert de cendres, priant toute la nuit. Ses disciples offrirent de mettre sous lui un peu de paille, mais il le refusa, c Un chré- » tien, disait-il, ne doit mourir que sur la cendre. » Malheur à moi, si je vous donnais un autre exem- » pie. » Il avait toujours les yeux et les mains levés vers le ciel, et sa prière était continuelle. Comme on lui proposait de le tourner de l'autre côté, pour lui procurer quelque soulagement, il dit : « Permet- » lez, mes frères, que je regarde le ciel plutôt que » la terre, afin que mon âme se dispose à prendre » son vol vers le Seigneur, auquel elle est sur le » point de se réunir. » Voyant ensuite le démon qui cherchait à l'effrayer, il lui adressa ces paroles : a Qu'attends-iu ici, bête cruelle! Tu ne trouveras » rien eu moi qui t'appartient; le sein d'Abraham » est ouvert pour me recevoir. » Après avoir achevé ces paroles, il expira tranquillement le 6 ou le 1 1 novembre. L'opinion la plus probable est que ce fut en 400. Ceux qui assistèrent à sa mort virent sou visage et son corps tout rayonnants de gloire (t4).
Les habitants de Poitiers voulaient que la dépouille mortelle du serviteur de Dieu restât en leur possession; mais la ville de Tours l'enleva. Il s'y fit à cette occasion un concours prodigieux de personnes de tout état; il s'y trouva deux mille moines et un grand nombre de vierges. Tous pleuraient le saint évéque, quoiqu'on le crût dans la gloire. Son corps fut porté près du rivage, à six cents pas audessous de la ville de Tours, telle qu'elle existait alors (ts). On le déposa dans un lieu qui, suivant Alcuiu, faisait partie de l'ancien cimetière des chrétiens, où saint Galicn avait d'abord été enterré. Ce lieu, connu encore de nos jours par une chapelle qui existe de temps immémorial, fut appelé la station de saint Martin. Mais saint Brice fil transférer d'une manière honorable le corps de son saint prédécesseur dans une basilique à peu de dislaucc de là, et il éleva son tombeau. Cette basilique fut dédiée d'abord sous l'invocation de saiul Etienne, suivant l'usage des premiers siècles, de ne consacrer des temples qu'à la mémoire des martyrs; et la tradition s'en conserve encore par l'inscription (te) qui est au-dessus d'un autel adossé au tombeau de saint
On l'appela Martinopole ou tille de Saint- Martin, puisClialeau-Neuf, lorsqu'on y eut élevé une forteresse. Il y avait environ six cents pas de dislance entre Tours et la ville de Saint Martin, lesquelles se sont rapprochées par le laps du temps. L'enceinte commune des boulevards qui les réunit n'est que du temps de Henri IV.
(16) Protomartyri.
lis
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Martin. Mais le notu de ce célèbre Thaumaturge dc tarda pas à prévaloir parmi les fidèles qui venaieut de toutes parts le vénérer (n). Bientôt la basilique ue parut plus assez grande pour les contenir, et saint Perpet, sixième évêque de Tours, en fil bâtir uuc plus vaste dans le même emplacement, et y fonda Ceuiretieu d'une lampe.
La garde des reliques de saint Martin fut confiée dès-lors à un nombre choisi de ses disciples, qui secondaient la piété publique par le sacrifice et la prière. Us s'occupaient eucore à transcrire des livres propres à les bien instruire dc la religion; ils travaillaient à leur sanctification, ainsi qu'à celle du prochain; ils vivaient en commun sous l'autorité des évéques, qui leur permirent dans la suilc d'avoir des chefs particuliers (is). Le chapitre de saint Martin était composé de dix dignités, dont le roi dc France avait la première, comme abbé, chef et protecteur; de quatorze prévôtés, qui étaient des personnats donnant préséance, et de cinquante titres de chanoines prébendés (to).
On ne peut exprimer jusqu'où l'on a porté la défi:] Maan, dans son histoire de l'église de Tours, suppose un monastère déjà établi, et des moines épars près du rivage où le corps de saint Martin fut porté. Mais il n'appuie ce fait que sur un oui-dire, ut fcrunl. Les anciens auteurs ne font mention, pour ce temps la, que d'un seul monastère prèsde Tours, forme des nombreux disriplcs du Saint. C'est Marmuutiers, à deux mille pas du lieu où le corps de saint Martin fut déposé, et au-dessus de la ville de Tours. Il y en avait d'autres en divers lieux de la province; et le nombre des moines qui accompagnèrent le corps du Saint porte à le croire. La tradition est que le monastère qui s'établit autour dc son tombeau fut composé d'un choix des disciples que saint Martin avait à Marmoutiers, cl que cet établissement se fit sous saint Bricc.
(18) Saint Martiu, comme remarque Baronius, ad an. 528, n. 22, avait introduit le premier dans les Gaules l'institution mixte des clercs solitaires, que saint Eusèbe de Vcrceil avait commencée en Italie, et que saint Augustin imita en Afrique. Ils joignaient l'élude et l'exercice des fonctions extérieures aux vertus humbles des pénitents. Leur retraite du monde fit appeler leur habitation monastère ou solitude; mais ils ne s'en livraient pas moins à tout ce qui appartient au ministère apostolique. Qui lle ville, quelle église, disait Sulpice- Sévère, ne désire /tas avoir se < prêtres du monastère de SaintHartin .» Ce témoignage île l'auteur contemporain dc sa vie est sans réplique. Il est d'ailleurs appuyé par une longue suite de monuments historiques, et par les ouvrages dc saint Grégoire de Tours, où il c»l si souvent mention des clerc* de l'église dc Saint-Martin et des grands personnages qui y prenaient la cléricature. Il n'existe aucun acte qui prouve que ce clergé ail suivi d'autre règle que la sienne, règle non écrite, mais fondée sur des exemples et sur des usages conformes à la perfection évangélique. On supposerait donc gratuitement qu'il a été sécularisé. Sa première manière dc vivre est devenue tout naturellement la vie canoniale, parce qu'elle était fondée sur les canons de l'Église relativement
votion pour saint Martiu en France et dans toute l'Europe. Il y avait un concours nombreux et continuel à son tombeau. Les huguenots pillèrent sa. châsse et brûlèrent ses reliques; on sauva cependant l'os d'un de ses bras et une partie de son crâne, qui sout restés dans la même église (*). Avant la dispersion dont nous parlons, plusieurs églises avaient obtenu de petites portious des reliques du saint évéque, lesquelles se gardent encore (**). Il y en avait une au prieuré de Sainl-Marliu-des-Champs à Paris. On voyait deux de ses dents à Saint-Martin de Tournai.
La cathédrale de Tours, bâtie par notre Saint, fut dédiée sous l'invocation de saiut Maurice. Elle porte le nom de Sainl-Gatieu depuis 1096. L'évéché de Tours a été suffragant de lloueu, jusqu'à ce qu'il ail été érigé en métropole.
On gardait à Saint-Martin dc Marmoutiers, près de Tours, une fiole qui contient une huile sacrée. Ce fut avec cette huile, et non avec celle dc Rbeims, que l'on sacra le roi Henri IV. Sulpice-Sévèrc rapporte (so) que saint Martin guérit plusieurs fois
aux clercs, et les divers changements qu'elle a éprouvés ont été l'efTet des changements successifs dc la discipline ecclésiastique. L'ancienne confraternité du chapitre dc la noble et insigne église dc Saint-Martin, avec l'abbaye de Marmoutiers, première école de ses disciples en Tourainc, confraternité qui s'est toujours conservée, même depuis que Marmoutiers a adopté la règle dc saint Benoit, et l'occasion que les religieux et les chanoines ont eue dc se donner réciproquement un asile et de se suppléer dans leurs églises, lors des incursions des barbares, avaient introduit dans le chapitre dc saint Martin, pour l'administration intérieure et extérieure, quelques litres d'ofiiecs qui ont ensemble quelque rapport. Mais il n'en est pas moins certain que le chapitre dc saint Martin n a jamais suivi la régie dc saint Benoit, à laquelle se soumirent d'abord bien des corps ecclésiastiques. Les bulles des papes, les lettres patentes de nos rois, les plus anciens statuts de ce chapitre, rien n'annonce l'introduction de la règle dc saint Benoit; il y a même plusieurs preuves du contraire.
(io} Charlcs-lo-Chauve, dans ses lettres patentes, appelle ce chapitre nobilis eongregatio. On a toujours donné à l'église de Saint-Martin les litres dc noldc et d'insigne.
(*) Cette antique église, jadis si vénérable à toul l'univers chrétien, a disparu. Ses voûtes s'écroulèrent en 1797, cl un préfet, fameux par son impiété, Pommcreul, la fit détruire de fond en comble quelques années plus lard. L'espace qu'elle occupait est aujourd'hui une rue. On n'a conservé dc ce monument que deux tours, relie dc Charlcmagne cl celle du Nord. Les reliques du Saint sont maintenant dans l'église métropolitaine de Tours.
(*•) On lit dans les Legenden der Ueiligen Gottes und verehrter Landespatrone von Osterrcieh, etc., p. 273, que dans la cathédrale de SalUbourg il se Irouve des ossements dc saint Martin sous le troisième aulel du côté dc l'épttre.
(to) Dial. 3.
SAINT MENNE.
des maladies avec de l'huile qu'il avait bénite, et I que souvent cette huile se multiplia miraculeusement (si).
La dévotion des fidèles pour saint Martin fut considérablement augmentée par les miracles qui s'opérèrent à sa châsse, ou par son intercession, immédiatement après sa mort. On trouve le récit de quelques-uns de ces miracles dans saint Grégoire de Tours, dans Fortunat, etc.
On a dit que saint Martin avait été le premier Saint qu'on eût honoré publiquement dans l'église comme confesseur; mais il n'y a point de preuve solide de ce fait. Sans parler de sainte Pétronille, de sainte Praxède, de sainte Pudentienne, il est certain que saint Jean l'Évangélisle, sainte Thècle, et plusieurs autres Saints n'ont point été proprement martyrs.
Une humilité profonde, une douceur inaltérable, le renoncement à soi-même, le mépris des choses créées et l'amour des choses célestes, une union constante avec Dieu, par l'exercice de la prière et de la méditation des vérités de l'Évangile, une résignation absolue à la volonté divine : voilà le fondement sur lequel portait la vertu de saint Martin, qui fut le miracle du monde. De telles dispositions ne pouvaient qu'être accompagnées d'un amour ardent pour le prochain, et d'un zèle brûlant pour la gloire du nom de Jésus-Christ. Quel que soit notre état, nous devons pratiquer les mêmes vertus, autant que notre faiblesse nous le permet, afin de uous revêtir de l'esprit du Sauveur, et de former en nous la ressemblance avec ce divin modèle; autrement il ne uous reconnaîtra point au dernier jour, et ne nous admettra point dans la société de ses élus.
SAINT MENNE, MARTYR (*).
vens l'as 204.
Les édits de Dioclétien contre la religion chrétienne s'exécutaient rigoureusement en Orient lors-
(ti ) On cm ployai t anciennement ù des usages pieux, comme on aurait Tait d'une relique, l'huile qu'on trouvait dans les tombeaux des Saints, et qu'on prenait aux lampes qui brûlaient devant leurs châsses; mais ceci ne doit pas être Tait légèrement par les particuliers. Saint Grégoirc-lc-Grand envoya à la reine Théodclindc les huiles qu'il appelait de saint Pierre, de saint Paul, et de près de soixante-dix autres martyrs et confesseurs à Rome. Il envoya aussi quelques portions d'huile qu'il appelait de plusieurs centaines cl de plusieurs milliers. (Voyez Muralori, Anccd. lat., t. II; Mabillon, Dits, des SS. inconnu», c. 19, p. 103, et app. p. 174.) Paul Varnefrid attribue, de Gest. longob. I. % c. 15, la guérison miraculeuse d'un mal d'yeux à l'application de l'huile T. VI.
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qu'on arrêta saint Menue. Il était Égyptien de naissance, et servait dans un corps de troupes romaines, qui était alors en quartier à Colyée en Phrygie, près de la Scylhie. Ayant confessé généreusement le nom de Jésus-Christ, il fut battu de verges et tourmenté sur le chevalet avec la plus grande barbarie. Enfin on le condamna à perdre la tète, et la sentence fut exécutée vers l'an 304, suivant l'opinion la plus probable. On porta son corps en Égyptc. Sou nom a toujours été célèbre dans les calendriers de l'Église, surtout en Orient. Il se trouve dans celui des Abyssins, sous le U novembre.
Voyez dans Surius la traduction des premiers actes de ce martyr, dont Falconius défend, p. 50, la vérité. Les seconds actes donnés aussi par Surius et attribués 1 Timothéc, patriarche d'Alexandrie, en 580, méritent peu de créance. (Voyez Tillcmonl, t. V.dans Pierre d'Alexandrie, n.4.) Larubécius, t. VIII [.. -21,1», parle de troisième actes du même Saint. Voyez Fabricius, Bibl. Gr. t. VI p. 548.
Il y a un autre saint Menne, qui souffrit le martyre en Lybie, sous Maximien. Il est nommé sous le 10 décembre dans les martyrologes d'Orient et d'Occideut. On lit daus Procope (i), que Justinicn fit bâtir à Constanlinople une église sous l'invocation de saint Menne, et que le corps de ce saint y avait été apporté d'Alexandrie. Baronius entend ce passage de saint Menne le Lybien; mais Joseph Assémaui l'entend du soldat qui fut martyrisé sous Dioclétien. Les actes de saint Menne le Lybién, publiés par Surius, n'ont aucune autorité (s).
VULGAIREMENT SAINT VRAIN , ÉVÊQUE DE CAVAILLON
Saint Vrain était originaire du Gévaudan. Dès son enfance, il montra que Dieu avait des desseins sur lui. Sa dévotion pour saint Privât lui fit passer en prière la nuit qui précédait la fête de ce saint
de la lampe qui brûlait devant l'autel do saint Martin.
(*) Nous pouvons placer un martyr de ce nom parmi les Saints particulièrement honorés en Belgique, attendu que l'on croit généralement que son corps, peut-être celui du second de ces Saints, 6e gardait dans l'ancienne abbaye d'Orval. Voyez Raissii Aucl. ad S'a t. SS. Belgii, p. 338.
(i) L. 1. de Aïdif. Justin. c.O.
{•) Voyez une note sur les deux saints Menne, dans le Journal de Berne, Comment, in Fastes Habcssinos, an. 17G0, t. Il p. 218. L'ancien calendrier romain, publié par Roswcidc, met en Scythie lo martyre du premier; mais il est visible qu'on y a confondu avec la Scythie cette parlio do la Pkrygk» où était Cotycc.
ird SAINT ÉVODE.
martyr, dans l'église de Javoux. Le lendemain malin, il alla se jeler aux pieds de l'évëque pour lui demander la tonsure cléricale. Lorsqu'il l'eut reçue, il quitta son pays, cl alla se cacher auprès de Cavaillon. Sa sainteté cl ses miracles le firent bientôt connaître. Il passa eu Italie, dans la vue de visiter les tombeaux des apôtres. Il revint en France quelque temps après. Le roi Sigcbcrl, instruit de ses vertus, désira le voir, et le fit placer sur le siège épiscopal de Cavaillon, devenu vacant par la mort de Prétextât. H assista au second concile de Maçon, en 585, et eut beaucoup de part aux règlements qui s'y firent pour la discipline. Il fui du nombre des évèques envoyés à Taris, pour se plaindre au roi Cloiairc II de l'assassinat de saint Prétextât de Rouen. Cbildeberl II, rempli de véuération pour le Saint, voulut qu'il fût le parrain du prince Thierry, son fils, qui parvint depuis à la couronne. On ne sait plus rien de la vie de ce saint évéque. On lui attribue une lettre sur la chasteté sacerdotale, qui se trouve dans les actes des conciles. Il mourut le il novembre sur la fin du sixième siècle, cl fut enterré dans une chapelle de la Sainte-Vierge, qu'il avait fait bâtir près de la fontaine de Sorgc. Ou porta depuis son corps à Cavaillon. On le transféra dans la suite à Gergeau, au diocèse d'Orléans|; c'est de là qu'est venue la portion de ses reliques, qu'on garde dans l'église paroissiale de sou nom, au diocèse de Paris.
Voyez sa vie écrite par un auteur grave, ap. Labbe, Dibl. JV ». t. II ; saint Grégoire de Tours, Hitt. I. S,r. 31 ,1. 9, c. 4, etc. Bailtet,lc père Longueval, lliit.de l'Eglise gatlic. L IIIp.^08, cl le nouveau bréviaire de Paris, ad dicm I- Xoiembr.
Les martyrologes parlent de plusieurs Saints nommés Véran. 1° Saint Véran, qu'on donne pour successeur à saint Euclicr sur le siège de Lyon.
Voyez Baillet, sous ce jour.
(0 Ie L'évêque du Puy avait droit de porter le pallium. La bulle de Léon IX, de l'an IfttO, qui l'accorde à Etienne II, évéque de celle ville, semble renouveler simplement une prérogative dont la concession était antérieure; quelques évéques des derniers siècles l'avaient ignorée ou négligée; mais M. Galard de Terraubc, évéque du Puy ("), la fil revivre, après avoir essuyé d'abord à Rome des difficulté*, qu'il Huit par lever en communiquant Ic'résultat des recberebes qu'il avait laites à cet égard. Le chapitre du Puy, pour éterniser sa reconnaissance et le rétablissement du plus beau droit de ce siège, fonda à perpétuité une messe pour le respectable prélat.
2° L'église du Puy relevait immédialemenl du Saml Siége, et celle seconde prérogative remonte aux temps les plus reculés. Léon IX, dans sa bulle citée ci-dessus, la suppose déjà ancienne. M. de Conflans fui appelé, en celte qualité, au concile convoqué à Rome, en 1745, par Brnotl XIII.
[•) Mon a Raltsbonne le 8 octobre 1N04.
— Il KutMOM.
2° Saint Véran, évéque de Vence. Nous avons douué sa vie sous le 9 septembre.
3° Saint Véran, évéque de Chàlons-sur-Saône. On a inséré dans sa vie plusieurs traits qui sont visiblement empruntés de celle de saint Véran ou de saint Vrain de Cavaillon.
Voyez Baillet, loc. cit.
SAINT ÉVODE,
U'ICAIllF.Hr.NT SAINT VOZY, ÉVÊQl'E M' NX
La ville de Iiucssium, capitale de l'ancien peuple appelé Yctlavi, eut pour apûtrc et pour premier évéque saint George, qui fut envoyé de Rome. Il est honoré le 10 novembre. On fait encore, le 29 décembre, la fèlede la translation de ses reliques, qui furent portées au Puy, et qui s'y gardcul renfermées dans une châsse, dans l'église qui porte le nom du Saint. Ou célèbre, le 24 février, la fête de saini Paulin ou saint Paulicn, sixième successeur de saint George, cl il est patron de l'église où reposent ses reliques. C'est de lui que l'ancienne ville de Rucssium a étéappeléeSainl-Pauiïcn.Maiscetle ville perdit bienlot sa splendeur, qui passa à celle du Puy. En effet, saiul Évode, successeur de sainl Paulien, bàlil à deux lieues de là, sur la montagne d'Auis ou d'Anicium, une église sous l'invocation de la Sainte- Vierge, laquelle devint célèbre, cl où il transféra le siège épiscopal dans le sixième siècle. L'abbé Lebeeuf met celte trauslalion vers l'an 500 ou 570.
Voilà l'origine de la ville du Puy, capitale du Vêlai, qui fait partie du Languedoc, mais qu'on met communément dans la première Aquitaine. L'église du Puy avait de beaux privilèges, ci conservait plusieurs monuments précieux (i).
> L'église du Puy avait ("donneur de compter parmi se* Chanoines les rois el dauphins de France. Charles VU, après avoir été proclamé roi au château d'Kspaly, près du Puy, assista aux premières vêpres de l'Ascension en habit de chœur. Louis XI, sou (ils Charles VIII, François I, assistèrent à l'olHee dans la même église et de la même manière. In quA cccleml, disent les lettres patentes de Louis XI, nos el pnmogenitut notlcr pio fumnlatu habituai juxla morem deferi mus.
Privilèges. 1» Le plus singulier, comme le plus ancien de ces privilèges, c'était le jubile accordé h l'église du Puy, lorsque la fêle de l'Annonciation concourt avec le vendredisaint. Oit conserve dans les archives un acte de Bernard de Venladoni , évéque du Puy, qui fonde un anniversaire pour le repos de l'amc de ceux que le jubile et la présence de saint Louis avaient attires dans celte église, et qui avaient élé viclintes de leur pieuse curiosité. Cet acte est de 1:151; Gré- ROire XV accorda la prorogation de huit jours pour ce jubile, -m la demande qui lui en fut laite par Louis XIII.
SAINT TIIÉODORE STUD1TE II Noxmant.
On iguore eu quelle année mourut saint Évodc. il est honoré le 11 novembre. Il y a une église paroissiale de son nom au Puy, et on y garde la châsse qui renferme ses reliques (s).
Voyez Lebœuf, sur les antiquités du Puy. .Vém. de l'Âcad. des Inscript, t. XXV, an. 1759, p. 143, ctD. Bcaunicr, Rec. hist. des évtchès, t. I p. 310.
SAINT THÉODORE STUDITE,
ABBÉ A C0NSTAXTI.N0H.E.
L'AS Si».
Saint Platon, abbé de Symboléon, sur le Mont- Olympe, en Bithyuie, ayant été obligé de faire un voyage à Constanlinople, y fut reçu comme un ange envoyé du ciel. Ses exemples et ses exhortations opérèrent de nombreuses conversions dans celle ville. Il fit cesser les haines et les divisions. Il attaqua le vice de toutes parts, et établit sur ses ruines le règne de la vertu. Peu de temps après son retour à Symboléon, l'illustre famille de Théoctiste, sa sœur, résolut de l'imiter en renonçant au monde. Elle fonda l'abbaye de Saccudion ou Saccude, près de Constanlinople, en 781. Parmi ceux qui s'y rcti-
2» Ce qui prouve l'ancienneté de l'église du Puy, c'est l'usage où elle était de nommer en litre de bénéfice un prêtre pour baptiser les enfants de toutes les paroisses de la ville, dans une chapelle adjacente et dépendante de la cathédrale. Il y a peu d'années avant la fin du dernier siècle, qu'on y voyait encore l'urne cl la cheminée dont on se servait dans les temps primitifs du christianisme pour baptiser par immersion.
5° Il y avait dans les archives du chapitre une bulle de Clément IV, qui relève à perpétuité de l'interdit les quatre hebdoraadicrs, ne in tantâ ecclesid fiatccssatioàdninis.
Titres et décorations. I» L'évêque du Puy était comte de Velay et do Brioude.
2° Les chanoines portaient la mitre lorsqu'ils officiaient les grandes fêtes. Un cérémonial du treizième siècle, qui en rappelle d'autres, parle de cet usage comme étant déjà ancien.
3» En 1426, Louis XI accorda aux chanoines le droit de porter ce qu'on appelle le petit-gris au camail de l'habit de choeur en hiver. Celte décoration était alors regardée comme une marque de dignité.
4° On ignore l'origine de la lingarelle ou espère de petit scapulaire, que les chanoines portaient pendant l'octave de Pâques. Il parait que celle décoration date du onzième siècle, et qu'elle fut accordée pour perpétuer le souvenir de l'évêquedu Puy, nommé légal du Saint-Siège à la croisade. Cet évéque était Aymard de Monteil.
Reliques {"]. I» La sainte épine, donnée par saint Louis. On conserve précieusement la lettre de ce prince au chapitre.
2° Les ossements de vaint Terlullien, prêtre de Rome, renfermé» dans un magnifique reliquaire. D. Destharops, béné-
(*') Ces relique* ont été presque toutes dispersées pendant la révolution.
rèrent, personne ne montra plus de ferveur que Théodore, fils de Théoctiste, alors âgé de vingt-deux ans. L'année suivante, on obtint de saint Platon, mais avec beaucoup de difficulté, qu'il se démît de son abbaye, pour prendre le gouvernement du nouveau monastère. Théodore fit des progrès extraordinaires dans la vertu et dans les sciences qui avaient la religion pour objet; et lorsqu'en 79i, saint Platon, son oncle, abdiqua le gouvernement de la communauté pour vivre en simple religieux, il en fut élu abbé d'une voix unanime.
L'empereur Constant i 1 1 renvoya, l'année suivante, Marie sa femme légitime, quoiqu'ils habitassent ensemble depuis sept ans, et il épousa Théodole, proche parente de saint Plalon et de saint Théodore. Les deux servilcurs de Dieu se déclarèrent hautement contre un semblable scandale. L'empereur désirait extrêmement de gagner Théodore, et il employa Théodote elle-même, dans l'espérance de réussir plus facilement. Celle-ci mit tout en œuvre, les présents, les promesses, les considérations tirées de la parenté; mais ses efforts n'eurent aucun succès. La démarche que fit l'empereur d'aller luimême au mouastère ne produisit pas plus d'effel;
dictin, historiographe d'Auvergne, examina ce reliquaire il y a quelques a rinces, et reconnut par une inscription antique, qu'un n'avait pu déchiffrer jusqu'alors, qu'il venait du roi Lothatrc.
> Le trésor de l'église du Puy a été enrichi de plusieurs magnifiques reliquaires par Clément IV, Jean XXII, Charlemagne, Philippc-lc-Bel, etc. On a de Philippe-le-Hardi une croix d'or qui renferme un morceau de la vraie croix.
Monuments. 1» Une charte de Charlcmaguc qui fonde à perpétuité dans l'église du Puy dix prébendes de pauperie.
2° Une bible donnée par Théodulphc, évoque d'Orléans : elle est sur velin en lellres d'or et d'argent.
3» Un nouveau lostament grec de la plus haute antiquité; on le croil do sainl Jérôme, et il a en effet les caractères «le ce siècle. m
4- Une couronne d'or de Marguerite de Provence, femme de saint Louis.
5» Une couronne d'or de Charlcmagne, ornée d'antiques fort curieux.
6» La chapelle de vermeil de Charles de Bourbon.
7" La couronne de Jean Sluart, duc d'Albanie.
8" Plusieurs étendards que Chai les VII déposa dansl'églt>e de Notre-Dame du Puy, après la victoire qu'il remporta soi les Anglais.
(t) La ville du Puy est appelée en lalin i4niciHi»,de la mon lagne d'Anis, cl Podium, qui, dans la bonne latinité, sigm fiait un balcon, un appui; et dans les bas siècles, une cm. nence, une hauteur.
La seigneurie de saint Paulien, ou de l'ancienne Ruesiium, appartient à la maison de Polignac. Le château dont elle porte le nom en est éloigné d'une lieue. De Podium on fit Podcmniacum, et eu changeant la troisième lettre de po demniacum en L, pour adoucir la prononciation, on en a lait Polignar. C'est du moins une conjecture de Lebruf, toc. cit.
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ni l'abbé ni les moines ne se présentèrent pour le recevoir. Le prince, qui ne se possédait point de colère, ne fut pas plus tôt de retour à son palais, qu'il chargea deux officiers de se rendre au monastère, pour faire battre de verges Théodore et ceux de ses moines qui étaient le plus attachés à son parti. L'ordre fut exécuté sur l'abbé et dix moines, avec la plus grande cruauté; en sorte que le sang ruisselait de toutes parts sur leurs corps. Ils souffrirent tous sans se plaindre, et montrèrent autant de douceur que de patience. Us furent ensuite exilés à Thessaloniquc. On défendit à qui que ce fut de les recevoir, ou de prendre soin d'eux, et celte défense empêcha les abbés du pays de venir à leur secours. Saint Platon fut renfermé daus l'abbaye de Saint-Michel.
Saint Théodore écrivit de Thessalonique les particularités de son voyage, et y joignit la relation de ses souffrances (i). Il écrivit aussi au pape Léon III, qui, dans la réponse qu'il lui lit, donna de grandes louanges à sa sagesse cl à sa constance.
Cependant l'empereur fût détrôné par Irène, sa mère, qui avait gagné les principaux officiers. On lui creva les yeux; ce qui fut exécuté avec tant de cruauté, qu'il en mourut l'an 797. Irène régna seule pendant cinq ans, cl rappela les exilés. Ainsi, Théodore revint à Saccudion, et y rassembla son troupeau dispersé. Mais voyant qu'il était exposé aux insultes des Musulmans ou Sarrasins, qui faisaient des incursions jusqu'aux portes de Constaulinople, il pril la résolution de se retirer dans l'enceinte de la ville. Le patriarche et l'impératrice lui proposèrent de s'établir dans le monastère de Stude, ainsi appelé de son fondateur. Constantin Copronymc avait chassé les religieux qui l'habitaient. Théodore accepta la proposition qui lui était faite, et il eut la consolation de voir à Stude plus de mille religieux : c'est de ce monastère qu'il a été surnommé le Sludite.
En 802, Irène fut privée de l'empire par Nicéphore, son premier trésorier, el renfermée dans un monastère de l'Ile Princesse. On l'envoya depuis dans l'Ile de Lesbos, où clic mourut en 803. Nicéphorc avait pris la pourpre, le dernier jour d'octobre de l'année précédente. C'était un homme d'un caractère faux et dissimulé, vindicatif el cruel envers tous ceux qu'il soupçonnait cire ses ennemis (*). Il se déclara hautement en faveur des manichéens ou pauliciens, qui étaient en grand nombre dans la Phrygie et la Lycaonie. Il se mollirait entêté jusqu'à la frénésie de leurs oracles et de leurs superstitions.
(0 Ep. 3.
Il opprima les évéques et les monastères qui professaient la doctriuede l'Église catholique; et comme un de ses amis lui représentait qu'il s'était reudu odieux à tout l'empire par son avarice et son impiété, il lui fit cette réponse digne d'un tyran : « Mon » cœur est endurci; u'attendez jamais de Nicéphore » que ce que vous voyez. »
Liant prêt à marcher contre les Bulgares, en 81 1, il fit des lenlativcs pour s'attacher Théodore, qui lui avait généreusement reproché son impiété. Il lui envoya des officiers, qu'il instruisit de son projet. Le Saint leur parla comme il aurait parlé à l'empereur qu'ils représentaient : a Vous devez, dit-il, vous » repentir, et ne pas rendre le mal incurable. Vous » ne vous contentez pas de conduire les autres sur » le bord du précipice, vous les y jetez avec vous. » Celui dont l'œil voit toutes choses vous déclare » par ma bouche que vous ne reviendrez point de » cette expédition. » Nicéphore entra dans la Bulgarie avec des forces supérieures, et refusa d'accepter les propositions qui lui furent faites par Crummius, roi des ennemis. Ce barbare, au désespoir, résolut de vaincre ou de mourir. Il trouva le moyen de surprendre et d'enfermer Nicéphore, qu'il tua dans sa tente le 25 juillet de la même année. Le règne de cet empereur fut de huit ans et neuf mois. Plusieurs patriciens et la (leur de l'armée chelienne périrent en celte occasion. Le nombre des prisonniers fut considérable. Les Bulgares, qui étaient encore idolâtres, employèrent divers genres de supplices pour les faire renoncer au christianisme; en sorle qu'il y en eut plusieurs qui moururent pour la foi. Les Grecs les honorent comme martyrs le 25 juillet. Crummius fil faire une coupe du crâne de Nicéphore, et il s'en servait pour boire dans les occasions solennelles, suivant la coutume des anciens Scythes. Slhaurace, fils de Nicéphore, fut proclamé empereur; mais ayant élé blessé dans la dernière action, il pril l'habit monastique, el mourut de ses blessures au commencement de l'année suivante.
Deux mois après la mort de Nicéphore, Michel Curopalaie, surnommé Bangabé, qui avait épousé Procopie, fille de Nicéphore, fut couronné empereur. Il était magnifique, libéral, pieux el fort zélé pour la doctrine catholique. Il apaisa toutes les divisions qui troublaient l'église de Constaulinople, et procura la réconciliation du patriarche Nicéphore avec saint Platon et saint Théodore. Il fit punir les pauliciens, et quelques-uns d'entre eux furent décapités. Mais le patriarche intercéda pour ces raal-
(*) Voyci les chronique» de Thcophane et de Nicéphore.
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heureux, en représentant à l'empereur qu'il valait mieux s'attacher à les convertir, quoiqu'ils fussent coupables des plus horribles abominations. Ces hérétiques furent appelés pauliciens, «l'un Arménien nommé Paul, qui se sauva de Constantiuople eu Cappadoce, où il établit une école. Il se prétendait inspiré, cl il fut le chef de cette secte pendant trente ans; elle se divisa après sa mort en plusieurs branches, qui toutes donnèrent dans des impuretés qui font frémir d'horreur (3).
L'empereur Michel, ayant été défait honteusement par les Bulgares, forma le projet d'abdiquer l'empire. Léon l'Arménien, gouverneur de Nalolic et lils du palrice Bardas, qui en fut instruit, prit des mesures pour s'assurer la pourpre. Il fut élu et proclamé empereur le 11 juillet. Michel, sa femme cl ses enfants embrassèrent l'étal monastique. Léon défendit Constanliiioplc contre les barbares; mais ayant attenté à la vie de leur roi, à la faveur d'une entrevue qu'il lui avait demandée, ce priuce, outré d'une telle periidie, attaqua cl prit Andrinople. L'archevêque ei les habilauts de celle ville fureut menés captifs en Bulgarie. Ils y convertirent plusieurs idolâtres à la religion chrétienne. Le zèle avec lequel l'archevêque et trois cent soixanic-seize autres prisonniers prêchaient l'Évangile, excila la colère du successeur de Crummius, qui les fil mettre cruellement à mort. Ils sont honorés comme martyrs chez les Grecs, le ±1 janvier.
Durant tous ces troubles, Théodore jouissait des douceurs de la retraite dans 6011 monastère, el faisait tous les jours de nouveaux progrès dans la venu. Il aimait l'élude, mais il y joignait l'humilité, sans laquelle la science ne scrt«|u'à enfler d'orgueil. Il savait que l'humilité el la pureté de cœur éclairent l'esprii el purifient les affections; qu'il est impossible, suivant la remarque de Cassien 1», qu'une âme souillée obtienne le don de la scieuce spirituelle, et qu'un cœur immortilié reçoive celui de la divine charilé. La solitude de Théodore fui cependant troublée par uu orage qui menaça l'Eglise d'Orient
Léon l'Arménien s'était déclaré pour l'hérésie des iconoclastes, que Léon l'Isauricn avait établie en 725; il ordonna même au patriarche Nicéphore d'abolir le culte des saintes images. « Nous ne pou- » vous, répondit le patriarche, changer lesanciennes » traditions. Nous révérons les images, comme nous » révérons la croix et le livre des évangiles, quoiqu'il » n'y ait ricu d'écrit sur ces objets. » Ce raisonnement était d'autant plus solide, que les iconoclastes conve-
(*) Voyei Tuéopb. Conlin.
naient qu'il fallait honorer el la croix et les évangiles. Celle fermeté du patriarche le fil dépouiller de son siège en 815. On ordonna un iconoclaste pour le remplacer. C'était Théodore Cassilère, écuyer de l'empereur, lequel avait été laïque jusque-là, el n'avait aucune des connaissances ni des qualités nécessaires à uu évéque. Aussitôt après la déposition de Nicéphore, les ennemis des saintes images se mirent à les mutiler, à les briser, à les brûler, à les déshonorer par diverses sortes de profanations.
Saint Théodore Studite voulut réparer ce scandale autant qu'il était en lui. Il fit prendre les images a ses moines, pour qu'ils les portassent élevées dan» leurs mains à la procession du dimanche des Hameaux. Ils chaulaient en même temps des hymnes qui faisaient connaître leur foi sur le dogme attaqué par l'hérésie. Lorsque l'empereur cul été averti de ce qui s'était passé, il fit défendre au saint abbé, sous les peiues les plus sévères, de réitérer la même action. Théodore ne diminua rien de sou zèle pour l'houneur des saiules images. L'empereur l'exila eu Mysie, avec ordre de le renfermer étroitement dans le château de Mésopc, près d'Apollouie. Le zèle du Saiut u'cu fut pas moins actif. Ne pouvant plus encourager les catholiques de vive voix, il le faisait par ses lettres. L'empereur, qui découvrit sa correspondance, le fil renfermer dans la lour de Bouil, eu Natolie. Il envoya depuis Nicétas, pour qu'il le fil fouetlcr en sa préscuce. Théodore se dépouilla luimême de sa tunique, et présenta aux coups son corps, dont le jeûne avait presque fait un squelette. Ce spectacle loucha M celas de compassion; il se sentit même péuélré de vénération pour le serviteur de Dieu. Il affeela de vouloir exécuter seul la commission de l'empereur; il déchargeait plusieurs coups de fouet sur une peau de mouton, de manière que ceux qui étaicul dehors l'eutendisscui; puis, tirant du sang de son bras, il eu teignait les fouets, qu'il moutrail en sorlanl de la prisou. II feignait aussi de paraître hors d'haleine, comme uue personne fatiguée. Par ce pieux artifice, Théodore fut épargné; il coulinua d'écrire des lellres pour la défense des catholiques.
Les plus remarquables de ses lettres sont celles qu'il adressa aux patriarches el au pape Pascal. Il disait au Souverain-Pontife : « Prêtez l'oreille, pré- " lal apostolique, pasteur que Dieu a établi pour » veiller sur le troupeau de Jésus-Christ; vous qui » avez reçu les clefs du royaume des cicux; vous » qui êtes la pierre sur laquelle l'Église catholique
(i) Collai. 3. c. 10-
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» est bâtie : car vous êtes Pierre, puisque vous rem-
» plissez 6on siège Venez à notre secours (s). »
Le pape ayant excommunie Théodore et tous les iconoclastes, le Saint lui écrivit une lettre, où, après l'avoir félicité de son zèle, il lui dit : « Vous êtes » dès le commencement la source pure de la foi » orthodoxe; vous êtes le port assuré de l'Église » universelle, son asile contre les tempêtes de l'hé- » résie, et la ville de refuge choisie de Dieu pour le » salut de ses enfants (a). » On voit par les lettres de Théodore et par d'autres monuments, que les cinq patriarches condamnèrent unanimement la nouvelle hérésie.
Théodore et Nicolas, son disciple, eurent le bonheur de convertir plusieurs iconoclastes. Mais ces conversions leur attirèrent les plus cruels traitements. On les suspendit tous les deux en l'air, et on leur donna à chacun cent coups de fouet : on les mil ensuite daus un cachot obscur et malsain, où persouuc n'avait la liberté de les voir. Ils y restèrent trois ans, et y souffrirent toutes les rigueurs du froid, de la faim et de la soif. Leurs gardes, qui les outrageaient continuellement, leur jetaient par un trou un petit morceau de pain. Théodore s'étonnait qu'ils ne fussent pas morts de faim et de misère, et n'attribuait la conservation de leur vie qu'à la miséricorde divine (i). Lue de ses lettres fut encore interceptée. Le gouverneur de l'Orient eut ordre de le châtier sévèrement. Eu exécuiiou de cet ordre, Nicolas, qui avait écrit la lettre de son maître, fut cruellement fouetté. On donna ensuite cent coups de fouet à Théodore, puis on revint à Nicolas. Les deux serviteurs de Dieu restèrent étendus par terre à demi morts. Nicolas, oubliant son étal, vole au secours de son maître, qui était sans connaissance; et lorsqu'il fut revenu à lui-même, il pansa ses plaies. Théodore eut la fièvre et souffrit de graudes douleurs pendant trois mois. Il u'élaii point encore rétabli lorsqu'on l'envoya à Sinyme avec son disciple. Ils marchaient tout le jour, et passaient la nuit en prison. L'archevêque de Smyrne, iconoclaste furieux, tint Théodore renfermé dans un cachot sous terre pendant dix-huit mois, et lui fil donner cent coups de fouet. Quand on tira le Saint de sa prison pour l'envoyer à Constantinople, ce prélat ne rougit pas de dire qu'il souhaitait que l'empereur lui fit couper la léle, ou du moins la langue. La persécution finit la même année par la mort de celui qui en | était l'auteur.
Michel, commandant d'un corps de troupes, dit des Confédérés, fut mis en prison par l'ordre de
(«] Ep. T». - Ep. TA.
l'empereur, contre lequel il avait conspiré, et condamné à perdre la vie. Mais sur les représentations de l'impératrice, l'exécution de la sentence fut différée d'un jour, par respect pour la fêle de Noël. Pendant cet intervalle, les complices de Michel remuèrent, ei la nuil même de Noël ils assassinèrent l'empereur. On bannit toute sa famille dans l'île de Proie. On envoya chercher Michel dans la prison, et on le proclama empereur. Il était originaire de Phrygic. et fut surnommé le Bègue, parce qu'il avait de la difficulté à parler. Il avaii élé élevé dans une certaine hérésie qui élait un mélange de judaïsme et de plusieurs autres erreurs. Celte seclo observait la plupart des lois de Moïse; mais elle avait substitué le baptême à la circoncision. On y niait la résurrection, et on y soutenait que la fornication élait permise. Michel méprisait les scieuecs, et n'avait de connaissances que celles dont se glorifie la dernière classe des hommes. Il affecta d'abord une grande modération envers les catholiques; mais bientôt après il leva le masque, et devint un de leurs plus ardents persécuteurs. Au commencement de son règne, il rappela les exilés, entre autres saint Théodore, qui souffrait depuis sept ans les horreurs de la prison. Ce saiul homme écrivit au nouvel empereur, pour lui témoigner sa reconnaissance. II l'exhortait en même temps à l'union avec l'Église de Rome, la première des églises, avec les patriarches, etc. Pendant qu'il retournait à Constantinople, il fut reçu partout avec de grands honneurs, et il opéra divers miracles sur sa roule.
L'empereur se déclara aussi contre les saintes images, et annouea qu'il u'en souffrirait aucune daus Constantinople; Théodore lui fil à ce sujet des représentations; mais comme elles ne produisaient aucun effet, il quitta la ville, cl se relira avec ses disciples dans la péninsule de Sainl-Tryphon. Il y tomba malade au commencement de novembre. Le quatrième jour de sa maladie, qui était un dimauebe. il se rendit encore à l'église pour y célébrer le saiul sacrifice. Le mal allaul toujours en augmentant, il ne put bientôt plus parler de manière à se faire entendre. Il dicta ses dernières inleulions, en présence d'un grand nombre d'é véques et de personnes pieuses qui étaient venus le visiter. Son testament contenait d'excellentes leçons pour ses moines. Il leur recommandait de remplir tous leur devoir avec ferveur; | de n'avoir absolument rien eu propre ; d'abandonner I le soin du temporel à des intendants qui rendraient compte, et de ne s'occuper que de celui des âmes; d'éviter à table toute délicatesse, quand même il y
V Ep. 34.
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aurait des étrangers; de ne point garder d'argent dans le monastère, et de donner aux pauvres tout le superflu; d'aller toujours a pied, et de n'avoir d'autre moulure qu'un âne dans les longs voyages; de n'ouvrir jamais la porte du monastère aux femmes, et de ne parler à aueune qu'en présence de deux témoins; de faire des conférences spirituelles trois fois la semaine; de ne traiter aucune affaire sans avoir consulté le supérieur, etc. Telles étaient les règles qu'observaient alors les moines d'Orient, et il en est traité plus au long dans le grand catéchisme du Saint. Quand Théodore vil approcher sa dernière heure, ildemanda qu'on lui lût les prières de l'Église, et reçut l'Extrémc-Onction avec le saint Viatique. On alluma ensuite des cierges; puis les frères se
(a] La vie de saint Théodore par le moine Miche], n'a point encore été publiée. Celle qu'on a imprimée est anonyme; el « 'est par méprise qu'on a mis à la tête le nom lie Michel, dans l'édition de quelques ouvrages du Saint, qui pnrul à Paris en ItïW, et qui a été réimprimée A Venise en 1728.
Les ouvrages de saint Théodore Studilc sont :
1° Doux Testamcfils. Le premier, qui est une lettre, <•/>. 22, Tut écrit \ers l'an SIC. Le Saint réclame les prières de» moines de Stude, et leur demande pardon des Taules qu'il a eommises pendant son gouvernement. Il écrivit son second testament peu do temps avant «a mort. Après y avoir l'ail une profession de foi, il insiste sur les devoirs de la vie monastique, recommande l'observation de la règle de saint lia sile, et charge son successeur de faire chaque semaine aux. moines trois discours catéchétiques, ou conférences. La version latine de celte pièce par Livinéius, imprimée dans la Bibliothèque des Pères, t. XIV, ed. Luad. au. 1U77, est fort défectueuse. Celle du P. Sirmond a mérite l'approbation des savants. Le P. de la Baume l a donnée dans son édition des œuvres de son docte confrère. Elle se trouve aussi dans les annales de Baronius.
î»I.es Stilileutiqucs ou invectives Antirrkétiques , etc., contre les iconoclastes. Théodore y fait voir que l'adoration proprement dite ou le culte de latrie, n'appartient qu'à Dieu, mais qu'il y a un culte inférieur qu'on doit aux Saints, culte relatif qui se rapporte, non aux images considérées en ellesmêmes, mais aux Saints qu'elles représentent.
5° Deux livres de lettres, et cent vingt-trois épigrammes en vers ïambes. Un éloge funèbre de saint Platon, publié par Lippoman, par Surius el par Hcnschénius, 1. 1 April. p.TitiG, et App. p. 46. Un discours sur l'Adoration de la Croix au milieu du carême, donné par Cretzer, t. II de Crure. Des panégyriques de saint Barlhélcmi et de saint Jean l'Évangé liste, que Combefis a fait imprimer, t. VII, DiM. pnrdicat. Un discours sur la troisième découverte du chef de saint Jean Baptiste, publié par du Cange, dans son traité historique du chef du saint précurseur. Un hymne sur la croix, ap. Cretzer loc. cit. Le emion ou hymne en huit odes sur les saintes images, attribue à notre Saint par Baronius, ad a». 842, el par l'éditeur de la liibliolhèquc des Pères, t. XIV, lut composé quelque temps après la persécution des ieonorlastcs. Il ne peut être l'ouvrage de Théodore, puisqu'il mourut avant la lin de cette persécution.
4* Les grandes el petites Catrrhiir*. qui «ont le principal
inplaçaut au rond auprès de leur abbé, commencèrent les prières des agonisants. Us récitaient le psaume 1 18 lorsque le Saint expir;idans la soixantehuitième année de sou âge. Il mourut le li novembre 820, dans la péninsule de Saiut-Tryphon, sur la côte de Biihyuic, près de Constantinoplc. Sa fêle a été remise au lendemain par les Latius. Dix-huit ans après sa mort, sou corps fut transporté au monastère de Stude.
Voyez la lettre circulaire de Naucracc, successeur de Théodore dans l'abbaye de Stude; la vie authentique du Saint par un anonjme (s); Théuphaue, tn Chionogr.
ouvrage de saint Théodore. Ce sont les instructions qu'il luisait à ses moines trois l'ois la semaine. La mauvaise version latine que Livinéius a faite de 134 ou 133 de ses Catéchèses, a été imprimée a Anvers en 1301, et insérée dans la bibliothèque des Pères, t. XIV. Le P. Uarduin en avait ramassé un plus grand nombre, qu'il avait aussi traduites en latin, clqui formaient un manuscrit de 4 vulumes in-4». (Qu'est devenu ce manuscrit?; Mais D. Tassin cl D. Toussaint, bénédictins de la congrégation de Saint Maur, en ont fait une collection encore plus considérable; ils ont travaillé plusieurs années à une édition complète des œuvres de saint Théodore Studile, et on assure qu'elle est en élal d'être imprimée. Il est à désirer que le public ne soit pas privé plus longtemps de ce trésor.
Les Catéchèses de saint Théodore offrent un recueil trèsédifianl des observances, des maximes et des sentiments des anciens moines orientaux de l'ordre de Saint-Basile. On y trouve aussi un corps d instructions solide» pour arriver à la perfection chrétienne el religieuse.
Théodore condamna quelque temps avec trop de sévérité la conduite du saint patriarche Taraisc, qui crut devoir user de condescendance en quelques occasions, clqui permit aux evéques iconoclastes de conserver leurs sièges, quand ils se convertissaient. Il se Ht aussi d'abord un scrupule de recon naître l'œcuménicité du second concile de Xicéc, apprenant qu'il n'avait poinl été approuvé par 1 evêque de Borne, I. I, ep. 38, ad Arsen. Mais lorsqu'il cul été instruit que l'ÉgliaO d'Occident avail donné son suffrage, il écrivit pour prouver que le concile clail oecuménique; il lit aussi l'éloge do l'orthodoxie et de la conduite du patriarche Taraisc; il le mit au rang des saints Pères de l'Église, I. 2, ep. 127.
Les écrits de saint Théodore prouvent que l'auteur avait une grande étendue de connaissances. Son style, toujours approprié aux matières qu'il traite, Ml clair, concis, élégant, énergique. Il avait autant de pénétration que de justesse; ce qui lui faisait découvrir avec facilité les sophismes de l'erreur. Personne n'a écrit avec plus de solidité sur la question des images. Ses lettres seront toujours lues avec plaisir par ceux qui voudront connaître parfaitement la foi, la discipline, les mœurs de l'Eglise grecque dans les huitième et neuvième siècles. Voyez Cave, llist. ht. t. II p. 8; Ccilliei . t. XVIII p. 4S9 cl suiv. Cave, qui était protestant, suit ses préjugés en parlant de la question des images.
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Les anciens actes de ce Saint, qui no sont pas entièrement dignes de foi, nous apprennent qu'il était né d'une famille noble en Angleterre, et qu'il fut élevé dans la vertu et dans les lettres par les moines d'un couvent nommé Othbelle. A la mort de l'évêquc de cet endroit, il fut choisi malgré lui pour lui succéder. Tandis qu'il remplissait avec le plus grand zèle ses fonctions pastorales, un ange (dil-ou) vint l'exhorter à se rendre dans la Gaule, dans une contrée entourée par la rivière la Sambre et la forêt de Marlaigne (i). Bcrtuin obéit, distribua ses biens aux pauvres, ne gardant pour lui que quelques reliques de Saints et quelques livres, et passa la mer avec un petit nombre de compagnons. La première nuit qu'il passa sur le continent, un ange lui apparut de nouveau, lui ordonna de partir pour Rome, et d'y passer deux ans dans la solitude, avant de se fixer dans l'endroit qui lui avait d'abord été indiqué. Il exécuta encore cet ordre du Ciel. Cet exercice de deux ans l'ayant fortifié de plus en plus dans la vertu, il retourna dans la Gaule, et arriva enfin à l'endroit qui était l'objet de ses désirs. Il y bâtit une cellule, et la sainteté de sa vie ne tarda pas à répandre un tel éclat, qu'une dame pieuse et puissante, nommée Roga, lui concéda la propriété du champ où il s'était établi. A la sollicitation d'autres personnes bienfaisantes, il y bâtit aussi une église, et peu de temps après un couvent, qui porta le nom de Malone ou Maloigne, situé à deux lieues de Namur. Un des principaux bienfaiteurs de Bcrtuin fut Pépin d'Héristal, qui régnait depuis 680 en Auslrasic.
Saint Bertuin mourut vers l'an 098. On ne sait pas positivement si les premiers moines de Malone suivaient la règle de saint Benoit, où s'ils étaient des chanoines réguliers. Toutefois celle abbaye, soumise pour le temporel comme pour le spirituel au prince-évéque de Liège, avait adopté en 1147 la règle de saint Augustin, qu'elle garda jusqu'à la fin du siècle dernier.
Voyez Acta SS. Belgii selccia, t. V, 165 190.
(i) « Est lor us in Gallia qui ex latere uno flumine, quod > Sambra vocatur, atlingitur; ex altero silva Masligna voci- • lala vestitur. » — Vita S. Bertumi, t. V Act. SS. Belgii select., P 1». Cet endroit était situé dans Kantien comté de Namur.
SAINT MARTIN, PAPE ET MARTYR
Tiré de tm lettres, de Théophanc, d Anastasc, m Pontif. et ep. ad Martin. Xarniens. epiteop. des anDalcs de Baronius; de Flcury, 1. S8, etc.
L'AN 6i3.
Martin, né à Todi, en Toscane, se rendit célèbre daus le clergé de Rome, par son savoir et sa sainteté. Il n'était encore que diacre, lorsque le pape Théodore l'envoya à Constantinople en qualité d'apocrisaireou de nonce. Il y montra le plus grand rèle contre le monothélisme. Théodore étant mort, le Saint-Siège resta vacant près de trois semaines. Martin fut élu pour lui succéder, au mois de juillet 019. Dès le mois d'octobre suivant, il tint dans l'église de Latran un concile de cent cinq évéques contre les monothélites. On y condamna les principaux chefs de ces hérétiques, nommément Sergius et Pyrrhus, qui avaient occupé successivement le siège de Consianlinople, et Paul qui l'occupait alors. L'Ectèse d'IIéraclius et le Type de Constant y furent aussi condamnés. Le premier de ces édils contenait une exposition de la foi entièrement favorable à l'hérésie régnante. Le second était un formulaire qui imposait silence aux deux partis et qui défendait de parler d'une ou deux opérations en Jésus-Christ. « Le Seigneur, disent les Pères de Latran, nous a » commandé de fuir le maLct de faire le bieu, mais » non de rejeter le bien avec le mal.... Nous ne pou- » vons abjurer tout à la fois l'erreur et la vérité. »
Olympius, chambellan de l'empereur Constant, fut envoyé en Italie en qualité d'exarque. Il avait ordre d'ôler la vie à Martin, ou de se saisir de sa personne, et de le faire conduire eu Orient. En arrivant à Rome, il trouva le concile assemblé. Les moyeus qu'il employa pour exciter un schisme n'eurent aucun succès. Il eut recours à la perfidie, daus l'espérance qu'elle lui réussirait mieux que la force ouverte. Il ordonua à un de ses écuyers de massacrer le pape, lorsqu'il lui administrerait la communion dans l'église de Sainte-Maric-Majeurc. L'exécution de cet ordre paraissait d'autant plus facile, que le pape communiait chacun à sa place. L'écuyer ne l'exécuta cependaut pas; il déclara même depuis qu'il avait été frappé d'aveuglement, et qu'il n'avait pu voir le pape. Olympius, que cet événement fit rentrer eu lui-même, découvrit tout, et fil sa paix avec saint Martin. 11 partit eusuile de Rome, et marcha contre les Sarrasins en Sicile : sou armée y péril, et il mourut de maladie.
Théodore Calliope fut nommé exarque, cl l em-
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pereur l'envoya en Italie avec Théodore Pellurus, tin de ses chambellans. Ils eurent ordre d'arrêter le pape, qu'on accusait d'hérésie, parce qu'il condamnait le Type; ou l'accusait encore de neslorianisme, mais avec aussi peu de fondement. Le nouvel exarque et le chambellan allèrent de Ravenne à Home avec l'armée. Ils y arrivèrent le samedi 15 juin G55. Le pape, qui était malade, resta dans l'église de Latran, et envoya saluer l'exarque par quelques personnes de son clergé. Celui-ci demanda où était Martin (t), disant qu'il voulait l'adorer (s), ce qu'il répéta encore le lendemain. Deux jours après, Calliope l'accusa d'avoir caché des armes. Le pape dit qu'il pouvait se convaincre du contraire, en faisant faire uue recherche dans son palais. La recherche fut faite, et il ne se trouva point d'armes. « Voilà, ■ dit alors le pape, comme on emploie toujours la » calomnie contre nous. » Une demi-heure après, les soldats l'arrêtèrent. Il était couché à la porte de l'église. Calliope Ht voir au clergé un rescril de l'empereur, qui portait que Martin devait être déposé comme iudigne de la papauté. Mais le clergé s'écria : a Anathèmc à celui qui dira que le pape » Martin a changé quelque poiut de la foi, et à celui » qui ne persévère point daus la foi catholique jus- » qu'à la mort, il n'y a point d'autre foi que la » vôtre, reprit Calliope, qui craignait la multitude, » et je n'en ai point d'autre. Nous vivrons et nous » mourrons avec lui, répliquèrent les évéques. »
Le pape fut mené de l'église à sou palais. On l'en lira le 18 juin à minuit, et on le conduisit à Porto, où on l'embarqua pour Constantinople. Il aborda dans l'ile de Naxos au bout de trois mois, et il y resta un an avec ceux qui le gardaient. Il eut longtemps à souffrir de la dyssenlcrie, à laquelle se joignit un dégoût pour toute espèce de nourriture. Les évéques et les habitants du pays lui ayant envoyé quelques provisions, les gardes s'eu emparèrent, et chargèrent d'injures et de coups ceux qui les apportaient, en disant que quiconque montrait de l'humanité pour un tel homme, était ennemi de l'État. Martin fut moins sensible à ses propres souffrances qu'aux mauvais traitements qu'on avait fait éprouver à ses bienfaiteurs. Enfin, on le fit partir pour Constantinople, où il arriva le 17 septembre 651. Il y fut renfermé dans une prison, jusqu'au 17 du mois de décembre suivant. Voici ce qu'on lit dans une des lettres qu'il écrivit alors : « Il y a quaraute-sept jours qu'on ne m'a donné » d'eau ni chaude ni froide pour me laver. Je suis
(i) S. Martin, ep. 15; cl Anatta*. in Martin. (i) Adorer et saluer signifiaient la même chn*c dam ce icraps-là. On disait, longtemps auparavant, adorer ïempe-
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» glacé de froid et dans une faiblesse extrême. Une » dyssenleric, qui m'a tourmenté sur mer et sur » terre, ne me permet pas de goûter aucun repos. » Mon corps est tout brisé et hors d'état de se sou- » tenir. Quand j'aurais de quoi me nourrir, je man- » querais des aliments que demande ma situation » actuelle, et j'ai du dégoût et de l'aversion pour » tout ce qui m'est donné. J'espère cependant que » Dieu, qui connaît toutes choses, et qui doit bientôt » m'eulever de ce monde, voudra bien inspirer des » sentiments de péuilence à mes persécuteurs (s). »
Le 17 décembre, il comparut dans la chambre du sacellaire ou trésorier, en présence du sénat qui y était assemblé. On le transporta de là sur une terrasse, d'où l'empereur pouvait le voir de son appartement, et le sacellaire ordonna aux gardes de le dépouiller des marques de la dignité épiscopale. Le Saint, se livrant alors entre les mains du préfet de la ville, lui dit : a Saisissez-vous de moi, et me » mettez en pièces sur-le-champ. » Le préfet commanda aux assistants de lui dire analhème; mais il ne se trouva qu'environ vingt personnes qui obéirent. Les autres se retirèrent eu baissant la tête et pénétrés de douleur.
Les oQiciers du magistral, s'étanl saisis de Martin, lui arrachèrent son pallium et le dépouillèrent de tous ses vêtements. Ils ne lui laissèrent que sa lunique, qui fut déchirée du haut en bas, en sorte que son corps nu fut exposé à la vue de ceux qui étaient présents. On lui mit uu carcan de fer au cou, et on le conduisit en cet élat du palais au milieu de la ville. On l'avait enchaîné avec le geôlier, cl ou faisait marcher devant lui uu bourreau tenant uu glaive, pour donner à cnleudre qu'il était condamné à mort. A l'exception d'un petit nombre de personnes qui l'insultaient, tout le monde gémissail et fondait en larmes. Le saint pape annonçait, par son extérieur, le calme et la sérénité de sou âme. Lorsqu'il fut arrivé au prétoire, ou le renferma dans une prison avec des malfaiteurs. On l'eu lira une heure après pour le mettre daus celle de Diomède. Il eut le corps tout meurtri de la violence avec laquelle on l'y fil entrer. L'escalier fut teint de son sang, et on crut qu'il allait expirer. On le plaça sur un banc, sans lui ôter ses fers; et comme l'hiver était alors très-rigoureux, il pensa périr de froid. 11 n'avait auprès de lui aucun de ses amis ou même de ses serviteurs. Il uc se trouvait là qu'un jeune clerc qui l'avait suivi en pleurant. Le geôlier était toujours cucbatné avec lui, et on n'ailcudait plus
retir. Cotltojrûd. ad. Leg. tin. Cod. Thcoit. de pxvponus Sacrt cubiculi ; Sari niaise, ad Mit. Augutt. (s) Ep. 15.
i:* SAINT MARTIN.
que le moment do l'exécution. Mariin lui-même désirait ardemment le martyre. Il eut cepeudaut quelque relâche, et ou lui ôla ses fers.
Le lendemain, l'empereur alla visiter le patriarche Paul, qui était malade, et lui raconta tout ce qui s'était fait à l'égard du pape, a Hélas, dit Paul » en soupirant, ou veut donc encore augmenter ma » punition? » En même temps il coujura l'empereur de se contenter de ce que saint Martin avait souffert. Il mourut peu de temps après, mais sans rentrer daus le sein de l'Église. Pyrrlius, qui avait déjà occupé le siège de Conslaiilinoplc, lâcha de le recouvrer. Durant son exil, il avait abjuré le monothélisme à Rome, sous le pape Théodore. On crut son changement sincère, et l'Église romaine, qui aimait à exercer l'hospitalité, pourvut à ses besoins; elle le traita même en évèque. L'empereur envoya Dcraoslhène au sacellaire, afin qu'il sût de Martin si Pyrrhus avait abjuré de lui-même le monolhélisme, ou s'il y avait été sollicité. Martin répondit qu'il avait fait abjuration de lui-même, mais que bientôt après, il était retombé dans l'hérésie. Démoslhèue lui ayant dit : a Considérez avec quelle » gloire vous viviez autrefois, et en quel état vous » êtes réduit présentement; mais vous ne devez vous * eu prendre qu'à vous-même. Dieu soit loue de » toutes choses, répondit le saint pape. >
Martin resta près de trois mois dans la prison de Diomède, c'est-à-dire jusqu'au 10 mars 655, qu'il fut banni dans la Chersonèse Taurique. Il arriva le 45 mai dans le lieu de son exil. Il régnait une grande famine dans le pays, m On y parle de » pain, disait le saint pape dans une de ses lettres, » mais on n'y en voit point. Il est impossible d'y » vivre, à moinsqu'en ne nous envoie quelques pro- » visions d'Italie ou du Pont (*). Non-seulement, » disait-il (r.) dansunc autre lettre, nous sommes sé- » parés du reste du monde, mais nous sommes même » privés de tous moyens de subsister. Les habitants » du pays sont tous idolâtres : ceux qui y viennent » en copient les mœurs; ils n'ont point de charité; » ils n'ont pas même celte compassion naturelle » qu'on trouve parmi les Darbares. Nous ne rece- » vons rien que par les barques qui viennent ici » chercher du sel ; ei je n'ai pu encore acheter m qu'un hoisseau de froment, qui m'a conté quatre » sous d'or. J'admire l'insensibilité de ceux qui ont » eu en Italie quelques rapports avec moi; ils m'ont » tellement oublié, qu'il semble que je ne sois plus m au monde pour eux. J'admire surtout ceux qui » appartiennent à l'Église de saint Pierre pour le
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» le peu de soin qu'ils ont do leur corps. Si celte » Église n'a point d'argent, elle peut du moins nous * envoyer quelques provisions de blé, d'huile et » d'aulres choses nécessaires à la vie... Quelle » crainte peut empêcher ceux qui eu sont membres » d'accomplir les commandements de Dieu sur le » soulagement des malheureux! Me suis-je montré » l'ennemi de l'Église ou de quelqu'un en parlicu- » lier! Je continue cependant de prier Dieu, par » l'intercession de saint Pierre, de les préserver » tous, et de les rendre inébranlables dans la foi » catholique. Quant à mou malheureux corps, Dieu » en aura soin. I^e Seigneur est proche, pourquoi » lombcrais-jc dans le trouble et le découragement? » J'espère de sa miséricorde qu'il meltra bientôt » fiu à ma triste vie. »
Les prières du saint pape furent exaucées; car il mourut le 1G septembre G55, après avoir siège six aus, un mois et vingl-deux jours. On l'euterra dans une église de la Suinte-Vierge qui est peu éloignée de Chersonèse. Il se fil un graud concours de peuple àr son tombeau. On porta daus la suite ses reliques à Home, cl on les y déposa dans l'église dédiée sous l'invocation de saint Martin de Tours. Les Grecs l'honorent le li avril; mais il est honoré par les Lalins le 12 novembre, qui fut le jour de la iranslaiion de ses reliques à Home.
Nous voyons, par les lettres du saint pape, qu'il avait une àmc grande et supérieure à tous les coups de l'adversité. Elles sont bien écrites, et autant remplies de force que de sagesse. Le siyle en est noble, sublime, en un mot, digne de la majesté du Siège apostolique.
Les Saints méprisaient également les biens el les maux de celle vie, parce qu'ils avaient sans cesse devant les yeux la gloire éternelle dont seront récompensées les tribulations d'un moment. Méritons-nous le titre de chrétiens, nous que la moindre épreuve déconcerte el fail murmurer; nous qu'une excessive sensibilité rend ennemis de la croix de Jésus-Christ? En vain cependant espérons-nous le bonheur qu'il a promis à ses disciples, si nous ne portons les marques de ses souffrances, si nous ne pratiquons les vertus dont la tribulalion est la mère. Considérons donc, comme les Saints, la félicité qui sera la récompense de notre patience; jetons encore les yeux sur notre divin Modèle : alors nous recevrons les souffrances, non-seulement avec résignation, mais encore avec joie; nous les recevrons même comme des grâces dont nous no sommes pas dignes.
r»l Bp.
ANACHORETE, PÈRE DE L ECUSE.
MRS L AN
La noblesse, les honneurs, les dignités, les richesses onl rendu le nom de sainl Nil moins célèbre que le mépris qu'il en fil pour l'amour de Jésus-Christ. Il trouva le moyen de rester tellement inconnu au monde dans sa retraite, qu'où ignore jusqu'au genre de vie qu'il menait dans le désert; et tout ce que nous savons de ce grand serviteur de Dieu se réduit à quelques circonstances générales. On pense communément qu'il était originaire d'Ancyre, en Galatic; et l'on juge, d'après ses écrits, qu'il avait reçu une excellente éducation, et qu'on avait pris encore plus de soin de le former à la vertu qu'aux sciences. 11 serait difficile de fixer le temps où il choisit saint Cbrysosiûme pour maître; il parait que ce Tut à Antioche, où la réputation du saint docteur put l'attirer lorsqu'il eut renoncé au monde.
Sainl Nil épousa une femme digne de lui, et il en eut deux enfants. Il vivait d'une manière conforme à son illustre naissance, et l'empereur l'éleva à la diguité de préfet ou de gouverneur de Conslaulinoplc (i). Les vices qui régnaient à la cour d'Arcade alarmèrent la délicatesse de sa couscicnce, et lui Orcnt craindre de participer à la corruption générale. Le désir de ne vivre que pour Dieu fit sur son cœur une impression si vive, qu'il résolut de quitter le monde pour toujours. Sa femme, qu'il aimait tendrement et qui avait pour lui une tendresse réciproque, voulut bien consentir à sa retraite (*), vers l'an 390. Il lui laissa le plus jeune de ses enfants, qui était une fille, bien persuadé qu'elle relèverait dans la vertu. Pour son fils, nommé Théodulc, il l'emmena avec lui. Us se rendireul tous deux dans le désert de Sinaî (s). Ils y pratiquèrent ensemble les exercices les plus parfaits de la vie monastique, et ils eurcut de grands combats à soutenir contre les ennemis du salut. Sainl Nil employa les moments dout il pouvait disposer à la composition de divers ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous, cl qui seront un monument éternel de son émineute vertu et de son rare talent pour l'éloquence. Aussi les anciens en faisaient-ils le plus grand cas (*). La haute idée qu'on avait de la sainteté du serviteur de Dieu le faisait souvent
(r, Stolberg regarde ce fait, non comme entièrement controuve, main comme apocryphe. Gcsch. der Rel. Jesu, p. 229, (*) Sainl Nil, Xarrat. 2, p. lô, 17.
;j; Atlatius et Jos. Marie Suare/, qui ne démit de réveillé de Vaisnn pour aller demeurer à Rome, rapportent, sur 1 autorité de certains M* çrecs. que la lemme et la fille de
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consulter, et nous voyons, par ses lettres, que personne n'a jamais mieux connu que lui la morale de l'Évangile et les maximes de la vie intérieure.
Les ouvrages de saint Nil sont trop importants pour que nous ne les fassions pas connaître dans un plus grand détail ; et les traits que nous allons en citer ne feront que rendre sa vie plus intéressante.
Dans le traité de la vie monastique, il montre, d'après des exemples tirés de l'ancienne loi, qu'il y a toujours eu des personnes qui, par un genre de vie particulier cl un entier renoncement au monde, se sont appliquées à tendre à la perfection. La guerre spirituelle, dit-il, par laquelle nous domptons nos passions pour nous revêtir de l'homme nouveau, est l'art des arts; mais il faut que nous ne nous lassions jamais de combattre, et que nous persévérions dans la ferveur. Jésus-Christ esl venu du ciel pour nous enseigner la voie qui conduit à la vraie sagesse, que les anciens philosophes n'ont pas connue. Les premiers chrétiens imitaient leur divin Maître en toutes choses; mais ce zèle se ralentit peu à peu. On vit alors quelques personnes quitter le monde, abandonner les richesses et les plaisirs pour réprimer plus facilement leors passions et s'exercer plus sûrement à la pratique de toutes les vertus. Malheureusement cet état, si sainl dans son origine, no se soutint pas dans la môme ferveur, et il fut déshonoré par les vices de ceux qui l'avaient embrassé. Le Saint s'élève avec force contre les désordres des moines, et il leur recommande, nonseulement dans le traité que nous analysons, mais encore dans ses autres ouvrages ascétiques, la pauvreté, l'obéissance, l'humilité, la paix et l'union.
Le livre de la prière renferme d'excellentes maximes. Nous devons premièrement, dit le Saint, demander le don de la prière et des larmes. Nous devons prier le Saint-Esprit de former dans nos cœurs ces désirs purs el ardents qu'il exauce toujours. Notre âme doit être aveugle el muette par rapport aux créatures, el notre cœur affranchi de tout attachement désordonné. « Si vous voulez prier » comme il faut, reuoncez-vous vous-même à chaque
» heure si vous êtes patient, vous prierez avec
» joie si vous êtes théologien, ou si vous aimez
» Dieu, vous possédez le grand art de la prière : et » si vous priez bien, vous deviendrez véritablement
saint Nil se retirèrent dans un grand monastère de «Iles en Egypte. A cette occasion, Suarcz donne la description de quatre semblables monastères d Épyntc, dont il est parlé dans les vies des Pères di** déserta {*,) Voyez Pholius. rrw/. 201.
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» théologien Comme la vue est le plus excellent
» des sens, de même la prière est la plus divine des
» vertus Lorsqu'on priant vous arrivez à uuc joie
» au-dessus de toute joie, vous êtes parvenu à la » vraie prière. »
Les personnes du inonde ne sont pas moins obligées de prier que celles qui sont spécialement consacrées au service de Dieu ; mais leur prière ue peut être efficace, qu'autant qu'ils y joindront la tempérance, l'humilité, l'aumône, le mépris des choses de la terre.
Le Saint examine si l'état des anachorètes est préférable à celui des religieux qui vivent en communauté dans les villes. Il se déclare pour l'affirmative, en supposant toutefois que les anachorètes ont été bien éprouvés sous uu maître expérimenté; car ils doivent s'attendre à trouver de grandes difficultés. Il avait passé lui-même par les plus violentes tentations; mais il les surmouta par la lecture, la prière, le chant des psaumes, de fréquentes génuflexions, par la patience, l'humilité et le signe de la croix (b). Il recommandait aux autres d'employer les mêmes armes, lorsqu'ils éprouveraient de semblables tentations (e). il indique les remèdes propres a détruire tous les vices, dans ses traités sur les mauvaises pensées, sur les péchés capitaux, etc. Il insiste spécialement sur le danger de la vaine gloire et de l'oisiveté. On reconnaît, dit-il, qu'un moine est infecté de ce dernier vice, lorsqu'il lève facilement les yeux de dessus son livre, pour regarder les objets qui l'environnent; lorsque le moindre bruit le fait courir à sa porte; lorsqu'il s'acquitte de ses exercices avec lâcheté ou avec précipitation ; lorsqu'il abandonne ces mêmes exercices pour y en substilucrdenouvcaux.etqu'il commence beaucoup de choses sans en finir une seule; lorsqu'il cherche à savoir les nouvelles, et qu'il court çà et là, même sous prétexte de visiter les malades, puisqu'il agit moins par charité que dans la vue de trouver sa propre satisfaction, a Un moine qui ne se lient point » renfermé dans sa cellule, peut être comparé à une » branche sèche, plautée dans un désert, mais qui » ne pouvant prendre racine ne produira jamais de » fruit (7).... «Quant aux autres, dout la vaine gloire est le mobile, le Saint les compare à une ligue qu'où jette dans l'eau et qui disparaît à l'instant, et a une bourse percée qui ne lient rien de ce qu'on y met. La vainc gloire csi comme un rocher caché sous les flou; et si nous venons à y échouer, c'eu est fait de toutes nos vertus. « Quand on est sujet à ce vice, on
r. Ub. de Thcodulofilto, n. 8.
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» aime à prier en public; mais quand on l'a vainco, » on prie plus volontiers cl avec plus de plaisir en » secret. Un insensé fait voir ses trésors, et par-là » il excite la cupidité des voleurs. Ayez soin de ca- » cher les richesses que vous possédez, jusqu'à ce » que vous soyez arrivé au terme, parce que le chc- » min où vous marchez est rempli de voleurs. C'est » alors que vous pourrez eu jouir avec sùrelé (s). »
Saint Nil eut aussi à souffrir daus le désert une épreuve bien douloureuse. Les Sarrasins, ayant massacré un grand nombre de moines de la solitude de Sinaï, enlevèrent Théodulc, son fils, d'un monastère où il était alors, et remmenèrent avec d'autres prisonniers. Nil, qui ne trouvait point son fils, le chercha de toutes parts. Il tomba lui-même entre les mains des Barbares, qui cependant lui rendirent la liberté bientôt après. Euliu il retrouva Théodule à Lieuse, chez l'évêque de celte ville, qui avait eu la charité de le racheter. Ce prélat le lui rendit avec joie; mais il l'obligea de se laisser ordonner prêtre (n). Saint Nil avait alors cinquante ans. Il mourul dans un âge fort avance, sous le règne de l'empereur Marcicn. On ignore l'année ei les circonstances de sa bienheureuse mort, ainsi que celle de son fils Théodule. Ses reliques furent portées du Monl-Sinaï à Conslautiuople, sous le règne de Justiu-le-Jeuue, el déposées dans l'église des Apôtres, suivant Nicéphorc el les ménées.
Voyez Léon Allalius, Dialrib. de JtiBê et eorum scriptis, à la fin de se* épitres; Fabricius, llibl. Gr. ad Léon Allai. Diatrib. de Silis, ad calccm toi. V ; Jos. Marie Suarez, index Chron. de Yita S. KM, p. OoO; Tillemont, l. XI V ; Or-i, 1. 28, n. 8ô,8i, 85. 89; Jos. AsMjmaui, in Gai. t. VI p. Si.
NOTICE DES OUVRAGES DE SAINT NIL
Nous nous contenterons d'indiquer le titra des ouvrages dont nous avons parlé dans la vie du Saint.
t. Traité de la ne monastique , ordinairement appelé l'Ascétique.
S. Traité de In pratique de la vertu et de In fuite des vices, autrement appelé Pêristerie, d'une dame de ec nom, recommandablc par se* vertus. C'est a peu près la mémo méthode que dans V Ascétique.
?t. Traité de la pauvreté volontaire, adressé à Magna, diaconesse d'Ancyre. C'est une suite de l'Ascétique.
4. Le Manuel est le même que cHui d'Epiclète, avec cette différence qu'on en a retranché ce qui sentait le paganisme. Il n est point de saint Nil. On doit dire la même chose du sermon de morale sur divers sujets de l'histoire de Pasclwn. et du sermon dogmatique.
5. De la préférence que l'on doit it la vie in ntitiquc. Noos avons dit dans la vie du Saint qu'il préférait la vie érétniii
{•>) De 8 Spiril. malignis, e. 15, I*. — (*1 Ibtd r. 1G. [v) S. NiIuj. Sarral. 7, de eaede Monactwrum, etc.
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que à celle de* nu une» qui vivent en communauté dans les villes.
6. Traité à Euloge, dont la lecture sera surtout utile aux moines.
7. Traitiiur les huit Esprits de malice. Il y en a deux autres sur le même sujet, l'un donné par le P. Gombefis, Auct. 3, p. 30CÎ, et par Bigot, Pallad. Dial. p. 556; l'autre imprimé parmi les Monumenta Eccles. Gratte de Colelier, t. M.
8. Traité de l'Oraison, distribué en 153 articles. Pholius, cod. 301, en parle avec éloge.
9. Traité des mauvaises pensées. On y apprend les moyens de les dissiper.
10. Cinq recueils de sentences. Il n'est pas certain qu'ils soient l'ouvrage de saint Nil.
11. Sermon sur ces paroles de saint Luc : que celui qui a un sue ou une bourse les prenne, etc. Le Saint montre que ce passage doit s'entendre dans fin sens spirituel.
13. Des sentences, imprimées en grec par les soins de Turrien, à Florence, en 1578, en latin, dan» le tome II de la Bibliothèque des Pères, idit. Paris, 1631. Suarcz ne lésa point Tait réimprimer, il n'a point donné non plus le traité suivant.
lô. Du massacre des solitaires de Sinai, et de la captivité de Thtodule.
14. Distours sur les Fêtes de Pâque et de V Ascension. Nous n'en avons plus que les extraits donnés par Photius, cod. 270.
Il y a d'autres écrits attribués à saint Nil, mais qui ne sont point de lui.
15. Un grand nombre de lettres, dont plusieurs sont trèsintéres>anlcs. Le Saint recommande fortement aux prêtres de recevoir les (térheura avec bonté. Il rapporte que du temps des apôtres, un évêque nommé Carpus avait été repris par le Sauveur dans une vision, pour avoir usé d'une trop grande rigueur envers les pénitents. 1. 2. cp. 1ÎX). Dans la lettre 8I« du <<■ livre, laquelle Tut lue dans le second concile de Nicéc, il blâme Olympiodore d'avoir l'ait représenter des figures d'animaux sur les murailles d'une église. Il veut qu'on no représente que la croix dans le sanctuaire; mais il permet de placer autour de l'église des peintures des histoires de l'ancien et du nouveau Testament, afin que ceux qui ne savent pas lire apprennent par-là l'Écriture sainte. Les iconoclastes falsifièrent rc passage pour autoriser leur erreur. La lettre 63* du livre 4« Tut lue aussi dans le concile de Nicéc. Saint Nil y rapporte un miracle opéré en Galatic par l'intercession de saint Platon.
Joseph-Marie Suarcz lit imprimer à Itome.cn 1673, les ouvrages de saint Nil, à l'exception de ses lettres.
Le P. Pierre Poussincs, jésuite, publia 333 lettres du Saint, à Paris, en 1657, in -4°. Léon Allatius eu fil imprimer un nombre beaucoup plus considérable a Rome, en 1668, in fol.
SAINT RENÉ, PATRON D'ANGERS
L'histoire de saint René est mêlée de tant de fables, qu'il est diflictlc de découvrir la vérité. Plusieurs auteurs oui nié qu'il ait jamais occupé le siège épiscopal d'Angers; mais la tradition de celle église porte qu'il fut disciple de saint Maurille et évêque d'Angers; qu'il passa depuis à l'évèché de Sorretito, eu Italie, et que ses reliques ont été rap-
portées de cette ville à Angers. Ou ignore en quel temps se fit cette translation. Il est au moins certain que le corps du saint évêque était à Angers dans le neuvième siècle. Il est présentement dans la cathédrale, où l'on honore saint René commo patron, conjointement avec la Sainte-Vierge. Sa principale fête se célèbre à Angers le 12 novembre. Le même Saint est honoré à Paris, daus l'église de Saint-Eustache et dans celle du collège de Navarre.
Voyez Baillet sous ce jour, et le père Longueval, llist. de V Eglise gallic. t. II p. 79.
SAINT ÉMJL1EN,
VUI.CAinr.StEM saint MILHAN DE LA COGOLLE (t), CURÉ ET SOLITAIRE EN ESPACME.
vers l'as 51*.
Sai.xt Milhaji, né de parents pauvres, passa N jeunesse à garder les troupeaux. A l'âge de vingt ans, il se mit sous la conduite d'un saint ertnilc, nommé Félix, qui demeurait à Rilibic, près de Naja». Lorsqu'il fut iustruit des moyens de tendre à la perfection, il retourna à Vergeyc, sa patrie, dans l'Aragon. Mais se voyant importuné par les visites de ceux qui le connaissaient, il se relira dans les montagnes de Distcrccs, qui s'étendaient jusqu'au pays des anciens Caniabres. Il y vécut dans la pratique des plus grandes austérités. L'éclat de ses vertus l'ayant fait connaître, l'évèque de Taraçone l'ordonna prêlre, et le força d'accepter la cure de Vergeyc. Sa fidélité à remplir ses devoirs et sa charité envers les pauvres lui suscitèrent des ennemis. Quelques-uns de ses coufrères qui ne 1'itnilaieut pas résolurent de le perdre pour ne pas avoir sous les yeux un homme dont la sainteté les importunait. Ils vinrent à bout de prévenir contre lui l'évèque diocésain. Milhan fut obligé de quiilcr sa cure. H se soumit à la volonté de Dieu, qui l'éprouvai!, et retourna dans son ermitage, où il reprit avec joie son premier genre de vie. Il continua d'assister les pauvres, autant qu'il lui était possible, et de recevoir avec boulé ceux qui venaient le consulter. Il restait enfermé daus sa cellule pendant le carême, et ne voyait que la personne qui lui apportait à manger. Le don des miracles dont il fut favorisé donna une nouvelle célébrité à sa réputation. Il mourut dans un âge fort avancé, vers l'an 574, et fut enterré dans la chapelle de son ermitage. On présume que les religieux qui assistèrent à ses funérailles étaient ses disciples. Environ cinquante
(i) En latin AVmitianus Cueullalui.
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ans après sa niorl, on bàiit un monastère dans le lieu où étaient sa chapelle et son ermitage. Vers le milieu du onzième siècle, ses reliques fureot portées dans la vallée où était l'infirmerie des religieux, et on y construisit un second monastère. Le corps du Saint y repose encore aujourd'hui. Ce monastère est présentement du diocèse de Calahorra, dans la vieille Casiille, à trois lieues de la ville de Najara. On fait en ce jour la féle de saint Milhan, que les Bénédictins compte parmi les Saints de leur ordre.
Vou*z sa vie par saint Uraulion, évéque de Saragossc. Elle fui écrile peu de temps après la mort du Saint, et d'après les mémoires fournis par ses disciples. Mabillon l'a publiée avec des remarques. Act. SS. Ord. S. lien. t. I. Voyez aussi liulieau, Uint. de S. Benoit, t. I p. ÔOt, cl Caillot, sous le 12 novembre.
SAINT PATERNE
MOI.NE DE SAlNT-PlERnE-LE-VlF, MARTYR.
Paterne, nédanslclerritoiredeCoulanccs, montra dès sa jeunesse une ardeur incroyable pour la pratique de la pauvreté, des humiliations, et pour les austérités de la pénitence. Le désir d'être entièrement inconnu au monde lui fit abandonner le monastère de Saint-Pair d'Avranches, où il s'était retiré. Il passa quelque temps dans celui de Saint- Pierre d'Yonne, situé entre la rivière de ce nom et la Seine, du côté de Bray, au diocèse de Sens. Il se retira depuis dans le monastère de Saint-Picrre-lc- Vif, qui en était peu éloigné. Mais les honneurs que lui mérita sa vertu lui en rendirent le séjour importun. Il résolut donc de retourner au monastère d'Yonne, dans l'espérance d'y vivre plus facilement dans l'obscurité. Dieu ne permit pas qu'il y arrivai. Il fut massacré dans la forêt de Sergines, par des voleurs qu'il exhortait à renoncer à leurs désordres On met sa mort vers l'an 726. Il fut honoré comme martyr, suivant l'usage qui s'était introduit de donner ce titre aux personnes d'une vie sainte qui souffraient une mort violente et injuste. Ses reliques furent portées au dixième siècle dans le monastère de Saint-Sauveur-dc-Bray-sur-Seine. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain.
Voyez sa vie par un anonyme, que Mabillon a oublié 1tw des remarque*, Sec. 5, Ben. Baillel, etc.
EM LA FI* OD
Saint Lebwin s'appelait Liefwin dans ,a , p des Anglo-Saxons, parmi lesquels il était né. Il
montra de bonne heure un grand attrait pour la prière, les veilles, la nioriificaiiou et les œuvres de miséricorde. Quoiqu'il eût élevé l'édifice d'uue solide vertu, il continua toujours de travailler à sa sanctification avec crainte et tremblement. Tous ceux qui le connaissaient, l'aimaient autant qu'ils le respectaient. On était frappé de je ne sais quoi de divin qui brillait sur son visage.
Lorsqu'il cul été ordonné prêtre, il passa dans la Basse-Allemagne pour partager les travaux de plusieurs missionnaires qui y prêchaient la foi. Il s'adressa à saiut Grégoire, que saint Bouiface avait choisi pour son vicaire, et auquel il avait confié l'administration du diocèse dTtrccht. Il en fut reçu avec joie. On le chargea d'aller avec Marcellin ou Marchlem, disciple de saint Willibrord, annoncer l'Evangile dans le pays, présentement appelé Over- Ysscl. Une dame, nommée Abachildc, le regarda comme un ange envoyé du ciel. Un grand nombre d'idolâtres se convertirent, et le saint missionnaire bâtit une chapelle sur le bord occidental de la rivière, a Hiulpe ou Wulpc, environ à une lieue de Deventer, vers l'an 772. Il eut beaucoup à souffrir de la part des païens, qui ne voulurent pas l'écouler; mais les persécutions ne pureul ralentir son zèle.
Les Saxons, qui habitaient dans le voisinage, avaient coutume de tenir lous les ans une assemblée à Marklo, sur le Wcser, pour y iraiier des affaires publiques de leur nation. Lcbwin s'y rendit, cl se présenta revêtu de ses babils sacerdotaux, tenant une croix d'une main et le livre des évangiles de l'aulre. Lorsqu'on allait offrir des sacrifices, il s'écria avec un ion de voix plein de force ei de majesté : a Écoulez-moi tous, ou plutôt écoulez le Dieu » qui vous parle par ma bouche. Sachez qu'il est » le Seigneur, le Maître du ciel, de la terre et de » toutes les choses qui existent. Lui seul est le vrai » Dieu. » Il ajouta qu'il était sou ambassadeur, qu'il venait le leur faire connaître, et il leur prédit que s'ils refusaient de l'écouler, ils périraient bienlot par les armes d'un prince que le même Dieu susciterait contre eux dans sa colère. A ce discours, plusieurs Saxons entrent en fureur, et s'arment de ce qu'ils rencontrent pour lui ôier la vie; mais le Saiut, protégé du Ciel, passe au milieu d'eux, ei s'échappe. Alors un des principaux de l'assemblée représenta, qu'ayant reçu avec humanité et même avec distinction les ambassadeurs des hommes, ils devaient au moins traiter de la même manière un ambassadeur de Dieu, et que la conduite qu'on venait de tenir ne manquerait pas d'attirer des malheurs sur la nation. Ces représentations firent
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revenir les esprits; ou convint de permettre au missionnaire d'aller et de prêcher partout où il voudrait.
Mais les Saxous ayant été depuis attaqués par Cbarlciuague, ils persécutèrent les chrétiens; ils vinrent jusqu'à Dévouer, où ils brûlèrent l'église que le Saint y avait Tait construire. Lebwiu eu fit bâtir une autre quand ils se furent retirés. Il termina sa vie au milieu des travaux apostoliques et des austérités de la pénitence, vers la fin du huitième siècle, et fut enterré dans sou église de Dcventer, où il s'opéra plusieurs miracles par la verlu de ses reliques. Bertulfc, vingtième évéqucd'l irecht, y fonda une église collégiale sous l'invocation du Saint.
Voyez la vie authentique de saint I.ebwin écrite par Huebauld, moine d'EInon ou de Saint-Arnaud, sous le règne do Cliailcs-Ic-Chauve; l'églogue composée en sou honneur par Radbod, évoque «ITtreehl; la vie de saint I.udger, par Alifrid; Pagi, Crit. t. !!! p. 336; Mabillon, Annal. Ben. 1. 1; et Batavia sacra, p. U5.
SAINT MACAIRE, ÉVÊQUE EN ECOSSE
Une humilité profonde, un amour extraordinaire de la pauvreté montrèrent que saint Macaire était parfaitement détaché des choses de la terre. Il mérita par ses vertus l'houneur de l'épiscopat, et il remplit avec uue exacte fidélité tous les devoirs d'un pasteur zélé. Il florissait sous le règne de Solvalh, vers l'an 787. L'église cathédrale d'Aberdeeu fut dédiée sous révocation de la Sainte-Vierge et de saint Macaire.
Voyez Lcsly, 1. 5, King, etc.
SAINT JOSAPI1AT,
ARCHEVEQUE DE POLOCZK.
Saint Josaphat était un moine de saint Dasilc. On le plaça sur le siège de Poloczk, en Lilhuanie, sur les frontières de la Moscovie. Cette église suivait le rit grec. Josaphat employa tous les moyens que son zèle put lui inspirer pour réuuir les schismatiques à l'Eglise catholique. Mais il n'eut pas tout le succès qu'il avait lieu d'espérer. Il lui en coûta même la vio, et les schismatiques le massacrèrent le 12 novembre 1625. La congrégation des Rites déclara, par un décret en 1642, que sou martyre était évidemment prouvé, et sa sainteté confirmée par plusieurs miracles. Urbain VIII approuva un office et une
messe en son honneur pour tous les moines de l'ordre de Saint-Basile, et pour toutes les églises du diocèse de Poloczk.
Voyez la bulle d'Urbain VIII, datée de l'an 1643. Bullar. t. V p. 424, avec la relation de la vie du martyr et des miracles du Saint, donnée par Benoît XIV, de canoms. I. 3, Appcnd. p. 80t.
t SAINT LIVIN, ÉVEQUE ET MARTYR.
La vie de saint Livin a été écrite par un auteur nommé Bouilace, que quelques-uns ont pris mal à propos pour saint Bonil'ace, archevêque de Mayence et martyr. Cet auteur ne vivait pas au douzième ni au treizième siècle, mais vers l'an 1007. Il a compose son récit en partie de documents authentiques, et en partie de contes absurdes. Son ouvrage fut publié par Nicolas Serarius et par Mabillon, Acta SS. ord. S. Bened. utc. II, p. 455. sqq. Voyez aussi Atta SS. Belgli selrcta, III. 06-140; Paqunt, Mémoires pour servir à l'hist. Ut., t. XV, 13 47. VHist. litt. de la France, par D. Rivet, t. III p. 446 et p. 584, et la vie du Saint publiée par le père de Clercq, jésuite, Gand 1648, in-!8.
Livin, né vers l'an 580, en Irlande, était fils d'un puissant scigueur, nommé Tbéagne, et d'Agalmie, dame vertueuse et issue de sang royal. Il fut élevé sous la coudttitc de son oncle materuel, qui se nommait Menhalch, et était archevêque. Ayant déjà fait des progrès dans les belles-lettres, et surtout dans la vertu, il entendit parler, vers l'an 598, du moine saint Augustin et des autres missionnaires italiens et français que le pape saint Grégoire-le-Graud avait envoyés à la conversion de l'Angleterre. Livin alla trouver saint Augustin, cl demeura auprès de lui cinq ans cl trois mois, attentif à profiter des instructions el des exemples de cei habile maître. Celui-ci, jugeaut sou disciple capable du saint ministère, l'ordonna prêtre, el l'employa aux travaux de la mission. Après la mort de cet apôtre de la Grande-Rretague, arrivée le 26 mai 601, Livin repassa eu Irlaudc, où l'on dit qu'il succéda à Menhalch, son oncle. On ue saurail déterminer toutefois jusqu'à quel point ce fait est authentique, attendu qu'on ne connaît pas la ville où était placé ce siège épiscopal (t). Quoi qu'il en soit, il est certain du moins que Livin fut élevé à l'épiscopai. Il connaissait l'étendue des devoirs attachés à celle dignité. S'appliquanl avec beaucoup de zèle à instruire les peuples confiés à ses soins, il soutint ses prédications par l'austérité de sa vie, ne se nourrissant d'abord qued'herbes el de fruits sauvages, ue buvant que de l'eau cl portant un cilicc sous ses habits. Il
[i] Menhalch était probablement évoque regionnaire.
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fut cepcndanl oblige dans la suite de mettre des bornes à ses mortifications, et de manger du pain; mais pour en tempérer la saveur, il y mêlait de la cendre. Après ses fouettons épiscopales, il s'occupait à copier des livres, qu'il écrivait en beaux caractères, et il distribuait aux pauvres tout le profit qui lui en revenait (*). L'hospitalité était une de ses vertus favorites; il recevait chez lui les étrangers et les religieux, commençant toujours, suivant l'aucien usage, par leur laver les pieds.
Un mouvement intérieur, auquel il ne crut point devoir résister, l'ayant sollicité d'aller annoncer l'Évangile aux païens, il laissa le soiu de son diocèse à son diacre Silvain, passa la mer et aborda dans les Pays-Bas. Après avoir parcouru plusieurs endroits des environs de Térouane, et peut-être même une partie de la Zélande, il vint en 655 à Gand (s), où il fut reçu avec beaucoup de charité par l'abbé saint Florberl et ses moines. Déjà le tombeau de saint Bavon était célèbre par des miracles. Livin, avant d'entreprendre la tâche qu'il s'était proposée, voulut se placer sous la protection du Ciel ; à cette fin, il alla prier pendant trente jours sur le tombeau de saint Bavon, y célébrant chaque jour le saint Sacrifice de la messe. Après s'être aussi solcnucllemeut consacré au Seigneur, il commença à prêcher la parole de vie dans le pays d'Alost, qui faisait alors partie du Rrahanl. Il trouva à Houthcm (*), entre Gain) et Ninovc, et dans les environs, des champs fertiles, un peuple robuste et bien fait de corps, mais presque entièrement dénué de toute connaissance du vrai Dieu, cl livré, comme de vrais païens, à tous les vices, ils le regardèrent comme leur ennemi quand il vint leur prêcher la parole de Dieu. « Le peuple impie et barbare du Brabaut, » dit-il, « se lève contre moi avec une fureur sanguinaire. » Quel est donc le crime de celui qui vous annonce n la paix? Pourquoi me traitez-vous en ennemi, moi » qui vous apporte la paix? Mais votre cruauté fera » mon triomphe; elle me fera gagner la brillante
(»} On conserve encore dans la cathédrale de Gand un précieux manuscrit in-l'ulio, dans lequel saint Livin a écrit quelques parties du Nouveau Testament.
(s) Selon Périor, saint Bavon mourut en 65t, date que l'on regarde comme la plus certaine. Henschénius place sa mort en 6oî ; alors il faudrait reculer de quelque» années l'arrivée de saint Livin.
(♦) Autrefois Iloltcm ou Uoliam.
(ï) Itnpia barbarico gens exagitala tumultu
Hic Bracbaula furit, meque cruenta ferit. Quid tibi peccavi, qui pacit nuntia porto?
Pas est quod porto, car mihi bel la mores ? Sed, quâ tu spiras , Jeritas fors lœta triumpln Atque dabit palmam gloria martyrii.
i couronne du martyre (s). » C'est ce qu'il écrivait dans une épitre en vers adressée à l'abbé saint Florberl, où il lui témoigne eu même temps sa reconnaissance pour les vivres qu'il eu avait reçus, tandis que ceux de Houthem le laissaient dans le plus grand besoin (e).
Livin n'eut pas seulement à craindre la fureur des païens, mais aussi les embûches de l'esprit malin. Un énergumène lui cria uu jour : « Livin, servi- » leur de Dieu, pourquoi étes-vous venu dans mon > royaume? Si vous m'en chassez, je vous ferai surit le-champ souffrir beaucoup de maux. » Le Saint, plein de confiance en Dieu, somma l'esprit infernal de quitter le possédé, et fit sur lui le signe de la croix. On vit alors, en présence d'un grand nombre de pcrsouues, le démon abandonner sa proie. Le possédé, après être demeuré pendant une heure couché par terre, comme s'il eût été privé de vie, se leva, et proclama de tous côtés les louanges de celui qui l'avait délivré.
Deux femmes, touchées de ce miracle et de la saiuteté de Livin, le prièrent de venir chez elles pour les instruire. L'une, nommée Chraphaïlde, avait un fils qui s'appelait Ingelbert, et qui depuis treize ans était privé de la vue. Livin le béuit en faisant sur lui le signe de la croix, et aussitôt il eut recouvré la vue. Le saint évêque alla prêcher aussi au village d'Esschen, situé à deux lieues de Grammont. Il y fut attaqué par ses cruels et ingrats persécuteurs, qui lui firent de nombreuses blessures, et finirent par lui couper la tète, le 12 novembre 657, vers midi (■>).
Le corps du Saint fut inhumé à Houthcm (s), où il resta jusqu'à ce que Thierri, évêque de Cambrai, le levât de terre, en 842. Erembold, abbé de Saint- Bavon, voulant mettre ces saintes reliques en sûreté, les transporta dans son monastère en 1007 (9). Radbod, évêque de Noyon et de Tournay, en fit, en 1083, une nouvelle translation, qui ne fut peut-être autre chose qu'une solennité particulière. En 1171 elles
(8) Hcec quoque dum scribo, projterans agitator asellt Muncrc nos solito, pondère lassus, adit. Ruris deliaas offert, cum lacté buli/rum, Oi aque easeoli plcna canistra prémuni.
(t) Leur inhumanité ne fut pas satisfaite de la mort de saint Livin, ils tuèrent peu de temps après Chraphaïlde avec son enfant Hrixius, que Livin avait baptisé, parce qu'elle disait publiquement qu 'ils avaient commis une injustice en ôtant la vie au saint évoque. — Voyea Acta SS. Belgii selecta, III, 111, 29, et p. 113,32.
(s) Ce village, ainsi que celui d'Esschen s'appellent communément Houthcm-Saint-Lifin cl Esschen-Saint-Livin.
(t») Et non en 1020.
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furent placées dans une châsse précieuse, par Gautier, évéque de Tournay. Celte châsse, ainsi que les reliques, furent pilléeset détruites au seizième siècle par les hérétiques.
Les anciens martyrologes du neuvième siècle ne parlent pas de saint Liviu; mais son nom se trouve dans celui de Home, sous le 12 novembre. La translation de son corps se célèbre le 27 juin.
t SAINT CUNIBERT, ÉVÉQUE DE COLOGNE.
Tiré de Rsdsï et Weis, t. XX p. 3Ô2. — Voyex Surius, ad 12 Kov. p. 447; Le Coinlo, Annal. Franc, ad ann. Ci3, n. 8; Flodobcrt, ttitt. Hem.; Fredcgar, Hist. c. 58; Gèlent Ut, de Coloniœ magnilud.; Molani Sut. SS. Belgii, p. :2>2, et Baiilct.
Saint Cunibert, que d'autres nomment Hunebert, naquit de parents nobles et très-pieux, sur les bords de la Moselle, et se forma de bonue heure, par leur exemple et leurs leçons, aux vertus du christianisme. Quand il eut atteint l'âge viril, il devint diacre de l'église de Trêves, et se distingua en cette qualité par sou savoir, son esprit de justice et la pureté de ses mœurs. A la mort de l'évéque Remède de Cologne, le diacre Cunibert fut élevé sur ce siège épiscopal, en considération de ses hautes vertus. Sa modestie et son humilité l'engagèrent à la vérité à refuser ces difliciles fonctions; mais le serviteur de Dieu se vit obligé de se rendre aux vœux unanimes du roi Dagobert, du clergé de Cologne et du peuple. Ceci arriva vers l'au G23, la seconde année du règne de Dagobert en Austrasie, et la quarantième de celui de son père Clotaire en France. Il n'est donc guère croyable qu'il ait été élevé à la cour de Dagobert, comme le prétendent quelques historiens; car il y avait déjà longtemps qu'il était diacre à l'église de Trêves, lorsque Dagobert fut élu roi d'Austrasie par son père Clotaire IL
Le saint évéque prit la part la plus active a tontes les affaires publiques. Il assista en 625, avec beaucoup d'autres prélats, au concile tenu à Reims (i), et (it paraître dans toutes les circonstances tant de sagesse et de piété, que le roi Dagobert ne fit plus rien sans le consulter, et l'honora même, après la mort de saint Arnoul, évéque de Metz, de sa con-
(i) Suivant Sirraond, ce concile fut tenu en G30; mais son opinion n'est pas généralement suivie. Il fut présidé par l'archevêque Suunatius. On y vit plus de quarante éveques, entre autres saint Arnoul, évéque de McU. — Voyex Labbei tollett.conc.,U\.
(t) Lorsque Clotaire établit son fils Dagobert roidAuslra-
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fiance la plus intime. Saint Cunibert se vit ainsi ebargédu poidsdes principales affaires du royaume, avec le U. Pépin, et ils s'acquittèrent de cette tâche à la satisfaction du roi et pour le plus grand bien du peuple. Aussi longtemps que Dagobert suivit leurs sages conseils, son règne fut si heureux, que la paix et la justice semblaient y avoir fixé leur demeure, et qu'il surpassa en éclat celui de tous les rois ses prédécesseurs (s). Le saint roi Sigebert eut particulièrement de grandes obligations au bienheureux évéque; car son père, devenu roi de toute la France, l'ayant placé encore enfant sur le troue d'Austrasie, les soins de notre Saint en firent un chrétien accompli et un roi parfait. Le B. Pépin était alors chargé de l'administration générale de l'empire des Francs, et Cunibert, ainsi que le duc Adalgise, étaient les conseillers du jeune roi d'Austrasie. Pépin et Cunibert furent toujours liés enlre eux par l'amitié la plus étroite, et après la mort de Dagobert, ilsdirigèreuten commun le gouvernement de l'empire d'Austrasie et l'éducation du jeune roi. La sainteté et la sagesse évangélique de Cunibert imprimèrent à toute l'administration une marche tout-à-fait chrétienne.
A la mort du saint roi Sigebert, Cunibert se relira dans son évéché, parce qu'il ne voulait pas être témoin de l'injustice que Grimoald, fils de Pépin et maire du palais, commit envers Dagobert, fils et héritier de Sigebert, en lui ôtant la couronne, pour la mettre sur la tête de son fils Cbildebert. Mais celui-ci ne jouit pas longtemps de sa perfidie; car Clovis II, frère de saint Sigebert, réunit de uouveau la monarchie des Francs sous le même sceptre. Lorsque, sous le règne de son fils Lothaire III, l'Austrasic forma de nouveau un royaume à part pour le jeune Childéric, il fallut que Cunibert, malgré son grand âge, se chargeât encore de la conduite de ce jeune prince. En considération des intérêts généraux de la Religion et de l'État, le saint évéque, quoique préférant ses fonctions pastorales à toutes les autres, prit néanmoins sur lui cette pénible tache. C'est en raison de la position où il se trouvait alors, que dans les actes publics de ces temps-là on le voit toujours à la tétc des autres évéques, quoiqu'en sa qualité d'évéque, il fut soumis â l'archevêque de Worras, qui était alors la métropole de la Haute-Germanie.
«ie, il lui donna pour ministres les deux hommes les plus sages et les plus vertueux du royaume, le B. Pépin de Landcn et saint Arnoul, évéque de Metz. Ce dernier avait toujours conservé le penchant qu'il éprouva dès sa jeunesse, do se consacrer entièrement à Dieu dans la solitude, cl il accom plil ce dessein peu de temps après Tannée 6iV
SAINT HOMMEUO.N. - 15 KOttWM.
Cunihert mourut le 12 novembre C63, el fut enterré dans l'église de Saint-Clément, qui s'appela dans la suite de Saini-Cunibcrt. Le Seigneur glorifia sa mémoire par plusieurs miracles. Son nom se trouve dans le martyrologe d'Usuard, de YVandalbei t et dans le romain.
SAINT HOMMEBON, MARCHAND.
Tiré de &a vie. publiée par Surins, et de la bulle de sa canonisation.
IAS 1197.
Saint Uomtroo* était fils d'un marchand de Crémone, en Italie. Le nom de sa famille élait Tucinge. Celui de HomoboHUs ou de Hommebon qu'il reçut au baptême présageait ce qu'il devait être un jour. Destiné au commerce, il eut une éducation conforme à celte profession; il trouva dans les instructions et les exemples de sou père des motifs de probité, de religion et de vertu. Dès son enfance il montrait une grande horreur pour l'apparence même de l'injustice, el il aurait mieux aimé perdre toute sa fortune, que de commettre le moindre péché. Il voyait dans sou état une occupation que Dieu lui avait donnée; il eu remplissait les devoirs par obéissance à la volonté du Ciel, par justice pour lui-même, pour sa famille et pour la société dont il était membre. Ses parents lui ayant propose de se marier, il leur obéit, cl s'unit à une femme vertueuse el capable de l'aider dans le gouvernement de sa maison. La régularité de lous ceux qui la composaient était une preuve de la vigilance et de la sainteté du maître.
Ce fut par ces différente moyens que le serviteur de Dieu se sanctifia dans sa profession, il ne lais- ■ sait échapper aucune occasion de pratiquer toutes les vertus chrétiennes dans un degré héroïque. Les contradictions qu'il avait à essuyer ne troublaient point la tranquillité de son àme; il les supportait avec douceur et avec humilité. Il ne répondait aux injures que par le silence ou des représentations pleines de bonté, auxquelles on ne résistait point. Il était si parfaitement mort à lui-même, qu'on disait dans Crémone qu'il était né sans passion.
Sa charité envers les pauvres ne connaissait point, pour ainsi dire, de homes. Après la mort de son pere, qui lui laissa des biens considérables,
il augmenta encore ses aumônes. Il allait chercher les pauvres dans leurs cabanes, et en même temps qu'il les soulageait dans leurs misères, il les exhortait à se repentir de leurs fautes, et à mener une vie plus chrétienne. Sa femme lui faisait quelquefois* des reproches sur ce que par ses aumônes excessives il appauvrissait sa famille; mais il lui répondait avec douceur que la meilleure manière de placer son argent était de le donner aux pauvres, qu'on lui faisait par-là produirelc centuple, comme Jésus-Christ lui-même l'avait promis. Ou lit dans l'auteur de sa vie, que ses immenses charités fuient souvent accompagnées de miracles, et que Dieu lui accorda le don de multiplier ce qu'il avait destiné au soulagement des malheureux.
Il joignait à la pratique de l'aumône celle de l'abstinence et de la mortification. 11 savait allier le» devoirs de sou état à l'exercice de la prière. Il y donnait un temps considérable, et lorsqu'il paraissait distrait par les occupations extérieures, il unissait sou àme à Dieu par des aspirations fréquentes; en sorte que tous les lieux où il se trouvait étaient pour lui des lieux d'oraison. Tous les jours il assistait dans l'église de Saint-Gilles à matines, qui se disaient à minuit, cl il ne se relirait que le lendemain malin après la graud'messe. Sa ferveur était si exemplaire, surtout peudant le saint Sacrifice, que tous ceux qui le voyaient se semaient pénétrés de la plus vive dévotion, il restait quelque temps prosterné devant uu crucifix, en attendant que le prêtre fut arrivé à l'autel. Ses exemples et ses discours convertirent un grand nombre de pécheurs. Il consacrait uniquement à la piété les dimanches el les fêles, el il était eu prières lorsque Dieu l'appela pour récompenser ses venus.
Le 13 novembre 1D»7, il assista à matines suivant sa coutume, el resta a genoux devant le crucifix, jusqu'à ce que le prêtre commençai la messe. Au Gloria in crcclsis, il étend il les bras en forme de croix. Peu de lenips après, il tomba le visage contre lerre. Ceux qui le virent eu cet élat crurent qu'il s'y était mis par dévotion. Mais quand ou s'aperçut qu'il ne se levait point à l'évangile, on s'approcha de lui, ci on remarqua qu'il ne vivait plus.
Sicatd, évêque de Crémone, après avoir couslalé l'héroisme de ses vertus cl la certitude de ses miracles, se rendit à Home avec plusieurs personnes respectables pour solliciter sa canonisation. Le pape Innocent III le mit au nombre des Saints, cl publia sa bulle en 1 108. Le corps du serviteur de Dieu fut levé de lerre en el transféré dans la calhédraledeCrémone; mais son chef est resié dans l'église de Saini-Gillcs. Le célèbre Vida de Cre-
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moue a compose un hymne en l'honneur de saint Hotumebon, patron de sa patrie (i).
La confrérie des négociants de la ville de Lyon, établie dans l'église des Feuillants, a choisi le même Saint pour patron (i).
Les facultés et les besoins de l'homme prouvent qu'il est né pour le travail. La société d'ailleurs, doul il est membre, lui eu fait un devoir. Il ne serait pas juste qu'en ne contribuant en rien aux charges communes, il profitât du travail des autres. Lue vie d'amusements et de plaisirs est donc indigne d'une créature raisonnable, à plus forte raison d'un chrétien. Que l'on examine ceux qui n'ont point d'occupation sérieuse, et l'on verra que la vie même est un fardeau pour eux. Il faut de l'exercice à l'àmc naturellement active, et nul homme ue peut être heureux s'il ne sait se faire un genre d'occupation. Mais ces réflexions ont encore plus de force quand on passe de l'ordre physique à l'ordre moral. Observons cependant que les professions qui portent au péché sont toujours défendues; mais les autres doivent être estimées à proportion de l'avantage qui en revient à la société, et des facilités qu'on y trouve pour pratiquer la vertu. On peut les sanctifier toutes, en les rapportant à Dieu, qui est la grande fin de toutes les choses créées. Chaque profession entre dans le plan général de la Providence, et c'est se rendre coupable, que de n'en pas remplir les devoirs. Il est vrai que les arts mécaniques ne tendent point de leur nature à perfectionner la raison, ni à produire la vertu; mais ils deviennent méritoires pour tous ceux qui les ennoblissent par des principes de religion, par la pratique des vertus chrétiennes. Au reste, ces vertus sont le fruit de la prière, de la méditation de la loi sainte et de la vigilance sur soi-même. Nous devons donc réserver toujours des moments pour ces pieux exercices, et leur donner même la préférence, s'il arrivait qu'ils fussent incompatibles avec quelques-uns des exercices de la vie ordinaire. Ces moments ne nous manqueront jamais : nous en trouvons bien pour nos amusemeuts et nos plaisirs. Il faut que nous devenions des Saints, et ce n'est que par-là que nous le deviendrons.
(i) llymn. 28, t. II p. IÔ7.
(t) Voyez le livrp intitule : Institution et Règlement* de la eonfiirte de* m (/octant* de la ville de Lyon, établie dans l'é glitedc* RR.l'P. Feuillant*, I.yon 1GG8, in 8°. On trouve dans ce livre un abrégé <le la vie de saint Hommehon, la traduction de h bulle de sa canonisation, et l'hymne rompn-é en »on honneur par le poète Vida.
SAINT GENDLLFE, ÉVÊQUE.
Os ne sait rien de la vie ni des actions de saint Gendulfc. On ignore même de quelle église il a été évêque. Mais on l'honore depuis plusieurs siècles dans le diocèse de Paris. On y expose son chef à la vénération des fidèles dans l'église cathédrale. La châsse qui renfermait le reste de ses reliques s'est gardé jusqu'à l'époque de la révolution dans le trésor de la même église. Voyez le nouveau bréviaire de Paris. On a confondu ce Saint mal à propos avec saint Genulfe ou saint Genou, qu'on fait premier évêque de Cahors, et qui est honoré le 17 janvier. On croit qu'après avoir souffert diverses tortures pour la foi, il se retira dans le lierri, et y mourut dans le lieu appelé depuis la Celle de Saint- Genou, au diocèse de Bourges.
Voyci BailletelLongueval, UtU.dcl'Èglisegallic. 1. 1 p. 89.
SAINT MEURE on MITRE,
MAIITÏR A AIX, EN PROVENCE
Saint Grégoire de Tours, qui fait une mention houorable de saint Mitre, renvoie à l'histoire de sa vie; mais cet ouvrage n'est point parvenu jusqu'à nous. Il parait que saint Mitre souffrit sous Dioclétien, à Aix, en Provence. On ajoute qu'il passa par diverses tortures, toutes fort cruelles; qu'elles ne furent point capables d'ébranler sa constance, et qu'il les supporta même avec joie. Il est le principal patron d'Aix, où on l'honore le lô novembre. Ou trouve son nom daus les martyrologes en ce jour. Nous lisons dans saint Grégoire de Tours que Dieu glorifia le tombeau de saint Mitre par divers miracles.
Voyez saint Grégoire de Tours, /. de Glorid C.onfettor.cH; les martyrologes; Baillet, etc. Nous n'avons rien de bien authentique sur saint Mitre.
SAINT BRJCE, ÉVÊQUE DE TOI RS
L AS Ul.
Brice, né à Tours, fut élevé daus le monastère et sous la conduite de saint Martin. Mais il tomba depuis daus le relâchement et l'orgueil, et il exerça longtemps la patience de son maître. Saint Martin prédit qu'il se convertirait et même qu'il serait son successeur. Ce fut vers l'an 100 qu'on l'élut évêque de Tours. Lorsqu'il eut reçu l'onction sacrée, il mena la conduite la plus exemplaire; mais
SAINT AD BON
— ITj NoVBHMt.
Dieu voulail lui faire expier ses fautes passées par les tribulations. Il permit qu on attaquât sa réputation par la calomnie. Les choses en vinrent au point que le peuple le chassa de la ville. Il se rendit à Rome, où il passa plusieurs années; il triompha cepeudaut par la patience de la malice de ses ennemis. Il fut rétabli sur son siège, qu'il gouverna avec une grande sainteté jusqu'à sa mort, arrivée en 444. Son culte était autrefois très-célèbre eu France. Les protestauts d'Augleterre ont laissé son nom dans leur calendrier.
Vojrr saim Grégoire de Tours, Hisi. L 10, c. 3t ; Foriunat, Bodc, AcIod et Uatiard.
ABBÉ DE FLEURI, MARTYR EN CASCOCNE
Abbon ou Albon était originaire de l'Orléanois. Il fut élevé dans le monastère de Fleury ou de Saint-Benotl-sur-Loire, et il y fil depuis profession. Il était savant pour son temps; mais il était surtout recommandable par ses vertus. Il passa eu Angleterre, à la prière de saint Oswald, évèque de Worchester, qui avait été moine de Fleury, et fut misa la tète de l'école du monastère de Ramsey. De retour à Fleury, il en fut fait abbé, et y établit la plus exacte discipline. La haute idée qu'on avait de ses lumières et de sa sainteté le faisait consulter de toute part. Il défendit fortement les droits de son abbaye contre l'évéque d'Orléans, et il composa sur ce sujet une apologie qu'il adressa aux rois Hugues Capct et Robert son fils. Le second de ces priuces l'envoya à Rome pour traiter avec le pape d'affaires importantes à la France, et il eut à se féliciter du choix qu'il avait fait.
On rebâtit eu 1005 le monastère de Squirs ou de la Réole, au diocèse de Bazas, lequel avait été détruit durant les incursions des Normands. Comme il était de la dépendance de Fleury, saint Abbou y fit un voyage pour y mettre la discipline. Il y retourna une seconde fuis quelque temps après, toujours par le même motif. l'nc querelle qui s'éleva entre ses domestiques et les Gascons lui coûta la vie. Pendant qu'il tâchait de réunir les esprits et qu'il donnait même tort à ses domestiques, un Gascon le perça d'un coup de lauce dont il mourut en 1004. Sa sainteté ayant été attestée par des miracles, on l'honora comme martyr. Sa féte est marquée en ce jour dans les martyrologes de France et dans celui des Bénédictins.
Voyez sa vie par Aimoin s.on disciple, ap. du Bote. Bibl. F/o». Duchcsne, Surius, liaillci, elc.
RELIGIEUX DE SAINT-FRANÇOIS
Didace ou Diéco, qui est la même chose que Jacques en espagnol, était d'uuc famille peu considérable selon le monde, et eut pour patrie le bourg de Saint-Nicolas, au diocèse de Séville, dans l'Andalousie. Il se distingua dès son eufanec par son amour pour Dieu et par la pratique des vertus chrétiennes. Il y avait auprès du bourg de Saint-Nicolas un saint prêtre qui menait la vie érémilique. Didace lui demanda et obtint la permission de se mettre sous sa conduite. Tout jeune qu'il était, il imita les austérités de son maître. Ils cultivaient ensemble un petit jardin, et s'occupaient à faire différents ouvrages en bois. Quelques années après, Didace fut obligé de retourner chez ses parents; mais le désir ardent qu'il avait de suivre les traces de Jésus crucifié lui fit bientôt abandonner le monde pour toujours. Il se retira dans le couveut des Franciscains de l'Observance, dit de Saint-François d'Arrizafa, et y prit l'habit en qualité de frère convers. On sait que la fonction des frères convers dans les communautés est de servir les religieux de chœur et de remplir les plus bas emplois du monastère.
Lorsque Didace eut fait profession, il fut envoyé avec un prêtre de son ordre dans les Iles Canaries. Il y montra un zèle infatigable pour la conversion des idolâtres; et quoiqu'il ne fût que laïque, ses supérieurs le firent gardien d'un couvent qui venait d'être bâti dans une de ces Iles, appelée Forlcventura. Il s'offrait sans cesse en sacrifice au Seigneur par la mortification de sa chair et de sa voloulé; et par ce martyre prolougé, il se préparait à verser son sang pour la foi, si l'occasion s'en présentait.
Ayant été rappelé eu Espagne, il habita successivement divers couvents de sou ordre, sans rien diminuer de sa ferveur. Il était tellement absorbé en Dieu, qu'il ne pouvait parler qu'à lui ou de lui. Son humilité et la vivacité de sa foi prouvaient qu'il était entièrement mort à lui-même et rempli de l'Esprit saint.
Il se rendit à Rome en 1450. C'était l'année où l'on venait de canoniser saint Bernardin de Sienne, franciscain, et la cérémonie de cette canonisation avait attiré à Rome près de quatre mille religieux du même ordre qui s'étaient réunis dans le célèbre couvent appelé Ara-Cœli. Didace avait accompagné Alfonsc de Castro. Celui-ci fut attaqué dans le voyage d'une maladie dangereuse. Didace le servit nuit et jour avec un zèle et une charité admirables. Il rendit les mêmes services à plusieurs autres ma-
SAINT STANISLAS K.OSTKA. - 13 N,
lades de son ordre, pendant le séjour qu'il fit à Rome. De retour eu Espague, il passa la plus graude partie de sa vie dans les couvents de Séville, de la Saussaye et d'Alcala de Ilenarez, en Castille. Il avançait de jour en jour dans les voies de la perfection, et il avait le talent d'inspirer les sentiments doul il était auimé à ceux qui conversaient avec lui. Non content d'observer sa règle, il y ajoutait de nouvelles pratiques pour acquérir une ressemblance plus entière avec le bienheureux patriarche de son ordre. Il se mettait au-dessous de toutes les créatures; et celle humilité profonde produisait eu lui une paix inaltérable. Il avait tellement maîtrisé ses passions, et il était si détaché de toutes les choses de la terre, qu'on ne remarqua jamais en lui aucun trouble, ni aucune de ces émotions qui échappent quelquefois à la nature, dans les Âmes mêmes qui servent Dieu avec ferveur. Comme il n'avait d'autre volouté que celle du Seigneur, il se soumettait avec joie à tous les événements, et il bénissait également le ciel dans la prospérité et dans l'adversité. Il joignait aux macérations corporelles un amour extrême pour la pauvreté, qui se manifestait dans ses habits et dans tout son extérieur. Sa prière était continuelle : plus d'une fois il y eut des ravissements, et y reçut d'autres grâces extraordinaires. La passion du Sauveur était le plus cher objet de ses pensées et de ses affections; aussi méditait-il souvent sur cet adorable mystère, un crucifix à la main. Du sacrifice sanglant qui a été offert une fois sur la croix, il passait au sacrifice non sanglant qui se renouvelle tous les jours sur l'autel, et par-là son amour pour Jésus-Christ s'euflammait de plus en plus. Il ne pouvait se lasser d'admirer le prodige par lequel un Dieu devient dans l'Eucharistie la nourriture spirituelle de nos âmes. Plus il recevait ce Dieu fréquemment, plus il se sentait transformé en lui par l'effusion de cette charité dont il est le principe. Il avait aussi une tendre dévotion pour la Sainte-Vierge, qu'il honorait comme sa mère et son avocate.
Ce fut en 1 163 qu'il tomba malade à Alcala, où il avait passé les dernières années de sa vie. Il redoubla de ferveur aux approches de sa dernière heure. Dans son agonie, il se fil apporter une corde qu'il mil à son cou; puis, fixant ses yeux baignés de larmes sur un crucifix qu'il tenait à la main, il demanda pardon à tous les religieux de la communaulé qui étaient en prières autour de son lit. Il expira tranquillement le 12 novembre 1-165. Divers miracles attestèrent sa sainteté avant et après sa mort. Un de ces miracles fut opéré sur D. Carlos. Ce prince eu tombant s'était fait à la tête une plaie
que les chirurgiens jugèrent mortelle. On apporta dans sa chambre la châsse du Saiul, et à l'instant il fut parfaitement guéri. Philippe II, roi d'Espagne, père de D. Carlos, sollicita par reconnaissance la canonisation du serviteur de Dieu. Sixte V le mit au nombre des Saints, et publia sa bulle en 1588. Innocent XI fil insérer un office en son honneur dans le bréviaire romain, et assigna le 15 novembre pour le jour de sa fête, qui se célèbre cependant le jour précédent chez les Frauciscains.
Voyei la chronique de l'ordre de Saint-François, par Marc de Lishonne; l'histoire de la vie, de* miracles cl de la canonisation du Saint, que Pierre Galcsini, protonolaire aposluliquc, cl François Pcgna, auditeur de Rote, rédigèrent par ordre du pape ; Vllisioria Scraphica de Scduliu», et le* annales de Wadding.
SAINT STANISLAS KOSTK\,
L'AS 1S&B
La jeunesse est comme la fleur de l'âge, où la saiuteté a des charmes et des avantages particuliers. Celle circonstance doit surtout exciter notre admiration pour le Saint dont nous allons parler, et qui dès ses premières années surpassa les personnes les plus favorisées des dons de la grâce.
Stanislas, fils de Jean Kostka, sénateur de Pologue, et de Marguerite Kriska, sœur du palaliu de Mazovie, naquit au château de Roslkou le 28 octobre 1530. Sa mère lui inspira de bonne heure de tendres sentiments de piété. Le premier usage qu'il fil de sa raison fut de se consacrer à Dieu avec une ferveur au-dessus de son âge. Ou confia son éducation et celle de Paul, son frère aîné, à un gouverneur nommé Jean Bilinski, qui les suivit depuis au collège des Jésuites de Vienne. Stanislas avait alors quatorze aus. Comme il u'avait jamais eu de goût que pour la piété, il donnait tout son temps à la prière cl à l'élude. Son amour pour la pureté et la crainte de tomber dans quelque péché l'avaient rendu fort circonspect dans le choix de ses amis. Les pensionnaires du collège de Vienne ne purent voir saus admiration sa modestie, sa ferveur et sou recueillement en la présence de Dieu; il avait quelquefois des ravissements, cl les larmes coulaient de ses yeux, même en public, avec une telle abondance, qu'il ne pouvait les retenir. Lorsqu'il sortait de ses communications avec Dieu, il était si rempli de son esprit, qu'il inspirait ses sentiments à ceux avec lesquels il conversait. Le feu de la divine charité brûlait dans son cœur avec tant d'ardeur, qu'il en embrasait ses compagnons; il aimait à les entre-
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tenir de Dieu et des choses célestes, et ses discours avaient alors tant d'énergie, qu'il communiquait comme une parliedeson âme à ceux qui I écoutaient. Mais il fallait que sa vertu fût perfectionnée par les épreuves.
L'empereur Ferdinand mourut en 1564. Maximilien II, son successeur, ne moutra pas le même zèle pour la religion. Il enleva aux Jésuites de Vienne la maison que Ferdinand leur avait prêtée pour loger leurs pensionnaires. Paul Kostka, qui avait deux ans plus que son frère, ne fut pas fâché de trouver celte occasion de jouir de sa liherté. Il engagea son gouverneur à prendre un logement dans la maison d'un luthérien. Comme il trouvait la condamnation de sa conduite dans celle de son frère, il conçut de l'aversion pour lui : bientôt il passa des injures aux mauvais traitements. Stanislas fut encore plus exposé de la part de Bilinski. Celui-ci, non content de se déclarer eu faveur de Paul Kostka, employait les discours les plus insidieux et les plus plausihles pour détourner Stanislas de son genre de vie. Il prétendait qu'il devait plus donner au monde, et qu'un homme de sa qualité pouvait se sauver sans porter la dévotion si loin.
Stanislas découvrit le piège; il se tint sur ses gardes plus que jamais, et triompha, par un redoublement de ferveur, des assauts qu'on lui livrait. Il communiait tous les dimanches et toutes les fêtes solennelles.et se préparait à la communion en jeûnant la veille. Il n'allait jamais en classe le malin ou le soir, saus entrer dans l'église pour y adorer le Saim- Sacrement; chaque jour il entendait deux messes et faisait la méditation; il dormait peu, et se levait toujours à minuit pour prier; il portait souvent le cilice, et prenait de fréquentes disciplines; il ne voyait de compagnie qu'à table ; et s'il échappait à quelqu'un des paroles contraires à la pudeur, il se retirait sur-le-champ. Lorsqu'il n'était ni à l'église ni au collège, il se renfermait dans sa chambre pour prier ou pour étudier, exceplé quelques instants après le repas. On peut juger, d'après une telle conduite, quelles lumières et quelles faveurs il reçut du Saint-Esprit. Il apprit à se convaincre de plus en plus combien les maximes du siècle sont opposées à celles de l'Évangile, et combien se trompent grossièrement ceux qui prétendent se sauver en suivant les premières.
Il y avait deux ans qu'il souffrait les persécutions dont nous venons de parler, lorsqu'il tomba malade. Sa maladie devenant dangereuse, il demanda à recevoir le saint Viatique; mais le luthérien chez lequel il logeait ne voulut point consentir qu'on le lui apportât. Il mit même dans ses intérêts Bilinski
et Paul Kostka. Stanislas, pénétré de douleur, réclama l'intercession de sainte Barbe, qu'on est dans l'usage d'invoquer dans les royaumes du Nord, pour obtenir une bonne mort et la grâce de recevoir les derniers sacrements. Sa prière fut exaucée. Il eut une vision où il lui sembla que deux anges lui donnaient la communion. Dans une autre vision, la Sainte-Vierge lui apparut, et lui dit que l'heure de sa mort n'était point encore venue, et qu'il devait se consacrer à Dieu dans la compagnie de Jésus. Depuis un an, il avait la pensée d'embrasser cet état; mais il n'avait osé s'en ouvrir à personne.
A peine eut-il recouvré la sauté, qu'il lit part de son dessein au P. Magius, provincial d'une partie de l'Allemagne, lequel se trouvait pour lors à Vienne. .Mais celui-ci n'osa le recevoir, de peur d'encourir l'indignation du père du Saint, qui avait formellement déclaré qu'il ne consentirait jamais que son fils fût religieux. Le cardinal Commeudon était aussi à Vienne, en qualité de légat de Pic V. Stanislas le pria de s'intéresser pour lui auprès du provincial; mais il refusa de se mêler de celte affaire, par les mêmes motifs que Magius. Le Saint, abandonné des hommes, cul recours à Dieu. Il consulta son confesseur, et partit secrètement, après avoir toutefois écrit à son frère cl à son gouverneur une lettre aussi tendre qu'édiliante. 11 se rendit à Augsbourg, puis à Dilingen, où il conjura le P. Canisius, provincial de la Haute-Allemagne, de le recevoir. Canisius, pour éprouver sa vocation, lui ordonna de servir à table les pensionnaires du collège, et d'avoir soin de leurs chambres. Stanislas le fil avec tant de zèle ei d'humilité, que les pensionnaires, qui ne le connaissaient pas, ne pouvaient revenir de leur éionnement. Trois semaines après, Canisius l'envoya à Home. Stanislas s'y jeta aux pieds de saint François de Horgia, qui était général des Jésuites, el le conjura avec beaucoup d'instance de le recevoir; ce qui lui fut accordé. Au lieu de chercher à voir les curiosités de Home, il fu sa retraite sans délai sous le maître des novices, cl il y fui favorisé de plusieurs grâces extraordinaires. Il prit l'habit le jour de saint Simon cl de saint Jude, en 1507; quelques jours après, on lui remit une lettre que lui écrivait son père, el qui annonçait un homme transporté décolère. Son père lui mandait que sa conduite déshonorait sa famille, que les Jésuites se repentiraient d'avoir concouru à ce déshonneur, el qu'il les ferait chasser de Pologne. La réponse du fils fui modeste el respectueuse; mais il ne dissimula pas la résolution sincère où il était de suivre sa vocation. Loin de témoigner le moindre trouble, il continua de remplir le devoir d'un fervent novice, et se reposa
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tranquillement de tout sur les soins de la Providence.
Sa principale alienlion était de faire chacune de ses actions de la manière la plus parfaite, de remplir avec la plus exacte fidélité la volonté de Dieu, et de ne manquer à aucun point de sa règle. Il ne mettait d'autres bornes à ses mortifications que celles que lui prescrivait l'obéissance qu'il devait à son directeur. Il avait la même obéissance pour tous les supérieurs et pour ceux qui les représentaient. Sa simplicité lui faisait exagérer ses propres fautes, et il les jugeait toujours plusgrandesqu'ellcs ne l'étaient dans la réalité; en sorte qu'on disait de lui qu'il était son propre calomniateur. Il n'aimait point à paraître en public, et on ne pouvait lui causer une plus grande peine que de le louer. Son humilité était d'autant plus admirable, qu'il évitait toutes les occasions d'être réputé humble par les autres. Toute sa vie était une prière continuelle. Son union avec Dieu était si intime, qu'au jugement de ses directeurs, il n'était jamais inquiété par les distractions. Les autres novices se recommandaient à ses prières, et il obtint à plusieurs des grâc es signalées. Son amour pour Jésus-Christ dans l'Eucharistie était si ardent, que son visage paraissait tout en feu lorsqu'il entrait dans l'église. On le vit souvent en extase à la messe et après la communion. Les jours où il communiait, il ne pouvait parler que de l'excès d'amour que Jésus-Christ nous témoigne dans son adorable Sacrement ; et lesdiscours qu'il tenait alors étaient si touchants, que les pères, qui avaient le plus d'expérience dans les voies intérieures de la piété, ne se lassaient point de l'entendre.
Stanislas fut intérieurement averti que sa dernière heure approchait. Il dit à plusieurs personnes, au commencement du mois d'aortt, que tous les hommes étaient obligés de veiller, parce qu'ils pouvaient mourir chaque jour ; mais que celte vigilance le regardait plus particulièrement, pareequ'il mourrait certainement avant la lin du mois. Quatre jours après, s'entretenanl avec le père Emmanuel Sa sur la fête de l' Assomption, il répéta la même chose. « 0 mon père! s'écria-t-il dans un transport dedë- » volion, que ce fut un jour heureux pour les Saints, « que celui auquel la Sainte-Vierge entra dans le » paradis! Je suis persuadé qu'ils en renouvellent »• tous les ans la mémoire aussi bien que nous par » quelques réjouissances extraordinaires, et j'espère '» que je verrai la première fête qu'ils en feront, n Sa jeunesse et sa bonne santé empêchèrent qu'on ne remarquât cette prédiction. Ou s'aper<,-ul cependant qu'il agissait comme devant bientôt faire le grand voyage de l'éternité. Le jour de saint Laurent,
il se trouva indisposé vers le soir. Il ne put contenir la joie que lui causait déjà la vue de l'éternité bienheureuse. On le porta à l'infirmerie. En y entrant, il fil le signe de la croix sur son lit, cl dit qu'il n'en relèverait point. Quoiqu'il n'eût d'abord qu'une fièvre intermillentc, il continua d'assurer qu'il touchait à la fin de sa carrière mortelle. Le quatone août, il dit le matin qu'il mourrait la nuit suivante. Un peu après midi, il perdit connaissance et fut couvert d'une sueur froide. Lorsque la connaissance lui fut revenue, il demanda le saint Viatique et l'Extréme- Onction : il les reçut, couché sur la terre, comme il l'avait désiré. Ensuite il pria tous les assistants de lui pardonner les fautes qu'il pouvait avoir commises envers eux, et fit de fréquents actes de contrition et d'amour. Enfin, après avoir dit qu'il voyait la Sainte-Vierge accompagnée d'une troupe d'anges, il expira tranquillement un peu après trois heures du matin, le 15 août 1568, sur la fin de la dix-huitième année de son Age, et dans le dix-huitième mois depuis son entrée au noviciat.
Sa sainteté et plusieurs miracles opérés par son intercession le firent béatifier par le pape Clément VIII, en IGOt. Paul V approuva un office en son honneur pour les églises de Pologne; Clément \ permit aux Jésuites de réciter cet ofliiee, et fixa la fête du serviteur de Dieu au 13 novembre, jour auquel son corps, trouvé sans aucune marque de corruption, fut transféré de l'ancienne ebapelle dans l'église du Noviciat, fondée par le priuce Pamphili. Saint Stanislas est, conjointement avec saint Casimir, patron du royaume de Pologne. Il est patron particulier des villes de Varsovie, de Posna, de Lnblin et de Léopold. Les Polonais attribuent à son intercession le bonheur qu'ils ont eu d élie délivrés une rois de la peste, ainsi que plusieurs victoires remportées sur les Turcs, les Tarlares el les Cosaques. On compte aussi plusieurs guérisons miraculeuses opérées par le même moyen. Nous en rapporterons une avec ses principales circonstances. En novice de la maison des Jésuites tir Lima eut une lièvre maligne au mois d'octobre. A la suite de cette maladie, il fut attaqué d'une paralysie qui le rendit perdu de la moitié de son corps, en sorte que la main et le pied du côté droit n'avaient plus aucun mouvement. Il lui vint un dégoût accompagné de lièvre et de symptômes si fâcheux, que les médecins jugèrent le mal incurable. Le 13 novembre, jour où l'on célébrait la fête de saint Stanislas, on appliqua une image du Saint sur le côté malade du novice, qui fut guéri à l'instant. D'autres novices, qui étaient présents, appelèrent tous les religieux de la maison, afin qu'ils fussent témoins du miracle. Celui qui
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venait de recouvrer la santé se leva, prit ses habits, et alla remercier Dieu avec les autres dans une chapelle de saint Stanislas. Le leudemain on chanta solennellement le Te Ikum en actions de grâces. La vérité du miracle fut attestée, d'après une information, par le vicaire-général de l'archevêché, par cinq médecins cl un chirurgien, ainsi que par tous les Jésuites de Lima qui avaient vu le uovice pendant sa maladie, et qui avaieul été lémoius de sa guérison.
Vovez la vie du Saint, par le père d'Orléans, nouvelle édit. Taris, 170:1, in ii.
f SAINTE MAXELLINDE, MARTYRE.
Cette sainte vierge fut martyrisée en 670 (i), à Caudri, village aux environs de Cambrai. Dès ses plus tendres années elle avait fait au Seigneur le sacrifice de sa virginité, cl elle n'eut d'autre soin que de se rendre agréable à son céleste Epoux. Elle fut cependant promise eu mariage par ses parents à uu jeune gentilhomme nommé llarduin ; mais elle sut résister aux instances et aux promesses de tout genre qui lui furent faites, persista dans son premier dessein et avança constamment dans le chemin de la vertu. Lin jour que ses parents étaient absents, llarduin apprit qu'elle était restée seule à la maison, et se faisant accompagner de quelques hommes, il s'y rendit pour l'enlever. Après s'être emparés par force de la maison, ils trouvèrent la jeune fille dans une armoire, où elle s'était réfugiée à la hâte. Ses larmes et ses prières furent inutiles : on l'entraina avec violence, et comme elle continuait avec fermeté à déclarer qu'elle ne serait jamais à lui, llarduin entra en fureur et l'assassina cruellement, à uu endroit où s'éleva plus tard une église. Ou raconte que son assassiu fut frappé au même moment de cécité.
Trois ans après sa mort, son corps fut solennellement levé de terre par saint Vindicien, évoque de Cambrai. Son culte a toujours été irès-ccïèbre daus le diocèse. Dans l'ancienne église métropolitaine à Cambrai on conservait une châsse de sainte Maxellindc avec uu os de sa tète et l'épée avec laquelle elle fut martyrisée. Cette châsse ou fierté avait été renouvelée en 1730 (s). Ghesquière, dans ses Acta
(t) Et non en 69i.
(*) Le Glay, RechercJ>es sur l églite milrop. de Cambrai, p. 51.
U) Llb. Il, cap. 18.
SS. Bclgii telecta, III, 507-569, a publié sa vie, d'après un ancien manuscrit, commenté par Ilumbert Bévenot, béuédictin de l'ancienne abbaye de Saint- André à Chàleau-Cambrésis.
f SAINT KILIEN, CONFESSEUR.
Tiré des Acta SS. Belgh telecta, t. III p. 591^94.
SEPTIÈME SIECLE
Si on en croit la chronique d'Arras et de Cambrai (s), il existait à Aubigny, dans les environs d'Arras, une très-ancienne église collégiale, où saint Kilien (*) était particulièrement honoré et où reposait une partie de ses saints ossements. Sa féte se célèbre le 13 novembre, jour auquel elle se trouve aussi marquée dans les martyrologes. Les auteurs ne sont pas d'accord sur la dignité dont il était revêtu; quelques-uns ne lui dounent que le litre de prêtre; d'autres au contraire lui dounent constamment le nom d'évéque, opinion qui parait très-vraisemblable, et qui nous autorise à le regarder comme évéque régionnaire.
On lit daus les actes de saint Faro, évéque de Meaux, et de saint Fiacre, tous deux contemporains de saint kilien, que celui-ci, né en Irlande ou en Ecosse, avait fail un pèlerinage à Rome, et qu'à son retour il vinl à Meaux faire une visite à son parent Fiacre (s), avec qui il passa quelque temps dans la solitude. D'après son conseil et du consentement de sainl Faro, Rilien commença à prêcher la foi dans le diocèse de Meaux cl les contrées limitrophes. Dans la suite le même saint prélat l'envoya aussi annoncer la parole de vérité aux environs d'Arras, où il convertit un graud nombre de personnes, et termina saintement sa carrière. Saint Faro ayaut gouverné le diocèse de Meaux depuis environ 627 jusqu'en 072, on peut en déduire à peu près l'époque de la mission de saint Kilien.
f LE B. S1ARD,
ABBE DE MAB.IE3-CAEB.de , EN FB.ISE.
Le B. Siard, issu d'une famille noble de la Frise, a élé le cinquième abbé de Marien-Gaerde. Jean,
(*) Ce Saint n'est pas moins connu sous les nom» de Clulenui, Chili- nui et Chilianus.
(s) Saint Fiacre était d'une famille très-noble. On ne peut donc pas admettre le sentiment de Molanus, qui en fait un domestique du père de saint Kilien.
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son prédécesseur, se voyant près de mourir, avait demandé que Siard, qu'il connaissait parfaitement, fût élu pour lui succéder. Élevé à cette dignité, il brilla encore plus qu'auparavant par tous les genres de vertus. Ceux de Zeven-Wolden, dont les principales richesses consistaient en tourbières, lui avaient offert de leur propre mouvement quelques terres situées à Backeveeu. où il fonda une nouvelle chapelle, qu'il nomma Marien-Uof (jardin de Marie). Il fut toujours très-charitable envers les pauvres, et son amour pour la contemplation était si grand, qu'il ne négligeait jamais l'occasion de leur recommander un si louable exercice de l'esprit. Le Seigneur lui accorda déjà de son vivant le don des miracles. Il termina saintement ses jours le 15 octobre 1250, la trente-sixième anuée de sa prélature.
Le pape Pie IV, par sa bulle de 1501, relative à l'érection du dioeèse de Leeuwaerden, supprima l'abbaye de Marien-Gaerde, et en conféra les biens à ce nouvel évéché, ordonnant que neuf chanoines de cette abbaye passassent comme chanoines séculiers à la cathédrale de Leeuwaerden. Après que la religion catholique eut été détruite en Frise, par suite de la révolution du seizième siècle, une partie des reliques du B. Siard fut transférée à l'abbaye de Saint-Foillan eu Hainaut, et une autre à l'abbaye de Tongerloo, où elles reposèrent jusqu'à la Un du* siècle dernier.
La rie de notre Saint a été écrite pnr l'abbé Sibrand, son ■uccesseur. Voyez Le Paige, Btblioih. prœmonMlr. ordinit, p. 551 ; HeuMetiii Ait/. Epiicopat. Uouardtcnsis, p. 54, et Sanderi Brabantia illustrata, I p. 363 5t>5.
f SAINT ANTONIN, SAINT ZEBIN,
SAINT GEJUIAIX ET SAINTE ANNATHAS, MARTYRS EX PALESTINE
Tiré d'Eusèbe, De mart. Palest., cap. 9. Voyez Baillet sous le 13 novembre; Tillemont, L V p. 95; et Ruinart, Act. Martyr, tincera, p. 543, édit. in-4».
La persécution des chrétiens, qui avait été excitée par les empereurs Dioclélien et Maximien-Ilercule, fut de nouveau exercée dans les provinces de l'Orient par Galère, Maximien et César Maximin Daia. Le culte des idoles fut rétabli; il fut ordonné à tous les habitants, sans excepter les enfants et les esclaves, d'offrir des sacrifices et des oblalious et de manger des viandes immolées. Tous les aliments devaient être aspergés d'eau lustrale ou d eau de sacrifice, et tous ceux qui se présentaient
dans un lieu public étaient forcés de s'en marquer le front. Toutes ces vexations, loin d'affaiblir la religion ebrétieune, ne servirent qu'à faire augmenter le courage de ceux qui la professaient. Même plusieurs d'entre eux, sans y être appelés, se présentèrent devant le juge pour y remire témoignage de leur croyance. Antonin, Zebin et leurs compagnons, se trouvant à Césaréc, résolurent ainsi de se présenter au gouverneur Firmilien pendant l'heure du sacrifice et de s'y déclarer chrétiens.
Pénétrés d'un noble enthousiasme religieux, ils conjurèreut à haute voix le gouverneur d'abjurer ses erreurs, de renoncer aux superstitions du paganisme et de reconnaître le vrai Dieu, qui a créé le ciel et la terre. On leur demanda qui ils étaient, car leur apparition extraordinaire avait attiré sur eux tous les regards. Les disciples de Jésus répondirent avec assurance qu'ils étaient chrétiens. Firmilien, irrité au dernier point par cette hardiesse, les condamna à avoir sur-le-champ la téte tranchée, sans même leur faire appliquer la question. Il parait, d'après ce que dit Eusèbc, qu Antonin était revêtu de la dignité de prêtre, car l'expression dont il se sert ne parait pas désigner simplement un privilège d'ancienneté.
Comme compague de ces martyrs, nous est présentée la sainte vierge Ennathe, native de Scythople, ville près du lac de Génézarelh ; elle fut traînée devant les juges et condamnée. Un tribun nommé Maxys, homme violent et débauché, s'empara de la pieuse chrétienne, la traîna, dépouillée d'une partie de ses vêtements, par les rues de Césarée, en la faisant battre cruellement. Devant le juge la servante de Dieu montra par ses réponses et sa contenance un courage intrépide. Ne voulant point renoncer à sa croyance, elle fut condamnée à être brûlée toute vive, et remporta avec les Saints cidessus la palme du martyre. Les corps des martyrs furent livrés aux bôtes, et une garde fut placée pour empêcher les chrétiens qui auraient voulu les couvrir de terre. Par ces mesures cruelles, les environs de Césarée furent couverts des os et des restes de membres épars déchirés et traînés par les bêtes. Les eunemis mêmes des chrétiens fureut si indignes de ces mesures, qu'ils les blâmèrent hautement comme étant injurieuses à la ualure. Nos Saints souffrirent le martyre en 508.
SAINT NICOLAS
f SAINT NICOLAS I, PAPE.
Tiré de Rscss et Weis, loin. XX p. ôô". — Voyez Anxstase, liiblioih. Yila Sicolai P.; Barunius, Fleury, Bcratilt-Uercaslel el autres historiens de l'Église, ainsi <|iic les collections des conciles, où se trouvent les lettres du saint pape.
Le pape Nicolas I, à qui plusieurs rlonnr-ni le surnom de Grand, naquit à Rome de parents distingues, et fut élevé dans l'élude des sciences et dans les sentiments de la piété chrétienne. Ses vertus el ses connaissances le firent recevoir de bonne heure dans le clergé de Home. Il fut fait sousdiacre par Serge II, el diacre par Léon IV. A la mort de Benoit III, qui arriva le 10 mars 8.%S, Nicolas fut élu Souverain-Pontife, du consentement unanime du clergé el du peuple romain, et fut sacré le 25 du même mois, en présence de l'empereur Louis H, lils de Lothaire. Dès son avènement au Saint-Siège, il fit tous ses efforts pour procurer la paix et l'union entre les rois et les princes de la terre, persuadé que de la dépendait celle qu'il voulait maintenir dans l'Église. Bans celte intention il écrivit à Louis, roi de Germanie, frète de l'empereur Lolhaire cl du roi Charles-lc-t'.liauvc, pour les détourner d'une guerre projetée. L'année suivanle, Michel II, empereur de Conslanlinople, lui envoya au sujel de la contestation soulevée entre Pliolius et saint Ignace une ambassade solennelle, pour le prier d'apaiser le schisme qui s'élail formé à celle occasion dans l'Église de Constaulinople. Le pape eut bientôt reconnu l'innocence d'Ignace, expulsé de son siège, el les intrigues de Pliolius, soutenu par de puissants protecteurs. Il envoya néanmoins des légals à Conslanlinople pour s'informer exactement de tout ce qui s'élail passé, afin qu'il put juger ensuite lui-même sur leur rapport. Il trouva que les sentiments de Pliolius étaient orthodoxes, mais qu'il n'avait pas de titre pour se faire cousidérer comme patriarche de Constauliuople, attendu qu'il s'élail emparé de ce siège d'une manière irrégulière. C'est pourquoi le pape désapprouva l'année suivante loul ce que Pliolius avait entrepris contre saint Ignace, qui était le patriarche légilime.
Ayant reçu vers le même temps les plaintes de ceux de Ravenne contre leur évèque Jean, qu'ils accusaient de diverses violences, il tint un concile dans l'église de Latran, pour entendre la cause et l'y juger. L'évéque ne comparut pas; il fui privé de son siège et exclu de la communion de l'Kglise. Il comparut, à la vérité, quelque temps après, accompagné d'officiel* de l'empereur; mais ayant été
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cité à un nouveau synode, il n'eut rien de plus empressé que tic fuir une seconde fois. Nicolas alla lui-même à Bavenne, à la prière des sénateurs et du peuple de celle province, pour remédier aux désordres que l'évêquc y avait faits. Jean eut recours de nouveau à l'empereur, qui lui conseilla de se soumettre au pape el de se réconcilier avec lui. Celui-ci le reçut à sa communion el le rétablit sur son siège; il lui imposa seulement la condition de venir tous les ans au synode de Borne, et de n'ordonner évèques que des personnes élues à ces fonctions, de n'en rien exiger el de faire confirmer leur élection par le Saint-Siège.
Eu Haï il condamna de nouveau les erreurs des théopaschites, qui prétendaient que la Divinité était passible, el qu'elle avail actuellement souffert en la personne de Jésus-Christ. Cette hérésie renaissante fut étouffée par la vigilance et le zèle du saint pontife. L'Eglise de Conslanlinople lui donna en même temps de nouvelles inquiétudes. Les différends qui existaient entre Pliolius el saint Ignace n'étaient pas entièrement apaisés, et il se rit même réduit à l'extrémité de devoir condamner le concile tenu à Constaulinople par trois cent dix-huit évéques, de blâmer la conduite de ses légats, et d'étendre de nouveau sa protection sur saint Ignace, pour le maintenir sur son siège.
Le scandale causé en Occident par le divorce du roi Ixilhaire avec la reine Thielberge sa femme, pour épouser Valdrade, commença dès la fin de la même année à partager les soins de noire Saint. Il envoya deux légals eu France, el fil tenir à ce sujet un concile à Metz, au mois de juin 805. Lothaire vint à boni d'y faire approuver son divorce et son nouveau mariage, comme on avail fait au concile d'Aix-la-Lhapclle l'année précédente. Nicolas trouva encore en cette occasion ses légats, les mêmes qui étaieut revenus de Constaulinople, prévaricateurs; c'est pourquoi il assembla un nouveau concile à Rome, cassa ce qui s'était fait dans celui de Metz, et condamna ses deux légals, avec Thielgaud, évèque de Trêves, el Gonthier, évèque de Cologne, dont le premier étail oncle et l'autre frère de Valdrade. L'union de Lothaire avec Thielberge fut déclarée valide, l'autre nulle el illicite. De Ions les évéques du concile de Metz, il n'y eut que Thielgaud el Gonthier qui entreprirent de défendre ce qu'ils avaient fait. Ils écrivirent contre la sentence du pape Nicolas, par une circulaire qu'ils envoyèrent aux évéques de France; mais Nicolas demeura ferme à maintenir son décret, cl etil la satisfaction de voir ces deux adversaires du Saint-Siège abandonnés de tous les autres évéques. Gonthier s'endurcit dans
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son obstination; mais Thietgaud revint et demanda pardon, sans néanmoins l'obtenir du pape, qui voulait obliger Valdrade de venir a Rome pour recevoir le sien. La coupable, en effet, se mil deux fois en chemin pour s'acquitter de ce devoir, mais changea chaque fois de volonté quand elle eut atteint les Alpes. C'est ce qui porta le pape à la déclarer excommuniée, et à obliger Lolhaire à- reprendre sa première femme. Mais celle-ci ne tarda pas à se voir tellement maltraitée, qu'elle se relira sous la protection de Charles-le-Chauvc. Nicolas fit un dernier effort pour dissiper le scandale que cet odieux divorce causait dans l'Église, et assembla à cet effet un nouveau concile en 804; mais ce fut encore sans succès. Lolhaire finit par promettre de venir à Home faire une satisfaction qui fut capable de détourner l'excommunication qui le menaçait, sans toutefois tcuir parole. Charles-le-Chauvc et Louis de Germanie s'interposèrent à la fin, cl cherchèrent à le ramener à son devoir par leurs instantes remontrances.
Vers le même temps, une autre affaire non moins importante vint réclamer en France la sollicitude pastorale du saint pape. Botade, évèque de Soissons, avait été déposé par sou métropolitain Hincmar. Il en appela au pape, et il vint à bout, non sans beaucoup de peine, de se voir rétabli sur son siège.
Parmi tant d'affaires épineuses, il ne lui arriva rien de plus agréable que la nouvelle qu'il reçut de la conversion des Bulgares, peuples qui habitaient le long du Danube, jusqu'à la mer Noire. Il reçut les ambassadeurs de leur roi Michel avec beaucoup de joie, et destina quelques évoques et d'autres missionnaires pour aller prêcher dans leur paysel y fonder de nouvelles églises. H fit aussi une belle réponse aux consultations que le roi des Bulgares lui adressa au nom de ses sujets convertis. Le pape envoya avec ses ambassadeurs deux évoques, pour servir de nonces du Saint-Siège auprès de lui. Dans la réponse qu'il fit aux questions des Bulgares, le pape commence par enseigner au roi comment il doit s'y prendre pour punir ses ennemis. « Quanta ceux, dit-il, qui renoncent au christianisme après l'avoir embrassé, leurs parrains commenceront par les reprendre, ensuite on les dénoncera à l'Église, et s'ils continuent à s'obstiner, ils seront réprimés par la puissance séculière. Il ne faut user d'aucune violence pour convertir ceux qui demeurent dans l'idolâtrie. Contentez-vous de les exhorter, de les instruire, de n'avoir aucune communication avec eux, et de leur causer par-là une confusion qui leur devienne salutaire. \* baptême ne dépendant point
de la vertu du ministre, si celui qui l'a donné l'a fait au nom de la Sainte-Trinité, quand même il ne serait pas prêtre, ceux qui l'ont reçu sont baptisés validement. Les jours solennels du baptême sont ceux de Pâques et de la Pentecôte; mais quand il s'agit de grandes conversions, il n'y a point de temps à observer, non plus que pour les personnes qui sont eu péril de mort. Les Grecs ayant fait un crime aux Bulgares de ne pas joindre les mains en priant à l'église, le pape leur déclara que l'observation ou la non-observation de pareils usages n'étail pas un péché, à moins que quelqu'un refusât obstinément de faire ce qui est observé par tous les autres.
m Quant aux prières et aux jeûnet que l'on peut faire pour obtenir la pluie en temps de séc heresse, on ne défend rien à personne; mais il vaut mieux que ce soit l'évéquequi les prescrive. Que les laïques aient chaque jour des heures fixes pour prier. Outre le dimanche, vous devez vous abstenir du travail les fêtes de la Sainte-Vierge, des Apôtres, des Kvangélistes, de saint Jean -Baptiste, de saint Etienne, premier martyr, et des Saints dont la mémoire est célèbre chez vous. Ni ces jours-là, ni pendant le carême on ne doit rendre la justice publiquement. Il faut s'abstenir de viande tous les jours déjeune, c'est-à-dire le carême qui précède Pâques, ceux d'avant la Pentecôte, d'avant l'Assomption de la Mère de Dieu et d'avant Noël. C'est aussi la loi, reprend le pape, de jeûner tous les vendredis et toutes les veilles de grandes fêtes. Pour le mercredi, vous pouvez user de viande comme aux jours ordinaires.
» Pendant le carême, comme aux autres époques de l'année, il vous est permis d'approcher tous les jours de la sainte Table; maison ne doit pas, en ce saint temps, aller à la chasse, au jeu, ou se livrer à d'autres amusements, pas même donner de banquets ou faire des noces, et les personnes mariées doivent vivre en continence. Les guerres défensives sont autorisées en carême, ainsi que l'usage de toutes sortes d'aliments, sanj égard aux statuts de l'ancienne loi. En l'absence d'un ecclésiastique, les laïques peuvent, avant de se mettre à table, bénir le repas avec le signe de la croix.
» Touchant les mariages, l'usage de l'Église romaine est qu'après les fiançailles et le règlement des conventions, les parties fassent leur offrande par les mains du prêtre, puis reçoivent la bénédiction nuptiale et le voile, qui ne se donne point aux secondes noces. Au sortir du lieu saint, elles portent sur la tète des couronnes, que l'on garde dans l'église. Mais il n'y a d'essentiel dans ces cérémonies que le consentement donné selon les lois, n
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Les Bulgares avaient aussi consulté le pape sur des choses purement temporelles. Le pontire leur envoya a cet égard les lois romaines, sans cependant les leur laisser, de peur qu'ils n'en abusassent. Ils demandèrent cusuitc son avis sur plusieurs usages qui existaient parmi eux, cl même sur des pratiques superstitieuses, ce qui marque bien la simplicité de ce peuple. Le pape les satisfit sur toutes ces choses, selon la sainteté de l'Évangile. Quant à la manière de faire la guerre, il leur recommanda d'invoquer le secours du Ciel par des œuvres de piété chrétienne plutôt que par l'observance superstitieuse de certains jours, de certaines heures et d'autres formalités; de se confesser de leurs péchés à des prêtres, de recevoir la sainte Communion, et de ne pas suspcudtv les prières, même dans les camps. Au lieu de la queue de cheval qu'ils portaient pour enseigne militaire, il les engagea a preudre la croix ; et dans les traités, qu'il leur recommande de garder fidèlement, il veut qu'ils jurent sur l'Évangile, au lieu de jurer sur l'epee, comme ils avaient fait jusque-là. Il les détourne aussi de traiter avec les infidèles, à moins que ce ne soit pour le bien de l'Église.
« Vous nous demandez, ajonte-t-il, si l'on peut ordonner chez vous un patriarche. Sur quoi nous ne pouvons rien décider, jusqu'à ce que nos légats nous rapportent quelle est dans vos états la quantité des fidèles. Nous allons vous donner un évèque, à qui nous conférerons les privilèges d'archevêque, lorsque le peuple chrétien sera augmenté; alors il établira des évéques qui auront recours à lui dans les grandes affaires, qui choisiront cl sacreront son successeur après sa mort, sans qu'il soit nécessaire, vu le grand éloignemeut, de s'adresser pour cela à Home. Mais avant de consacrer le corps de Jésus- Christ, il faudra qu'il reçoive le pallium du Saint- Siège, comme foni tous les archevêques des Gaules, de la Germanie cl des autres régions. Les églises vraiment patriarcales sont celles qui ont été fondées avec cette prééminence par les a poires, c'esl-à-dire les églises de Home, d'Alexandrie cl d'Anlioche. Jérusalem et Constantinoplc portent bien ce nom, mais elles n'ont pas cette autorité. L'église de Constanlinople n'a pas même élé instituée par aucun des apôtres, et le concile de Nieée n'en fait pas mention. Mais parce que Conslantinople a élé nommée la nouvelle Rome, son évèque a élé nommé patriarche par la faveur des princes plutôt que pour aucune bonne raison. L'évéquc de Jérusalem, plus honoré par le concile de Nicée, suivant une ancienne coutume, n'est cependant qu'appelé évêquepatriarche par cet auguste concile. Du reste le pa-
triarche d'Alexandrie est le premier après le pape. »
Ia: pape transmit aux nouveaux convertis les règles de la pénitence et le sacramentaire par les évéques qu'il leur envoya, parce que les laïques, disait-il, ne devaient pas les avoir entre les mains. Il ne veut pas non plus que des prêtres ou des ecclésiastiques soient jugés par des laïques; il réserve ce droit aux évéques. « Les églises, ajoute-t-il, sont des asiles pour les coupables qui s'y sont réfugiés. Quant à la pureté de la doctrine que vous désirez recevoir, afin de n'être pas induits en erreur par les différents chrétiens qui viennent dans votre pays, sachez que la foi de l'Église romaine a toujours élé irréprochable ei saus tache. Nous vous euvoyons uos légats et nos instructions, où vous puiserez la saine doctrine, el jamais nous ne cesserons de prendre soin de vous, avec tout l'iuiérèl qu'on marque à cultiver les plantes les plus précieuses. Du reste, pourvu qu'on vous enseigne la vérité, il ne nous importe pas de qui elle vienne. »
Tout ce rescrit est un digne monument de la sagesse, de la charité, de la sollicitude pastorale et de la sainteté du grand pontife, sous lequel la nation bulgare se convertit au christianisme.
Cependant Pholius, qui prétcudail au litre d'évéque de Conslantinople, souliul que les Bulgares élaient de la dépendance de son patriarcal, question qui s'échauffa encore beaucoup plus après la mort du pape Nicolas. Ce schisme, formé à Conslantinople par Pholius, continuait toujours par l'entêtement avec lequel ce dernier relouait une dignité injustement usurpée. Il était outré de ce que le pape l'avait fait reutrer, par un châtiment sévère, dans les bornes du devoir. Voulant user des moyens de violence contre le chef de l'Église, il persuada à l'empereur Michel d'assembler un synode où l'on pût excommunier le pape lui-même. Pour assurer l'effet de sa sentence, il employa les promesses pour déterminer l'empereur Louis en Occident à chasser l'évéquc île Home de son siège. Dans celte vue il envoya les actes de sou concile en Italie; mais la mort de l'empereur Michel rompit loules ses mesures. Le pape ne survécut pas beaucoup à ce prince, car il mourut le ii novembre 807, après neuf années, sept mois el dix-neuf jours de pontifical. Il fui enterré dans le vestibule de l'église de Saint- Pierre au Vatican. Sa mémoire sera toujours révérée dans l'Église, par sa profonde connaissance des saints canons, par sa vigilance à les faire observer et par la dignité et la saiulelé avec laquelle il sut faire respecter, dans des temps difficiles, les principes de foi, la morale et la discipline de l'Église. Le nom de ce digne vicaire de Jésus-Christ est
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marqué au 13 novembre dans le martyrologe romain. Quoiqu'il n'ait point élé mis au nombre des Saints de l'Église de Rome avant le seizième siècle, et que son nom ne se trouve dans le martyrologe romain que depuis le pontificat dTrbain VI II, il a joui dans tous les temps d'une grande vénération.
SAINT LAURENT, ARCHEVÊQUE DE DUBLIN
Tiré de sa vie, écrite peu d'années après sa mort et publiée par Surius, et de la bulle de sa canonisation par Honoras III. Bullar, Rom. vol. I p. 96, Voyez encore Chron. Hoiomag. Wilkins, Conc. Britan. 1. 1 p. 619, et le père Fonlenai, Cont. de VUist. de l Éfjlisc gallic, I. 31 p. 45.
Laurent était le plus jeune des fils de Maurice O-Thualaile, prince riche et puissant de la province de Leinsler en Irlande. Maurice profila de la naissance de son fils pour terminer ses querelles avec Donald, comte de Kildarc. Il le pria de tenir cet eufanl sur les fonts sacrés, et le fit porter à Kildarc, afin qu'il y reçût le baptême. Lorsque Laurent était dans sa dixième année, sou père le donna en otage à Dermith, roi de Méalb (<). Ce prince se conduisit en barbare envers l'enfant qu'on lui avait remis, et le fit garder dans un lieu désert, où il fut traité avec la dernière inhumanité; sa santé fut bientôt
(i) Quelques auteurs l'ont appelé monarque de toute l'Irlande; mais c'est une méprise, et on en trouve souvent de semblables en d'autres parties de l'histoire du même pays. Les faits suivants sont prouvés par Warc. Dermith III, monarque d'Irlande, fut tué en 1075, par Conochor 0 Melaghlin, roi de Méalb. La monarchie passa à Tirdelvach O-Brien, roi de Muster, qui, en 1087, eut pour successeur son tils Maurice ou Moriertach O-Brien, mort en 1130. A celui ci succéda Tirdelvach O-Connor, roi de Gmnogatight, qui mourut en 1138. Vint ensuite Maurice ou Moriertach O-Ncil.qui ne vécut pas longtemps. Itodéric O-Connor, fils de Tirdelvach, roi de Connaught, recouvra la monarchie. Il fut enterré après sa mort dans le monastère de Cong. De son temps, Henri II, roi d'Angleterre, devint seigneur d'Irlande. Le parlement changea ce litre en celui de roi, sous Henri VIII, en 1541. Voyez Jacques Ware, Aniiq. Htber, c. 4.
Cet auteur traite de fabuleux tout ce que rapportent les historiens irlandais avant le règne de Nigialac, fils de Neil, monarque d'Irlande, lequel fut massacré en 463. Il est alors fait mention de la pentarchie ou division de l'Irlande en cinqroyaumes, qui peut-être subsistait déjà depuis longtemps. On donnait le titre de monarque de l'ile à celui des rois qui avait le plus de pouvoir. Aussi y avait-il peu de ces monarques qui ne périssent d'une mort violente. Le monarque de l'Ile faisait sa principale résidence à Tcmoria, aujourd'hui Tarab, dans la province de Méatb.
réduite à l'état le plus fâcheux. Maurice, informé de tout, força Dermith à remettre son fils entre les mains de l'évéque de Gleudenoch, qui eut soin de l'élever dans la piété, et qui le renvoya depuis à son père.
Maurice alla remercier l'évéque, et crut devoir mener avec lui Laurent, qui avait alors douze ans. Il dit au prélat qu'il avait quatre fils; que son dessein était d'en consacrer un au service de Dieu, et qu'il voulait en laisser le choix à la décision du sort. Laurent entendit ce discours. Charmé de trouver celte occasion de faire connaître ses sentiments, et jugeant d'ailleurs qu'il y avait de la superstition dans le projet de son père, il s'écria avec empressement : « Il est inutile d'avoir recours au sort. Je » ne désire rien tant que de prendre Dieu pour mon » héritage, en me dévouant au service de l'Église. » Maurice le prit alors par la main pour l'offrir au Seigneur; puis il le présenta à l'évéque, après l'avoir mis sous la protection de saint Coèmgen. Ce Saint, qui avait fondé le grand monastère de Gleudenoch, était patron du diocèse de ce nom, qui fut depuis uni à celui de Dublin. Le maître prit un soin extrême de son disciple, qu'il voyait avancer chaque jour dans la pratique de toutes les vertus.
Laurent n'avait encore que vingt-cinq ans lorsque la mort enleva l'évéque de Gleudenoch, qui était en même temps abbé du monastère. Ou l'élut abbé; mais il ne voulut poiul accepter l'épiscopat, alléguant pour cause de son refus la disposition des canons qui exigeaient qu'un évéque eût trente ans.
Brien, qu'on a prétendu descendre de Hibérius, fils aîné de Milésius, roi d'Espagne, cl monarque de l'ile en 1020, combattit courageusement contre les Danois. Celte maison produisit six rois d'Irlande, ou au moins de Cashel et de Limérick. Rodéric O-Connor, de la même maison, fut roi de Connaught, et le dernier monarque de l'Ile, qui se soumit à Ucnri II, roi d'Angleterre. Le traité qui fut fait alors, eique Uuvcden a donné sous l'an 1175, porte que Ilodéric conserverait le titre de roi, mais qu'il reconnaîtrait Henri comme son seigneur lige, et qu'il avouerait lui devoir le service en cette qualité. Henri envoya cependant Guillaume, fils d'Adclm , pour gouverner l'ile en son nom. Ware, loc. cit. c. 4, cite, comme encore existant, le diplôme de la commission de Guillaume. On voit d'autres diplômes ou commissions des rois d'Angleterre Jean, Henri, etc., qui sont adressés aux rois de Connaught. Mais depuis la sixième année de Henri III, ces princes ne sont ordinairement appelés que rois de Tbomond ou quelquefois de Limérick. Les pairs d'Irlande reconnaissent douze roisdeThomondou de Limérick, de la maison d'O-Brien, depuis que l'Irlande a élé soumise a l'Angleterre. Après l exlinction du litre de roi, Henri VIII créa comte de Thomond le plus proche héritier de la maison d'O Drieu, ce qui fut depuis confirmé par Edouard VI à perpétuité.
SAINT LAURENT
Il gouverna sa communauté, qui était fort nombreuse, avec une piété et une sagesse admirables; et durant les ravages d'une famine qui dura quatre mois, il devint, comme un autre Josepb, le sauveur du pays par ses immeuses charités; mais Dieu voulut que sa vertu fût perfectionnée par les épreuves. De faux frères, qui ne pouvaient souffrir la régularité de sa conduite, ni le zèle avec lequel il condamnait leurs désordres, employèrent la calomnie pour noircir sa réputation. Il n'en repoussa les traits que par le silence et la patience. Ses ennemis furent confondus, et on rendit à sa vertu la justice qu'elle méritait.
Cependant Grégoire, archevêque de Dublin, mourut. On lui donna pour successeur Laurent, qui ue pouvait plus alléguer le défaut d'âge, parce qu'il avait trente ans. Il fut sacré par Gélase, archevêque d'Armagh. Il se fit un devoir de remplir ses obligations avec une application infatigable, et de veiller tout à la fois sur lui-même et sur son troupeau. Toujours il avait présent à l'esprit le compte qu'il devait rendre au souverain Pasteur des âmes confiées à ses soins. Il réforma d'abord les mœurs du clergé, et ne choisit que de digues ministres. Ses exhortations pleines de force produisaient partout de grands fruits, et Pou eût rougi de ne pas pratiquer les vertus dont il donnait lui-même l'exemple.
Sa cathédrale, dite de la Sainte-Trinité, était desservie par des chanoines séculiers. Il les engagea, vers l'an IIU3, à recevoir la règle des chanoines réguliers de l'abbaye d'Arrouaise, foudéc dans le diocèse d'Arras, il y avait environ quatre-vingts ans, et qui jouissait d'une si haute réputation de sainteté, qu'elle devint le chef-lieu d'une congrégation nombreuse. Cet établissement du saint archevêque a subsisté jusqu'en 1541, que Henri MU changea la communauté en chapitre. Laurent prit lui-même l'habit de chanoine régulier, et il le portail toujours sous celui qui était propre à sa dignité. Il mangeait au réfectoire, gardait le sileucc aux heures prescrites, et assistait à matines qui se disaient à minuit. Ordinairement il restait dans l'église jusqu'au jour, puis il allait prier pour les morts dans le cimetière. Jamais il ne mangeait de viande. Il jeûnait tous les vendredis au pain et à l'eau, et souvent il ne prenait ces jours-là aucune nourriture. Il portait uu rude cilicc, et prenait fréquemment la discipline. Indépendamment des malheureux qu'il assistait par ses aumônes, il nourrissait chaque jour daus son palais trente pauvres et souvent plus. Il avait le même zèle pour les besoins spirituels de son troupeau; il était surtout très-exact à leur annoncer la parole de Dieu. Pour ranimer sa ferveur,
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il passait de temps en temps quelques jours dans la solitude. 11 se relirait ordinairement au monastère de Glendenoch, dont un de ses neveux était abbé; mais il logeait de préférence daus une grotte située à quelque distance du monastère, et dans laquelle saint Coêmgen avait autrefois vécu. Lorsqu'il sortait de la retraite, comme uu autre Moïse qui vient de s'entretenir avec Dieu, il paraissait rempli d'un feu céleste et d'une lumière toute divine.
Malheureusement la plupart de ses diocésains avaient pcu.de piété, et il voyait ses soins perdus par rapport à eux. Ils étaient insensibles à la crainte des jugements de Dieu et à tous les motifs que le saint évéque faisait valoir; mais ils furent bientôt en proie aux calamités qu'il leur avait prédiles.^e malheur public servil à purilicr la vertu des bous chrétiens et à ramener au Seigneur un grand nombre de pécheurs qui avaient été jusqu'alors incorrigibles.
Diermelh ou Dermol, roi de Leinster, ayant ravi la femme du roi Méalh, celui-ci implora la protection de Itodéric, monarque d'Irlande. Dermot fut dépouillé de ses étals. ftichard de Clare, communément appelé Slrongbow, comte de Pembroke, vint à son secours avec plusieurs gentilshommes anglais, cl ce qu'il avait de plus brave parmi ses vassaux. Il débarqua à Waterford, et fit la conquête d'une grande partie de l'Irlande. Dermot étant mon en H 72, Slrongbow, institué son héritier, réclama le royaume de Leinster. Il prit Dublin, où il mil le feu, et massacra une partie des habitants. Durant ce désastre, Laurent s'occupa des moyens de pourvoir au soulagement des malheureux; il les exhortait tous à faire uu bon usage de leurs afflictions, et il adoucissait leurs maux autant qu'il était eu lui, en tachant de fléchir les vainqueurs.
Cette conquête ne fut commencée que par quelques gentilshommes particuliers. Mais leurs succès donnèrent bientôt de l'ombrage à la cour d'Angleterre. Le roi d'Angleterre rappela Slrongbow et ses associés; mais ceux-ci protestèrent que c'était au nom du roi qu'ils avaient conquis l'Irlande. Henri crut devoir passer dans celle ile. Il vint à Dublin en 1172, et y reçut l'hommage de tous les princes, sans en excepter Itodéric, roi de Conuaugbt, monarque^ d'Irlande; tous le reconnurent pour leur seigneur et pour leur souverain.
Quelque temps après, saint Laurenl fut obligé de taire un voyage en Angleterre pour les affaires de son diocèse. A son arrivée, le roi se trouvait à Caulorhéry. Il alla l'y voir. Les moines de Crisl'scburch le reçurent avec la distinction due à sa sainteié, et le prièrent de chanter la messe le lendemain. Laureui passa la nuit devant la châsse de sainl Thomas
SAINT LAURENT. - 1* NuxMuke.
de Cautorbéry, auquel il recommanda le succès des affaires qui l'amenaient en Angleterre. Le lendemain, comme il allait à l'autel, un insensé, qui avait entendu parler de sa sainteté, lui déchargea sur la tète un coup si violent, qu'il fut renversé par terre. Sa folie était d'en faire un martyr cl un autre saint Thomas. On crut que le coup était mortel, et tous exprimèrent leur douleur par leurs larmes. Le saint évoque, revenu à lui-même, demanda de l'eau qu'il bénit avec le signe de la croix, et voulut qu'on s'en servit pour laver sa plaie. Son sang s'arrêta sur-le-champ, et il dit la messe. L'auleur qui rapporte ce miracle et qui en fut témoin oculaire, assure qu'on remarqua après la mort du Saint, qu'il avait une fracture au crâne. Le roi voulut faire mettre à mort l'assassin; mais Laurcut intercéda pour lui, et obliut sa grâce.
Le pape Alexandre III, pour procurer la réformaiion des mœurs et l'extirpation des hérésies, avait assemblé le troisième concile général de Latran, à Home, en 1 !"!>. Il s'y trouva trois cents évèques. Saint Laurent y alla d'Angleterre, avec l'archevêque de Tuam cl neuf évoques, cinq Irlandais et quatre Anglais. Il exposa au pape l'étal de l'Église d'Irlande, en le priant de remédier aux désordres qui y régnaient, eu d'en maintenir les libertés. Alexandre acquiesça à sa demande, il fit les règlements qu'il désirail, et le créa légal du Saint-Siège dans le royaume d'Irlande. Laurent partit de Moine, bien résolu d'exécuter avec zèle la commission dont il était chargé.
A sou arrivée en Irlande, il trouva son diocèse afTligé d'une famine cruelle qui dura trois ans. Il se lit une loi de nourrir tous les jours cinquante étrangers et trois cents pauvres. Cela ne l'empêchait pas de fournir aux besoins d'un grand nombre de personnes qui étaient dans l'indigence. Les mères qui ne pouvaient entretenir leurs enfants les exposaient a la porte du palais de l'archevêque, ou dans les lieux par lesquels il devait passer. Le Saint en prenait soin, cl souvent il en nourrissait jusqu'à trois cents à la fois.
Dérouog, un des rois d'Irlande, avait offensé Henri II; Laurent lit un voyage en Auglclerre, dans l'espérance de parvenir à les réconcilier; mais Henri ne voulut point entendre parler de paix, et il s'embarqua pour la Normandie immédiatement après l'arrivée du Saint. Laurenl se relira dans le monastère d'Abingdon, où il passa trois semaines. Il partit ensuite pour la France, afin de faire de nouvelles tentatives auprès du roi d'Angleterre. Henri persista toujours dans sou refus. Il se laissa cependant toucher à la fin, et Laureul obliut tout ce qu'il dénian-
ts»
dait. Le roi s'en rapporta même à lui sur les conditions.
Après avoir rempli la commission que la charité lui avait fait entreprendre, il tomba malade, et la fièvre qui le pril eu chemin l'obligea de s'arréler eu route. H se relira dans le monastère des chanoines réguliers de la ville d'Eu, qui est à l'entrée de la Normandie. Cette maison, qui étaii alors une dépendance de l'abbaye de Sainl-Viclor de Paris, appartient aujourd'hui à la congrégation de France. Le Saiul dit en y entrant : C'est là le lieu de mon repos pour toujours; j'y demeurerai, parce que je ïui choisi, il se confessa à l'abbé, qui lui administra l'Extrême-Onction el le saini Viatique. Quelqu'un lui ayant proposé de faire son testament, il répondit : « De quoi me parlez-vous? Je remercie » Dieu de n'avoir pas un sou dans le monde dont je » puisse disposer. » H mourut le i l novembre 1 181, cl fut enterré dans l'église de l'abbaye. Thicbaud, archevêque de Houen, el trois autres commissaires firent, par ordre du pape Honorius III, une information juridique sur plusieurs miracles opérés par l'intercession du saint archevêque de Dublin, et envoyèrent leur procès-verbal à Home. Honorius cauonisa le serviteur de Dieu en 1226, el il parle, dans sa bulle, de sepl morts ressuscités. L'année suivante, le corps de saint Laurent fut levé de lerre. La châsse qui le renferme se garde encore dans l'abbaye de Noire-Dame d'Eu, et est placée audessus du grand autel. On a donné linéiques petites portions de ses reliques à d'autres églises. Colle de l'abbaye, où reposent les corps île plusieurs comtes d'Eu, de Donlhieu, etc., ainsi que ceux de plusieurs princes de la maison de Rourbou, est présentement divisée en deux vastes églises, dont l'une son de paroisse et porte le nom de saint Laurent, qui est le principal patron de la ville. On y célèbre tous les ans trois fêles en son honneur : l'une au mois de novembre, l'antre au mois d'août, el la troisième au mois de mai. A quoique distance de la ville est une chapelle bâtie à l'endroit où le clergé el les magistrats allèrent le complimenter lorsqu'ils curent appris sou arrivée. La ville d'Eu est remplie de tnonumeuts qui attestent sa vénération pour saint Laurent, et on n'y en voit plus aucun de Henri II, qui l'honora souvent de sa présence.
Si la vertu, le zèle, les prières el les miracles de saiul Laurent ne touchèrent point plusieurs pécheurs endurcis, dont il désirail la conversiou, nous ne devons pas nous on étonner. Nous savons que la plupart des Juifs, surtout «les pharisiens, refusèrent d'écouler le Sauveur du monde. Si les travaux d'un pasieur élaieul toujours suivis du succès, il ne pra-
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tiquerait pas la patience qui conduit à la perfection et qui mérite la couronne. La perversité, la malice, l'opiniâtreté des pécheurs ne doit donc ni le troubler, ni le décourager. Plus leur aveuglement est grand, plus leurs maladies spirituelles paraissent désespérées, plus il est obligé de les supporter avec patience, et de prier avec ferveur pour leur salut. Il peut toujours espérer, tant que Dieu les laisse sur la terre. Peut-être u'aura-t-il pas toujours l'occasion d'exhorter; peut-être même la prudence le forcera-l-elle de dissimuler le mal pour un temps. Qu'il se prosterne alors devant le Père des miséricordes, et qu'il demande la conversion des aines rachetées par le sang de Jésus-Christ.
SAINT DUBRICE, ÉVÊQUE EN ANGLETERRE
Ai milieu de la corruption qui régnait parmi les anciens bretons, avant l'invasion des Anglo-Saxons, Dieu suscita de saints pasteurs, qui, par leurs discours et leurs exemples, exhortaient leurs compatriotes à la pénitence. De ce nombre fut Dubrice, qui ûl du South-Wales le principal théâtre de son zèle (i). Il était né dans File de Miserbdil, près la rivière du Guy, que les uns prennent pour l'Avon, dans les comtés de Warwick et de 'YYorehester, et les autres pour la Wye, dans le pays de Galles. Quoi qu'il en soit, tous s'accordent à dire que le Saint se fit d'abord connaître dans la proviuce appelée aujourd'hui Warwick; qu'il y expliqua sept ans les Ecritures à Hcntlan sur l'Avon, et qu'il ouvrit ensuite une seconde école à Moch-res.&ur la rivière
(!) On lit dans les antiquités du comté de Warwick par Dugdalc, que saint Dubrice fixa quelque temps son siège épiscopal a Warwick; que, durant le temps qu il y résida, il faisait des retraites fréquentes dans une agréable solitude sur le bord de l'Avon, environ a un mille de Warwick, laquelle Tut depuis appelé* Guy's ChfT; qu'il y batil un oratoire, non sous l'invocation de sainte Marguerite, comme Camden l'avance, mais sous celle do sainte Marie-Magdc- Icinc. Le mémo auteur cite les archives et une histoire manuscrite de Jean Kouss ou Uoss, chapelain de ce lieu sous Ldouard VI. On trouve dans cette histoire, que Hearne a publiée, des anecdotes curieuses; mais il y a aussi beaucoup de Tables et de faits qui ne sont appuyés que sur des conjectures.
Guy's-ClifTa été ainsi appelé de Guy, fameux champion anglais, qui lit des prodiges de valeur contre les Danois, sous le règne d'Alhelstan. On l'appelle communément comte de Warwick. Oit donnait cependant alors le litre d'calderman au principal gouverneur ou magistrat, et celui de comte ne •ut introduit qu'après les Danois. Ses exploits ont été défigurés par les romanciers, ainsi que ceux du roi Arthur et de
de Wye, qui arrose les provinces de Drecknock, de Raddor et de Montmouth. Il lui vint des disciples de toutes les parties de la Bretagne, et il en compta jusqu'à mille. De ce nombre furent saint Samson, saint Tbéliau, et un grand nombre d'autres qui, s'étant rendus célèbres par leurs vertus et leur science, méritèrent d'être élevés à l'épiscopat. Les soins qu'il donnait à ses disciples ne l'empêchaient pas de s'occuper de sa propre sanctification et d'écouler le Saint-Esprit dans la solitude de l'oraison. Il fut sacré évéque de Landaff, par saint Gcrmaiu, dans un synode tenu vers l'an 446. Lorsqu'on le transféra au siège archiépiscopal de Caérleon en 495, il eut saint Tbéliau pour successeur à Landaff. Dans un synode tenu à Rrévi, en 512, il se démit de son archevêché en faveur de saint David, et se retira dans l'Ile de Barsey ou d'Euly, sur la côte de la province de Caérnarvon. 11 y mourut peu de temps après, et y fut enterré. On lit dans Camden etdaus d'autres auteurs, que vingt mille Saints, c'est-à-dire vingt mille ermites ou religieux furent enterrés dans la même île. Les reliques de saint Dubrice furent transférées depuis à Landaff.
Voyez les Annales d'Alford, l'itinéraire de Léland et la vie de saint Dubrice, que quelques auteurs prétendent avoir été écrite sur le registre de Landaff, de la propre main de saint Tbéliau. Nous avons une autre vie du Saint, qu'un moine bénédictin de Glocesler écrivit en 1120, et que Warton a donnée dans son Anglia Sacra, t. II p. 654. Voyez aussi I ssérius, Antiq. Bru. p. 12, 238, 321; et D. Noricc, Ui$t. de Brtt. 1. 1, note 29, p. 937.
plusieurs autres anciens héros. Il renonça depuis aux honneurs et aux richesses, se mit sous la conduite d'un saint ermite qui vivait dans le lieu dont nous parlons, cl passa le reste de ses jour» dans la pénitence. Il mourut dans une cellule située dans le voisinage, en 929, à l'âge de 70 ans.
La tour de Guy à Warwick a été ainsi appcléedcGuy-Bcauchamp, comte de Warwick. On lui attribue faussement les monuments des autres comtes qui faisaient leur résidence dans celle lour,laquclle était une place forte, et que sa situation rendait fort avantageuse dans les guerres civiles. Guy- Bcaiicbamp se (it aussi ermite.
D'autres ermites servirent Dieu dans la même solitude. Ou y voit encore des cellules et des croix taillées dans le roc.
Richard Beaucbamp fonda une chapellenie à Guy VCIiff, et Henri VI confirma cet établissement. L'église existe encore; mais elle sert à retirer les bestiaux, qui salissent de leurs ordures l'endroit même où était le grand autel. On voit dans la nef deux grandes statues de pierre; l'une représente Guy, et l'autre Colborn, fameux champion danois que Guy tua dans un combat singulier près de Win-
SAINT RLF.
SAINT RUF, PREMIER ÉYÊQUE D'AVIGNON
TROISIÈME NftCLt.
Il paraît que saint Ruf était Romain de naissance et qu'il florissait dans le troisième siècle. Quaut aux actions de sa vie, elles nous sont iuconnues. Il est nommé sous le 1-2 novembre dans les martyrologes de Rède, d'Adon, d'Lsuard, et dans le romain; mais on célèbre sa féle à Avignon le 14 du même mois. On gardait ses reliques dans la cathédrale d'Aviguon. Une célèbre congrégation de chanoines réguliers portait son nom (<).
Voyez les martyrologes, et Gallia Christ, nova., U I, col. 796.
SAINT SAENS,
AUBE AU PAYS DE CAUX EN NORMANDIE, vins l'is CS9.
Saint Philibert, abbé de Jumiéges, envoya quelques-uns de ses religieux en Irlande pour diverses œuvres de charité. Siuodius ou Saens, jeuue Irlandais, fut si touché de leurs vertus, qu'il vint en France avec eux. U entra dans le mouastère de Jumiéges, et y prit l'habit. Il porta au plus haut degré de ferveur la mortification et l'humilité que l'on pratiquait dans celte maison, et il devint le modèle des Saints qui l'habitaient. La renommée le fit connaître à saiut Oucu, archevêque de Rouen, et à la cour du roi Thierry III. Le prélat, aidé des libéralités du prince, fonda uu nouveau monastère dans le pays de Caux, vers l'an GTi, et voulut que saint Saens en fût le premier abbé. U eut pour lui une tendre amitié; il le consultait daus les affaires les plus difficiles, et il le pria de l'accompagner dans
{il La règle établie à Metz par saint Chrodcgand fut reçue par la plupart fies cathédrales de France dans le onzième siècle. Elle prescrivait la vie commune, sous des constitutions particulières, et l'obéissance a un supérieur; mais on 1 abandonna peu à peu. Les t hanoines d'Avignon entre autres ccsoèrenl de la suivre. Quatre d'entre eux nommés Kamald, Odilius, l'ontius et Durand, se retirèrent, du consentement de Benoit leur évéque et de leurs confrères, dans l'église de Saint-Juste, située auprès des murailles de la ville, et où l'on gardait les reliques de saint Ruf. L'évéque, le chapitre, et Bérengcr, comte d'Avignon, leur cédèrent cette église par un acte daté du premier janvier IOT»S. Plu •leurs chanoines fervents de différentes églises se joignirent bientôt a eux. Telle Tut l'origine de la congrégation des chanoines réguliers, dite de Salnt-Ruf. Elle a donné à l'Eglise quatre papes, plusieurs grands évéques cl un nombre considérable de personnes distinguées par leurs vertu* et leur savoir. Elle eut bientôt des établissements en France, en Italie, en Espagne, dans le Nord, en Grèce, à Tunis et A Alger. Sons le pontifical d'Adrien VI, un Anglais, qui avait T. VI.
14 Novembre. ttil
un voyage de dévotion qu'il fit à Rome. Saint Saens mourut vers l'an 689. Son abbaye fut détruite au neuvième siècle, durant les guerres des Normands. Il y avait un prieuré dépendant de l'abbaye de Saint-Vandrille, lequel portait le nom du Saint, ainsi que le bourg où il était situé et qui est à sis lieues de Rouen. Outre ce prieuré, il y en avait un aulre de Bénédictines. C'était en dernier lieu une abbaye de Cistercieuues, dile de Xoire-Dame de Saint-Saent.
Voyez Ménard, Obterv. in Blarttjr. Ben. p. 717, les vies do saint Ouen et de saint Philibert; Trigan, liitt. Eccl. de Aormandie, t. I p. 201.
f SAINT ALBÉRIC ou ALBRIC,
ÉYÊQUE D'UTIIECIIT.
VT.BS I.'aN 7SÏ.
Apres la mort du saint abbé Grégoire, son neveu Albéric, qu'on nomme aussi quelquefois Albert, lui succéda dans la charge pastorale (4), comme dans sa vigilance, ses travaux cl son zèle pour l'instruction de la jeunesse. On compta parmi ses principaux disciples Ludgcr, qu'il ordonna prêtre et qu'il envoya avec d'autres missionnaires pour extirper l'idolâtrie des Frisons. Il rétablit prédicateur daus le pays d'Oostergoo, dans la Frise occidentale, dans le même lieu où saiut Bouiface reçut la couronne du martyre.
Albéric mourut le 21 août vers l'an "83, lors de la révolte de Wilikind, chef des Saxons. Selon l'opiniou commune il fut enterré, ainsi que sou prédécesseur, dans l'église de Saint-Sauveur à Ulrecht. Cependant lleda et Molanus disent que ces prélats out été inhumés à Suslercn, dans l'abbaye de filles,
été religieux de cet ordre et abbé de Saint-Rur, fonda une maison du même ordre en Norwègc, où il fut envoyé en qualité de légat. Les monastères de saint Ruf, près d'Avignon, ayant été détruits par les Albigeois, les chanoines allèrent, en 1 140, s'établir dans un prieuréqu'il» possédaient à Valence en Oauphiné. Cette maison devint le chef-lieu de l'ordre, qui a toujours été gouverné par un abbé régulier. La congrégation de Sainl-Ruf, n'ayant plus dans ces derniers temps un nombre suffisant de sujets pour fournir à In convcntualilé, fut supprimée. Les biens du chef-lieu furent unis; savoir, ceux de la mense abbalialc à l'évécbé, et ceux de la mense conventuelle a la cathédrale de Valence. Voyez Minent, Orig. Augusl. cil; Colombi, de Epixc. Valent, et Dien. et de orig. ord. S. Un/. Chorier, Histoire du Danpliinc. t. II 1. 2; De Calelan, Antig. de l'église de Valence, p. 909, etc.
(t) Saint Grégoire était Français d'origine; et ou devrait en conséquence rejeter entièrement l'opinion non fondée de quelques écrivains qui disent que saint Albéric était An glais. — Voyez Arta SS. ad 26 Martii. pag. 64.'.. in nnl. ad cap. 2.
SAINT SLHAHON - li SovriMiu.
fondée par saint Willibrord, dolée par le roi Zwcn- «lcbold.
Voyez '/• nal. SS. Belgn, p. 2«>4; ihusttiiu Batavia tacra, part. I p. Oj; et Paqnol, 31cm. t. I p. ICI. On trouve ilans Minxcs (Diplmn. Bclij. 1. 1 p. 1215) un diplôme tic Char lemagne donné en 780, par lequel il fait « donation à l'églîsc » de Saint Martin à llrechl.où le vénérable prêtre et prélat • Alberic est supérieur, du lieu appelé Liesdume (sj, » qui comprenait tout le territoire de Kenis. On pourrait conclure de cette pièce qu'Albéric n'était pas meure sacré ovêque ••n "80, quoiqu'on prétende qu il ait reçu l'ordination épiscopale à Cologne.
SAINT SÉRAPION
RFIICIEIX DE Lv JIERCY, MARTYR A AI.CER.
Tiré du Suppl. de Ch. Butler, par l'abbé Trcsvaux.— Voyei l'histoire de l'ordre sacré, roj al et uiililaire de Notre Dame de la Mer» y, rédemption des captifs, par les pères de la Mercyde la congrégation de Paris, 1 v. in-folio, Amiens IWCi. Youv. aii-M I.-. ii'..uiii <!<• i ulïïce dll Saint (UulS 10 propre de son ordre, et Benoit XIV, de Ivatijicatiouc servorum Dei, etc., Iivre2,cbap. 24.
Ce saint religieux vint au monde vers la fin du douzième siècle. Il était Anglais de naissance et suivit d'abord la carrière des armes. Le désir de combattre les ennemis de la foi le conduisit en Espagne, à la suite du duc d'Autriche, à l'époque où le pape Innocent III fil publier une croisade contre les Maures; mais il arriva trop tard pour prendre part à celle guerre, qui se termina par une victoire éclatante (t) que remporta sur les M a h ométans Alphonse IX, roi de Casiille. Sérapion, trompé dans son espoir, s'engagea au service «le ce monarque et y passa plusieurs années. Un jour qu'il sortait de l'église, il rencontra dans la rue deux» religieux de la Mercy, donl Tordre venait d'être récemment institué par saint Pierre \olasque. Les réponses qu'ils firent aux questions qu'il leur adressa le louchèrent tellement, qu'il résolut d'abandonner le parti des armes et de se consacrer à Dieu dans ce nouvel institut.
Il y fut reçu par le saint fondateur, qui lui communiqua tellement son esprit, que Sérapion devint bieutùt un religieux parfait. Ou remarquait surtout en lui une grande sobriété, une ardeur soutenue pour la mortification, beaucoup d'attrait pour l'orai-
,'s) Domanui ad batilicam S. Mautisi, quœ cil conttruaa in Irajecto icteri.... ubt vencrabilit t ir Albejoccs Presbyler nique eketut Recior praccâic i idetur... villam nottram, tiuntupantv Li'sidcju, etc.
(0 Celle victoire Tut le résultat d une bataille rameuse qui se donna le 1b juillet 1212, dans un lieu appelé Las Xavai de Tolosa. Les chrétiens > tuèrent plu* de cent mille Maures
son et un zelc infatigable pour les esclaves. Sa sagesse cl sa prudence le firent choisir plusieurs fois pour aller chez les infidèles traiter la rédemption des captifs; il s'acquitta avec succès de celle mission delicale.Sainl Pierre Xolasquc crul pouvoir lui confier ensuite la direction des novices, emploi dans lequel le serviteur de Dieu montra combien il élaii capable de couduire les àmes à la perfection. Parmi ses disciples, il compta l'illustre confesseur saint Raymond Nonnal, avec lequel il s'cnlrelcnail souveul de la gloire et du bonheur du martyre. Os deux Ames généreuses s'y excitaient l'une l'autre, et regardaient ce genre de mort comme le plus propre à leur assurer la possession de Jésus- Christ, qui élail l'unique objet de lotis leurs désirs.
L'espoir d'établir son ordre en Angleterre détermina Sérapion à retourner dans sa pairie; mais Henri lll y régnait alors; ei ce monarque, que l'histoire nous représente comme faible cl malheureux pendant presque tout le cours de son règne, ne voulut pas favoriser une bonne œuvre qui cependant devait être si utile pour un peuple de navigateurs. Ce ne fut pas sans avoir couru de grands dangers que le saint religieux put parvenir jusqu'à Londres. Dans la traversée, il fut pris par des corsaires qui le dépouillèreut et le maltraitèrent. Son zèle l'ayant porté à les reprendre des blasphèmes qu'ils proféraient à tout moment et des désordres auxquels ils se livraient, ils s'irritèrent tellement contre lui, à cause de ses sages remontrances, qu'ils délibérèrent de le pendre au grand mat. Ils l'accablèrent «le coups, et le croyant mort, ils le jetèrent à la mer. Dieu, qui l'assista visiblement dans celte circonstance, lui donua la force de gagner le rivage.
De l'Angleterre Sérapion passa eu Irlande, où la haute idée que l'on conçut de ses vertus fit qu'on le traita avec un respect dont son humilité fut alarmée. Il quitta bientôt ce pays, après y avoir opéré un miracle, qui fut la résurrection du fils de l'uu des principaux de l'île. Il se rendit ensuite en L'cosse, et se présenta à la cour. La liberté évangélique avec laquelle il blâma les désordres qu'il y remarqua déplul à Guillaume dit le Lion, alors régnant. Il n'en fallut pas davautage pour attirer des persécutions au serviteur de Dieu, et pour l'obliger de retourner en Espagne.
et en firent un plus grand nombre prisonniers, tandis qu'il* ne perdirent que trente hommes environ. La protecliuo du ciel, contre les efforts des infidèle», fut si visible dans celle rencontre, que l'Église d Espagne en célèbre encore chaque année la mémoire par une fétc qui est du rit double majeur et connue sous le nom du Iriomphe de la sainte Croix.
LE l). JEAN LICCIS. - M ftffHUtt.
De nouveaux travaux attendaient le saiut religieux. Son supérieur saiut Pierre Nolasque, qui le reçut avec joie, l'envoya au bout de quelques jours en rédemption à Alger, avec un autre frère, ils n'emportèrent avec eux que de faibles aumônes et ne purent racheter què quatre-vingt-sept esclaves espagnols. Ceux des autres nations, désolés de voir leur esclavage se prolonger, vont trouver Sérapion, et lui font une peinture affreuse de leur horrible situation, lui représentent les injures, les outrages et les tourments atroces auxquels ils sont exposés de la part de leurs maitres barbares, le danger qu'ils courent de perdre la foi et la tentation qu'ils éprouvent d'apostasier, au moins extérieurement. Il n'en fallait pas tant pour toucher son cœur et l'attendrir sur le sort de ces infortunés chrétiens; la crainte de les voir renier Jésus-Christ était surtout ce qui l'occupait le plus. Pour prévenir un si grand malheur, il fut convenu entre le Saint et son compagnon, nommé Déranger, que celui-ci retournerait en Europe avec les Espagnols rachetés, qu'il y recueillerait de nouvelles aumônes, et que lui demeurerait à Alger pour y consoler les pauvres esclaves. Le serviteur de Dieu se dévoua donc à cette bonne œuvre si périlleuse, et il eut la consolation d'affermir tellement dans la foi ceux dont le salut lui causait tant de sollicitudes, qu'ils se montrèrent préparés à tout souffrir, et même la mort, plutôt que de renoncer à leur religion. Des Maures, touchés de sa charité, embrassèrent le christianisme. Mais ces conversions excitèrent la fureur du roi d'Alger, qui, pour l'empêcher de gagner de nouvelles âmes à Jésus-Christ, le fit jeter dans une obscure prison, où le saint religieux ne cessa pas de louer Dieu à haute voix ; pendant les rudes bastonnades qu'il recevait, il ne craignait pas même de manifester son horreur pour la secte impie de Mahomet. Le roi, en ayant été informé, prononça contre lui une sentence de mort. Aussitôt il fut livré à la fureur de la populace, qui l'insulta de mille manières; puis on l'attacha à deux poteaux un peu éloignés, le bras droit et le pied gauche à l'un, le bras gauche et le pied droit à l'autre, donnant à sou corps par cette posture violente la forme d'une croix. Ses bourreaux ne se contentèrent pas de ce tourment; afin de multiplier ses douleurs, il le coupèrent par morceaux. Au milieu de ces horribles souffrances, le saint martyr se tenait recueilli rn Dieu, auquel il offrait ses maux avec des actions de grâces, le priant pour les pauvres chrétiens captifs que sa mort rendait inconsolables et demandant pour eux la résignation dans leurs peines. C'est en produisant ces actes de charité que ce fidèle imita-
it
leur de Jésus-Cbrisl expira et alla recevoir dans le ciel la couronne immortelle qu'il avait méritée par sa constance. Sa bienheureuse mort arriva en 1210.
Plusieurs miracles opérés par l'intercession de saint Sérapion prouvèrent son crédit auprès de Dieu cl contribuèrent à étendre son culte dans toute l'Espagne. Ce culte fut approuvé par Benoit XIII, le M juillet 17:18. Son nom a été inséré dans le martyrologe romain, publié par l'autorité de Benoît XIV.
f LE B. JEAN LICCIS,
RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINT-DOMIMQCE
l'a* Mil.
Ce serviteur de Dieu naquit de parents pauvres, vers l'an l.~97, dans une ville du diocèse de Païenne eu Sicile. A l'âge de six mois, il perdit sa mère, et l'indigence de son père le privant des soins d'une nourrice, il n'eut d'autre aliment que du jus de grenades, jusqu'au moment où une femme pieuse, touchée de l'état d'épuisement dans lequel il était réduit, se chargea de l'allaiter, et reçut aussitôt la récompense de sa bonne action; car le mari de cette femme qui était obligé de garder le lit, parce qu'il était impotent, n'eut pas plutôt touché l'enfant qu'il se trouva délivré de son inûrmilé. Jean, dès son bas âge, se livra avec ardeur à la prière, jeûnait fréquemment et traitait rudement son corps. Parvenu à un âge plus avancé, il se rendit à Palermc, où, à la persuasion du B. Pierre de Gérémia, célèbre religieux de Saint-Dominique, il entra dans cet ordre, qu'il honora bientôt par ses vertus. Après avoir fait avec ferveur son noviciat, il fut admis à prononcer ses vœux, puis se livra aux études avec un grand succès, et enfin ses supérieurs le chargèrent d'annoncer la parole de Dieu. Il s'acquitta de cet emploi avec tant de bénédictions, et son éloquence était si puissante, qu'il excitait à la componciiou les cœurs les plus endurcis, et qu'il arrachait des larmes de repentir aux pécheurs les plus insensibles.
La charité de ce saint religieux pour le prochain, et son empressement à se rendre utile à tous lui gagnaient l'affection publique. A cette bienveillance chrétienne il joignait une tendre piété, qui se manifestait surtout lorsqu'il célébrait les saints mystères, pendant lesquels il répandait habituellement des larmes abondantes. Fidèle servilcur de la Sainte-Vierge, il contribua beaucoup à propager la dévotion du Rosaire. Sa ville natale ne possédant pas de couvent de frères prêcheurs, Jean, sans
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;mire appui que la Providence, entrepreud d'eu construire un, ci, malgré plusieurs obstacles, il eu vient heureusement à bout. Son mérite le rendait digne de gouverner ses frères; aussi fut-il longtemps prieur de la maison qu'il avait établie. Il devint ensuite provincial de Sicile, poste important qu'il occupa pendant plusieurs années et dans lequel il se fit remarquer par son zèle pour la discipline, sa grande prudence et sa tendre charité. Il vécut jusqu'à l'âge de cent quinze ans; arrivé au -t<rnic de cette longue carrière, il rendit paisiblement son âme à son créateur, au mois de novembre 1511, en baisant son crucifix cl en produisant les actes d'amour de Dieu les plus fervents. Ou avait de sa sainteté une si haute idée, que, pendant trois jours que son corps resta exposé avant d'être inhumé, il se fit un concours extraordinaire de peuple qui venait vénérer la dépouille mortelle du Bienheureux. De nombreux miracles, opérés par son intercession, portèrent les fidèles à lui rendre un culte public, qui fut approuvé par Benoît XIV, le ib avril 4753.
Tir*1 du Snppt. do Ch. Butler, par l'abbé Tresvaux
Voyei les leçon» du Bienheureux dans le bréviaire dominicain.
AEBF.SSE DE L'ORDRE DE SAINT-BENOÎT
Tiré de ses révélations, et de sa tic composée d'après cet ouvrage, par D. Mège. Voyez aussi Cave, Hist. Ltit. t. II p. TX)I, et surtout la vie de la Sainte, par Campacci, prêtre séculier de Venise, laquelle a été imprimée en celle ville en 1748, in-4».
Saute Gertrude, issue d'une famille illustre, naquit à Eisleben ou Islèpe, au comté de Mansfeld, dans la Haute-Saxe. Elle était samr de sainte Mechtilde. On la mit à l'âge de cinq ans chez les Bénédictines de Rodesdorf. Elle prit depuis l'habit dans cette maison, dont elle devint abbesse en 1291. L'année suivante elle se chargea du gouvernement du monastère de Ileldefs, où elle se retira avec ses religieuses. Elle avait appris le latin dans sa jeunesse, ce que faisaient alors les personnes de son «.exe qui se consacraient à Dieu dans la retraite, et elle parvint à bien écrire en cette langue. Elle avait aussi une connaissance peu commune de l'Écriture et de toutes les sciences qui ont la religion pour
objet; mais la prière et la contemplation furent toujours son principal exercice, et elle y donnait la plus grande partie de sou temps. Elle aimait surtout à méditer sur la passion et sur l'Eucharistie, et elle ne pouvait alors retenir les larmes qui coulaient malgré elle de ses yeux avec abondance. Lorsqu'elle parlait de Jésus-Christ et des mystères de son adorable vie, c'était avec une telle onction et de si vifs transports d'amour, qu'elle ravissait ceux qui l'entendaient. Elle était habituellement favorisée des dons extraordinaires que produit quelquefois l'union divine dans la prière; les ravissements et les extases lui étaient, pour ainsi dire, familiers. Un jour qu'on chantait à l'église ces paroles : J'ai vu le Seigneur face à face, elle vil comme une face divine d'une éclatante beauté, dont les yeux percèrent son cœur et remplirent son âme et son corps de délices qu'aucune langue ne pourrait exprimer (i).
L'amour divin qui la brûlait et la consumait, paraissait être l'unique principe de ses affections cl de ses actions. De là ce crucifiement entier au monde et à toutes ses vanités. Elle domptait sa chair et détruisait en elle tout ce qui pouvait s'opposer au règne parfait de Jésus-Christ, par la pratique de l'obéissance et du renoncement à sa propre volonté, par les veilles, les jeunes ei l'abstinence. Elle y joignait une humilité profonde et une douceur inaltérable. Ce fut là le fondement de ces vertus admirables dont il plut au Seigneur de l'orner, et de ces grâces signalées dont il voulut bien la combler.
Quelque distinguée qu'elle fui par ses qualités personnelles cl par les dons de la grâce, elle ue s'occupait que de la vue de ses imperfections, de sa bassesse et de son néant. Elle désirait que les autres la méprisassent autant qu'elle se méprisait ellemême, et elle mil coutume de dire qu'un des plus grands miracles de la bonté diviue était qu'elle fut encore soufferte sur la terre. Loin d'être éblouie par la qualité de supérieure, elle se comportait comme si elle eût clé la dernière servante du monastère; elle se jugeait même indigue d'approcher des sœurs. Sou amour pour la contemplation ne lui faisait poinl négliger les devoirs communs. Elle avait soin encore de pourvoir à tous les besoins de ses filles, tant pour le corps que pour l'àme. Aussi les voyait-elle avec plaisir faire de nouveaux progrès dans les voies intérieures de la perfection.
Son amour pour Jésus-Christ lui faisait aimer tendrement la Sainte-Vierge, et chaque jour elle exprimait sa dévotion envers la Mère de Dieu eu réclamant sa protection. Les àmes qui souffrent en
(0 tltHll, Divin. \.%c. *t.
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purgatoire étaient aussi l'objet de sa charité : elle demandait sans cesse à Dieu qu'il les fit entrer par &a miséricorde dans un lieu de rafraîchissement et de paix.
Sainte Gcrlrude a trace le vrai portrait de son âme, dans le livre de ses Révélations. C'est le récit de ses communications avec Dieu et des transports de son amour. Cet ouvrage, après ceux de sainte Thérèse, est peut-être le plus utile aux contemplatifs, et le plus propre à nourrir la piété daus leurs âmes (i). La Saiule propose divers exercices pour couduirc à la perfection. Ce qu'elle prescrit pour la réuovationdesvœuxdu baplémea pour ohjet de porter Fàme à renoncer entièrement au monde et à ellemême, à se consacrer au pur amour de Dieu, à se dévouera l'accomplissement de sa volonté en toutes choses. S'agit-il de la conversion d'une àme à Dieu, du renouvellement des saints engagements qu'elle a contractés avec le céleste Époux, de la consécration d'elle-même au Sauveur, par le lieu inviolable de l'amour? Kl le développe sur tous ces points les maximes les plus sublimes et les plus solides, Elle demande à Dieu de mourir absolument à elle-même pour être ensevelie eu lui, en sorte que lui seul connaisse son tombeau, et qu'elle u'ail plus d'autres fonctions que celles de l'amour, ou celles que l'amour dirige. Ces sentiments sont répétés avec une variété admirable eu divers endroits de l'ouvrage. Daus la dernière partie, la Sainte s'arrête principalement aux brûlants désirs d'être au plus toi unie à l'objet de sou amour dans la gloire éternelle; elle prie son Sauveur par toutes ses souffrances et par son infinie miséricorde, de la purifier de ses souillures et de toutes les affections terrestres, afin qu'elle puisse être admise eu sa divine présence. Les soupirs par lesquels elle exprime l'ardeur de ses désirs pour être unie à son Dieu dans la béatitude, sont pour la plupart si célestes, qu'on
(*) Le livre de» Rcvclaiions de sainte Gertrude a été imprimé plusieurs fois. On doit distinguer les éditions données par Lanspergius, oharlreux, qui mourut à Cologne en I.Vii), et par le célèbre Dlosius, restaurateur de l'abbaye de Licssies, qui refusa l'archevêché de Cambrai, et mourut en |.jUS» Le même livre a été réimprime à Paria en Itib2, in-8", wus ce lilro, timnualione* dttinu: Pitlalts, etc. Il reparut dan* la même ville deux ans après, in- 12, sous un titre un peu différent, et que nous rapporterons en entier : Sonda Gertrttdil V. Ahbalissœ Ont, S. Dcnciiicli Intinuationum diihitv piclatis Exercitta. L'édition de !C(!i est de I). Nicol. Canteleu, et celle de 1G»>1 de 1). Ant. Jos. Mège, religieux de la congrégation de Sainl-Maur. En lb"7b\ 1). Mège lit imprimer aussi à Paris, in 8», une traduction française de la vie et des révélations de sainte Gertrude.
On peut voir, sur les révélations attribuées à notre Sainte, Aruoi l, chanoine régulier de Ja Congrégation de Saint J^an-
les croirait moins d'un mortel que d'un habitant des cieux. C'est ce qu'on remarque particulièrement daus les exercices où elle conseille à l'âme dévoie de prendre quelquefois uu jour pour s'occuper saus interruption de la louange et de l'action de grâces, aûn de suppléer aux défauts qui peuvent journellement se glisser daus l'accomplissement de ce double devoir, cl de s'associer dans celte fonction, aussi parfaitement qu'il est possible, aux esprits célestes. Elle veut aussi que pour suppléer aux défauts qui n'accompaguent que trop souvent noire amour pour Dieu, l'âme emploie de temps eu temps un jour entier à produire les actes les plus fervetits de celle venu.
Que n'aurions-nous pas à dire de la chasteté de saiule Gertrude? Aucune épouse de Jésus-Christ n'a jamais porté plus loin les précaulious propres a conserver la pureté de l'âme et du corps. Il serait également trop long de rapporter tous les trails qui ont caractérisé sa confiance eu Dieu. Elle ne voulait recevoir aucune consolation humaine, el elle attendait avec palieuce qu'il plùl au Seigneur d'accomplir ses désirs; elle se réjouissait dans l'espérance el daus l'autour duraul les temps d'épreuves. Etre visitée du Saint-Esprit, souffrir la privation de ces visites, boire dans le calice de la passion du Sauveur, être dans la joie ou dans l'affliction, c'était pour elle une même chose, parce qu'elle élail pleincmeul résignée à la volonté de Dieu.
Eufiu arriva le moment où elle fut réunie pour toujours à sou céleste époux ; elle mourut en 135 i, après avoir été quarante ans abbessc (5). Sainte Mechlilde, sa su'tir, était morte quelque temps auparavant. Sa dernière maladie ne fut à proprement parler qu'une langueur de l'amour divin, tant furent délicieuses el ineffables les consolations dont son âme fut alors inondée. Plusieurs miracles alleslérent combien sa mort avait été précieuse devant le
de Latran, Lib. de Hevclaliouibut pt iiatiê, Augusta Yimle- U*. 1744, in- 1-, à p. 49 ad p. tu".».
(s) L'empereur Rodolphe I,doHapsbourg, mourut en 1291; sainte Gertrude se mit en prières pour demander à Dieu un successeur de sa main, cl Adolphe de Nassau fut élu le 2 janvier 1292, la Saiule n'étant point encore abbessc. Intitulât, I. I, c. 5. Il parait d'ailleurs par ses écrits qu'elle gouverna son monastère pendant quarante ans; d'où il suit qu'il faut corriger les dates assignées par Cave, D. Mège, clc. Voyez Campacri et l.égipnnt.
L'empereur Rodolphe, ayant fait la conquête d'Autriche, donna l'inveslilurc de ce duché à son Bit Albert. C'est depuis ce temps-là que la maison des comtes de Uapsbour;;, descendue des comtes do Thierstein, a porté ce nouveau litre. Alberl I d'Autriche fui élu empereur après Adolphe de Nassau en 1298.
SAINT MALO
- 15 Noruttu.
Seigneur. Il y a un oflTice eu son honneur dans le bréviaire romain, sous ce jour. Le Lipsonographia, ou catalogue des reliques qui se gardent dans le palais électoral de Drunswich-Lunebourg (4), fait mention d'une belle châsse qui renferme celles de sainte Gertrude.
Les exercices, par lesquels sainte Gertrude fit de si rapides progrès dans la perfection, avaient pour objet d'unir intimement son cœur à Dieu par les désirs les plus enflammés et les affections les plus pures; ils tendaient encore à écarter tous les obstacles qui auraient pu relarder celle union, en purifiant son âme par les larmes de la componction, par le renoncement aux satisfactions des sens, et par le sacrifice absolu d'elle-même. De là celle assiduité à la prière, poar obtenir la grâce de se résigner parfaitement au saint amour, en sorte qu'il 11e restât plus ricu d'humain en elle; qu'elle fat entièrement consumée par le feu de la charité, et que ce qu'il y avait de terrestre disparût comme la poussière que le vent emporte sans qu'elle laisse aucune trace (5). Les actes extérieurs du renoncement cl de la charité, du zèle et des autres vertus, sout sans doute nécessaires; mais il faut surtout s'attacher aux exercices intérieurs par lesquels l'âme s'élève à Dieu, par l'amour, la louange, l'action de grâces, par lesquels, eu un mot, elle travaille tous les jours à mourir à elle-même par de vifs sentiments d'humilité, de componction, de douceur, de patience, de mortification.
SAINT MALO
AUSSI APPELÉ SAINT MAC LOI' ET SAINT MAHOIÎT, ÉVÊQIE D'ALETU EN BRETAGNE (»).
VEBS U't» MS.
Saint Malo était fils de W'ent ou Gwent; celui-ci était un seigneur breton qui vivait dans la province de Silures, laquelle porta depuis son nom, cl s'appelle aujourd'hui Monlmoutb. Il fit bâtir Gastcl- Wenl, présentement Chestowc, sur la rivière de Wye. Derwele sa femme était parente d'Ammon et d'L'mbrafcl, pères de saint Samson et de saint Magloire. Nous apprenons cette particularité des anciens actes de saint Malo (1).
(4) Ce catalogue a été imprimé a Hanovre en 1713, in-fol. (s) Insinuât. Div. p. SU.
{<) En latin Machutus, Maehutes, Macloviut, Hacliavut. (t) Dcrwelc n'était point sœur d'Ammon et d'Umbrafel, comme on le lit dan» des copies interpolées des marnes actes. (») Elle était séparée au sud est de l'ancienne ville d'Aleth
Notre Saint viut au monde dans lavalléedeLann- Carvann, au comté de Giamorghan. Sa mère y était venue daus le desseiu de visiter le monastère qui y avait été fondé par saint Cadoc, et dont saint Brendan était le troisième abbé. Il avait succédé depuis peu à hllénius dans celte dignité.
Saint Malo fut baptisé par saint Drcndan, qui se chargea dans la suite de le former aux sciences et à la piété. Le monastère de Lann-Carvann était devenu une école célèbre, surtout après la mort de saint lltut. Saint Malo reçut les ordres sacrés, auxquels il fut présenté par saint itreudau. Il était préirc lorsqu'il passa dans l'Armorique. On dit même qu'il fut sacré éveque régiouuaire avant de quitter sa patrie. Il aborda dans une petite île qui n'était qu'un rocher, et où vivait un saiul ermite nommé Aaron, qui était venu aussi de la Grande-Dreiagnc. C'est en cet endroit qu'a été bâtie la ville de Sainl- Malo (5).
Quoique la ville d'Aleth fût soumise aux princes breions de Domnouée et aux rois de France, qui professaient le christianisme, la plupart des habitants étaient encore idolâtres daus le temps dont nous parlons. Saint Malo, brûlaul de zèle pour leur couversion, quitta sa solitude, et vint prêcher la foi aux infidèles du pays et au petit nombre de chrétiens qui s'y trouvaient. Il se proposait d'éclairer les uns et d'instruire les autres du véritable esprit de l'Evangile. Il commença sa mission sur la fiu du règne de Judual, prince de Domnouée. Après la mort de Judual, la principauté fut partagée entre ses enfants. Judhaël, l'ainé, fut père de saint Judicaël, depuis roi de Domnouée. Haèloch ou Haélou, le second, devint comte d'Aleth.
Saint Malo eut d'abord beaucoup à souffrir de ce prince, mais il vint à bout de dissiper les préventions qu'on lui avait iuspirées, et il éprouva sa protection dans la pieuse entreprise dont il s'était chargé. Sa sainteté, soutenue par le dou des miracles, triompha de l'opiniâtreté des pécheurs les plus endurcis. Il gouverna quarante ans l'église d'Aleth en qualité d'évêque. Jamais il ne cessa d'instruire par ses discours et ses exemples. Il travaillait également à sa propre sauctification par l'exercice d'une prière continuelle, ainsi que par la pratique des veilles, du jeûne et de la pénitence. Il savait mettre tous ses moments à profit. Dans ses voyages mêmes,
par un canal qui est à sec lorsque la marée est retirée, et ;< l'ouest ei au nord par la rivière de Kancc, qui vient là se jeter dan* la mer. La ville de Sainl-Malo est présentement jointe au continent par une petite langue de terre appelée le Sillon. La plus large des petites Iles qui sont auprès cm nommée Scicmbre.
SAINT HALO. - 13 NovtatM.
ICT
il parlait de Dieu ou récitait des psaumes à sa louange. Il convertit presque tous les païens de son diocèse et fit bâtir plusieurs églises. Après la mon d'Aaron, il se chargea du gouvernement du monastère qui s'était formé dans l'Ile, et qui était devenu fort nombreux.
Haêloch, comte d'AIclh, étant mort, quelques hommes méchants excitèrent contre lui une violente persécution; il fut même obligé d'avoir recours à la fuite pour échapper à leur fureur. Le vaisseau sur lequel on le reçut aborda sur la côte d'Aquitaine. Saint Malo gagna la ville de Saintes, où Léonce, qui en était évéque, lui donna de grandes marques de respect. Ayant été rappelé à Aleth peu de temps après, il prit des mesures pour se démettre de I cpiscop.it . Il désigna saint Gudwal (4) pour son successeur, et retourna à Saintes, dans la vue de se préparer au passage de l'éternité. Il y mourut le 15 novembre vers l'an 565.
Ses reliques ont été longtemps déposées dans une
(4) Saint Gudwal était aussi originaire du pays de Galles. Il est honoré le6 juin. Ses reliques furent porléc*,audiMémc siècle, dans le monastère do Saint Pierre de Gaud, ci elles s'y gardent avec une .singulière vénération.
(g) Anne de Bretagne, qui épousa successivement Charles VIII et Louis XII, rois de France, mourut à Bloisen 1514. Elle fut la mère des pauvres, et ut plusieurs fondations pieuses.
L'objet principal de cet ouvrage, qui est d'édifier les lecteurs, ne nous permet pas de passer sous silence Françoise, duchesse de Bretagne, qui vivait dans le même siècle. Elle était fille de Louis d'Amhoisc, vicomte de Thuuars, et vint au monde on 1427. On l'envoya dés l agc de quatre ans à la Cour de Jean V, duc de Bretagne, dont elle devait un jour épouser le fils. Les instructions qu'on lui donna, et les exemples de piété qu'elle avait sans cesse devant les yeux, firent sur son âme les plus vives impressions. Elle épousa Pierre, fils du duc, qu'elle préféra au prince François I,son alué, lequel succéda à son père en 1112. François étant mort huit ans après, le prince Pierre eut la souveraineté.
Françoise continua d'être fidèle a tous ses exercices de piété. C'était surtout pendant le saint Sacrifice de la messe que sa ferveur éclatait. Les douceurs qu'elle goûtait dans la prière étaient si grandes, qu'elle paraissait >e faire violence lorsqu'elle quittait l'église pour aller remplir ses autres de voir». Néanmoins elle était gaie dans le commerce de la vie, et elle savait rendre la dévotion aimahlc h tous ceux qui conversaient avec elle. Chaque jour elle donnait des .ludion ces aux pauvres, qu'elle assistait par des aumônes, qu elle consolait et instruisait par ses conseils et ses exhortations. Elle établit plusieurs hôpitaux pour les personnes attaquées de la lèpre, maladie alors commune, que les croisés avaient apportée de l'Orient.
La pieuse duchesse fut éprouvée quelque temps par la jalousie du prince son mari, que des hommes mal-intentionnés avaient prévenu; elle essuya même les plus cruels Irai lemenls de sa part; elle n'y opposa que la douceur et la patience, et par ce* armes, elle triompha de la férocité de son raari. Le prince ouvrit les yeux, reconnut sa faute, devint le |
église de son nom, située hors des murs de Saintes. On les transféra à Saint-Malo dans le neuvième siècle. La crainte des Normands les fit porter à Tarit le siècle suivant; elles furent successivement déposées dans les églises du palais et de Saitit-Magloire. Présentement elles sont en grande partie dans l'abbaye de Saint-Victor. Il y en a aussi quelques portions au séminaire de Sainl-Magloire à Paris, ainsi qu'à Saint-Malo, à Saiules, à lloucu, à Ponloise, etc.
Le monastère de l'île d'Aaron fut changé en cathédrale, que desservirent des chanoines réguliers, lorsque le B. Jean de la Grille, évéque d'AIclh, y transféra le siège épiscopal, en 11*1. Aune de Bretagne fortifia l'île» qui est aujourd'hui la ville de Saint-Malo, celle d'AIclh ayant été entièrement detruite (5).
Voyez la vie de sainl Malo dans Surins, sous le 13 novembre; I). Lobineau, Vies des SS. de Bretagne, p. t). Mo ricc, llist. de Bretagne, etc.
plus grand admirateur de sa vertueuse épouse, et se conforma depuis eu tout a ce qu'elle désirait. Leur palais devint aussi régulier qu'un monastère. Tous les jours ils se levaient a quatre heures du matin; et, après avoir fait la prière dans leur oratoire, Ils faisaient une heure de méditation , dont leur chapelain leur lisait le sujet. A six heures, ils entendaient la messe ensemble. Le duc allait ensuite a ses affaire*. Françoise entendait toutes les autres messes, qui se disaient jusqu'à la grande, à laquelle elle assistait, Su II à la cathédrale, soit à la paroisse, soit dans quelque communauté. Le reste de la journée étail employé au travail, à des exercices de piété et aux œuvres de miséricorde.
La dévotion que Françoise avait pour le B. Vinrent Fer ricr lui faisait vivement désirer sa canonisation; aussi la sollicita i elle avec le plus grand zèle. Elle lit de pieuses fondations en divers lieux, notamment à Vannes et à Nantes. Le duc faisait souvent sa résidence dans la première de ces villes; mais il passait la plus grande partie de l'année à Nantes, où il avait un magnifique palais. Celait h Rennes que les ducs de Bretagne étaient couronnés et que se fai saient les cérémonies les plus solennelles. Françoise eut la douleur de voir mourir le duc son mari à Nantes, mais elle trouva de grands motifs de consolation dans les sentiments extraordinaires de piélé qu'il lit paraître.
Arlus III, COintc de Bichemont et connétable de France, fut le successeur du duc Pierre. Quoique grand oncle de son prédécesseur, il traita la duchesse douairière de la manière la plus indigne; il la dépouilla même des revenus qui loi avaient été assignés. Françoise souffrit avec patience et sans se plaindre. François II, RU de Richard, comte d'El.unpcs, qui devint duc de Bretagne en lioS, après la mort d'Ar lui, eut pour Françoise tous les sentiments qu'elle méritait, et lui rendit les arrérages de ses revenus.
La pieuse duchesse, devenuo veuve, suivit son zele pour les austérités de la pénitence et pour la pratique des conseils évaugéliqucs. Elle méditait même lo projet d'embrasser la vie religieuse. Elle passa quelque temps chez les pauvres Clarisse* de Nantes. Elle se relira ensuite à son château de Rochefori; mais elle revenait quelquefois à Nantes, où elle
SAINT EUGÈNE. - 15 Nokmohe.
SAINT EUGÈNE, MARTYR
Smnt Eugène, disciple de saint Denys, premier évêque de Paris, souffrit le martyre peu de temps après son bienheureux maître, à Deuil eu Parisis, et y fut enterré. On porta depuis son corps à l'abbaye de Sainl-Dcnys. Nous lisons dans Mariana que ses reliques, du moius en partie, furent transférées l'an i 1 18 à Tolède en Espagne. C'est par erreur qu'on a confondu ce saint martyr avec le pieux et savant évêque de Tolède, qui a porté le mémo nom (t).
Voyez le nouveau bréviaire de Paris; Baillet, etc.
SAINT LÉONCE II, ÉVÊQUE DE BORDEAUX
TT.ns l'as tas.
Léonce, qu'on a surnommé le Jeune pour le distinguer d'un autre Léonce qui l'avait précédé sur le siège de Rordeaux, naquit à Saintes, vers Tau 510. Il sortait d'une des plus brillantes maisons de l'Aquitaine. Dans sa jeunesse, il servit dans la guerre contre les Visigotlis eu Espagne, et dans la Gaule Narhouuahc. Ou lui fit épouser Placidine, qui comptait parmi ses aïeux saint Sidoine et l'eiupereur Avil. L'intégrité de sa conduite, la pureté de ses mœurs, son amour pour la justice, sa piété, ses aumônes, le firent juger digue de l'épiscopat. Le peuple cl le clergé de Bordeaux l'élurent pour pasteur, après la mort de saint Léonce 1, ou l'ancien, vers l'an 511 (s). Il ne regarda plus dès-lors Placidine que comme sa sœur. C'était uuc femme d'une rare piété, qui ue couuul plus sou mari que pour participer aux bonnes œuvres qu'il entreprenait.
Léonce employa ses biens, qui étaient considérables, à construire et à doter un grand nombre d'églises, parmi lesquelles ou doit distinguer celles de
fonda un hôpital. Elle souffrit une violente persécution de la pari de sun père, du mi de France, et de tous ses amis, qui voulaient lui l';iire épouser le prince de Savoie; mais à la longue, elle obtint qu'on ne la presserait plus sur cet article. En 1470, elle lit profession dans le monastère des Carmélites, qu'elle avait l'onde près de Nantes onze ans auparavant. Elle en fut élue prieure en 1175. Le monastère fut transféré, en 1478, à Scoèts ou Coëts, près de Nantes, de l'autre côté de la rivière. Françoise d'Amboiscy mourut en odeur de sainteté le 4 novembre 1485. On trouva son corps entier en Iti'ô. On assure qu'il s'est opéré plusieurs miracles a son tombeau, que l'un visite avec une grande dévotion. Les évoques cl les états de Bretagne ont souvent sollicité sa canonisation, et ils ont encore renouvelé leurs sollicitations en 1759. Voyez la vie de Françoise d'Amboise, duebesse de Bretagne, par M. Barin, vicaire général de Nantes, laquelle a. été imprimée à Rennes en 1704, in-12. Cet ouvrage est
S;iint-Martiu de Tours et de Saint-Vincent d'Agen, dans ses terres, celles de Saint-Nazairc, de Saiui- Denys et de la Sain te- Vierge, à Bordeaux, celle de Saiut-Eulrope de Saintes, dans la ville de ce nom.
On trouve un Léonce de Bordeaux parmi les évéques qui assistèrent au quatrième concile d'Orléans. Il est probable que ce fut Léouce l'ancien. Quoi qu'il en soit, notre Saint, n'ayant pu assister au cinquième concile de la même ville, y envoya le prêtre Vincent. Il assista en personne au second et au troisième de Paris, qui se tinrent en 551 et 557. Il en assembla un de sa province à Saintes, en 505. On y déposa Émérius, évêque de celle ville, dont l'ordination n'était pas légitime, ayant été faite sans la participation du métropolitain, ce qui était contraire aux canons du dernier concile de Paris. On élut en sa place lléraelius, prêtre de Bordeaux. Lorsqu'on présenta l'acte de celle éleetiou au roi Charibert, il enlra daus une grande colère, chassa l'envoyé de sa présence, et l'exila. Il voulut qu'Émérius, qui n'avait d'autre litre qu'un décret du roi Clotaire, fût maintenu en possession du siège de Saintes, et les évéques qui avaient contribué à sa déposition furent condamnés à une amende. Celle affaire s'arrangea depuis; et saint Léouce lui-même reconnut Emérius pour évêque de Saintes. Il mourut vers l'an 505. Ou l'honore eu ce jour à Bordeaux; mais on ne trouve point son nom dans les martyrologes. Quoique Placidius, sa femme, ait mené une vie très-sainte, il ne parait pas qu'on lui ail jamais décerné un culte public dans l'Eglise.
Voyez Baillet, sous le 15 novembre ; le P. Longueval, Hitl. de l'Bgl. gallic. t. II p. 4G4, t. III p. 11; Gatlia Christ, nova, t. H p. 793.
très-édifiant. Voyez aussi D. Lobineau, Vies des SS. de Bretagne, p. 51 4.
(i) Eugène de Tolède mourut en G57, après douze ansd'cpiscopat. Ce prélat, qui se rendit recommaiidable par une sainteté érainente, présida au neuvième et au dixième concile de Tolède. Il c»l auteur de plusieurs épigrammes sur des sujets de piété et d'un poème sur l'ouvrage de six jours, ou de la création, que le P. Sirmoud publia en 1619. Saint Ildefbnsc, son successeur immédiat, parle do lui avec éloge.
Florès, Sjmna Sagrada, t. V, tr. 5, c. ô, p. 224, défend, avec les écrivains du pays, la tradition de l'église de Tolède, qui porte que saint Eugène dont nous parlons doit être appelé Eugène II, et que saint Eugène, disciple de saint Denys de Paris, prêcha la foi en Espagne; qu'il fut premier évêque do Tolède, et qu'il termina sa vie par le martyre dans celte ville.
(*) Il est honoré le 21 août.
SAINT PAVIN, ABBÉ DANS LE MAINE
m t>C SIXIÈME SIÈCLE.
Saimt Pavin (i), né dans le Maine, quitta le monde dès sa jeunesse pour se consacrer à Dieu dans la retraite. On ne connaît point le nom du monastère dans lequel il se reuferma. On l'en lira depuis pour le faire prieur de celui de Saint-Vincent, près du Mans, que saint Domnole, évéque diocésain, avait fait bâtir depuis peu. Il joignait à une sainteté émlncnte un talent rare pour la parole, avec le don de persuasion, en sorte que ses discours produisaient les plus grands fruits.
Saint Domnole, ayant fait bâtir un monastère avec un hôpital sous l'invocation de la Sainte- Vierge, entre la rivière de Sarthe et la terre de Beaugé, y envoya des religieux, dont il voulut que saint Pavin fQl supérieur avec le litre d'abbé. Noire Saint y donna les plus graudes preuves de son humilité, de sa vigilance, de son zèle, de sa patience et de sa charité.
11 mourut le 15 novembre, sur la fin du sixième siècle. Il est nommé sous ce jour dans le martyrologe de France et dans celui des Bénédictins.
Voyez sa vie anonyme, que Mabillon a publiée avec des remarques, tax. 1, Ben. Bulleau, Utit. de l'ordre de Saim- Bcnvit, t. I p. îT73, et Baillet, sou» le 15 novembre.
SAINT D1DIEB,
VULGAIREMENT SAINT CCRT, ÉVEQl'E DE CAHORS. L'AS 651.
Saint Didier naquit dans le territoire d'AIbi, d'une famille noble de Gaulois, vers l'an 580. 11 fui élevé avec ses deux frères, Bustiquc et SiagTius, à la cour de Clolaire II. Buslique, ayant embrassé l'état ecclésiastique, fut fait diacre de l'église de Bodez, puis abbé ou maître de la chapelle du roi, et enfin évéque de Cahors. Siagrius fut comte d'AIbi et premier magistrat de Marseille.
Didier fit de grands progrès dans les lettres, et s'acquit beaucoup de célébrité par son éloquence. Il fut fait trésorier de l'épargne, ou garde du trésor du roi, et il remplit celle charge avec un désintéressement admirable. Il vivait à la cour comme le religieux le plus exemplaire; les moments qu'il pouvait dérober à l'exercice de sa charge étaient consacrés à la prière, à la lecture des livres saints et à la méditation de la lot du Seigneur. Il s'inter-
(i; En lalin Prtrduinn*.
(«) On doit entendre par abbés les supérieurs de commu
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disait tous les plaisirs profanes, dont le propre est de porter la corruption dans le cœur. Il s'animait de plus en plus à la vertu, par les conseils et les exemples de plusieurs saints personnages, qui étaient alors à la cour, comme saint Ariioux, saint Oucn, saint Éloi. Il se senlail encore fortifié par les instructions contenues dans les lettres que lui écrivait la pieuse Erchénéfrèile, sa mère. Elle lui recommandait surtout de ne poiut perdre de vue la présence de Dieu, de l'aimer, de le craiudrc, d'éviter tout ce qui pouvait l'offenser; d'être fidèle au roi, d'aimer ceux avec lesquels il était obligé de vivre, cl de les porter, par sa conduite, à glorifier le Seigneur.
Le roi Dagobert eul, comme Clolaire, son père, une grande confiance en Didier. Il le combla même de uouveaux honneurs. Il le donna pour successeur à sou frère Siagrius, que la mort avait enlevé, à condiliou toutefois qu'il continuerait de rester à la cour. Peu de temps après, Buslique, autre frère de Didier, fut assassiné par quelques scélérats de Cahors. I h tel attentat fui puni comme il méritait de l'être. Lorsqu'on sut à Cahors que le roi verrait avec plaisir Didier succéder à Buslique, le clergé et le peuple s'empressèrent de le lui demander pour pasteur. Le brevet que le roi donna en celte occasion est trop remarquable pour que nous ne le rapportions pas.
« Dagobert, roi des Français, aux évêques, aux » ducs et à tout le peuple des Gaules. Nous devons » apporter nos soins à ce que noire choix soit » agréable à Dieu et aux hommes; et puisque le » Scigueur nous a confié le gouvernement des » royaumes, nous ne devons donner les dignités a qu'à ceux qui sont recommandables par la sa- » gesse de leur conduite, par la probilé de leurs » mœurs, cl par la noblesse de leur extraction. » C'est pourquoi avant reconnu que Didier, notre » trésorier, s'est distingué par sa piété depuis sa «jeunesse, comme un véritable soldat de Jésus- » Christ, sous la livrée du monde, et que la bonne » odeur de ses mœurs angéliques et de la conduite » vraiment sacerdotale qu'il a tenue, s'est répandue » jusque dans les provinces éloignées, nous accor- » dons aux suffrages dos citoyens et des abbés (a) » de Cahors, qu'il soit leur évéque. Nous croyons » que c'est le choix cl la volonté de Dieu que nous » suivons, puisque nous nous faisons violence à » nous-mêmes, eu nous privant d'un officier si né- » cessaire. Mais quelque chose qui puisse nous en
nnnlés de rlerc*. Il n'y avait point enrorc de monastères à Cahors, suivant l'auteur de la vie du Saint.
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h cotUcr, nous devons procurer aux églises des >. pasteurs qui conduisent selon Dieu les peuples » que nous confions à leurs soins. C'est pourquoi, » suivant la demande des citoyens et notre propre p volonté qui s'accorde avec la leur, nous voulons » et ordonnons que Didier soit sacré évéque de Ca- » hors, afin qu'il prie pour nous et pour tous les or- » dres de l'Église; et nous espérons que, par le mé- » rite des prières d'un si saint pontife, Dieu nous » prolongera la vie. » Cet acte est du mois d'avril 629 (s).
Didier, devenu évéque, se livra tout entier à l'exercice des fonctions augustes dont il était chargé; il travaillait à détruire le vice et à établir le règne de la piété; il assistait les malheureux, et ne se servait du crédit qu'il avait que pour la gloire de Dieu et l'avantage des pauvres. Il décora les églises et en fil bâtir de nouvelles. Avant lui, il n'y avait point de monastère à Cahors, il en fit construire deux. Il choisit pour le lieu de sa sépulture le premier qui était peu éloigné de la maison épiscopale et dédié en l'honneur de saint Amand de Roder. Plusieurs fidèles, à son exemple, fondèrent aussi des monastères, qui furent mis sous la règle de saint Colomban et de saint Benoit, qu'on tachait alors de réunir, autant qu'il était possible. Il parait que c'est par erreur qu'on a compté le monastère de Moissac parmi ceux qui furent alors établis; on en rapporte communément la fondation au temps de Clovis. Notre Saint étendit son zèle jusque dans l'Albigeois, et il y fil aussi de pieux établissements.
Son grand âge et ses infirmités l'avertissant qu'il approchait de sa fin, il fit son testament. Il légua tous ses biens à son église; mais il lui recommanda en même temps de pourvoir à la subsistance des pauvres qu'il avait nourris. Il mourut dans le territoire d'AIbi, le 15 novembre 654. Son corps fut rapporté à Cahors et enterré dans l'église de Saint- Amant. Il s'est opéré plusieurs miracles à son lom-
(s) Nous avons adopté la version du P. Longueval.
(*) L'évéché do Cahors était autrefois suflragant de Bourges; il l'est présentement d'Albi.qui a été érigé en métropole sous le régne de Louis XIV.
Il nous reste des lettres écrites pnr saint Didier, ou qui lui ont été écrites par les personnes les plus célèbres de son temps. Elles prouvent que le saint évéque était habile pour son siècle, mais elles prouvent en même temps qu'on avait alors perdu le goût de la bonne latinité. Voyez Duchesne, t. I p. 875.
(i) L'Autriche, anciennement comprise dans la Noriquc, faisait partie de la Pannonie lorsqu'elle devint la proie des ïluns et des Avare». Cbariemagne chassa ces peuples, et envoya des colonies dans le pays, ce qui le fit appeler Otltnecka et Otlerlandia. De là Anstria, Autriche, qui signifie pay$ du midi. Auslrasie.en France, avait la même significa-
bcatt. H y a une église paroissiale de son nom a
Cahors; mais son corps n'y est plus (*).
Voyez sa vie anonyme, irrite peu de temps après sa mort, dans le t. II du Gallia Christ, vetus, et ap. Ixibbe, Bibl. t. I et 11; la dissertation de Mabillon sur l'année et le jour de l'ordination cl ilf la mort duSaint,/4ita/ccf. I. III; De la Crois, Séries et Acta Episcop. CadurcetUiUM, p.iH; le t, allia Christ, nova, t. I p. 121 ; Baillel, sous le 15 novembre; le P. Longueval, llist. de VEgl. gallic. t. III p. 478 et suiv.
SAINT LÉOPOLD, MARQUIS D'AUTRICHE
l'as use
I.êopold, quatrième du nom, et surnommé le pieux dès son enfance, était fils de Léopold III, et d'Illc, fille de l'empereur Henri IV. Par sa lidélilé à écouter les instructions des ministres de Jésus- Christ et à méditer les saintes maximes de l'Évangile, il apprit que la religion était la même pour les princes cl pour les particuliers, et qu'il n'y avait qu'une voie pour parvenir au salut. Aussi travaillat-il de bonne heure à conformer sa vie à celte règle commune à tous les hommes. S'il eut soin, dans sa jeunesse, de cultiver son esprit par l'étude des sciences, il en eul plus encore de se préparer une éternité bienheureuse, en mortifiant ses passions et ses sens, en renonçant aux plaisirs du monde, en nourrissant son âme par la prière, en pratiquant toutes sortes de bonnes œuvres, en répandant surtout des aumônes abondantes dans le sein des pauvres.
Son père étant mort en 109G, il se crut encore plus spécialement obligé de procurer le bonheur d'un peuple nombreux, dont la Providence lui confiait le gouvernement. Les Autrichiens étaient alors aussi grossiers que superstitieux. Il fallut commencer par adoucir leurs mœurs et par les rendre raisonnables, afin de les disposer à devenir de fervents chréticus (t). Léopold sentit combien celte entre-
tion. Cbariemagne et ses successeurs y établirent des gouverneurs sur les frontières pour empêcher les iucursions des Huns, etc. La Haute Autriche fut fréquemment soumise à la Bavière. L'empereur Othon I créa Léopold I marquis d'Autriche en 940. Saint Léopold fut le sixième marquis. Léopold V, son Hls, fut aussi duc de Bavière. Il est la lige des ducs actuels de ce pays. Uenri II, marquis d'Autriche, en Tut créé premier duc par l'empereur Frédéric Barberoussc.
Bodolphc, comte de Uapsbourg, qui possédait le comté de Brégentr, près de Constance, et l'Alsace, étant devenu empereur, entra en possession du duché d'Autriche en ir*, et en donna l'investiture à son fil» Albert. Ce duché est toujours resté depuis en la possession de ses descendants. Voyez Bertius, Tlcr. German. Avenlin, Annal. Boior. et Baderus, not. in S. Léopold.
Les fiefs et les principauté» féodales doivent leur établis-
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prise était difficile; mais il ne se rebuta poiut. Il demanda à Dieu la sagesse dont il avait besoin, et il eut le bonbeur de réussir au-delà de ses espérances. Il était affable; il tâchait de faire du bien à tout le monde, et il diminuait, autant qu'il lui était possible, les charges publiques. Son palais paraissait être devenu le siège de la vertu, de la justice et de la bienfaisance. Lorsqu'il était obligé de punir, il s'efforçait de persuader aux coupables que la sévérité dont il usait était juste et nécessaire, et il les exhortait à accepter en esprit de pénitence la peine à laquelle ils avaient été condamnés. Il pardonnait toutes les fois que la prudence ou le bien public le lui permettait.
Une guerre civile s'étant allumée entre l'empereur Henri IV, excommunié par le pape, et Henri V, son fils, Léopold se déclara en faveur du second, dont la cause parut alors moins odieuse à ceux qui l'avaient d'abord condamné. En preuant ce parti, il croyait agir par des motifs de justice et de religion : il y avait encore été déterminé par des autorités puissantes. Il parait cependant, par le témoignage de Cuspinien (s), qu'il se repentit depuis de cette démarche, et qu'il fil une sévère pénitence pour l'expier. En il Ob' il épousa une princesse digne de lui par ses vertus. C'était Agnès, fille de l'empereur Henri ei veuve de Frédéric, duc de Suabe. De son premier mariage était sorti Conrad, qui fut depuis empereur, et Frédéric, père de Frédéric llarberousse. Agnès donna dix-huit enfants à Léopold ; sept moururent en bas âge : les autres rendirent leurs noms célèbres par leurs vertus ou leurs grandes actions (*). Elbert, l'aîné de tous, mourut en Pannonic, peu de jours avant son père; il avait donne des preuves signalées de sa valeur cl de son
sèment aux Lombards d'Italie, cl les Allemands l'adoptèrent après l'extinction de la puissance de ces peuples.
L'empereur Othon I rendit héréditaires les litres purement honorifiques. Le nom de Herlzog, que les Allemands donnent à leurs ducs, signifie un général d'armée. Primitivement les landgraves étaient des gouverneurs de provinces ; les margraves, des gouverneurs de frontières ou de pays conquis; les burgraves, des gouverneurs de places particulières, mais d'importance. On donnait le litre de rhingrave au gouverneur du pays d'autour du Rhin, et celui de wildgrave au gouverneur de la forêt des Antennes : ce dernier titre signifiant comte sauvage. Ceux qui désirent une notion plus «tendue sur ces titres d'bonncur peuvent consulter Seldcn,du Cange, etc.
(«) In Austr. Uareh. p. S.
C) Les onze enfants qui survécurent étaient cinq filles et six garçons. Les premières épousèrent divers princes, et les autres se distinguèrent soit dans le monde, soit dans la religion. Albert, l'aîné de tous cl vaillant guerrier, mourut six jours avant son père. Le second, Henri, surnommé Jaxntnirgott, succéda a Léopold III, qui, outre le margraviat d'Au-
babilcté dans le métier de la guerre. Léopold V succéda à son père, et régna aussi daus la Bavière. Othon, cinquième fils de noire Saint, fit de grands progrès dans les sciences à Paris, entra dans l'ordre de Cileaux, devint abbé de Morimond, puis évéque de Freysingeu, cl accompagna l'empereur Conrad dans la Terre sainte. Il mourut à Morimond dans de grands seutiincnls de piété. Sa chronique, qui commence à la créatiou, cl ses autres ouvrages sont des monuments de son amour pour l'étude.
Agnès voulait avoir pari à toutes les bonnes œuvres du marquis d'Autriche. Ils lisaient ensemble l'Ecriture saiule; ils se levaienl la nuit pour vaquer à la prière cl à la méditation de la loi de Dieu. En 1137, Léopold fonda le monastère de Sainte- Croix, de l'ordre de Cileaux, à douze milles d'Italie de Vienne, près du château de Kalnperg, où il faisait sa résidence. Il aurait désiré, ainsi que la pieuse marquise, pouvoir chauler continuellement les louanges du Seigneur au pied des autels; mais comme les obligations de leur état les retenaient dans le monde, ils fondèrent un monastère de chanoines réguliers, qui pussent à leur place remplir nuit el jour celle fonction angélique. C'esl celui de Noire-Dame de Neubourg, à deux grandes lieues de Vienne (**). La marquise, par humilité, ne voulut point en poser la première pierre. Elle céda cei honneur à uu prêtre. L'église fut consacrée par l'archevêque de Salzbourg, assisté des évéques de Passau cl de Gurk. La fondation du monastère fut confirmée par le pape el par une charte de Léopold (3), que signèrent plusieurs seigneurs de grande qualité, en présence des évéques. Ceux-ci lancèrent de terribles anathètucs contre tous ceux qui oseraient usurper les droits el les terres du mouasière, ou molester
triche, avait obtenu le duché de Bavière. Henri, ayant réuni à ces possessions le pays obder Eus, releva la ville de Vienne, détruite depuis longtemps, et y transféra sa cour. Ernest, quatrième lils de notre Saint, mourut a l'Age de 18 ans. Othon le cinquième, devenu abbé de Morimond, puis évéque de Freysingen, accompagna l'empereur Conrad III dans la Terre sainte, composa une chronique qui commence à la création cl finit à l'an de grâce 1 146, écrivit deux livres sur les faits cl gestes de l'empereur Frédéric I et plusieurs autres ouvrages, et mourut en 1188. Conrad, sixième fils de Léopold, fut d'abord abbé du couvent de Sainte-Croix, de l'ordre de Citeaux , en Autriche, puis évéque de Passau, ri enfin archevêque de Salzbourg. 11 mourut en I IC8, a Ad mont, en Slyrie. Voyez lœgenden lleiliger Gnttex undvereh ter Landcspatrone in Otterreich, etc., p. 280, Salzbourg 1822.
(•*) On trouvera une description détaillée de ce monaslèir dans l'ouvrage Ncucxte Gexchichten und Itcxchtcibuugmdrr merkwïirdinsten Gotleshàuner Siifte, etc. in der Oitcrreickiichen Monarchie, IL 169, Brûnn 1822.
(s) Il y prend le litre de Marchio Orientait* pour celui do marquis d'Aulriche
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les serviteurs de Jésus-Christ qui y vivaient sous la règle de. saint Augustin.
Élienne II, roi de Hongrie, ayant fait une irruption dans l'Autriche, saint Léopold mareha contre ses troupes cl les défit en bataille rangée. Les Hongrois revinrent quelques années après; mais leur armée Tut si maltraitée par le marquis d'Autriche, qu'ils ne purent en conserver les restes que par une fuite précipitée.
A la mort de l'empereur Henri V, arrivée en 1425, plusieurs électeurs voulurent élever Léopold à la dignité impériale; mais ils ne réussirent point, et Lotliaire II, duc de Saxe, fut élu. Il y avait aussi parmi les prétendants à l'empire, Conrad et Frédéric, qu'Agnès avait eus de son premier mariage. Leur ambition causa bien des troubles, auxquels Léopold ne prit aucune part. Il resta fidèlement attaché à Lothairc, qu'il accompagna dans son voyage d'Italie.
Enfin, après un règne glorieux, le marquis d'Autriche tomba dans la maladie qui le conduisit au tombeau. Il confessa ses péchés avec beaucoup de componction, et reçut les derniers sacrements avec les plus vifs sentiments de piété. Il mourut le L"» novembre 1 1 et fut enterré dans le monastère de Neubourg. Tous les ans, au jour de son anniversaire et de celui de sa femme, la communauté faisait des aumônes extraordinaires à tous les pauvres qui se présentaient; mais ces distributions sont supprimées depuis longtemps (***). Dieu ayant glorifié son ser-
(*•") On distribuait autrefois à la féle de saint Léopold, a laquelle loutc la cour assistait, de la viande, du vin et des médailles d'argent à l'effigie du Saint et de sou épouse, ainsi que le pain appelé Priujelbrod, dont on niait la « roule après la première cuisson, et que Ton remettait ensuite au Tour. Voyez les ouvrages cités ci-dessus, p. 171, dans les notes S et 3.
("••) Le jour de l'anniversaire du Saint, on expose à la vénération du peuple ses reliques dans une rhiissc d'argent, la léle parce du chapeau ducal cl couchée sur un coussin de velours rouge. L'église est alors toujours remplie de fidèles tant de la ville que des environs.
(i, Séraphin Razzi. célèbre dominicain, naquit à Florence lo 10 décembre 1531. Il lilde grands progrès dans la théologie, l'histoire et dans d'autres branches qui s'y rattachent. A tant de connaissances il joignait la modestie, la pieté et l'humilité. Mous avons de lui les ouvrages suivants :
t° De locis theologicis prulectiones, l'érouse tGOô, in-4\ Cet ouvrage est un extrait de Melchior Cano;
2° Im corona amjltca, overo cimpie libri ne' ipiali si traita m lingua rolgare dcllu sostanzia denli anneli, delta loro inleilhioiie, delta loro rolonia, delta loro erudnione et delta l»ro administrazionc,se>jniiando forme di Tomaso d'Aqumo.
3» De tncarnatioue, collattones habite in gênerait studio perutino, amw 1373;
l« Cento easi dt comarnm, Florence 1378 cl IW. réim primés plusieurs lois à Venise;
viteur par divers miracles, le pape Innocent VIII le
cauouisa en 1W5{'— ).
Voyez la vie du saint Léopold, par Vile Erempercht, que Radcrus a publiée dans sa Ba varia sancta, t. III p. 143; l'Histoire de la fondation de Medlie, dont Lambécius a donné de» fragments, Bibl. Yindob. I. II; le discours prononcé par François de Tassait devant Innocent VIII, lorsqu'on sollicitait la canonisation du Saint, et dans lequel sont rapportés plusieurs miracles opérés par son intercession, ap. Sunum. Voyez aussi d'autres monuments manuscrits ciles par Radcrus,cl surtout \Uislorta MttCtt Leopokti Austrtœ ilaichtotus, pce Hier. Pezium, Ord. saiwt. Betied. Ytennœ 1747,
in- fol.
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Tiré de Rarss et Wcis, loin. XX p. 348. — Voyez Rodolphe Noviomangensis, De nia Alberti Magni; Trithèmc, De scriptonb. eccles., c. 404; Ilenricus Gandavensis, De tenp. eccl., cap. 23 p. Ii3; Mallh. Rader. Bavaria sancta, t. II p. 511; Gave, llist. lut. script, eccles., voce Alberti, s M ; Pclrus de prussia ; Altaniura, Btbliothcca Dominican., p. 40; Antoine Flamiuius, De Dominican. illnsirtlms, lih.ô; Jacques Quelir, Bibltoth. script, domtnic, l. I p. 102 et 275; Séraphin Razzi, l'île dei saneii del suero ordtne de predtcaton, cosi nomini corne donne (i), Florence 1577, in-4«, nouvelle édition augmentée ibtd. 15S8 (le récollet Jean Blancon de Toulouse a traduit cet ouvrage en français, sous le titre de Vie* des Saints et Saintes, Bienheureux et Hommes illustres de l'Ordre sacre de Saint- Dominique, Paris 1610, in 4°;; Harlzhcim, Bibltoth. Colon., bac voce; J. A. Fahi icius, Bibltoth. laiina tnrdii et iuf. trvi, h. v. Magna biblwtheca ecttcsiasltca; J. F. Reinmann, Liler.
5° Summa confessormn etc.;
ii» Quattro libri xopra la s/era del mondo etc., imprimés à Lucqiics;
7° LetlioBÎ sopra Tobia. Foligno lût»;
8° Des sermons en très grand nombre;
U« l u libro di lundi tsensa poésie con ta propria musica, Venise, 15C5;
10° // losario delta madonna etc. Florence I3S3;
11» L'innario dominicano, cou te annataiiom m prosa, Pérouse 1387, in-4";
12° Vite dei santi etc.;
Ce dernier ouvrage contribua le plus à la réputation de l'auteur ; il demandait des m lien lies infinies. L'auteur raconte que dans le cours seul de l'année 1572 il lit à pied plus de 900 milles d'Italie et parcourut la marche d'Aucune, la Romagne, la I.ombardie, le Piémont, pour visiter les archives des églises et des monastères, les bibliothèque^ les depuis publies, et recueillir les matériaux nécessaires pour composer ces vies.
Il publia encore beaucoup d'autres ouvrages, dont la nomenclalure se trouve dans la Litlcraiitra Jaieniina de Jlila-
rellii
Razzi érrivait avec facilité et assez d'élégance, son en lalin, soil en italien. Il atteignit un âge très avance cl ne mourut qu'après 1013.
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Gesch. der tkuuchcn, II, 307; Jacques Brucker, Hitior. criiica phdmaphut , III, 788 sqq. Natalis Alcxamkr, Util, ecclet. t. XV p. 236, cdil. Bingensis, etc.
L'kTt l*SO.
Le B. Albekt naquil en i 193 ou en 1205, à Lauingen, sur le Danube, de l'illustre Camille des seigneurs de BoilsUcdl, et reçut, à cause de ses éminentes qualités, le surnom de Grand (a). Adonne de bonne heure à l'élude des sciences, il s'acquit, par l'application et la prière, des connaissances étendues et variées (5). Il en puisa les premiers principes dans sa patrie, et se pcrfectiouua à Paris et à Padoue. Dans la dernière de ces Tilles il entra en coutael avec le B. Jordan, général des Dominicains, aux sollicitations duquel il se lit recevoir eu \±±± ou \±17t dans l'ordre de Saint-Dominique.
Dès-lors on vit briller les connaissances d'Albert dans plusieurs chaires. Ilildesheim, Batisbonne, Cologne et Paris en jouirent successivement. Sou regard pénétrait les mystères de la nature cl découvrait les facultés de l'esprit humain jusque dans leurs dernières profondeurs. Les recherches et les doclriues d'Aristote étaient la base de ses leçons, cl la divine révélatiou était le flambeau qui portail de la lumière dans les nombreuses questions que la raison humaine étail impuissante à résoudre (*).
Des connaissances aussi variées et la grande réputation de science dont il jouissait ne portèrent aucune atteinte à l'humilité du pieux religieux. L'oraisou était chez lui la source de toule consolation et de tous ses progrès dans les sciences. Souvent il renvoyait ses auditeurs à celle source divine, la seule où l'on puisse puiser la véritable sagesse. Lorsqu'il faisait ses levons publiques à Cologne, il comptait parmi ses disciples sainl Thomas d'Aquin, dont il révéla déjà alors à ses auditeurs les grandes qualités, qui n'avaient pas échappé à son regard exercé et profond. De Cologne ses supérieurs lui ordonnèrent de se rendre à Paris, où les sciences llorissaicnt alors de leur plus grand éclat. Au bout de quelques années cependant il retourna en qualité de professeur à Cologne, où il fut suivi par un grand nombre d'élèves. Les écoles ne furent plus assez grandes dans celte ville pour conteuir ceux qui voulaieni
(s) Hcnmann présume qu'Albert fut surnomme le Grand, parce que son nom de famille était non seulement Bollstwdt, mais aussi Gearl tAcl. phil., vul. III p. 736, noie a, et eu d'autre* rndroils). Quoi qu'il en soir, on le regarde unircrscllcmcnt comme digne du surnom de Grand.
(s) Plusieurs auteurs racontent que, dénué de moyens, il ne Ht dans le principe que peu de progrés dans la carrière de la science; mais qu'un jour, après une fervente prière, il
l'entendre, ei l'illustre professeur fut obligé de douner ses leçons eu plein air.
Cette grande vénération, il en fut redevable en partie à ses vastes connaissances et au talent particulier qu'il possédait pour renseignement, eu partie à sou affabilité et à l'intérêt qu'il prenait aux progrès de ses disciples. Il ne brigua jamais la gloire, il ne cherojiail que le triomphe de la vérité, qui, dans quelque branche que ce soit, conduit toujours à Dieu, pourvu qu'on sache l'apprécier.
La considération dont le savant religieux jouissait aux universités de l'Kurope étail égalée par l'affection que lui portaient ses frères. Ils l'élurent en li'6\, à Worms, provincial d'Allemagne : il était déjà alors depuis plus de deux ans vicaire-général de sou ordre, par la mort du supérieur général. Parcourant toule l'Allemagne à pied, dans son humilité évangélique, il répandit partout, par ses sages instructions, d'abondantes bénédictions. Il n'eut rien tant à cœur que de visiter toutes les maisons de l'ordre cl de subvenir à leurs besoins. Vers celte époque, le pape l'envoya en Pologne pour y faire abolir le cruel usage de meure à mori les enfants nés difformes, mission dans laquelle ses efforts furent couronnés de succès. Eu I2o9, il rédigea, au chapitre de son ordre tenu à Valence et de concert avec quelques-uns de ses savants confrères, un règlement d'études pour son ordre, et obtint après cela la permission de se démettre de ses fonctions de supérieur général. Délivré de ce fardeau, il s'appliqua de nouveau loul entier à ses travaux scientiliques et à l'enseignement, à Cologne, et forma ainsi de dignes docteurs pour l'Kglisc. Le siège épiscopal de Batisbonne étant devenu vacant , uu ordre du pape Alexandre IV le força, en I2G0, de se rendre au vœu du chapitre ei de se charger du gouvernement de cette église. L'humble religieux, dont le plus ardent désir était de vivre dans la retraite et de propager en paix la connaissance de la vérité par renseignement, se vil obligé d'abandouncr la tranquillité du cloître et son école chérie, pour se placer daus une sphère pleine de distractions et pour aller diriger un diocèse. On ne saurait décrire la joie du clergé et du peuple de Batisbonne, lorsqu'ils furent certains de posséder un pasteur aussi vénéré cl aussi pieux
se vit tout à coup doué comme par miracle de» plus brillantes qualités de l'esprit.
(«) Ce qu'on raconte de sa connaissance dans les secrets de la nature provient peut être de ce que dans ses recherches il lit des découvertes inconnues à ses contemporain». Il n'était pas rare à cette époque de voir un esprit profond obtenir, par ses connaissances, la réputation d'être initié à
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que leur évêquc. On s'efforça à l'envi l'un de l'auire d'entourer sa réception de touie la pompe possible, afin de lui donner ainsi d'avance des preuves de l'amour qu'on lui portait. Mais se jugeant indigne de ces honneurs, il entra vers le soir incognito à Ratisbonne, passa la nuit chez les frères de sou ordre et se rendit le lendemain matin sans éclat à la cathédrale. Le clergé et le peuple se réunirent alors avec joie autour de leur digne pasteur, dont on se promettait taul de bonheur et de prospérité.
Le nouveau prélat, qui connaissait ses saints devoirs dans toute leur étendue, chercha aussi à s'en acquitter parfaitement. Pour ne pas se laisser distraire par des soins temporels, il confia l'administration de ses revenus à un homme expérimenté, et se consacra uniquement à sa haute vocation. Il visita tout son diocèse pour connaître les besoins des communes et de leurs supérieurs spirituels, et pouvoir prendre les mesures convenables à cet égard. Voulant en même temps affermir les fidèles dans la foi et dans la voie du salut, il conféra partout le saint sacrement de la Confirmation. Son administration fil fleurir dans tout le diocèse de Ratisbonne la science du salut, la discipline, la vraie piété chrétienne et la pureté des mœurs. Chacun se félicitait d'un tel gouvernement, si différent de la confusion et des troubles auxquels d'autres diocèses étaient alors en proie.
;«) On lit dans Trilbcmc, nu sujet du B. Albert : < Non
- surrexit post eu m vir simili* ci, qui in omnibus lilcris, •> scientiis cl rebus tam doctus, cruditus cl cxpcrlus fiierit. >■
• Ub. de script, cedex., ou il cite ses ouvrages.l Avcntin flib. 7 Annal, liajor.) nomme Albert le Varron de l'Allemagne, en le proclamant encore plus savant que Varron, et ajoute : « Nihil cum penilus rugit,- omnia perfeetc novit, nalura1 se
. cundum Arislotelen) veiïssirotis inlorprcs. Lcgc cjus «lia » leclica, malbemalica, physiea, méthaphvsicn, ethica, Iheo
- logumena. El si fas est dicerc, magica adeo exacta atquc » exquisila haud aliterquam si unidumtaxal operam navas- » sel, ca-lcras ne atligisset quidem, adeo singula in suo ge-
• nerc absulula sunt. Non minus Platonis, Bpiciiri, Pytha- » gonc, aliorumqiic philosopborum dogmala calluit, quam » Arislolelica. Primus lalinorumquidquid in Gnrcis, Lalinis, . Hcbneis, Arabibus, >Egypiiis pbilosophi» egregium Tuit,
• perscrulalus est. Primus apud Lalinos in omnes Anatole » lis, Euclydis, Pclri Lombardi, aliorumque hujusmodi auc-
• torum libros commentaria siripsit. Eloqucntia summa suo » sa?culo, erudilionc eliam nostro praditus. » Cependant, quels qu'aient été le savoir el la sagacité extraordinaire du B. Albert, on ne saurait nier que se* subtilités ont beaucoup contribué A donner une fausse direction aux études lliéologiques. En revanche, ses efforts pour lairc avancer les sciences naturelles, les mathématiques et la mécanique furent féconds en heureux résultats. On rapporte même qu'il avait fait une machine qui parlait, cl que uiltt Thomas, effrayé de
Toutefois, le diocèse de Ratisbonnc ne jouit que pendaut deux ans de ce bonheur. Albert, qui ne s'était chargé de l'épiscopat et qui ne l'avait exercé jusqu'alors que par ordre supérieur, aimait trop la retraite, exclusivement consacrée à la pratique de la vertu et aux sciences, pour ne pas désirer de pouvoir y rentrer. D'ailleurs, de quelque côté qu'il portât ses regards au-dehors, il ne voyait que querelles et dissensions, dans lesquelles des évêques se trouvaient mêlés, et d'où sortaient souvent des luttes sanglantes. Aussitôt que le papeCrbain IV fut monté sur le trône pontifical, il sollicita d'être délivré de la prélalure, qui était pour lui un si pesant fardeau, et cette faveur lui fut accordée. Pendant les deux années de sou épiscopat, il s'opéra tant de bien dans l'église de Italisbonne, que son nom fut longtemps gardé en précieuse mémoire.
Lorsqu'il fut permis à Albert de retourner dans son couvent, il se rendit à Cologne, et revit bientôt sa chaire entourée d'un grand nombre d'auditeurs distingués. Même des princes et des évêques s'estimaient heureux, lorsque, dans des cas douteux, ils pouvaient le consulter. A un âge déjà très-avancé, le saint docteur fit encore un voyage à Paris, pour y prendre la défense de son disciple saint Thomas, dont la doctrine était alors vivement attaquée. Par sa perspicacité et ses nombreuses connaissances, il sauva l'honneur du Saint, et réduisit ses adversaires au silence (%). Quelques années avant sa mort, sa
ce phénomène, brisa avec un bâton, au grand regret de son maître, qui y avait travaillé pendant trente ans.
Lc>ouvrngcs de ce célèbre docteur fui ent publiés en 21 volumes par un dominicain nommé Pierre Jamrny. qui n'y mit pas (a critique convenable. Car on lui a attribué plusieurs ouvrages qui ne sont pas de lui, mais qu'on a décorés de son nom pour les faire passer. Ceux qui veulent connaître les ouvrages tant imprimes que manuscrits d'Albert peuvent consulter la liste qu'en ont donnée Qtiélif cl Krhard. Nous la donnerons ici telle qu'elle se trouve dans Georges Christophe Hambcrgcr, ZuvcrlassUje Kachrichtcn von den vornchmucn Schrij niellent, t. IV p. Gi7 sqq. Les ouvrages impri mes sonl !
D'rthiquc et de politique, et sur
5. Les dix neuf livres d Arislole Jiir les attimaus, avec sept livres supplémentaires d'Albert.
6. Plusieurs écrits sur la physique, tels que Itbri V de mineraltbus, de vcgetalibus et plan fis. spéculum aslronomtcum, in qno de libris licitis el illicitis.
7. Commentaires sur les psaumes, sur Jcrémie, le livre de Baruch, Daniel el les douze petits prophètes, les quatre évan gclistcs et l'Apocalypse.
Commentant in Dionytium AreopamtawC
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mémoire l'abandonna entièrement dans les sciences; mais il n'oublia pas les préceptes du salut; il les mil à profit, au contraire, pour son salut cl pour celui des autres.
Le pieux serviteur de Dieu, soupirant sans cesse après la vie éternelle et exerçant sur lui-même une vigilance chrétienne, demeura fidèlement attaché à la vraie foi, cl s'était constamment préparé à la mort. Il mourut à Cologuc le 15 novembre 1280, dans la quatre-vingt-septième année de son âge. Ses dépouilles mortelles furent enterrées devant le maître-autel de l'église des Dominicains.
De secretis mulierum, etc
Voici une notice de» diverses éditions de ses ouvrages :
D. Albcrti Magni, Ratisboncnsiscpiscopi, ordiuis pra-dicaloruni, opéra omuia, edila studio et labore Pclry Jamniy, ejusd. ord. 1. 1 XXI, LugJ. Claud. Prosl. 1651, Toi.
Vovoz Cat. de ta B. du II. Tlieol. I. II p. 12.
La nomenclature de tous les livres contenus dans ces 21 volumes se trouve dans Quélif et Ecbard, ainsi que dans Fabricius.
Opcra ad logiram perlinenlia : per Joan. et Gregor. de Gregoriis IValres. Yenel. 1491, fol.
Voyez Orlantti Origine de Un stampa, p. 37. Il y a aussi une édition de Venise de 1300.
Commentarius In libros pbysicor. Venct. per Joh. de Forlivio, liH8, fol.
Voyez Maillaire, Ann. typ. I. I p. 494, éd. nov. Cet ouvrage a été réimprimé à Venise en 1494 et en 149G.
Metaphysiroriim libri XIII, Vcnei.op.octav. scot.1498, fol. Voyez Maillaire, Ann. typ., 1. 1 p. «80.
De animalibus. On lit à la fin : Uoc prasens Albcrti Magni de rerum propticlalibus opiis impressum per cgregium virum D. Simoncui Niculai de Luca, hujus laboralorii domiiium,RomxmillcsiinoCCGCLXXVlII,ponlif.SixtianiioVII, «lie secund. April. fol.
Voyez Quélif cl Ecbard.
De animalibus libri viginli scx. Imprcssum Vcncliis per Joanncm et Gregorium de Gregoriis fralrcs. Anno incarnaiioni* Dominiez nulloimo quadringenlesimo nonagesimo
VULGAIREMENT SAINT EDME, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRV
Plusieurs auteurs ont écrit sa vie avec fidélité. Nous en avons une par Robert son frère, qui l'accompagna dans ses voyages à Rome. ils. in liibl. Cotton. incipit D. Edmundus Cantuarencis. Une autre a été composée par Bertrand, secrétaire du Saint, qui le suivit dans son exil, et qui ayant ensuite embrassé l'état monastique, devint prieur de Ponligny. D. Marténc l'a publiée avec des remarques et des dissertations curieuses. Thesaur. Anecd. t. III p. 1775. Voyez aussi Matthieu Paris; Nie. Trivet, Annal. 6 Reg. ad an. 1232 et 1240; Wood, Hist. et Antiq. Oxon. p. 9, 61; Godrvin, de prœsitibtts Angl. p. 130, et les Testimonia plu-
quinlo, die XXI Blaji. Régnante dno Auguslino Barbadico inclylo duce Yencliarum, fol.
Libri V Mineraliura, Padua?, per Pet. Maufcr, 1476, fol. Voyez Maillaire, Ann. typ., 1. 1 p. 360, ed. nov. Fabricius cite une édit. d Augsbourg, 1519, et de Strasbourg, 1541, fol.
Habeo in bac pagina, amicc lector, Alberll Magni Germani principis philosuphi, de natura locorum librum mira editione et singularc fruge refcrlum, et jam primum summa diligcnliarcvisum,in lucem editum.quem leges diligentius, vcl si cusmograpbia vel physira profecisse te volueris. Argcntornti, ex adibus Maiihi.e Schurerii, mense Januarii 1515. Ductu Leonhardi et Lucœ Alantse fratrum, tn-4°.
Georges Taunslcller a le premier publié cet ouvrage en 1511 à Vienne; l'édition ci dessus est une réimpression de celle-ci.
Spéculum aslronomix. Prrrmilluntur ejusdem auctoris libelli de virtulis berbarum, lapidum ctanimalium quorundam.Iteindeniirabilibusmundi cl de quibusdam animalibus. De secrelis mulierum liber seboliis auclus. Lugd. 1615, fol.
Voyez Index libr. Ilibl. Darberin. p. 20.
Super primum sententiarum scriptum primum, cum indice articulorum. Tabula copiosa in 4scripta Albcrti Magni, sententiarum libros articulaiim dilucidanlia.
Scripium senindum super secundo senlcnliarum. Ejusdem scriplum (crlium sententiarum.
Scriptum quartum super quartum sententiarum. Basil. 1506, Toi.
Voyez El. Ebingeri Cal. Bibl. Augustan., p. 93.
Prima pars summa: Albcrti Magni : alias dictât, de mirabili scienlia Dci. Gum direclorlo nolabili scnlentiarum ex oinm fere génère scibili studiosissime opposilo. — Seconda pars, i f7umdirfc/ono.>Basileae,cxofBcina industrii mngislri Jacobi de Prortzheira pridie Kalendis aprilibus, anni ihrisliani 1307, Toi.
Prima pars summa; (de creaturis) de qualuor coxvis, una cum secunda ejusque csl de homine. Vcncliis impressa impenses D»i Andrcx Torrosani de Asula : arlc vero Simon.s dcluereXVl Fcbruarii, 1198, M.
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rimum de sanctitate Edmundi Cantuar. Us. m Bibl. Col. Corp. Chritli, Oxon. n. 154.
t'A* mt.
Edmond Rien était fils de Raynaiid Rich, marchand d'Abinglon, dans le Berkshire. Sa mère se nonuuail Habile. Ses parents étaient médiocrement pourvus des biens de la fortune; mais ils possédaient les vraies richesses, celles de la grâce. Kayuaud, du consentement de sa vertueuse é|H>use, quitta le monde et se fit religieux dans le monastère d'Evesham. Mahilc se chargea de veiller à l'éducation de ses enfants. Elle n'avait pas moins d'ardeur que son mari pour la perfection chrétienne. Elle pratiquait de grandes austérités et portait habituellement un rude ciliée. Tous les jours elle assistait aux matines qui se disaient à minuit. Elle portait ses enfants à suivre le même genre de vie, autant que la faiblesse de leur âge pouvait le leur permettre. Par son conseil, Edmond récitait tout le psautier à geuoux, les dimanches et les fêtes, avant de prendre aucune nourriture. Les vendredis il ne vivait que de pain et d'eau. Quels que fussent les exercices que .Mahilc recommandait à ses enfants, ils ne suffisaient point à la ferveur d'Edmond; il eu avait de particuliers, mais qu'il cachait avec soin, en évitant toutefois rattachement à son propre sens. Il ne connaissait point les singularités qui ont souvent pour principe l'humeur ou le caprice, et qui ne servent qu'à nourrir l'amour-propre. Il était doux, affable, docile, complaisant, et paraissait n'avoir d'autre volonté que celle de sa mère et de ses maîtres. On le voyait prévenir jusqu'à leurs désirs, en sorte qu'il était facile de remarquer qu'en lui l'obéissance était véritablement le sacrifice du cœur, l/éducalion qu'il reçut lui rendit comme familière la pratique des vertus chrétiennes,- de celles même qui coulent le plus à la nature.
Edmond lit ses premières études à Oxford, et y donna des preuves de la beauté et de la pénétration de son esprit; mais il se distinguait principalement de ses condisciples par sa ferveur dans le service de Dieu. Son assiduité à la prière et son amour pour la retraite firent bientôt connaître les vertus dont son âme était ornée. Il n'avait pour amis que ceux dans lesquels il remarquait de l'inclination pour la piété.
(i) Saint Edmond, in Spcculo, ci, ex Euscbio vulgà Emi- *e»o, potiiis Gallico.
(t) Les canons regardent celle demande comme simoniaque, lorsque les monnslirres sont suffisamment rentes. Il est permis do recevoir ce qu'on donne en forme de présent; mais il n'est pas permis de rien demander pour l'admission, qui est quelque chose de spirituel, ni pour l'entretien
Il était encore jeune lorsqu'on l'envoya avec son frère Robert à Paris, afin qu'ils pussent l'un cl l'autre y achever leurs études. Mabile,en se séparant d'eux, leur donna à chacun un cilice, et leur conseilla de le porter deux ou trois jours de la semaine, pour se prémunir contre les attraits de la volupté, qui sont si dangereux pour la jeunesse. Lorsqu'elle leur envoyait des vêlements ou d'autres choses nécessaires à leur usage, elle y joignait quelque instrument de pénitence, pour leur rappeler la nécessité de la mortification.
Quelque temps après, Mahile tomba malade, et comme elle sentait approcher sa fin, elle fit veuir Edmond en Angleterre, afin de lui recommauder d'établir son frère et ses samrs dans le inonde. Elle lui donna sa bénédiction avant de mourir. Edmond l'ayant priée de la donner à son frère et à ses sœurs, elle lui répondit qu'elle les avait béuis en lui, et qu'ils auraient d'ailleurs une part abondante aux bénédictions du Ciel.
Lorsqu'Edmond eut fermé les yeux à sa mère et qu'il lui eut rendu les derniers devoirs, il chercha à placer ses sœurs avec d'autant pins de soin, que leur beauté les exposait à plus de dangers. Mais si elles étaient belles, elles étaieut encore plus vertueuses. Elles tirèrent bientôt leur frère d'embarras, en lui annonçant qu'elles désiraient embrasser l'état religieux. Il n'était plus question que de choisir un monastère; il en voulait un où régnât la plus exacte régularité. « Embrasser l'état religieux, disait-il (i), » c'est prendre un engagement particulier à la périt fection; mais vivre dans cet état d'une manière » imparfaite, c'est attirer sur soi une condamnation » plus rigoureuse. » En même temps qu'il évitait les monastères riches et qui tenaient un rang dans le monde, il évitait ceux où l'on exigeait une dot pour l'admissiou des postulantes (s). Après un mûr examen, il se détermina pour le petit couveul des Rénédictines de Catesby, dans la province de Northauiplon (s), où l'on observait la discipline la plus exacte. Ses sœurs s'y rendirent célèbres par la sainteté de leur vie, et y moururent après avoir été successivement prieures.
Edmond, déchargé du soin de ses sœurs, retourna à Paris pour y continuer ses études. Il avait fait autrefois vœu de chasteté perpétuelle, sous la pro-
du sujet, auquel le monastère est tenu dans le cas dont il s'agit.
(s) Spced s'est trompe en faisant ce monastère de l'ordre des Gilherlines. Tanner a relevé cette erreur dans sa Soticia Monastira, et a montré qu'on avait suivi la règle de saint Benoit dans le monastère dont il s'agit, depuis sa fondation jusqu'à sa destruction sous Henri VIII.
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teciion de ia Sainie-Vierge; il le garda toute sa vie avec la plus parfaite fidélité; il veillait sur son cœur et sur ses sens avec une exactitude scrupuleuse, et s'interdisait tout ce qui aurait été capable d'y porter la moindre atteinte. Tous les auteurs de sa vie s'accordent à dire qu'il ne contracta jamais la plus légère souillure contre la pureté.
Au milieu de ses études, il avait soin d'élever son cœur à Dieu par de fréquentes aspirations; et pour lui faciliter encore cet exercice, il était toujours environné d'objets de piété. Quelque ardeur qu'il eut pour les sciences, il en avait encore plus pour acquérir la sainteté. La vertu sanctifiant ainsi ses études, la pureté de sou cœur communiquait à son esprit des lumières qui augmentaient sa pénétration naturelle; il trouvait la solution des questious les plus difficiles; il savait découvrir et expliquer, avec une netteté admirable, les vérités les plus sublimes. Ses maîtres le regardaient comme un prodige de science et de sainteté.
Tous les jours il assistait à l'office de la nuit dans l'église de Saint-Méri; l'office fini, il y restait encore longtemps en prières. Il entendait la messe de grand matin : après quoi il se rendait aux écoles publiques, sans prendre de repos ou de nourriture. Il jeûnait souvent; mais les vendredis il jeûnait au pain et à l'eau. Il portait un rudeciliceet mortifiait ses sens en toutes choses. Ce qu'il recevait pour son entretien était presqu'entièrement distribué en aumônes. Il vendit jusqu'à ses livres pour assister de pauvres étudiants qui étaient malades. Il passa plusieurs semaines auprès d'un d'entre eux; il le gardait avec charité nuit et jour, et lui rendait les services les plus humiliants. Rarement il mangeait plus d'une fois par jour, encore maugeait-il trèspeu. Il ne dormait que sur un banc ou sur la terre nue, et il fut trente ans sans se déshabiller. Il avait un lit dans sa chambre, mais il ne s'en servait jamais, et c'était uniquement pour cacher ses austérités. Plusieurs annéesavanl d'avoir reçu lessaintsordres, il récitait chaque jour l'office de l'Église.
Lorsqu'il eut achevé son cours, il prit le degré-dc maître-ès-arls, et il enseigna publiquement les mathématiques. Il redoubla de ferveur dans la prière et la méditation, pour se prémunir contre la dissipation que cette science a coutume d'entraîner. Celle ferveur cepeudant souffrit à la longue quelque diminution, line nuit, il lui sembla voir sa mère en songe; après avoir tracé devant lui quelques figures de géométrie, elle lui demanda ce que tout cela signifiait, et lui ajouta qu'il valait bien mieux faire de l'adorable Trinité l'objet de ses éludes. Depuis ce temps-là. il ne voulut plus étudier que la théologie.
T. VI
Il céda enfin aux importunités de ses amis, et se fit recevoir docteur eu celle facullé. Les auteurs ne s'accordent point sur le lieu où il fut élevé au doctorat; ce fut à Paris suivant les uns, et à Oxford suivant les autres. Quoi qu'il en soit, il expliqua quelque temps l'Écriture sainte à Paris. Toules les fois qu'il prenait dans ses mains le volume qui contenait les divins oracles, il le baisait respectueusement. Ayant été ordonné prèlre, il fut chargé de prêcher, et il s'acquitta de ce ministère avec autant de fruit qued'ouction. Ses leçons publiques, et même ses conversations, portaient tellement l'empreinte de l'esprit de Dieu, qu'on ne pouvait l'entendre sans être édifié. Plusieurs de ses disciples devinrent célèbres par leur savoir et leur sainteté; sept quittèrent son école le même jour pour aller prendre l'habit dans l'ordre de Cilcaux. On comptait parmi eux Éticnne, qui fut depuis abbé de Clairvaux, et qui fonda le monastère au collège des Bernardins à Paris.
Edmond, de retour en Angleterre, fixa sa demeure à Oxford, et y resta depuis 1219 jusqu'en 1226. Il y enseigna la logique d'Aristote, ce que personne n'avait encore fait jusqu'alors (*). Mais les travaux attachés à cette profession ne l'empêchaient pas de se livrer au ministère de la prédication. Les provinces d'Oxford, de Glocestcr et de AVorcester furent souvent le théâtre de son zèle, et il y fit des missions qui opérèrent de grands fruits. Il refusa plusieurs bénéfices qu'on lui offrit successivement. A la fui, il accepta un canonical et la trésorerie de la cathédrale de Salisbury; mais il en distribua le revenu aux pauvres, et à peine se réservait-il ce qui était nécessaire pour ses plus pressants besoins. Peu de temps après, le pape le nomma pour prêcher la croisade contre les Sarrasins, cl l'autorisa en même lemps à recevoir un honoraire de différentes églises où il devait prêcher. Le Saint remplit celte commission avec beaucoup de zèle, mais il ne voulut recevoir ni honoraire, ni même aucune espèce de présent. On dit que prêchant un jour en plein air, près de l'église de Worcesler, il survint un orage qui épargna le lieu où était assemblé le peuple qui l'écoutail. Ses discours étaient si touchants, cl il possédait si bien l'éloquence du cœur, que les pécheurs les plus endurcis se convertissaient. Guillaume, surnommé Longue-Épée, comtede Salishury, menait depuis longtemps une vie très-opposée aux maximes du christianisme. Il n'approchait même jamais des sacrements. Ayant entendu un sermon de notre Saint cl conversé quelques heures avec lui,
(4) Vnod, llist. et Antiq. Oxon. t. I p. 81, l. Il, p. S et 81
*AINT EDMOND. - IC Novembre.
il se convertit si parfaitement, que depuis ce tempslà il ne s'occupa plus que de son salut.
Edmond forma plusieurs personnes au grand art de. la prière : aussi était-il un habile mailre dans les voies de la vie intérieure, et il est encore regardé comme un des plus célèbres contemplatifs de l'Église. Il voulait qu'on joignit à la prière l'esprit d'humilité et de mortification. Il iuculquait en toute occasion la nécessité de la prière du cœur. « Cent » mille personnes, disait-il (a), lombcroul dans lïl-
» lusion en multipliant leurs prières J'aimerais
» mieux ne dire que cinq mots du cœur, et avec » dévotion, que cinq mille avec froideur, avec iu- » différence, et dont mon âme n'est poiut affectée. » Célébrez les louanges du Seigneur avec intelli- » genec (a). L'âme doit ressentir ce que dit la langue. » Saint Edmond, dit un auteur moderne (-,), s'ap- » pliqua dès sa jeunesse à la contemplation des » vérités éternelles Il a si bien réuni en sa périt sonne, ce qui est très-rare, la science du cœur » avec celle de l'école, la théologie mystique avec » la spéculative, qu'ayant fait passer dans son cœur » les lumières de son esprit, il devint un parfait » théologien mystique, qui n'a pas moins éclairé » l'Église par la saiuteté de sa vie que par cet écrit » admirahledespiritualilé, qui porlepour lilre/r .t/i- » roir de l'Église, et dans lequel on trouve plusieurs » excellentes choses touehant la contemplatiou. » Le pape Grégoire IX désigna saint Edmond pour
(S) S. Edm. CM t. in Speculo, Util. Pair. t. XIII p. 3G2. («] Ps. XLVI.
(:j Le P, Iloniiro de Sainte Mai rie, Tratlit. des PP. sur la Ctmtemplatiou, tuble kilt, etrhronol. des uuteurs ecclésiastiques on contemplatifs, t. 1 p. 48.
(s) Elles ont été publiées par Lynwood.Spelman, Wilkins, Johnson et Labbe.
Dan» le huitième canon, le Saint montre combien il craignait la simonie et le vice d'une honteuse cupidité dans les prêtres qui reçoivent des rétributions pour des messes. Celui qui serl à l'autel a droit de vivre de l'autel; il peut prendre, pour sa subsistance, l'honoraire que l'Eglise lui permet de recevoir, à l'occasion de certaines fondions auxquelles cet honoraire est attaché, et lorsqu'il n'y a point de danger que le peuple soit détourné par-là de remplir des devoirs de rcligiun. C'est par une suite de ce danger qu'il n'y a point d'honoraire attaché à l'administration de* sacrements de Pénitence eld'Eurharistic, ni aux autres roiu lionsqui s'exercent fréquemment pour nourrir et entretenir la pieté des lidèles. On se rendrait pourtant coupable de simonie, si on recevait l'honoraire comme le prix d'une messe ou de toute autre fonction spirituelle. Ce fut pour prévenir les abus de ce genre, ceux surtout qui pouvaient se glisser relativement aux trentaines et aux annuels pour les morts, que le saint archevêque publia le canon dont il s'agit, et que Lynwood et d'autre* auteurs ont obscurci par leurs longs commentaires.
Il ordonna, dans le quinzième, de rappeler au peuple, tous
remplir le siège de Cantorbéry, qui était vacant depuis longtemps. Le chapitre de cette église l'élut d'une voix unanime, et le roi Henri III, ayant donné son consentement, l'élection fut confirmée par le Souverain-Pontife. Ou envoya des députés à Cantorbéry pour informer le Saint de cette élection et pour le conduire à son troupeau. Edmond, qui no savait rien de ce qui s'était passé, protesta coutre la violence qu'on lui faisait. Il fallut toute l'autorité de l'évèque de Salisbury pour vaincre sa résistauec. On le sacra le 2 avril Il continua toujours
son premier genre de vie, sans craindre de s'exposer à la censure de quelques évèques qui n'étaient pas animés, comme lui, de l'esprit de Dieu. Sa principale occupation était de connaître les besoins spirituels cl corporels de son troupeau, afin de pourvoir aux uus et aux autres. Il avait un soin particulier des jeunes filles qui n'avaient point de ressources; et, pour les mettre plus sûrement à l'abri du danger, il leur procurait un établissement. Il faisait une guerre déclarée aux vices; il maintenait la discipline avec une vigueur vraiment apostolique; il veillait sur ses officiers de justice, pour qu'ils remplissent avec intégrité les fonelious de leurs charges, et qu'ils n'abusassent pas de leur autorité pour opprimer les faibles. Pour réprimer plus efficacement les abus qui régnaient surtout parmi le clergé, il publia ses CofwliïuJion*, qui sout divisées en trente-six canous (s). La corruption était
les dimanches, à la messe de paroisse, les canons portes contre les parents dont les enfants sont étouffés; canons qui eu certains cas les obligent à se retirer dans un monastère, d'autres foi.-, à faire pénitence pendant trois ans, et même pendant sept, si la mort de leurs enfants a été occasionnée par l'ivrognerie ou par quelque autre péché. Voyez Johnson, ibid. ad an. I2T»6, t. II.
Dans le cinquième, saint Edmond, «.'adressant aux recteurs, vicaires et autres prêtres préposés au gouvernement des paroisses, s'exprime ainsi : « Nous vous avertissons et » vous enjoignons expressément de vivre en paix avec tous » les hommes, autant qu'il dépendra de vous; d'exhorter » vos paroissiens;'! n'être qu'un même corps en Jésus Clirivt » par l'unité de la foi et par le lien de la paix ; d'apaiser tous » les dilferends qui s'élèvent dans vos paroisses ; de terminer . toutes les querelles, autant que vous le pourrez, et de ne » pas permettre que le soleil se couche sur la colère d'aucun » de vos paroissiens. » Le préambule de ce canon fait voir jusqu'à quel point le saint archevêque aimait la paix.
« C'est un devoir pour nous, mes enfants, d'aimer la paix, » puisque un Dieu en est l'auteur, qu'il nous l'a recomman- » déc, qu'il est venu pacifier le ciel et la terre, et que de cette p paix il fait dépendre celle qui est éternelle. »
La meilleure édition des Constitutions du sainlarchcvêque de Cantorbéry est celle que Wilkins a donnée, Conc. fini. et llibern. p. GÔ3.
Nous avons parlé plus haut du Spéculum Ecclesiœ, ou Uhoir de VÉglise, par saint Edmond, lequel a été imprimé
SAINT EDMOND
alors trop grande poar que son zèle ne lui suscitât pas des ennemis. Une partie de son clergé, sans en excepter le chapitre de son église, se déclara contre lui, et tacha de rendre inutiles ses pieux efforts. On l'accusait de scrupule (9). Mais ce qu'on traitait de scrupule, n'était autre chose que cette disposition qui porte les Saints à veiller sur eux-mêmes et sur toutes leurs actions; à ne connaître que l'Évangile pour règle de leur conduite; à résister au torrent des mauvais exemples et des coutumes perverses; à remplir les devoirs de leur place, malgré tous les obstacles que le monde leur oppose. Personne peutêtre n'aimait plus la paix que saint Edmond; mais il ne voulait pas l'acheter par une lâche et criminelle complaisance; il aima mieux être persécuté, même par ses amis, que d'approuver ou de tolérer des abus qui auraient exposé son salut éternel et celui des âmes confiées à ses soins. Au reste, la patience avec laquelle il supporta les persécutions devint pour lui une source de mérites. La tranquillité de son aine fut toujours inaltérable; il oubliait tout ce qui lui était personnel, et il ne pensait qu'à faire du bien à ses ennemis. Quand on lui représentait qu'il portait la charité trop loin à leur égard, il avait coutume de répondre : « Pourquoi les autres » me feraient-ils offenser Dieu, ou perdre la charité » que je dois avoir pour eux? S'il se trouvait quel- » qu'un qui voulût m'arracher les yeux, ou me pri- » ver de mes membres, il m'en deviendrait plus » cher, et je le jugerais plus digne de ma tendresse » et de ma compassion. » Il comparait les tribulations à un lait que Dieu préparait pour la nourriture de son âme. a L'amertume qu'elles peuvent renfer- » mer, disait-il, est mêlée de beaucoup de douceur; 1 c'est comme un miel sauvage qui doit nourrir » l'âme dans le désert de ce monde. » Il ajoutait « que Jésus-Christ nous avait enseigné, par son
dan* le tome XIII de la Bibliothèque des Pères. On trouve cet ouvrage en Mss. dans plusieurs bibliothèques, notamment dans la bibliothèque bodléienne cl dans celle du collège anglais à Douai; mais il y a des différences considérable* dansées Mss. Les uns ne sont que des abrégés, d'au 1res n'offrent qu'une traduction latine Tailc sur une version française par Guillaume Beau lu, religieux carme de Nortbamplon. On voit dans la bibliothèque bodléicnne d'autres ouvrages Mss. de saint Edmond, comme dix prières Tort dévoles en latin; un traite sur les sept péchés capitaux et sur le décaloguc en français; un autre traité qui a pour titre The teven Sacrement» briefli declared ofSeunt Edmunde of Pounteuie; c'est-à-dire les sept sacrements brièvement expliqués par saint Edmond, etc. Voyei la bibliothèque de Tanner, V. Riche.
(9) Celte accusation a clé répétée par Jonhson.L'archevrque Edmond, dit-il, était un homme tort scrupuleux. Mai" qu'entend-il par scrupule? On en assigne plusieurs causes.
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» exemple, à aimer nos persécuteurs cl à recom- » mander leurs âmes au Père céleste. » Aussi les consolations qu'il recevait étaient-elles proportionnées à la grandeur de ses souffrances. C'était surtout dans la prière et la contemplation que Dieu se plaisait à lui faire goûter des douceurs ineffables. Un savant dominicain (10) apprit d'un de ses confrères et de plusieurs autres personnes qui avaient vécu avec le saint archevêque, qu'il reçut souvent des grâces extraordinaires, et qu'on le vit plusieurs fois en extase lorsqu'il était en prières. Tant d'éminentes vertus étaient jointes à une grande affabilité; il traitait avec bonté ceux qui approchaient de lui, et il voulait que sa table fût servie avec décence; mais il pratiquait en particulier des mortifications dont il dérobait la connaissance aux autres.
Quoique le Saint éprouvât tous les jours de nouvelles contradictions, il ne perdait rien de sa tranquillité. Le roi Henri III avait épuisé ses finances par une mauvaise économie et par ses prodigalités envers ses favoris. Il exigea de ses sujets des impôts exorbitauts, et les ecclésiastiques ne furent pas plus ménagés que les autres. Il en vint même jusqu'à s'approprier les revenus des évèchés, des abbayes et des autres bénéfices qui éutienl à sa nomination. Il les laissait longtemps vacants, et il imaginait des prétextes pour cacher le véritable motif de sa conduite. Lorsqu'il y nommait, son choix ne tombait que sur ses créatures et sur des personnes tout-à-fait indignes. Edmond, vivement affligé de ces désordres, reçut du pape Grégoire IX une bulle qui l'autorisait à nommer aux bénéfices qui ne seraient pas remplis après une vacance de six mois; mais celte bulle n'eut point d'exécution; le roi s'en plaignit, et elle fut révoquée. Le saint archevêque, craignant de paraître conniver à des abus qu'il ne pouvait réprimer, passa secrètement
En général le scrupule est un défaut, une faiblesse, souvent un vice, et il est toujours contraire à la perfection de la vertu. Les personnes qui commencent à servir Dieu avec ferveur tombent quelquefois dans le scrupule; mais il csl aisé de les en guérir, lorsqu'elles sont humbles cl dociles, et qu'elles se laissent conduire avec simplicité. Quelquefois le scrupule vient de la constitution même de la personne scrupuleuse, et c'est alors une épreuve bien pénible qu'il faut supporter avec patience. 11 y a une autre sorte de scrupule qui a pour principe l'amour-proprcel les passions. Il est ordinairement accompagné d'une opiniAlrelé volontaire, et c'est une des plus dangereuses maladies de l'.lmc. Il y a donc une grande différence entre une conscience scrupuleuse et une conscience droite et timorée, telle qu'élail celle de saint Edmond.
(10) Nicolas Trivet, qui a donné une bonne histoire des règnes de six rois d'Angleterre. Voyez Annal. 6 lie*/. Annal, ad an. 1240.
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en France, témoignant par-là combien il les iinprouvait. Il vint à la cour, où il fut très-bien reçu 61 de saint Louis et de toute la famille royale. La ville de Paris rendit aussi un témoignage éclatant à ses vertus.
De Paris, le Saint se rendit à l'abbaye de Ponligni, de l'ordre deCileaux, dans le diocèse d'Auxerre. On y avait aulrefois reçu deux de ses prédécesseurs, saint Thomas, sous le roi Henri II, et Etienne Lang- 100, sous le roi Jean. Il se livra dans cette retraite a l'exercice de la prière et aux pratiques de la plus austère pénitence. Il ne sortait que pour aller prêcher dans les villages voisins. Mais sa santé fut liieutùt si dérangée, que les médecins jtigèreut qu'il devait changer d'air. Il obéit, et se relira chez les chanoines réguliers de Soissy, près Provins en Champagne. Les moines de Ponligni fondirent en larmes en le voyant partir; mais il les consola, en leur disant qu'il retournerait chez eux à la féte de saint Edmond, martyr. Il entendait, sans doute, que son corps serait reporté ce jour-là à Pontigni, ce que l'événement justifia.
Comme sa maladie augmentait de jour en jour, il demanda à recevoir le saint Viatique. 11 dit en présence du Saint-Sacrement : « J'ai cru en vous, « Seigneur : je vous ai prêché; j'ai enseigné votre » doctrine. Vous m êles témoin que je n'ai désiré » que vous sur la terre; et vous voyez que mon » cœur ne désire autre chose que l'aceomplissc- » ment de votre sainte volonté. » Il passa le reste de la journée dans une ferveur admirable, et on aurait dit à la sérénité de son visage qu'il ne sentait plus son mal. Le lendemain il reçut l'Exlrème- Onction; depuis ce moment-là il voulut avoir toujours uu crucifix dans la main, et il ne cessait de baiser amoureusement les plaies du Sauveur. Ses larmes et ses soupirs attendrissaient tous les spectateurs, qui ne pouvaient douter, en le considérant, qu'il n'éprouvât de grandes consolations intérieures. La dévotion qu'il avait toujours eue pour le sacré nom de Jésus semblait redoubler à chaque instant. Il expira tranquillement à Soissy, le 16 novembre 12 5-2, axant été, selon Godxvin, huit ans archevêque de Caniorbéry. On enterra ses entrailles à Provins; mais son corps fut reporté à Ponligni, où sept jours après on l'inhuma avec beaucoup de solennité. Plusieurs cures miraculeuses ayant attesté sa sainteté, Innocent IV le canonisa en 12 i7 (ti). L'année suivante, on leva de terre son corps, qui fut trouvé entier, et dont les
t«i] Voyez les divers témoignages sur sa sainteté cl ses roiracles.avcc. la bulle de sa canonisation; ap. Martine, t. II!, Anetdot. p. 185».
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joinlures étaient encore flexibles. On en fit solennellement la translation, eu présence de saint Louis, de la reine Blanche sa mère, des princes, ses frères, Robert, comte d'Artois, Alphonse, comte de Poitiers, Charles, qui fut depuis comte de Provence et d'Anjou, cl roi de Sicile; d'Isabelle de France, sœur du saint roi; du cardinal Pierre, évèqued'Albano; du cardinal Eude, évèque de Frascali, légat du Sainl-Siégc; des archevêques de Bourges, de Sens, de Bordeaux ei d'Armagh; de saint Bichard, évéque de Chiccster, et d'un grand nombre de prélais, d'abbés et d'autres personnes de disliuclion. Les reliques du Saint sont encore dans celte abbaye, qui a pris le nom de Saint-Edmond de Ponligni.
Nous apprenons du sous-diacre Etienne, qui fut six ans secrétaire de saint Edmond, qu'il s'est opéré plusieurs miracles par l'intercession de ce Saiut; miracles qui ont été vérifiés et approuvés par des évéques d'Angleterre. Cet auleur ajoute qu'il est aussi certain de leur exisieuce, que s'il les eût vus de ses propres yeux. 11 en rapporte un qui fut opéré sur lui-même.
Nous ne devons pas nous élonner des grands progrès que saint Edmond fit dans l'école de l'amour divin et dans la contemplation. Il avaitappris à mourir parfaitement à lui-même. Il avait compris de honne heure que le cœur de l'homme est rempli de corruption ; qu'il est entraîné par mille affeclions désordonnées; qu'il est livré à des passions suhiiles qui l'agitent successivement, qui se déguisent sous des formes séduisantes, et qui infectent souvent nos vertus de leur poison. Il savait que Dieu réprouve quelquefois des aciious que le monde admire, et qu'ayant principalement égard aux dispositions intérieures, à la pureté et à la ferveur d'intention, les vertus les plus brillâmes en apparence se trouvent souvent fausses à ses yeux et ne lui paraissent que des vices déguisés, que des fruits de l'amour-propre. De là, cet esprit d'humilité, de douceur, de patience, de componction, de renoncement cl de prière, qui, en le détachant de plus en plus des choses terrestres, purifiait son cœur et le rendait digne de recevoir les précieuses influences de la grâce.
SAINT El CHER, ÉVÉQUE DE LYON.
Personne, depuis saint Irénéc, n'a fait plus d'honneur à l'église de Lyon que saint Eucbcr. Sa famille était fort illustre selon le monde. Le pèreei
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le beau-père de Valérieo, sod proche parent, occupaient les premières dignités de l'empire. Mais Eucher dut sa principale grandeur au mépris des richesses et des honneurs que lui assuraient sa naissance et ses rares talents. La beauté et la pénétration de son génie, l'étendue et la variété de ses connaissances, la force et la majesté de son éloquence, lui attirèrent l'admiration de tous les orateurs de son temps, et l'estime de tout ce qu'il y avait de grands hommes dans l'empire. Il eut de Calla, son épouse, deux fils, Salouius et Véran, qu'il envoya, encore fort jeunes, au monastère de Lérins, pour qu'ils y fussent élevés sous les yeux de saiut Honorai et sous la couduite du célèbre Salvien, prêtre de Marseille : ils furent depuis élevés à l'épiscopat.
Eucher, dès son enfance, avait montré une piété extraordinaire, qui n'avait fait qu'augmenter avec l'Age. Dégoûté eufin des vauités du monde et effrayé des dangers qu'il y courait pour son salut, il résolut de l'abandonner. Il se relira, vers l'an i 22, dans le monastère de Lérins, du consentement de sa femme qui, de son côté, se consacra daus la retraite au service de Dieu. Cassien, alors abbé de Saint-Victor de Marseille, adressa qnelques-uues de ses conférences à Eucher et à Honorât, qu'il
(i) La latinité tic cet ouvrage est presque digne du siècle d'Auguste. On y admire la douceur et la facilité du style, la beauté des tours, la noblesse des pensées, l'énergie de l'expression, la vivacité et le naturel des images, la clarté de la méthode : ce qui Taisait dire a Erasme, que de toutes les productions des auteurs chrétiens, il n'en connaissait point de comparables à celle-ci. Du Pin, Uibl. t. IV p. 415, dit, en parlant de cet ouvrage de saint Eucher et du traité de la vie solitaire, « qu'ils ne le cèdent en rien pour la politesse et la » pureté du discours à ceux des auteurs qui ont vécu dans » les siècles où la langue latine était d;uis sa plus grande » pureté. » Godeau, llt\t. de l'Eglise, t. 111, édit. in-fol. sous l'an 441, va plus loin encore. Il donne les plus grandes louanges au livre de la vie solitaire et au traité du mépris du monde, qu'il assure être également admirables : . Toutes » les beautés de l'éloquence, dit-il, toutes les forces de l'es- » prit et du raisonnement y sont mêlées à un air île piété si » affectif, qu'il est impossible de les lire sans être louché do. » désir de quitter la conversation des hommes pour jouir de » celle de Dieu. »
Nous allons donner de suite la nolicc des autres écrits de saint Eucher.
t. Des formules ou prineipes de Vintelligenee spirituelle. Ce sont des explications de quelques endroits de l'Ecriture que saint Eucher écrivit pour l'usage de Véran, le second de ses fils. Il est vrai qu'on n'y trouve ni la même élégance, ni ta même beauté de style que dans les deux ouvrages précédents; mais le sujet ne le comportait pas, et la simplicité est le caractère distinclif de ce genre d'écrire.
2. Les Institutions, en deux livres, qui sont adressées a So loniiis, autre fils du Saint. Cet ouvrage a également pour objet d'expliquer plusieurs difficultés qui $c rencontrent
appelle les modèles admirables de cette maison de Saints.
Eucher, qui désirait mener une vie eucore plus solitaire, quitta Lérins pour se retirer dans l'île de ' Léro, qui n'en est pas éloignée, et qui porte aujourd'hui le nom de Saiul-Honorat. Ce fut là qu'il écrivit son livre de la vie solitaire, où il fait le plus bel éloge de l'état des solitaires en général et eu particulier du désert de Lérins, qui élail alors habité par un grand nombre de Saints. Il écrivit aussi dans le même lieu, vers l'an 427, son traité du mépris du monde, qu'il adressa à Vulérien, son parent. C'est un des ouvrages les plus estimés de l'antiquité ecclésiastique, soit pour la forme, soit pour l'importance des vérités qu'il coulicut (t). 11 y est prouvé que le monde ne douue à ses partisans que de fausses joies; que ses honneurs, ses applaudissements, ses sociétés ne sont qu'uue vaine pompe, qu'un véritable esclavage, et que personne ne pourrait s'y attacher, si on ne se laissait poiut aveugler par les passions. Le Saint représente d'une manière si frappante l'illusion, 1 Instabilité, le vide, le néant des biens terrestres, que le lecteur s'imagine voir passer le monde devant ses yeux, comme un fantôme, comme un éclair, qui se sont a peine montrés, qu'ils disparaissent pour toujours. « J'ai
dans l'Écriture sainte. Il est plus solide et plus utile que le traité des formules adressé à Véran.
3. Les actes du martyre de saint Maurice et de ses compagnons. D. Rivet, Hist lit. de la France, a démontré qu'il* avaient été écrits par saint Eucher. Cliilllet lésa publiés dan* son Paulinus illustrants; mais l'édition qu'en a donner H. It.iiiinrt est plus correcte. Ceux que Snrius et Mombi ilius ont fait imprimer paraissent avoir été compilés, d après l'ouvrage de saint Eucher, par un moine d'Agaumc du sep tièmo siècle, lequel y a fait des additions cl des change menu. Ce sont ces actes que Dubourdicu et Bornct ont attaqués.
4. Claudien Mamert cite une partie d'une homélie de saint Eucher sur l'incarnation. 11 est probable que quelques-unes des homélies, publiées sous le nom d'Eusébe d'Emèse, ap parlienncnl à des éveques de l'Eglise gallicane qui Boris Mienl dans le même siècle. Ilien n'empéche qu'on ne les donne à saint Eucher.
B. Nous ne dirons rien des ouvrages attribués à ce saint évêque : nous nous contenterons de rapporter les titres des principaux : L'abrégé de Ca*sien;\c commentaire sur la Gc tiae; le commentaire sur le Livre des Rois; les lettres àPhilon cl a Faustin ; divers divaurs, etc.
Les ouvrages de saint Eucher, imprimés plusieurs fois séparément, ont été insérés dans la Bibliothèque des Père*.
Les traités de la vie solitaire et du mépris du monde ont été traduits en diverses langues. M. Arnaud d'Andilly n donné une traduction française du second de ces traités, et a mis a la lin du volume le texte latin. Celte iraductiun parut à Paris en 1672, in-14. Elle a été depuis réimprimée dans le recueil des œuvres de M. Arnaud d'Andilly, Taris Ui'b, in-fol.
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» vu, dit-il, des hommes élevés au plus haut faîte » des honneurs et des richesses.... La fortune, pro- » digue en leur faveur, avait accumulé tous les * » biens sur leurs têtes, sans leur donner môme le » temps de les désirer; leur prospérité, parvenue à » son comble, ne laissait plus d'activité à leurs » passions. Mais ils ont disparu dans un moment; » leurs vastes possessions ont été dispersées, et » eux-mêmes ne sont plus. t>
Valérien, auquel l'exhortation sur le mépris du monde est adressée, vivait au milieu des grandeurs. Il ne quitta point son premier genre de vie, s'il est le même que Prisais Valérien, auquel saint Sidoine Apollinaire adressa son panégyrique de l'empereur Avit, vers l'an 1S6. C'est le sentiment de quelques auteurs (*). D'autres pensent (s) qu'il s'agit de saint Valérien, qui se fit moine à Lérius, qui devint évêque de Cémèle, avant que ce siège eût été uni à celui de Nice; qui assista au concile d'Orange, d'Arles et de Riez, et qui mourut vers l'an 4G0 (♦).
Saint Eucher, suivant Cassien (s), brillait dans le monde comme un astre par la perfection de sa vertu, et il fut depuis, par l'exemple de sa vie, un modèle pour l'état monastique. On le tira malgré lui de sa retraite, pour le placer sur le siège de Lyon, vers l'an 131. On vit en lui un pasteur fidèle, soupirant sans cesse après la céleste patrie, humble d'esprit, riche en bonnes œuvres, puissant en paroles, accompli en tout genre de sciences, et de beaucoup supérieur aux plus grands évèqucs de son temps. C'est le témoignage que rend de lui Gaullien Mamert. Il assista au premier concile d'Orange en 411. On lui attribue à Lyon la fondation de plusieurs églises cl d'autres pieux établissements. L'opinion la plus probable est qu'il mourut en 450 (a).
Saint Paulin de Noie, saint Honorât, saint Hilaire d'Arles, Claudicu Mamert, saint Sidoine Apollinaire, et tous les grands hommes du même siècle recherchèrent l'amitié de saint Eucher. Ils s'accordent tous à faire de maguifiques éloges de sa vertu. Le saint évêque de Lyon se montra zélé défenseur
(«) D. Rivet, llist. lit. de la Fr., t. II p. 280.
(s) Roswcidus, iiot. in S. Eucher. Jolredus, in Mcœâ ftiuatrahi, ]mrl I, lit. 7 p. 90, i. IX, pari. U, ap. Grmium in Thesauro Anti'1- cl Hitt. liai.
(4' Nous avons de ce saint Valérien vingt homélies que le P. Sirmond a publiées pour la première fois avec une cpltre parénélique aux moines.
(s) Coll. If.
(6) Voyei Tillemonl et D. Rivet
(7) Antclmi, chanoine de Fréjus, a soutenu que saint Eucher, qui souscrivit le concile d'Arles en 524, celui de Car-
de la doctrine de saint Augustin contre les semi-
pélagiens (i).
Voyez Gcnnade, la chronique de Marcellin, Adon, Usuard, Théophile Rnynaiid, lndiculuiSS.Lttgduncntium;li\\emont, t. XV; Ccillier, t. XIII; Fabricius, Bibl. Eccl. ad Gennad. c.63; D. Rivet, Histoire littéraire de la France, V II p. 275-293 . le Gallia Christ, nova, t IV p. 24.
f SAINTE AGNÈS D'ASSISE,
VIERGE, DE L'ORDRE DE SAISTE-CLAIRE
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par l'abbé Trcsvaux. — Voyci les leçon* de l'office, la vie de suint François d'Assise, par le P. Chalippo, et l'Abrégé de la Vie des Saints des trois ordres, par le P. Férot, 1. 1 p. 418.
l'as usî.
L'exemple et un des moyens les plus puissants pour porter les âmes à la pratique de la vertu. C'est peut-être à la générosité avec laquelle sainte Claire se cousacra au Seigneur entre les mains de saint François, qu'Agnès, sa sœur, dut le courage de la suivre et le bonheur de parvenir au degré éuiinenl de perfection auquel elle est arrivée.
Agnès naquit à Assise vers l'an 1196; elle appartenait à une bonne famille, et fut élevée dans la crainte de Dieu par Horlulane sa mère. Elle n'avait que seize ans lorsque sa sœur Claire, qui était son aînée, quitta la maison de leurs parents pour embrasser la vie pénitente sous la conduite de saint François. Cette démarche et les motifs qui l'avaient causée louchèrent si sensiblemcut Agnès, qu'au bout de seize jours elle se décida à aller rejoindre sa sœur et à partager avec elle les austérités de sa nouvelle professiou. Claire, qui s'était retirée chez les Bénédictines de Saint-Ange près d'Assise, en attendant qu'elle etH une demeure particulière, apprit avec une grande joie la résolution d'Agnès, pour qui elle avait prié, et elle lui dit : « Je rends grâce » à Dieu de ce qu'il m'a tirée de l'inquiétude où n j'étais à voire sujet. »
La satisfaction qu'éprouvaient les deux sœurs de
pentras en 527, et le second d'Orange en 529, n'était point évêque de Lyon, mais de quelque siège de la province de Vienne. Il est cependant appelé évêque de Lyon par l'auteur contemporain de la vie de sainte Consorce, vierge, qui florissait en Provence dans le sixième siècle, et qui est nommée dans le martyrologe romain, sous Ie22 juin. Ce saint Eucher, second du nom, est fort différent de celui dont nous venons de donner la vie : il occupa le siège do Lyon depuis 52ô jusqu'en 530. Voyez Gallia Christ, nova, t. IV p. 31, et Antelral, Atsertio pro unico S. Eucheri'o Luodunensi, Paris, t726, in-4».
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se trouver réunies, fui bientôt troublée par l'indignation que fit éclater leur famille, en apprenant la fuite d'Agnès. Douze entre les principaux de leurs parents accoururent dès le lendemain tout furieux au monastère de Saint-Ange. Us feignirent d'abord de venir avec un esprit de paix; mais étant entrés et se tournant vers Agnès, car ils n'attendaient plus rien de Claire : « Qu'êles-vous venue faire ici? lui » dirent-ils; revenez promptemcni au logis avec » nous. » Elle répondit qu'elle ne voulait point quitter sa sœur. Alors un chevalier, oubliant toute mesure, se jette sur elle avec furie, la frappe à coups de poing et à coups de pied, et la lire par les cheveux, tandis que les aulres l'enlevaient entre leurs bras. Tout ce que put faire celle innocente brebis ravie par les loups, fut de s'écrier : « Ma chère » sœur, à mon secours, ne souffrez pas qu'on ni'eu- » lève à Jésus-Christ. » Claire ne put la secourir qu'en priant Dieu avec larmes de la rendre constante et de réprimer la violence de ses ravisseurs. Celle prière fut suivie d'un effet miraculeux; car, comme les parents d'Agnès la traînaient à la descente d'une moulagnc, déchirant ses habits et couvrant le chemin de ses cheveux, parce qu'elle ne cessait point de leur résister, elle devint loul-à-coup si pesante, qu'il leur fut impossible de la lever de terre, même avec le secours de ceux qui accoururent des champs el des vignes. Ce prodige ne les toucha pas; au contraire, ils en devinrent plus obstinés, et un oncle d'Agnès, nommé Monald, leva le bras pour lui donner un coup dont il l'aurail tuée, si la puissance divine ne l'eût arrélé dans le moment par une exlréme douleur qu'il seulit à ce bras el qui lui dura longtemps. Alors, malgré leur opiuiàtreié, ils la laissèrent libre et se retirèrent.
Sortie victorieuse d'un si grand combat, Agnès, demi-mort fut consolée par Claire, qui étaii venue sur le lieu de la scène et qui avait prié leurs parents de se retirer. Elles retournèrent toutes deux au monastère, où saint François, qui avait été instruit de l'événement, vinl lui donner l'habit de religion. Il choisit un nouvel asile pour les deux sœurs, cl leur indiqua une maison qui touchait à Saint-Damien, église qu'il avait autrefois réparée. Cette maison devint le berceau de l'ordre des Clarisses, qui depu is six siècles donne tant d'édification au monde chrétien.
Agnès, animée par les grands exemples de vertu qu'elle recevait de sainte Claire, fil des progrès rapides daus les voies de la perfection, el se rcndil surtout rerommandable par son amour pour les austérités. Jusqu'à la mort, elle porta un rudeeiliec. Sa nourriture journalière était le pain el l'eau. Tout le temps que son emploi lui laissait libre, elle le
passait à la prière cl à la contemplation ; souvent elle y tombait dans des extases prolongées. Sainte Claire la vil un jour élevée de lerre et ornée de trois couronnes; c'élail à un moment où Agnès priait avec une ferveur très-grande dans un coin du chœur. L'on rapporte d'elle d'autres grâces extraordinaires qui prouvent la perfection de sa vertu.
Un nouveau monastère de Clarisses ayant été établi à Florence, saint François choisit Agnès pour le gouverner. Celle saiute fille y trouva plusieurs jeuues personnes de familles distinguées, que la grâce avait arrachées au monde; elle les forma, autant par ses exemples que par ses leçons, à la vie religieuse et à la pratique de l'insiiiul austère qu'elles avaient choisi. Après avoir passé quelque temps daus ce monastère, elle revint à Assise, où elle termina sa sainte vie par une mort précieuse aux yeux de Dieu. Sou bienheureux trépas arriva en IT6Ô, trois mois après le décès de sainie Claire. Elle fut enterrée dans l'église de Saiut-Damien, mais depuis son corps a été transporté dans le monastère aliénant à l'église de Saint-Georges. Les miracles qui se sout opérés à sou tombeau portèrent le pape Pic VI à permettre qu'où l'honorât d'un culte public. La congrégation des Hits lit connaître cette décision par son décret du ô décembre 1777.
Heureuse la fille chrélienue que le Seigneur appelle à faire son salul loin du monde! bien plus heureuse encore celle qui, après s'être assurée des desseins de Dieu sur son âme, a le courage de s'élever au-dessus de la chair el du saug, de franchir les obstacles, el de se rendre docile à la voix de sou divin Maître ! que de chagrius elle s'épargne! que du consolations elle se ménage pour le temps! mais surtoul quelle récompense elle s'assure pour l'éieruilé!
f LE B. JEAN-ANGE PORRO,
DE L'onDRE DES SERVITES.
L'M ISOfl-
Ce serviteur de Dieu était Milanais de naissance et appartenait à une famille noble. Après avoir passé sa première jeuuesse daus uuc graude innocence de mœurs, il entra dans l'ordre des Servîtes, et fit, dès son noviciat, des progrès rapides dans la vertu, il fui ensuite promu aux ordres sacrés, et les reçut avec une pureté de cœur, qu'on regarda comme un heureux présage de la sainteléavec laquelle il devait remplir les fonctions du ministère. Porté paraîtrait à la pratique du silence et affectionué à l'oraison, Jean-Ange, afin de vivre d'une manière plus par-
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faite, quitta sa patrie et se rendit au mont Senario, lieu célèbre par le séjour qu'y firent, dans 4e treizième siècle, les saints fondateurs de sou ordre. Là, il embrassa le genre de vie austère que suivent les ermites qui babileul celle montagne, et qui sont de la plus étroite observance. Il passa vingt ans dans celte retraite, et mérita d'être eboisi pour supérieur de l'ermitage. Mais le désir d'une solitude plus absolue le détermina, au bout de quelque temps, à se retirer dans une des cavernes de la montagne, autrefois habitées par les premiers Pères de l'ordre. Uniquement occupé de Dieu dans ce lieu désert, il se livrait loul le jour à la prière cl à la méditation des vérités du salut. Ou exprimerait difficilement combien était sainte la vie de ce parfait religieux, qui ue s'occupait qu'à mortifier son corps, à nourrir sou esprit des pensées du ciel, à brûler de l'amour le plus ardent pour son divin maîire, à rappeler dans sa mémoire le souvenir de la passion de Jésus-Christ el des douleurs de sa sainte Mère.
La sainteté du serviteur de Dieu le fit bientôt connaître, malgré le soin qu'il prenait de se cacher. Son supérieur géuéral jugea plus d'une fois à propos de lui confier la charge importante de maître des novices, el la manière dont il s'en acquitta, prouva combien il était capable de former les jeunes religieux à la pratique de la vertu. Ses exemples et ses leçons contribuèrent puissamment à faire fleurir la régularité parmi les Servîtes, et les sujets qu'il avait dirigés, étant animés de sou esprit et de ses sentiments, répaudircul dans toute la contrée la bonne odeur de Jésus-Christ. Devenu prieur d'une maison de son ordre, il cultiva avec des fruits abondants de salut tout le pays situé entre Florence cl Sienne; enseignant partout les vérités chrétiennes par de bons Calécbî5ise8, el opérant plusieurs miracles. Les peuples qu'il soulageait dans leurs infirmités, et qui se rendaient en foule près de lui, voulaient, par des marques d'honneur, lui témoigner leur reconnaissance; mais le serviteur de Dieu était trop ennemi de la gloire mondaine pour souffrir ces preuves de respect; il s'empressa de quitter un lieu où souffrait laut sa modestie, et de partir pour Milan, disant qu'il devait bientôt suivre au tombeau sa sœur, dont il avait appris la mort par révélation, et aller paraître devant le souverain juge pour lui rendre compte de toute sa vie. Il se mit donc en roule, couvert seulement d'une méchante tunique de toile, qu'il avait lui-même façounéc, portant sur ses épaules la nourriture dont il avait besoin pour son voyage, el faisant toute la route à pied, malgré l'état d'épuisement dans lequel il se trouvait. A Cavacorta, bourg dans lequel il s'arrêta, les habitants
le virent ravi en extasedans la ferveur de son oraison.
Jean-Ange arriva à Milan, tellement fatigué par la longueur du chemin el ses mortifications passées, qu'il ne semblait plus- avoir que la peau et les os. Se dérobaut à tous les regards, il alla se cacher dans une cellule, où il passa le reste de ses jours dans la méditation des choses célestes, et Ut un grand nombre de miracles. Enfin, accablé par la maladie et la vieillesse, il mourut saintement, ainsi qu'il avait vécu, le 24 octobre 1500. Clémeul XII, dans le dernier siècle, approuva le culte rendu depuis longtemps à ce Bienheureux, et Clément XIII étendit son olfice à tout l'ordre des Servîtes, qui l'houore le i.'j octobre.
Tiré du suppl. de Ch. Huiler, par l'abbé Tresvaux. — Voyc» les leçons tlatis le bréviaire de l'ordre.
L'AN STO
TiitobOHK, appelé depuis Grégoire, et surnommé Thaumaturge à cause de ses miracles, naquit à Néocésarée dans le l'ont. Ses parents, distingués par leur fortune el leur rang, étaient engagés daus les superstitions du paganisme. Il perdit son père à l'âge de quatorze ans. Il commença dès-lors à découvrir le faible de l'idolâtrie; et à mesure que l'éducation développait el perfectionnait sa raison, il sentait augmeuler ses doutes sur ce poiut. Les rétteviotis, occasionnées par les lumières qu'il acquérait tous les jours, le disposaient insensiblement a reconnaître l'unité d'un Dieu el la vérité de la religion chrétienne (i).
Sa mère lui fit suivre le plan d'éducation que son père avait tracé. On le destinait au barreau, où l'art oratoire était alors si nécessaire. 11 eut les plus grands succès dans l'élude de la rhétorique, et il lut aisé de prévoir qu'il serail un jour uu des plus célèbres orateurs de son siècle. Il apprit la langue latine, que devaient savoir ceux qui aspiraieul aux premières dignités de l'empire. Ses maîtres lui con-
{») S. Grog. Thaumnt. Oral, ad Ona. p. 33.
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seitlèrent aussi de s'appliquer au droit romain, dont la connaissance ne pouvait que lui être très-utile, quelque état qu'il dût embrasser.
Grégoire avait une sœur qui fut mariée à l'assesseur du gouverneur de Césarée en Palestine. Sou mari lui manda de venir le trouver. Elle fit le voyage aux frais de l'étal, et eut la liberté de mener avec elle les personnes qu'elle jugerait à propos. Grégoire l'accompagna, ainsi qu'Alhéuodore, son autre frère, qui fui depuis évoque, et qui souffrit beaucoup pour le nom de Jésus-Chrisl.
De Césarée, les deux frères allèreut à Béryle, qui était dans le voisinage, et où il y avait une célèbre école de droit romain. Peu de temps après ils revinrent à Césarée. Origène s'y était retiré vers l'an 181, pour éviter les poursuites de Déméirius, évéque d'Alexandrie. Ce grand bomme y ouvrit une école, et sa réputation lui attira bientôt une foule d'auditeurs. Dans la première culrcvue qu'il eut avec Grégoire et Albéuodore, il découvrit qu'ils avaient l'un et l'autre une capacité extraordinaire pour les sciences et des dispositions rares pour la vertu. Il travailla doue avec un soiu particulier à leur inspirer l'amour de la vérité et un désir ardent de parvenir à la connaissance et à la possession du souverain bien. Grégoire et son frère, charmés de trouver un tel maître, se mirent au nombre de ses disciples, et ne pensèrent plus à retourner à Béryte.
Origène commença par leur faire l'éloge de la philosophie, entendant par ce nom la vraie sagesse. Il leur fil observer que le premier pas que doit faire un être raisonnable est de se couuaitrc soi-même; qu'on ne mérite pas ce litre, lorsqu'on ignore les moyeus de parvenir à celte connaissance et de perfectionner ses facultés; que de plus il faut connaître les obstacles à surmonter, et quelles sont les actions permises ou défendues. Ilien, disait-il, n'est plus ridicule pour uu homme que de vouloir connaître tout ce qui est hors de lui-même, et d'iguorer ce qu'il y a de plus important pour lui, et ce qui doit faire son bonheur. Il doit donc tourner ses recherches du côté du vrai bien et du vrai mal, afin d'embrasser l'un et d'évilcr l'autre. Origène traita ce point plusieurs jours de suite, mais sans avoir l'air d'un homme qui aime la dispute cl qui cherche à embarrasser ou à confondre ses adversaires. Au contraire, il se comportait en homme qui ne se propose autre chose que de conduire ses disciples à la connaissance de ce qui peut faire leur bonheur; ses raisounemeuls étaient pleins de force, mais il les présentail avec tant de douceur, qu'il était impossible d'y résister. Grégoire et Athénodore, ou-
bliant leur patrie et leurs amis, renoncèrent aux vues qu'ils avaient eues d'abord.
Origène, après avoir gagné leur confiance et fixé leur attention, examina leurs dispositions, pour bien s'assurer de la trempe de leur esprit. Tout étant ainsi préparé, il résolut de leur faire un cours réglé d'iuslruclious. Sa méthode doit servir de mo--*dèle à tous les maîtres. Elle leur apprendra qu'il ne faut point commencer par établir sèchement les règles, mais qu'il faut moulrer d'abord les raisons qui leur scrveui de fondement. Les disciples, une fois couvaiucus de l'importance de ces règles, ne trouveront plus rien que d'instructif, et d'agréable dans l'étude qu'ils en feront.
Origène fit commencer par la logique son cours de philosophie. Celle logique avaii pour objet d'enseigner à n'admettre et à ne rejeter aucune preuve légèrement, mais à faire examiner le fond d'un raisonnement, sans s'arrêter aux termes. A cette science succéda la philosophie naturelle, qui expose la puissance et la sagesse infinie de Dieu, et qui le fait adorer dans l'œuvre admirable de la création. Vinrent ensuite les mathématiques, qui comprenaient la géométrie et l'astrouornie. Le but d'Origèuc dans ses leçons étail d'élever les esprits de ses disciples au-dessus des choses de la terre, et de les enflammer du désir de se livrer à la recherche de la vérité. Ces éludes étaient entremêlées de lectures sur la morale. Saint Grégoire dit, en parlant de sou maître, qu'il portait ses disciples à la vertu, autant par ses exemples que par ses discours; qu'il leur inculquait sans cesse que de toutes les connaissances celle d'une première cause était la plus précieuse comme la plus nécessaire, et que par-là il les conduisait à la théologie.
Il voulut que celte étude commençât par l'exposition de tout ce que les philosophes et les poètes avaient dit sur la Divinité. Il faisait observer ce qu'il y avait de vrai et d'erroné dans la doctrine de chacuu : de là il coucluait l'insuffisance de la raison humaine pour parvenir à la plus importante de toutes les connaissances, à celle de la religion. Il fortifiait celle conséquence par l'énuiuération des erreurs capitales dans lesquelles étaient tombés les plus fameux philosophes, de ces opinions monstrueuses qui se détruisaient les unes les autres, de ces systèmes qui se réfulaieul eux-mêmes par leur absurdité et leur extravagance. Il lui fut alors aisé de faire comprendre à ses disciples que par rapport à la Divinité, nous ne pouvons nous eu rapporter qu'à Dieu lui-même, qui a parlé par ses prophètes, et il leur expliqua lessaiutes Écritures. Grégoire et Athénodore furent si frappés de la lumière qui bril-
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lait à leurs yeux, qu'ils se sentaient déjà dans la disposition de tout abandonner, pour ue plus s'occuper que de ce grand Dieu qu'ils avaient le bonheur de connaître.
Mais le feu de la persécution s'étant allumé en Orient, sous Maximin, Origène Tut obligé de sortir de Césaréc, en 235. Il resta caché cette anuée et les deux années suivantes. Grégoire se retira à Alexandrie, où il y avait deux fameuses écoles, l'une de médecine et l'autre de philosophie platonicienne. Sa conduite fut si régulière dans cette ville, que les étudiants devinrent jaloux de sa vertu, qu'ils regardaient comme une censure tacite de leurs dérèglements. Ils se servirent, pour s'en venger, du ministère d'une infâme prostituée. Voici comment le fait se passa. Comme Grégoire s'entretenait sérieusement avec quelques savants de ses amis, on vil approcher une femme qui lui demanda le paiement de ce dont ils étaient convenus, donnant à entendre par-là que Grégoire avait eu des familiarités honteuses avec elle. Ceux qui étaient présents la regardèrent comme une calomniatrice, parce qu'ils connaissaient la vertu de Grégoire, et la repoussèrent avec indignation. Mais l'accusé, conservant toute la sérénité de son âme, pria un de ses amis de donner à cette malheureuse ce qu'elle demandait, afin qu'elle cessât de les mterrompre, et qu'ils pussent continuer leur conversation. Quelques-uns de ses amis, choqués d'une telle complaisance, ne savaient que penser, et ils lui en firent des reproches. Mais les soupçons qu'on commençait à former sur son inuoeence furent bientôt dissipés. A peine la femme prostituée eut-elle reçu l'argeut qu'on lui donna, que le malin esprit s'empara d'elle; renversée par terre, elle pousse d'affreux hurlements; sa bouche écume; elle s'arrache les cheveux, et l'on découvre dans l'agitation violente où elle est tous les signes d'une véritable possession. Grégoire, touchéde commisération, invoque le Ciel en sa faveur, et elle est délivrée sur-le-champ (s).
Le séjour de Grégoire à Alexandrie fut de trois ans; il y demeura depuis 23a jusqu'en 258. La persécution ayant cessé, il retourna à Césaréc pour y achever ses études sous Origène. Il passa cinq ans en tout dans l'école de ce grand homme. On ignore
(s) S. Grog. Nyss. in VÏtâ Crcg.
(j) N. 34 cl 33, p. 23, el Bcngelius, not. in n. 37, p. 153, etc.
;*) Dupin dit, en parlant de ce panégyrique, que l'antiquité n'en offre point de plu» beaux ni de plus élégants. Gérard Vossius, Casaubon, Fabririus, elr., en portent le même jugement. Ucngclius, savant luthéi ien, en a donne une nouvelle édition avec dénotes, laquelle fut imprimée en 17±î, a Slultgard, capitale du duché de Wurtemberg «n Souabe; mais
si Grégoire fut baptisé à Alexandrie, ou s'il ne reçut le baptême qu'après son retour à Césaréc. Quoi qu'il en soit, il voulut, avant de quitter Origène, lui donner un témoiguage public de sa reconnaissauce, et il le fil daus un discours qu'il prononça en sa présence cl devant un nombreux auditoire. Il y loue la sage méthode qui avait dirigé ses études; il y rend grâces à Dieu de lui avoir donné un si habile maître, el à son ange gardien de l'avoir conduit dans uue telle école. Il y fait le plus beau portrait d'Origèue, et il représente comme un véritable exil son éloiguemeul de l'école de ce grand homme. Il y enscigue clairement, entre autres dogmes, le péché originel el la divinité du Verbe (3). Enfin, il le termiue par prier sou auge gardien de le conduire toujours daus ses voies {*).
Grégoire était à peine arrivé à Néocésarée, qu'Origène lui écrivit uue lettre pleine de sentiments de tendresse; il l'y appelle son seigneur très-sainl et son véritable fils; il l'exhorte à faire servir à la gloire de la religiou tous les talents qu'il a reçus de Dieu; à n'emprunter des philosophes païens que ce qui peut contribuer à ce but, imitant eu cela les Juifs qui employèrent les dépouilles des Égyptiens à la construction du tabernacle du vrai Dieu. 11 lui recommande de joiudre la prière à l'étude de l'Lcriturc sainte.
Les compatriotes de Grégoire s'attendaient à voir le fruit de ses éludes; les priucipaux d'euire eux le pressaient de briguer les premières places, el de faire usage de ses grands lalenls, qu'il avait cultivés avec lanl de soin. Mais il abandonna tout ce qu'il possédait dans le moude, cl se relira à la campagne daus un lieu solitaire, où il ue voulut converser qu'avec Dieu.
Phédimc, archevêque d'Amaséc et métropolitain de la province de l'oul, résolut de le faire évoque de Néocésarée; il jugea que ses vertus et ses rares talents devaient faire oublier sa jeunesse. Grégoire, iustruit de ce qui se passait, changea de demeure, et fut quelque temps à errer de solitude en solitude, pour empêcher qu'on ue le découvrit. Il se rendit cependaut à la longue, mais ce fui à condition qu'on lui accorderait quelque temps pour se disposer à recevoir l'onction épiscopale. Ce terme expiré, il fut
l'édition qu'en a donnée D. Charles Vincent de la Rue, t. IV, op. Origcnii, part. 2, p. 35, est beaucoup plus exacte.
Les ouvrages qui nous restent de saint Grégoire Thaumaturge, et qui sont singulièrement estimés, même parmi les protestants, sont, I» son panégyrique en l'honneur d Origène; 2» son symbole; 5" son épiire canonique; 4" sa |>:naphrase sur l'F.cclésiaste. Gérard Voisins les publia tous en IC04; mais l'édition de Paris de Hiti est plus correcte.
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sacré, selon les cérémonies usitées dans l'Église.
Ce fut vers le même temps qu'il mit par écrit le symbole qu'il avait reçu. C'est une règle de foi concernant le mystère de la sainte Trinité (s). Nous lisons dans saint Grégoire de Nysse, que ce symbole lui fut donné dans une vision par la Sainte-Vierge, de la manière suivante. Une nuit que le Saint était dans une méditation profonde sur les mystères augustes de la religion, il aperçut un vénérable vieillard qui se dit envoyé de Dieu pour lui enseigner les vérités de la foi. A côté du vieillard était une femme qui paraissait au-dessus de la condition humaine; elle l'appela Jean l'évangélisle, et lui recommanda d'instruire le jeune homme des mystères de la vraie religion. Le vieillard répondit qu'il était prêt à obéir à la Mère de Dieu. Aussitôt il expliqua la doctrine céleste, et Grégoire la mit en écrit; ce qui étant achevé, la vision disparut. Le saint évéque en fit depuis la règle de ses instructions. Il laissa ce symbole à son église, qui s'y est toujours conformée, suivant saint Grégoire de Nysse; aussi a-t-elle eu le bonheur d'être préservée de toute hérésie, nommément de celle des ariens et des semi-ariens. C'est que ce symbole explique clairement la doctrine de l'Église sur la Trinité (c). Saint Grégoire de Nysse rapporte que de son temps l'original s'en gardait dans les archives de l'église de Néocésarée. Il est cité par saint Grégoire de Nazianzc, par Ittilin, et par plusieurs autres écrivains ecclésiastiques.
La ville de Néocésarée était grande, riche et peuplée; mais les habitants en étaient si corrompus et si attachés aux superstitions de l'idolâtrie, que la religion chrétienne n'avait pu y pénétrer, quoiqu'elle fût florissante en plusieurs endroits de la province de Pont. Saint Grégoire, brûlant de zèle et de charité, mit tout en œuvre pour remplir dignement les fonctions du ministère qui lui avait été confié. Un pouvoir extraordinaire d'opérer des miracles assura le succès de ses travaux. Nous allons rapporter quelques-uns de ces prodiges, d'après saint Grégoire de Nysse.
Le Saint, allant un jour de la ville dans le désert, fut surpris par un violent orage. Il entra, pour se meure à l'abri, dans un temple d'idoles, qui était le plus renommé du pays à cause des oracles qui s'y rendaient. En y entrant, il fit plusieurs fois le signe de la croix, afin de purifier l'air. Il passa la nuit en prières avec son compagnon, suivant sa coutume. Le lendemain matin, il coutiuua sa roule. Le
(s) Lambccius en a publié une bonne version la line, qui est Tort ancienne, d'après la copie dont le pape Adrien 1 avait f.tit présent a Charlcmngne.
(«} Voyez Bullu», Défais, fidei Sic<tn(r, I. 2, r. 1î.
prêtre du temple étant venu pour son service ordinaire, les démons déclarèrent qu'ils ne pouvaient plus y rester, et que l'homme qui y avait passé la nuit les forçait de se retirer. Il tcuia inutilement de les rappeler; il courut après le Saint, et le menaça de porter des plaintes contre lui aux magistrats et à l'empereur. Grégoire lui répondit tranquillement qu'il avait reçu de Dieu le pouvoir de chasser et de rappeler les démous à sa volonté. Le prêtre fut étonné de voir ses menaces inutiles et d'enleudre dire au Saint qu'il pouvait commander aux démons. Alors sa fureur se changea en admiration, et il pria le Saint de faire l'essai du pouvoir divin qu'il prétendait avoir reçu, et d'ordonner aux démons de revenir dans le temple. L'évêque acquiesça à sa demande, et lui remit un morceau de papier sur lequel était écrit : Grégoire à Salan; entre. Le papier ayant été mis sur l'autel, et le prêtre ayant fait les oblations ordinaires, les démons rendirent leurs oracles comme auparavant. Ce qui se passait remplit le prêtre du plus grand élonnemenl. Il alla retrouver le Saiut, et le pria de lui faire connaître le Dieu auquel obéissaient ceux qu'il adorait. Grégoire lui expliqua les principes de la religion chrétienne. Voyant que le mystère de l'incarnation le choquait, il lui représenta que cette grande vérité ne devait point être prouvée par le raisonnement humain, mais par les prodiges de la puissance divine. Alors le prêtre, montrant une grande pierre, demanda qu'il lui fût ordonné de changer de place, et de se transporter dans un lieu qu'il désignait. Grégoire donne l'ordre, et la pierre obéit par le pouvoir de celui qui promit à ses disciples que leur foi serait capable de transporter les montagues. Ce miracle convertit le prêtre païen; il abandonna sa famille et ses amis pour devenir un véritable disciple de Jésus-Christ.
Les habitants de Néocésarée, qui entendirent parler des actions miraculeuses de Grégoire, eurent euvie de voir un homme si extraordinaire, et ils le reçurent avec acclamation la première fois qu'il reparut dans leur ville; mais il passa au milieu de la fouie du peuple avec modestie, sans faire attention à la circonstance, sans même lever les yeux.
Ses amis, qui étaient venus avec lui du désert, paraissant inquiets sur le lieu où ils logeraient, il leur reprocha leur peu de confiance en la protection divine : il ajouta qu'ils ne devaient poiut s'inquiéter de ce qui concernait leur corps, mais penser à leurs âmes, qui étaient infiniment plus précieuses, et auxquelles il fallait préparer une demeure dans le ciel. Cependant plusieurs personues lui offrircul leurs maisons; il accepta celle de Musonius, un des ha-
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bitants les plus distingués de la ville. Il prêcha le jour même, et convertit un nombre d'idolâtres suffisant pour former une petite église. Le lendemaia matin, on lui présent! une foule de malades qu'il guérit. Le nombre des chrétiens devint considérable en fort peu de temps, de sorte que le Saint fit bâtir une église pour leur usage. Tous travaillèrent à cet édifice, ou contribuèrent de leur argent à sa construction. Malgré les édits portés pour la démolition des églises, cl un tremblement de terre qui fit beaucoup de ravages à Néocésarée, le temple dont nous parlons ne fut point endommagé; il n'y eut pas même une pierre d'enlevée.
Le Lycus, appelé aujourd'hui Casalmac, qui prend sa source dans les montagnes d'Arménie, passait devant les murailles de Néocésarée. 11 se débordait quelquefois avec tant d'impétuosité, qu'il enlevait les moissons, les troupeaux et les maisons avec leurs habitants. Saint Grégoire, ému de compassion, s'approche du fleuve, sur le bord duquel il enfonce son bàlon. 11 ordonne ensuite aux eaux, de la part de Dieu, de ne point passer cette borne, et elles obéissent. Il n'y avait point eu encore de débordement au temps qu'écrivait saint Grégoire de Nysse. Le bâton même prit racine et devint un graud arbre.
Le Saint étant en voyage, deux Juifs, qui connaissaient sa charité, eureut recours au stratagème suivant pour lui en imposer. L'un se couche par terre et contrefait le mort; l'autre feint de se lamenter, approche de Pévèque et lui demande de quoi enterrer son compagnon. Le Saint prend son manteau cl le jette sur le prétendu mort. Lorsque Grégoire fui à quelque distance, l'imposteur court avec joie à sou compagnon, cl lui dit de se lever; mais il le trouve véritablement mort.
I*es miracles et la sagesse du saint évéque lui attirèrent la plus grande réputation. On venait le consulter de toutes parts, cl on s'en rapportait à sa décision, même dans les affaires civiles. Deux frères se disputaient uu lac, qui faisait partie de la succession de leur père. Grégoire leur proposa inutilement divers moyens de conciliation, ils étaient tellement aigris, qu'ils résolurent de soutenir leur droit par la force des armes. Le jour fut pris pour venir sur les lieux vider la querelle. Le Saint, voulant prévenir l'effusion du sang, passa la nuit de la veille de ce jour en prières sur le bord du lac, qui le lendemain se trouva desséché. Par ce moyen, la dispute fut terminée. On voyait les restes de ce lac encore longtemps après.
Grégoire fut du nombre de ceux qui assistèrent à l'élection de l'évoque de Comane, qui se fit de sou
temps. Le peuple jetait les yeux sur des personnes recommandables par la naissance et les talents extérieurs, et qui avaient de la cousidératiou dans le monde; mais le Saint représenta qu'où devait faire moins d'attention à ces qualités, qu'à la vertu, à la saiulclé et à la prudence. Nous pouvons donc, dit un de l'assemblée, choisir pour évéque Alexandre le charbounier. Gel Alexaudre était un homme d'une rare sagesse, d'une saiulclé éminenle et d'une profonde humilité, qui, après avoir renoucé à l'élude des sciences, vivait à Gomane déguisé eu charbonnier, et subsistait du travail de ses mains. Grégoire, ayant appris par révélation ce que c'était que cet homme, obscur eu apparence, le fil amener; et ses réponses aux questions qu'on lui proposa convaiuquireul le peuple qu'il était autre qu'il ne paraissait être. On l'obligea ensuite à se faire counaiire et à quitter ses vêtements pauvres, pour prendre ceux qui convenaient à la dignité épiscopalc. Il gouverna son église avec autant de zèle que de sainteté, et donna sa vie pour la foi. Il est nommé dans le martyrologe romain, sous le I I août.
Les miracles que nous venons de citer sont rapportés par saint Grégoire de Nysse. On trouve aussi daus saiut Basile le récit d'une partie de ces mêmes miracles. Du temps de ces deux Saints, il n'y avait pas ceul ans que le grand évéque de Néocésarcc était morl. Ils avaient appris ce qu'ils eu ont dit, de Mai ri ne, leur aieule, qui s'élail chargée ellemême du soin de leur éducation, et qui, dans sa jeutiesse, avait couuu Grégoire Thaumaturge, et l'avait eulendu prêcher. C'était, suivaut saint Basile, un homme doué de l'esprit des prophètes et des apôtres. Toute sa couduile portail l'empreinte de la perfection évangélique; dans tous ses exercices de piété, il montrait le plus grand respect et le plus profond recueillement; jamais il ue priait que la tête découverte; il parlait avec modestie et simplicité; il avait en horreur le mensonge, l'artifice et ces détours qui ne s'accordent point avec la plus exacie vérité; il ne connaissait ni l'envie, ni l'orgueil; il haïssait souverainement tout ce qui pouvait blesser la charité ou donuer la plus légère atteinte à la réputation du prochain. Toujours maître de lui-même, il ue se livrait jamais à la colère, il ne lui échappait pas même uuc parole qui annonçât de l'amertume.
Pendant la persécution de Dèce, qui commença en 2o0, saiut Grégoire conseilla aux fidèles de sou troupeau de prendre la fuile, et de ne pas s'exposer au combat, de peur qu'ils n'eussent point assez de courage pour résister aux ennemis de leur foi. Il cul la consolation de n'en voir aucun tomber daus
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l'apostasie. Il se relira lui-même dans le désert, accompagné du prêtre idolâtre qu'il avait converti et qu'il avait élevé au diaconat. Les païens, qui surent qu'il était caché sur une montagne, envoyèrent des soldats pour l'arrêter; mais ceux-ci revinrent peu de temps après, et dirent qu'ils n'avaient rien vu que deux arbres. On ordonna de faire de nouvelles perquisitions. Celui qui en fut chargé trouva l'évèquc et son diacre en prières; c'étaient eux que les soldats avaient pris pour des arbres. Persuadé qu'ils avaient échappé par miracle, il vint se jeter aux pieds de l'évêque, et après avoir embrassé le christianisme, il voulut être le compagnon de sa retraite et partager les mêmes périls. Les païens, furieux d'avoir manqué le pasteur, tournèrent leur rage contre le troupeau; ils saisirent ce qu'ils purent trouver de chrétiens, hommes, femmes et enfants, et les mirent en prison. Saint Grégoire, toujours caché dans le désert, vit en esprit les combats du martyr Troade. C'était un jeune homme distingué dans la ville, qui, après avoir souffert divers tourments, cul le bonheur de mourir pour la foi.
La persécution finit en 2M, avec la vie de l'empereur. Grégoire revint à Néocésarée. Peu de temps après, il entreprit de visiter tout le pays. Il fit d'excellents règlements pour réparer les abus qui avaient pu s'introduire, cl il institua des fêtes anniversaires en l'bonueur des martyrs qui avaient souffert durant la persécution.
L'n des jours spécialement consacrés au culte des divinités païennes, il se fil à Néocésarée un concours prodigieux; les infidèles s'y étaient surtout rendus pour assister aux jeux et aux spectacles qui se donnaient sur le théâtre. Mais la foule était si grande, que quelques-uns prièrent Jupiter de leur procurer de la place. L'évêque, qui en fui informé, dit qu'ils ne seraient pas longtemps à se plaindre de manquer de place. Effectivement, la peste fit sentir ses ravages et les étendit par toul le Ponl. Ce fléau ne cessa à Néocésarée que par les prières du saint évéque. La plupart de ceux qui étaient encore idolâtres ouvrirent alors les yeux et crurent en Jésus-Christ.
La faiblesse du règne de l'empereur Gallien ayant enhardi les Goihs et les Scythes, ils parcoururent la Tbrace et la Macédoine. De là ils passèrent en Asie, où ils brnlèrent le temple de Diane à Éphèse; ils dévastèrent le Pont et plusieurs autres contrées, laissant partout des traces de leur fureur ei de leurs cruautés. Durant ces temps de confusion, il se trouva
(») Voyez Be\cridgc, Can. Eccl. Gr.
(s) Can. 4, 5.
[»] Ibid. Can. tO.
des chrétiens qui, ayant clé pillés par les barbares, pillèrcnl les autres à leur lour, cl achetèrent des infidèles leur injuste butin. Un évèque consulta Grégoire sur l'espèce de pénileuce qu'il fallait imposer à ces chrétiens. Le Saint écrivil alors son épître canonique, qui lienl un rang distingué parmi les canons péuitenliaux de la primitive Église (i). On y lit ce qui suit (s) : « Que personne ne se irompe soi- » même, sous prétexte qu'il a trouvé une chose. 11 » n'est point permis de faire usage de ce qu'on a
» trouvé Si en lemps de paix il nous est défendu
» de chercher notre avantage aux dépens même » d'un ennemi, qui par négligence laisse ce qui lui » appartient; à combien plus forte raison sera-t-il » défendu de s'approprier ce que des infortunés » abandonnent par nécessité, et dans la vue de se » soustraire par la fuite à la fureur de leurs enne- » mis? D'autres s'imaginent fausscineut pouvoir » retenir ce qui appartient à un autre, parce qu'ils » l'ont trouvé sur leur propre fouds. Ainsi, parce » que les Dorades et les Golhs exercent des bosti- » lilés contre eux, il leur sera permis de devenir b des Dorades et des Goths à l'égard des autres? » Ceux, ajoute-l-il (o), qui, en restituant ce qu'ils » ont trouvé, accomplissent lepréccptedu Seigneur, » doivent le faire sans vues humaines, sans rien » demander ou exiger, sous quelque prétexte que » ce puisse être. » Cette maxime de justice est fortement inculquée par saiul Augustin, Saiut Grégoire Thaumaturge fait mention, dans son épilrc canonique, des différents ordres de pénitents.
En 204, il se tint un concile à Anlioche pour condamner Paul de Samosate, qui avait été quatre ans évèque de cette ville. Cet hérésiarque enseignait entre autres erreurs, qu'il n'y avait qu'une personne en Dieu,ct que Jésus-Christ était un pur homme(io). C'était, d'ailleurs, un homme d'uue vanité et d'un orgueil insupportables; il faisait chanter dans l'église des hymnes en son honneur. Saint Grégoire Thaumaturge et Athénodore, son frère, sont nommés les premiers parmi ceux qui souscrivirent le concile. On n'y prononça point de censure personnelle contre Paul de Samosate, parce qu'il dissimula ses erreurs; mais il les renouvela depuis; et un second concile d'Anlioche, qui s'assembla en 270, le condamna et le déposa. Il resta cependant maître de la maison épiscopale jusqu'en 272, que fut vaincue Zéuobie, reine d'Orient, qui s'était déclarée sa protectrice.
(io) S. Épiphanc, Har. G3; Eusèbe, Mit. I. 7, c. 2" el 30; Conc. I. I p. KVÎ; S. Alhanaso, de Synod. Arimm. p. 691, /OS, clr. Vo>oz Ja bionski, Dtssert. dr qenuina Pauli Samos. tentetitiâ, Franeofurti 1~3G.
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On ne sait pas précisément en quelle année mourut saint Grégoire Thaumaturge; l'opiuiou la plus probable est que ce fut en 270 ou 27!, le 17 novembre. Sentant approcher sa dernière heure, il s'informa s'il y avait encore beaucoup de païens dans la ville; il ne s'y eu trouva que dix-sept. Il leva les yeux au ciel, en soupirant de ce que la vraie religion if était pas la seule de sou diocèse. Kn même temps il remercia le Seigneur de ce que n'ayant trouvé que dix-sept chrétiens à son arrivée, il ne laissait en mourant que dix-sept infidèles. Il demanda la conversion de ceux-ci et la persévérance de tous les autres. Il fit promettre à ses amis qu'on n'achèterait aucun lieu particulier pour l'enterrer, et qu'on mettrait son corps dans le lieu destiné à la sépulture commune. « Ayant toujours » vécu, disait-il, comme étranger sur la terre, je ne » voudrais pas perdre ce litre après ma mort. Il ne » faut donc pas que j'aie une sépulture particulière. » Aucun lieu lie doit porter le nom de Grégoire. I a » seule possession dont je sois jaloux, est celle qui * ne me fera soupçonner d'aucun attachement à » la terre (n). » Saint Grégoire Thaumaturge est nommé, sous le 17 uovembre, dans tous les martyrologes d'Orient et d'Occident (u).
Les plus beaux génies qui aient existé, les hommes les plus recommandâmes par leur pénétration, leur jugement, l'étendue de leurs connaissances, qui étaient en même temps vrais, sincères, nullement dominés par l'intérêt des passions, dont l'éminentc sainteté était regardée comme un prodige, déposent en faveur de la divinité du christianisme, en faveur de la certitude des miracles, qui, eu le confirmant, en procurèrent rétablissement. Leur témoignage a d'autant plus de force, qu'il était plus désintéressé et rendu par des hommes dont toute la conduite portait l'empreinte de l'humilité, de la douceur et de la charité. Gomment donc de prétendus philosophes viennent-ils nous dire aujourd'hui que le bon sens est exclusivement leur partage, et que plus un homme a de lumières et de génie, moins il croit à la religion chrétienne? Mais les efforts qu'ils font pour couvrir de ridicule cette religion sainte sont aussi insensés que sacrilèges; les ténèbres qui les aveuglent sont formées par les nuages impurs qu'exhale la corruption de leur cœur. Qu'ils examinent avec impartialité les causes de leur incrédulité, ils verront qu'ils u'aiiaquent la révélation que parce
(m) Le passage qui contient une prouve si édifiante de l'amour de saini Grégoire pour la pauvreté est imparfait et tronqué dans les imprimé*. Montfaucon l'a donné tout entier, Bibl. Coultana, p. 180.
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qu'elle les condamne, et que l'intérêt seul de leurs passions éleiut en eux le flambeau de la foi. S'ils renonçaient à leurs vices, et qu'ils pesassent avec droiture les motifs qui détermiuenl le chrétien et l'incrédule, leurs difficultés ne tarderaient pas à s'évanouir, et ils sentiraient toute l'évidence des preuves qui démontrent la divinité du christianisme. Les absurdités, les contradictions, les inconséqueuces, la mauvaise foi qu'on découvre daus leurs livres les plus vantés, feront toujours dire au chrétien que la raison n'est point pour eux, puisqu'ils eu heurtent si visiblement les premiers principes. Quel est donc celui qui fait de la raison l'usage le plus légitime el le plus glorieux? C'est le fidèle qui se soumet à la révélation, dont la divinité ne peut être révoquée en douie par quiconque examinera de bonne foi les inolifs de crédibilité qui lui servent de fondement.
SAINT DENYS, ÉYÊQUE D'ALEXANDRIE
t'*s tes.
Saint Basile el les autres Grecs donnent ordinairement à saint Denys le litre de Grand, el saint Alhanase l'appelle le docteur de l'Église catholique. Ses parents élaicnl riches et distingués dans le monde. Il paraît qu'il naquit à Alexandrie, qui était alors le centre des sciences; il parcourut avec succès les différentes branches de la littérature profane, et le désir qu'il avail d'apprendre le couduisit insensiblement à connaître le ridicule el l'impiété du paganisme, dans lequel il était né. Les « pitres de saint Paul, qu'il voulut lire, lui offrirent des charmes qu'il n'avait point trouvés dans les écrits des philosophes : sou cœur fut louché, eu même temps que son esprit était éclairé; enfin il quitta l'idolâtrie et se fit chrétien. Il nous appreud luimême qu'il dul sa conversion à une voix qui se fit entendre à lui daus uue vision, ainsi qu'à son amour pour des lectures réfléchies et à l'impartialité avec laquelle il examinait les diverses opinions.
Sou changement fui si parfait, qu'il ne voulut plus vivre que pour Dieu : il foula aux pieds toute la gloire du monde; il méprisa les avantages qu'il devait se promettre de sa naissance, de son mérite el des premières dignités. 11 se mit au nombre des disciples d'Origène, qui lenail l'école des calée hè-
(u) La ville de Néocésarée, dont saint Grégoire Thaumaturge ■ été évéque, fut depuis érigée en archevêché. Les Grecs l'appellent présentement Nixar, qui est une corruption du nom primitif. Les Turcs la nomment Tocatc. C'est le siège d'un beglicrbcy, ou gouverneur de province.
SAINT DENTS
ses à Alexandrie; ses progrès dans la science de la religion ei de la piélé le Oreut élever au sacerdoce. 11 fui chargé de la même école en 231, l'année qu'Éraclas, qui avait aussi exercé cel emploi, fut élu évéque d'Alexandrie. L'an 218, le cinquième de l'empereur Philippe, on le donna pour successeur à Iléraclas, sur le siège de celle ville.
Le régne de Philippe avait été favorahlc aux chrétiens; mais la paix dont ils jouissaient fut troublée après l'exaltation de saint Denys. Une persécution, excilée par la populace d'Alexandrie, fit répandre dans cette ville le sang de plusieurs fidèles (t). Peu de temps après, Dèce massacra Philippe cl prit la pourpre; la persécution devint alors générale et plus violente. On fil souffrir des lorlures horribles aux chrétiens, sans distinction d'âge, de sexe et de rang. Plusieurs se sauvèrent sur les montagnes et dans les bois, où ils périrent de faim et de misère. Quelques-uns tombèrent entre les mains des Sarrasins, et furent condamnés à une servitude pire que la mort même. Mais de tous ces maux, il n'y en eul point qui toucha plus vivement le saint évéque, que l'apostasie de ceux qui s'étaient laissé vaincre par les tourments. Ce scandale fut cependant en quelque sorte réparé par la constance invincible du plus grand nombre et par la conversion miraculeuse de plusieurs païens. Il y en eut en effet parmi ceux-ci qui, ayant d'abord insulté les martyrs, furent tellement frappés de leur douceur et de leur courage, qu'ils déclarèrent loul à coup qu'ils étaient chrétiens, cl prêts à souffrir les plus cruels supplices pour la religion qu'ils embrassaient. Deux firent celle déclaration en présence même du juge; et leur résolution courageuse le surprit et l'effraya tout à la fois. Ayant été condamnés, ils allèrent au lieu du supplice en remerciant Dieu et en se réjouissaul du glorieux témoignage qu'ils rendaient à Jésus-Christ (a).
Ce fut au commencement de l'année 230 que les édits sauglants de Dèce furent publiés à Alexandrie. Le saint évéque ne négligea rien pour préparer au combat les soldats de Jésus-Christ. Sabiu, préfet ou gouverneur d'Égyple, envoya un garde pour se saisir de sa personne; mais il échappa, en restant quatre jours caché dans sa maison, où le garde n'alla point, persuade sans doute qu'il ne devait plus y être. Denys en sortit alors, comme nous l'apprenons de lui-même, dans la vue de trouver uue retraite assurée. Dieu permit que les choses tournassent autrement; il tomba dans les mains des
(t Voyez la vie de »aintc Apollonie, sou» le 9 février.
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persécuteurs, avec ceux qui l'accompagnaient; et tous furent conduits à la petite ville appelée Taposiris. Une troupe considérable de paysaus, informés de ce qui veuait de se passer, prennent les armes et volent au secours de leur évéque. Ils se présentent aux gardes que la crainte fait fuir, ei se rendent maîtres des prisonniers. Ils enlèvent de force l'évéquc qui attendait la mort à chaque instant, et l'obligent de pourvoir à sa sûreté. Denys se relira dans un désert de la province de Marmorique en Uybie, et y resla caché avec les prêtres Pierre et Caïus qui l'avaient accompagné, jusqu'à la fin de la persécution, qui arriva au milieu de l'année 231. Durant cel intervalle, il ne cessa de veiller au soin de son troupeau, de ceux surtout qui souffraient pour la foi. 11 leur envoyait des préires pour les consoler, et il leur donnait par lettres les instructions relatives à la situation où ils se trouvaient.
Saint Denys élail de retour à Alexandrie lorsqu'il fut instruit du schisme formé contre le pape Corneille, et qui avait Novatien pour auteur. Cet antipape lui représenta sou élection, comnie ayant été faite selon les règles. Denys lui lit une réponse dont il n'eut pas lieu d'être satisfait. « Vous deviez, lui n disait-il, toul souffrir plutôt que d'exciter un » schisme dans l'Église. Mourir pour la défense de » l'unité de l'Église est aussi glorieux, et même se- » Ion moi plus glorieux, que de refuser aux dépens » de sa vie de sacrifier aux idoles, parce qu'il s'agit » alors du bien général de l'épouse de Jésus- » Christ.... Si vous ramenez vos frères à l'unité, » vous réparerez votre faute, vous la ferez oublier, » et vous mériterez de jusies éloges. Si vous ne » pouvez gagner les autres, vous sauverez du moins » votre àme. » Le saint évéque écrivit plusieurs fois au clergé de Home et aux confesseurs, qui, trompés par les apparences, s'étaient déclarés en faveur du schisme. Ses cxhorlalious eurent le succès qu'il en espérait. Les confesseurs renoncèrent au schisme avant la fin de l'année : et comme Novalien enseignait que l'Église n'avait point le pouvoir de remettre certains péchés, il ordonna, pour tcmoiguer l'horreur qu'il avait de celte hérésie, d'accorder la communion à tous ceux qui la demanderaient à la mort.
Fabien, évéque d'Anliochc, paraissait incliner pour le rigorisme outré de Novatien envers ceux qui élaienl tombés dans la persécution. Saiut Denys lui écrivit plusieurs lettres à ce sujet. Il lui raconte dans une de ces lettres ce qui était arrivé à Séra-
(1) Voyez .S. Dionysiwt, Ep. ad Fnb. Antioch. ap. Euteb. lit». I. 6, c. 41, 4*.
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pion. Celait un vieillard qui avait eu le malheur de succomber aux tourments i l de sacrifier. Ou l'avait exclu de la communion, cl il était en pénitente depuis sa chute. Une maladie, dont il fut attaqué, lit craindre pour sa vie. Il fut trois jours sans parler et même sans connaissance. Étant enfin revenu à lui-même, il s'écria : « Pourquoi suis-jc » retenu ici? Je demande à être délivré. » Il dit ensuite à sou pclil-fils encore enfant, d'aller chercher le prêtre; celui-ci était malade et hors d'état de sortir de sa maison. Il envoie l'Kucharistic par l'enfanl, auquel il recommande de la détremper, pour la faire couler dans la bouche du vieillard. C'était l'usage, durant les persécutions de la primitive Église, de porter ou d'envoyer ainsi l'Eucharistie dans les maisons particulières. Lorsque l'enfant fui arrivé, Sérapion lui dit : a Le prêtre ne peut venir; » faites ce qu'il vous a ordouné, afin que je ne sois » pas retenu ici plus longtemps. » A peine eut-il reçu l'Kucharislie, qu'il expira en poussant un léger soupir. Dieu, suivant saint Denys, lui conserva miraeuleosement la vie, afin qu'il ne fut pas privé de la sainte communion.
Le saint évéque eut la douleur de voir périr une partie de son troupeau par la peste qui commença en 250, cl dont les ravages m) firent sentir plusieurs années. Il procura à ceux qui furent attaqués de ce fléau tous les secours qui furent en son pouvoir. Il inspira le zèle dont il élait animé, aux prêtres, aux diacres, aux laïques mêmes, cl plusieurs moururent martyrs de la charité en celte occasion (s).
Quelques passages de l'Apocalypse mal entendus donnèrent lieu au milléuarismc. Celle ci reur consistait à croire que Jésus-Christ régnerait mille ans sur la terre aveeses élus avant le jour du jugement. Ceux qui pensaient avec Cérinlhe que ce règne se passerait dans la jouissance des plaisirs sensuels lurent toujours regardés comme des hérétiques abominables. Les catholiques millénaires prétendaient qu'il ne serait question que de plaisirs spirituels. L'Église toléra quelque temps ( elle opinion. Népos, pieux et savant évéque des Arsinoiles, lequel mourut dans la communion catholique, répandit dans celte partie de l'Egypte la doctrine du milléuarisme, entendue dans le dernier sens; il la défendit même par écrit dans deux livres, inlilulés «Y* Promesses. Saint Denys les réfuta. Il fil aussi un voyage dans le canton d'Arsinoé, où il eut une conférence publique avec Coracinn, chef des millénaires. Il parla avec tant de solidilé, et en même lemps avec une
(s: Voyez ce qui a clé <lil de ces généreux chrétiens, sous le 28 révrier; Eusùbe, Mit. I. ", c. 22. * Bp. Cnn. 1.
telle douceur et une telle charité, que Coracion et ses partisans reconnurent qu'ils entendaient mal l'Écriture; que leur sentiment était contraire à la tradition, et qu'il fallait s'en tenir à la doctrine commune, qui n'était combattue que par quelques docieurs ou par quelques églises particulières.
.Noire Saint travailla toujours avec zèle à maintenir la paix dans l'Kglise. Lorsque le pape Éliennc menaça les Africains de les excnmmuuier, parce qu'ils persisiaienl à vouloir rebaptiser les hérétiques, il lui écrivit les lettres les plus pressantes pour l'engager à suspendre l'exécution de celle menace. Saint Jérôme était mal informé lorsqu'il lui a attribué l'opinion des Africains, puisqu'au rapport de sainl Basile (*), il admettait même le baptême des pépuzénieus, qui était rejeté en Asie. C'csl que ces hérétiques, par une suite des variations communes à toutes les sectes, corrompaient dans certains lieux la forme essentielle du baptême, qu'ils retenaient en d'aulres endroits (s).
Yalérien ayant renouvelé la persécution contre les chrétiens, en 257, Émilien, préfet d'Egypte, fit arrêter saint Denys avec Maxime, prêtre, Faustc, Kusèbe et Quérémon, diacres, et un nommé Marcel, Homain de naissance. Lorsqu'on les eut conduits devant lui, il les pressa de sacrifier aux dieux conservateurs de l'empire : « Tous les hommes, répon- » dit Denys, n'adorent pas les mêmes divinités. » Pour nous, nous adorons le vrai Dieu, qui a créé » tout ce qui exisie, et qui a donné l'empire à Ya- » lérieu el à Gallien. Nous lui offrons sans cesse des » prières pour la paix cl pour la prospérité du règue » de ces princes. » Le préfet essaya vaiueiuent de leur persuader de joindre au culte de leur Dieu celui des divinités de l'empire. Enfin, il les exila à képhron, en Lybie. Il défendit en même temps aux chrétiens de tenir des assemblées el d'aller aux lieux appelés cimetières, c'est-à-dire aux tombeaux des martyrs. Sainl Denys convertit au christianisme les païens qui habitaient le pays où il avait élé envoyé; mais le préfet donna ordre qu'on le conduisit, avec ses compagnons, à Collouthion, dans la Maréote. Par ce changement d'exil, le sainl évéque se trouvait moins éloigné d'Alexandrie el plus à portée d'y avoir des correspondances pour l'iuslruction de son peuple. Pendant son exil, qui dura deux ans, il écrivit deux lettres pascales.
La captivité de Yalérien, que les Perses firent prisounier en 2l>0, changea la face des affaires. Gallien, par des édits publics, rendit la paix à l'É-
{») On peut s'assurer des vrais sentiments de saint Denys sur ce point, par le» fragments de ses lettres, conservés par Etisébe. 1. 7. c. 22. Voyez aussi Fleury, 1. 7, c. 33.
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glisc, et saint Denys eut la liberté de revenir au milieu de son troupeau; mais il éprouva que rien n'est stable dans ce monde, et qu'il faut s'attendre à un enchaînement de peines qui se succèdent sans interruption.
Le préfet Émilieo, s'étaul emparé des magasins d'Alexandrie, qui étaient comme le grenierde Rome, se fit proclamer empereur. Celte révolte attira sur la ville et sur le pays toutes les calamités qui sont la suite des guerres civiles. Heureusement Emilien fut défait par Théodote, que Gallien avait envoyé contre lui. On le conduisit à Home, où il subit une mort ignominieuse.
Peu de temps après, Alexandrie fut plongée dans de nouveaux malheurs. Le domestique d'un magistrat eut une querelle avec un soldat pour une bagatelle. On l'arrêta et on le battit rudement pour l'injure qu'on prétendait avoir été faite au soldat. La populace s'émeut, et toute la ville est bientôt sous les armes. Des ruisseaux de sang coulent dans les rues, qui sont couvertes de corps morts. La conduite paisible des chrétiens ne les garantit point de la violence. La confusion était si grande, qu'on ne pouvait rester dans sa maison, ni en sortir sans danger.
Les hérésies qui troublèrent alors l'Église donnèrent un nouvel exercice au saint pasteur. Sabellius, de Plolémaïdc, en Lybie, disciple deNoétdcSmyrne, renouvela les blasphèmes de Praxéas, en niant la distinction des personnes divines. Saint Denys, auquel appartenait le soin des églises de la Pcntapole, avertit les auteurs de celte erreur du crime dont ils se rendaient coupables, et les pressa de revenir à l'unité de l'Église. Mais ils soutinrent leur doctrine impie avec opiniâtreté. Ils furent condamnés dans un concile tenu à Alexandrie en 201. Le pape Sixte II, qui siégea depuis 257 jusqu'en 259, avait été informé auparavant de l'hérésie de Sabellius par une lettre que saint Denys lui avait écrite et dont Eusèbe nous a conservé un fragment. Dans la lettre que le même Saint écrivit à Euphanor et à Ammonius sur le même sujet, il insista beaucoup sur l'humanité de Jésus-Christ, afin de montrer que le Père n'est point le Fils. Quelques personnes qui entendaient mal le saint évèquc d'Alexandrie, lui prêtèrent une doctrine qu'il n'enseignait pas, cl le calomnièrent auprès du pape Denys, successeur de saint Sixte. Ce Souverain-Pontife en écrivit à notre Saint, qui -se justifia en faisant voir que, lorsqu'il disait que Jésus-Christ étail une créature et qu'il
(«I V. Ep. Canon. S. Dion. Met. inter Canones Eccln,<r Grirar, prr fiem fatum.
différait du Père en substance, il ne parlait que de sa nature humaine. Ce fut la matière de son apologie à Denys, évtque de Rome. Il y démontrait encore que le Fils, quant à la nature divine, est de la même substance que le Père. Saint Alhanasc l'a fait voir clairement dans son livre de /'opinion de Denys. Notre Saint établissait aussi dans le même ouvrage la divinité du Saini-Espril, et les passages que saint Basile en rapporte ne permettent pas d'eu douter.
Malheureusement les écrits de suint Denys d'Alexandrie n'ont point échappé aux ravages du temps. Il ne nous en reste que quelques fragments, avec son épilre canonique à Rasilidc. Celte épttre tient un rang distingué parmi les anciens canons de l'Église. Le Saint y fait mention d'une difficulté qu'on proposait alors, et qui avait pour objet de savoir à quelle heure du malin on pouvait rompre le jeûne du carême, le jour de Pâques. C'est, dil-il, à minuit que le jeûne est censé finir (ce qui est décidé depuis longtemps quant au précepte de l'Église); néaumoius, comme il n'est ni naturel, ni ordinaire de manger alors, on ne pourrait le faire sans s'atlirer le reproche d'intempérance. Il faut donc attendre le matin pour rompre le jeûne. Les chrétiens passaient alors en prières toute la nuit de la veille de Pâques. Le Saint parle des jeûnes de superposition, qui s'observaieul la dernière semaine de carême. Quelques-uns jeûnaient les six derniers jours avant Piques, sans prendre aucune nourriture; les autres jeûnaient plus ou moins de jours, selon leurs forces et leur dévotion, d'où il suit que ce jeûne extraordinaire n'était point de précepte. Saint Denys insiste encore dans son épitre canonique sur l'exlrôme pureté de l'âme et du corps requise dans tous ceux qui approchent de la Table sainte et qui reçoivent le corps ei le sang du Seigneur (e).
Quelque temps avant sa mort, il défendit la divinité de Jésus-Christ contre Paul de Samosate, évêque d'Aniioche, qui joignait à l'hérésie un orgueil insupportable el beaucoup d'autres vices. H fui invité au concile qui se tint à Auliocbe, en 264, contre cei hérésiarque. Son grand âge el ses infirmités ue lui ayant point permis d'y assister, il réfuta les nouvelles erreurs dans plusieurs lettres qu'il écrivit à l'église de celle ville, et dans lesquelles il ne salua point celui qui en était évêque (7). Paul, par sou hypocrisie, évita pour lors la condamnation qu'il méritait, et resta encore quelque temps sur son siège. Saint Denys mourut à Alexandrie, vers la fin de l'année 265, après avoir gouverné son église,
(7) F.us/>bo, I. 7, r. 27, 29.
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avec autaut de sagesse que de saiulcle, environ dixsnpt ans. Sa mémoire, dit saiul Ëpiphane, se conserva à Alexandrie par une église qui fui dédiée sous son nom, cl encore plus par ses incomparables venus et ses excellents écrits.
Voyez Eusèbc, Mu. I. 6 et 7; saint Jérôme, in Calai., etc. Tillcmont, t. IV; Cave, l. I.Ccillicr, t. III ;>. 241.
SAINT AGNAN, ÉVÊQUE D'ORLÉANS
L'jJI 453.
On croit quesaintAgnauclail originaire de Vienne dans la Gaule, et qu'il vécut quelque temps en reclus dans une cellule près de cette ville. Il se rendit depuis à Orléans, où il fui attiré par la réputation du saint évêque Euverte. Ayant été ordonné prêtre, il eut la conduite du monastère de Saint-Laurent des Orgerils, situé dans le faubourg d'Orléans, et qui n'est plusqu'un prieuré de Cluni. Saint Euverte, qui sentait sa fin approeber, le demanda pour successeur, ce qui lui fut accordé; il quitta l'administration de son diocèse, et mourut peu de temps après, c'est-à-dire le 7 septembre 591.
Saint Agnan justifia par sa conduite lechoix qu'on avait fait de lui. Il fit rebâtir avec plus de magnificence l'église de Sainte-Croix, fondée par son prédécesseur. Ou lui attribue l'obtention du privilège qu'ont les évéques d'Orléans de délivrer tous les prisonniers à leur entrée dans la ville (i).
Il y avait près de soixante ans qu'il était évêque lorsque les Huns, conduits par Attila, vinrent mettre le siège devant Orléans. Il avait prévu l'orage, et avait fait le voyage d'Arles pour demauder du secours au général Aëtius. Cependant les barbares pressaient le siège. Saint Agnan encourageait sou peuple, et l'exbortait à mettre en Dieu sa confiance. Tous s'adressèrent au Ciel par de ferventes prières, dans l'attente du secours qui leur avait été promis. Enfin, lorsque tout semblait désespéré, les Romains, auxquels s'étaient joints les Visigolhs, parurent, vainquirentel dispersèrent les barbares. On attribua cette victoire encore plus aux prières cl à la prudence du sainl évêque, qu'à la bravoure d'Aétius, qui presque seul soutenait l'empire romain sur le penchant de sa ruine.
On met la mort de saint Agnan le 1 7 novembre 455. On l'cutcrra dans l'église de Saint-Laurent des Orgerils, d'où son corps fut depuis transféré dans celle de Saint-Pierre, qui a pris le nom du Saint. Il est
(0 Ce privilège est du moins fort ancien. Yves de Chartres, F.p. ad Sanctium Aurclian. en parle comme d'un usage qui d« «on lampt avait déjà passé en coutume.
nommé en ce jour dans les anciens martyrologes. Les huguenots pillèrent sa châsse en 1562, et brûlèrent ses reliques avec celles de plusieurs autres Saints qui reposaient dans le même lieu.
Voyez Baillet; Gallia Christ, not-a, L VIII p. 1411; le P. Longueval, liât, de l'Êglite gallicane, 1. 1 p. 404 et 405;
t. II p. G7.
SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS
l'tX 59V
Gi-oncr. Florestiis Grégoire fut le plus bel ornement de l'église de Tours, après saint Martin. 11 sortait d'une des plus riches et des plus illustres familles d'Auvergne, où la piété semblait héréditaire. Léocadic, sou aïeule, descendait de Vettius Epagalus, martyr de Lyon. Saint Gai, évêque de Clermont, était son oncle paternel. Armentaria, sa mère, était petite-fille de saint Grégoire, qui mérita par ses venus d'être élevé sur le siège de Langrcs. Il viut au monde le 50 novembre 559. Il n'eui d'abord d'autre nom que George Florenlius. Ou croit qu'il n'y ajouta celui de Grégoire que par respect pour la mémoire de saint Grégoire de Laugres, sou bisaïeul.
Il fut élevé sous la conduite de saint Gai, son oncle. Il ne donna qu'une application médiocre aux belles-lettres; mais il acquit une grande connaissance de toutes les sciences ecclésiastiques. Son oncle lui conféra la tonsure. Saiul Avil, successeur de saint Gai, l'ordonna diacre.
Ayant été guéri d'une maladie dangereuse, il voulut, pour témoigner à Dieu sa reconnaissance, visiter le tombeau de saint Martin à Tours. Peu de temps après son départ de celle ville, le clergé et le peuple, qui venaicut d'admirer sa piélé, son savoir, son humilité, l'élurent pour remplacer le saint évêque Euphrone, que la mort leur enlevait. Les députés chargés de lui annoncer son élection le trouvèrent à la cour de Sigcbert, roi d'Austrasie. Forcé de se rendre au vœu du diocèse de Tours, il fui sacré par Gilles, évêque de Reims, le 22 aoûl 575. Il avait alors trenlc-qualre ans (i). Par sou zèle, il fil fleurir la religion et la piété. Il rebûlit sa cathédrale, fondée par sainl Martin, et plusieurs autres églises. Il défendit les franchises de celle de Saint-Martin, en refusaut de livrer à Chilpéric le duc de Gontran, qui s'était retiré dans cet asile, qu'on regardait alors comme iuviolable. Chilpéric s'était emparé de la ville de Tours après l'assassinat de Sigeberl, ctGon-
(i) D. Rivet dit que sainl Grégoire avait alors environ 30 ans ; mais il est certain, par le témoignage morne du Sainl» 1. 3 de mirae. S. Martini , c. 10, p. 1087, qu'il en avait 54. Voyex Ruinart, not. ibid.
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Iran avait mis Cbildebert II, fils de ce prince, sur le tronc de son père. Le duc, qui craignait le ressentiment âe Chilpéric, s'était renfermé dans l'église de Saint-Martin.
Le saint évêque de Tours assista au concile qui se tint à Paris en 577 contre Prétextât, évoque de Rouen, que Frédégonde, femme de Cliilpéric, voulait perdre absolument. Il prit la défense de ce prélat, faussement accusé de divers crimes, reprocha à quelques évéques leur indigne complaisance pour la reine, et empocha du moins que l'affaire ne fût portée aux dernières extrémités (*).
Frédégonde, dont la vengeance n'avait point été entièrement satisfaite, ne le pardonna point à révoque de Tours. Elle trouva un digne ministre de sa fureur dans Leudaste, comte de Tours. C'était un homme de néantqui, à force d'intrigues et de crimes, s'était élevé aux premières places. Il chargea Grégoire de diverses accusations qu'il rendit vraisemblables et dont il se vanta de fournir la preuve. Chil péric convoqua u ne assemblée d'évéques à Berni, près de Compiègne (s), pour juger celle affaire. Grégoire y fut mandé comme les autres. On déconvril la calomnie, et on reconnut l'innocence de l'évoque de Tours. Ses accusateurs furent traités commeils le méritaient, et Leudaste périt depuis misérablement.
Grégoire eut ensuite une dispute assez vive avec Félix, évéque de Nantes. Il s'agissait d'une terre de l'église de Tours que Félix voulait avoir. Celui-ci tomba malade peu de temps après, et çésigna son évéché à Burgundio, son neveu, qui n'avait que vingt ans et qui n'était pas encore tonsuré. Grégoire refusa d'ordonner le résignataire, pour ne pas violer les canons qui défendaient de nommer à l'épiscopat quelqu'un qui n'était point engagé dans les saints ordres.
Nous croyons devoir rapporter ici un fait qui arriva à Berni. Un gentilhomme, nommé Daccon, fut condamné à mort pour crime de trahison. Il demanda un prêtre à l'insu du roi pour l'admettre à la pénitence. On lui accorda cette grâce : après quoi il fut exécuté. Ce trait prouve qu'on recevait une pénitence secrète, et qu'on se confessait à la mort (*). Il est encore une preuve de l'usage barbare qu'avaient anciennement les cours de justice en France de refuser aux criminels mourants la facilité de se réconcilier avec Dieu.
Saint Grégoire défendit la divinité de Jésus-Christ
(s) Voyez rni*t. de ce concile dan* la vie de saint Prétextât, sous le 24 février.
!s) Les historiens avaient traduit jusqu'à présent Brennarum par Brainn sur Vrsle, à trois lieues de Soissons; mais l'abbé Lebo*uf a donné des raisonsconvainrantcspourBerni,
contre les juifs, les ariens et autres hérétiques. Il confondit les différents ennemis de l'Église, et en converti! plusieurs. Chilpéric, qui se piquait de savoir la théologie, fit un écrit où il détruisait quelques articles fondamentaux de notre foi. Il le fil voir à Grégoire, qui eut le courage de lui dévoiler ses erreurs et de les combattre (s). Il en témoigna le plus grand mécontentement; mais le saint évêque ne rabattit rien de sa fermeté. On ajoute que ce prince avait rédigé le projet d'un édil en faveur du sabellianisme, qui anéantissait la distinction des personnes divines de la Trinité; mais que saint Grégoire de Tours et saint Salvi d'AIbi s'armèrent d'un zèle intrépide, et l'obligèrent à le supprimer (6).
Notre Saint savait allier la douceur avec le zèle. Tous ses diocésains étaient l'objet de sa sollicitude pastorale. Sa charité s'étendait à tous, et ses ennemis en éprouvaient les effets les plus sensibles. Les malheureux, ceux même qui paraissaient les moins dignes de compassion, trouvaient en lui un père el un défenseur. Des voleurs ayant pillé l'église de Saint-Marlin, on les arrêta et on leur fil leur procès. Grégoire demanda leur grâce au roi; el comme personne ne se présentait pour suivre l'affaire, Chilpéric leur laissa la vie.
Les rois Childebert et Gontran donnèrent de grandes marques de confiance au saint évêque de Tours; il s'en servit pour assurer, autant qu'il était en lui, la paix entre ces deux princes. Il remplit toujours, avec autant de zèle que de capacité, les commissions importantes dont il fut chargé, et ne se proposa jamais que le bien de l'État et la gloire de la Religion.
Sainte Badegonde avait beaucoup d'estime pour Grégoire. Cette princesse étanl morte en 587, dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, qu'elle avait fondé, l'évéque de Tours fit la cérémonie de ses funérailles en l'absence de l'évéque diocésain. Sa mort fit naître un schisme dans le monastère. Clolilde, fille du roi Caribert, qui y était simple religieuse, voulut faire déposer l'abbcsse pour se mettre en sa place. Elle avait plusieurs religieuses dans son parti, entre autres Basine, fille de Chilpéric; les choses furent portées à un point, qu'il fallut nommer une commission composée de plusieurs évéques pour terminer cette affaire. Grégoire fui du nombre des commissaires. L'innocence de l'abbcsse qu'on voulait déposer fut reconnue. On condamna
près de Compiègne. Voyez la vie de saint Grégoire de Tours, par M. Lcvesquedc la Ravallièrc.
(«) S. Greg. Turon. Hut. 1. 5,e. 26; Mahil. pra-f. in sœc. 5. Ben. part. I, ob». 44, n. 98. - <*) Greg. Turon. toc. cil. r. 4>.
(«) Voyez Vellv, Bit. de Fr. t. I p. 122, édit. de 17.Ï7.
>Ai.\r nrr.i ES. - r. x*mt*r.
les reti^ir-uscs qui s'étaient soustraites a sou obédience, et on prononça contre elles la peiue d'excom m unirai ion.
Saint Grégoire eut aussi de grandes liaisons de piété avec Ingoberge, vente de Cariberi, roi de l'aris. C'était une princesse aussi vertueuse que cbariUble. L'évêquc de Tours l'assista dans sa dernière maladie, et elle le nomma son exécuteur testamentaire. Elle mourut en TJ89.
La même année saint Grégoire obtint la conservation des privilèges de son église, qu'on attaquait; il sut en maintenir les exemptions par son zèle et sa fermeté.
L'auteur de l'ancienne vie de saint Grégoire rapporte que ce saint évêquc fil, en 591, un voyage de dévotion à Rome (?); que le pape saint Grégoire-le- Grand le reçut avec honneur, et qu'il lui fil présent d'une chaîne d'or. Le pape, conlinue-t-il, en admirant les rares vertus de son àmc, fut surpris de la petitesse de sa taille : « Nous sommes tels que Dieu » nous a faits, répondit l'évêquc de Tours; il est le w même dans les petites et dans les grandes cho- » ses; » donnant a entendre par-là que Dieu est l'auteur de tout le bien qui est en nous, et que c'est a lui seul qu'il faut en rapporter la gloire.
La sainteté de l'évèque de Tours fut attestée par divers miracles, dés son vivant. Il les attribuait par humilité à saint Martin et aux autres Saints dont il avait coutume de porter des reliques. Il mourut le 17 novemhre 995, après plus de vingt ans d'épiseopat. Il ordonna, avant de mourir, qu'on enterrât son corp< dans un lieu par où passaient tous ceux qui entraient dans l'église. Son but était qu'en foulant aux pieds sou tombeau, on en perdit insensiblement le souvenir (*); mais son clergé érigea un
(t) Le voyage de saint Grégoire de Tours à Rome est douteux,.selon M. Leresqne de la (lavallière. Suivant ret auteur, on ne cite point de garant de ce fait. *> Si saint Grégoire eut fail re voyage, n'en aurait il pas parlé, puisqu'il n'a point manque de marquer ceux qu'il fit dans la Gaule? 5° C'est de lui qu'on sait qu'il envoya un diacre à Home; s'il y eût été lui même, pourquoi n'en aurait il rien dit?
(*) L'église métropolitaine de Tours possède encore quelques reliques du saint évéque.
(s) Saint Grégoire de Tours nous a laissé plusieurs ouvrages, dont voici la liste : I» Deux livres delà Cloire des Martyrs : le second regarde principalement les miracles de saint Julien de Drioude.
2° On livre de la Gloire des Confesseurs. C'est le récit des miracles opérés par l'intercession cl les relique» de ces Saints dans les différentes parties de la France.
."> Quatre livres des Miracles de saint Martin.
<° Un livre rf>f Vies de* Vires. On trouve dans ce recueil la vie de saint Gai et celle de plusieurs autres Saints fran- Uis. On a reproché à saint Grégoire de Tours d'avoir quel-
monument en son honneur, à la gauche du tombeau de saint Martin (s).
Voyez les «uvres de <aim Grégoire de Tours, publies par D. Ruinarl avec sa rie qui est a la léte de cette édition, elqui a né écrite par saint Odon.abbé de Cluni. Voyez aussi D. Rivet, Hist. Lit. de la Franre, I. III p. .77 i, et t. V, Avertissement, p. Il I ; Ceillier, t. XVII; Maan, llist. Ecrl. Tnron.; le P. Longueval, Uist. de l'Église gallicane, t. III, et la vie de saint Grégoire de Tours, par M. Leve»que de la Ravallière: J/cm. de l'Académie des Inscriptions, t. XXVI p. 598, édit. in-é*.
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EVÊQCE DE LISCOL* ES ANGLETERRE, l'à! ittu.
Nn.LE part on ne jette avec plus de sûreté les fondements de la vie intérieure que dans la solitude; nulle part on ne se prépare mieux aux fonctions de la vie active et à conserver l'esprit de piété au milieu des distractions qu'entraîne le commerce des hommes. Ce fut dans le désert de la grande Chartreuse que saint Hugues apprit à maîtriser ses penchants, et qu'il amassa ce trésor de vertus qui firent de lui un digne ministre de Jésus-Christ.
Il était d'une des meilleures familles de Bourgogne, et vint au monde en H 10. Il n'avait point encore huit ans lorsqu'il perdit sa mère. On le mit alors dans une maison de chanoines réguliers, voisine du château de son père, qui avait servi avec distinction, et qui depuis se retira dans le même monastère, où il mourut dans le saint exercice de la pénitence. Hugues avait les plus heureuses dispositions, et il fit de grands progrès dans toutes les sciences auxquelles il 6'appliqu.t. L'abbé du monastère le mit spécialement sous la conduite d'un
quefuis rapporté des miracles dont la certitude n'était fondée que sur clrs bruits ou traditions populaires.
5° L'histoire ccclëiinstiqne des Franc*. C'est le principal ouvrage de saint Grégoire de Tours. Celte histoire est divisée en Ifi livres. Elle comprend un intervalle de 174 ans, depuis rétablissement lixc des Francs dans quelques villes de la Gaule, sur les rives du Rhin. Elle eM tout h la fois ecclésiastique et civile. On y trouve plusieurs traces des anciennes lois et coutumes des Gaulois et des Francs, qu'un chercherait inutilement ailleurs. Elle sera toujours lue avec plaisir par ceux qui veulent bien connaître l'origine et les commencements de la monarchie française, et qui ne se laissent rebuter ni par le défaut de méthode, ni par la négligence du style. Voyez les remarques de I). Ruinarl.qui a donné une excellenie édition des œuvres de saint Grégoire de Tours.laquelle parut à Paris en ICO'J, in-fol. I").
(") Une bonne traduction de Vllistmrc ecclésiastique des Francs a été publiée par MM. Guadcl et Taraime; Pari» 1838,4 vol. m s».
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prêtre vénérable qui le dirigeait dans ses études cl dans les voies de la vertu. Les leçons qu'il recevait firent sur son ame une impression profonde.
L'abbé était dans l'usage de visiter tous les ans la grande Cbartreuse. Hugues, à l'âge de dix-neuf ans, fut nommé pour l'accompagner. La retraite et le silence de ce saint désert, la vie tout angélique des moines qui l'habitaient, lui inspirèrent un désir ardent d'embrasser leur institut. Les chanoines réguliers voulurent inutilement à son retour le dissuader d'exécuter la résolution qu'il avait prise; persuadé que Dieu l'appelait à un genre de vie plus parfait, il partit secrètement pour la graude Chartreuse, cl y prit l'habit. Les combats intérieurs qu'il éprouva d'abord uc servircnl qu'à purifier son âme, qu'à augmenter sa ferveur et sa vigilance; mais au milieu de ces épreuves, il recevait quelquefois des consolations qui en adoucissaient l'amertume. Enfin, la pratique de la mortification, jointe à une prière continuelle, éteignit les traits eullammés de l'ennemi du salut.
Le temps où il devait être élevé au sacerdoce approchant, un ancien père qu'il servait, suivant l'usage des Chartreux, lui demanda s'il voulait être prêtre. Il répondit avec simplicité que c'était la chose du moude qu'il désirait le plus. Le vieillard, qui craignait que celte réponse ne vint de présomption et que Hugues ii'estiuiàt point assez la grandeur des fonctions sacerdotales, lui dit d'un air sévère : « Comment osez-vous aspirer à un degré » où les plus saints ne se laissent élever qu'eu » tremblant et par coniraiule? •• Hugues, saisi de frayeur, se prosterne par lerre, et demande pardon avec beaucoup de larmes. Le vieillard, louché de son humilité, le console, en lui disant qu'il connaît la pureté de son désir, et il lui annonce que nonseulement il sera prêtre, mais même évéque.
Il y avait dix ans que Hugues vivait retiré dans sa cellule, lorsqu'il fut élu procureur de son mouaslère. 11 s'acquit une graude réputation de prudence et de saiuleié,qui le firent connaître par toute la France.
Henri II, roi d'Angleterre, avait fondé à William, dans la province de Soinmerset, la première Chartreuse qu'il y ait eu dans la Graude-Bretague; mais cet établissement avait souffert de grandes difficultés, et il n'avait pas été possible d'y mettre la dernière main sous les deux premiers prieurs. Henri envoya llcnaud, évéque de Bail», el d'autres personnes considérables à la grande Chartreuse, pour demander le moine Hugues, qui paraissait le plus propre à gouverner le monastère de William. H y eut de grands débats par rapport à celle demande;
on refusa d'abord d'y acquiescer; mais d'après les réflexions qu'on fit sur l'étendue de la charité chrétienne, qui ue doit pas se confiner dans une seule famille lorsque le bien général l'exige, il fut arrêté en chapitre qu'on déférerait aux désirs du roi d'Angleterre, et Hugues eut ordre de partir, quoiqu'il protestât que de tous ses frères il était le moins capable de répondre à la confiance du monarque anglais.
A peine eut-il débarqué en Angleterre, qu'il prit la roule de William, sans se présenter à la cour. Son arrivée releva le courage du petit nombre de religieux qu'il y trouva. Le roi, l'ayant fait venir, lui donna mille marques de bouté; il lui fil divers présents el lui fournil tout ce qui était nécessaire pour achever le mouaslèrc. Hugues ne tarda pas a mettre la dernière main aux bâtiments; et on le vit y travailler lui-même avec les ouvriers. Son humilité, sa douceur et la sainteté de sa vie lui gagnèrent le cœur de ceux qui avaient le plus traversé ce saint établissement La conduite édifiante du prieur et de ses religieux réconcilia les esprits avec leur institut; plusieurs même, louches du désir de servir Dieu dans leur solitude, renoncèrent au moude pour les imiter, eu sorte que la communauté devint nombreuse el florissante en fort peu de temps.
Les historiens rapportent que le roi, revenant avec son armée de Normandie en Angleterre, fut assailli d'une violente tempête. Le danger était si pressant, qu'on n'attendait plus rien de l'art des pilotes. Tous s étant adressés au Ciel, Henri lit celle prière : « Grand Dieu, que le prieur de William sert » avec vérité, daignez, par les mérites el l'inteiccs- » sion de voire serviieur, jeler un regard de pitié » sur noire triste situation. » Celle prière faite, le calme succéda à l'orage, el le reste du trajet fut heureux. Cet événement augmenta beaucoup la confiance que le roi cl la plupart de ses sujets avaient en la vertu du saint prieur de William.
H y avait quelque temps que le siège épiscopal de Lincoln était vacant : Henri n'avait point voulu permettre qu'on le remplit; mais colin il rendit au doyen et au chapitre de la cathédrale la libelle d'élire un évéque. I •• choix tomba sur le prieur des Chartreux. Hugues allégua bien des raisons pour ne pas accepter; mais ou n'y eut aucun égard, et Baudouiu, archevêque de Caulorbéry, l'obligea de se laisser sacrer le 21 septembre 1186.
Le nouvel évéque commença l'exercice de son autorité par former un conseil, où il fil entrer ce qu'il y avait dans son clergé do plus pieux el de plus éclairé. Il rétablit la discipline ecclésiastique, cl réforma les abus qui avaient pu se glisser parmi les
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clercs Ses discour* et tes exhortations ranimèrent partout l'esprit de foi. Il savait, dans les conversations ordinaires, profiler des circonstances pour porter les autres à la vertu. Il était gai et affable; mais il conservait toujours un fond de gravité qui lui conciliait le respect. Lorsqu'il s'agissait de faire quelque fonction importante, il s'y préparait par de longues prières et par un jeûne austère. Il faisait une exacte recherche des pauvres, afin de pouvoir les assister; il allait fréquemment les visiter et il les consolait avec bouté. Il affectionnait surtout les lépreux, et ou le vit plus d'une fois baiser leurs ulcères. Quelqu'un lui ayant dit un jour en plaisantant qu'il ne guérissait pas la chair des lépreux qu'il baisait, il fit celte réponse ; « Le baiser de » saint Martin guérissait la chair des lépreux, et j» moi je les baise pour guérir mon âme. » Lorsqu'il voyageait, il élait si recueilli, qu'il ne jetait jamais les yeux sur ce qui se trouvait autour de lui. La ferveur avec laquelle il récitait les psaumes paraissait plus (in humaine; aussi les sentiments qu'il y puisait doiiuaienl-ils sans cesse à son âme une nouvelle force et une nouvelle vigueur. Sa ponctualité à réciter l'office divin était extraordinaire, et il lui arriva une fois de rester dans une auberge pour satisfaire à ce devoir, quoiqu'on l'avertît de partir promptement pour éviter la rencontre de voleurs qui infestaient le chemin par lequel il devait passer. Tous les ans il faisait au moins une retraite dans la Chartreuse de William. Il y suivait alors les observances de la règle, cl n'était distingué des autres religieux que par les marques de la dignité épiscopale. Dans celte solilude, comme d'une tour élevée, il considérait la vanité des choses humaiues, la brièveté de la vie et les profondeurs de l'éternité. Tournant ensuite les yeux sur lui-même, il examinait avec impartialité loulcs ses actions et tous les mouvements de son cœur. Il se pénétrait de toute 1'élendue de ses obligations, et prenait de sages mesures pour ne pas tomber dans le précipice, sur le bord duquel il élail forcé de marcher. Le goûl qu'il se goûtait pour la solilude lui faisait regretter sans cesse son premier état; il lâcha même d'obtenir du Sainl-Siége la permission de quitter le gouvernement de sou diocèse; mais elle lui fut constamment refusée.
Le mépris qu'il avait pour les choses de la terre l'élevait au-dessus de toutes les considérations du respect humain. Il ne craignait point de donner des avis au roi, quoiqu'il n'aimâl pointa être contredit. Henri les recevait avec une sorte de respect; et s'il n'en profita pas toujours, ils le disposèrent au moins à faire un bon usage des afflictions que Dieu lui en-
voya depuis, et a renoncer a ses passions sur la fin
de sa vie.
Quelque grande que fût la douceur de l'evéque de Lincoln, il savait être ferme dans l'occasion. Les forestiers ou officiers chargés de l'inspection des forêts du roi exerçaient une tyrannie barbare à la campagne. Ils mutilaient et metlaieul même à mort quicooque avait tué ou blessé une béte fauve. Les paysans avaient la douleur de voir périr leurs moissons, sans pouvoir prendre des mesures pour les conMrver. Sur le plus léger soupçon, on leur faisait subir l'épreuve de l'eau, si fortement proscrite par l'Église, et malheur à tous ceux auxquels le préleudu jugement de Dieu n'était point favorable. Les officiers du roi faisaient valoir des coutume» ou plutôt des abus qui se trouvaient fortifiés par des lois injustes et tyranniques (i). Quelques-uns d'entre eux se saisirent d'un clerc, et le condamnèrent à une amende considérable. Hugues s'en plaignit, et après une triple citation, il excommunia le chef de ces officiers. Cette action déplut beaucoup au roi. H dissimula cependant son ressentiment. Quelque temps après, il demanda au saint évêque une prébende en faveur d'un de ses courtisans. Hugues répoudil que ces places étaient pour les clercs et non pour les courtisans, et que le roi ne manquait pas de moyens pour récompenser ceux qui étaient attachés à son service. Henri le pressa aussi de lever l'excommunication prononcée contre l'officier; mais il déclara qu'il ne réconcilierait le coupable, que quand il reconnaîtrait sa faute, et qu'il donnerait des marques d'un repentir sincère. Henri envoya chercher l'évêquc pour se plaindre de sou ingratitude el de la manière dont il en agissait à son égard. Hugues lui représenta avec douceur qu'il n'avait cherché dans toule celle affaire que la gloire de Dieu el le salut de Sa Majesté, et que le roi s'exposait à perdre son àme s'il protégeait les oppresseurs de l'Église, ou s'il exigeait que les bénéfices fussent donués à des personues qui n'eu étaieut pas digues. Henri, louché de ses représentations, parut satisfait. L'officier excommunié se montra pénitent et fut absous dans la forme usitée en pareil cas. Il devint depuis fort zélé pour l'accomplissemeul des devoirs de la religion, cl l'un des plus fidèles amis de Pêvéque de Lincoln.
Il était alors d'usage que le clergé fit présent au roi tous les ans d'uu manteau précieux. On l'achetait avec les sommes qu'on levait sur le peuple, et les clercs partageaient eulrc eux l'argent qui restait.
(i) C.'oAl ainsi que le savant et pieux Pierre do Dlois, qui vécut quelque temps a la rour de Henri II, qualifie le^ lui» fiircsiicreo dont il s'agit ici.
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Hugues abolit cet usage, après avoir obtenu du roi qu'il renoncerait au présent. Il changea aussi les peiues qu'infligeait sa cour ecclésiastique, et qui consistaient principalement eu amendes pécuniaires. Il en substitua d'autres qui devaient produire plus d'effet pour l'avantage de la religion. 11 donnait également ses soins à la décence du culte extérieur ; il acheva sa cathédrale (*).
Henri II mourut en 1198, après un règne de trente-quatre ans, et Richard I lui succéda. Hugues l'exhorta, comme sou prédécesseur, à réprimer ses passions et à ne point opprimer ses sujets. Il défendit aussi avec une généreuse liberté les immunités de l'Église. Il tint la même conduite sous le roi Jcau, qui monta sur le trône en 1190. Ce dernier prince l'envoya, en qualité d'ambassadeur, à la cour de Philippe-Auguste, roi de France, pour conclure la paix entre les deux couronnes; et la réputation de sainteté dont jouissait l'évéque de Lincoln ne contribua pas peu au succès de la négociation (s). Hugues, avant de quitter la France, voulut visiter la grande Chartreuse. Ayant logé durant la route dans une Chartreuse appelée Arneria, quelques moines lui demandèrent des nouvelles. Étonné de cette question, il leur répondit qu'un évèquc, obligé par étal de vivre dans le monde, pouvait quelquefois savoir des nouvelles et en parler, mais que cela était défendu a des religieux qui étaient morts au monde, et qui devaient ignorer ce qui s'y passait.
Il arriva à Londres lorsqu'on était sur le point de faire à Lincoln l'ouverture d'un concile. Il se proposait d'y assister, mais il en fut empêché par une ûèvre qui le saisit, et qui, suivant l'auteur de
(*) La cathédrale de Llnroln fut baiie en 1085 par Rémi, qui transféra dans colle ville en 10!fc! le siège de Dorchcster. Elle fut brûlée trente- huit ans après. L evëqne Alexandre commença a la rebâtir, et la lit voûter en pierre. Saint tluguesy Ql faire de» augmentations el des embellissements considérables; il bâtît aussi le chapitre. La longueur de relie église est de quatre cent quatre-vingt-trois pieds de l'orient a l'occident, el de deux cent vingt-trois pieds du midi nu noid. ("est uu des plus beaux edilices gothiques qu'il y ait en Angleterre, après la cathédrale d'Yorck, qui a cinq cent vingt-quatre piedset demi de longueur, sur deux cent vingtdeux pieds de largeur dans la croix. Il y avait autrefois beau- Map de maisous religieuses à Lincoln. On en voit cucorc les ruines dans des granges, des élables, etc.
(s) Voyci les articles de ce traité de paix dans les Fadera de Rymer, 1. 1 p. 1 18.
(») Guillaume, roi d'Ecosse, succéda à Malcolm IV en 1 105, cl hérita de son amour pour la religion. En 1174, Henri II, roi d'Angleterre, le fit prisonnier, el le tint longtemps renfermé dans la lour de Falaise en Normandie. Ce prince, ayant recouvré sa liberté, rétablit son royaume dans l'indépendance, cl régna avec autant de bonheur que de gloiie. Sa grandeur d ame dans l'adversité ne fut pas moins admirable
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sa vie, était la suite de son excessive abstinence. Il prédit sa mort, et s'y prépara par les exercices de la plus fervente piété. On lui administra le saint Viatique cl l'Extréme-Onclion le jour de saiut Matthieu, mais il vécut encore jusqu'au dix-sept du mois de novembre suivant. Ce jour il fil réciter Fofûce divin dans sa chambre par ses chapelains, auxquels s'étaient joints plusieurs moines et plusieurs prêtres. Voyant qu'ils pleuraient, il les consola, et les pria chacun en particulier de le recommander à la bonté divine. Enfin, il se fit étendre sur uue croix de cendres bénites, qu'on avait formée sur le plancher de sa chambre, et il expira en récitant le cantique, Nunc dimiltis, l'an 1200 de Jésus-Christ, le soixantième de son âge et le quinzième de son épiscopat. On embauma son corps, et on le porta solennellement de Londres à Lincoln. Lu grand nombre d'évéques, d'abbés et de personnes qualifiées assistèrent a ses funérailles. Jean, roi d'Augleterre, et Guillaume, roi d'Fcossc, mirent le cercueil sur leurs épaules lorsqu'on le portait à l'église. Le second de ces princes, qui avait aimé le Saiut tendrement, fondait en larmes (*). Trois paralytiques et quelques autres malades furent guéris à son tombeau. Il fut canonisé par Honorius troisième et quatrième du uom. Il est nommé eu co jour dans le martyrologe romain.
Voyez la vie de saint Hugues, par Adam,cliarlreux de Londres (s; en ir»40,ct l'abrégé de celle vie par un nuire chartreux du même siècle; elle a clé publiée avec des noies par D. Bernard IV/. : Dibl. Atctitca, t. X p. Ô. Il y a aussi une vie M**, du Saint dan» la Bibliothèque du Hoi à i'aris, V. M. DLXXV.LÏ.
que sa modération dans la prospérité. Ccsdispnsilionsétaient une suite de sa haute piété. Il faisait ses délices delà medi talion des choses célestes. Il fonda l'abbaye de Leudorik, sous l'invocation de la Sainte Vierge, et celle d'Aberbimk ou Arhrolb, de l'ordre de Olleaux, en l'honneur de saint Thomas de Canlorbéry, qu'il avait connu dans sa jeunesse. Il fit rebâtir la ville de IVrili.qmavailété prcsqti'cnliércimMit détruite par une inondation. Sa pieuse mère, de concert avec lui, fonda un monastère de Cisterciennes à Haddinglon. Ce bon prince mourut à Sterling, eu 1211, el lut enterré dans l'abbaye d'Arbroth, la plus richement dotée de toute l'Ecosse. Hector Boclius,Le*lcy,ctc., lui attribuent quelques cures miraculeuses. Quelques écrivains écossais l'onl nomme parmi les Sainls de leur pays, sous le 4 avril, quoiqu'il soil mort le 4 décembre.
(s) Ce savant cl pieux théologien conversai! peu avec les hommes. Il se livra aux exercices de la contemplation jus qu'à l'âge le plus avancé. Il a laissé deux traité» spirituels sur les avantages de la Iribulation, qui ont été imprimes \ Londres, en IîmO; 2* les livres intitules : Scula Cœlt uitotgemli, de Sumplionc Kuchnrisliœ, Spéculum i/iirHualium. Mss. Voyez. Tanner, p. 7. V. Adam, cl les manuscrits de la bibliothèque de Westminster.
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I.FS fxLISFS DE S.U5T-MEBM ET DE SAIST-MCL , A ROUE
L'église du Valican, dédiée sous l'invocation de saint Pierre, est la seconde église patriarcale de Home. On y conserve la moitié des reliques de saint Pierre et de saint Paul.
Les tombeaux des conquérants et des maîtres du monde sont depuis longtemps détruits et ignorés; il n'eu est pas de même de ceux des martyrs. La vénération des fidèles, en les consacrant, en éternise la mémoire. Parmi les lieux que ces généreux soldats de Jésus-Christ ont rendu célèbres, on distinguera toujours celle partie du Mont-Vatican qui a été arrosée du sang du prince des apôtres, et qui est enrichie de ses précieuses dépouilles.
« Les tombeaux de ceux qui ont servi Jésus cru- » cilié, dit saint Chrysostome (i), remportent sur » les palais des rois, non pas toujours par la gran- » deur et la inagnilicenec des bâtiments, quoique » sous ce rapport ils les surpassent quelquefois, » mais eu des choses iniiniincnl plus importantes, » et uommément par la multitude de ceux que la » piété y attire. L'empereur, quoique revêtu de la » pourpre, vient les visiter, et les honore par un » respectueux baiser. Humblement prosterné, il » invoque les martyrs et les coujure de prier Dieu » pour lui. Euliii, celui qui porte le diadème re- » garde comme uue grande faveur du Ciel d'avoir » pour protecteur uu pécheur et un faiseur de » tentes, cl il sollicite cet avantage avec la plus » vive instance. » Saint Augustin, ou l'ancieu auteur d'un sermon qui lui a été attribué, s'exprime à peu près de la même manière. • On voit mainte- » naut l'empereur se prosterner devant l'autel d'un » pécheur, et les pierres précieuses de la couroune » brillent surtout là où l'on ressent avec plus de » profusion les bienfaits du pêcheur (*). »
Ou dit que saint Pierre fut enterré, immédiatement après sa mort, à l'endroit où il avait été martyrisé sur le Mont-Vatican (3), qui dans ce temps-là était hors des murs de la ville, et près du faubourg qu'habitaient les juifs. On porta ses reliques dans le cimetière de Calixte, d'où elles furent depuis rap-
fi) Ail Cor. Ilom. 2C, I. X p. 625, edit. Ben.
[*) S. Aug. ol. Scrm.Di,de Sanctù, nunc append. Serm. 205, I, V p. 541, edit. Ben.
s) Omiphrlus, de Septem L'rbis Basilici*; délia Sacrosancta llmilica, di S. Pietro in Vaticano, Rama-, 1750; cl le Bulta num Baiitka Vaiiautœ, ». I.
portées au Valican. Celles de saint Paul furent déposées sur le chemin d'Oslie, à l'endroit où est presentement l'église da nom de cet apôtre.
Dès les premiers temps, les chrétiens visitaient les tombeaux de saint Pierre et de saiut Paul avec une dévotion extraordinaire, et avec plus d'empressement encore que ceux des autres martyrs. Caius, prêtre de Rome, célèbre par son savoir et son éloquence, qui florissait en à 10, en parle ainsi dans son dialogue avec Proclus, moutauisie (4) : « Je • puis vous montrer les trophées des apôtres. Soit » que vous alliez au Vatican, ou sur le chemin » d'Oslie, vous verrez les tombeaux de ceux qui, » par leurs prédicalious et leurs miracles, fondè- » rent celle église. » Dans le temps même des persécutions, les chrétiens allaient souvent prier aux tombeaux des martyrs ou dans les oratoires bâtis sur ces tombeaux, et ils avaient grand soin de les orner.
Conslanlin-le-Grand, après avoir fondé l'église de i-atran, eu lil bâtir sept autres à Rome, et uu nombre plus considérable dans les autres parties de l'Italie. La première des sept de Rome, située sur le Mont-Vatican, fut dédiée sous l'iuvocaliou de saint Pierre. Il y avait eu précédemmeul au même endroit deux temples païens, l'un d'Apollou et l'autre de Cybèle, appelée la mère des dieux (s). L'empereur choisit ce lieu, parce que, comme uous l'avons observé, le prince des apôtres y avait souffert le martyre et y avait été enterré (e). L'église de Saint-Paul fui aussi bàlie sur son tombeau, qui était sur le chemin d'Oslie.
Toutes ces églises curenl des revenus annuels qui montaient à dix-sepl mille sept cent soixanledix sous d'or, ce qui faisait alors une somme considérable. Elles avaient, outre cela, d'autres fonds qui provenaient des aromates d'Egypte et d'Orient. L'église de Saint-Pierre avail des maisons à Aniioche cl des terres aux environs de celle ville, ainsi qu'à Tarse, en Cilicie, à Tyr, en Egypte, près d'Alexandrie, daus la province de l'Euphrale, etc. Lue parlie de ces terres fournissait annuellement de quoi entretenir les lampes avec de l'encens el d autres aromates, pour brûler daus les encensoirs. Anaslase parle au long des vases d'or et d'argent que donna Constantin pour le service des mêmes églises : peut-être cependant confond-il les présents de cet empereur avec ceux qui furcut faits depuis (i).
(*) Ap. Etueb. M st. I. 2, c 25.
(5} Voyc» Dianchini, Praf. in Pontifie, p. 72. • (0) F»>ggini, de liomano S. Petrt Itiucr. exercit. 17, p. 405. (:', Anasl. Bibliut. in Sylveslro, ap. Muraiori Scripi. liai, I. III, pari. 5, p. 105.
DÉDICACE DE SAINT PIERRE ET SAINT PAL L. - 18 Novemdsf.
Les églises bâties par Constantin étaient de la plus grande magnificence et ne le cédaient point à ce que l'architecture avait produit de plus parfait dans l'empire. On en peut juger par la description que donne Eusèbe de l'église de Tyr, puisque ce fut sur ce modèle, qui était conséquemmeul d'une grande antiquité, qu'on construisit toutes les autres (s). L'église de Saint-Pierre du Vatican menaçant ruine, on commença à la rebâtir sous Jules 11, en iuOG; cl Urbain VIII la dédia en 1020, le 18 novembre, jour auquel se célébrait la dédicace de l'aucienue église (o). On garde, soit sous les autels, soit dans l'église souterraine qui est fort vaste, les reliques d'uu grand nombre de papes, de martyrs et d'autres Saiuls. Mais le plus précieux trésor qu'on y conserve, ce sont les reliques de saint Pierre et de saint Paul. Elles sont placées sous un magnifique autel, où le pape seul peut dire la messe. Tout autre prêtre ou prélat n'y célèbre qu'avec une commission spéciale du Souverain-Pontife. Le souterrain qui renferme les reliques des deux apôtres est connu sous le nom de Confession de saint Pierre, de
(s) Dans les pays où l'on n 'étudiait point l'architecture, les églises ressemblaient aux autre* bâtiments. Sulpice Sévère rapporte, « qu'étant dans les déserts de la Lybie, près de
• Cyrène, il alla avec le prêtre cbex lequel il logeait dans » une église faite de branches entrelacée* ensemble, et qui » pour sa pauvreté nedifierait point de la maison du prêtre,
* où un homme pouvait à peine se tenir debout; mais les » hommes qui fréquentaient ces églises étaient des hommes » de l'âge d'or, et avaient les mœurs les plus pure». » Sulp. Sévère, Dial. t, c. 2, p. 301.
Nous apprenons de Bèdc, |.s,c. 4. qu'anciennement it n'y avait point d'églises de pierre dans toute l'Angleterre; que la coutume était de les b.llir toutes en bois, et que l'évéquo Ninyas en ayant fait faire une de pierre, cela parut si extraordinaire, qu'on l'appela Candiiia Casa, Withern, ou l'Eglise blanche. Suivant le même auteur, I. .">, c. 25, Finan, second évêque de Lindisfarne, bâtit une église deslinéc à servir de cathédrale, non de pierre, mais de bois, et la fit couvrir de roseaux; ce ne fut que sous Eadbert. septième evéque de ce siège, qu'on en couvrit le toit et les colin de lames de plomb. On a un exemple de celle manière grossière de bAlir anciennement en Angleterre, dans une partie d'une église qui est à un demi-mille d'Ongard en Essex. Les murs ne sont faits que de troncs d'arbres, de la hauteur d'un homme, cl qui sont unis ensemble par du mortier en dedans; la couverture est de chaume. Voilà quelles étaient les églises que fréquentaient les Saints les plus illustres; mais leurs maisons n'étaient pas mieux bAties.
(»', L'église de Saint Pierre du Vatican, ce chef d'œuvre d architecture, fut commencée par Bramante Lazari, qui mourut en 1514. Elle fut continuée par Raphaël d'Urbain, très connu par son rare talent pour la peinture et pour l'arrhileclure. A Raphaël succéda Michel-Ange Buonarolti, dont le nom sera à jamais célèbre parmi les peintres, les sculpteur» et les architectes. Ce fui lui qui fournit le dessin de la grande coupole, ainsi que des principales parties de l'église; W sorte que l'édifice, tel qu'il existe, a été presqu'enuère-
Limina apostolorum. On y va on pèlerinage avec dévotion depuis les premiers siècles du christianisme.
Les églises ue sont dédiées qu'à Dieu, mais souvent sous l'invocation de quelque Saint : c'est pour exciter les fidèles à réunir leurs prières, afin d'implorer la miséricorde divine par l'intercession de tel Saint, cl pour que les églises soient distinguées par différents titres. « Ce n'est point aux martyrs, » dit saint Augustin (io), que nous érigeons des » églises ou des autels, et que nous offrons le sacri- " fice, parce que ce ne sont pas les martyrs, mais » le Dieu des martyrs que nous adorons.... Eulen- » dit-on jamais le prêtre, à l'autel élevé sur le corps » d'un martyr, lui adresser les mêmes prières qu'à » Dieu? Dit-il, Pierre, Paul, Cyprien, nous vous » offrons le sacrifice, lorsqu'il prie à l'autel de ces » Saiuls? Ne l'offre-l-ou pas au Dieu qui a fait ces » Saiuls, hommes et martyrs, et qui a bien voulu » les associer dans le ciel au bonheur de ses an- » ges (it)? Nous ne bâtissons point d'églises aux n martyrs, comme à des dieux : nous leur érigeons » de saints monuments, comme à des hommes qui
ment construit d'après son plan. Il fut remplacé par Barozzi, auquel succédèrent Jacques de la Porta et Madcrno. Ce lut Bcruini ou le Bernin qui acheva l'église de Saint-Pierre sous Paul V. On peut voir, sur l'ancienne et la nouvelle église du Valican, Fontana, de fiaxilied Vatican», lioma-, 1004, 5 vol. in-fol. Ciampiui, de Templo Vaticano; le floma snttiemwéa, et Foggini, de Itotnano S. Pétri et Ittu. Episcopatu, llomtr, 1741, in 4°. Nous ne devons pas oublier de ciler l'excellent ouvrage de M. l'abbé Mai, Intitulé : Les Temples anciens et modernes, cl qui a été imprimé à Parts en 1771, in 8°. L'article de Saint-Pierre de Rome y esl traité avec autant d'exaclilude que d'élégance et de goùl. On lira aussi avec beaucoup de plaisir, sur le même sujet, te Voyage d'Italie do M. l'abbé Richard, et le détail des plus intéressantes parties de la basilique de Samt-Vierre de Home, par M. Duniont.
L'église de Saint-Pierre de Rome, à compter du portail, a sept rents pieds anglais de long, sur cinq cent neuf pieds de large; celle de Saint-Paul de Londres en a cinq cent quatrevingt-dix de longueur, sur deux cent cinquante de largeur, selon les dimensions prises par le père Christophe Maire, célèbre mathématicien.
L'église de Saint Paul, sur le chemin d'Oslic, à cinq mille* du Forum de Rome, était soutenue sur cent quarante piliers de marbre blanc qu'on a tirés des bains d'Aulonin. On garde la moitié des reliques de saint Pierre et de saint Paul dans un caveau souterrain sous le grand autel. Cette ég'iso appartient à une riche abbaye de Bénédictins de la congrégation du Mont Cassin (*).
(io) Voyez le catéchisme de Montpellier, t. II.
(n) S. Aug. 1. 8, de Cit. Uet, c. 27, p. 217.
{*) L'église ayant été réduite en cendres par un violent incendie, pou de temps avant la mort de Pic VII, le pape Léon XII adressa, sous la date du 25 janvier 1825, une encyclique a tous les é venues, dans laquelle il invile la Chrétienté à concourir par «les dons volontaires à la construction d'une nouvelle église dédiée à saint Paul.
SAINT ALPHÉE. - 18 Noujkm.
• sont sortis de ce monde, et dont les âmes vivent » avec Dieu. Nous n'élevons point d'autels pour y » sacrifier aux martyrs; nos sacrifices sout offerts » au Dieu des martyrs, à notre Dieu a). »
Constautin donna des preuves de sa religion et de sa piété, en fondant ce grand nombre d'églises dont nous venons de parler, et dans lesquelles il désirait que le nom du Seigneur pût être glorifié jusqu'à la fin des temps. Annonçons-nous les mêmes sentiments par notre recueillement et notre modestie dans nos saints temples, et par notre assiduité à les fréquenter? Dieu est partout, et partout nous devons l'honorer par l'hommage de notre cœur; mais dans les lieux qui lui sout consacrés, où ses miuistres exercent les plus augustes fonctions, où ses fidèles serviteurs unissent leurs prières, nous le glorifions d'une manière plus éclatante, nous le disposons plus favorablement à nous exaucer, et celte union de prières que nous lui adressons lui fait une sainte violence.
SJUST ZACHÉE, SAINT ROMAIN ET SAINT DARULAS, MARTYRS
La première année de la persécution générale de Dioctétien, la dix-neuvième du règne de ce prince, le gouverneur de Palestine, qui faisait sa résidence à Césaréc, obtint de l'empereur la grâce de tous les criminels. C'était la coutume de délivrer ainsi les prisonniers, lorsqu'on célébrait les jeux des quinquennales, des décennales, des vicennales du prince, c'est-à-dire, des cinquième, dixième, vingtième années du règne de l'empereur. Les chrétiens furent exceptés de la grâce, et réputés plus indignes de vivre que les meurtriers et les autres scélérats.
Dans le même temps ou arrêta Zachée, diacre de Cadarc, au-delà du Jourdain, et on le conduisit chargé de fers devant le préfet. II fut cruellement battu par ordre du juge, et eut tout le corps déchiré avec des peignes de fer. Les bourreaux le traînèrent ensuite en prison, où ils lui mirent les pieds dans les entraves jusqu'au quatrième trou, en sorte que son corps fut prcsqu'cntièremenl écarlclé. Malgré celle horrible situation, il ne perdit rien de sa tranquillité, et il ne cessait nuit et jour de louer le Seigneur. Alphée, sou parent, vint bientôt le joindre. C'était un homme de désir, c'est-à-dire, un homme
(h) S. Aug. loc. cil. I. 22,c. 10, p. 673. Vojez. ce point traite au long par Thomassin, dans sa discipline de l'Eglûe, cl parmi les protestant*, par Hookcr. 1. 3 de la polirr tcditku
t>qiiC.
qui avait l'esprit de prière dans un degré éminent. Il sortait d'un, des meilleures familles d'Ëleulhéropolis, et il exerçait dans l'église de Césarée les fondions de lecteur et d'exorciste. Le zèle avec lequel il exhortait les fidèles à confesser généreusement Jésus-Christ le fit arrêter. Ayant confondu le préfet dans son premier interrogatoire, il fut mis en prison. Dans uu second interrogatoire, on le battit de verges et ou le déchira avec les crocs de fer; après quoi ou le conduisit dans la prison où était Zachée, pour y être traité de la même manière. Ayant subi tous les deux un nouvel interrogatoire, ils furent condamnés à perdre la tête, le 17 novembre.
Eusèbe donne un abrégé de leurs actes dans son histoire des martyrs de Palestine; mais ces mêmes actes ont été publiés eu entier, d'après l'original cbaldaique, par M. Élienne-Évode Asséraani, Act. Mari. Accid. t. Il, p. 111.
Saint Romain est un des plus illustres de ces martyrs. Eusèbe a joint son histoire à celle des autres, parce que, quoiqu'il ait souffert à Antiochc, il était né en Palestine. Saint Chrysoslùmc prononça un panégyrique eu sou houueur à Antiochc, le jour de sa fêle (t). On trouve dans les œuvres de ce Père un autre panégyrique de saint Romain, qu'où croit être de quelque prêtre d'Antioche, qui vivait dans le même temps que saint Chrysostôme. Enfin nous avons uu troisième panégyrique de ce Saint, parmi les homélies publiées sous le nom d'Eusèbe d'Emèse (i).
Romain était exorciste dans un village soumis à la juridieliou de Césarée en Palestine. Lorsque le feu de la persécution fut allumé, il quitta le lieu de sa demeure pour aller exhorter les chrétiens à combattre courageusement contre les ennemis de leur religion. Il fil même uu voyage à Antiochc, dans la vue de soutenir ceux qui étaient exposés à des plus rudes épreuves. Etant à la cour du juge, que Prudence appelle Asclépiade, il s'aperçut que quelques prisonniers chrétiens paraissaient chanceler. Il les exhorta tout haut à persévérer dans leur foi, et les pria de penser au bonheur du ciel et aux tourments de l'enfer qui ne liniroul jamais. Le juge, irrité de celle hardiesse, le fait arrêter, et après avoir ordonné qu'on lui déchirât le corps avec des fouets et des crocs de fer, il le condamne à être, brûlé vif. Dioctétien, qui arriva sur ces entrefaites u Aulioche (s), crut que ce supplice n'était point assez ri-
(i)T. II p.6H,«tf. Ben.
(•) Serm. 30.
(s) Ruinarl et Ttllemont se sont trompes en <h>anl que C'était Galère.
SAINT ODON
goureux; il ordonna qu'on en suspendit l'exécution, et flt couper la langue à Komain jusqu'à la racine. Le martyr ne perdit point pour cela l'usage de la parole. 11 continua d'exhorter ses frères à n'aimer, à n'adorer que le vrai Dieu. Il ne cessait aussi de rendre grâces à Celui qui opère les miracles. L'empereur, pour le soustraire à la vue du peuple, le renvoya en prison. On lui mit les pieds dans les entraves, et on les étendit jusqu'au cinquième trou. Romain souffrit celle torture un temps considérable. Enfln on l'élrangla dans la prison, le 17 novembre, jour auquel saint Alphée et saint Zacbée reçurent la couronne du martyre en Palestine; mais ils sont tous nommés sous le 18 du même mois dans les martyrologes des Grecs. Les Latins n'honorent que saint Romain eu ce jour. Prudence demanda à Dieu (4), par l'intercession de ce Saint, la grâce d'être séparé d'avec les boucs, pour être placé à droite parmi les brebis. C'est aussi de Prudeuce que nous apprenons qu'un jeune enfant, nommé Barulas, confessa, à l'instigation de saint Romain, qu'il n'y a qu'un Dieu, et que c'est une impiété d'en adorer plusieurs. Il fut décapité, après avoir été battu cruellement. Sa mère ne cessa de l'encourager, et s'élevant par la foi au-dessus des sentiments de la nature, elle lui vit couper la tète avec tranquillité et même avec joie (s). Barulas, Rarallaha, et par contraction Barlaha, signifie en chaldaîque enfant ou serviteur de Dieu. Dans l'ancieu bréviaire de Tolède, ce saint martyr est appelé Tkèodule, mot grec qui a la même signification («).
SAINT ODON, ABBÉ DE CLUNI
l'an ni.
Odon, né à Tours en 879, était fils d'Abbon, seigneur de grande qualité. Il passa ses premières années auprès de Foulques, comte d'Anjou, et auprès de Guillaume, comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine, qui fonda depuis l'abbaye de Cluni. Il montra dès son enfance beaucoup d'amour pour la prière. Sa piété lui faisait regarder comme perdu le temps qu'il était forcé de donner à la chasse et aux autres amusements du siècle. A l'âge de dix-neuf ans il reçut la tonsure, et fut nommé à un canouical de l'église de Tours. Il renonça alors à l'élude des auteurs profanes, cl ne voulut plus lire que l'Écriture et les livres propres à nourrir dans son cœur la
(4) llymn. 10, v. 1136, 1140, p. 14&
{*: Voyejs sur saint Barulas, Oillicr, l. III p. 455, 456.
«, Vojct M. Asscmani, tu Catcnd. mit: t. V p. 301.
— 18 Noyemm:. 203
componction, la ferveur et l'amour divin. Il vint passer quatre ans à Paris pour y faire un cours de théologie. Étant retourné dans la ville de Tours, il se renferma dans une cellule pour se livrer uniquement à la prière et à la méditation des livres saints.
La lecture de la règle de saint Benoit acheva de le détacher du monde. Voyant combien sa vie était éloignée des maximes de perfection qui y sont tracées, il résolut d'embrasser l'état monastique; mais le comte d'Anjou refusa d'y consentir. 11 resia donc encore près de trois ans dans sa cellule avec le compagnou qui suivait les mêmes exercices. Enfin, lassé des obstacles qu'il reucoulrail, il se démit de son canonical, et se relira secrètement dans le monastère de Baume, au diocèse de Besançon. Saint Bernon, qui eu était abbé, lui douna l'habit en 909. Il n'avait emporté avec lui que sa bibliothèque, qui consistait eu une centaine de volumes.
L'année suivante, l'abbaye de Cluui, qui venait d'être fondée, fut mise sous la conduite de saint Bernon, qui eut à la fois le gouvernement de six monastères. Après la mort de ce saint abbé, arrivée en 927, les évêques du pays obligèrent saint Odon à prendre la conduite de trois de ces monastères; savoir, Cluni, Massay et Déols (1). Il fil sa résidence dans le premier, qui devint bientôt célèbre par la régularité qui s'y observait cl par la saiutelé de ceux qui l'habitaieut. Il y établit l'observance de la règle de saint Benoit dans toute sa pureté. Il recommandait surtout le silence, et disait à ce sujet que c'était une condition nécessaire pour se soutenir dans la solitude intérieure et pour converser avec Dieu. Après le silence, il recommandait l'obéissance, l'humilité et le renoncement à soi-même. Plusieurs monastères de différents pays embrassèreul sa réforme et se soumirent à sa juridiction; en sorte que la congrégation de Cluni devint bientôt aussi florissante que nombreuse. .Mais celle austérité ne subsiste plus depuis longtemps, à cause des miligalions qui ont été successivement introduites. Les papes et les princes avaient une grande coniiaucc au saint abbé. Ils le chargèrent de plusieurs négociations importâmes, où sa prudence et sa piété lui assurèrent un heureux succès.
Odon avait une singulière dévotion à saint Martin; ce qui lui lit désirer de mourir à Tours. Ayant été attaqué d'une maladie dont il prévit qu'il ne guérirait point, il se lit porter dans celle ville, où il mourut le 18 novembre 912. Il fut euierré dans
il) Cluni est a ciiiq lieues de Maçon ; Ma*j>a> et Déols, auti oment le Uourgdicux,sonl en lîcrn.
*n SAINTE II1LD1
l'église de Saint-Julien. Les huguenots ont brûlé la plus grande partie de ses reliques {').
Voyez ta vie de sainl Odon, écrite par Jean, son disciple, dans la bibliothèque de Cluni, qu'ont publiée Marrier et Ducbesne; Mabillon l'a Tait réimprimer avec daulrc» pièces relatives à l'histoire du Saint, sac. 5, Den.
ADRESSE LN ANGLETERRE
i.'as cso.
IIilde ou IIild eut pour père Héréric, neveu de saint Edwin, roi des Norlhumbres. Elle Tut baptisée par saint Paulin, à l'Age de quatorze aus. La grâce qu'elle reçut alors Tut toujours depuis présente à ses yeux, et elle la conserva sans tacite. Ses pensées et ses désirs n'eurent plus pour objet que le royaume céleste. Dans la vue de suivre plus fidèlement sa vocation, elle abandonna sa patrie et se retira chez les Est-Angles, dout le pieux Anuas, son proche parent, était roi. Elle avait voulu d'abord se retirer a Chelles, en Eranee; mais la nouvelle de la mort de sainte Héreswide, sa sœur, qui servait Dieu dans ce monastère, la fil renoncer à ce projet. Saint Aidau la détermina même à retourner dans le Norihunibcrland, où elle s'enferma dans un petit monastère, situé sur la >\ère. Un an après, on la fil abbesse d'une nombreuse communauté à Héorlea ou Ileterslie, et aujourd'hui Hortlepool (t). Elle fut choisie au bout de quelques années pour fonder un double monastère à Streaneshalch (s). Les Danois détruisirent les monastères de sainte IIilde. environ deux cent cinquante ans après sa mort. Celui de Streaneshalch fut rebâti en i067, et donné aux Bé-
C) Son chef se conserve encore à I Ile Jourdain, ville du diocèse d'Auch.
(0 Le monastère d'Héorlea fut fond»? par Bêla, qu'on croit être la première religieuse de Norlhumbcrland, et qui se relira depuis à Calccslcr, aujourd'hui Tadcaster (Bède, I. 4, c. 23;. Léland et Crcssy confondent llieu avec sainte Bège ou Becs; mais celle dernière servait Uicu dans un autre endroit, cl ne fonda aucun monastère. On en bftlit un eu son honneur à Copcland, sous le règne de Henri I. Hciu fonda d'abord son monastère sur la rive septentrionale de la Wère. C'est par méprise que quelques au leurs l'ont confondue avec sainte IIilde.
(*) Depuis appelé Prestby à cause du grand nombre de prêtres qui y vivaient; c'est aujourd'hui Wliitby dans le Yorkshire.
Anciennement le peuple s'imaginaitquc sainte IIilde avait changé en ce lieu les serpents en pierres, parce qu'on y voit un grand nombre de pierres qui ont la furuic de serpents entrelacés, mais sans tête. Ces prétendus serpents sont des pierres naturelles qu'on appelle ammonites. Il y a aussi dans le même endroit des pétrifications de serpents, de pois
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nédiclins, qui l'ont gardé jusqu'à 1a suppression des maisons religieuses en Angleterre.
IIilde, dcveuuc célèbre par sa sainteté et par sa prudence dans la couduite des âmes, avait une sainte liaison avec plusieurs évèques, et surtout avec saiut Aidait. Les princes mêmes allaient souvent la consulter sur les affaires les plus difliciles cl les plus importantes. Elle avait un rare talent pour rapprocher les esprits divisés et pour terminer les querelles.
Nous avons observé qu'elle fonda deux monastères à Slreaueshalch, l'un pour des hommes et l'autre pour des femmes. Le premier produisit uu grand nombre de prélats aussi distingués par leurs vertus que par leurs lumières. C'est de là que sortirent saint Dosa, saint liedda, saint Jean de Béverley, saiut W ilTriti- Ce dernier était encore dans sa solitude lorsqu'il réfuta Colman cl les moines d'Ecosse, qui erraient sur le jour où l'on doit célébrer la Pàque. Le monastère des religieuses n'était pas moins célèbre. Oswi, roi des Norlhumbres, le mil sous sa protection spéciale, et le combla de biens.
Ce prince, qui régnait depuis douze aus, avait vu plusieurs fois ses élats dévastés par le cruel Peuda, roi de Mercic. Les démarches qu'il fil pour gagner l'amitié de son ennemi furent inutiles. Enfin Pcnda, qui haïssait la religion chrétienne et qui avait niassacré cinq rois qui la professaient (s), forma, quoiqu'il l'âge de soixanle-dix-huil ans, le projet de s'emparer de tout le Northumberlaud. Oswi, qui était beaucoup plus faible, implora le secours du Ciel, et fil vœu de consacrer au Seigneur sa fille nouvellement née, et de doler quelques monastères. Ses prières furent exaucées; il remporta la victoire sur les Mercicns el leurs alliés; Penda lui-même fui
sons, etc. Woodwnrd les regarde comme une preuve évidente d'un déluge universel. On peut voir les Transactions philosophiques, vol. oO, an. 1757, p. ±», sur les impressions do plante» qui se trouvent dans les mines de rharbon en Angleterre, en France, eu Saxe, en Bohême, etc. Plusieurs de ces plantes, qui paraissent avoir été fort belles, ne sont point connues des botanistes. Quelques- unes de ces impressions sont telles, qu'on reconnaît aisément les piaules qu'elles représentent. On en trouve de semblables dans les mines de fer du Sbrosphire, du Yorkshire, etc. Il y a dans les fosstllcs (ibid. p. 39t>) des pétrilicalions de bois, d'ossenionis U animaux, de dénis el d'arêtes de poissons, de graines et de fruits de toute espèce. On a trouve dans la terre, à une très grandi' profondeur, des pétrilicalions de poissons et de bois inconnus dans les pays où elles sont. Ou peut consulter VEtttti .sur lu théorie de la terre, par Woodw.nd, et les auteurs qui ont écrit sur l'histoire naturelle, el en particulier l'ouvrage de J. Antoine de Luc, intitule : Lettres pAytfowi et moi nies sur l histoire de la tare et de l'homme. Paris, 1779.
(s] Ces rois sont Annas, Sigcbcrt, Egric, Oswtl, Edwin.
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tué sur les bords de l'Aire, près du village de Seacrofi, environ à trois milles de Leeds, dans la province d'Yorck {*). Celle bataille se livra en 655. La puissance d'Oswi devint alors redoutable à tous ses ennemis. En trois ans, il subjugua tome la Mcrcie et la plus grande partie du pays des Pietés septentrionaux. Conformément à son vœu, il consacra au Seigneur sa fille Elttède, et l'envoya à sainte Hilde, qui, du monastère d'Héortea, la fit passer dans celui de Slreaneshalcb. Il donna des biens considérables à ce dernier monastère. Ce prince, élaut mort en 070, après un règne de vingt-huit ans, Ealflède, sa femme, qui était fille du saint roi Edwin, se retira à Strcancshalcb, où elle finit ses jours dans les exercices de la vie religieuse.
Sainte Hilde mourut en 080, à l'âge de G5 ans. Elle en avait passé trente-trois dans Eclat monastique. Elle fui remplacée dans le gouvernement de son monastère par Elflède, qui, après avoir servi Dieu avec ferveur pendant soixante ans, alla dans le ciel recevoir la récompense de ses venus. Le corps de sainte Hilde fut porté à Glaslenbury, lorsqu'on eut détruit le monastère.
Voyez Bede, Hi$l, 1. 3, c. 24, 25; 1. 4, c. 23; et le Fterjistrurn de Wilby, cite par Burlon dans le Uonaiiieatt Eboracense, t. I p. CÔ.
sainte Elisabeth de Hongrie,
VEUVE
Nous n'avons plus sa vie qu'avait écrite Césaire, moine d'Ueislerbach. Tliierri de Thuringc, dominicain, qu'on croit être Tliierri d'ApoIdo, auteur de la \ ie de saint Dominique, a donné relie de sainte Elisabeth, qui est divisée en huit livre», et qu'on trouve dan* le» Lcctinnrs Antiqutr de Canisius, I. V. Il y manquait un fragment que Lambécius, t. Il, Bibl. Vind. a donné avec plusieurs pièces relatives à la canonisation de la Sainte. Sa vie, par Jacques Monl.inus de Spire, que Sédulius a publiée dans son ///» lona Sfraphica, et que d'Andilly a abrégée, est tirée de l'ouvrage de Tbierri : on a le détail de se* éminentes vertus dans la lettre que Conrad de Marpurg, son confesseur, écrivit peu de temps après sa mort au pape Grégoire IX. Voyez encore >:unl Bonavcnlure, Serm. de S. ElisatKiha, t. V, et le t. II des Annales de Wadding, que le P. Fonseca a fait réimprimer à Rome avec des addition», en 1732, 18 vol. in folio D.
l'an mi.
Elisabeth, née en 1207, eut pour père André II, roi de Hongrie, cl pour mère Gertrude, fille du duc
(«! Bède, 1. 5, c. 21,2"»; Guillaume de Malmesbury, 1.1, ci; Toresby Duc. Leod, p. 143, 144, Monast. Angl. vol. I, p. 71.
de Carinlhie. Vers le même temps, il naquit un fils à nerinan, landgrave de Thuriuge et de Hesse, qui fui nommé Louis. Le mariage du jeune prince et de la jeune princesse fut dès-lors arrêté. Le landgrave, pour donner à cet engagement plus de solidité, demanda qu'Elisabeth, qui n'avait encore que quatre ans, fût envoyée à sa cour. On confia le soin de son éducatiou à une dame recoinmaudable par ses vertus. Cinq ans après, Herman mourut, et Louis, son fils, lui succéda.
Elisabeth, dès son enfance, parut singulièrement prévenue des bénédictions du Ciel; l'amour des créatures ne s'insinua point dans son cœur;el,quoiqu'au milieu des plaisirs, elle resta insensible à leurs flatteuses amorces. Son recueillement dans la prière tenait du prodige. Les fouds destinés à l'entretien de sa maison étaient presqu'entièremeut employés au soulagement des pauvres. Elle moulrait jusque dans ses récréations, qu'elle ne désirait rien tani que de pratiquer l'humilité et le reuoucement évangéliquc. Souvent elle se reufermaitdanssa chapelle, où elle priait dans la posture la plus respectueuse; et lorsqu'elle ne la trouvait point ouverte, elle se mettait à genoux à la porte, pour rendre au Seigneur l'hommage ordinaire de ses adorations. Elle se livrait à sa ferveur avec plus de liberté dans son oratoire, où personne ne la voyait. Elle avait une grande dévotion à son ange gardien, et, outre tous les Saints, à saint Jean l'évangéliste.
Elle fui élevée avec Agnès, soMir du jenne landgrave. Elles a liaient ensemble à l'église; elles étaient parées de la même manière, et portaient chacune une couroune de diamants. Sophie, mère du landgrave, s'aperçul que quand les deux princesses entraient dans la maison du Seigneur, Elisabeth ûtait sa couronne; cl comme elle lui demandait pourquoi elle agissait de la sorte, Elisabeth lui répondit avec simplicité qu'elle ne pouvait paraître avec des diamants sur la tète dans un lieu où elle voyait Jésus- Christ couronué d'épines. Agnès et sa mère, qui étaient bien éloignées d'avoir de pareils sentiments, conçurent du mépris ei de l'aversion pour noire Sainte; elles lui dirent que, puisqu'elle avait si peu de goût pour vivre d'une manière conforme à son rang, elle n'avait d'autre parti à prendre que de se retirer dans un couvent. Les courtisans portèrent encore plus loin leurs discours et leurs réflexions; ils mirent tout en œuvre pour rendre la personne d'Elisabeth méprisable; cl le n'est pas digne, disaientils, de l'alliance du landgrave; le prince, d'ailleurs,
'*) L'éminent travail de M. le comte de Montalembert sur la vie de sainte Elisabeth est connu de tout le monde.
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ne l'aime pas; elle n'a d'autre parti à prendre que de retourner en Hongrie, pour y épouser quelque gentilhomme. Cette épreuve fut d'autant plus pénible pour Elisabeth, que le gouvernement était entre les mains de Sophie, en attendant que le jeune landgrave fui en Age de gouverner par lui-même.
Elisabeth profila de cette persécution en princesse chrétienne; elle se confirma de plus en plus dans le mépris des choses de la terre. Elle apprit à porter sa croix et à suivre Jésus-Christ par la pratique de la patience, de l'humilité, de la douceur et de la charité envers d'injustes persécuteurs. Son union avec Dieu n'en devint que plus intime; elle se soumettait avec résignation à sa volonté, dont l'accomplissement était l'unique objet de ses désirs.
Enfin le jeune landgrave revint après une longue absence, que le soin de son éducation avait occasionnée. C'était un prince accompli et fait pour paraître avec éclat sur le théâtre du monde. Mais ce qui le rendait encore plus estimable, c'était un amour sincère pour la piété. Les vertus d'Elisabeth, alors âgée de quatorze ans, la lui firent singulièrement estimer. Mais il la vil et lui parla rarement, même en public, jusqu'à ce que l'affaire de sou mariage fût décidée. Il marqua autant d'indignation que de surprise, à l'occasion des bruits qu'on avait fait courir, et déclara que la vertu d'Elisabeth la lui rendait plus chère que tous les biens du monde. Il lui envoya de riches présents, entre autres deux cristaux qui s'ouvraient de chaque côté; dans l'un était un miroir et dans l'autre une image de Jésus-Christ fort bien travaillée. Le mariage se fit peu de temps après, et cette cérémonie donna lieu à des réjouissances publiques, où éclata la plus grande magnificence. La conduite du prince fut universellement applaudie; on rendit justice à Elisabeth, et on reconnut que les bruits qu'on avait fait courir étaient l'ouvrage de la calomnie ou de la malignité.
Elisabeth choisit pour directeur Conrad de Marpurg, prêtre vertueux et éclairé qui faisait beaucoup de fruit par ses prédications et qui était regardé comme le modèle des prêtres de son temps par sa ferveur, son désintéressement, son amour pour la mortification et la pauvreté. Elle ne voulut agir que par ses conseils daus tout ce qui avait rapport à son salut. Conrad vil bientôt que la princesse avait les plus rares dispositions pour la piété; aussi s'appliqua-t-il à les cultiver pour la conduire à la perfection chrétienne. Il l'encouragea à marcher dans les voies laborieuses de la pénitence; mais il fut plus d'une fois obligé de modérer son zèle pour les austérités corporelles. Le landgrave avait aussi une entière confiance en Conrad, et il voulut s'en rapporter
à lui sur la nomination aux bénéfices ecclésiastiques.
Notre Saiute, du consentement du pieux landgrave, se levait pendant la nuit pour vaquer à la prière. Les dimanches et les fêles elle se livrait tellement aux exercices de piété qu'elle n'avait pas un moment à donner à la parure. Le temps que n'emportait point la prière était employé aux œuvres de charité ou au travail ; et ce travail consistait à carder ou à filer de la laine pour faire des habits aux pauvres et aux religieux de Saint-François. Les mystères de la vie et des souffrances du Sauveur faisaient le sujet le plus ordinaire de ses méditations. Elle possédait le grand arl de rendre sa prière continuelle. Ses austérités surpassaient celles des reclus. Lorsqu'elle mangeait en public, elle se privait de ce qui pouvait flatter le plus sa sensualité; mais elle savait, par de pieux artifices, dérober aux autres la connaissance de ses mortifications. En particulier, elle n'usait que d'alimcnls grossiers, qu'elle prenait en fort petite quantité. Elle ne mangeait que ce qu'elle avait fait apprêter elle-même, pour être sûre qu'on n'avait rien mêlé à ses aliments qui fût contraire aux règles strictes de pénitence qu'elle s'était imposées. Elle vivait à ses propres frais, pour n'être point à charge au landgrave. Son aversion pour le faste et la parure était incroyable; dans certaines occasions cependant elle se prétait à ce qu'exigeait son rang, par complaisance pour son mari. Le roi de Hongrie, son père, ayant envoyé des ambassadeurs, elle obtint du landgrave de paraître en leur présence sans habits somptueux; mais Dieu donna tant de grâce à sa personne, que la simplicité de son extérieur ne l'empêcha point de réunir tous les suffrages. En l'absence de son mari, elle ne portait que des habits grossiers, faits de laine qui n'avait point été teinte. Plusieurs de ses dames d'honneur imitèrent ses vertus; mais elles ne la suivaient que de bien loin : elle était inimitable, surtout dans la pratique de l'humilité et dans son ardeur à rechercher les humiliations les plus mortifiantes pour la nature. Elh2 aimait à servir les pauvres et les malades, et elle s'attachait de préférence à ceux qui avaient les infirmités les plus dégoûtantes.
Ses aumônes étaient sans bornes, cl le landgrave laissait un libre exercice à sa charité. L'Allemagne ayant été afiligée d'une cruelle famine en 1225, elle vint au secours de tous ceux qui souffraient de ce fléau. Le landgrave était alors dans la Pouille avec l'empereur. Lorsqu'il fut de retour, on lui porta des plaintes sur l'excessive profusion d'Elisabeth envers les pauvres; mais il la connaissait irop pour y ajouter foi. Il demanda si elle avait aliéné ses domaines. « Non, lui répondirent ses officiers. Eh bien!
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» rcprit-il, jo ne puis blâmer ses charités : elles » attireront sur nous la bénédiction du Ciel. Il ne » nous manquera rien, tant que nous la laisserons » assister les pauvres, comme elle fait. »
Le château de Marpurg, où le landgrave faisait sa résidence, était bâti sur un rocher escarpé, en sorte que les infirmes ne pouvaient y aller. Élisabeih lit construire au bas de ce rocher un hôpital, où l'on avait soin de tous ceux qui avaient des maladies ou des infirmités. Elle les visitait souvent, et leur rendait les services les plus humiliants aux yeux du monde. Elle faisait élever à ses dépens un grand nombre d'orphelins et d'enfants qui n'avaient aucuuc ressource. Elle fonda un autre hôpital dans lequel il y avait habituellement vingt-huit pauvres. Tous les jours on distribuait à sa porte des provisions suffisantes pour en nourrir neuf cents. Elle en assistait beaucoup d'autres dans les différentes parties du landgraviat, en sorte que son revenu était véritablement le patrimoine des pauvres; mais la prudence dirigeait sa charité. Elle faisait travailler ceux qui étaient capables de travail, d'une manière proportionnée à leurs forces et à leur adresse. Le landgrave, aussi charmé qu'édifié de la conduite de sa vertueuse épouse, approuvait tout ce qu'elle faisait; il devint lui-même l'imitateur de sa charité et de ses autres vertus, ce qui l'a fait surnommer le pieux par les historiens. Il eut trois enfants d'Élisabeth, Herman, Sophie et Gertrude. Sophie épousa depuis le duc de Brahant. Gertrude se fil religieuse et mourut abbessc d'Aldembourg.
Cependant le landgrave se croisa pour passer en Palestine avec l'empereur Frédéric Barberousse. Son départ fut une épreuve bien sensible pour lui et pour Elisabeth; mais les sentiments de religion dont ils étaient animés les élevèrent au-dessus de ceux de la nature. Le landgrave alla joindre l'empereur dans le royaume de Naplcs. Mais lorsqu'il était sur le point de s'embarquer, il fut attaqué d'une fièvre maligne à Otrante. Il demanda les sacrements de l'Église, qui lui furent administrés par le patriarche de Jérusalem, et il mourut daus de grands sentiments de piété, le II septembre 1227. On lit dans l'histoire de Thuringc et dans celle des croisades (i), que sa sainteté fut attestée par plusieurs miracles. La nouvelle de sa mort remplit d'amertume le cœur d'Elisabeth. « Puisque mon » frère (elle appelait ainsi son mari) ne vit plus, je » mourrai à moi-même, au monde et à toutes ses • vanités. » Mais ce ne fut là que le prélude des tribulations qui l'attendaient.
L'envie, la haine, l'ambition, qui n'avaient osé se montrer du vivant du landgrave, se réunirent pour la perdre. Ou allégua d'abord pour prétexte qu'elle avait ruiné l'État par des aumônes excessives; qu'il était nécessaire de rétablir les finances épuisées; que le prince Herman, fils du feu laudgrave, était trop jeune pour gouverner; qu'on devait choisir quelqu'un qui fut en état de protéger et d'étendre les domaines du landgraviat; et qu'il fallait pour cela jeter les yeux sur Henri, oncle d'Herman. Les grands trouvèrent le moyen de gagner le peuple. Henri prit donc possession du gouvernement. Son premier acte d'autorité fut de chasser Élisaheth. Non-seulement il lui refusa les choses les plus nécessaires à la vie; mais il fil même défendre à toutes les personnes de la ville de la recevoir et de lu loger. La princesse souffrit ce cruel cl injuste traitement avec une patience admirable; il ne lui échappa ni plaintes, ni murmures. Pleine de confiance en Dieu, elle sortit tranquillemcni du château avec ses femmes, et se relira dans une auberge, d'aulrcs disent dans une chaumière. A minuit, elle se rendit daus l'église des Franciscains, pendant qu'on disait malines, et y fit chanter le Te Deum en aciious de grâces de ce qu'elle avait élé jugée digne de souffrir. Le lendemain, elle fit tous ses efforts pour trouver un logement; mais personne n'osa la recevoir, dans la crainte de déplaire à l'usurpateur et à ceux qui le soutenaicnl. Elle passa tout le jour dans l'église des Franciscains. Le soir on lui apporta ses enfants que Henri avait aussi renvoyés du château. Elle ne put retenir ses larmes en voyant ces innocentes victimes de la barbarie de leur oncle, qui n'étaient poini encore eu âge de sentir leur malheur, témoigner par leurs petits caresses la joie qu'ils avaient de voir leur mère. Un prêtre cependaut la reçut dans sa maison, qui était fort pauvre, et il ne put lui donner qu'une misérable chambre pour elle, ses enfants et ses femmes. La fureur de ses ennemis la poursuivit jusque dans ce triste asile : clic fut forcée d'en sortir pour retourner dans l'auberge ou la chaumière dont nous avons parlé. Ainsi la mère de tant de pauvres manquait du nécessaire et se voyait dans le cas de solliciter pour elle-même les aumônes des autres. Une situalion aussi déplorable ne preuail rien sur la tranquillité de son âme. Elle offrait à Dieu ses souffrances et ses humiliations; elle lui demandait la grâce de ne vivre, de ne respirer que pour lui, et les consolations intérieures qu'elle recevait donnaient à son courage une nouvelle activité. Elle eut même quelquefois des ravissements qui étonnèrent Henlrude, une de ses dames d'honneur, à laquelle elle était
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tendrement attachée et qu'elle avait associée à ses pratiques de piété et de mortification.
L'abbcsse de Kitzingen, au diocèse de Wurzbourg, tante maternelle d'Elisabeth, fut informée de tout ce qui se passait. Touchée des malheurs de sa uièce, clic lui fit offrir une retraite dans son monastère. Elle lui conseilla ensuite d'avoir recours à l'évoque de Bamberg, son oncle. C'était un prélat qui joignait la prudence à la charité, et qui avait beaucoup de crédit. L'évéque et les ecclésiastiques de son clergé qui étaient avec lui ne purent retenir leurs larmes eu voyant Élisabeth. Le prélat lui fit donner une maison commode auprès de son palais. Comme elle était jeune et belle, il lui proposa de se remarier. Il crut qu'une nouvelle alliance était l'unique moyen qu'il y eût à prendre, pour qu'elle pût recouvrer ses droits et ceux de ses enfants; mais la Sainte lui répondit qu'elle ne se rendrait jamais à une semblable proposition; qu'elle voulait rester veuve et servir Dieu le reste de ses jours dans une chasteté parfaite.
Ce fut dans ce temps qu'on leva de terre le corps du feu landgrave, qui avait été enterré à Olrante. Les chairs ayant été entièrement consumées, on renferma les ossements dans un coffre fort riche, et on les transporta en Allemagne. Un grand nombre de princes et de seigneurs de la première qualité suivaient le cercueil, tous marchant en ordre, avec les instruments militaires qui étaient couverts de noir et qui ne faisaient entendre que des sons lugubres. Les seigneurs de chaque pays par où le corps passait se relevaient successivement. Pendant la nuit, on déposait le cercueil dans une église ou dans un monastère, et l'on y récitait des prières. Lorsqu'on fut près de Bamberg, l'évéque, avec son clergé cl les moines, alla processionncllemcnt au-devant de la pompe funèbre. La noblesse resta dans la ville avec Élisabeth pour la consoler. La vue du cercueil renouvela la douleur de la pieuse princesse. Cependant, quoique les larmes coulassent de tous les yeux dans l'église, elle sut commander à la nature; mais quand on vint à ouvrir le coffre où étaient les ossements de, son mari, elle ne put tenir:» ce spectacle, et sa tendresse la trahit. Réfléchissant eusuite sur elle-même, elle fit à Dieu le sacrifice de sa douleur, et le remercia de ce que dans sa miséricorde il avait appelé à lui un prince encore si jeune, pour l'introduire dans les tabernacles éternels. Le corps resta plusieurs jours à Bamberg, après quoi il fut conduit solennellement en Thuringe.
Élisabeth pria les seigneurs qui le suivaient de plaider sa cause, et d'engager son beau-frère à lui rendre justice. Elle ne l'accusa point des mauvais I
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traitements qu'elle en avait reçus; elle les attribuait uniquement aux conseils qu'on lui avait dounés. Ceux qu'elle chargeait de ses intérêts promirent de ne rien négliger pour lui faire obtenir satisfaction. L'ardeur qu'ils montrèrent sur ce point était si vive, qu'Elisabeth fut obligée de modérer leur zèle. Elle exigea qu'ils n'employassent que d'humbles remontrances. Arrivés en Thuringe, ils représentèrent à Henri qu'il avait déshonoré sa propre maison, violé toutes les lois divines et humaines, cl brisé les liens les plus sacrés de l'humanité. « Pensez, lui dirent- » ils, qu'il y a un Dieu qui voit tout. Quelle faute a » commis contre vous une femme que la faiblesse » de son sexe empêche de rien entreprendre, et qui » d'ailleurs est si remplie de vertus et de piété? Que » vous ont fait ses enfants, qui sont votre propre » sang? Leur âge tendre ne devrait-il pas parler en » leur faveur? » Quoique l'ambition eût endurci le cœur de Henri, il ne pui résister à des représentations si solides, et qui lui étaient faites par les principaux barons du landgravial. Il promit de rendre à Elisabeth son douaire et tout ce qu'elle était eu droit de répéter; il promit même de remettre le gouvernement entre ses mains. La princesse, instruite de ce qui s'était passé, déclara qu'elle renonçait au gouvernement; mais elle demanda qu'il fût réservé à son fils. On la conduisit au château d'où elle avait été chassée, cl Henri, non content de la traiter en princesse, cherchait les occasions d'entrer dans toutes ses vues. Mais sa tranquillité fut encore troublée, et les persécutions se renouvelèrent de temps en temps jusqu'à sa mort.
Le prêtre Conrad, qui l'avait suivie dans ses voyages, reviul à Marpurg avec elle. Voyant l'aversion qu'elle avait pour les grandeurs de la terre et son amour pour la retraite, il lui permit de faire, en sa présence, voeu d'observer la règle du tiers-ordre de Saint-François, dont elle porta depuis secrètement l'habit sous ses vêtements ordinaires. Les revenus que produisait sou douaire furent employés au soulagement des pauvres. Conrad étant obligé de résider dans la ville de Marpurg, elle choisit pour demeure une maison qui fut bâtie dans le voisinage, et elle y passa les trois dernières années de sa vie dans la pratique des plus héroïques vertus. Ses discours étaient réservés et modestes, et l'on remarquait à la manière dont elle s'exprimait en niant on aflirmanl quelque chose, qu'elle craignait beaucoup de se méprendre. Elle parlait peu, et toujours avec gravité ; Dieu était le sujet ordinaire de ses conversations; il ne lui échappait jamais une parole qui tendit à donner bonne opinion d'elle-même. Pleinement résignée a la volonté de Dieu, elle conservait
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! parfaite égalité d'âme dans la prospérité et l'adversité. Elle fit vœu d'obéir à Conrad, son confesseur, et reçut de ses mains un babil grossier, fait de laine, à qui la teinture n'avait point ôlé sa couleur naturelle. C'est ce qui a donné lieu au pape Grégoire IX, qui était eu correspondance avec elle, de dire qu'elle portail l'habit religieux, cl qu'elle s'était soumise au joug de l'obéissance. Elisabeth imitait doue la vie des religieuses, autant qu'il était en elle; mais elle ne quitta poiul l'étal séculier, afin de pouvoir coutinuer ses aumônes. Conrad s'aperçut qu'elle avait un attachement trop sensible pour deux de ses femmes, Gule et lscutrude, ce qui pouvait retarder ses progrès dans la perfection; il lui proposa de les renvoyer. Elle obéit sans réplique, quelque douloureux que fût ce sacrifice. Elle préparait avec ses femmes la nourriture qu'elle prenait; elle ne vivait ordinairement que d'herbes et de pain, et ue buvait que de l'eau. Inutilement le roi de Hongrie, son père, voulut l'atlirer à sa cour; elle aima mieux rester dans l'état d'humiliation et de souffrance où elle était. Les œuvres de miséricorde spirituelle et corporelle l'occupèrent jusqu'à 6cs derniers moments. Plus d'une fois ses exhortations couvcrtirenl des pécheurs endurcis. Elle puisait dans la prière la force dont elle avait besoin pour se soutenir dans celle vie mortelle, et elle y était souvent favorisée de grâces extraordinaires.
Lorsqu'elle senlil que sa On approchait, elle redoubla de ferveur dans tous ses exercices. Par son testament, elle institua Jésus-Christ son héritier dans la persouue des pauvres. Elle voulut, avant de recevoir les sacrements, faire une confession générale de toute sa vie; et jusqu'à son dernier soupir, elle ne cessa de s'enirctenir des mystères de la vie et des souffrances du Sauveur. Sa bienheureuse mort arriva le 19 novembre 1231. Elle était dans la vingt-quatrième année de son âge. Son corps fut enterré dans une chapelle, près de l'hôpital qu'elle avait fondé. Plusieurs malades recouvrèrent la santé à son tombeau. Siffroi, archevêque de Mayence, constata juridiquement divers miracles opérés j>ar l'intercessiou de la servante de Dieu, et en envoya la relation à Rome. Le pape Grégoire IX, après une longue et mûre discussion, la canonisa
(**) Lo landgrave Philippe de Hrsse, l'un des premiers souliens du luthéranisme, fit sortir, en 1539, les ossements de sainte Elisabeth de la châsse qui les renfermait, et les fit enterrer, avec la tête, que l'on gardait dans une armoire particulière, à un endroit de l'église connu seulement a peu de personnes. Il ne toucha pas cependant à la précieuse châsse,qui fut transférée à Cassel,cn 18IO,ct rendue en 1814 à Marbourg, privée toulefuis de presque tous ses ornements, que la tradition évalue jusqu à 600,000 écus de l'empire, r. vi.
le jour de la Pentecôte, eu 1235. Siffroi, étant informé de cet événement, désigna un jour pour la translation des reliques de la Sainte, et la cérémonie s'en fit à Marpurg l'année suivante. L'empereur Frédéric II voulut y assister; il enleva la première pierre du tombeau, et mit sur la châsse une magnifique couronne d'or, dont il fil présent. Le prince Hennin, alors landgrave, et ses sœurs Sophie et Gertrudc, assistèrent également à celle auguste cérémonie, ainsi que les archevêques de Cologne el de Brème, et un grand nombre de princes, de prélats et de seigneurs. Les reliques de la Sainte, renfermées dans une châsse de vermeil, furent placées sur l'autel datis l'église de l'hôpital (").
Un moine de l'ordre de Cileaux affirma avec serment, que priant au tombeau de sainte Elisabeth, quelque temps avant la translation de son corps, il avait été guéri d'une palpitation de cœur qui le faisait beaucoup souffrir depuis quarante ans, et dont tous les remèdes possibles n'avaient pu le délivrer. Monianus rapporte plusieurs autres guérisons opérées au tombeau ou par l'intercession de la Sainte.
On garde une portion de ses reliques dans l'église des Carmélites à Bruxelles, et une autre dans la belle chapelle de la Roche-Guyon-sur-Seine. Il y en a aussi une portion considérable dans une châsse précieuse qui fait partie du trésor électoral de Hanovre (»).
Les femmes du tiers-ordre de Saint-François, qui est devenu ordre religieux longtemps après la mort de noire Sainte, l'ont choisie pour patronne, et s'appellent quelquefois religieuses de Saintc-Êlisabcth. Cet institut est bien différent de ce que nous nommons communément tiers-ordre de Saint-François, et qu'embrassent des personnes pieuses de l'un et de l'autre sexe, qui vivent au milieu du monde.
La perfection ne consiste pas essentiellement dans la mortification, mais dans la charité. Le plus parfait est celui que la charité unit à Dieu d'une manière plus intime. Mais il faut que l'humilité et le renoncement à soi-même lèvent les obstacles qui s'opposent à l'amour divin, en retranchant les affections désordonnées et ces inclinations perverses qui entraînent le cœur vers les créatures. Le cœur ne peut être en liberté qu'autanl qu'il est affranchi de
Voyei Beobachtungeti au/Reisen in undauster Ikultchtand, par D. August-Uermann Nicmcyer, t. IV p. 72. L'auteur de cet ouvrage blâme le genre de vie de sainte Elisabeth. Nous n'entrerons pas avec lui dans des discussions a ce sujet, puisque plusieurs protestants môme raisonnables ne veulent pas entendre parler des obligations qu'impose la perfection évangélique.
(t) Voyei le Thetauru» reliquiarvm eletlorii Brunsteico Luneburgensis, llannov. 1113.
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l'esclavage des sens et qu'il n'est plus domiué par l'auacliemcut aux choses créées. C'est alors que l'âme, avec le secours de la grâce, s'élèvera facilement à Dieu et s'attachera puremeut à lui. Une pierre qui tombe n'arrivera point à son ecutre, si elle est retenue par des obstacles insurmontables. De même une âme ne peut parvenir au pur amour de Dieu, tandis que les liens des attachements terrestres l'empêchent de s'élever. De là ces maximes, si souvent répétées dans l'Évangile cl pratiquées par tous 1rs Saints, sur la nécessité de mourir à soi-même par l'humilité, la patience, la douceur, le renoncement et l'obéissance. Mais rien ne contribue davantage à faciliter le crucifiement intérieur du vieil homme, que la résignation et la patience sous le poids des afflictions.
SAINT PONTIEN, PAPE, MARTYR
l'as m.
Nocs apprenons du calendrier de Libère, que ce saint pape siégea cinq ans. Il fut placé sur la chaire de Saint-Pierre après la mort de saint L'rbain, arrivée en 230 (*). Alexandre Sévère régnait alors, et il laissait l'Église respirer en paix; mais Maximin l'assassina au mois de mai de l'année 233, et se fraya, par ce crime, une route au trône impérial. C'était un barbare, ué en Thrace, cl d'une taille gigantesque. Ses crimes, et surtout sa cruauté, lui firent donner les surnoms odieux de Busiris, de Typhon et de Phalaris, monstres qui avaient déshouoré l'humanité. Il commença son règne par une sanglante persécution contre les chrétiens. Saint Poulien fut banni dans File deSardaigue, où ilmourut la même année. S'il ne termina pas sa vie par le glaive, il mourut au moins de misère et du mauvais air du pays où il avait été relégué. Son corps fut rapporté dans le cimetière de Calliste, à Rome, et l'on croit communément que ce fut le pape saint Fabien qui lit celle translation. Saint Pontien est nommé dans les anciens martyrologes, sous différents jours. L'opiuion la plus probable est qu'il mourut le 19 novembre.
Voyez Tillemont, t. III.
SAINT BARLAAM, MARTYR
Saixt Barlaam, né dans un village près d'Antioche, fut occupé dans son enfauce aux travaux de la vie
r; ou onKi.
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champêtre; mais il les sanctifiait parla pratique des vertus les plus héroïques, et se préparait ainsi à recevoir la couronne du martyre. Il n'avait d'autres connaissances que celles des maximes de l'Évangile, ce qui ne l'empêcha pas de confondre l'orgueil et la cruauté des maîtres du monde. Le zèle avec lequel il confessait le nom de Jésus-Christ le fit arrêter par les païens. Il fut renfermé dans les prisons d'Antioche, où il resta longtemps. Les prières qu'il offrait à Dieu dans la simplicité de son cœur lui attirèrent les grâces les plus abondantes et augmentèrent encore le désir qu'il avait de souffrir pour la vérité. Ayant été conduit devant le juge, celui-ci le railla sur son extérieur et son langage rustique; mais il fut élonné de sa grandeur d'âme et de son inébranlable constance. Il ne poussa pas un soupir, et ne laissa pas échapper une seule plaiute peudant la cruelle flagellation qu'on lui fil souffrir. Ou ! t tendit ensuite sur le chevalet, où presque tous sesosfureut disloqués. Au milieu de ces tourments, il était si trauquille et si gai, qu'on eût dit qu'il élait assis à un banquet délicieux ou sur un trône. Le juge le menaça de la mort, cl ht exposer à ses yeux des glaives et des haches encore tous tcinls du sang des martyrs. Barlaam les considéra sans effroi ; sa douceur cl sou air composé confondirent et déconcertèrent les persécuteurs. On le ramena en prison. Le juge, honteux d'avoir été vaincu par un pauvre paysan, chercha à inveuicr quelque nouveau genre de supplice pour venger ses dieux qu'il croyait outragés par la constance du martyr. Il eut recours à un moyen dont le succès lui parut assuré. On lira Barlaam de sa prison, et on le plaça devant un autel où étaient des charbons allumés pour brûler l'encens destiné au sacriGcc. On lui étendit la main sur le feu, après l'avoir couverte d'encens et de charbons embrasés. Ou imaginait que la douleur lui ferait secouer la main, et que l'encens venant à tomber dans le feu qui élait sur l'autel, on pourrait dire qu'il avait sacrifié. Le Saint, auquel l'ombre seule du crime faisait horreur et qui craignait de donner le moindre scandale, se laissa brûler la main sans vouloir la remuer. A la vue d'un tel courage, les railleries des païens se changèrent en admiration. Peu de temps après celle victoire, le soldat de Jésus-Christ fut appelé daus le ciel pour y jouir de la gloire qu'il avait méritée. Sa bieuheureuse mort arriva, suivant l'opinion la plus probable, durant la première persécution de Dioclélien.
Voyci les panégyriques de nainl Barlaam par saint Basile, t. Il p. l.V. el par saint Chrysostôme, t. H p. 681, les actes grecs du Saint donnés par Lambécius, I. VIII p. ST7, et dont l« P. Uallus a publie une traduction latine à Dijon, en 17iO,
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m-lî. Voyci aussi une homélie de Sévère, palriarche d'An- UucliC, qui se trouve dans un manuscrit cnaldalquc, et qu est citée par M. Joseph Assémani, Btbl. Or. 1. 1 p. 571.
L'AI
Sai.nt Patrocle, né dans 1c Bcrry d'une famille médiocre, garda dans sa jeunesse les troupeaux de son père. S'étant appliqué depuis à l'élude, il y fit de grands progrès. Il acheva de se former auprès d'un seigneur attaché à la cour de Childebert, roi de Paris. Sa mère, devenue veuve, le rappela, cl lui proposa de se marier ; mais il lui répondit qu'il avait d'autres vues, sans les lui expliquer. Il alla demander la tonsure cléricale à l'évèquc de Bourges, qui se' nommait Arcade. Le prélat, qui connaissait ses vertus et ses lumières, acquiesça à sa demande, et quelque temps après il l'ordonna diacre, Patrocle vécut d'abord dans la communauté desclcrcs. Animé du désir de mener une vie plus parfaite, il se retira dans le bourg de Néris, où il bâtit un oratoire en l'honneur de saint Martin, el s'occupa de l'instruction des enfants. Sa sainteté le fit bieutôt connaître, et on lui amenait de toutes parts des éucrgumèiies qu'il délivrait. Il résolut de quitter ce lieu pour se dérober à la connaissance des hommes. Il établit une communauté de religieuses auprès de son oratoire, et partit de Néris sans emporter autre chose que les instruments dont il avait besoin pour se construire une cellule dans le fond dequclquc forêt. Il bûlit dans la suite le monastère de Colombières, environ à cinq lieues de sa nouvelle habitation ; mais il en donna le gouvernement à un autre, afin de n'être pas obligé d'abandonner sa retraite. L'honneur qu'il eut d'être élevé à la prêtrise lui fil redoubler ses austérités. Il portail continuellement le ciliée et ne buvait jamais de vin. Il ne vivait que de pain trempé dans l'eau avec un peu de sel. Il n'interrompait l'exercice de l'oraison que pour lire l'Écriture sainte ou s'occuper à quelque travail. Il mourut après avoir passé dix-huit ans de celte manière. On met sa bienheureuse mort vers l'an 577. Il fut enterré à Colombières, el il s'opéra divers miracles à son tombeau. Sa fêle est marquée en ce jour dans le martyrologe gallican. Ce Saint est quelquefois nommé tainl Parre.
Voyex saint Grégoire de Tours, Vit. Pair. c. 9, cl filet. Fr. 1. 5,c 10; et le P. Longuetal.tfwi. de lEgl.gaMc. t III p.99.
SAINT JACQUES, ERMITE EN BERRY
l'a» ses.
Saist Jacques, issu d'une famille noble établie dans la Grèce ou dans le voisinage de Constantinople, embrassa la profession des armes avec cinq de ses frères, el s'y acquit une grande réputation par sa sagesse el sou courage. L'empereur Léon l'Arménien le fil venir auprès de lui, et lui promit d'avancer ses frères; mais ceux-ci se rendirent indignes des bontés du prince par leur conduite déréglée. Quant à Jacques, il justifia la haute idée qu'on avait conçue de lui; il se faisait d'ailleurs aimer de tout le monde, et on ne pouvait lui reprocher que les défauts de son état, l'ambition et le désir de faire fortune.
Il avait un sixième frère, nommé Herpclin, qui avait embrassé la vie monastique et qui ne s'occupait que de sa sanctification. Ses émincutes vertus portèrent son évêque à l'ordonner prêtre. Il ne cessait de prier pour le salut de ses frères. Mais il se sentait une tendresse particulière pour Jacques, qui approchait plus de son Age et dans lequel il avait toujours remarqué plus de disposition à la piété. Il le pria de venir le voir. Il lui parla avec tani de force de la vanité des honneurs et des dangers auxquels on est exposé dans le monde, qu'il le désabusa des idées de fortune qui l'avaient occupé jusqu'alors. Jacques fui si touché, qu'il ne voulut plus retourner à la cour. Il se fit même religieux, et reçut le diaconat quelque temps après.
Les deux frères demeurèrent ensemble un ou deux ans; mais ils résolurent eusuite de quitter leur pays, d'aller à Jérusalem et à Rome, el enfin de se fixer en France, où il y avail alors un grand nombre de personnes célèbres par leur sainteté. La loi ne les excluant pas du droit d'hériter de leur famille, ils vendirent leurs biens et les donnèrent aux pauvres. Ils ne se réservèrent que ce qui était ' absolument nécessaire pour leur voyage. Ils s'embarquèrent à Constanlinople, chacun sur un vaisseau différent. Celui où était Jacques fut jeté par la tempête sur les côtes d'Afrique. Mais on ne revit plus le vaisseau qui portait Herpelin. Jacques, ayant abordé en Sardaigne, y passa l'hiver. De retour à Constanlinople, il s'informa vainement de ce qu'était devenu sou frère. Quelque douloureuse que fût celte séparation, il se soumil à la volonté de Dieu qui en avait ordonné ainsi. S'élanl embarqué de nouveau pour l'Italie, une seconde tempête le fit aborder à Jopé en Judée; il profita de ce malheur pour visiter les lieux saints. Lorsqu'il fut revenu à Constanlinople, il demanda quelques secours à ses
îl« LE B. TOTTO.
amis, parce qu'il n'avait plus de quoi subsister. Le patriarche Jean, qui le connaissait, lui fournit les choses qui lui étaient nécessaires. Jacques s'embarqua pour la troisième fois et aborda à l'Ile de Corse, où les matelots le laissèrent sur le rivage, après l'avoir dépouillé de tout ce qu'il avait. Les habitants de l'île l'arrêtèrent comme un espion, et lui firent souffrir mille indignités pour tirer de lui l'aveu de son prétendu crime. A la fin, sa patience fil douter s'il était réellemeul coupable. On le conduisit à l'évéque, qui reconnut son innocence et le retint dans l'île pendant un an. Ce terme expiré, Jacques voulut partir pour Rome, et l'évéque lui donna des lettres de recommandation qui lui procurèrent accès auprès du pape. Il demanda la bénédiction du Souverain-Pontife, et obtint des reliques de plusieurs martyrs.
De Rome, il se rendit à Lucques, puis à Gènes, toujours dans le dessein de passer en France. Mais l'évéque de Gènes, instruit de son éminente piété, le retint dans son diocèse. Jacques y servit Dieu quatorze ans. Importuné par les visites de ceux qui venaient implorer le secours de ses prières, il résolut enfin de passer en France. La réputation de sainteté dont jouissait Fridégisc, évêque de Clcrmont, lui fit choisir l'Auvergne pour le lieu de sa retraite. Il y mena quelque temps la vie érémilique. Il se retira depuis dans le Rerry, cl sur ce qu'on lui dit d'un monastère voisin de Rourges, où l'on gardait exactement la règle de saint Rcnoit, il s'y fit recevoir en qualité d'hôte. Il fut si édifié de la conduite des religieux, qu'il demanda et obtint la permission de demeurer avec eux. Il portait un rude cilice et ne buvait que de l'eau. Du pain dur et aigre faisait toute sa nourriture. Il y ajoutait cependant quelquefois de petits poissons; ce n'était ordinairement qu'en maladie qu'il se permettait l'usage des œufs et du fromage. Il couchait sur la terre nue, et ne consentait à coucher sur la paille que quand ses infirmités lui rendaient ce petit soulagement nécessaire.
Enflammé d'un désir ardent de suivre son attrait pour la pénitence et la contemplation, il prit la résolution de finir ses jours dans le désert. Il se construisit une cellule près de la rivière de Saudre, du consentement du comte Robert, seigneur du pays. Il bâtit aussi une chapelle pour y célébrer la messe; Jean son disciple, lui servait de ministre. Il passait presque tous les jours dans les bois, où il vaquait à l'oraison avec une ferveur merveilleuse. Comme il ne portail point de chaussure, ses pieds étaient quelquefois tout ensanglantés. Le comte Robert ei sa femme lui envoyaient à manger tous les jours;
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mais il distribuait aux pauvres la plus grande partie de ce qu'il recevait. Il prédit sa mort, qu'on met communément eu 865. On l'enterra dans la chapelle de son ermitage, où il se forma depuis un monastère. Ce n'est plus qu'un prieuré dépendant de l'abbaye de Sainl-Sulpice de Bourges, qu'on appelle la chapelle d'Angillon, et qui est à sept ou huit lieues de Bourges, sur le chemin de Paris. Les miracles opérés à son lorabeau donnèrent lieu à l'établissement de son culte en plusieurs lieux du Rerry.
Nous n'avons plus sa vie, qu'avait composée un auteur contemporain, qui était peut-être Jean, son disciple. Celle que nous avons a été faite d'après la première, par un moine de Saint-Sulpicc de Bourges. Mabillon l'a publiée dans ses Acta SS. Odr. S. Bened. Sac. i,part. 2, p. 144. Voyei Bultcau, llist. de S. Benoit, I. 5, c. 8, t. II p. 387; Baillct, etc.
t LE B. TOTTO, ABBÉ D'OTTENBEUERN.
Totto descendait d'une famille d'AIemanie, et fut formé à la piété, dès sa tendre jeunesse, par ses pieux parents. Voulant continuer dans un âge plus avancé à servir librement le Seigneur et à guider son prochain dans les voies de la vertu, il se consacra, dans l'église de Vienne (en France), au ministère de l'autel. Lorsque, dans la suile, ses pieux parents fondèrent le couvent d'Ollenbcuern, vers l'an 701, il résolut de se dévouer entièrement au Ciel dans cette paisible solitude. Il céda son héritage au nouveau monastère, pour pouvoir, dans un complet renoncement au monde, se livrer sans contrainte à la poursuite des biens célestes.
L'humilité du pieux religieux l'aurait retenu toute sa vie parmi les derniers des frères de la communauté; mais ceux-ci l'élurent bientôt, en 767, pour leur abbé. Totio, par sa douceur et son affabilité, élail fait pour gouverner et pour faire fleurir cette jeune pépinière. En ne suivant que son exemple, la communauté devait s'élever chaque jour à un plus haut degré de vertu. Il élail assidu au service divin; regardaut les pauvres comme les membres de Jésus-Christ, il les soignait avec une charité douce et prévenante, et il savait, par une administration sage, conserver et assurer les revenus de la communauté. Mais il étaii aussi sévère envers luimême qu'il était indulgent et doux à l'égard des autres : il s'exerçait à toutes sortes de privations, pour étouffer en soi toute passion déréglée et faire triompher la vertu.
Un serviteur de Dieu aussi distingué ne pouvait manquer d'exercer de l'influence tant au loin que
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sur ceux qui l'entouraient immédiatement, et la mort ne pouvait effacer sa mémoire. Aussi le pieux abbé, qui mourut le 19 novembre -815, ne cessa d'être vénéré par la postérité. Ses frères en religion enterrèrent son corps dans la partie de l'église appelée Langhaus, d'où il fut transféré en 1165 sous le mattre-autel. Au seizième siècle, l'abbé Léonard réunit les restes mortels de Totlo aux autres saintes reliques, qui furent enfermées plus tard dans une niche de l'église du couvent, laquelle se trouve à côté de l'autel de saint Martin.
Tiré de R.tss et Weis, t. XX p. 361. — Voyez les Johrbùther von Ottenbeuern, de Feyerabend, 1, 108 et 193.
SAINT EDMOND
ItOI ET MARTYR EN ANGLETERRE.
Tiré de sa vie, composée d'après la relation de saint Dunslan, par Abbon, alors moine de Canlorbéry, puis abbé de Fleur), en France. Nous avons une aulre vie du saint roi, écrite en vers par Jean Lydgale (i), moine de Sainl- Edmondsbury, laquelle est dédiée a Ilcnri VI. Tanner, qui donne l'éDumération des manuscrits do cet ouvrage, a omis l'original qui fut présenté à Henri VI par l'auteur, et qui se garde dans la bibliothèque harléienne : c'est un des plus beaux manuscrits qui existent. On a aussi de Lydgale une relation des miracles de saint Edmond cl des prières adressées à ce saint roi. Ces pièces, qui sont ma nuscrites, ainsi que plusieurs autres concernant le même Saint, se trouvent dans diverses bibliothèques, notamment dans celle de Norfolk, qui appartient a la société royale de Londres. Assérius a bien Tait connaître le* vertus du saint roi. Annal. Brit. inler Scrip. Angl. per Cale, p. i.vi9, ICO, 161. On peut voirencore l'Histoire des miracles opérés par l'intercession du même Saint, laquelle a été compilée par un moine do Saint Edmondsbury, et que D. Marlènc a fait imprimer, Script, ampliu. Coltect. l. VI p. NI.
l'an 8T0.
Depuis Egbert, c'est-à-dire, depuis 802, les rois des Saxons occidentaux étaient monarques de toute
(i) Lydgale était fort savant, et surtout très-versé dans la Connaissance des belles-lettre*. Il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages en prose et en vers, sur lesquels on peut consulter Tanner, Bibl. Britan. Il avait voyagé en France et en Italie. Cbauccr fut son maître; mais il excella inoins que lui dans la poésie. Les vers de Lydgale étaient si naturels et »i coulants qu'on disait de loi que son esprit avait été formé et raçonné par les muse* elles mêmes. Voyez les vies (anglaises) des poètes par différente ailleurs, t. I.
(t) Blomlield, in Nerfolk, prétend que saint Edmond était fil* d'Ali mond, roi de l'ancienne Saxe en Allemagne, et qui fut adopté par Offa, son parent, lorsque celui ci allait à Rome. Mais Lydgale elles meilleurs historiens d'Angleterre assurent qu'il descendait des anciens rois anglo saxons des
l'Angleterre. Cela n'empêchait pas qu'il n'y eût des souverains en plusieurs endroits, mais leur puissance n'était pas absolument indépendante. Offa, par exemple, régnait sur les Est-Angles. Ce prince, voulant finir ses jours à Rome dans les exercices de la piété et de la pénitence, remit sa couronne à Edmond, qui n'avait encore que quinze ans, mais qui annonçait les plus heureuses inclinations pour la vertu, et qui descendait des anciens rois anglosaxons de la Grande-Bretagne (*). Edmond, suivant les historiens de sa vie, fut placé sur le trône de ses ancêtres, et couronné le jour de Noël 855 au château de Burum, sur le Slour (s). Ses qualités morales et religieuses en firent le modèle des bons rois. On admirait dans un prince si jeune l'aversion la plus décidée pour les flatteurs; il voulait voir de ses propres yeux et entendre de ses propres oreilles, tant il craignait la surprise dans ses jugements, l'infidélité des rapports, et les manœuvres des passions humaines; toute son ambition était de maintenir la paix et d'assurer le bonheur de ses sujets. De là ce zèle pour faire administrer la justice avec intégrité, et pour faire fleurir la religion et les bonnes mœurs daus ses états. Il fut le père de ses sujets, et surtout des pauvres, le prolecteur des veuves et des orphelins, le soutien et l'appui des faibles. Sa ferveur dans le service de Dieu rehaussait l'éclat de ses autres vertus. A l'exemple des moines et de plusieurs autres personnes pieuses, il apprit le Psautier par cœur, et pour cela il vécut pendant un an à son château de Hunstanton, qui n'est plus qu'un village de la province de Norfolk. Le livre dont il se servait s'est gardé religieusement à l'abbaye de Sainl-Eduiondsbury, jusqu'à la destruction des monastères en Angleterre {*).
Il y avait quinze ans que saint Edmoud régnait lorsqu'il fut attaqué par les Danois. Ou lit dans la chronique de ces peuples (s) que Reguer Lodbrog, roi de Danemarck, ayant été fait prisonnier, fut tué en Irlande où il avait fait une invasion. Il eut pour successeur Harald Klag, qui, pour se soustraire à
Est-Angles, et qu'il était né dans la Grande-Bretagne. David Chylrxus, dans sa Saxonia, ne parle d'aucun roi de ce pays qui ait porté le nom d'Alcuiond ; il ne met pas non plus saint Edmond dans la liste des rois que l'ancienne Saxe donua à l'Angleterre.
(s) Appelé aujourd'hui Bures ou Buers. La cérémonie de son couronnement lut faite par saint Uumliert, évéque des Esl-Angles. Ce saint prélat fut trailé comme son souverain par les Danois, qui lui firent souffrir la mort dans le même temps. On l'honorait anciennement en Angleterre avec le litre de martyr, le 20 novembre.
(«) Blomfield, tu Xorjolk, et Camdcn, ibid. vol. t, p. 470.
fs) Elle a été publiée par Lindcnbrucb, avec Adum de de Brème, p. 36.
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6a tyrannie, s'était retiré en Allemagne auprès de Louis-le-Déhouuairc. Harald embrassa la religion chrétienne, mais il retomba depuis dans l'idolâtrie. Après lui régnèrent Syward III, Éric 1 el Éric 11 ; le dernier Tut converti sur la fiu de sa vie par saint Ancbairc. be son temps les fils de Régner Lodbrog soumireul la Norwège el ravagèrent l'Angleterre par leurs incursions (b). A la tète d'une armée nombreuse qu'ils avaient levée dans le Nord, ils exercèrent la piraterie, llinguar et Hubba, deux de ces priuces, et qui surpassaient eu barbarie tous les pirates danois, débarquèrent eu Angleterre, et passèrent l'biver au milieu des Ksi-Angles. Ayant fait une trêve avec celle nation, ils partirent dans Télé pour le Nord. Ils mirent à feu et à sang le Nortbumberland el la Mcrcie, eu dirigeant leur marebe par les provinces de Lincoln, de Nortbamptou et de Cambridge. Par un excès de rage el de cruauté, cl encore plus par haine pour le nom chrétien, ils détruisirent les églises et les monastères, et massacrèrent loul ce qu'ils trouvèrent de prêtres et de moines. Les religieuses de Coldiugham, au-delà de Berwick, qui craignaient moins la mort que les outrages dont leur chasteté étail menacée, se coupèrent le nez et la lèvre supérieure, à l'instigation de sainte Ebbe, leur abbesse, aûn de n'offrir aux Barbares qu'un spectacle d'horreur. A la vérité on n'insulta point à leur pudeur, mais elles furent toutes massacrées. On compte encore parmi les monastères qui furent détruits alors, ceux de Bardeney, de Peterborougb, d'Ely cl de Hunlingion (7).
Edmond, comptant sur la foi des traités, avait cru ses sujets en sûreté, et ue l'était point préparé â la guerre. Mais comme il vit qu'il n'y avait rien de sacré pour les Barbares, il rassembla ce qu'il put de troupes, et marcha contre eux. Il battit une partie de leur armée près de Thetford. Cette perle fut bientôt réparée; l'armée des infidèles fut même renforcée par de nouvelles troupes. Edmond, qui
• {«) Les noms do ces princes étaient Éric, Orcbic, Godefroy, Hinguar, Hubba, Lifo, Iliorno.
(7; On voit encore dans la cathédrale de Péterborough un monument de ce temps la qu'on y a depuis transporte, el qu'on appelle Monks Stone, pierre des moine$. Il y a sur celle pierre la figure d'un abbe et celles de plusieurs religieux. Elle couvrait la fosse où l'on avait enterre quatrevingts moines do l'abbaye de Péterborough, que llinguar cl Uubba massacrèrent en 870.
(s) Après la conquête, le château de Framlingham Tut possédé, tantôt par le roi, tantôt par les ducs de NoifoUl. Il passa en 1054 à la maison de Pcmbrock, à laquelle il appartient aujourd'hui. Les ancicus murs extérieurs subsistent encore.
Le principal palais des rois est-angles était Keninghall, Kining ou Ring, ancien nom qui désignait le roi. Thetford,
était trop faible pour tenir la campagne et qui ne voulait pas prodiguer à pure perle le sang de ses sujets, se retira vers son château de Framlingham, dans la province de Saffolk (h). Les Barbares lui firent diverses propositions qu'il refusa d'accepter, parce qu'elles étaient opposées à la religion et à la justice qu'il devait à son peuple. Il aima mieux s'exposer à la mort que de trahir sa conscience. Pendant qu'il fuyait, les infidèles l'investirent à Hoxon, sur la Waveney. Il voulut inutilement se cacher; sa retraite fut découverte : ou le chargea de chaînes pesantes, et ou le conduisit à la lente du général. On lui fit de nouveau des propositions semblables aux premières; mais il répondit avec fermelé que la religion lui était plus chère que la vie, et qu'il ne consentirait jamais à offenser le Dieu qu'il adorait. llinguar, furieux de celte réponse, le fit battre cruellement; après quoi, ayant ordonné de l'attacher à uu arbre, il le fil déchirer à coups de fouet. Le saint roi souffrit ce barbare traitement avec une patience invincible el en invoquant le nom sacré de Jésus-Christ. Les iufidèles, encore plus enflammés de rage, le laissèrent attaché à l'arbre, et, par un amusement digne de leur férocité, ils lui décochèrent une grêle de flèches dont sou corps fut bieulùt lout hérissé. Eufiu il fut condamné par llinguar à perdre la téle. I<e Saint finit ainsi son martyre le 20 novembre 870. Saint * Bu nsta n en avait appris les circonstances d'un témoin oculaire. Le lieu où se passa cet événement s'appelait alors llenglcsdun; il se nomme aujourd'hui Hoxon ou H0XM. Ou y bâtit depuis un prieuré de moines qui porta le nom du saint martyr.
Les inlidèles portèrent le tête d'Edmond dans un bois et la jetèrent dans des broussailles; maison la retrouva miraculeusement, cl on l'enterra avec le corps à Hoxon. Peu de temps après, on transféra ces saintes reliques à Bedriksworth ou Kingston, appelé depuis Sainl-Edmondsbury, parce que ce
qui en étail a dou/.e milles, parait avoir été la capitale du royaume. Ce lieu est présentement rempli de ruines de maisons religieuses. I.c manoir de keninghall a passe de» îlowbrays aux llovrards, ducs de Norl'olk. Le duc Thomas y b'iiil, au commencement du règne de Uenri VIII, un magniuque château, connu sous le nom de palais du duc. Il est a peu de distance des ruines de l'ancien palais, où l'on trouve quelquefois en creusant des monnaies el d'autres antiquités. Lors du bill de proscription du duc, le roi se saisit de ce manoir. La reine Marie s'y relira lorsqu'elle fui appelée à la couronne. La reine Elisabeth y vécut aussi quelque temps. Les llowards en recouvrèrent la possession, et il appartient encore aujourd nui au duc de Norfolk. Il est vrai que le grand château a été détruit; mais on en voit les ruine* qui subsistent toujours.
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SIS
lieu était le patrimoine particulier du saint roi, et non à cause de son tombeau (o). On bâtit une église en bois à l'endroit où il était enterré (10). La sainteté du serviteur de Dieu fut attestée par divers miracles. En 920, la crainte des Barbares fil porter ses reliques à Londres; elles y restèrent trois ans déposées dans l'église de Saint-Grégoire. On les reporta ensuite à Saint-Edmondsbury (m). L'église de bois dont nous avons parlé subsista jusqu'au temps du roi Cnute ou Canut, qui, pour réparer les outrages faits par son père Swin ou Swcnon à ce lieu et aux reliques de saint Edmond, fonda en j020 une nouvelle église et une abbaye eu l'houncur du saint martyr, et les fit bâtir avec la plus grande magnificence (ta).
Les historiens de la Grande-Bretagne font l'éloge le plus complet de saint Edmond. Ils relèvent surtout sa piété, sa douceur et son humilité (ts). Les rois d'Angleterre l'honoraient comme leur principal patron, et le considéraient comme un modèle accompli de tontes les vertus royales. Henri VI, dans lequel on aurait désiré plus de connaissance des affaires, mais qui joignait une bonté de cœur admirable à un grand amour pour la religion, et qui fut éprouvé par tant d'afflictions, avait une dévotion singulière à saint Edmond. Aussi aimait-il à faire des retraites dans l'abbaye de Saint-Edmonds-
(o) Bury en anglo-saxon signifie cour, palais. Voyez le dictionnaire topographiqnc de l'Anglclerrc par Lambari, p. 33.
(10) C'était la manière de bâtir en ce temps là. On enfonçait en terre de grands troncs d'arbres, sciés par le milieu, en sorte que le coté brut était en dehors. Ces troncs, d'une égale hauteur, se plaçaient à peu de distante les uns des autres. On en formait un tout, en remplissant les intervalles de terre ou de mortier. Au-dessus était un toil rouvert de chaume. On ne doit point être surpris de celle simplicité'. L'abbaye de Glastcnbury, ce monument de la libéralité de* plus puissants rois des Wcst-Saxons, était conslruiiede la même manière. Ce ne fut que longtemps après qu'on la rebâtit en pierres. On peut voir le plan de l'ancienne église de Saint-Edmond dans le recueil des antiquités de la province deSuU'olk, publié par M. Martin de l'algravc. On trouve dans le même ouvrage îles desseins de peintures antiques, «1rs manuscrits et d'autres monuments curieux concernant l'abbaye de Saint Edmondsbury.
(11) V. Asséritis, Annal. Drilan. aban. SQG.adan. 914, cum continuai, inler hitttor. angl. par Gale.
(ii) Léland, quia vu celle abbaye dans sa splendeur, quoique alors expirante, s'exprime ainsi : « On n'a jamais vu » sous le soleil, ni une ville mirtix située, ni une abbaye plus » rirhe, soit qu'on en considère 1rs revenus ou l'élenduc et » la magni licence. En voyant l'abbaye, on pouvait dire vrri- » tablemenl que c'élait une villr. Il y avait un grand nombre » de portes, dont quelques unes étaient de cuivre; on y ad » mirait plusieurs tours élevées, et indépendamment de la • principale église qui était magnifique, trois autres églis. s
bury, et il y trouvait des consolations qu'il ne rencontrait poiut ailleurs.
Lu concile national d'Oxford, tenu en 1123, mil la féte de saint Edmond au nombre de celles qui étaieut d'obligation eu Angleterre; mais elle ne se retrouve plus dans les constitutions de l'archevêque Simon Islcp, qui supprima un certain nombre de fêles en 1562 (u).
Un chrétien ne doit point être surpris de voir souffrir l'innocence; la prospérité est souvent un des plus terribles jugements que Dieu exerce sur les méchants. Elle les aveugle et les endurcit; elle est pour eux une occasion de s'enfoncer de plus on plus dans l'abîme de l'iniquité. D'un autre côté, le Seigneur conduit lellemeul les causes secondes, quiles afflictions sout le partage des Ames dout il a principalement eu vue la sanctification. C'est à l'école de la tribulation qu'on apprend parfaitement à mourir au monde et à soi-même, à pratiquer l'humilité, la patience, la résignaliou et la charité, vertus qu'on n'aurait ni connues ni pratiquées dans d'autres circonstances. Celui qui fait un bou usage de la tribulation devient facilement un Saint, et en fort peu de temps. L'occasion de souffrir et la grâce de bien souffrir sont de la part de Dieu un acte de miséricorde envers ceux qu'il aime, et c'est à cette miséricorde que les élus ont été et seront dans tous
» dans le même cimetière, toutes d'un travail achevé. » Ce témoignage vient d'un homme qui fut chargé par Henri VIÏl de visiter le* abbayes et les églises d'Angleterre, pour en recueillir les antiquités. Mais il ne put remplir entièrement sa commission, ni mettre en ordre les recherches qu'il avait faites. Il mourut en 1552, après avoir vu les règnes d.- Henri VIII et d'Édouard VI.
Il ne reste de l'abbaye de Saint-Edmondsbury que des ruines qui étonnent encore, avec deux églises dans un cime lièrc. Celle qui porte le nom de Saint-Jacques fut achever et mise dans l'état où elle est par Edouard VI. L'autre est l'ancienne église, dite de Sainte-Marie. Il y a plusieurs torn beaux antiques, mais endommagés pour la plupart, tris qur ceux d'Alain, comte de Bretagne et de Uichcmond, neveu dfl Guillaumc-lc Conquérant; de Marie, reine de France, sœur de Henri VIII, etc. On a DO levé les lombes de cuivre, sur lesquelles étaient des inscriptions. Hrtrri VIII épargna l'église de Péterborough , parce que la reine Catherine sa femme y avait été enterrée. Il eût bien dû épargner également l'abbaye de Saint-Edmondsbury à cause de sa sœur.
* Il est bien étrange, dit leducteur Brown-Willis, lift, de*
* alibayc* milrêes, vol. I, p. 142, que ce prince n'ait point » Tait grâce au monastère de Bury, pour l'amour de sa sceur » Marie, reine de Fiance, qui, après !a morl de Louis XII » son premier mari, épousa Charles Brandon, duc de Suff.ilk,
* cl fut enterrée dans ce monastère. »
(u) Voyez Harp^lield, jitc.9,c. 8; Capgravc,cl les annale* d'Alford, ab an. 920 ad an. tOlO.
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les temps redevables de leur couronne. Nous avons à souffrir de nous-mêmes, de nos amis, de nos ennemis : nous sommes de toutes parts environnés de croix ; mais nous les portons avec impatience et en murmurant. Nous montrons par-là que nous aimons nos passions, et nous faisons servir à multiplier nos péchés les moyens mêmes destinés à les détruire. Apprenons donc à bien porter ces petites croix journalières. Le bon usage que nous en ferous nous obtiendra la grâce de nous perfectionner dans toutes les vertus, aiusi que la force nécessaire pour ne pas succomber dans les grandes épreuves. Toute la vie de saint Edmond fut une préparation au martyre.
SAINTE MAXENCE
VIERCE ET MARTYRE, EN BEAKYOISIS.
Sainte Maxence, vulgairement appelée $ainlc MaLcence et tainte Messence, naquit en Ecosse, et l'on croit qu'elle était issue du sang royal. S'élant retirée en France pour accomplir plus facilement le vœu qu'elle avait fait de garder sa virginité, elle vécut en recluse près de la rivière d'Oise. On assure qu'elle y fut découverte et massacrée par un malheureux qui avait inutilement tenté de lui faire violer son vœu, et qui l'avait poursuivie en France. Nous apprenons d'un des continuateurs de Frédégairc (i), que son culte était établi dans le septième siècle au passage de l'Oise, où il s'est formé une petite ville, connue sous le nom de Ponl-Saintc- Maixence, à cause des reliques de la Sainte, qui y sont honorées avec beaucoup de vénération. Sa fête se célébrait le 24 octobre en Angleterre et en Irlande; dans quelques lieux particuliers de l'Augleterre, elle se faisait le 16 avril. C'est en ce jour que Wilson l'a marquée dans la seconde édition de son martyrologe anglais. La Sainte est honorée le 20 novembre dans l'Ecosse et dans le diocèse de Beauvais, comme on le voit, tant par le bréviaire de Beauvais, que par celui d'Aberdcen.
Voyez Hcnscbénlus, t. Il ApriL, p. 402; Adam, Ring et H un ter, L. Ms. de feminis tandis Scotiœ.
(i) Chron. contin. p. 666, ed. Ruinart.
(*) L'ancien comme nia leur saxon dit : « Van edelem Bloide der Sassen; » et plus loin : « Syn Valcr was eyn edel Grave lu Sommcrscbcnborili in Sassen, Didricli gonomt. »
(") Son biographe Tagmar dépeint en ces termes son ardeur et ses progrès : « Sa?pe lotum diem inler equilalum » sludendo allrivimus, nunc legendo non minus prolixam • leciionem, quam si in scholis ad banc vacaremus; nunc » poëlizando per viam métro rollusimus; indc ad prosaîram » palcstram alternantes exercitium; interdum simplici con-
ÉVÉQUE DE CUALONS-SIR-SAÔNE
Saint Sïlvestre succéda, vers l'an 490, au B.Jean, évéque de Chàlons-sur-Saône; ce fut sous sa conduite que saint Césairc d'Arles passa ses premières années. En 517, il assista au concile d'Epaone : son nom se trouve dans les souscriptions après ceux des métropolitains saint Avil de Vienne et saint Viventiol de Lyon, ce qui fait juger qu'il était des plus anciens évëques. Il mourut en paix, suivant Grégoire de Tours, après avoir gouverné saiutemenl son église pendant quarante-deux ans. Nous apprenons du même auteur que les malades recouvraient la santé, en se couchant sur un lit tissu de cordes qui lui avait appartenu.
On ignora longtemps où son corps avait été enterré. Girbold, évéque de Cbâlons, le découvrit dans l'église de Saint-Marcel, avec celui de saint Agricole, vers l'an 878, et il en fit la translation. Il prit seulement une partie des reliques de saint Sylvestre, qu'il plaça sur l'autel de saint Pierre, avec le corps entier de saint Agricole, et il laissa le reste dans le tombeau de marbre qu'on avait trouvé. La fête du saint évéquede Chalons est marquée au 28 novembre dans les martyrologes d'Adon et d'Usuard, ainsi que dans le martyrologe romain.
Voyez Grégoire de Tours, de glorid Cm/et. r. 85; l'illustre Orbandale, ou l'Histoire de CltdlonssurSaàne, t. Il; dans l'Appendice intitulé : Vies de quelques Saints de Chalons; Gallta Christ, nota, t. IV p. 863; et Baillet, sous le 20 novembre.
SAINT BERNWARD ou BERNARD,
ÉVÉQUE DE niI.DESHF.IM, EN BASSE-SAXE.
l'as IMI.
Saint Bernyvard était issu d'une famille illustre d'Allemagne (*). Osdag, évéque de Hildesheim, s'élant chargé de son éducation, lui donua pour précepteur le bibliothécaire de son église, nommé Tagmar. Charmé de ses rares progrès dans les sciences (") et la vertu, il lui conféra l'ordre d'exor-
» texlu ralionem contulimus, sa*pe syllogisticis cavillationi- » bus desudavimus. Ipse (Bernwardusl quoque me crebro, » etsi verecundo, aculis taraen et ex intimo adilu pbiloso- » phia? pralalis quaMionibus sollicitabat ; lanta ergo felici- * taterupidum ejus inpcninm mihi applaudehat : pencenim » nulla hora, ne rcferiionis quidcm.desidia? illum arguebat. » El quanquam vivacissimo igne animi in omni libcrali » scientia denagrarcl, nihilominus tamen in levinribus ar- ■ tibus, quas mechaniras vocant, Mndium irnpcrlivit. l'iclu- » ram ctiam limate exercuit. Fabrili quoque scientia et artc
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ciste. Bernward reçut les ordres sacrés de la main de Villigis, archevêque de Mayencc. Le séjour qu'il fit à la cour d'Otliou II donna un nouvel éclat à son mérite et à ses vertus. Il fut mis auprès du fils de ce prince en qualité de précepteur, et il lui rendit daus la suite des services importants. On l'élut évéque de Hildesheim en 093. Son exactitude à remplir les devoirs de l'épiscopal le lit chérir et respecter de ses diocésains. Après avoir donné le jour à l'exercice des fonctions pastorales, il employait une partie de la nuit à la prière et à la lecture. Il rétablit la discipline ecclésiastique, et fit fleurir les lois, les sciences et les arts. Les pauvres étaient sûrs de trouver en lui un père et un protecteur.
Le roi Othon 111, son élève, qui fut couronné empereur en 006, continua de lui accorder sa confiance et de lui demander ses conseils dont il avait souvent reconnu la sagesse.
Bernward, étaut prince temporel, pourvut à la sûreté de sou peuple, et prit de sages mesures pour le mettre à l'abri des insultes de l'ennemi. Quelque grandes que fussent sa douceur cl sa modestie, il Bavait soutenir ses droits avec fermeté. Il eut une dispute avec l'archevêque de Mayeuce au sujet du territoire de l'abbaye de Candesheim, et elle fut terminée à son avantage. Après la mort d'Olhon, il ne perdit rien du crédit ni de la réputation dont il jouissait. Il fut également honoré de la confiance de l'empereur saint Henri.
Pendant que le saint évéque était occupé à bâtir ou à réparer des églises et des monastères et qu'il
» cluioria ( de Kunst de eddeln Steitle in Gold odder Sïtlver » to fltitcnde, dit le traducteur saxon;, omnique structura ■ rairiflce excelluil, ut in plerisquenvlifiriis, qusc pompalico > décore composuit, post quoque claruit. >
(ij La Tille et l'évéché de Hildesheim doivent leur splendeur à saint Bernward. Par le traité lait à Goslar en 1042, et confirmé par celui de Wcslphalie, les luthériens restituèrent aux catholiques neuf monastères de ceux dont ils l'étaient emparés. Ceux de Saint-Codehard et de Saint-Micbcl sont dans la ville de Hildesheim. Nous avons dit que le second avait été fonde par saint Bernward. Voyez la chronique de r 'tic abbaye, publiée par LcibniU, t. II, Script. Brunsuic. p. 599, et par Heibomius, t. III, Rerum Germai», p. 577. On peut voir aussi la chronique du monastère de Sainl-Godchard, fondé en 1132, environ 100 ans après celui de Saint- Michel, ap. Lcibnitz. ibid. p. 40», avec l'histoire des persécutions que souffrirent les religieux de Saint-Michel, de la part des luthériens. Ce dernier ouvrage, écrit en allemand par D. Stolte, célérier de ce monastère, a été imprimé à Vienne en 1733, la-fol.
Parmi les monastères du diocèse de Hildesheim, restitués par les luthériens, nous distinguerons encore celui de Lampspring, bâti pour des religieuses en 847. Rigard, comte de Winzcnburn, l'avait fondé en faveur de Kichhurg, sa fille, qui en fut la première abbesse. Il avait été séculari«é par los luthériens. Ferdinand, électeur de Cologne, administra-
ÎI7
cherchait tous les moyens de procurer la gloire de Dieu, il fut attaqué d'une maladie qui le lit beaucoup souffrir pendant cinq ans. Il la reçut comme une épreuve que Dieu lui envoyait pour purifier son âme. Il donna les biens qui lui venaient de son patrimoine au monastère de Saint-Michel, qu'il avait fondé, et il y prit l'habit la dernière année de sa vie. Il mourut le 20 novembre 1021, et fut enterré dans l'église du monastère de Saint-Michel. Le pape Célestin III le canonisa en 1194. Peu de temps après, on fit une translation solennelle du corps du saint évéque (i).
Voyez sa vie, commencée par Tagmar, son précepteur, et continuée pardeux autres écrivains qui l'avaient connu. Elle a été publiée par Bruwer, Sidera Ulustrata, et par Surius.
SAINT FÉLIX DE VALOIS
COLLÈGUE DE SAINT JEAN DE MATIIA , INSTITUTEUR DE L'ORDRE DE LA SAINTE-TRINITÉ POUR LA RÉDEMPTION DES CAPTIFS.
l'as lltï.
Saint Félix, dit de Valois, parce qu'il était de la branche royale de la maison de Valois (s), ou parce qu'il était né dans la province de ce nom, vint au monde en 1127. Il quitta le siècle où il avait des biens considérables, et se retira dans une forêt au diocèse de Meaux. Il choisit cette solitude dans la vue de vivre inconnu aux hommes, de ne penser qu'à Dieu, et de s'occuper uniquement de sa sanc-
tcur de l'évéché de Hildesheim, le donna aux Bénédictins anglais, du consentement de la congrégation de Uurfield. Le P. Clément Reyner, auteur d'un bon ouvrage intitulé : /t/w»lolalu* Bcnediclinorumin /Oij///d, et imprimé à Douai en 1626, in-folio, en lut élu premier abbé en 1643. Il mourut le 17 mars 1631, dans l'abbaye de Saint-Michel de Hildesheim, où il avait fait un voyage. Voyez la chronique manuscrite de Lampspring, par Domson, dont Leuchfcld Tait l'éloge. Antiq. Gandcsheim, c. 25, p. 282, Logiponl et Ziegelbaver, llist. Lit. ord. S. Benedicti, t. III p. 383.
(*) Hugues, troisième fils de Henri I.roi de France, épousa Adélaïde, fille du Herbert, et fut par ce mariage Comte de Verni a en 1102. H fut, selon quelques-uns, grand-péro de notre Saint, qui par humilité changea le nom de Hugues, qu'il portait aussi, en celui de Félix. Voyez le président Hénault.t. Ip. U7,ed.dc l761,in-8»;Jorrédus,Aif«-û*7/«sfra/., part. I, lit. 12, p. 123 ; Baillet,elc. sont pour l'autre opinion. On objecte encore a ceux qui soutiennent la première, que dans le temps dont il s'agit, Raoul! de Péronnc était comte de Crépi et de Valois. (Voyez D. du Plessis, llist. de 3leaujr, t. I p. 730.) Le père Anselme, dans son Histoire r/tnérale de la maison de France, fait descendre saint Félix de cette auguste maison, mais ses continuateurs ne pensent pas de même. Il est au moins certain qu'après Louis VII, les maisons de Dreux et de Courlenay étaient plus près du trône que celle du comte de Vermandois, Valois, Amiens et Crépi.
PRÉSENTATION DE LA SAINTE VIERGE - 21 Notchbue.
tiflcation. Il joignait à la prière et à la contemplation les plus rigoureuses austérités de la pénitence.
La réputation de sainteté dont il jouissait attira depuis dans sou désert saint Jean de Malha, qui lui demanda la permission de vivre sous sa conduite. Il ne tarda pas à s'apercevoir que son disciple était déjà Tort versé dans la connaissance des voies intérieures de la perfection. La ferveur doul étaient animés les deux serviteurs de Dieu est presque incroyable. Nous ne répéterons point ce que nous avons dit dans la vie de saint Jean de Malha (s), de leurs jeunes, de leurs veilles, de leurs vertus. Ils concertèrent ensemble le projet de fonder un ordre religieux pour la rédemption des captifs, et ils travaillèrent conjointement à en procurer l'exécution. Nous avons rapporté ailleurs (4) ce qui leur en coûta de peines et de fatigues pour obtenir du Saiul- Siégc la confirmation du nouvel ordre. Pendant les différents voyages que saint Jean de iMatha fit à Rome et en Barbarie, saint Félix fut chargé du gouvernement des maisons de France (5). Il mourut dans la solitude de Ccrfrol, le 4 novembre 1 - 1 i, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans et sept mois. C'est une tradition de l'ordre des Trinilaires, que leurs saiuls fondateurs ont été canonisés par une bulle d'Urbain IV, en 1202; mais cette bulle ne se trouve nulle part. Quoi qu'il en soit, on célébrait la fêle de saint Félix dans tout le diocèse de Meaux en 1219 (s). Alexandre VII déclara, en IGÛG, qu'on honorait ce Saint de temps immémorial. En 1079, Innocent XI transféra la féle de saiut Jean de Malha au 8 février, et celle de saint Félix de Valois au 20 novembre.
Voyez Robert Gaguin, général de» Trinilaires, mort en 1501, IliU. Franc, in Philip. Augusl. elles chroniques du même ordre; Ciaoomn in Innocent. III; François de Saint- Laurent, Compendiitm vitœSS. Jmvinisct Fclnix; Jofrédus, Xtcœa iltuxirata, p. 125; 1). Toussaint* du Plessis, Ihst. de fÊgl. de Meauj, I. 2, c. I IC, 135, n. 172, etc.
(s) Voyez la vie de saint Jean de Malha, sous le 8 février. On y trouvera les principaux détails qui concernent celle de saint Félix.
(4) Voyez la vie de saint Jean de Malha, sous le 8 février.
(s) Ce lut saint Félix de Valois qui procura a son ordre l'établissement qu'il a dans la ville de Paris. La maison fut l»Atic à l'endroit où élait une chapelle de saint Mathurin, ce qui fit donner aux religieux le nom de Malhurins, qu'ils portent en France. Robert Gaguin, savant général de l'or dre, la Gl reconstruire et agrandir. Les Trinilaires étaient quelquefois appelés Frtres-llouijes en Angleterre : car, quoiqu'ils aient un habit blanc, ils portent sur leur scapulaire une croix de couleur rouge et bleue.
»i Voyez dom Toussainls du Plessis. Uni. de l Egliic de
PRÉSENTATION DE LA SAINTE-VIERGE
Les parents religieux ne manquent jamais de consacrer leurs enfants au Seigueur, avant et après leur naissance. Parmi les Juifs, on ne se couteuiait pas toujours de celte consécration générale. Quelques-uns offraient leurs enfauts à Dieu lorsqu'ils étaient nés; ces eufants logeaient dans les bâtiments dépendants du temple, et servaient les prêtres et les lévites dans les fonctions saintes de leur ministère. Nous avons un exemple de celte cousécralion spéciale, dans la personne de Samuel et de quelques autres juifs. 11 y avait aussi des appartements pour les femmes qui se dévouaient au service divin dans les temples. Du nombre de ces femmes furent Josabet h, femme de Joiada (1), et Anne, tille de Phanuêl (*).
C'est une ancienne tradition que la Sainte-Vierge, dans son enfance, fut solennellement offerte à Dieu dans le temple (3); c'esicc quia donné naissance à la féte qu'on célèbre aujourd'hui. On l'appelle Présentation, et les Grecs lui donnent souvent le nom d'Entrée de la Stii nie-Vierge dans le temple. Il en est fait mention dans les plus auciens martyrologes, ainsi que dans une constitution de l'empereur Emmanuel, rapportée par Ralsamon («). Nous avons plusieurs discours sur celte féle, lesquels ont pour auteurs Germain, patriarche de Constanlinople dans le treizième siècle (s); saint Turibe, patriarche de la même église; l'empereur Léon le philosophe (p); George, qui élail, non archevêque de Nicomédie, comme l'avance Suritis, mais chancelier (?) de l'église de Couslantinople, etc. Elle passa des Grecs en Occident, et on la célébrait à Avignon en 1572 (r). Trois ans après, elle est nommée dans une lettre de Charles V, roi de France («). Sixlc- Quiut ordonna, en 1585 (10), qu'on en récilâi Pof-
Mcaux, t. II p. £T>. Il cile un acte authentique, à l'autorité duquel il ne paraît pas possible de se refuser.
(1) 4 t el 2 Reg. XI, 2 et II Paralip. vcl Chron. XXII, II.
(») Luc, II, 3.
(s) Voyez S. Crcg. de Nysse, Serm. m .Vu». Chritti, p. "79.
(*! lu nomocan. PkotU, lit. 7, c. i.
(s) T. V. Anciuar. flop., per Comùefis, p. 1411.
te) Ibid. 1. 1 p. 1619.
(1) Charlophulax.
(s) I'. PapcbrtKh, in memem Sov. Miimcoi U. (») Molanus, addit. ad Usuard. V. Canisius, I. I de B. J/atid V. c. 12.
(loi Ilaronius. Annot. m ilarturol. hic die. observe que dans l'Eglise latine les rituels exprimaient par le mol pré ■
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fice dans toute l'Église. Suivant Molanus, Pie II cl Paul III l'avaient publié, et y avaient attaché des indulgences.
La consécration que la Sainte-Vierge fit d'ellemême à Dieu, lorsqu'elle fut capable de se servir de sa raison, nous rappelle une de nos obligations les plus étroites et les plus importantes. Tous les théologiens conviennent que le premier usage que tout homme doit faire de sa raison est de tourner son cœur vers Dieu par un mouvement d'amour; eu sorte que si la foi diviue lui est alors dûment proposée, comme il arrive aux enfants nés dans le christianisme, il est tenu d'y acquiescer suruaturellemenl, et de produire des actes de foi, d'espérance et de charité. Qui peut être assuré de n'avoir point omis uu devoir aussi essentiel? Nous n'en pouvons juger que par les soius qu'on prit alors de uotre éducaliou chrétienne.
Que les parents apprenneut de là avec quelle attention ils doivent profiter des premières lueurs de raison qu'ils aperçoivent daus leurs enfants, pour les instruire des principaux mystères de la foi, ainsi que de l'obligation de prier, et pour leur douuer l'intelligence des choses spirituelles, aulant que la faiblesse de leur âge peut le permettre. Ces premiers fruits du cœur sont un sacrifice dont Dieu est infiniment jaloux, et qui a été figuré par l'oblalion des premiers fruits, ordonnée par l'aucienne loi : ils sont un hommage par lequel nous reconnaissons que Dieu esl notre Créateur et notre dernière fin. Avec quelle complaisance ne reçoit-il pas les dons d'un cœur orné des grâces de l'innoccucc baptismale, d'une aine où son image encore entière u'est défigurée par aucune tache? La grâce recouvrée par la pénitence esl bien précieuse; mais elle n'a point le prix de l'innocence que le péché n'a jamais souillée. Lue âme qui revient à Dieu, après avoir été l'esclave du vice, est bien moins heureuse que celle qui lui consacre ses premières affections, el qui lui fait hommage de ses premières facultés, avant que le monde les ail corrompues. Celte dernière lui offre un présent plus digue de son infinie sainteté, un holocauste qui ne peut manquer d'être trèsagréable à ses yeux. Aussi de quelles faveurs ne la comblera-t-il pas, aucuu obstacle ne pouvant arrêter les saintes profusions de son amour?
L'âme de Marie était ornée des grâces les plus précieuses, et en même temps qu'elle élait l'objet
tentation l'oblalion do reniant Jésus dans le temple, laquelle, fui faite par sa mere dans le mystère de la ptirifleation.
de l'élonnement cl des louanges de la cour céleste, elle était aussi l'objet le plus distingué des complaisances de l'adorable Triuilé; le Père la regardant comme sa fille bien-aimée, le Fils comme une mère digne de lui, el le Saint-Esprit comme son épouse chérie. Comment donc le Seigneur n'aura u- il pas reçu, comme le plus agréable des sacrifices, la première présentation de la Sainte-Vierge, faite par les mains de ses parents cl ratifiée par elle-même?
Cousacrons-nous à Dieu sous sa puissante protection et en union de ses mérites. Nous avons peutêtre raison de craindre que nous n'ayons négligé le devoir qui nous était imposé, lorsque nous avons été capables de faire usage de noire raison; ou si nous l'avons rempli, nous avons peut-être violé les engagements sacrés que nous contractâmes au baptême; mais ne perdons point conliauce; la miséricorde de Dieu est si grande, qu'il ne rejettera poiut noire oblation, quoique tardive. Si nous voulons cependant qu'il l'accepte, il faut préparer nos cœurs et les reudre digues de lui, en les puriliaulde leurs souillures par la componction cl la péniteuce, en les détachant de toute affection désordonnée aux créatures, en les mettant daus la disposition de tout faire et de tout souffrir pour Dieu, afiu que nous soyons entièrement à lui, et qu'il ne reste plus rien en nous qui appartienne au moude; veillous ensuite sur nous-mêmes pour conserver el augmenter la ferveur de uotre consécration, rcuouvelons-la chaque jour, el lâchons de la reudre de plus en plus parfaite : eu un mol, imitons Marie.
Elle fut la première qui leva l'étendard de la virginité : de là tant de vierges qui, à son exemple, se sont spécialement consacrées au Seigneur. Mais inutilement voudrait-on embrasser cet étal, si on n'agissait point par les mêmes motifs que Marie. Il faut encore la prendre pour patronne, el comme elle aimer la prière, l'humilité, la modestie, le silence et la retraite, o Marie, dit saint Ambroise, ne » désirait poinl converser, même avec les autres » vierges; elle avait pour compagnie les saintes » pensées; elle n'était jamais moins seule quequand » elle paraissait l'être. Pourrait-on, eu cffel, regar- » der comme seule, celle qui avait avec elle tant de » livres pieux, tant d'archanges, tant de prophètes? » Elle fut troublée en voyaul cutrer l'ange (îabricl, » non pour n'èlre pas accoutumée à converser avec » les anges, mais parce qu'il se faisait voir à elle
Grecs célébraient la féle de celle-ci, lorsque las Latins l'adoptèrent, et ils s'y proposaient d'honorer la première Mais on ne peut confondre la prètentalion de l'enfant Jésu* I consécration que la Sainte-Vierge avait faite d'elle-même au avec celle de la Sainte Vierge. Il y avait longtemps que les | Seigneur.
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» sons la forme d'un homme Nous pouvons juger
» do là combien ses oreilles et ses yeux étaient * chastes. »
Marie vécut dans la retraite jusqu'au temps où elle épousa saint Joseph. Quelques-uns ont pensé qu'elle n'avait été que fiancée; mais on doit conclure des raisons alléguées par les Pères, qu'il y eut un véritable mariage. Voici, d'après saint Jérôme (n), les principales de ses raisons : 1° il était démontré, par la généalogie de Joseph, que Marie descendait de la tribu de Juda; 2° Marie étant mariée, n'était plus exposée à être lapidée par les Juifs, comme adultère, lorsqu'elle deviendrait mère; 3° destinée à fuir en Égypte, elle trouvait dans un époux, un consolateur et un appui. Le martyr saint Ignace, dit saint Jérôme, ajoute une quatrième raison, c'est que Dieu voulait que la naissance de son Fils fût cachée au démon. Voici comment s'exprime ce Père apostolique (12) : « Trois mystères que Dieu a opérés p dans le silence onlété cachés au prince du monde: » la virginité de Marie, l'enfantement de son fils, la » mort du Seigneur. » Ce n'était pas que Dieu craignit des obstacles à l'exécution de ses desseins; mais il voulut que ces mystères s'opérassent en silence, sans pompe et sans éclat, afin de triompher plus efficacement de l'orgueil et de l'enfer, le démon s'empressant lui-même de concourir au mystère de la croix.
Saint Augustin prouve («s), par le mariage de la Sainte-Vierge et de saint Joseph, que le consentement mutuel des parties suffit seul, pour qu'il y ait un véritable mariage, lorsqu'il a été contracté sans empêchement, et pour que la société des époux soit indissoluble.
L'exemple de Marie et de Joseph est une preuve de la sainteté de l'état du mariage. Les époux doivent se mettre sous leur protection, pour attirer sur eux les grâces du Ciel. Ou fait dans quelques églises particulières l'ofllcc des Épousailles de la Sainte- Vierge et de saint Joseph, le 23 janvier.
LA* «M
Le pape Félix II ou Félix III, étant mort le 21 février 492, Gélase, originaire d'Afrique, mais né à Rorte, lui succéda, et gouverna l'Eglise 4 ans, 8 mois et 18 jours. Il joignit au savoir et à une
(n) /« cap. I, Mal. p. 7, cd Ben.
(it) Ep. ad Ephcs.
(is) L. de Nuptii* et Coneup. e. 11, n. 13, p. 2*7, cl 1. de Bono Conjug. c. 18, n. 21, p. 322.
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connaissance parfaite des coutumes et des usages ecclésiastiques, une grande pureté de mœurs, une humilité profonde, une vie austère et une libéralité peu commune pour les pauvres, vivant toujours pauvre lui-même, afin de pouvoir faire des aumônes plus abondantes (<). Facundus d'Hermiane, qui écrivait peu de temps après la mort de ce saint pape, dit que sa science et ses éminentes vertus le rendirent célèbre dans tout le monde chrétien (i). Gélase fit encore parattre autant de prudence que de fermeté pour le maintien ou le rétablissement de l'ordre et de la discipline.
Lorsqu'il eut été élevé sur la chaire pontificale, il ne voulut point envoyer de lettres de communion à Euphémius, patriarche de Constantiuople, parce que celui-ci refusait d'effacer des dyptiques le nom d'Acace, un de ses prédécesseurs. On appelait dyptiques le regislre qui contenait les noms desévèques morts dans la foi de l'Église, et dont on faisait mention à l'autel. Acace, à la vérité, n'avait jamais rejeté le concile de Calcédoine, mais il avait montré trop de complaisance pour les Eutychicns, et il avait communiqué avec Pierre, patriarche intrus d'Alexandrie qui professait l'eutychianisme, et avec les autres chefs de cette secte. Quant à Euphémius, il se montra zélé catholique; il fut depuis banni pour la foi par l'empereur Anastasc, cl il mourut à Anevre, en 513. Les Grecs ont inséré son nom dans leur calendrier.
Le P. Alexandre montre que ni Euphémius ni Macédonius, son successeur, ne furent schismatiques. Car le refus que les papes leur firent des témoignages publics de communion qu'ils accordaient ordinairement n'élaii point une excommunication, et il ne regardait point leurs diocésains. C'est ce que prouvent les Bollandistes par des exemples tout semblables, et ils citent ceux de Flavien d'Antiochc et d'Elie de Jérusalem, qui sont nommés dans le mariyrologc romain. Ainsi le refus des papes n'annonçait qu'un mécontentement. Ces disputes avec les évèques des principaux sièges d'Orient cessèrent en 318; le nom d'Acace fut rayé des dyptiques sous le pape llormisdas.
Gélase défendit avec force la primauté de son siège dans plusieurs de ses lettres (3) et dans le concile qu'il tint à Rome. Il lit voir que depuis l'établissement du christianisme, ce siège avait pris soin de toutes les églises du monde, cl qu'on n'appelail point de ses jugements h une autre église. Sans cesse
(i)Voyci Drnys le Pclil, qui mourut avant l'année 556, ep. tmmup. ad Julien.
(t) Facnnd. Herm. ronlra Vnri.in., p W». (V Ep. t. p. 1163; rp. 8. p. 118$.
SAINT GLLASL.
il rappelait les règles anciennes, celles surtout qui regardaient les ministres de la religion. Il veut qu'on Tasse quatre parts des revenus de chaque église: une pour l'évèque, une pour le clergé, la troisième pour les pauvres, la quatrième pour la fabrique (*).
Plusieurs Romains, à la léte desquels était le sénateur Androraaqtie, voulurent rétablir la fête des Lu percales que Gélase avait abolie. Celte fête, célébrée en l'honneur de Pan, était accompagnée de débauches et d'extravagances grossières. Le saiut pape en empêcha le rétablissement, et publia un ouvrage solide sur ce sujet, qu'il intitula : Traité contre Andromaque. Il ne montra pas moins de zèle contre l'hérésie des pélagiens et contre divers abus qui s'étaient introduits dans la Marche d'Aocônc; il y extirpa la simonie, et défendit tout trafic aux ecclésiastiques, sous les peines les plus sévères.
Ayant appris qu'il y avait des manichéens cachés à Rome, il ordonna la communion sous les deux espèces. C'était un moyen sûr de découvrir ces hérétiques, qui s'abstenaient de l'usage du vin, le regardant comme impur. On fut longtemps sans s'apercevoir de leur affectation à ne point prendre la coupe, et ils recevaient indistinctement l'Eucharistie avec les catholiques, comme nous l'apprenons de saint Léon (s). Mais il ne leur fut plus possible de dissimuler après la loi portée, en 49G, par Gélase, qui traite avec raison de sacrilège la division qu'ils faisaient dans l'Église par un motif superstitieux (e). Celte loi, qui tomba en désuétude quand le manichéisme fut aboli, montre que les fidèles avaient la liberté de communier sous l'une ou l'autre espèce; et la même pratique pourrait encore se prouver par d'auires exemples de ce siècle cl des siècles précédents.
Suivant Gennade, le saint pape Gélase composa,
(4) Ep. 9. — (s) Serm. 4, de Quadr. 1. 1 p. 217. («) De Comec. Oui. 2, c. I
(t) Il a clé imprimé à Rome en 1680, d'après un manuscrit de 900 ans d'antiquité, par les soins du P. Tomasi, théatin, cl depuis cardinal.
(s) Les écrit-» qui nous restent de saint Gélase, sont : t« plusieurs hure», avec des fragments de quelques autres lettres que nous n'avons plus.
2° Le traité du Lien de l'Anathèmc, dont l'objet estdc montrer qu'Acare ne pouvait, après sa mort, être absous de l'cxrommuniralion.
5» Le irai lé contre Andromaque. Nous en avons parlé dans la vie du Saint.
4» Le traité contri les pélagiens.
5» Le livre de* deux nature* en Ji/tus Christ, contre les ncsioriens et les cutychiens. Il parait être de saint Gélase, pape, et non d'un Gélase de Cyzique ou do Césaréc, comme quelques-uns l'ont prétendu. Voyea Labbe, de Script., t. I p.342,ctCeillicr,t. XV p. 315.
— 21 Novunint. 251
entre aulres ouvrages, des hymnes sacrées, à l'imitation de saint Ambroise; mais ces monuments de sa piété ne sont point parvenus jusqu'à nous.
On voit, par les lettres de saint Innocent I", de saint Célestin et de saint Léon, que l'Église de Rome avait un recueil de messes écrites avant Gélase. Le saint pape en fit sans doute la base de son Sacramentaire (i). On y trouve l'adoration solennelle de la croix, le vendredi-saint, et la conservation d'une partie de l'Eucharistie consacrée la veille pour la communion de ce jour; la bénédiction des saintes huiles; l'onction cl les aulres cérémonies usitées dans le baptême; la bénédiction de l'eau ; les prières pour ceux qui entrent dans des maisons nouvelles; plusieurs messes pour les fêtes des Saints, qui expriment riuvocatiou de ces amis de Dieu et la vénération due à leurs reliques; des messes volives pour les voyageurs, pour obtenir diverses vertus, pour le mariage, pour le jour de la naissance, pour les malades, pour les morts, etc.
Ce fut en 49-i que Gélase tint à Rome un concile composé de soixante-dix évéques, et dans lequel il publia le célèbre décret qui contient le catalogue des livres canoniques de l'Écriture, avec un autre catalogue des Pères orthodoxes, et un troisième des livres apocryphes, qui sout de deux sortes : les uns, comme les actes de saint George, sont entièrement forgés; les aulres contiennent des faits vrais, et sont utiles en plusieurs choses ; mais il y a des faussetés et des erreurs. Il faut conséquemment les lire avec précaution, ou <fu moius les exclure du canon des saintes Écritures.
On a toujours estimé dans l'Église les écrits qui nous reslcnt de saint Gélase; le style en est élégant et plein de noblesse; mais on désirerait quelquefois qu'il fût moins obscur et moins embarrassé (s).
6» Le Sacramcntairc, dont nous donnons une idée dans la vie du Saint.
Philippe Buonamici, dans son beau dialogue, de Claris Pontijiciarum Litterarum Scrip., dédié à Benoît XIV, cl imprimé à Rome en 1753, fail l'éloge des lettres de Léon I, de Félix III, de Gélase I, de Symmaque, cl les met au-dessus des productions du mémo temps pour la force, la noblesse, l'élégance. Selon lui, la dignité du Saint-Siège est dégradée par le mauvais latin qu'on trouve dans une lettre importante à quelque prince. Il montre à cet égard autant d'indignation, que s'il voyait la magnifique Nuit du Corrègc couverte de bouc et foulée aux pieds. Celle iVui/cstle fameux tableau de la Nativité, où tout est obscur, excepté l'enfant Jésus qui jelle une lumière éclatante, par l'effet du contraste. L'origi* nal de ce tableau est à Iteggio et non à Parme, comme quelques-uns l'ont avancé. On en a diverses copies, qui sont aussi d'une grande beauté.
SAINT COLOMBAN. - îl
Le saiut pape mourut eu 496, le 21 novembre, jour auquel il est nommé dans le martyrologe romaiu, ainsi que dans ceux de Bède, d'Lsuard, etc.
Voyez le» ouvrages de saint Gclasc et les conciles; Anas- Use, in pontifical!, ap. Muratori, t. III p. 1S3; Ceillier, t. XV P-
SAINT COLOMBAN, ABBÉ
Colomban ou Colom, de la proviuce de Lcinster, en Irlande, naquit vers le milieu du sixième siècle. Il y avait alors daus ce pays un grand nombre de moines rccommandables par leur savoir et leur sainteté; en sorte que l'Irlande était tout à la fois une Ile de Saints et le séjour des scicuces ecclésiastiques. On courait eu foule dans les monastères pour s'y instruire et s'y former à la piété. Ou avait une vénération singulière pour ceux qui les habitaient. Ils menaient une vie retirée, et joignaient à la contemplation les plus rigoureuses austérités de la péniteuce; non-seulement ils évitaient les distractions qu'culraiiieiil les affaires du siècle, mais ils fuyaient, autant qu'il leur était possible, le commerce des hommes, aliu de pouvoir converser plus librement avec Dieu et avec les esprits célestes.
De tous les monastères d'Irlande, le plus célèbre était celui de Bcnclior, dans le comté de Dowu. 11 avait été fondé par saint Cougcl, vers l'an 530; et il s'y rassembla, sous la conduite de ce Saint, un grand nombre de fervents serviteurs de Dieu, qui, dans un corps mortel, menaient uue vie véritablement angélique. Ils labouraient eux-mêmes la terre, et se livraieul à d'autres travaux qu'ils savaient allier avec la prière et la contemplation. Ils s'appliquaient aussi à l'élude, et ils avaient dans saint Congel un modèle de toutes les sciences qu'ils devaient acquérir. Leur règle était empruntée de celle de saint Basile cl des moines de l'Orient.
Colombau, après avoir appris les premiers éléments des sciences sous saint Sincllus à Cluain-Iny s, se retira dans le monastère de Bcnclior, et y prit l'Iiabil. Il y vécut plusieurs années dans les plus austères pratiques de la mortification. Les progrès qu'il lit dans les sciences qui avaient la religion pour objet furent si rapides, qu'il en fut en quelque sorte regardé comme l'oracle. Il composa, étant encore fort jeune, un commentaire sur les Psaumes, afin
(i) Dans la partie montagneuse de ce qu'on appelle présentement Lorraine.
(*) Quoique dans le septième siècle tous les monastères cultivassent le* lettres, tous n'y eurent pas le
qu'en éclaircissant les difficultés qui se trouvent dans ces divins cantiques, ils pussent, lui et ses frères, les réciter avec plus de ferveur.
Animé d'un désir ardent de renoncer plus parfaitement au monde cl à tous les biens qui auraient pu l'attacber à la terre, il résolut, comme Abraham, de passer dans une contrée étrangère. Il communiqua son dessein à saint Congel, en le priant de lui donner sa bénédiction et de lui permettre de partir. Le saint abbé ût d'abord quelques difficultés, parce qu'il craignait de perdre un religieux d'un si rare mérite. Il acquiesça cependant à sa demande, dans la persuasion que Colomban agissait par une inspiration surnaturelle, et qu'il ne se proposait que la plus grande gloire de Dieu. Notre Saint partit de Benchor avec douze autres moines. Il était alors Agé d'environ trente ans. Il passa dans la Bretagne et de là daus la Gaule, où il arriva vers l'an 585.
Son zèle s'enllamma quand il vil la discipline ecclésiastique méconnue : ce qui venait en partie des incursions des Barbares, en partie de la négligence de quelques évéques. Les saintes règles de la pénitence n'élaicut pas plus observées. Colombau prêcha daus tous les lieux où il passa, et la sainteté de sa vie ajouta beaucoup de force à ses instructions. Son humilité était si profonde, qu'il se mettait audessous de ses compagnons : ils n'avaient tous ensemble qu'un cœur cl qu'une âme : on admirait leur modestie, leur mortification, leur douceur, leur patience et leur charité. Si quelqu'un tombait dans la plus petite faute, ils se réunissaient tous pour indiquer le moyen de la réparer. Tout était commun parmi eux. Leur exemple inspirait la piété dans tous les lieux où ils passaient.
La réputation de Colomban parvint bientôt à la cour du roi de Bourgogne. C'était Gontran, et non Sigebert, comme quelques auteurs l'ont prétendu. Il pria Colomban de se fixer dans son royaume, et lui permit de bâtir un monastère dans tel endroit qu'il voudrait choisir. Le Saint se détermiua pour le château d'Anegrai, qui n'offrait plus que des ruines, et qui était situé dans le désert de Vosge (t). Ce fut là qu'il bàlil son premier monastère, qui n'existe plus depuis longtemps. Celte maison fut bientôt trop petite pour recevoir tous ceux qui demandaient à vivre sous la conduite du serviteur de Dieu. Il bàlil à huit milles de là un second monastère, connu sous le nom de Luxeul, et qui devint le chef-lieu de son ordre (*). Colomban fonda un iroi-
ct n'y acquirent pas la même réputation. Celui qui se rendit le plus illustre en ce genre, comme en pieté, fut sans contredit l'abbaye de Luxeul. L'école en devint si célèbre qu'on y allait de (ouïes paru s'y faire instruire, les clercs et les
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sième monastère, environ à trois milles de Luxeul. Ou l'appela Fontaines, parce qu'il était situé dans uu lieu où il y avait beaucoup de sources. Ce n'est plus qu'un prieuré dépendant de Luxeul. Ces maisons avaient un supérieur particulier, et Colomban résidait dans chacune successivement. Il faisait fréquemment à ses moines des discours ou instructions sur les devoirs de leur état, et il nous en reste seize qui sont imprimés dans la bibliothèque des Pères(s). On y admire une grande connaissance des choses spirituelles, une piété tendre, une onction singulière et une doctrine plus qu'humaine, suivaul l'expression d'un auteur contemporain (s). En parlant du mépris du monde, le Saint s'exprime ainsi : « 0 vie » passagère, combien d'hommes n'as-tu pas trom- » pés, séduits, aveuglés ! si je considère la rapidité » de ta fuite, lu ne me parais rien : ton existence » n'a guère plus de réalité qu'une ombre. Ceux » qui s'attachent à toi ue le connaissent point : tu » n'es véritablement connue que de ceux qui mépri- » sent tes plaisirs; quand tu te montres, tu dispa- » rais, comme si tu n'étais qu'un fantôme. A quoi » puis-je le comparer, qu'à la course légère d'un » voyageur, au vol rapide d'un oiseau, à un nuage » qui n'a point de consistance, à une vapeur qui se » dissipe à l'instant? eic. »
Il parait que saint Colomban n'avait pas négligé l'étude des belles-lettres dans sa jcuucsse. Nous avons de lui des poésies sur des sujets de morale et de piété, qui prouvent qu'il était bon poète pour le siècle où il vivait, et qu'il n'ignorait ni l'histoire profane, ni même la mythologie («).
Mais celui de tous ses ouvrages qu'on estime le plus, c'est sa lièglr, qui est un vrai traité de la profession monastique (s). Elle porte sur l'amour de Dieu et du prochain, dont le précepte est général ; et ce fondement soutient tout le reste de l'édifice spirituel que le Saint veut élever. Il inculque l'obéissance, la pauvreté, le désintéressement, l'humilité, la chasteté, la mortification des sens et de la volonté, le silence et la sagesse qui font discerner le bien d'avec le mal ; il fortifie les instructions qu'il donne sur les différentes vertus par des passages de l'Écriture et par le développement des grands principes de la morale. Les moines ne mangeront
moines des monastères étrangers, comme les autres. Il en sortit plusieurs élèves pour remplir des chaires épiscopales, et encore un plus grand nombre qui furent abbés d'autres monastères, où ils établirent des écoles sur le modèle de Luxeul qui en Tut ainsi la mère. — Voyez. Uitu tin. de tu France, t. III p. 437 si\.
(»)T. XII p. 021.
is) Ap. Mabil. Act. Ben. t. Il p. 80, ii.lt-
que sur le soir, et ne vivront que d'herbes et de racines, auxquelles ils joindront uu peu de pain. La nourriture sera cependant proportionnée au travail. Ils mangeront tous les jours, afin de conserver les forces dont ils otot besoin pour remplir tous leurs devoirs. Les jeûnes, les prières, les lectures, le travail sont prescrits pour chaque jour. Le nombre des psaumes et des versets qu'il faut réciter à chaque partie de l'office esl exactement marqué. Saint Colomban ajoute qu'il a reçu ces règlements de ses pères, c'est-à-dire des moines d'Irlande. On fléchissait les genoux à la lin de chaque psaume, et indépendamment de la prière publique, il y en avait de particulières qu'on récitait dans sa cellule. Mais le Saint recommandait surtout la prière du cœur et l'union continuelle de l'àme à Dieu (o).
La règle de saint Colomban est suivie de son Pénitenliel. C'est un recueil des pénitences qu'on imposait aux moines pour les différentes fautes où ils tombaient, quelque légères qu'elles fussent. Quiconque manquait de répondre Amen aux prières qui se disaient avant et après le repas, recevait six coups de fouet. Ou faisait subir la même pénitence à celui qui rompait le sileuce au réfectoire, qui souriait à l'office, etc. On recevait cinquante coups de fouet pour avoir parlé avec humeur ou répliqué au supérieur. Il y avait des fautes qui étaient punies de deux cents coups de fouet, mais ou n'en donnait pas plus de vingt-cinq à la fois. On imposait une pénitence aux moines qui, après avoir Uni leur tâche, ne demandaient pas de travail, ou qui faisaient quelque chose sans l'ordre du supérieur. Outre ces péuilenccs, il y avait encore des jeûnes, des austérités, des humiliations extraordinaires. Lorsque les moines sortaient de la maison ou y entraient, ils demandaient la béuédieliou du supérieur, et se présentaient devant la croix; ils faisaient le signe de la croix sur tout ce qui servait à leur usage avant d'y toucher, cl l'omission de celte pratique élaii ptiuie de six coups de fouel (7). Il y a un autre Pénitentiel de saint Colomban, dans lequel sont contenues les pénitences canoniques qu'il fallait imposer pour toutes sortes de péchés el à toutes sortes de personnes.
La règle du saiut abbé s'observait daus plusieurs grands monastères, et on la suit encore dans quel-
(4) Les poèmes de saint Colomban sont imprimés dans Goldast, sous le litre de Paranœticorum veterum; dans les Collcctanea sacra de Patrice Fleming, et dans la Bibliothèque des Pères de l'édition de Lyon.
(s) Saint Benoit d'Aniane a inséré la règle de saint Colomban dans son recueil de,
(•) Pcmit. c. 19.
(i) Prolog, in Pcenu.
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avec celle de saiui Benoit (s). Dans les premiers temps de l'institut, les muiaes desaiul Colomban ne vivaient que d'herbes et d'écorces d'arbres. Us furent quelquefois réduits à la nécessité la plus extrême, et Dieu vint alors à leur secours d'une manière miraculeuse. C'était la coutume de notre Saint de se préparera la célébration des grandes fêles, en passant quelque temps dans la plus entière solitude; il se retirait pour cet effet dans une caverne située à quelques milles du monastère.
Saint Colombau célébrait la Pàque le quatorze de la première lune après l'équinoxc du priutemps, quoique ce jour tombât le dimanche, et eu cela il suivait la coutume des Irlandais. Les évèques de France l'en reprirent. Il consulta sur ce sujet le pape saint Grégoire. Dans la lettre qu'il lui écrivit, il insista sur l'autorité de saint Analolius, évéque de Laodicéc en 280, et sur la pratique des Occidentaux, c'est-à-dire des Irlandais (9). Cette première lettre fut suivie d'uue seconde; mais saint Grégoire ne répondit ni à l'uue ni à l'autre, ce qui fait présumer qu'elles ne lui parvinrent point. Vers le même temps, environ douze ans après son arrivée en France, saiul Colomban écrivit aux évèques français, assemblés en concile. Après leur avoir rappelé leurs devoirs et leur avoir recommandé les vertus d'humilité et de charité, il les priait de permettre que chacun s'en tint à sa propre coutume sur le temps où l'on devait célébrer la Pàque. Saint Grégoire étant mort eu 004, Sabinien et Boniface III occupèrent successivement le Saint-Siège, l'un, cinq mois et dix-neuf jours, l'autre, huit mois et vingttrois jours. Colomban leur écrivit, comme il avait fait à saint Grégoire (10). Mais un orage qui s'éleva contre lui, l'obligea de sortir du royaume de Bourgogne.
Cbildebert, qui mourut en 590, laissa deux fils, Théodebert et Thierri. Le premier fut roi d'Austrasic, le second de Bourgogne; ou plutôt, Brunehault, leur grand'mère, régnait sous leur nom. Thierri avait beaucoup de vénération pour saint Colombau, qui demeurait dans ses étals, et il allait souvent le visiter. Le saiut abbé le reprit de ce qu'il vivait avec des concubines, et le pressa de contracter un mariage digue de lui. Le prince promit de se corriger et de suivre ce conseil. Brunehault, qui crai-
(s) Voyez Fleury, I. 33, n. 10, et Ccillicr, t. XVII. (9) Ep. 1, Bibl. Pair. Lugd. t. XII.
(10} Mabil. Act. Ben. t. II p. 21.
[il] Mabil. Aet. Ben. l. II p. 18, 20; Frcdeg. Citron, n. 36.
(<t) Mallct montre dans »on introduction à l'histoire de Danemark, p. 30, 54, etc., qu'Odin ou Wodan était un Scythe qui vint des palus Méotidcs dans la Scandinavie, environ
gnait qu'une reine ne lui fil perdre le crédit 1 avait sur son petit-fils, conçut une grande colère contre Colombau. Son ressentiment fui encore augmenté par le refus que fit le Saint de donner sa bénédielion aux enfants ualurels du roi. « Ils ne peu- » veut, dit-il alors, hériter de la couronne; ils sont » le fruit de la débauche. » Quelque temps après, Bruuehauli se présenta pour eutrer dans le monastère de Colomban; mais il lui eu refusa l'entrée, parce qu'il s'était fait une loi de ne la permettre à aucune femme, pas même aux hommes qui vivaient dans le siècle. La colère de celle priucesse ne connut plus de bornes, et elle résolut de se venger (u).
Cependant le roi ne tenait point la promesse qu'il avait faite de renvoyer ses coucubiues. Colomban lui écrivit une lettre, où il lui faisait des reproches sévères, cl le menaçait de la peine de l'excommunication, s'il ne changeait pas de conduite. Brunehault profita de celle occasion pour aigrir le roi coulre le Saiut, et elle réussit. Colombau fut exilé d'abord à Besançon. Deux gentilshommes eurent ordre ensuite de le conduire à Nantes, et de ne le poinl quiller, qu'il ne se fût embarqué pour l'Irlande. Ceci se passa eu G10. Il parait que ce fut de Nantes que le Saint écrivit une lettre aux moines de Luxeul, où il les exhortait à la patience, à l'union et à la charité. Il s'embarqua, mais des venu contraires forcèrent le vaisseau de rentrer dans le port. Il se relira auprès de Clolaire II, qui régnait dans la Neustric, et lui prédit qu'il serait tnailrede toute la monarchie française en moins de trois ans; prédiction qu'il avait déjà faite sur la roule, eu deux ou trois occasions. Il passa par Taris et par Meaux, et vint à la cour de Théodebert, qui le reçut avec bonté.
Soutenu de la protection de ce prince, il partit avec quelques-uns de ses disciples qui étaient venus le joindre, pour aller prêcher l'Évangile aux infidèles qui habitaient près du lac de Zurich. Il fixa sa demeure dans une solitude voisine de Zug. Les habitauts du pays élaieut aussi cruels qu'adonnés aux superstitions du paganisme. Colomban leur prêcha le vrai Dieu. Un jour qu'ils se préparaient à faire un sacrifice, ayant aperçu une cuve pleine de bière au milieu du peuple, il leur demanda ce qu'ils prétendaient faire. Ils lui répondirent que c'était une offrande destinée à leur dieu Wodan (n).
soixante-dix ans avant Jésus-Christ, et qui fut un grand conquérant. Sa femme se nommait Frigga ou Freia. Tbor fut le plus vaillant de ses fils. Si on veut bien connaître ces trois principales divinités des Norvégiens, des Germains et des Celles, il faut lire M. Mallct sur YEdda, ou livre de la mythologie des Islandais, qui fut écrit dans le onzième
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Colomban souffla sur le vase, qui se brisa sur-lechamp avec grand bruit, ei la bière fut entièrement répandue. 11 profila de la surprise où il voyait les Barbares, pour les exhorter à quitter leurs superstitions. Plusieurs se convertirent et reçurent le baptême; d'autres qui, après avoir été baptisés, étaient retournés à l'idolâtrie, rentrèrent sous le joug de l'Évangile. Saint Gai, se livrant à son zèle, mit le feu aux temples païens, et jeta dans le lac tout ce qu'il s'y trouva d'offrandes; il présumait l'approbation du peuple qui annonçait des dispositions si heureuses. Mais cette action irrita tellement ceux qui persistèrent dans l'idolâtrie, qu'ils résolurent d'ôter la vie à saint Gai, et de chasser saint Colomban de leur pays, après l'avoir battu de verges. Les saints missionnaires, informés de leur dessein, se retirèrent à Arbonne, sur le lac de Constance. Us y furent reçus par un vertueux prêtre, nommé Villemar, qui leur fil connaître une vallée agréable, située au milieu des montagnes, et où se voyaient les ruines d'une petite ville, appelée Briganlium; c'est aujourd'hui Bregentz. Colomban et ses compagnons trouvèrent dans ce lieu un oratoire dédié sous l'invocation de sainte Aurélic; ils se construisirent des cellules tout autour. Le peuple, au milieu duquel ils se Axaient, avait eu anciennement connaissance du christianisme; mais il était retombé dans l'idolâ-
(is) C'est là l'origine du célèbre monastère, appelé en latin Augia major ou Bnganiina, aujourd'hui Mcreraw, et le plus ancien de l'Allemagne. Il est situé près de Bregenlz.au diocèse de Constance. Saint Colomban, qui en fut le premier fondateur en 610, y vécut trois ans avec saint Gai, saint Euv tasc, Sigebcrt, Babolan,ctc. C'est présentement une abbaye de l'ordre de Saint-Benoit, dans la Souabc. D. Ransperg, prieur de cette maison, en a écrit les annales ; il en a donné aussi une histoire abrégée depuis l'an i ; I jusqu'à l'an 1738. On en trouve l'extrait dans le cinquième tome du Gallia Christ, nova. En \">i, le Saint-Siège accorda à celle abbaye le privilège de faire la fèlc de saint Colomban du rit double de première classe, avec octave. Il a de plus une indulgence plénièrc pour ceux qui en visitent l'église. Voyez Légipont, But Liiier. Ord. S. Ben. t. IV, p.500.
Le monastère dont nous venons de parler ne doit point être confondu avec celui qui est appelé en latin Autjia dirrt, et vulgairement Richcnaw. Ce dernier, bSli en "44 dans uno lie du Rhin de ce nom, nu diocèse de Constance, eut pour fondateur saint Firmin, qui en Tut le premier abbé, et qui forma cet établissement avec les libéralités et la protection de Charles- Martel. Plusieurs rois de France en augmentèrent considérablement la dotation. L'empereur Charles-Ie- Gros y est enterré. L'abbaye ayant été unie a l'évêché de Constance en 1510, la communauté n'est plus composée que d'un prieur et de douze moines.
Deux antres monastères portent le nom d' Augia . I» Mcissenaw ou Mindcr-Auw, en lalin Augia minor. Il est sur la rivière de Schuû", près de Ravensberg, et Tut fondé, on 1 145, par Gébizon, de l'illustre maison de Habspurg; 2° Veissonaw ou Augia alba Suevorum, fondé dans le même temps T. VI.
trie, et il avait placé dans l'oratoire même trois images de cuivre doré, et les adorait comme les dieux tutélaires du pays. Saint Gai, qui en savait la langue, annonça J> sus-Christ, cl lit un grand nombre de conversions; il mit ensuite les idoles en pièces, et les jeta dans le lac. Colomban aspergea l'église d'eau bénite, et tournant autour avec ses disciples, eu chantaul des psaumes, il eu fit la dédicace. 11 dit la messe sur l'autel, après y avoir fait des onctions et placé dessous des reliques de sainte Aurélic. Le peuple montra une grande joie, el chacun retourna chez soi, bien résolu de ue plus adorer que le vrai Dieu.
Colomban resta près de trois ans à Bregentz, cl y fonda un monastère (is). Quelques-uns de ses disciples travaillaient au jardin; d'autres avaient soin des arbres fruitiers; ceux-ci étaient pêcheurs, et le saint abbé faisait des filets. Pendant qu'il s'occupait de cet établissement, la guerre s'alluma entre les rois Thierri et Théodebert. Le second de ces princes fui défait. Ayanl été livré à son frère par ses propres sujets, il fut envoyé à Brunehault, sa grand'mère, qui l'obligea de prendre les ordres. On le mit à mort peu de jours après.
Colomban, voyanl Thierri maître du pays où il s'était retiré, el persuadé que sa vie n'y serait point eu sûreté, passa en Italie avec plusieurs de ses dis-
et sur la même rivière, à trois lieues du lac de Constance.
Ces monastères, excepté le dernier, qui appartient à l'ordre de Cllcaux, sont de la congrégation des Bénédictins d<- Souabc. Les constitutions qui s'y observent avec la règle de saint Benott furent rédigées par Christophe Butler, abbé de Sweilfcld,en 1671.
Le premier des monastères de Souabc est Kcmplcn, en lalin Campoiluna, lequel fui fondé au milieu du huitième siècle. Il est à dix-huit lieues sud-ouest d'Augsbourg. Hildcgarde, femme de Charlcmagnc, l'enrichit considérablement. L'abbé de ce monastère a le tilre d'archimaréchal de l'empire, et a voix à la diète impériale, après celui de Fulde.
La célèbre abbaye d'Elwang en Souabe, fondée dans le huitième siècle, fut sécularisée en 1460, et convertie en une église collégiale, dont le prévôt a voix dans la diète de Souabe, comme l'abbé l'avait anciennement.
Les autres principales abbayes de Bénédictins, situées en Souabe, nu qui appartiennent à la congrégation de Souabc, sont Weingarlcn, à une petite lieue de Ravensberg; Sainll'Iric et Sainte . Vire à Augsbourg; Fultcnback, Fuesscn, Deggingbcn, Nérhcishcim, au même diocèse; et dans celui de Constance, Petcrshauscn, Swcifcld, en lalin ad duplictt agitât, à une lieue et demie du Danube et à dix lieues au dessus de L'Im; Blanbeurcn.Oclisenhaiisen, Isnsi, etc.
On compte encore les monastères de Saint-George de Willingcn, de Sainl-Trulpcrt, ainsi appelé de son premier abbe, qui était frère de saint Ruperl de Sallzbourg, lequel est honoré à Fribourg; de Saint-Pierre dans la Forôi-N'oirc en Brisgaw, près de Fribourg; Gegenbach, dans le diocèse de Strasbourg; Elchingcn, près du Danube, à une lieue au dessous de Ulm.
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riplcs. Saint Gai, retenu par h fièvre, ne pul l'accompagner : il bàlit depuis le monastère qui porta son nom, à quelque distance de celui qu'avait fondé son bienheureux maître.
Ce fut en 613 que notre saint abbé arriva eu Italie, où Aigulfe, roi des Lombards, le reçut avec joie. Aidé de la protection de ce prince, il fonda le célèbre monastère de Bobio, dans un désert au milieu des montagnes de l'Appenuin, près de la rivière de Trébîa. Il lit b:\lir aussi, sous l'invocation de la Sainte-Vierge, un oratoire, dans le voisinage duquel était une caverne, où il se retirait pendant le carême et en d'autres temps de l'année; il ne paraissait alors au monastère que les jours de fêles et les dimanches.
L'affaire des trois chapitres ou écrits, que le cinquième concile de Constantinople et le pape Vigile avaient condamnés comme favorisant le nestorianisme, faisait alors beaucoup de bruit en Italie. Les évéques d'Islrie et quelques-uns d'Afrique prirent la défense de ces écrits avec tant de chaleur, qu'ils firent un schisme en se séparant de la communion du pape et de l'Église catholique. Les Lombards prenaient leur parti, sous prétexte que la condamnation des (roi* chapitres entraînait celle du concile de Calcédoine. Ils agissaient ainsi parce qu'ils u'étaient pas bien instruits de ce qui s'était passé, et qu'ils jugeaient d'après des relations values ou infidèles. Au reste, celte ignorance du véritable état des choses ne doit pas surprendre. L'Occident n'avait presque point de commerce avec l'Orient; on y enteudait peu la langue grecque, et ce qui se faisait chez les Orientaux n'était connu que très-imparfaitement par la plupart de ceux qui habitaient l'Occident. Le pape Grégoirc-ic-Grand (oléra la conduite de ces derniers, et surtout des Lombards, dont l'erreur venait d'ignorance; il continua de communiquer avec eux, espérant que, les laits étant éclaircis, ils ne refuseraient plus de rendre hommage à la vérité. Il leur écrivait, il leur envoyait même des présents; il entretenait une grande correspondance avec le roi Aigulfe et la reine Tbéodelinde, recommandables par leur zèle et leur piété, qui avaient retiré les Lombards de l'arianisme el fondé des églises et des monastères.
(14) Cave, Hist. Lilt. 1. 1 p. 54ô.
î«) Bowcr conclut de la lettre de saint Colomban, que les moine» irlandais ne furent point désabuse* par rapport aux trois chapitres, par la lettre que saint Grégoirc-le Grand écrivît sur ce sujet en .V».' Mais la lettre du saint abbé fut écrite en 613, un an avant la mort de Conifacc IV, et il avait quitté l'Irlande vers l'an (Voyez. Mabil. Annul. lien. t. M.) 0. Rivet montre par la même lettre et par le silence de tontes les parties, que saint Colomban <-v conformait alors au dé-
Saint Colomban, qui ne connaissait l'affaire des rroi# chapitres que d'après ce que lui en avaient dit les Lombards, se déclara en faveur de ces écrits. Cédant aux sollicitations d'Aignlfe el de Théodelinde, ses protecteurs, il écrivit au pape Bouiface IV une lettre où il prenait fortement la défense des trois chapitres, et s'élevait contre le pape Vigile, prétendant queceSouverain-Poutifeavail condamné le concile de Calcédoine, et était tombé dans la même faute que Libère, qui avait souscrit une formule de foi favorable aux ariens. Sa lettre même, dit un célèbre protestant (u), prouve qu'il n'était pas bien instruit de l'affaire qu'il traitait. Elle fournit encore une preuve du zèle de Colomban pour l'honneur du siège apostolique, et de la résolution où il était d'y rester iiiviolablcraeut attaché fis). Il persista dans les mêmes sentiments jusqu'à la mort, el ne se joignit jamais aux schématiques d'istric.
Eu France, Thierri mourut quelques mois après l'assassinat de Théodebert, son frère, el eut pour successeur son fils Sigcbert, encore enfant, sous le nom duquel régna Brunehaull, son aïeule. Clotaire, lui ayant déclaré la guerre, le fit prisonnier avec ses deux frères, cl condamna Brunebault à souffrir une mort cruelle. Il devint par-là maître de toute la monarchie. Se rappelant la prédiction de Colomban, il lui fit proposer par Eustasc, abbé de Luxcul, de revenir en France. Le Saint répondit qu'il ne pouvait quitter l'Italie, el il écrivit en même temps au roi pour l'exhorter à meuer une vie plus chrétienne. Clotaire, pour lui donner une marque de son estime, accorda sa protection au monastère de Luxcul, dont il augmenta considérablement les revenus.
I .' ' saint abbé, au rapport de Jonas, son historien, combattit avec autant de force que de succès les ariens qui étaient parmi les Lombards, el il composa contre leur hérésie un savant ouvrage* qui est perdu depuis longtemps. Il mourut à Bobio, le 21 novembre Glo. Il dit dans son poème sur Fédolius, qu'il parait avoir écrit peu de lemps avant sa mort, qu'il était dans sa dix-huitième olympiade (**); conséquemment il avait alors au moius soixante-douze aus. Les Bénédictins français l'appellent dans leur bréviaire un des principaux patriarches de la vie
crel du concile de Nicée sur la célébration de la P.tquc, et que les moines de Luxcul faisaient la même chose. Ceci se prouve encore par le silence de» moines rebelles d'Italie, qui firent diverses objections contre la régie du Saint dans le concile de MAcon, et qui n'auraient pas manque de relever ce point, si Colomban n'eût pas célébré la l'.'ique de la manière prescrite par le premier concile général. Voyez Hclyot. t. V p. 70.
•* Mme art OhjmpiadiS ter terttr venimus amw*.
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monasUque, surtout eu France, où la plupart des monastères suivireut sa règle jusqu'au règne de Charlemagne. On reçut alors partout celle de saint Dcnolt, pour garder l'uniformité. Ou honore saint Colomban dans plusieurs églises de France, d'Italie, etc. ("*). Il est nommé en ce jour daus le martyrologe romain (to).
Voyez sa vie par Jonas, abbé de Luxcul en 630; D. Rivet, M*. Ut de la Fr. t. III p. 505; Uélyol, t. V p. 65; Ceillicr, t. XVII p. 462.
f SAIXT ALBERT,
ÉVÉQUE DE LIÈGE ET MARTYR
Fort peu d'années après la mort d'Albert, il eut pour historien un clerc qui avait clé attache à sa maison ou à son
service (familiaris et domestktuj. Oulrclcs détails qui concernent la viedu Saint, détails dont l'auteur a une connaissance immédiate et dont il se donne souvent pour témoin oculaire, on lui doit quelques renseignements qui peuvent servir à l'histoire des villes de Liège et de Reims. Il parle d'un tournoi qui eut lieu près de Reims le mardi 24 novembre 1192 et qui attira un très-grand nombre de gentilshommes français. Dans cet endroit et dans quelques autres l'auteur se considère comme étranger à la France. Il nous fait connaître cinq amis particuliers du prélat, savoir l'abbé de Lobbes cl quatre chanoines de Liège, dont l'un, nommé Sigcr, fut témoin de l'assassinat. La manière dont la vie parle de ces cinq personnages ne permet pas de supposer qu'aucun d'eux soit l'auteur de celte narration, à moins qu'elle n'ait été modifiée postérieurement. Ceux qui l'ont attribuée a Gilles d'Orval, qui rédigeait vers 1240 une histoire de Liège, n'ont pas assez observé que ce chroniqueur, en y insérant cet article, anuonec lui-même qu'il l'emprunte d'un commensal du saint martyr, d'un auteur contemporain dont il ne fait que transcrire, abréger ou amplifier lo récit.
Cette vie a été publiée en 1610 par Auberl Mirrcus Vita et marlyrium S. Alberti Cardinale, auctore anonijmo ejus domestico, in historia quant scripsit .Etjidius Leodiensis. Anlverpiœ 1610, in-fol.) Elle se retrouve dans les Gesta Pontijieium Tumjrensium, Trajectentium et Leodiensium de Chapeauvillc, t. III p. 134-164; et parmi lest preuves de V histoire de» Cardinaux jrauçais, de Duchcsne, t. II p. 1 11 M m- Louis d'Attichi l'a aussi fait entrer dans le I. I p. 232 de ses Fleurs de l'histoire des Cardinaux, Paris 1660, In-fol. André Soto en a public une traduction espagnole I le litre suivant : La Vida, etc.; Christophe Be>s en a
(*") La petite ville de Locminé, au diocèse de Vannes, possède quelques reliques de saint Colomban, qu'elle houore comme son patron.
(ie) Les comtes de Douglas, barons de Caslella, originaires d Ecosse et établis en Italie depuis le huitième siècle, ont marqué une grande dévotion pour saint Colomban. Voyez, sur celle dévotion, ainsi que sur le monastère de Dobio et l'église de Sainte Lucide à Placcmta ou Plaisance, Sanso vtno, delta origine de falti ddle Jamilie itlusti i d'Italia. lu Vinetia, 1581.
(i) Ce Godcfroi III porte chez les ailleurs contemporains le titre de duc de Louvain, parce qu'il était duc de la
donné une traduction française, imprimée à Lille en 1613, in 8°. On peut considérer comme une autre version française du même texte le livre intitulé : Le portrait du irai pasteur, ou histoire mémorable de taint Albert, évCque de Liège, par G. IK /I. S* d'Escmcres, Paris 1613, in-8». Voyex aussi Molani M* SS. Belgii, p. 250; Ciacconius, De vitit roman, pontif. et card., 1. 1, col. 1164-1165; Harxi Annales Belg. t. I p. 250,252,235; Bulkcns, Trophées de Brabant, 1. 1 p. 136; Flcury, llist. ecclés. XV, S 38, p. 512, édition in-12; le Propre de Liège, édit. 1803; Baillet, sous le 21 novembre, et Foullon, llist. Leod., 1. 1 p. 287-294. M le prof. David a publié dernièrement en flamand un excellent travail sur la vie de saint Albert (Louvain 1844 in-8°).
L'an nos.
Le saint martyr Albert naquit en i 159 à Louvain, à l'ancien château connu sous le nom de Catlrum Casarit. Il était ûls de Godefroi III, comte de Louvain, et de Marguerite de Limbourg (i). Le jeune Albert se consacra de bonne heure au service do Dieu, dans le clergé de l'église cathédrale de Liège. Sou mérite seul le fil élever jusqu'au rang d'archidiacre de la Campine. L'opinion que tout le monde avait de sa vertu le fit élire d'un consentement général du clergé, de la noblesse et du peuple, pour succéder à l'évcquc Raoul, mort le 5 août 1 191, au retour d'un voyage qu'il avait fait à la Terre sainte. Rien n'était plus canonique que celte élection; elle fut traversée néanmoins par Baudouin, comte de Ilainaut, qui vint à Liège, escorté d'un grand nombre de soldats, pour faire élire Albert de Reyteste ou Rhelel, son cousin, qui était grand prévôt de l'église de Saint-Lambert, homme sans talents et sans mérite, et qui n'avait rien qui le distinguai que sa naissance. Ce rassemblement de iroupes servit bien les projets d'Albert de Reyteste, et accrut tellement son parti, qu'il se vit nommé évéque. Il croyait avoir encore un autre moyen de s'élever audessus de l'évéque légitime; c'était le crédit de l'empereur Henri VI : il s'en flattait à cause que l'impératrice était sa nièce. Dans celte espérance il alla trouver ce prince, avec des lettres de recommandation du comte Baudouin.
L'empereur, ravi d'avoir un tel rival à opposer à
Lorraine. Le litre de duc de Brabant, qu'on ne donnait aux comtes de Louvain qu'en vertu d'un ancien usage, qui datait de Godefroi I", fut employé pour la première fois dans un acte public vers l'an 1 100, par Conrad, évéque de Mayence, qui nomme Godefroi III, et son successeur flenri Itr, ducs de Brabanl. — Godefroi fut marié deux fois. Il eut de son premier mariage avec Marguerite de Limbourg Henri I" cl noire Albert; sa seconde femme Ismène, fille du comte do Lot, lui donna aussi deux fils.Guillauracseigncurdc Pcrwc7, et G««lefroi. — Voyez Origine des durs de Brabant, par De Vaddcre, 2* partie, p. 33*: 340.
SAINT ALBERT. - 21 Novembre.
Albert de Louvaiu, à qui il ne voulait pas de bien, à cause de la haine qu'il portail à son frère Henri I", duc de la Basse-Lorraine, le reçut avec de grands témoignages d'amilié et de bienveillance, dissimulant adroitement l'aversion qu'il avait pour un sujet si indigne de l'épiscopat. fl'un autre coté, il ne reçut point mal les députes que lui avait envoyés Albert de Louvaiu, et promit de terminer le différend au Commencement de février suivant.
Cependant le comte de Hordstad, que ses services rendus à l'empire rendaient tout-puissant auprès de l'empereur, lui persuada que par la nomination d'Albert de Louvaiu la puissaucc de son frère Henri ne ferait que s'agrandir, et que, vu l'incapacité d'Albert de Reylesic, il fallait élire un autre évêque. Le comte lui présenta son frère Lothaire, prévôt de Bonn et chanoine de l'église de Liège. Cet homme, indigne déjà de la prélalurc, s'en rendit plus indigne encore, en donnant à l'empereur trois mille marcs d'argent pour faciliter sa cause. L'empereur n'eut pas honte de recevoir ce prix de sa faveur, et pour surprendre moius le public, il créa d'abord Lotbairc archichancclicr de l'empire en deçà des Alpes, puis le nomma à l'évéché de Liège, et se prépara à lui en donner l'investiture.
Albert de Reylesic ainsi trompé, puis abandonné des siens, se vit obligé de renoncer à sa brigue. Il céda ses prétentions à Albert de Louvain, l' évêque légitimement élu, et se joignit aux principaux de l'église cl de la ville, pour en demander la confirmation à l'empereur. Mais Henri fut sourd à toutes les remontrances, et déclara qu'il prétendait user de son droit sur les églises de l'empire, comme en avait usé son père Frédéric, cl donna en vertu de celle prétention l'investiture de l'évéché de Liège à Lolhaire.
Tout le clergé de Liège y forma opposition. Albert lui-même protesta devant l'empereur contre une si criante injustice, et soutenant toujours que son élection élait canonique, il se mil en devoir de défendre les droils et les libertés de l'Église, par toutes les voies légitimes qui lui seraient ouvertes. Il en appela au Saint-Siège, et par celte action il irrita l'empereur au point que ce prince fit tenir les portes de la ville fermées pendant plusieurs jours. Il usa de tant de violence pour intimider les chauoines, que plusieurs se laissèrent vaincre par la peur. Mais voyant qu'Albert élait inébranlable dans sa résolution, et que ceux qui demeuraient attachés à son parti se moquaient de ses menaces, il se crut obligé de leur rendre la liberté, pour ne pas se rendre plus odieux encore par des voies si tyranni-
ques. Cependant il n'oublia rien pour gagner ceux qui éiaienl demeurés insensibles à ses menaces, et il y réussit de telle sorte, que le duc de Lorraine même parut se relâcher, ou se rebuter des difficultés qu'il y avait à soutenir son frère.
Albert, sans perdre courage, partit pour Rome. Il se déguisa comme un pauvre domestique, parce que les chemins étaient occupés par les soldais de l'empereur. Le pape Céleslin III lui fil un accueil trèsamical, et ayant examiné toute sou affaire conformément aux canons, il le déclara légitimement élu. Appréciant ses rares vertus, il le uomma cardinaldiacre de la sainte Église romaine, et lui donna des lettres de recommandation aux archevêques de Cologne et de Reims, afin qu'il pût être sacré par l'un ou par l'autre.
Albert arriva heureusement à Reims, dans la société du comlc de Chàlons-sur-Marne, cl Gt publier sa conûrmation, sans appréhender l'indignation de l'empereur. Il fut ordonné prêtre, aux quatretemps de septembre 1192, par l'archevêque de Reims, cl quelques jours après il fut sacré évêque.
Immédialcmcuiaprèscctlc cérémonie, Guillaume, archevêque de Reims, partit pour le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice. Albert perdit ainsi un puissant protecteur, et se vit accablé en même temps de plusieurs autres maux, qu'il supporta néanmoins avec une admirable patience. 11 se vit aussi abandonné du duc Henri, son frère, et de presque tous ses amis; car l'empereur, s'étant rendu à Liège, avait menacé le duc de le faire mourir s'il ne retirait pas sa protection à son frère : ceux qui se montraient disposés eu sa faveur, ou qui voulurent obéir à l'ordre du pape, éprouvèrent de cruelles vexations et furent dépouillés de leurs biens.
Pendant ces conjonctures funestes, Albert se consacrait aux exercices de piélé, attendant avec patience qu'il plût à Dieu de rendre le calme à son église. Mais trois infAmcs gentilshommes, voulant faire leur cour à l'empereur, partirent pour Reims, et étant allés voir Alberl, feiguirenl d'avoir élé bannis par l'empereur, et ajoutèrent qu'ils n'avaient pu s'empêcher de venir rendre leurs devoirs à leur pasteur légitime. 11 leur montra beaucoup d'amilié, sans se doulcr eu rien de leur perfidie. Chaque jour ils assistaient à sa messe, pour mieux s'insinuer dans sa confiance. Le 2-1 novembre 1192, ils l'accompagnèrent pour aller à l'abbaye de Saint-Remi, et saisirent celle occasion pour exécuter leur dessein criminel. Un assassinai atroce termina les jours d'un homme dont les regards n'exprimaient que la douceur, qui portait la charité sur les lèvres et dans
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son coeur, dont tonte la personne annonçait une pureté d'ange, et dont toute la vie n'était qu'une pratique continuelle de vertus évangéliques. D'après la faveur que l'empereur Henri montra dans la suite aux assassins, on crut pouvoir conclure, que s'il n'avait ordonné le forfait, il avait au moins consenti à l'exécution. Dès que le bruit de cet assassinat fut arrivé à Liège, toute la ville en fut émue. L'évéque intrus se vit obligé de se réfugier, d'abord à Iluy, puis à la cour de l'empereur. Peu de temps après il mourut misérablement. Il en arriva autant, si on en croit l'histoire, aux assassins, sur lesquels s'appesantit la main de Dieu : ils périrent tous d'une mort honteuse.
Le saint corps d'Albert fut rapporté solennellement à Reims et enterré dans la métropole parmi les sépultures des archevêques : son tombeau fut glorilié par plusieurs miracles. Le pape Innocent III, successeur de Célcslin, le qualifia déjà de bienheuretix, en écrivant au duc de Carinthie quelques années après, et Sandcrus (*) rapporte que le pape Clémcul VIII inséra son nom dans le catalogue général des Saints. L'archiduc Albert obtint en IG 12 le corps du saint martyr, et le fit transférer à l'église des Carmélites à Bruxelles, pour lesquelles lui cl 6on épouse avaient fondé un magnilique couvent. Lorsqu'en 1783 ce monastère fut supprimé par Joseph II, les religieuses se retirèrent au couvent des Carmélites de Saint-Denis, près de Paris, et emportèrent avec elles les reliques de saint Albert, qu'à leur retour aux Pays-Bas, en 1790, elles rapportèrent à Bruxelles. Elles reposèrent alors pendant quelque temps sous le matlre-auicl de leur nouveau couvent, qui fut bientôt détruit par les révolutionnaires français. Après cette seconde suppression, les Carmélites se réunirent dans une maison bourgeoise à Bruxelles, et placèrent les reliques de saiut Albert dans leur oratoire. Décemment (en 1822) S. A. C. l'archevêque de Maliues, François-Antoine, prince de Méan, autorisé par un décret du Saiut-Siége du II septembre 1821, accorda des parcelles assez considérables de ces reliques à la cathédrale de Liège et à l'église paroissiale de Saint- Pierre à Louvaiu. A celte occasion il y eut uuc grande solennité dans cette dernière ville.
;») Braliantia illust., II, 347. — Son nom so trouve ainsi marque- dan» le martyrologe romain, son» le 24 novembre : « A Reims, uint Albert, évÂnio do Liège et martyr, qui sou f- » frit pour la défense des libertés de l'Eglise. »
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Le nom de sainte Cécile a toujours été fort célèbre dans l'Église. Il fut inséré dans le canon de la messe dès les premiers temps du christianisme. On le lit aussi dans les sacramcnlaires et les calendriers les plus anciens. Les mêmes monumeuls font également mention des saints Valérien, Tiburcc et Maxime, qui souffrirent le martyre avec la servante de Dieu.
Saiulc Cécile était Romaine et issue d'une famille noble. Elle fut élevée dans les principes de la religion chrétienne, et elle en remplit toujours les devoirs avec la plus parfaite fidélité. Elle lit vœu dans sa jeunesse de rester vierge toute sa vie, mais ses parents l'obligèrent à entrer dans l'étal du mariage. Celui qu'on lui donna pour époux était un jeune seigneur nommé Valérien. Ellesut legagner à Jésus- Christ, en le faisant renoncer à l'idolâtrie. Peu de temps après, elle convertit aussi Tiburcc, son beaufrère, et un oflkier nommé Maxime. Valérien, Tiburcc et Maxime furent arrêtés comme chrétiens et condamnés à mort. Cécile remporta la couronne du martyre quelques jours après.
Les actes de ces Saints, qui ont peu d'autorité, les font contemporains du pape Urbain I, et mettent conséquemment leur martyre vers l'an 250, sous Alexandre Sévère. A la vérité, cet empereur était favorable aux chrétiens; mais cela n'empêcha pas que les païens n'en lissent mourir un grand nombre sous son règne, soit dans des émeutes populaires, soit par la cruauté particulière des premiers magistrats (i). Ulpicn, qui exerçait la fonction de premier ministre, se montra l'ennemi déclaré du christianisme et le persécuta jusqu'à sa mort. Il fut assassiné par les gardes prétoriennes qu'il commandait. D'autres mettent le martyre de sainte Cécile cl de ses compagnons sous Marc-Aurèlc, entre les anuées 17G cil 80.
Les corps de ces Saints furent enterrés dans une partie du cimetière de Calixte, laquelle prit depuis le nom de Sainte-Cécile.
Il y avait à Rome, dans le cinquième siècle, une église dédiée sous l'invocation de cette Sainie, et dans laquelle le pape Symmaque liut un concile
(i) Yoyen Tillcmnnt, HiU. des Emper. in Alex. art. 18, cl Uitt. de l Êgt. t. III, in S. Vrban. p. 260; Orsi, I. «, n. 3».
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en 500. Celle église lombani en ruines, le pape Pascal I la fll rebâtir. Il désespérait d'abord de trouver le corps de la Sainte. On pensait que les Lombards, qui avaient enlevé plusieurs corps saints des cimetières de Uome, lorsqu'en 73j ils assiégèrent cette ville, n'avaient pas épargné celui de sainte Cécile; mais on rapporte que le pape, assistant uu dimanebe à matines dans l'église de Saint-Pierre, s'endormit, et eut un songe dans lequel il apprit de sainte Cécile elle-même que les Lombards avaient inutilement cherebé sou corps cl qu'ils n'avaient pu le trouver. On le découvrit donc dans le cimetière qui portail le nom de la Sainte. Il était enveloppé dans une robe d'un tissu d'or, et on trouva aux pieds des linges teints de sang. Le corps de Valéricn était avec celui de sainte Cécile. Le pape les transféra dans la nouvelle église avec ceux de Saint Tiburce, de saint Maxime, el des saints papes Urbain et Luce, qui reposaient dans le cimetière de Prétextai, attenant à celui de notre Saiule, el également situé sur la voie Appienne (s). Cette translation se fil en 821.
Le pape Pascal fonda en l'bonneur de ces Saints un monastère près de l'église de Sainte-Cécile, afin que l'office divin pût s'y célébrer nuil et jour. Il orna celte église avec beaucoup de magnificence, et y fit de riches présents. Sur un des ornements était représenté un ange couronnant sainte Cécile, saint Valérien et sainl Tiburce.
Celle église est un titre de cardinal-prêtre. Elle fut rcbâlie par le cardinal Paul-Emile Sfondratc, neveu du pape Grégoire XIV (s), et décorée avec une richesse qui étonne les spectateurs. On retira les reliques de nos Saints de dessous le grand autel, pour les meure dans un magnifique caveau, connu aujourd'hui sous le nom de Confeuion de Sainte-Cécile. Outre cette église appelée in Trastevtre, ou audelà du Tibre, il y eu a encore deux autres à Rome qui soni dédiées sous l'invocation de sainle Cécile.
En U66, Jean Geoffroi, cardinal-évéque d'AIbi, obtint du pape Paul II, pour son église, dont sainte Cécile est patronne, l'os d'un des bras, el une parlie de la mâchoire de celle Sainte, avec quelques autres reliques des saints llrbin, Valéricn cl Tiburce. En 1767, M*r le cardinal de Demis, archevêque de la même ville, sur la demande qui lui en avail été faite par M«r de Cérisi, évêque de Lombez, a accordé, de concert avec son chapitre, une portion de l'os du bras de la sainle martyre à l'église paroissiale d'Acquigny , au diocèse d'Évreux , la-
(s) Anastas. in Paschali 1, ap. Murai, t. III p. 215, 210.
(si II était oncle du cardinal Cclesltn Sfondralc, auteur du NMai Pr.rdrwnatiotii* distotutus, si connu r-t si Koutenl ciic dans 1rs croies.
quelle l'honore aussi comme sa patronne. Celle relique y est renfermée dans un riche reliquaire.
Nous apprenons des actes de sainle Cécile, qu'en chantant les louanges du Seigneur, elle joignait souvent la musique instrumentale à la musique vocale. C'est pour cela que les musicieus ont choisi cetto Sainte pour patronne. Il est certain qu'on peut faire servir la musique au culte divin : les psaumes et les cantiques répandus dans les livres saints, la pratique des Juifs, celle des chrétiens ne permeltcnt pas d'en douter. Par-la nous pouvons nous associer aux esprits célestes, dont les chants ineffables exprimeront éternellement l'adoration, l'amour et la reconnaissance. La joie spirituelle de nos cœurs se manifeste par la musique, qui d'ailleurs peut nous exciter a la dévotion, quand nous éprouvons les sentiments exprimés par les sons ou les paroles. Si nous sommes obligés de consacrer à Dieu nos voix, nos organes, nos facultés, les créatures qui servent à nos usages, comment ne les employerions-nous pas à exaller les perfections de la Divinité? Comment ne seraient-ils pas quelquefois un moyen de faire connaître extérieurement les affections de notre âme? Saint ChrysoMômc décrit, avec son éléganceordinaire, les bons effets que produit la musique sacrée, cl montra qu'une psalmodie dévote est très-efficace pour allumer dans l'âme le feu de l'amour divin (4). Elle a. dit saint Augustin, la verlu d'exciter de pieuses affections et d'échauffer le cœur par la divine charité (s). Le saint docteur rapporte qu'après sa conversion, il ne pouvait entendre chanter â l'église, que des larmes pleines de douceur ne coulassent de ses yeux en abondance (o); mais il déplore en même temps le danger qu'il y a de se livrer trop au plaisir de l'harmonie, el il avoue en gémissant qu'il lui était arrivé quelquefois d'être plus touché de la musique que de ce qui était chanté (i). Saint Charles Dorromée, dans sa jeunesse, n'avait d'autre délassement que la musique; mais c'était uuc musique grave, et qui avail rapport à celle de l'Église. Il faut que ceux qui cultivent cet art pour s'amuser, prennent garde d'y donner trop de temps, cl on doit éviter de l'enseigner aux enfants dès la première jeunesse. C'est que la musique enchante les sens, dissipe l'esprit, et le rend incapable d'occupations sérieuses. Quant à celle qui est molle, efféminée, on doit la fuir avec horreur. Elle csi le poison de la vertu, la corruptrice des âmes.
(«} S. Chrys. in Pi. 41, l. V p. 131, ed. Ber.
(s) 8. Aug. ep. 55, ol. 1 18, ad Januar. c. 18, 1. II p. 1 12.
(«) S. Attj». Confcs. I. 9, c. 6; J. 10, c. 33.
(t) Ibid. I. 10, c.33.
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SAINT PIIILÉMON ET SAINTE APPIE.
m M PtltmER SIÈCLE.
Saint Puilemo* élait un riche bourgeois de Collosses, en Plirygie. Il avail été converti, soit par saint Paul, quand cet apôtre prêcha à Ëphèse, soit par Épaphras, disciple de saiul Paul, lequel annonça le premier l'Evangile dans la ville de Colosses. Il fit en peu de temps les plus grauds progrès dans la vertu; sa maison devint comme une église par la piété de ceux qui la composaient, et par les exercices de religion qui s'y faisaieut. Il parait que c'était là que se tenait l'assemblée des fidèles.
Onésime, esclave de Philémon, ne profila point des bons exemples qu'il avail sous les yeux; il en vint même jusqu'à voler son mailrc : après quoi il s'enfuit à Komc. Dieu permit qu'il trouvât dans celte ville saiul Paul, qui y élait prisonnier pour la première fois. L'Apôtre, qui se faisait tout à tous, dans la vue de gaguer tous les hommes à Jésus- Christ, le reçut avec la tendresse d'un père, cl fit paraître à son égard d'autant plus de compassion, que ses plaies étaient plus profondes, il le convertit et le baptisa. Il eût bien voulu le garder avec lui parce qu'il lui aurait été utile daus la circonstance où il se trouvait; mais il ne crut pas devoir le faire sans le consentement de celui auquel il appartenait. Il aurait d'ailleurs privé Pliilémou du mérite d'une bonne œuvre qu'il attendait de sa part, il renvoya donc Onésime avec une letire pour Philémon.
Rien de plus tendre, de plus persuasif, de plus noble, de plus apostolique que celle épitre. Saiul Paul prend le litre de prisonnier de Jésus-Christ pour toucher plus efficacement le cœur de Philémon et pour le rendre plus favorable à sa prière. Il joint à lui Timolhéc, qui était bien connu de Philémon. Il appelle ce dernier son bien-aimé, son coopéraleur daus les travaux de l'apostolat. Quant à Appie, femme de Philémon, l'Apôtre l'appelle sa chère sœur, à cause de sa foi cl de sa vertu. Il intéresse aussi au succès de sa demande loulc l'église de Colosses, Achippc, qui la gouvernait pour Épaphras, alors prisonnier à Rome, et l'église domestique, ou les fidèles de la maison de Philémon. Il leur souhaite la grâce cl la paix, ce qui était sa salutation ordinaire. L'éloge qu'il fait de Philémon csl digne d'un Saint. Il loue sa foi, sa charité, sa libéralité pour tous les fidèles; il lui témoigne son affection, en l'assurant qu'il se souvient toujours de lui, et qu'il le recommande à Dieu dans toutes ses prières. Il lui donne le titre de frère, et lui dit qu'il a été le consolateur et le bienfaiteur de tous les Saints qui se sont trouvés dans l'affliction.
Enfin, il en vient au point qu'il se proposait. S'il parle avec autorité, t'est en même temps avec modestie. Comme apôtre, dit-il à Philémon, il pourrait lui commander au nom de Jésus-Christ; mais il se contente de le prier par ses travaux, son âge, ses Chaînes. Celui pour lequel il intercède, il le porte daus sou cœur; c'est son fils, il l'a engendré daus ses chaînes. Il adoucit par ses expressions l'énormité du crime d'Onésime, el fait valoir les services qu'il lui a reudus. Il offre eu dédommagement du vol de l'esclave les obligations que lui a le maîlrc. Il conclut sa lettre par le conjurer au nom de celle fraternité qui les unissait en Jésus-Christ.
Une telle recommandation ue pouvait manquer d'avoir son effel. Philémon accorda la liberté à Onésime, lui pardonna sou crime, cl le renvoya à Rome pour servir saint Paul. L'Apôtre eu fil un digne coopéraleur dans l'Évangile.
Les Lalins et les Grecs honorent en ce jour, ou le jour suivant, saint Philémon et sainte Appie. Quelques Grecs disent que saint Philémon souffrit le martyre.
t SAINT ALTBODE.
l'a* cso.
Saint Actbodf, reçoit un culte particulier au village de Vaucourl, à deux milles environ d'Arras, où il est honoré comme patron le vingt-deuxième jour de novembre. Ou rapporte qu'il était originaire d'Irlande, ou de la vieille Ecosse, qu'il annonça l'Évangile dans l'Artois, le llaiuaut el la Picardie et qu'il mourul de la mort des hieuheureux à Laon, en 090.
Voyex Ghcsquière, Acta SS. Delgii selccta, IV, 599.
SAINT CLÉMENT, PAPE, MARTYR
Voyez Tillemonl, I. II p. 162; Ccilli«r, «• I P 598; Wakc, Pagi, ad an. 100, n. 2; Scbelcslrale, Anl. illustr. DU». T,, c 2, p. 340; Adnolutore* in Anaslas. Bibl. I. II p. 55, edil. an. 172"»; Orsi, l. I, I. 2. Slolbcrg, Ccsch. der Rel. Je*u, VII, 271 (•)■
Saint Clément, fils de Faustin, était Romain do naissance, mais juif d'extraction; du moins il se
C) Il faut lire aussi ce qu'Edouard Hcrxog a écrit sur saini CW-ment de Rome cl tur sou epitre aux Corinthiens, Bro lau 1823.
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«lit lui-même de la race de Jacob (t). Il fui converti à la foi par saint Pierre et saint Paul. Son attachement à ces apôtres fut si constant, et il les assista dans leur miuistère avec tant de zèle, que saint Jérôme et d'autres Pères lui donnent le litre d'homme apostolique. Saint Clément d'Alexandrie l'appelle apôtre (s). C'était, suivant Rufin (5), presque un apôtre.
Quelques auteurs prétendent que sa conversion ne doit être attribuée qu'à saint Pierre, qu'il trouva à Césarée avec saint Darnabé. Quoi qu'il en soit, il suivit sainl Paul à Pbilippcs, eu 02, et y partagea les souffrances de cet apôtre. Nous apprenons de saint Chrysoslômc (*), qu'il fut en plusieurs occacasions, ainsi que saint Luc et sainl Timoibée, le conipaguon des voyages, des travaux et des dangers de saint Paul. Cet apôlrc (5) l'appelle son coopérateur, cl le mci au nombre de ceux dont les noms sont écrits dans le livre de vie; privilège bien supérieur au pouvoir de commander aux démons («).
Sainl Clément suivit sainl Paul à Rome. Il y entendit aussi prêcher sainl Pierre, et il fut instruit à son école, au rapport de sainl Irénée (7) et du pape Zozime. Terlullicn dit (s) que saint Pierre l'ordonna évèquc. Quelques-uns entendent par-là qu'il fut fait évêque des nations, pour aller prêcher l'Évangile en différentes contrées. D'autres pensent avec saint Épiphane (9), que saint Pierre le fil son vicaire à Rome, et qu'il lui conféra le caractère épiscopal, afin qu'il pût le remplacer, lorsque ses fréquentes missions l'obligeraient de s'absenter. D'autres enfin croient qu'il pût être d'abord évêque de l'église des juifs qui étaient à Rome.
Saint Pierre et saiut Paul ayant terminé leur vie par le martyre, saint Lin fut mis sur le siège de Rome, et gouverna l'Église pendant onze ans. Saint Ciel lui succéda. On plaça saiut Clément sur la
(1) Ep. I, ad Cor.
(t) Slrom. I. 4.
(3) De adulte r. tib. Orig.
ii) Prot. in I Tim. el Hom. 13 in Phil.
(s) PMI. IV, 3.
(6) Luc, X, 17. .
(s) Prœsc. c. 34.
(0) llœr. 47, c. 6.
(10) Voyez Palririus, Junius, Annot. in ep. Clem.; Colelicr, p. 84; Ccillicr, etc. Cependant Dodwel, Append. ad. c 6, Dtsxcrl. ad Peartan, p. 319] Cave, //«/. Lit. 1. 1 p. 48; Wakc, p. 14, 13, elr. Crabe, in Spicil. p. 445, etc., pensent que saint Clément écrivit celte lettre pendant la vacance du siège de Rome, après le martyre de saint Pierre et de saint Paul, et que ce fut pour cela qu'il écrivit au nom de l'Eglise romaine. Ils ajoutent, pour appuyer leur opinion, que le Saint, au commencement de sa lettre, c. I, parle de troubles qui pa-
chaire apostolique, en 89, ou plutôt en 91. Il siégea, suivant le calendrier de Libère, neuf ans, onze mois el vingt jours.
Il y eut de son temps, parmi les fidèles de Corin- Ihe, une division qu'il appelle lui-même i'mpi« el détetlabU, el qui ressemblait à celle que saint Paul avait apaisée dans la même église. Il se forma un parti qui se révolta contre des prêtres saints et irréprochables, et on en vint jusqu'à les déposer. Clémeul leur écrivit une lettre, au nom de l'Église de Rome, et il parait que ce fut en 90, peu de temps après la mort de Domitien (10). On faisait, dans les premiers temps du christianisme, uue estime singulière de celte letlre, et Eusèbc (11) la qualifie d'ouvrage admirable. On la menait immédiatement après les livres canoniques de l'Écriture sainte, el on la lisait dans les églises (ta).
Sainl Clément, au commencement de sa letlre, se sert des expressions les plus propres à lui concilier la bienveillance des Corinthiens. Il s'excuse sur ses malheurs de n'avoir pu plus tôt fixer son attention sur leur demande et leur funeste division (**); puis il leur rappelle l'édification que donnait leur conduite, lorsqu'ils étaient sans orgueil, qu'ils aimaient mieux obéir que gouverner, donner que recevoir; lorsque, contenu de l'état où la Providence les avait placés, ils écoutaient avec soin la parole de Dieu, et que, brûlants de zèle pour faire le bien, les dons du Saint-Esprit se répandaient sur eux avec plénitude. Il témoigne la douleur qu'il ressent de ce qu'ils ont abandonné la crainte du Seigneur, pour se livrer à l'orgueil, à la jalousie, au schisme, et il les exhorte de la manière la plus pathétique à quitter ces vices, parce que ceux qui en sont infectés n'appartiennent poiut à Jésus-Cbrisl; ce divin Sauveur ne s'étant pas montré avec faste sur la terre, mais avec humilité. 11 leur met devant les yeux la
raissent avoir rapport à la persécution de Néron ; qu'il donne comme récent le martyre de sainl Pierre et de saint Paul, c S; qu'il Tait mention, c. 41, du service levilique dans le temple des Juifs, comme subsistant encore, et qui fut aboli en 70. Enlin, continuent-ils, il est dit dans la même lettre, c. 59, que Fortunat, qui vint apporter à Rome la nouvelle du schisme, était un ancien disciple du temps de saint Paul. I Cor. XV. 16.
(11) ///i/.l.3,r. 16. Voyez saint Irénée, ap. Euseb. 1. 5,c.6; saint Jérôme, in Calai, c. 15; Pholius, col. 146.
(it) On trouve celte lettre dans l'ancien manuscrit de la - Bible, dit Alexandrin, que Cyrille Lucar envoya à Jacques I, roi d Angleterre. Patricius Junius, garde de la bibliothèque de ce prince, la lit imprimer à Oxford en 1653.
("} Edouard Ilerzog fait remarquer à ce sujet, dans l'écrit que nous avons cité plus haut, p. SI, qu'il résulte de cela que les lidèlcs de Corinthe écrivirent à l'Eglise de Rome, le centre de toutes les Eglises orthodoxes.
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douceur et la patience du Créateur envers les êtres qu'il a tirés du néant; la docilité de ces mêmes êtres à sa volonté; la soumission avec laquelle les cieux, la terre, l'océan et les mondes qui sont audelà («), exécutent les ordres du souverain Seigneur. Si nous considérons, dit-il, combien Dieu est proche de nous, et qu'aucune de nos pensées ne lui est cachée, nous devons éviter de faire ce qui est contraire à sa volonté, et honorer ceux qu'il a placés au-dessus de nous. Nous devons modérer notre langue, et l'assujettir par l'amour du silence. « Élevez vos enfants dans ces sentiments; ayez soin » de leur apprendre quel est le pouvoir de l'humi- » lilé et de la charité auprès de Dieu, et quelle est » l'excellence de la crainte du Seigneur. » Ce qui semble montrer que quelques Corinthiens avaient de la peine à croire la résurrection. Le Saint montre qu'elle est facile a la loulc-puissancc divine; ce qu'il éclaircit par divers exemples tirés de la nature. Il cite la résurrection du phénix en Arabie, qui est reconnue depuis longtemps pour fabuleuse; mais on la croyait alors, saus en excepter même les plus beaux génies (u). Il était donc permis de faire usage de celte opinion, pour donucr plus de jour à un raisonnement. Au reste, quelle qu'ait été la façon de penser de saint Clément sur ce sujet, il n'est point assez important pour qu'on s'y arrête (15). Le Saint veut qu'on évite la paresse et la négligence, parce qu'il n'y a que celui qui travaille qui ait droit de vivre. « Nous devons donc faire avec zèle » toutes sortes de bonnes œuvres; car le Créateur » et le Seigneur de toutes choses se platl dans ses » propres ouvrages. »
La dernière partie de la lettre de saint Clémcul contient une exhortation pathétique à l'humilité, à la paix et h la charité. « Que chacun, dit-il, garde » l'ordre et le rang où il a été placé par le don de » Dieu; que celui qui est fort prenne soin du fai- » ble; que le faible respecte le fort; que le riche » assiste le pauvre, et que le pauvre bénisse Dieu de » ce qu'il veut bien pourvoir à ses besoins. Que » l'homme sage fasse paraître sa sagesse, non en » paroles, mais en bonnes œuvres. Que celui qui est » humble ne parle jamais de lui-même, et ne fasse
( is) Le* ancien» appelaient non veaux mondes, les Iles Britanniques et les autres lieux séparés de leur rontinent par de grandes distances et de vastes mers.
tu) Voyez Tacite, Annal. 1. 6, n. 28, etc.
(ta) Voyez TeuUelius, Dit. Select, de Phtenice, p. 33; et n. 16, p. 4&
(10) Ep. I, ad Cor. n. 38.
(11) Ibid. n. 57.
(is) Épiclèlc, philosophe païen, fortifie la vérité de cette
» point montre de ses actions Que celui qui est
» chaste n'en conçoive point d'orgueil, sachant que » ce n'est pas de lui-même qu'il a le don de conti- » nence (te). Les grands ne peuvent subsister sans n les petits, ni les petits sans les grands.... Dans le » corps humain, la tête ne peut rien sans les pieds, » ni les pieds sans la tête. Le corps ne peut se pas- » ser du service des plus petits membres {17). » Ainsi, le saint pape enseigne que ceux qui occupent les dernières places dans l'Église peuvent être les plus agréables à Dieu (i«). Il rappelle aux pasteurs et aux supérieurs qu'ils doivent être dans le tremblement et l'humilité, et ne se proposer que la gloire de Dieu. « Prions, dit-il, pour tous ceux qui sont » divisés, afin qu'obtenant la modération et l'humi- » lilé, ils se soumettent, non à nous, mais à la vo- » lonté de Dieu (to). »
Fortunat, dont parle saint Paul (so), était venu de Corinthe à Home pour informer le Saint-Siège de la malheureuse division des Corinthiens. Saint Clément le renvoya avec quatre autres personnes, qui étaient chargées de revenir promptemenl. « Hàlez- » vous, inandail-il aux Corinthiens, de les faire rc- >•. partir, afin que nous apprenions plutôt que le » schisme a cessé parmi vous; que vous jouissez de » cette paix que nous désirons tant, que nous dc- » mandons sans cesse par nos prières, et que nous » puissions nous réjouir du rétablissement du bon » ordre. »
Nous avons un long fragment d'une seconde épttre de saint Clément aux Corinthiens. Il parait, par le témoignage de saint Denys de Corinthe (si), que les anciens Pères ne l'estimaient pas moins que la première, et qu'on la lisait également dans plusieurs églises (m). L'auteur y exhortait les fidèles à mépriser le monde avec ses faux plaisirs, à ne point perdre de vue les biens qui accompagnent la pratique de l'Évangile, à aimer la vertu, et à rechercher cette paix que doivent suivre des délices ineffables dans une autre vie. Il montre que le fondement de la vie chrétienne porte sur la mortification des passions.
Il y a deux autres épitres de saint Clément, adressées aux euuuques spirituels, ou aux vierges, et qui
maxime par un exemple tiré d'une pièce de théâtre. On n'examine point, dit-il, qui faille rrtlo de prince ou de mendiant; on ne considère que la manière dont l'acteur joue, et on applaudit a eelui qui a le mieux joué son personnage.
(ta) I Cor. XVI, 15.
(si! Ap. Eux. I. 4, c. 23.
{«»)Ce fragment a été aussi trouvé dans le manuscrit Alexandrin de la Bible.
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onl été découvertes depuis peu (»). C'esl d'elles que parle saint Jérôme (*»), quand il dit de certaines lettres de notre saint pape : « Dans les épilres que » Clément, successeur de l'apôtre Pierre, écrivit » (aux vierges), le discours presque entier roule sur » l'excelleuce de la virginité («s). » Ces lettres ne 6ont point indignes de celui dout elles portent le nom. On y trouve l'explication des couseils que donne le grand Apôtre sur le célibat et la virginité; cet état y est fortement recommandé, sans préjudice toutefois de l'honneur dû au mariage, qui doit aussi ôlre regardé comme un état saint. Saint Clément insiste encore sur la nécessité d'éviter toute familiarité entre les personnes de différent sexe, et toutes les occasions capables de porter à l'incontinence («a).
La persécution de Domiticn donna lieu à saint Clémeol de faire éclater sa patience et sa sagesse. Les fidèles respirèrent sous Nerva, mais son règne fut très-court. La tempête recommença sous Tra-
(is) M. Jacques Wclslein 1rs trouva dans un manuscrit syriaque du nouveau Testament, en 1752. Il les fil imprimer avec une version latine, la mémo année, et reimprimer en 1757. On en donna une traduction française, accompagnée de notes critiques, laquelle parut en 1765. La version latine de H. WeUtcin est jointe à celte traduction, qui a pour auteur Etienne François Boistard de Prémagny, avocat cl ancien substitut en la cour des aides de Normandie, ancien écbevin de la ville de Rouen, secrétaire de l'académie royale des sciences, belles-lettres et arts, et juge en celle de l'Immaculée Conception de la même ville. Voyei les Annonc. de la prov. de Norm. an 1766, n. 9, 33 et 36.
(**) L. 1 , adv. Jovinian. c. 7, p. 327 .
(ss) Ce texte de saint Jérôme a donné de l'humeur au docteur Cave. Il accuse le saint docteur de vouloir faire passer pour des lettres entières une ou deux périodes de la première épltrc de saint Clément, dans lesquelles se trouve l'éloge de la virginité. Uitt. Lit. 1 1 p. 49, ed. noviss. Celte accusation a élé répétée par le docteur Gralw, Spicil. sœc. I, p. 402; mais ces deux savants ne l'auraient pas formée, s'ils avaient connu les deux lettres découvertes depuis peu, et que saint Jérôme avait en vue dans le passage dont il s'agit.
Henri Venema, luthérien d'Allemagne, a attaqué l'authenticité de ces deux lettres; mais il a élé réfuté par M. Wetslcin. Voyez le» actes de Leipzig, janvier 1756.
M. Wctslcin reconnaît que saint Clément n'a point pensé comme Lulber sur le célibat : « mais, dit ce savant protestant, » on n'a point prouvé que le pape ait eu tort de penser ainsi. » Qu'un nomme en effet se prive lui même de ce dont il
• pourrait jouir légitimement, et cela pour se livrer plus par-
• failement et plus librement au soin de l'Eglise, on ne voit ■• pas pourquoi il n'aurait point a espérer une grande ré-
• compense dans la vie future. ■ Voyez les actes do Leipzig, /oc. cit.
(m) Nous avons plusieurs ouvrages qui ont élé faussement attribués a saint Clément. Tels sont, 1* les Récognitions, qui parurent vers le milieu du second siècle, et dont Origène fait mention. On y trouve le récit d'un prétendu voyage, et
jan, qui, des son avènement au trône impérial, refusa aux chrétiens la liberté de tcuir des assemblées. Il alluma le feu de la troisième persécution générale, l'an 100 de Jésus-Christ : ce qui fut d'autant plus affligeant pour l'Église, que, sous plusieurs rapports, ce prince se rendit recommaudable par sa modération et son amour pour la justice. On ne peut guère douter que saint Cléincul n'ait été du nombre de ceux qui versèrent leur saug pour la foi. Ruftn (»), le pape Zozitne (as) et le concile de Razas, tenu en 152 (»), lui donnent expressément le titre de martyr. II est mis aussi au nombre des martyrs dans l'ancien canon de la messe de l'Église romaine. 11 y avait à Rome, dans le huitième siècle, une célèbre église de Saint-Clément, qui était un des litres ou paroisses de la ville. Reué, légat de saint Léon au faux concile d'Éphèsc, était prêtre du titre de notre Saint, il n'y avait dans ce tempslà que les martyrs qui donnaient des litres aux églises (so).
de prétendues conférences de saint Pierre. Les cbionutes y insérèrent leurs erreurs.
4» Dix-neuf homélies appelées Clémentines, publiées par Colelier, sous le liirc de Fausses Clémentines. L'imposteur avait de l'esprit et de l'érudition.
3" Les Canons apostoliques. Ce recueil Tut Tait dans le trot sième siècle, d'à près les différents conciles qui s'étaient tenus jusqu'alors, de ceux même tenus en Afrique par les rebaptisant*. Voyez Bévéridge, in can. Ecc. Crabe, in Spicil. t. 1 p. 490; Nourry, in Appar. 1. 1 ; Colelier, Patres apostolici, et surtout Fontanini, Uist. Lit. Atjuil. I. 5, C. 10, p. 324.
4° Les Constitutions apostoliques, qui sont presque du même temps que les Canons apostoliques. Elles sont citées par saint Épiphanc, A<w.45,85; mais elles ont élé falsifiées depuis ce temps-là. C'est le recueil des règlements des pre miers siècles, où l'auteur emprunte quelquefois le personnage des apôtres. La liturgie qui s'y trouve est une des plus anciennes que l'on connaisse. Voyez Ceillier, l. XIII p. 613.
Nous ne croyons pas devoirnous arréterau révedeWiston, qui a pour objet de ranger ces écrits contrefaits parmi les livres canoniques de l'Écriture.
(si) De adultérât, lib. Orig.
{m) Ep. 4, an. 417, p. 943, ed. CouslaM.
(w) Conc. Vasens. can. 6, 1. 1, conc. ed. Uard. p. 1788.
(so) On lit dans Eusèbc que saint Clément sortit de celle ■ vie la troisième année de Trajan,de Jésus-Christ, 100. Celte façon de s'exprimer a fait conclure à quelques auteurs que |a mort du saint pape avait été naturelle. Mais saint Clément, ep. ad Cor. n. 5, dit, en parlant de saint Paul, qu'il sortit de cemonde.On ne doute cependant pas du martyre de l'apôtre. On objecte encore que saint Télesphorc est le seul des papes qui ont siégé avant Élcuthcre, auquel saint Iréuée, 1. 3,C 3, donne lo titre de martyr. Ce doit élre une omission, quoiqu'on n'en sache pas la cause, puisqu'il y a eu d'autres papes martyrs que saint Télesphorc. Saint Irénéc fait mention de l'épltrc de saint Clément aux Corinthiens, et ne dit rien de celles de saint Ignace, qu'il cite cependant quelquefois.
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L'empereur Louis-le-Débonnairc ayant fondé, en 872, l'abbaye de Cava, dans l'Abruzze, à quatre milles de Salernc, l'enrichit de reliques de saint Clément, pape et martyr, que le pape Adrien lui avait envoyées, et elles y sont encoreaujourd'hui (si). L'ancienne église de Saint-Clément, qui est à Rome, et dans laquelle saint Crégoire-lc-Grand prêcha plusieurs de ses homélies, conserve toujours uue partie des reliques de ce Saint. Quoique Clément XI l'ait fait réparer, on n'a point touché à l'ancienue structure, qui est celle des premières églises des chrétiens (ss).
Il y a des reliques de saint Clément dans les églises de Saint-Marcel, de Saint-Séverin et du Val-de- Grace, à Paris; mais il n'est pas bien certain que ces différentes reliques soient du saint pape de ce nom. Quoi qu'il en soit, notre Saiut est l'ancien titulaire de Saint-Marcel, et secoud patron de l'église paroissiale de Saint-Séverin.
Saint Clément fait consister l'esprit du christianisme dans un parfait détachement des choses créées. « Nous devons, dit-il (53), regarder les cho*- » ses de ce monde comme indignes de nous, et ne
» pas les désirer Le siècle présent et le siècle
» à venir sont ennemis. Nous ne pouvons les aimer » tous les deux. Il faut donc opter, puisque nous » ne pouvons nous attacher à l'un sans renoncer à » l'autre. Soyons convaincus qu'il vauf beaucoup » mieux haïr les choses présentes, qui sont roepri- » sables, de peu de durée cl corruptibles, et rceber- » cher les biens à venir, qui sont vrais, solides et » nullement sujets à la corruption.... Ayons du » courage, sachant que nous sommes appelés à
» combattre Courons dans la lice, pour rem-
» porter une couronne immortelle Voici ce que
» dit Jésus-Christ : Conservez vos corps purs et vos » âmes sans tache, afln que vous puissiez parvenir » à la vie éternelle. »
SAINT AMPHILOQUE,
ÉVEQliE D'ICÔNE, ES LYXVOME.
Saim Aupnir.oQi'E, qui tient un rang distingué parmi les pères du quatrième siècle, était intime
Est-on en droit de conclure de là que le saint évéque d'Antioche n'a écrit aucune lettre?
Nous avons des actes grecs du marlyre de saint Clément dans la Chersonèse Tauriqtie, lesquels existaient du temps de saint Grégoire de Tour*; mais ils sont apocryphes. Voyez Tillemont, Orsi, etc.
(st) Voyez Chron. Casaurirner, ap. Murât, inier Itat. rerum Scnpi. t. II part. % p. 776.
ami de saint Rasile et de saint Grégoire de Nazi a tue, quoiqu'il fût beaucoup plus jeune qu'eux. Il sortait d'une famille noble de Cappadocc. Dans sa jeunesse, il étudia la rhétorique et le droit; il plaida depuis avec un grand succès, et se fil singulièrement estimer par sa probité. Lorsqu'il exerçait la fonction déjuge, saint Grégoire de Nazianze lui recommanda les affaires de plusieurs de ses amis (t).
Noire Saint était jeune encore, quand, par l'avis de saint Grégoire, il quitta le monde pour aller servir Dieu dans la retraite. Il parait que ce fut avant l'année 375 («). Il choisit pour demeure un lieu solitaire de la Cappadoce, nommé Ozizalc. Le pays était si aride, qu'il n'y venait point de blé. Saint Grégoire de Nazianze eu fournissait à son ami, qui à son tour lui envoyait des fruits cl des légumes du jardin qu'il cultivait. Amphiloque avait avec lui son père, qui était âgé cl infirme, et il remplissait à sou égard les devoirs d'un fils tendre el respectueux.
Sa liaison avec saint Rasile était fort étroite, en sorte que quand le saint docteur fut fait archevéquo de Césarée, Amphiloque l'aurait suivi volontiers, si deux obstacles ne l'en eussent empêché. Premièrement, il ne pouvait s'éloigner d'un père auquel sa présence était nécessaire. Secondement, il appréhendait que l'archevêque ne l'engageât dans les fonctions du ministère ecclésiastique. Il l'évita donc, lorsqu'il le vit métropolitain de la province (s). Mais Dieu, qui l'appelait à la conduite des âmes, ménagea tellement les circonstances, qu'il ne put prévoir ce qui devait lui arriver. Il se trouva à Icône dans le temps que l'église de celte ville n'avait point de pasteur. Icône était la capitale de la seconde Pisidie, autrcmcnl appelée Lycaonie. Lorsqu'on sut qu'Amphiloque était dans le pays, le clergé et le peuple l'élurent évéque d'une voix unanime. Amphiloque, qui ne s'alieudail point à cet événement, résolut de prendre la fuite; mais il ne lui fut pas possible d'exéeuier son projet. Saint Rasile regarda sou élection comme un effet extraordinaire de la Providence; il lui écrivit à ce sujet une lettre (*), où il l'exhortait à s'opposer fortement aux vices el aux hérésies, à corriger les abus, à ne jamais conniver au mal, à gouverner lui-môme, et à ne pas se laisser gouverner par les autres. Il fallut quelque temps pour consoler Amphiloque, cl pour
(st) Elle est divisée en trois parties, qui sont le nartbcx, l'ambo et le sanctuaire. Voyez Ficoroni, le Venigiadi lioma anhea (an. 1744) c. 14, p. 25.
(ss) Ep. 2, ad Cor. n. », 6, 7.
(1) S. Grog. Nas. ep. 19, 106, 160
(t) Voyez S. Bas. ep. ISO.
(s) Voyez S. Basile, ep. 162.
[é] Saint Basile, rp. 161.
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lui rendre la tranquillité que la crainte de l'épiscopat lui avait ôtée. Son père fut extrêmement affligé de sa promotion, parce qu'il se voyait privé d'un secoars sur lequel il avait compté dans sa vieillesse ; il s'en plaignit à saint Grégoire de Nazianze, qu'il soupçonnait avoir, concouru à l'élection de son fils.
Amphiloque, ayant été sacré en 371, alla voir saint Bulle à Césaréc; il y prêcha devant le peuple, qui témoigna la plus grande satisfaction de l'avoir entendu. Dans les affaires difficiles, il consultait l'archevêque de Césarée, qui lui répondait avec modestie, et lui parlait comme un disciple aurait pu faire à son maître. Saint Basile l'invita à revenir à Césarée pour la fêle de saint Kupsychius; mais noire Saint ne put se rendre à celle invitation. Une maladie l'empêcha de se rendre aussi à une troisième invitation, en 575. Saint Basile, qui fut dangereusement malade quelque temps après, lui recoin manda le soin de son église, dans le cas où la mort l'enlèverait.
L'année suivante, saint Amphiloque tint un concile à Icône, contre les macédoniens, qui niaient la divinité du Saint-Esprit. Il assista, en 581, au concile de Constantinoplc assemhlé contre ces hérétiques, et à un autre concile qui fut convoqué dans la même ville, en 585. Une loi donnée par l'empereur Théodosc, en 581, le représente comme un des ccnlres de la foi catholique en Orient.
Nous apprenons de Théodoret (s), que saint Amphiloque, étant à Constantiuoplc, pria Théodose de porter une loi qui défendit aux ariens de tenir leurs assemblées, et de blasphémer le Fils de Dieu : ce que l'empereur n'accorda point, sous prétexte qu'un tel parti serait trop rigoureux. Il alla quelque temps après au palais. Ayant trouvé Théodose avec son fils Arcade, proclamé auguste depuis peu, il salua le père, et parut ne point faire attention au fils. Théodose témoigna sa surprise et son mécontentement. « Eh quoi ! dit Amphiloque, vous ne pouvez souffrir » une injure faite à votre lils, et vous souffrez ceux >• qui déshonorent le Fils de Dieu! » L'empereur, frappé de cette réponse, porta une loi que nous
(s) ttiu. 1. 5, c. 16.
le) Voyez, sur les raessalicns ou mnssalicns, saint Éptphanc, hevr. 80; saint Jérôme, proœm. in dial. ativ.Pelurj., etc.. Joseph Assémani, DM. Orient, t. I p. 1*8; l. IV p. 171, Enthijmu Zigclent, Panoplia, lit. t&, et Victoria et triumphn* de sctta.Vc**alifinorum, ap.Totliitm; nniijnia itinérant Itaiici, p. 100; Ucrmenopilus, de Scctis, p. 570.
(7) Il ne nous reste fies écrits de saint Amphiloque que de longs fragments, cités par les conciles d'Kphésc et de Calcédoine, par Théodoret, Faeundus, saint Jean Damascéne, l'hotius, etc. Les huit sermons que lui attribue OtrabcDi sont
avons encore, et qui proscrivait les assemblées des ariens, des eunomiens, des macédoniens, des mauicheens; le prince étendit depuis celle défense aux apollinaristes.
Théodoret nous apprend encore que saint Amphiloque montra beaucoup de zèle contre une autre hérésie qui commençait à faire des progrès. C'était celle des messaliens, autrement appelés euchites ou prieurs, de deux mots, l'un grec, et l'autre syriaque, qui ont la même signification. La secte de ces fanatiques, qui causèrent de grands troubles dans l'Église, avait pris naissance en Mésopotamie. Ils faisaient consister toute l'essence de la religion dans la prière seule; ils rejetaient les autres pratiques de piété, et même l'usage des sacrements. Ils demeuraient à la campagne avec leurs femmes et leurs enfants, et menaient une vie oisive et vagabonde. La nuit ei le malin ils s'assemblaient dans leurs oratoires, qui étaient ouverts par le haut pour y chanter des cantiques spirituels et réciter des prières, surtout l'oraison dominicale (a). Suivant saint Èpiphane, ils prenaient à la lettre les textes où l'Écrilurc exhorte les fidèles à vendre tous leurs biens, cl à prier sans interruption. Ils prétendaient avoir des visions, et recevoir des lumièresextraordinaires, ce qui venait de leur imagination échauffée, quoique Dieu puisse permettre que les illusions du démon produisent quelquefois des effets qui paraissent tenir du prodige. Enfin, ce que nous lisons dans les anciens concernant ces fanatiques, nous prouve qu'ils avaient beaucoup de ressemblance avec ceux qu'on a vus eu France et en Augletcrre. Saint Amphiloque les fit condamner dans le concile de Side en Pamphilie, auquel il présida, et il composa, pour les réfuter, plusieurs savants ouvrages (t).
Saint Grégoire de Nazianze appelle saint Amphiloque un poutife irréprochable, un ange, un héros de la vérité. Nous savons, par le témoignage du même père, que le saint évéque d'Iconc procura la guérison à des malades, par ses prières, par l'invocation de la Saiule-Tiïnité, et par l'oblalion du sacrifice. Il n'est plus fait mention de lui après l'an-
indignes de sa plume, et sont évidemment d'un auteur qui a vécu plus tard. Peut être sont-ils d'Amphitoqur de Cyzique, ami de Photius, lequel florissait en KM. I.a vie de saiui Basile, attribuée à notre Saint, parait être l'ouvrage d'un Grec moderne, et ne mérite aucune créance. On reconnaît dans le poème à Sélcucus, qui contient le catalogue des livres canoniques, le style de saint Grégoire de Naiianze.qui pourrait l'avoir écrit pour saint Amnjjùlnquc, quoique ce père ait aussi donné un catalogue des livres saints qui composent l'Écriture, dans son trois cent trente huilième poème.
née 394. Il parait qu'il mourut vers ce temps-là, dans uu âge fort avancé. Les Grecs et les Latins riiuuorent le 13 novembre.
Voyez D. Ccillicr, t. VII p. 507.
L'AI SIS
O.n doit se former une baule idée de la sainieté de Daniel, d'après la vénération singulière que les églises de la Grande-Bretagne avaient pour sa mémoire. Il (tarissait au commencement du sixième siècle. En 516 il fonda un collège au monastère, près du canal de la mer qui sépare l'ile d'Anglesey du pays de Galles. Peu de temps après, une ville fut bâtie en cet endroit par le roi Mailgo, qui avait fourni aux frais du tombeau de saint David. On l'appela, suivant L'ssérius, Daucor ou Baugor, à cause de la beauté du cbœur du monastère. Saint Daniél, premier évoque de ce lieu, fut sacré par saiul Dubricc. Il assista au concile de Brcvi, mourut en 513, et fut enterré dans l'ile de Bcrsey. La cathédrale de Bangor est dédiée sous l'invocation de saint Daniél. Le Nève n'a pu découvrir les noms d'aucun évèque de cette ville, jusqu'au douzième siècle (i).
Voyez, les antiquités d'Ussérius.c. 14, p. 274, et le docteur Brown YVillis, sur les cathédrales.
f SAINTE YVULFETRUDE, VIERGE.
GniMoan, maire du palais, fils et successeur du B. Pépin de Lauden et frère de sainte Gerlrude et de sainte Begguc, posa les bases de ce pouvoir immense que les maires du palais s'attribuèrent dans la suite, ne laissant presque autre chose aux rois qu'uu litre honorifique et l'apparence extérieure de la royauté. Il avait donné, du temps de saint Sigebert, roi d'Auslrasie, plusieurs preuves de piété; mais immédiatement après la mort de ce prince, il se laissa séduire par l'ambition, cl la couronne, qui n'appartenait qu'à Dagobert (a), fils de saint Sigebert, il la plaça sur la tète de son propre lils Childebert. Une injustice aussi révoltante ne demeura
(1) Voyez le Nève, Fasti Anglic. p. 25. (*} Voyez sa vie sous le 23 décembre, (s) Autrement Wilktrudc et Wolfetrude.
(4) ttasbaniensis pagux, divisé autrefois en quatre comtés. Voyez Waslclaio, Descript.de la Gaule Belgique, p. 192-199.
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pas impunie : Grimoald fut livré à Clovis II, roi de Bourgogne et de Neustrie, et mis à mort en 656 à Paris.
La haine de la famille royale contre Grimoald s'étendit à ses enfants, et particulièrement à sa fille YVulfetrude (s), religieuse au couvent de Nivelles, auprès de sa tante Gerlrude. Ou voulut en faire sortir >Yulfetrude, et confisquer les bieus du couvent; mais le Seigneur protégea si bien sa servante Gertrudc et sa communauté, qu'en peu de temps l'inimitié se transforma en amitié, et la persécution en protection.
Sainte Gerlrude, sentant approcher sa fin, avait remis à Wulfeirude les soins du couvent. Elle se mil donc à l'administrer, trois mois avant la mort de sa tante, arrivée eu 659, et devint ainsi la seconde abbesse de Nivelles, dignité dont elle demeura revêtue jusqu'en 670, où elle mourut, dans la trentième année de son âge cl la onzième de son administration. Wulfeirude avait été élevée au couvent dès sa plus tendre jeunesse, et à celte époque on pouvait déjà à seize ans entrer en religion : on regardait moins à l'âge qu'à la maturité des mœurs. Du reste, on instruisait au couvent de Nivelles de jeunes filles, lors même que leur intenlion n'était pas d'embrasser la vie monastique.
Voyez Acta SS. Belgii telecta, t. III p. 13 et 589-591; et Daniel, llisl. de France, t. II p. 44.
f SAINT TRON ou TRL'DON, PRÊTRE.
L*AJI 69S.
Il y avait encore beaucoup d'idolâtres dans la Hcsbaic (4), lorsque saint Trou illustra ce pays par l'éclat de ses vertus. 11 naquit, vers l'an 628, de parents distingués par leur naissance et jouissant d'uue fortune considérable, mais animés aussi d'une piété remarquable. Il montra dès sa jeunesse un si ardent désir de la béatitude céleste, qu'il regardait avec mépris tous les bieus de la terre, et distribuait aux pauvres tout ce qu'il pouvait. Les jeunes gens de son âge et de sa condition le sollicitaient souvent de prendre avec eux le divertissement de la chasse; mais le seul désir de notre Saint était de faire des progrès dans les sciences spirituelles. Quand la mort lui eut enlevé ses parents (s), il alla trouver saint Remacle, qui se trouvait à Zeppercn,
(s; Sa mère, la B. Adèle, csl enlerréc au village de Zeelem près de Diest, qui lui appartenait On y garde une partie de ses reliques, cl l'autre à Saint-Tron. — Voyez Acla SS. lielgii selecta, t. V p. 3, num. 3, p. 30, not. f>, et p. 31, not g.
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à un mille environ de Saiut-Tron, et pria avec la plus profonde humilité ce prélat, de lui dire ce qu'il avait à faire pour servir Dieu.
Saiut Remaclc envoya Trudon à Metz, auprès de saint Clou, évéque de cette ville, en lui disant : « Offrez vos biens temporels au martyr saint Etienne, » par les mains de l'évèquc Clou, et sollicitez ce » dernier de vous instruire dans les saintes Écrilu- » res. » Saint Tron suivit ce conseil et résolut de partir incontinent pour Metz. Après son départ, ceux qui se trouvaient près de l'évéque se mircut à parler de lui avec beaucoup de mépris, parce qu'il s'était présenté avec de mauvais habits, et ils s'étonnèrent que l'évéque l'eût reçu avec amitié et respect. Remacle, les ayant entendus, les censura sévèrement pour n'avoir jugé de son mérite que par son extérieur. « Ce jeune homme, » dit-il, « vaut mieux » aux yeux de Dieu que nous; priez le Seigneur » pour que par les mérites de Trudon vous obte- » niez le pardon de vos péchés. » Ainsi parla ce 6aint prélat, parce que Dieu lui avait fait connaître les grandes destinées de notre Saint.
Le saint évéque de Metz lui fit un accueil non moins amical ; il le fit instruire dans les sciences cléricales, et l'éleva à la dignité de prêtre. Quelque temps après, saint Clou le renvoya dans sa patrie, disant qu'il devait aller travailler dans les terres qu'il avait offertes à saint Etienne, pour gagner encore beaucoup d'autres serviteurs au Seigneur.
De retour dans sa patrie, il commença par aller voir son père spirituel saint Remacle, qui demeurait alors à Tongrcs. Celui-ci le reçut avec joie; il s'aperçut aussitôt des grands progrès qu'il avait faits dans la connaissance de la loi de Dieu, et lui donna ta mission d'annoncer la foi par tout son diocèse, de célébrer le saint service dans toutes les églises, et de bâtir une église dans ses lerres, conformément au vœu qu'il en avait fait dans sa jeunesse. Trudon dédia cette église au saint martyr Quentin cl au saint confesseur Rémi; elle fut élevée dans un endroit nommé Sarchiniuvi, près de la rivière la Cisindre. Il instruisit les peuples d'alentour dans les choses du Ciel, il réprimanda les orgueilleux, enseigna la bonne voie à ceux qui étaient égarés, cl aux riches le bon usage de leurs biens terrestres. Son exemple excitait chacun à la pratique des vernis qu'il recommandait. Il opéra de la sorte de nombreuses conversions; plusieurs jeunes gens de naissance vinrent le trouver pour apprendre de lui l'art de mépriser les biens du monde, afin de suivre la bannière de Jésus-Christ. En peu de temps il se vit entouré d'un grand nombre de disciples zélés, pour lesquels il fit bâtir son couvent : celui-ci ne devait
pas servir seulement de retraite pour les solitaires, mais aussi d'école où la jeunesse pouvait se former à la fois aux sciences cl à la piété. Ce monastère, appartenant à l'évêché de Liège, observait la règle de saint Benoit, quoiqu'on ne sache pas avec certitude si dans le principe et du temps de saint Trou c'était un couvent de moines ou de chanoines réguliers. C'est ce même couvent, connu sous le nom de Saint- Tron, qui donna naissance à la ville qui porte aujourd'hui ce nom. Le saint prêtre fonda un autre monastère, près de Bruges, en Flandre, qui fut converti en abbaye de filles, et qui porta aussi le nom de Saint-Trou.
Notre saint fondateur mourut eu 693. Peu de temps après sa mort, son tombeau devint célèbre par de nombreux miracles, et en 880 sou corps fut solennellement levé de terre par Francon, évéque de Liège.
Saint Tron est nommé dans la plupart des martvrologes. Sa vie fut écrite par Donat, diacre de l'église de Metz, au huitième siècle.
Voyez Baillet sous le £» novembre et les Acta SS. Belgii ieUcia, V, 1-69, et Vita S. Trudoni» Confcuori* apud Uasbanos, auctore Cerardo Moringo. Louvain 1340, in-*>.
f SAINT GRÉGOIRE,
ÉVÉQUE DE CEUGENTI, EN SICILE
D'après sa vie dans Métaphrasle et dans Surtus, p. 437. Voycs aussi Baillet sous le 33 novembre.
M \ il M I SIÉCLZ.
Grégoire naquit vers la fin du règne de l'empereur Justin 1er, dans une bourgade du territoire d'Agrigcntc, aujourd'hui Gergeuti, ville considérable de la Sicile, sur la côte méridionale. Ses parents, qui étaient aussi charitables que riches et vertueux, le firent instruire avec grand soiu dans les lettres et la piété chrétienne, et le laissèrent, vu les dispositions précoces de son esprit, entrer dans la clcricalurc dès l'âge de douze ans. A peine le germe de la vertu fut-il développé dans ce jeune homme plein d'espérances, qu'il eutreprii uu voyage dans la Terre sainte, afin que, rapproché du berceau de la chrétienté, il pût puiser dans les monastères d'Orient le véritable esprit de la science du salut ei de la perfection. Après s'être exercé quelque temps à la discipline monastique dans une des maisons religieuses de Jérusalem, il fut fait diacre par le patriarche du lieu, que l'on croit èlre Eustache ou Macairc 11. De la Palestine il se rendit à Constanliuople, où il fut témoin de lout ce qui se
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passa au cinquième concile œcuménique. On dit même que d'après le commandement des pères de l'assemblée, il y parla, et fut généralement admiré à cause de son laleut oratoire. A son retour en Sirile il se voua au service de l'église de Gergenti, où il fut ordonné prêtre. A la mort de l'évcquc Théodore, sa vertu et ses capacités lui avaient acquis une célébrités! bien fondée, qu'il fut appelé par le clergé et par le peuple à le remplacer. Ce ne fut qu'après bien des violences et une longue résistance de sa part qu'il se laissa imposer les mains. La vigilance et la charité avec laquelle il s'acquitta de toutes ses fonctions de l'épiscopal fit voir que c'était Dieu même qui l'avait appelé à ce haut ministère, et l'avait doué de tant de qualités distinguées, afin de remplir avec éclat, et pour le bien de l'Église de Dieu et de 1'humauité, la charge qui lui avait été confiée. Pour que sa vie ne s'écoulât pas dans une tranquillité et sécurité trop grande, Dieu permit à quelques malintentionnés de mettre sa patience et son humilité à l'épreuve. Nous ne savons quel fut le sujet de leurs accusations; mais nous voyons que le pape Grégoirc-le-Grand s'inierressa à sa cause et qu'il en voulut connaître luimême (i). En 593 le vicaire de Jésus-Christ écrivit à Maximien, évèque de Syracuse, pour lui demander les points d'accusation. Celui-ci cependant traîna l'affaire en longueur cl augmenta par là les souffrances, mais aussi les mérites de l'évcquc de Gcrgeuti. Ce retard obligea le saint pape de récrire à Maximien, pour le presser de lui envoyer toutes les iuformatious de ce procès, afin de le terminer et de faire cesser le scandale qu'il causait dans la province. Si l'on peut se rapporter à ce que dit l'auteur de la vie de notre Saint, une femme de mauvaise vie aurait été insliguée par les ennemis du saint évèque, afin d'accuser celui-ci d'avoir eu des habitudes criminelles avec elle. Ses délateurs étaient Sabin et Cresceuliu qui, fâchés, comme le dit le biographe, de ce que Grégoire leur avait été préféré dans la nomination à l'épiscopal, le firent traduire devant le tribunal de l'exarque de l'Italie ; son jugement fut renvoyé au pape. Cependant le Sainl fut gardé dans une étroite prison, poursuivi par l'outrage et la calomnie, jusqu'à ce que le pape, dans un synode de plusieurs évéques, le déclarât innocent et le renvoyât ahsous. Ses délateurs furcul condamnés au bannissement, mais par l'intercession du saint évèque leur peine leur fut remise. La femme accusatrice se soumit à uue pénitence exemplaire. Baillet, cependant, tient toute cette histoire pour
j Epht. 12, Li*. t.
très-suspccie. Ce qui est certain, c'est que le bienheureux prélat mourut d'une sainte mort. Nous ignorons s'il survécût au saint pape Grégoire. Le martyrologe romain marque sa féte au 23 novembre. Lorsque l'auteur de sa vie parle des monolhélites, il parait confondre notre Saint avec un second Grégoire, qui fut aussi évèque de Gergenti, sous le pape Agathon, et qui assista l'an 080 au concile de Home, qui était de 150 évêques.
SAINT JEAN DE LA CROIX
IHEMIER CARME DÉCHAl'SSÉ.
Tiré de sa vie, qui est à la léïe de ses œuvres; de la vie de saime Thérèse par Villcfbre, 1. 1 p. 294, 518; t. II p. 132. Voyez la vie du Saint par le P. Honoré de Sainte-Marie et par te P. Dosiilioc de Saint-Alexis, tous deux religieux du même ordre. La seconde, qui esl beaucoup plus élcnducque la première, a élé imprimée à Paris en 1727,2 vol. in-4". Voyez aussi la vie de saint Jean de la Croix par Collei, prôlredc la congrégation de la Mission, Paris, 17(3), in 12.
Ca tsoi.
SaiytJean, dont la famille portait le nomd'Yépez, était le plus jeune des enfants de Gonzales d'Yépez. Il naquit, en ISIS, à Fonlibèrc, près d'Avila, dans la Vieille-Castille. Sa mère lui inspira de bonne heure une tendre dévotion pour la Sainte-Vierge : aussi mérila-t-il d'être délivré de plusieurs dangers, par une protection visible de celle qu'il invoquait avec tant de ferveur.
Sa mère, devenue veuve, resla sans secours, chargée de trois enfauts en bas âge; elle se relira avec eux à Médina. Jean fui envoyé au collège pour y apprendre les premiers éléments de la grammaire. Pou de temps après, l'administrateur de l'hôpital, qui avait été témoin de sa piété extraordinaire, le prit avec lui, dans la vue de l'employer au service des malades. Jean s'acquitta de cet emploi avec un zèle beaucoup au-dessus de son âge : sa charilé éclatait surtout dans les exhortations qu'il faisait aux malades, pour leur inspirer les sentiments dont ils devaient être pénélrés. Il pratiquait en secret des austérités incroyables, et coulinuail en même temps ses éludes dans le collège des Jésuites.
Lorsqu'il cul atteint sa vingt-unième année, il prit l'habit chez les Carmes, à Médina, et ce fut sa dévotion pour la Sainte- Vierge qui le détermina de préférence pour cet ordre religieux. Jamais novice ne montra plus de soumission, d'humilité, de fer-
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veur et d'amour de la croix. Son zèle, loin de diminuer après le noviciat, ne cessa de prendre de nouveaux accroissements. Ayant été envoyé à Salamanqoe pour faire sa théologie, il continua d'y pratiquer des austérités extraordinaires. Il voulut loger dans une cellule étroite et obscure qui était au fond du dortoir. Un ais creusé, qui ressemblait à un cercueil, lui servait de lit. Il portait un cilice si rude, que le moindre mouvement mettait sou corps tout en sang. Ses jeûnes et ses autres mortilicaiions avaient quelque chose d'incroyable. Tels furent les moyens qu'il employa pour mourir au monde et à lui-même; maisen même temps l'exercice continuel de la prière, auquel il se livrait dans le silence et la retraite, faisait prendre l'essor à son âme. La maxime fondamentale de perfection, dont il faisait la règle de sa conduite et qu'il établit depuis dans ses écrits, était que celui qui veut être parfait doit commencer par faire toutes ses actions en union avec, relies de Jésus-Christ, désirant de l'imiter et de se revêtir de son esprit. Il doit, en second lieu, mortifier ses sens en toutes choses, et leur refuser tout ce qui ne peut point être rapporté à la gloire de Dieu. Il aurait voulu n'être que frère convers; mais ses supérieurs refusèrent d'y consentir.
Sou cours de théologie, qu'il avait fait avec succès, étant achevé, il fut ordonné prêtre. Il avait alors viugt-cinq ans. Il se prépara à la célébration de sa première messe, par de nouvelles mortifications, par de ferventes prières et par de longues méditations sur les souffrances de Jésus-Christ, afin d'imprimer dans son cœur les plaies précieuses du Sauveur, et d'unir au sacrifice de l'Homme-Dicu, celui de sa volonté, de ses actions et de toute sa personne. Les grâces qu'il reçut de cette première célébration des saints mystères augmentèrent encore en lui l'amour de la solitude. Il délibéra sur la pensée qui lui était venue d'entrer dans l'ordre des Chartreux.
Sainte Thérèse, qui travaillait alors à la réforme du Carmel, eut occasion de faire un voyage à Médina-del-Campo. Ce qu'elle avait entendu dire de notre saint religieux lui inspira le désir de le voir et de s'entretenir avec lui. Elle lui dit que Dieu l'avait appelé à se sanctifier dans l'ordre de Notre-Dame du Carmel; qu'elle était autorisée par le général à établir deux maisons réformées pour les hommes, et qu'il devait être le premier instrument que le Ciel employerait à cet important ouvrage. Peu de temps après, elle fonda son premier monastère d'hommes dans une maison pauvre du village de Durvellc. Jean de la Croix s'y retira. Deux mois s'étaient à peine écoulés, que quelques
autres religieux vinrent l'y joindre. Ils renouvelèrent tous leur profession, le premier dimanche de l'Avent, en 1568. Telle fut l'origine des Carmes déchaussés, dont l'institut fut approuvé par Pie V et confirmé en 1580 par Grégoire XIII. Les austérités de ces premiers Carmes réformés étaient portées si loin, que sainte Thérèse crut nécessaire de leur prescrire une mitigation. L'odeur de leur sainteté se répandit bientôt dans toute l'Espagne. Sainte Thérèse fut obligée de fonder trois autres monastères, le premier à Paslrane, le second à Manrèse, et le troisième à Alcala. Elle transféra celui de Durvclle à Manrèse.
L'exemple et les exhortations de Jean inspiraient aux autres religieux l'esprit de retraite, d'humilité et de mortification. Son amour pour la croix éclatait dans toutes ses actions, et il l'augmentait tous les jours, en méditant sur les souffrances de Jésus- Cbrist. Il travaillait sans cesse à former en lui une ressemblance parfaite avec Jésus-Christ crucifié. Pour purifier entièrement son cœur, Dieu le fit passer par les plus rigoureuses épreuves, tant intérieures qu'extérieures; et c'est la conduite qu'il lient ordinairement à l'égard des âmes qu'il destine à une sainteté éminente et qu'il veut combler de grâces extraordinaires.
Le Saint, après avoir goûté les douceurs de la contemplation, se vit privé de toute dévotiou sensible. Cette sécheresse spirituelle fut suivie du trouble intérieur de l'âme, de scrupules et du dégoût des exercices de piété, que le serviteur de Dieu u'abandonna cepeudant jamais. Eu même temps, les démons l'assaillirent par les plus violentes tentations, et les hommes le persécutèrent par la calomnie; mais les scrupules et la désolation intérieure furent les plus terribles de toutes ses peines. Il semblait au Saint voir l'enfer ouvert et prêt à l'engloutir. On trouve dans son livre intitulé la Nuit obscure une description admirable des angoisses que cet état fait éprouver. Elles sont connues plus ou moins des âmes contemplatives; cette épreuve a coutume de précéder la communication des grâces spéciales que Dieu leur accorde. Ce fut par là que Jean de la Croix parvint à ce dénùmeut, à celle pauvreté d'esprit, à ce renoncement à toutes les affections terrestres, à cette entière conformité à la volonté de Dieu, qui est fondée sur la destruction de la volonté propre, à cette patience héroïque, à celte courageuse persévérance. Les rayons de la lumière divine percèrent enfin les téuèbres dont le saint religieux était environné, et il se trouva comme transporté dans un paradis de délices. Mais de nouvelles ténèbres succédèrent aux premières; les
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peines intérieures et les tentations qui les accompagnèrent furent si violentes, que Dieu parut avoir abandonné son serviteur et être devenu insensible à ses soupirs et à ses larmes. Il tomba dans une tristesse si profonde, qu'il serait mort de douleur, si la grâce ne l'eût soutenu. Le calme revint et fut suivi de consolations. Jean de la Croix sentit alors plus que jamais l'avantage des souffrances, et surtout des épreuves intérieures; il comprit combien elles servaient à purifler l'àme de ses imperfections; toujours recueilli, parce qu'il était toujours en la présence de Dieu, son cœur brûlait du feu de la [ divine charité : il était enflammé d'un ardent désir d'imiter Jésus souffrant, de porter sa croix, de partager ses humiliations, de servir le prochain pour l'amour de lui : rien ne lui paraissait devoir résister, à son courage; il jouissait d'une paix inaltérable, et souvent il était élevé dans les transports d'amour à l'union divine, ce qui est le plus sublime degré de la contemplation. Quelquefois les douceurs de cet amour faisaient sur son Ame une impression si vive, qu'elle était comme plongée dans un torrent de délices, sans cesser cependant d'éprouver la peine qu'il appelle la blessure de l'amour. Il explique ceci lui-même, en disant qu'il parait à l'àme dans cet état, qu'elle est blessée par des traits de feu qui la laissent se consumer tout entière d'amour; et elle est si enflammée, qu'il lui semble qu'elle sort d'elle-même, et qu'elle commence à devenir une nouvelle créature.
La vie de Jean de la Croix offre une vicissitude continuelle de croix et de privations, de visites et de faveurs célestes. Jamais il n'en reçut d'extraordinaire, qu'elle n'eût été précédée de quelque grande tribulation. Telle est an reste la conduite que tient la Providence à l'égard de ceux qui doivent parvenir à une éminente sainteté. Dieu, par les visites sensibles de sa grâce, excite une âme à courir dans les voies de son amour, comme il perfectionne sa vertu par les tribulations. C'est ainsi que le diamant reçoit son lustre et son éclat, du marteau cl du ciseau de celui qui le travaille.
Saiute Thérèse se servit utilement de Jean de la Croix pour le succès de la réforme qu'elle établissait. Elle éprouvait de grandes difficultés de la part du couvent d'Avila, où elle avait fait sa première profession. L'évêque de celle ville crut qu'il étail nécessaire qu'elle en fût prieure, du moins pour retrancher les fréquentes visites des séculiers. Il y envova Jean de la Croix en 1576. Il eut bientôt engagé les religieuses *à renoncer au parloir et à corriger tous les abus que doit proscrire une vie de retraite et de pénitence. Il prêchait avec tant d'onc-
T. VI
tion, qu'on venait de toutes parts l'entendre avec empressement. Plusieurs personnes du monde lui confièrent la direction de leur conscience.
Mais Dieu l'aflligea par de nouvelles peines, en permettant qu'il trouvât des persécuteurs dans ses propres frères. Les anciens Carmes s'opposaient à la réforme; et quoiqu'elle eût été entreprise par sainte Thérèse, de l'agrément cl avec l'approbation du général, ils la traitaient de rébellion contre l'ordre. Aussi dans leur chapitre tenu à Placenlia, condamnèrent-ils Jean de la Croix, comme un fugitif et un apostat. Des officiers de justice, venus de leur part, l'enlevèrent tumultueusement du couvent et le traînèrent en prison. Mais connaissant la vénération dont le peuple d'Avila étail péuétré pour lui, ils le firent conduire à Tolède, où il fut renfermé dans une cellule, qui ne recevait le jour que par une ouverture très-étroite. Pendant les neuf mois qu'il y resta, on ne lui douna pour nourriture que du pain, de l'eau et quelques petits poissons. Il recouvra cependant la liberté par le crédit de saiute Thérèse et par une protection visible de la Mère de Dieu. (I fut favorisé, durant sa captivité, des plus abondantes consolations du Ciel, ce qui lui faisait dire depuis : a Ne soyez point élonné si je montre tant d'amour » pour les souffrances : Dieu m'a douué une haute » idée de leur mérite et de leur valeur, lorsque » j'étais en prison à Tolède. »
A peiue eut-il été mis en liberté, qu'il fut établi supérieur du petit couvent du Calvaire, situé dans un désert. En 1579, il fonda celui de Baéza. Deux ans après on lui confia la couduite du couvent de Grenade. On l'élut, en 1585, vicaire provincial d'Andalousie, et premier défiuilcur de l'ordre en 1588. Ce fut dans le même temps qu'il fonda le couvent de Ségovie. Les divers emplois qu'il exerça ne lui firent jamais rien diminuer de ses ausiérilés. Il ne dormait que deux ou trois heures chaque nuit, et passait le reste en prière devant le Saint-Sacrement. Ou ne se lassait point d'admirer son humilité, son amour pour l'abjeciion, sa ferveur et son zèle dans tous ses exercices, et un désir insatiable de souffrir. « Nous voyons, disait-il ordinairement, » par l'exemple de Jésus-Christ et des martyrs, que » souffrir pour Dieu est le caractère distinctif de » l'amour divin. Les persécutions sont des moyens » pour parvenir à la connaissance du mystère de la » croix, une condition nécessaire pour comprendre .< la sagesse de Dieu et son amour. » Ayant un jour entendu Jésus-Christ lui demander quelle récompense il désirait de ses travaux : « Seigneur, répon- » dit-il, je n'en veux point d'autre que de souffrir » et d'être méprisé pour votre amour. » Le nom seul
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de croix le fil tomber en extase, en présence de la mère Anne de Jésus. Il y avait trois choses qu'il demandait souveut à Dieu : la première, de ne passer aucun jour de sa vie sans souffrir quelque chose; la seconde, de ne point mourir supérieur; la troisième, de ûuir sa vie dans l'humiliation, la disgrâce et le mépris. La vue seule d'un crucifix suffisait pour lui donner des ravissements d'amour et le faire foudre en larmes. La passion du Sauveur était le sujet ordinaire de ses méditations, et il recommandait fortement celte pratique dans ses écrits. Sa confiance en Dieu lui fit donner plusieurs fois aux pauvres ce qui lui était nécessaire à lui-même, et il en fut récompensé par des grâces miraculeuses. Il appelait celte confiance en Dieu le patrimoine des pauvres, ei surtout des personnes religieuses. Le feu de l'amour divin brûlait tellement son cœur, que ses paroles en embrasaient ceux qui ('écoulaient. Tout absorbé en Dieu, il fallait qu'il se fit violence pour s'entrelenir d'affaires temporelles, et quelquefois il était incapable de le faire, lorsqu'il venait de prier. Alors il s'écriait comme hors de lui-même : « Prenons l'essor, élevons-nous en haul; » que faisons-nous ici, mes cbers frères? Allons à » la vie éternelle. » Son amour pour Dieu se manifestait en certaines occasions par des traits de lumière qui éclataient sur son visage. Une personne de distinction en fut un jour si frappée, qu'elle prit sur-le-champ la résolution de quitter le monde pour entrer dans l'ordre de Saint-Dominique. Une dame qui se confessait à lui éprouva la même impression pour la même cause; elle reuouça tout à coup aux parures mondaines, et se consacra à Dieu dans la retraite, au grand étonnement de toute la ville «le Ségovie. Sou cœur était comme une immense fouruaise d'amour qu'il ne pouvait contenir en luimême, et qui éclatait au-dehors par des signes extérieurs dont il n'était pas le maître. On n'admirait pas moins son amour pour le prochain, surtout
(i) Ce fut dans celle solitude que Jean de la Croix mit la dernière main aux traités mystiques qui composent le recueil de ses ouvrage», imprimés en 2 vol. in-4°.
Le* deux premiers ont pour litre : De la Suit obscure et de la momie du C.armcl. Il y est traite de* épreuves intérieures el des angoisses, par lesquelles une ame est purilicc des affections terrestres et "disposée à la prière surnaturelle.
Dans les autres, intitulés : VE-rponiiion de* Cantique* et Ai rue flamme d'amour, l'auteur explique les coopérations du Saint Esprit dans les impressions surnaturelles, cl tous les degrés de l'union divine dans la prière. Oti ne peut décrire les ComnunicaliOlM -;cciètes d'une Ame dans cet état, et il n'y a que ceux qui les ont éprouvées qui soient capables de s'en ri.rmcr une idée. C'est pour ces personnes que le Saint a écrit les ouvrages dont nous parlons. Ils leur seront sans doute utiles; tuais ils pourraient devenir nuisibles à ceux
pour les pauvres, les malades et les pécheurs; il était rempli d'affection et de tendresse pour ses ennemis, et il leur rendait toujours le bien pour le mal ; il était rigide observateur de la pauvreté, afin de se préserver de tout attachement aux choses terrestres. Tout l'ameublement de sa cellule consistait en une image de papier, une croix faite de jonc, et un lit très-grossier. Il choisissait le bréviaire et l'habit les plus usés. Le profond sentiment pour la religion, dont il était pénétré, lui inspirait un respect extrême pour tout ce qui appartenait au culte divin. Par le même motif, il tâchait de sanctifier toutes ses actions. Il passait la plus grande partie du jour et de la nuit en prières, et souvent devant le Saint- Sacremeui. Enfiu, il pratiquait la vraie dévotion dont il a lui-même tracé le caractère, en disant qu'elle est humble et ennemie de l'éclat; qu'elle aime le silence et fuit l'activité; qu'elle se défait de tout attachement; qu'elle hait la singularité ou la présomption; qu'elle se défie d'elle-même; qu'elle suit avec ardeur les règles saintes et communes. L'expérience dans les choses spirituelles, et plus encore la lumière du Saint-Esprit, lui avaient communiqué le dou de discerner les esprits, et il n'aurait pas été facile de lui en imposer sur ce qui venait ou ne venait pas de Dieu. Il découvrit plus d'une fois que de prétendues visions sur lesquelles on l avait consulté n'étaient que des illusions.
Dans le chapitre de l'ordre, tenu à Madrid en 1591, Jean de la Croix dit avec liberté son avis contre les abus que quelques-uns des chefs toléraient ou voulaient introduire. Il n'en fallut pas davantage pour réveiller les mauvaises dispositions où l'on était à son égard. On le dépouilla de tous les emplois qu'il avait dans l'ordre. Le Saint se vit avec joie réduit à l'état de simple religieux. Il se relira dans le couvent de Pegnuela, situé dans les montagnes de Sicrra-Moréna, et fort solitaire (t).
Il plut à Dieu de consommer la vertu de son ser-
qui ne sont point dans le môme cas et qui sont facilement les dupes de leur imagination; ils le deviendraient surtout aux enthousiastes, qui abusent de ce qu'ils n'entendent point pourélayer leurs illusions.
D'après les maximes des docteurs les plus expérimentés de la théologie mystique, nous apprendrons à connaître les avantages des épreuves intérieures, qui sont plus rigoureuses que les tribulations cxléricurcs et même que les travaux et les croix d'une vie apostolique. C'est par-là que Dieu conduit au parfait crucifiement de l'amour de soi-même les Ames qu'il veut combler de faveurs spéciales. Mais ces grâces extraordinaires ne sont point nécessaires pour la sainteté la plus parfaite; il en résulterait même de grands dangers, si elles n'étaient jointes à l'obéissance et à l'humilité. Lorsque ces cflels extraordinaires ne produisent point de progrès dans la vertu et que ceux qui les éprouvent ne sont
SAINT JEAN DE LA CROIX. - M Novi
viteur par une seconde épreuve qui lui vint encore de la pari de ses propres frères. Jean de la Croix regardait comme un bonheur son exil à Pegnuela.
point parfaitement humbles, on doit les regarder comme des illusions. M faut en juger d'après la règle quo donnait saint Paul par rapport aux dons extérieurs communs dans la primitive Église. Personne ne doit désirer ni rechercher les grâces dont nous parlons : ce serait présomption. Quand on est favorisé, il y aurait de l'orgueil à s'estimer meilleur que les autres, ou à se préférer à eux. Il ne faut point se reposer en elles, mais dans la pratique de la loi divine, dans l'obéissance et dans l'humilité. Soyons enfin persuadés qu'on ne va au ciel que par les croix et les tribulations ; mais que Dieu, par sa miséricorde et par condescendance pour notre faiblesse, en adoucit l'amertume par sa présence et par les consolations qui en sont la suite.
On doit, en lisant les livres de piété, être en garde contre les erreurs des faux mystiques, c est a dire des quiétutes cl
Michel Molinos fut l'auteur de l'hérésie et du fanatisme des quiélistes. C'était un prêtre espagnol qui s'acquit à Rome la réputation d'un grand directeur. Il publia un livre Intitulé la conduite spirituelle, où il prétendait établir un système de contemplation parfaite; sa doctrine peut se réduire à trois chefs. 1 La contemplation parfaite est un état où l'âme ne raisonne point; elle ne réfléchit ni sur Dieu, ni sur elle-même, mais elle reçoit passivement l'impression de la lumière céleste, sans exercer aucuns actes, étant dans une inattention et une inaction entières. C'est ce que Molinos appelle quiétude. Ce principe est visiblement faux et illusoire. Qucllcsquc soient les impressions ou communications spirituelles, quclqu'affranchie que l'âme soit des sens, quclqu'élcvée qu'on la suppose an-dessus des objets extérieurs qui agissent sur les organes, elle exerce toujours son entendement et sa volonté par des actes d'adoration, d'amour, de louanges, etc. C'est un point démontré d'après les maximes et le témoignage de sainte Thérèse et de tous les vrais contemplatifs.
2» Molinos enseigne qu'une âme, dans l'état de parfaite contemplation, ne désire rien, pas même sou propre salut, et qu'elle ne craint rien, pas même l'enfer. Cette doctrine, qui entraîne les conséquences les plus pernicieuses, est hérétique. Le précepte cl l'obligation constante d'cs|w;rcr le salut par Jésus Christ est un article de foi. C'est une folie et une impiété de prétendre qu'une indifférence totale est on étal de perfection. La sollicitude qui tombe sur les choses de devoir, ne serait donc plus un précepte? L'homme pourrait doue être déchargé de l'obligation de cette charité qu'il doit à Dieu cl à lui-même, et par laquelle il est tenu audessus de toutes choses de désirer son salut, le règne éternel de Dieu dans son âme et de travailler à mériter l'un et l'autre?
5° C'est tomber également dans l'hérésie, que de dire avec Molinos, que dans l'état qu'il appelle de parfaite contemplalion, l'usage des sacrements et la pratique des bonnes œuvre* deviennent indifférents, cl quo les représentations et les impressions les plus criminelles qui arrivent dans la partin sensilive de l'âme sont étrangères à la partie supérieure, et ne sont point des péchés; comme si la partie sensi tive de l'âme ne devait point être soumis*- â la partie raisonnable ou supérieure; comme m l'âme devait être Indifférente à ce qui se passe en elle. Quelques-uns ont avancé que Molinos en était venu jusqu'à ouvrir la porte aux abomina-
it excusait les auteurs de sa disgrâce, et il empêchait ses amis d'écrire au père vicaire générai, pour lui faire connaître les injustices dont il était la viciions des gnosliques; mais d'autres le justifient sur ce point, et soutiennent qu'il n'a pas admis celle horrible conséquence. Voyez le P. d'Avrigny, le P. Honoré de Sainte- Marie, etc.
Eu 1687, Innocent XI proscrivit soixante-huit propositions extraites du ivre de Molinos, comme respectivement hérétiques, scandaleuses et blasphématoires. L'auteur lui-même Tut condamné à Rome par l'inquisition; il rétracta ses erreurs, el mourut en prison en 1696. Voyez d'Argcntré, Collect. Judiciorum de novis erroribut, t. III, part, t, p. 402, cl Sleyaerl, Prap. damnât, p. i.
Le semi-quiélisme devint fameux par le nom de Fénélon, qui en prit quelque temps la défense. Madame Guyon publia deux ouvrages intitulés, l'un, Moyen court et facile de Jane oraison; l'autre, Cantique des Cantiques de Salomon, interprète" selon le sens mystique. Le bruit qu'ils firent détermina Louis XIV à donner un ordre pour qu'elle fût renfermée dans un monastère. Peu de temps après on lui rendit la liberté. Ce fut alors qu'elle fil connaissance avec le célèbre Fénélon. Elle publia l'ancien Testament avec des explications; sa vie, écrite par elle-même, et d'autres ouvrages qui décelaient de l'esprit el une imagination exaltée. Elle soumit sa doctrine au jugement de Bossue t , qui passait pour le théologien le plus exact de la France. L'évèque de Meaux, le cardinal de Noailles, Fénélon, nouvellement nommé archevêque de Cambrai, el Tronson, supérieur du séminaire de Saint Sulpice, furent chargés d'examiner ses livres. Ils dressèrent après cet examen trente-quatre articles contenant les vraies maximes sur la vie spirituelle, et les signèrent à Issy, en 1693. Ils sont connus sous le nom d'articles d'hsy. Voyez d'Argentré, Collcct. Judiciorum de nov. error. u III; Du Plessis, Uist, de Meaux, l. I p. 492; d'Avrigny, Mcm. Chr., t. III et IV.
Durant les conférences qui se tinrent â ce sujet, Bossuet el Fénélon eurent de fréquentes disputes pour cl contre l'amour désintéressé, ou de pure bienveillance. Le second prit jusqu'à un certain point la défense de madame Guyon. Enfin il publia, en 1697, ses Maximes des Saints, où il avançait une espèce de semi quiclisnsc. Les clameurs qui s'élevèrent à cette occasion attirèrent à l'auteur la disgrâce de Louis XIV, el le livre des Maximes des Saints fui condamné par Innocent XII, le 12 mars 1699. Fénélon se soumit avec docilité, et condamna lui-même son propre ouvrage. Celte soumission le couvrit de gloire aux yeux de ceux qui connaissent la vraie grandeur d'âme, et qui savent d'apprécier les motifs qui dirigèrent alors sa conduite. Le pape censura vingt-trois propositions extraites du livre des Maximes des Saints, comme respectivement téméraires, pernicieuses dans la pratique, el erronées; mais aucune ne fut qualifiée hérétique.
La principale erreur des semi quiélistes consiste à croire que dans l'état de parfaite contemplation, l'âme est tellement anéantie devant Dieu et tellement résignée à sa volonté, qu'il lui est indifférent d'être damnée ou sauvée. On voit que celte erreur monstrueuse détruit le précepte de l'espérance chrétienne. Les préceptes divins ne sont point contraires les uns aux autres; ils se tiennent et se fortifient mutuellement. Ce serait un blasphème de prétendre que Dieu permettant le péché, comme proviseur universel, nous pouvons nous y complaire lorsqu'il est commis par les autres. Dieu ne damne
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lime. Il avait pour principaux ennemis deux religieux de l'ordre qui avaient un grand crédit, et qui
f.crsonno que pour le péché et l'impenitcnco finale. Ainsi, quand nous adorons la justice et la sainteté de Dieu, nou« devons rejeter le péché avec la plus vive horreur, et craindre la damnation comme le plus grand des maux, la grâce nous mettant en état d'éviter l'un et l'autre. Quedevient donc celte prétendue résignation, dont la pensée seule Tait frissonner la piété? On ne trouve point de pareils blasphèmes dans sainte Thérèse, saint Jean de la Croix, etc. S'il y a des expressions peu exactes dans les ouvrages de quelques mystiques, comme dans ceux de Dernières et dans la traduction italienne du livre de Boudon, intitule Dieu seul, il faut les corriger, d'après les maximes de la sainte théologie.
Pour revenir a Fénélon, il avait été trompé par une édition falsifiée des Entretien» spirituels de saint François de Sales, que Drohel donna à Lyon en 1G28. Sainte Françoise de Chantai et Jean-François de Sales, alors évêque de Genève et frère du Saint, portèrent leurs plaintes à Louis XII! sur telle falsification. Le privilège accordé pour l'édition dont il s'agit fol révoqué par des lellres patentes données la même année et datées du camp de la Rochelle. CmursiUji fit imprimer A Lyon en 1629 les vrais entretiens spirituels de saint François de Sales, par ordre de sainte Françoise de Chantai. Cela n'a pas empêché que l'édition falsifiée n'ait reparu plusieurs fois. C'est de celle édition que Fénélon se servit, ce qui donna lieu à Bossuel de l'accuser de falsifier l'ouvrage du sainl évêque de Getiève. Voyez le Journal de Trtv. 1755, Juillet, p. IU00.
La distinction de l'amour de chaste désir et de bienveillance est fameuse dans l'école : par le premier, la créature aime Dieu, comme son propre bien, c"est-à dire dans la vue de jouir de lui, ou parce qu'elle possédera Dieu et trouvera en lui son paifait bonheur; ou en d'autres termes, parce que Dieu est le bien de la créature en cette vie cl en l'autre. Par l'iitnour do bienveillance, la créature aime Dieu purement pour l'amour de lui-même, ou parce qu'il est infiniment bon en lui-même. Ce second amour c*t appelé amour pur, amour désintéressé, amour de charité. Le premier amour est d'un ordre inférieur, et il appartient, selon plusieurs théologiens, a l'espérance, et non a la charité. Il y en a qui soutiennent qu'il ne peut arriver à un tel degré de perfection, qu'il soit un amour de Dieu au dessus de toutes choses; la raison qu'ils on apportant, c'est que celui qui aime Dieu purement parce qu'il est son propre bien, ou a cause de la jouissance de Dieu, ne l'aime point pour la bonté incréce de Dieu même, qui est le motif de la charilé; il ne l'aime pas plus qu'il n'en aime la jouissance, quoiqu'il ne fasse point de semblable comparaison; il ne forme pas non plus, soit directement, soit interprétalivement, d'acte par lequel il n'aime pas Dieu plus qu'il n'en aime la possession, ce qui serait criminel el extrêmement contraire a l'ordre. Ainsi cet amour est bon; il est d'obligation ; il fait partie de l'espérance; il dispose l'âme à l'amour de charité.
Bossue! reconnaît la distinction des motifs de l'amour de chaste désir et de bienveillance; mais il dit qu'on ne peut Tonner d'acte du second, qu'il ne renferme expressément un acte du premier, parce que personne ne peut aimer aucun bien sans désirer en même temps de le posséder ou de s'unir à lui; parce que personne ne peut aimer le bien d'un autre purement comme le bien d'un autre. Ceci est vrai dans le sens où le bien d'un autre détruirait ou exclurait l'amour île son propre bien. De la vient que l'habitude de l'amour de
étaient d'autant plus redoutables, qu'ils cachaient leurs mauvaises dispositions sous l'apparence du
bienveillance doit renfermer l'habitude de l'amour de désir, mais l'acte de l'un peut être et est souvent exercé sans l'acte de l'autre; parce que le bien est aimable en lui-même et pour lui-même; et c'est le sentiment commun des théologiens. Cependant l'opinion de Bossuel, qui prétend qu'un acte d'amour de bienveillance ou de charité est inséparable d'un acte d'amour de désir, n'a point été censurée. Elle a été depuis défendue par le P. Honoré de Sainle-Marie, dans sa traduction sur la contemplation. Noris a été plus loin encore dans sa seconde lettre sur l'amour divin, puisqu'il a soutenu que les créatures, en aimant Dieu, ne considèrent dan» se» perfections que leur propre bien.
On conseilla à Fénélon de faire diversion, en attaquant à Rome les sentiments et les livres de Bossuel, et en le convainquant de délruire la charilé pour établir l'espérance. Mais le pieux archevêque de Cambrai ne voulut plu» user de récrimination contre un frère. Comme on l'exhortait à se tenir en garde contre les artifices des hommes, que l'expérience lui avait si bien appris à connaître, il lit celle belle réponse : iloriauiur in simpliritate ttoxtrd : mourons dans noire simplicité. M. de Glavllle, auteur du traité du vrai mérite, observe à l'occasion de celle célèbre dispute, que le public accusa quelques-uns des adversaires de Fénélon, d'avoir manqué de charilé dans la conduite qu'ils tinrent, el que si Fénélon erra dans la théorie, ce fui un excès de charilé qui l'emporta trop loin.
Au reste, l'archevêque de Cambrai profila de cette dispute pour se confirmer dans la pratique de la simplicité, de l'humilité, du détarhement des choses de ce monde. On fut surpris du degré de perlection où il porta ces vertus.
Nous ne parlerons point ici de la distinction des motifs de notre amour pour Dieu dans la pratique; ces sortes de questions ne produisent aucun fruit, et peuvent devenir dangereuses. Ce qui doit nous intéresser, c'est de mourir de plus en plus à nous-mêmes, de purifier nos ccr-urs, d'appliquer notre enlendementù la contemplation des perfections divines et des mystères de la foi, de consacrer nos affeclions au saint amour, et d'en produire les différents actes. En blâmant le» extravagances des faux mystiques, nous ne. devons point craindre les excès dans la pratique de l'amour divin. Cet amour ne saurait aller trop loin, puisque, suivant sainl Bernard, la mesure de notre amour pour Dieu, c'est de l'aimer sans mesure. Les transports de pur amour ne nous égareront point, lanl que nous serons conduils par l'obéissance et l'humililé. Dans le» disputes qui s'élèvent sur ces matières, il faut prendre garde de perdre la charilé, de se laisser aller à l'envie el à l'orgeuil.de s'écarter ries règles de la modéralion. Il n'est malheureusement que trop ordinaire de voir les plus beaux génies s'embarrasser dan» des subtilités, aux dépens de la vertu, quelquefois du bon sens et de la raison même.
On peut voir, sur le quiélisme, les ouvrages que Bossuel a composés sur celle matière, el principalement ses my$tici in tuto, où cet auteur est pins exact sur celle matière que dans quelques uns de ses autres écrits. Voyez aussi les Mémoires historiques et dogmatiques du père d'Avrigny, t. III et IV; D. Toussaint» du Plessis, Hist. de l'église de .Veaux, t. I p. 483; cl les différentes vies de Fénélon (")•
CI Yoyes surtout les vies de Fénélon et de Bossuel, par le cardinal de Bausset.
SAINT JEAN DE LA CHOIX. - J* No»mwa.
zèle. Enflésd'orgueil à cause de leur savoir et des applaudissements qu'ils s'attiraient par leurs sermons, ils avaient secoué le joug de la règle, et ne remplissaient plus leurs devoirs. Jean de la Crois, étant provincial d'Audalousie, les reprit souvent de ce désordre. Voyant l'inutilité de ses représentations, il usa de son autorité; il leur défendit de prêcher et de sortir de leur couvent. Hais au lieu de se soumettre avec docilité, ils conçurent une haine implacable contre leur supérieur. Ils regardèrent le traitement qu'ils subissaient à juste titre comme l'effet de l'injustice. Ils se plaignirent hautement des entraves qu'on mettait à leur zèle, affectant que Dieu ne bénit les fonctions du saint ministère qu'autant qu'elles sont accompagnées de la défiance de soimême et d'une humilité profonde. Cette présomption les précipita dans d'autres excès plus criminels encore, et qu'ils tâchaient de pallier sous le nom de vertu.
Un d'entre eux, profilant de la disgrâce actuelle du Sainl, publia dans toute la province qu'il avait des raisons suffisantes pour le faire chasser de l'ordre, et il peignait sa conduite sous les couleurs les plus odieuses. Jean de la Croix ne répondit autre chose aux accusations intentées coulre lui, sinon qu'il souffrirait avec joie les peines qu'on lui infligerait. On l'abandonna bientôt. Tous craignaient de paraître avoir quelque commerce avec lui, pour ne pas cire enveloppés dans la mèmedisgrâce. Il n'avait d'autre consolation que la prière, on il puisait les grâces qui lui faisaient supporter ses souffrances avec patience et même avec joie. La vérité cependant se fit jour, cl l'iunoccuce triompha. Le Saint, pendant celle épreuve, reçut du Ciel les faveurs les plus signalées: il comprit, par sa propre expérience, qu'une âme qui sert Dieu est toujours dans la joie, et qu'elle ne cesse de chanter avec une nouvelle ardeur et un nouveau plaisir, de nouveaux cantiques d'amour et de jubilation (*).
Il se livra tout entier dans sa retraite à la pratique des austérités et à l'exercice de la contemplation. Enfin, il tomba malade, cl il ne put longtemps cacher son état. Comme il ne trouvait point de secours à Pegnuela, son provincial lui proposa de quitter cette maison, cl lui laissa la liberté de se retirer soit à Baéza, soit à Ubéda. Il semblait naturel qu'il choisit le couvent de Baëza, et parce qu'il y aurait été fort commodément, et parce que le prieur était son ami intime. Il préféra cependant celui d'Ubéda qui était pauvre, el que gouvernail un des deux religieux dont nous avons parlé. Ce fut
<t; Saint Jenn Ji- U Croix, vitt flamme d'amour, ]>. SB.
l'amour des souffrances qui détermina son choix. La fatigue du voyage augmenta considérablement l'inflammation qu'il avait â une jambe et qui fut bieulôl accoiupaguéc d'ulcères. U fallut en venir à des opérations douloureuses qu'il supporta sans se plaindre et même sans pousser un soupir. La fièvre d'ailleurs ne lui permettait pas de goûter un moment de repos. Au fort de ses peines, il baisait sou crucifix et le pressait sur son cœur. Le prieur, oubliant à son égard tout sentiment d'humanité, le traitait de la manière la plus indigue : il défendait aux autres religieux d'aller le voir. U changea l'infirmier, parce qu'il le servait avec charité; il le renferma dans une petite cellule, et ne lui parlait que pour l'accabler de reproches outrageants. Il ne lui fournissait que ce qui était absolument nécessaire pour ne pas mourir, cl lui refusait les adoucissements qu'on lui envoyait du dehors. Jean de la Croix souffrit ce barbare traitement avec joie. Pour perfectionner sou sacrifice, Dieu l'abandonna quelque temps à cet état de désolation intérieure qu'il avait autrefois éprouvé; mais son amour cl sa patience n'en devinrent que plus héroïques.
Le provincial, étant venu au couvent d'Ubéda, apprit avec indignation ce qui se passait. Il fitouvrir la porte de la cellule où était le serviteur de Dieu, en disant qu'un pareil modèle de vertus ne devait pas seulement être connu de ses frères, mais du monde entier. Le prieur d'Ubéda reconnut l'indignité do sa conduite, demauda pardon au Saint, reçut avec docilité ses instructions, et ne cessa de déplorer depuis ses égaremeuts passés.
Quant à Jean de la Croix, nous ne pouvons mieux peindre ce qu'il éprouva dans ses derniers moments, qu'en rapportant ce qu'il dit de la morld'unSainl(s). « Le parfait amour de Dieu rend la mort agréable, » et y fait trouver les plus grandes douceurs. Ceux » qui aiment aiusi meurent avec de brûlantes aria deurs, et quittent ce monde avec un vol impétueux, » par la véhémence du désir qu'ils ont de se réunir » à leur Bien-Aimé. Les fleuves d'amour qui sont » dans leur cœur sont prêts à se déborder pour » entrer dans l'océan d'amour. Ils sont si vastes et » si tranquilles, qu'ils paraissent être alors des mers » calmes. L'âme est inondée d'un torrent dedélices, » à l'approche du moment où elle va jouir de la » pleine possession de Dieu. Sur le point d'être af- » franchie de la prisou du corps presqu'enlièrement » brisé, il lui semble qu'elle contemple déjà la gloire » céleste, et que tout ce qui est en elle se trans- >. forme en amour, a Deux heures avant sa mon.
i'i) Vixe flamme d'amour, y. ROti.
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notre Saint récita tout haut le psaume Miserere avec ses frères. Il se ûi lire ensuite une partie du livre du Cantique des Cantiques; et pendant cette lecture, il ressentait les plus vifs transports de joie. A la Gn il s'écria : Gloire à Dieu! puis, pressant le crucifix 6ur son cœur, il dit : Seigneur, je remets mon âme entre vos mains, et expira tranquillement le 11 décembre 1591, à l'âge de 19 ans, après eu avoir passé vingt-huit dans la vie religieuse.
Sainte Thérèse dit, eu parlaut de lui dans ses lettres cl dans ses autres ouvrages, qu'il était un Saint, même avant d'avoir embrassé la réforme; que c'était une des Ames les plus pures de l'Église; que Dieu lui avait communiqué de grands trésors de lumières, et que son entendement fut rempli de la science des Saints.
Dieu le glorifia, après sa mort, par plusieurs miracles, dont un fut opéré en 1705 sur une religieuse de l'Annonciadc, à Neuf-Château, en Lorraine. Cette fille était attaquée d'une paralysie. Elle fit à saint Jean de la Croix une neuvaine, à la fin de laquelle elle fut guérie. L'évèquc de Toul constata juridiquement la vérité de ce miracle.
Le serviteur de Dieu fut canonisé par Benoit XJ1I, en 1720, el sa fêle fut fixée au 21 novembre dans le bréviaire romain. Son corps se garde à Ségovie.
On irouve dans sa vie, par le père Dosithcc de Saint-Alexis, l'histoire de ses révélations et de ses miracles, avec une notice exacte de ses écrits el de 6a théologie mystique.
L'esprit du christianisme est l'espril de la croix. Les chrétiens doivent vivre el mourir sur la croix, ou du moins dans l'espril de la croix. Jésus-Christ nous a mérilé toutes les grâces que nous recevons, en souffrant pour nous, et c'est en souffrant avec lui que nous nous en rendons dignes. Aussi le Sauveur a-l-il déclaré que les afflictions seraient le partage de ses plus fidèles serviteurs, en leur annonçant toutefois qu'il les en dédommagerait au centuple par ses consolations. La Sainte-Vierge, les apôtres et les plus grands Saints ont bu dans celte coupe, à proportion du degré de faveur auquel ils devaient être élevés. L'éminenle sainteté est toujours précédée par de rudes épreuves. Citons des exemples plus récents. M. Henri Boudon, archidiacre d'É vreux, qui fit de si grands progrès dans la vie intérieure, comme on le voit par son règne de Dieu dans une âme et par ses autres ouvrages, fut calomnié, persécuté par son propre évéque, et chassé avec une telle
i") Il convient de rappeler à celte occasion l'admirable sœur laie, morte, il y a quelques années, à Dûlmcn. Elle aussi eut a sonflrir des maux inexprimables et de nombreuse» persécutions, pour pouvoir se montrer digne épouse de
ignominie, que personne, pour ainsi dire, n'osait plus lui donner l'hospitalité. Il éprouva de plus les angoisses de la désolation intérieure qu'il a décrites d'après sa propre expérience, dans ses saintes voies de la croix. N'oublions pas un autre contemplatif du dernier siècle, M. de Bernières-Louvigny, gentilhomme de Normandie et trésorier de France à Caen. Il fut dans la vie spirituelle le maître de M. Boudon el de plusieurs autres ecclésiastiques, qui devinrent célèbres par une rare piété; brillant de zèle pour la propagation de l'Évangile, il envoya des missionnaires dans les ludes orientales et occidentales, ainsi que dans d'autres régions étrangères. Il parvint, quoique laïque, à la perfection de la vie intérieure; el les moyeus qu'il employa pour y parvenir furent une humilité profonde, un entier détachement de la terre, l'exercice continuel de la prière et de la méditation. Mais celte préparation aux grâces sublimes qu'il reçut aurait encore été imparfaite, s'il n'eût passé par le feu des tribulations, cl si, par le bon usage qu'il en fit, il n'eût achevé dans son cœur le crucifiement du vieil homme. On peut dire la même chose de tous les Saints; mais ils trouvaient dans la divine charité de quoi se payer avec usure de toul ce qui leur en coûtait. L'amour est à luimême sa propre récompense; c'est un feu qui est son propre aliment ('*).
SAINT CHBYSOGONE, MARTTR.
OBMMlMl SIÈCLE.
L'Égi.ise a inséré le nom de saint Chrysogone dans le canon de la messe. Ce saint martyr fut arrêté a Rome el décapité à Aquiléc, duraut la persécution de Dioctétien. Il est nommé dans l'ancien calendrier de Carlhage du cinquième siècle, ainsi que datis tous les martyrologes d'Occident, écrits depuis ce lemps-là. Il esl fait mention de l'église dont il est titulaire à Rome, dans un concile tenu par le pape Symmaqtie, et dans des lettres de saint Grégoire-lc-C.rand. Cette église est un litre de cardinal-prêtre. On y garde le chef de saint Chrysogone dans une belle châsse; mais le corps du Saint esl à Venise.
Jcsus-Cbrist. Voyez sa vie et ses méditations sur la passion de notre Seigneur, publiées en allemand par le célèbre Clément Brentano, et traduites en français, par M. de Ca 7.ile«.
SAINTE FLORE ET SAINTE MARIE. - 24 {fOfWHO. SAINTE FLORE ET SAINTE MARIE,
TIERCES ET MARTYRES E> ESPACEE
L'\!t SSi.
Socs lo règne d'Abdéramènc II, roi des Sarrasins de Cordoue, en Espagne, Flore, née d'un père mabomélan mais d'une mère chrétienne, fui élevée secrètement dans la véritable religion. Son propre frère la cita devant le cadi ou juge de la ville. Ce magistrat la fil battre de verges. On lui frappa aussi la léte de tant de coups, qu'on lui découvrit le crâne en plusieurs endroits. On la mit ensuite entre les de son frère, afin qu'il la fit renoncer au Elle trouva le moyen de s'échapper et de se retirer auprès d'une soeur à Ossaria. Quelque temps après sa retraite elle revint à Cordoue, où elle alla prier publiquement dans l'église du saint martyr Asciscle. Elle y trouva Marie, sœur du diacre Valabouse, lequel avait reçu depuis peu la couronne du martyre. Ces deux vierges, remplies de zèle pour la foi, convinrent de se présenter ellesmêmes à la cour du cadi. Elles furent renfermées dans un cachot obscur, où l'on ne laissait entrer que des femmes impies et corrompues. Saint Eulogc, qui était aussi alors eu prison, leur envoya son exhortation au martyre. Le cadi leur fit subir un nouvel interrogatoire, et les condamna à perdre la tète; la sentence fut exécutée le 2i novembre 851. Ces deux Saintes sont nommées daus le martyrologe
SAINT POURÇAIN, ABBÉ EN AUVERGNE
VUtVU JM>.
Saint Portien, vulgairement *ai»l Pourcain, passa les premières années de sa jeunesse dans l'esclavage. Ayant depuis obtenu sa liberté, il prit l'habit dans un monastère voisin de la demeure de son maître. Ses émiueutes vertus lui en firent douuer le gouvernement après la mort de l'abbé. Son amour pour la péuitcnce éclata dans les austérités extraordiuaires qu'il pratiqua. Thierri, roi d'Austrasic, porta le ravage dans l'Auvergne en 520. Saint Pour-
(t) Jacques Branche, dans ses Vies des Snit\ts d'Auvergne, mol à ce même jour la féte de saint Protais, reclus ou religieux de Combronde, prieure dépendant de l'abbaye de Menai, en Auvergne. Il n'est connu que par ce qu'en dit saint Grégoire de Tours dans la vie de saint Pourçain.
l'suard met aussi en ce jour la fêle de saint Romain, prélie de tîlayc, au diocèse de bordeaux, dont parle saint Gré
çain alU le trouver pour lui demander la liberté des prisonniers. Le prince le reçut avec respect et acquiesça à sa demande.
Le serviteur de Dieu mourut fort âgé, vers l'an 540, et sa sainteté fut attestée par divers miracles, au rapport de saint Grégoire de Tours. Son monastère prit son nom, et donna naissance à la ville de Saint-Pourçain, en Auvergne, au diocèse de Clermont. Ce monastère ne subsiste plus depuis longtcmps.'A la fin du dernier siècle il y avait encore un prieuré, soumis à l'abbaye de Tournus, en Bourgogne.
On gardait une partie des reliques du saint abbé daus l'église de Sainl-Marliii à Laigle, en Normandie; le reste est dans l'église qui porte le nom du Saint, en Auvergne. Notre Saiut est nommé en ce jour daus le martyrologe romain (i).
Voyez saint Grégoire de Tours, de Vit. Patr, c. 5; 0;.il let, etc.
f SAINT SARIUS, PRÊTRE.
SEPTIEME SIECLE
Ce saint prêtre et confesseur ne florissait pas au
sixième ni au onzième siècle, mais, selon le senti-
nteut le plus probable, au septième. On l'honore par-
ticulièrcment à Lambres (s), village près de Douay,
où l'on dit qu'il naquit d'une famille riche. Il est
encore aujourd'hui le patron du village, et une
grande partie de ses reliques y repose. Ou y célèbre
sa fête le vingt-troisième jour de novemhre, et en
d'autres endroits le 21 du niéine mois.
Voyez la dissertation de Gbesquière dans leiActa SS. Bt l gtiseketa, t. V p. 190 107.
SAINTE CATHERINE, VIERGE ET MARTYRE
Voyez Jos. Assemani, in Cal. Univ. ad 24 Nov. t. V p. 375.
Saiste Catherine, appelée par les Grecs JEcathcrinc, glorifia Jésus-Christ en confessant généreuse-
goirc de Tours, cl dont Sigebert de Gemblour* dit un mot dans sa chronique. Il fut disciple de saint Martin de Tours. Sigebcrl place sa mort en On l'invoquait au sixième siècle contre les tempêtes et les naufrages. Saint Grégoire de Tours assure qu'étant en danger sur In Garonne, il fui sauvé par l'intercession de saint Romain. Voyez Baillei, clc. (f) lAtnbrensts rilla.
SAINTE CATUEH1.NL. - Si Notlmbbe
ment la foi à Alexandrie, sous Maximin II. On ne peut guère compter sur ce que portent ses actes, parce qu'ils ont été considérablement interpolés ou corrompus. On lit dans le tuéuologe de l'empereur Basile, qui les a suivis, que sainte Catherine était du sang royal; qu'elle avait de rares connaissances; qu'elle confondit une assemblée de philosophes païens, avec lesquels Maximin l'obligea de disputer; que ces philosophes se convertirent, et que, persistant dans la profession du christianisme, ils furcut brûlés tous ensemble. Les actes de la Sainte ajoutent qu'elle fut attachée sur une machine composée de plusieurs roues, garnies de pointes très-aiguës, mais que quand on voulut faire agir les roues, les cordes se brisèrent miraculeusement, en sorte que la Sainte fut délivrée, et qu'on la coudamua ensuite à perdre la tète.
Le savant Joseph Assémani pense que ce qu'Eusèbe rapporte d'une vierge, que toutefois il ne nomme pas, convient à sainte Catherine. « Il y avait » à Alexandrie, dit cet hislorieu (<), une femme » chrétienne distinguée par ses richesses et son il- » lustre naissance. Elle eut le courage de résister à » la brutalité du tyran Maximin, qui se faisait un » jeu de déshonorer les autres femmes de la ville. » Elle joignait aux avantages dont elle jouissait i> dans le monde un savoir peu commun. Mais la » vertu et la chasteté lui parurent préférables à » tout. Quoique le tyran n'eut pu réussir à la sé- » duirc, il ne voulut point la condamner à mort; il ii se contenta de la dépouiller de ses biens et de
(i]Hist. 1.8,6.14.
(*) Voyez la description de l'état de ce monastère dan» les voyages deThomson, t. II, et le Nouveau Conservateur litige, l.'v p. 57.
On lll dans un ouvrage d'Ernest-FrédérieCbarles Uosenmùller, intitulé Dos aile und neue Morgenland, t. I p. 258, une description du mont Sinaï et de son couvent, dont nous donnerons une traduction. « Au milieu de la contrée vaste, » sauvage et montagneuse, entourée par le* deux bras du » Golfe Arabique, s'élève, entre le 27* cl 2S* degré de lati- » lude septentrionale, une montagnequi se divise, a une élé- » talion assez considérable au dessus de sa base, en deux ■ autres montagnes, dont la hauteur dépasse celle de toutes » les montagnes environnantes. La plus haute s'appelle au- « jourd'hui Mont ée Sainte -Catherine, mnh l'autre porte le » nom de Siual et à'Horeb. Pourquoi cette dernière, au pied » de laquelle se trouve te célèbre couvent de SaintcCathc- » rine, a t elle deux noms? C'est ce qu'on apprend quand
• on en a parcouru les détails. Après avoir gravi la plus » grande partie de la montagne et avoir traversé successive » ment deux portes taillées dans le roc, on arrive à une » plaine assez longue, mais étroite, où, parmi quelques au- » 1res chapelles, se trouve aussi celle d'Élie. La, la montagne » se divise en deux pointes; l'une au nord, du cAlé par lequel
• on monte en parlant du couvent de Sainte-Catherine; » l'autre au midi. La première, qui est la moins élevée, s'ap-
» l'envoyer en exil. » Maximin fut défait par Licinius en 513, et s'enfuit à Tarse, où il périt misérablement.
Les chrétiens qui gémissaient en Egypte sous le joug cruel des Sarrasius découvrirent le corps de sainte Catherine, vers le huitième siècle. 11 fut porté dans le monastère que sainte Hélène avait fait bâtir sur le mont Sinaï, en Arabie, et que l'empereur Justinien avait considérablement augmenté et embelli (*). Falcouius, archevêque de Sa n -Se ver i no, parle ainsi de celle translation (s) : « Il est dit que » le corps de la Sainte fui porlé par des anges sur » le mont Sinaï; ceci vcul dire que les moines de » Sinaï le portèrent dans leur monastère, pour l'en-
» richir de ce précieux trésor Ou sait qu'on a
» souvent désigné l'habit monastique par un habit » angélique, et qu'anciennement les moines étaient » appelés anget à cause de la sainteté de leurs fouc- » lions toutes célestes. » Depuis ce temps-là, il est plus fréquemment parlé de la fête et des reliques de sainte Catherine. Saint Paul de Latre, anachorète, célébrait la féte de celle Sainte avec une dévotiou et uuc solennité extraordinaires.
Dans le onzième siècle, Siméon, moitié de Sinaï, vinl à Rouen pour recevoir l'aumône annuelle de Richard, duc de Normandie. 11 apporta avec lui une portion des reliques de sainte Catherine, qu'il laissa dans celte ville. On garde encore dans l'église du mont Sinaï la plus gramlc partie de la dépouille mortelle de la saiule martyre (s).
L'érudition peu commune de sainte Cathcriuc,
• pelle le monl Horcb; l'autre, dont on n'atteint le sommet
• qu'au bout d'une heure, en partant de la cbapellc d'ÉIie, > t'appelle Sinal, et par les Arabes Oscltebet Muta, c'est à -
• dire mont de Moise.
» Quant au couvent de Sainte-Catherine, bâti presqueen- » lièrement en pierres de taille, et nommé aussi le couvent » du mont Sinaï, il est situé au pied du mont tloreb, vers le
• nord-est, dans une vallée profoude, entre deux rochers » appelés Saint-Jean cl Saint Exislomc, et, a ce qu'où pré » tend, à l'endroit où Moïse aperçut la forêt ardente. Il est - habité par des moines grecs, placés sous un archevêque » qui y a sa résidence. Le monastère est entouré de murs ■ épais; la porte en est toujours fermée, ou même murée, à
• cause des Arabes; de sorte qu'on ne l'ouvre que lorsqu'il » s'agit d'introniser un nouvel archevêque. On y entrait et » on en sort par une fenêtre élevée d'environ trente pieds » au-dessus du sol ; on se sert à cet effet d'un panier, attaché » à une poulie. C'est aussi par cette voie que l'on descend » du grain, de la farine et du pain pour les Arabes, qui vien- » nenl en demander chaque jour. » — Voyez les Voyagesdc
Delta Valle. 1,1 IG sqq.; f k, Beickrcdmng des Morgen-
lands, 1,214; Niebuhr, ncisebesclirtd'itng, 1,247 sqq.
(*) In commentants ad Capponiautti Tabulas Kuthcna*. Rome, 17.V5, p. ôC.
(s) Voyez la description d« l'église du monastère du mont Sinaï, dans les voyages de Pocock, 1. 1 p. I M), in loi.
SAINT MOYSE ET SAINT
l'esprit Je piélé par lequel elle la sanctifia, le bon usage qu'elle ûl de ses connaissances, Tout fait choisir dans les écoles pour la patronne et le modèle des philosophes chrétiens. Après la vertu, le plus beau et le plus précieux ornement de l'esprit humain est la science qui perfectionne toutes les facultés naturelles. On voit des gens se plaindre de l'infidélité de leur mémoire; mais si on a soin d'exercer celte faculté, surtout dans la jeunesse, on la rendra capable de cette mesure de connaissances qui sont au moins nécessaires. Mais les instituteurs doivent s'attacher à ne mettre dans la mémoire des enfants que des choses excellentes, ou qu'il est indispensable de savoir. Comme l'entendement est la lumière de l'âme, il faut l'exercer et l'étendre par l'acquisition des sciences solides et utiles. De toutes nos facultés, le jugement est la plus estimable, celle qui gouverne et dirige les autres. 11 est doue nécessaire de le former par des études bien faites, par la réflexion, par l'expérience, ce qui produira la justesse et le goût du vrai. Par ces différents moyeus, l'âme contractera l'habitude de se roidir contre la paresse naturelle à l'homme, et deviendra capable d'occupations sérieuses. C'est sans doute la volonté du Créateur, que tous ses ouvrages acquièrent le degré de perfection dont ils sont susceptibles; et si cette perfection dépeud de notre travail et de notre industrie, nous ne pourrions les refuser sans crime. Est-il quelque chose qui nous intéresse davantage que notre âme, qui fait la dignité de notre être, et qui est le chef-d'œuvre de ce monde créé? Si l'on veut bien connaître les effets cl la nécessité de la culture, qu'on compare les sauvages avec les nations policées. Qu'on laisse un champ en friche, il ne produit que des ronces et des épines; mais qu'on le cultive, il se couvre de fruits. Il en est de même de notre âme. La culture qu'on lui donne doit être cependant appropriée aux conditions, aux états, aux circonstances. 11 y a des études qui ne sont que pour certaines personnes; la théologie, par exemple, ne couvicnl en général qu'à ceux qui sont chargés de l'enseignement. Observons toutefois que les femmes, étant destinées à former les premières années des enfants, doivent bien savoir la religion et en conuaitre toutes les vérités pratiques. Elles peuvent joindre à celte conuais-
(**) Le génie n'est point le partage exclusif des hommes; bien des femmes ne te leur cèdent point sous ce rapport: elles seraient donc capables d'étudier les sciences les plus sublimes. Nous citerons entre autres exemples la célèbre Uétènc- Lucrèce Cornaro, Vcnilienne,qui réunissait presque tous les genres de connaissances, et qui reçut le grade de docteur en théologie 4 Padouc, en 1678; mais si elle fut le
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sance celle de l'histoire et des ouvrages de littérature, pourvu qu'elles les rapportent à la religion, et qu'elles donnent toujours la première place aux livres et aux exercices de piété (").
f SAINT MOYSE ET SAINT MAXIME,
PRÊTRES, MARTYRS, ET PLUSIEURS AUTRES CONFESSEURS YMlS L'AS tst.
Moïse et Maxime, prêtres de l'Église romaine sous le pontifical de saint Fabien, fureut arrêtés pour la foi avec plusieurs autres chrétiens, dont les principaux étaient Nicoslraie et Ilufin, diacres, Célérin, Urbain, Sidoine, Macaire, surnommé aussi Célérin, Calphurue et Augende. Ils restèrent longtemps en prison, et quelques-uns d'entre eux confessèrent généreusement Jésus-Christ. On voit par leurs lettres à saiut Cyprien ei par celles que saint Cyprien leur écrivit alors, qu'ils avaient uue union iulime avec cet illustre évêque. Dans une lettre qu'il adresse à saint Moysc, à saint Maxime et aux autres confesseurs à Uoiuc, il les félicile de leur captivité, il s'étend sur la gloire du martyre, et les loue de la fermeté qu'ils montrent à observer la discipline. « C'est confesser le Seigneur, » dit-il, « c'est méri- » ter le litre de martyr de Jésus-Christ, que de de- » meurer dans toutes les circonstances inviolable- » meut fidèle à ses promesses. Car vouloir témoigner » contre le Seigneur et travailler à détruire les pré- » ceptes du Seigneur; vouloir se servir de la grâce » que l'on a reçue comme d'une arme contre celui » qui l'a donnée, et se révolter eu quelque sorte » contre lui, c'est confesser Jésus-Christ et renier » l'Évangile (t). »
Les confesseurs de Carthagc sollicitant avec trop de vivacité la réconciliation des chrétiens qui étaient tombés dans la persécution, ceux de Rome leur représentèrent que leur charité n'était pas assez éclairée, et qu'elle portail une atteinte préjudiciable à la discipline de l'Église. Saint Cyprien les remercia de leur zèle.
Ce Père de l'Église reçut des chrétiens tombés une lettre dans laquelle ils ne rougissaient pas de
prodige de son siècle par son «avoir, elle ne le fut pas moins par l'austérité de sa vie et son extraordinaire piété. Du reste, l'Histoire ecclésiastique nous toit connaître une foule de femmes versées dans les sciences etsainlea en même temps. Ce serait sans doute une louable entreprise, si un homme instruit se chargeait de réunir ces illustrations scienlillques dans une espèce de galerie historique. — (i) Bpist. XXV.
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déclarer, nu nom de l'Église, qu'ils insistaient sur leur réconciliation. Le saint évêque leur fit une réponse pleine de dignité. « Notre Seigneur, » dit-il, « dont nous devons suivre les préceptes et les avis, » en déterminant la dignité de l'évoque et la con- » siitutiou de son Église, s'exprime en ces termes : » El moi austi je vous dis que vous êtes Pierre, et » que sur celle pierre je bâtirai mon Église; et les » portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » Et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux; » et tout ce que vous lieres sur la terre sera aussi lié » dans Us cieux; et tout ce que vous délierez sur la » terre sera aussi délié dans les cieux (*). Depuis » cette époque, l'Église a toujours reposé sur ses » évéques et a été dirigée par eux. El cela étant » fondé sur la parole divine, je suis surpris de l'au- » dace de quelques-uns d'entre vous (savoir les » chrétiens tombés), qui m'écrivent au nom de » l'Église, tandis que l'Église se compose de l'évê- » que, du clergé cl des fidèles. Que la miséricorde » cl la toute-puissance de Dieu ne permettent pas » qu'un petit nombre de chrétiens tombés soit ap- » pelé l'Église, tandis qu'il est écrit : Dieu n'est pas » un Dieu des morts, mais des vivants (3). Nous sou- » hailons que tous redevienneul vivants, et nous » appelons leur réhabilitation de nos prières cl de » nos soupirs. Mais si quelques hommes tombés » prétendent être l'Église, si l'Église est cher eux » et en eux, que nous rcstc-l-il à faire que de les » implorer de daigner nous recevoir dans leur com- » muuiou? » Il les exhorte ensuite à l'humilité, à la paix et à la modestie, et, eu mémoire de leurs transgressions, à ne plus écrire au nom de l'Église, couvaincus que c'est à l'Église qu'ils écrivent. Il leur raconte que quelques autres chréliens tombés lui avaicul écrit récemment, mais avec humilité, avec douceur et dans la crainte du Seigneur; que ces hommes avaient auparavant accompli de grandes choses dans l'Église, et qu'ils ne s'en étaient jamais vantés devant Dieu, parce qu'ils s'étaient rappelés ces paroles qu'il avait prononcées : Lorsque vous aurez accompli tout ce qui vous est commandé, vous dires : Nous sommes des serviteurs inutiles; nous n'avons fait que ce que nous étions obliyés de faire (*); que ces mêmes chrétiens, quoique munis de billets des martyrs, lui avaient cependant écrit qu'ils reconnaissaient profondément leur transgression, qu'ils en éprouvaient un repentir véritable, qu'ils accompliraient leur pénitence, qu'ils n'insisteraient
(t) Maith. XVI, 18, 19.
(i)lfa«A.XXII,32.
(4) Luc. XVII, 10.
pas avec audace et impatience sur la réconciliation, mais qu'ils attendraient son retour. ■■ Dieu m'est lé- » moin, ajoutc-l-il, combien ces sentiments me fout » éprouver de joie, Dieu qui daigne montrer dans » l'humilité de ces hommes ce que de semblables » serviteurs peuvent obtenir de sa grâce. Je fais des » vœux, mes très-chers frères, pour que votre sauté » soit toujours bonne, et qu'après cette correction » que vous inflige le Seigneur, vous viviez en paix » et en repos. Adieu (s). •
Cependant il reçut une lettre des prêtres Moyse et Maxime, des diacres Nicostratc et Rufiu, et des autres martyrs de Rome qui languissaient avec eux dans les cachots. Ils y protesteut avec chaleur de leur admiration, de leur estime et de leur amour, tant à cause de toute sa conduite en général, que par l'iuébranlable fermeté avec laquelle il avait arrêté les impatientes sollicitations des chréliens tombés, et s'était opposé à la présomption de quelques préires, qui, de leur autorité privée, les avaient reçus dans la communion de l'Église (e).
Saint Cypricn reçut aussi, peu de temps après, du clergé romain deux lettres pleines de douceur fraternelle cl de dignité apostolique. Dans une lettre subséquente adressée au saint prélat, on lit entre autres : « Qu'il soil loin de l'Église romaine s de perdre ses droits par une lâche iudulgcucc, et » de détruire la dignité de la foi eu brisaul les liens » de la sévérité. » Après avoir justifié par la force des circonstances la rigueur dont il usait dans ce moment, il ajoute : « Ranimons-nous, veillons sur » nous, armous-nous réciproquement par la prière! » prions pour ceux qui soul tombés, afin qu'ils se » relèvent; pour ceux qui sont debout, afin qu'ils » ne se laissent pas entraîner à tomber! Trions » pour que les tombés, apercevant l'énormité de » leur transgression, acquièrent la conviction qu'il » ne leur convient pas de solliciter un remède pré- » cipilé. Qu'ils frappent à la porte, mais qu'ils ne la » forcent pas! Heureux s'ils saveut donner de la » modestie à leur prière, de la pudeur à leurs sol- » licitalions; s'ils savent pratiquer une humilité » nécessaire cl une patience active! Si le Seigucur » est miséricordieux, en revanche il est sévère. Il » est écrit : Je vous ai remis tout ce que vous me » deviez, parce que vous m'en avez prié (i); mais il » est écrit aussi : Quiconque me renoncera devant » les hommes, je le renoncerai aussi moi-même dc- » vant mon Père, qui est dans les cieux, cl devant
(5) Epist. XXVII. Slolbcrg, Geschichtt der rel. Jesu. IX 87 cl 88.
(e) Epist. XXVI. - [t; Mut th.. XVIII, 32.
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* ses saints anges (s). Dieu a fait le ciel, mais il a » fait aussi l'enfer (u). >.
Enfin la liberté fut rendue à nos saints confesseurs. Mais quelques-uns curent le malheur de se laisser séduire par les discours artificieux de Novat, le principal auteur du schisme formé par Novalicn contre le saint pape Corneille. Maxime, Nicostrate, Urbain, Sidoine et Macaire devinrent schismaliques. Moyse, qui resta constamment attaché à l'unité, fut arrêté de nouveau, et souffrit le martyre vers l'an 251. Il est nommé le 2;i novembre dans le martyrologe romain.
Les confesseurs tombés dans le schisme ouvrirent enfin les yeux, d'après les lettres qu'ils reçurent de saint Deuys d'Alexandrie et de saint Cyprien : le dernier leur adressa son livre de l'Unité de CÈglise, pour achever de les éclairer. Ils reconnurent leur faute, et obtinrent le pardon qu'ils sollicitaient, avec l'abolition de tout le passé. Le pape Corneille convoqua son clergé, ainsi que cinq évoques présents à Home, et l'on délibéra dans un concile sur leur demande en réadmission. On introduisit ensuite les confesseurs, qui étaient le prêtre Maxime, Urbain, Sidoine et Macaire, avec plusieurs autres qui s'étaient joints à eux; ils abjurèrent solennellement leur erreur, et demandèrent humblement leur pardon et l'oubli du passé.
Corneille fit part au peuple du retour des confesseurs, et aussitôt on vil accourir un grand nombre de frères, en présence desquels les premiers s'exprimèrent en ces termes : « Nous savons que Corb net I le a été élu par Dieu et par Jésus-Christ » évêque de la sainte Église catholique. Nous » avons été égarés par des paroles captieuses et » perfides. Quoique nous parussions être en com- » munion avec un homme séparé de l'Eglise et ré- » paudant l'erreur, noire ca?ur ne cessa jamais » d'appartenir sincèrement à l'Église. Car nous ne » l'ignorons pas : il n'y a qu'un Dieu, qu'un Ré- » dempteur, que nous avons confessé, et qu'un » Esprit-Saint, et qu'il ne peut y avoir qu'un évé- » que dans l'Église catholique, a
Tous les assistants furent touchés jusqu'aux larmes; ils rendirent grâces à Dieu et embrassèrent les confesseurs, comme s'ils n'eussent fait que sortir de leur prison dans ce moment là. Maxime reprit par ordre du pape sa place parmi les prêtres, et la réception de tous les autres fut accompagnée des cris d'allégresse de tous les chrétiens (10).
(») Matth. X, 33; Marc. VIII, 38, et IX. lue. 26. (•) Epitt. XXXI ; Stolberg, toc. cit. 90 et 91. (io) Stolberg, toc. cit. 118 et 116.
Le pape saint Corneille rapporte lui-même tout ceci dans une lettre qu'il chargea l'acolyte Nicéphore de porter à Carihage à saint Cyprien et à l'Église d'Afrique, pour leur apprendre cet heureux événement (n).
Les quatre confesseurs que nous avons nommés plus haut annoncèrent de leur côté à saint Cyprien, qu'ils étaient rentrés dans la communion de Corneille et de tout le clergé romain (is).
Le saint prélat exprime la joie que lui fit éprouver cette nouvelle dans une lettre adressée au pape Corneille, et dans une autre lettre très-affectueuse aux confesseurs. On y lit entre autres : « Lors même n qu'il semble y avoir de l'ivraie dans l'Église, il ne » faut pas que notre foi ni notre charité en soient » affectées au point de s'ébranler. Faisons nos cf- » forts pour devenir du froment pur. L'Apôtre dit : » Dans une grande maison il n'y a pas seulement » des vases d'or et d'argent, mais aussi de bois et » d'argile; les uns servent à un usage honorable, » les autres à une fin honteuse. Appliquons tous » nos soins, mes très-chers frères, à devenir des » vases d'or ou d'argent! Il n'appartient de casser » les vases de terre qu'au maître qui a reçu une » verge de fer. Que nul n'ose ce qui ne fut donné » qu'au Fils par le Père, ni ne s'imagine pouvoir » s'emparer du van dans l'aire pour purifier le » grain, ou séparer selon les lumières de son intcl- » ligenee humaine l'ivraie du froment. Cet orgueil- » leux entêtement et cette criminelle audace n'ap- » partienneut qu'à un zèle insensé. C'est pourquoi, » portant nos regards sur les voies du Seigneur, et » considérant la clémence et la miséricorde de » Dieu, nous aussi, après avoir tout mûrement pesé, » nous avons observé entre nous la mesure qui » convient (ts). » Leur conversion fut un grand sujet de joie pour saint Cyprien et le saint pape Corneille. On croit que Maxime remporta la couronne du martyre, et que c'est de lui que parle le martyrologe romain sous le If) novembre. Quant à Urbain, Sidoine et Macaire, on ne sait ce qu'ils devinrent après leur réunion à l'Église.
Voyez leurs lellrcs, avec celles de saint Cyprien cl de saint Corneille, in Op. S. Cypr., et Tilleinont, t. III el IV de ses mémoires pour l'hisioire ecclésiastique ; Slolbcrg, Gesch. der Rel. Jésus IX,86sqq.
(n) Epist. Coroetii ad Cyprian. XLVI.
(is) Epist. L.
(u) Slolbcrg, toc. cit. 117 Cl 118.
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f SAINT FINTAN,
RELIGIEUX DE L'ORBHE DE S.UST-BEÎlOiT, Er EtlMITB. l'ah 8:8.
Ce Saint, do même que deux autres du mémo nom (i), était Irlandais de naissance, de la province de Leinster. Né d'une famille noble en 800 (a), il passa ses premières années dans l'innocence, sous les yeux de ses pieux parents. Quand il eut atteint l'âge de l'adolesccucc, cl qu'il se fut fortifié dans la foi et préparé à supporter les maux de la vie, des malheurs de divers genres ne tardèrent pas à l'atteindre. Il avait une sœur du même âge et aussi pieuse que lui; elle tomba dans la captivité des Normands, qui ravagèrent si souvent l'Angleterre et l'Irlande. Les parents affligés excitèrent par leurs larmes le généreux jeune homme à entreprendre quelque action héroïque : Finlau partit accompagné d'un interprète, pénétra, avec une rançon considérable, dans les hordes sauvages des ennemis, qui l'arrêtèrent et le transportèrent chargé de fers dans le vaisseau le plus proche, où il passa misérablement un jour et une nuit, sans recevoir aucune nourriture. Dieu cepeudant toucha le cœur de ses ennemis, qui renvoyèrent le jeune homme avec sa sœur.
Peu de temps après, les Normands firent de nouvelles incursions en Irlande, et notre Saint n'échappa à la mort que par une faveur particulière de la Providence. La main de Dieu le sauva pareillement dans un combat qui se livra entre deux princes irlandais, et où Fintan fut obligé de prendre les armes pour son souverain. Ce fut grâces aux sentiments pacifiques dont il était animé et à sa prudence, que les deux partis ennemis se réconcilièrent et que la tranquillité fut rétablie. Mais comme il avait joué dans cette circonstance nn rôle si important et si décisif, les ennemis lui gardèrent une rancune implacable, et dressèrent des plans pour se débarrasser de lui. Il fallut recourir, pour accomplir une action aussi noire, à la méchanceté la plus astucieuse. Ils simulèrent l'amitié et l'affection, et sous prétexte de resserrer encore les liens de la concorde, ils l'invitèrent à un festin, et gagnèrent en même temps les pirates normands qui croisaient dans le voisinage, pour qu'ils servissent d'instrument à leur perfidie. Au jour fixé pour la réunion et an signal donné, les brigands se précipitèrent soudain dans la salle du repas, se saisirent
(0 Voyor leur» notices sous le 17 février et le 31 octobre, (s) L'exactitude de colle date résulte d'ancienne» inscriptions, d'après lesquelles ce fut à I âge de 51 ans que
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de leur innocente victime et l'entraînèrent chargée de chaînes vers le rivage de la mer. Le noble jeune homme fut exposé en vente sur le marché public, et en peu d'heures il passa par les mains de quatre maîtres, jusqu'à ce qu'il demeurât dans la possession d'un barbare, qui le garda parce qu'il était sur le point de mettre à la voile. En route il s'éleva entre deux bâtiments une dispute, dans laquelle Fintan sauva son maître, lequel, pour le récompenser, l'affranchit de ses fers et lui fil espérer un meilleur avenir.
Un jour ces marins jetèrent l'ancre près d'une île, et Fintan obtint la permission d'aller l'examiner. Soupirant ardemment après sa liberté, il se cacha dans une caverne, où il se crut à l'abri de toutes les recherches que l'on pourrait faire. Il erra pendant trois jours de tout côté pour chercher une issue ; mais se voyant enfermé par les flots de la mer de toutes parts, on dit qu'il les traversa à la nage et qu'il atteignit les côtes de l'Écosse. 11 chercha un asile pendant plusieurs jours; le troisième il aperçut quelques hommes, qui le conduisirent dans la ville voisine, auprès de 1'évéque, qui avait autrefois fait ses éludes en Irlande (s). Il demeura deux ans dans ce pays, el y fit plusieurs voyageset pèlerinages.
Dans la petite lie où il avait abordé. Fintau avait fait le vœux de visiter les tombeaux des Apôtres. Avec les sentiments d'une reconnaissance filiale il prit congé de son bienfaiteur et s'embarqua dans un vaisseau qui faisait voile pour les Gaules. Débarqué dans ce pays, il se rendit à Tours, au tombeau de saint Martin, et de là il traversa une partie de la France et de l'Allemagne, la Lombardie et l'Italie, et arriva enfin, après bien des fatigues, au terme de ses désirs.
Ses dévolions finies, il revint par les Alpes rhétiennes, et arriva au couvent de Pfeffers en Suisse, où il s'arrêta pendant quelque temps. De là la Providence le conduisit au château du comte de Wolfcn, que l'on regarde comme le troisième fondateur de l'abbaye de Bénédictins de Rheinau, près de Schaffhousc. Mais on ne peut pas dire où il tenait alors sa résidence. Wolfen, touché des vertus du pèlerin, le garda quatre ans auprès de sa personne, après quoi il le fit entrer en 851, qui était la cinquante-unième anuée de l'âge du Saint, dans le couvent de Rheinau.
Chaque jour voyait s'accroître la réputation de saint Fintan. Il passa les cinq premières années au milieu de 6es frères, el il offrit à touie la commu-
lc Saint prit l'habit au monastère de Uheinau , en Su**, (s) Le nom de ce prélat et celui de la ville dont il s'agit «ml I également inconnus.
SAINT FINTAN.
nauié un modèle d'obéissance, d'humilité et de pureté. La discipline était alors quelque peu affaiblie à Klicinau, mais la présence du Saiut suflit pour tout ranimer. Ses frères s'efforcèrent de marcher sur ses pas et de le suivre au moins de loin. Sévère à l'excès envers lui-même, Fintau était compatissant et charitable envers son prochain. La première année, avec la permission de son abbé, il donna le quart de son pain aux malheureux; la seconde année la moitié, cl la troisième les trois quarts, de sorte qu'après cela il ne gardait plus que le quart pour lui-même. Il se mortifiait encore par d'autres actes de pénitence. Quand les frères allaient coucher, il ne restait au lit que jusqu'à ce qu'ils fusseut tous endormis; alors il se rendait à l'église et passait le reste de la uuil devant l'autel. 11 avait une dévotion particulière pour la Sainte-Vierge, qui était la patronne de l'abbaye de Rheinau ; c'est pourquoi tous les litres, tous les actes et toutes les doualions appartenant au chapitre portaient celle devise : Au Dieu tout-puissant, en l'honneur de la sainte Vierge Marie, et que la maison elle-même se nommaii le couvent de la sainte Vierge Marie de lîheinau.
La biographie de saint Finian rapporte qu'une nuit, tandis qu'il se livrait à ses prières accoutumées, l'ennemi des hommes lui apparut sous une forme épouvantable, menaçaut de dévorer le serviteur de Dieu; mais que celui-ci le mil en fuite eu faisant le signe de la croix, et passa ensuite toute la nuit, les bras étendus, en oraison et en actions de grâces («). Les veilles cl la prière étaient en général les traits saillants de la conduite de notre Saint. Ces vertus lui valurent aussi des faveurs extraordinaires, particulièrement des apparitions célestes et des ravissements extatiques.
En 853 et 851, Wolfen alla visiter ses terres dans la Lombardic, et fit de là un voyage à Home pour placer sous la protection du Saint-Siège eldes Apôtres le monastère nouvellement rétabli de Rheinau. Le pape Léon IV lui donna beaucoup de reliques, entre autres la tête et l'os du bras du saint martyr Biaise, évêque de Sébasle, en Arménie. Chargé de ce irésor, il revint eu Suisse en 855, pour eu enrichir Rheinau. La nuit qui précéda l'arrivée de ces reliques, Fiulan était plongé à l'église dans une fer-
(«) Accidit ni quadam noctr, consuctudinariis incumbens orationibus, dxmonem in simtliludinem horoinis cujusdam mine magniludinis, orc apcrlo, linguaque emissa, manibus oipansis, oculis minaribus vidercl, et cum in cum impelum lacère vcllet, fado signo crucis evanuit.
(s) Cette cellule, située en dehors de l'église, y était cepen dant adossée de manière qu'il pouvait entendre et comprendre tout le service divin. Aujourd'hui on voit presque A la mémo place l'autel de saint Fintau, dans 1'intéricui de la
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vente prière. Alors, à ce qui esl écrit, le saint évêque lui apparut dans une vision, et l'âme du serviteur de Dieu fui inondée d'un ravissement céleste. Après cet événement, il plaça beaucoup de confiance dans la protection de ce Saint, el reçut par son intercession plusieurs grâces du Seigneur.
Ses progrès dans la vie spirituelle étaient déjà si grands, qu'il ne tenait plus à la terre que par le corps, et que son plus ardent désir était de s'unir entièrement à Dieu. C'est ce qui lui inspira l'idée de s'enfermer dans une cellule, cl il en demanda la permission à son abbé. Celui-ci se rendil à ses désirs et lui fil bâtir une cellule, sur la gauche du couvent, vers le nord (s). Fintau entra dans celle uouvelle habitation vers la fin d'août de l'année 856, pour y terminer sa carrière terrestre dans la plus sévère pénitence. Sa cellule avait deux fenêtres, donnant l'une du côté de l'église et l'autre au nord sur le Rhin. C'est par celte dernière qu'il recevait sa nourriture el la distribuait aux pauvres. Il pratiquait en même temps les œuvres spirituelles de la miséricorde; sa cellule était le refuge de tous les affligés; il versait de cordiales exhortations, des consolations paternelles dans tous les cœurs, el le baume vraiment céleste de ses paroles guérissait loutes les blessures.
Il passa de la sorte encore vingt-deux ans, partagé entre le jcûuc, la veille, la prière cl la bienfaisance. Le Seigneur permil néanmoins, que même daus sa cellule solitaire il Mit visité par de cruelles épreuves, afin que, purifié par le feu des tribulations, il pût un jour se présenter d'autant plus digne aux yeux de Celui devant lequel les anges eux-mêmes sont imparfaits.
Lorsque la cellule appelée An-der-Alb, située dans la Forêt-Noire, eût été donnée et incorporée à l'abbaye de Rheinau par un noble chevalier appelé Sicgmar, l'abbé de Rheinau y envoya de temps en temps quelques-uns de ses religieux, pour y faire le service divin el répandre dans les environs l'esprit de piété (o). Quelque temps après, il s'agit d'y transférer les reliques de saiut Biaise, et ce fut notre ermite que l'on chargea de cette translation. Cette cellule fut le berceau de la célèbre abbaye princière de Saint-Biaise de la Forêt-Noire, qui a formé, surnouvelle église ; car elle fut agrandie de moitié lorsqu'on la renouvela, pour pouvoir > renfermer la cellule du saint ermite.
(«) Les cellules semblables à celle An-der-Alb portaient le nom de Congregatio minor, selon l'expression do saint Bcnotl, dans la règle de son ordre; ou celui de prieuré, comme on les appela plus tard; elles renfermaient au moins six religieux, vivant en communauté cl observant la régie.
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tout dans ces derniers temps, uu grand nombre de
savants (i).
Après s'être acquitté de sa mission, saint Finlan
(») Nous devons une mention honorable sous ce rapport à l'abbé Gerbcrt, aussi distingue par sa piété que généralement estimé pour ses connaissances élendues. Nous saisirons cette occasion pour donner une notice de ses ouvrages.
Martin Gcrbert, né à Horb dans la Forét-Noire en 1"20, entra dans l'ordre de Saint Benoit, où il se distingua parson vaste savoir et ses vertus. Devenu prince-abbé du célèbre monastère de Saint-Biaise, il ne relâcha rien de son application à l'élude, en même temps qu'il consacra une vie laborieuse cl édifiante au bien de sa maison cl de ses sujets. Ses nombreux ouvrages prouvent des connaissances rares et variées. Nous allons en donner la nomenclature, selon l'ordre dans lequel ils furent composée (ecllu de Feller, Dicl. hist. art. Gehduit, cl l'on incomplète}, en y ajoutant quelques remarques bibliographiques :
l" ApparatKt ad crutlilionem theologicam, Fribourg 1754. La seconde édition, revue et augmentée, parut en 1764, in-ft", sortant dos presses établies au monastère de Saint- Biaise. L'auteur y expose en quinze chapitres quelles sont les sciences que le théologien doit posséder, s'il veul répondre à sa vocation. En parlant de l'élude des antiquités ecclésiastiques, études si négligées dans beaucoup de pays, il dit cnlre autres, rhap. VIII : * Si a me i n.-nlnioduni a maximo
* illo rhclorc Domoslhcnc qmrsitum legimus) repetitis viei- » bus quisscisciletur, quid pntalantissimum summeque nc- » cessarium (theologo) exislimem, qu<»d ille de aclionc in » oratorio, ego de historia- et anliquiiatis ecclesiasiica; in » llieologia usu sim in responsis dalurus. Qua-so, qua dc- » leclationc ac voluptaïc perfundi oportel animum, dura
* cognoscit ac pcrquiril ccclcsia: christianx natales elincu-
> nabula, progressuscl incremcnia,Iidci propagaiioucs, ce- » clcsiarum fundalioncs,cpiscopaliumscdium,melropoleon » instiiuiioncs, jura et successiones harumec bicrarchia- » rum; regimen deniqiic ac ordinem ecclesiasticum, certa- » mina et palmas conressorum, pielatem et sanclimoniam » rcliquorum ehriMianorum, rigorem pœnitenlium, fervo- ■ rem ctcvangclicarum virlulum studium omnium, pra?ser- » lira pastorumcuram.laboresctsolliciludinem in republica » ecclesiasiica adornanda,causis ac negotiis tracta ndis, apud » rcligiosum cleri convenlum aot synodales palrum conocs- » sus; ubi fides consUlula, mores chrisliani Tormati, ritus,
* disciplina ac divina oflicia ordinaln conspiciunlur. Quis
* non demirelur divinx circà ccclcsiam suam providenlix » opéra? Dum ca enascens et c toi diflicullatum lluctibus » cluctans conspicilur, totum raundum occupare, suoque
> splendorecolliislrnre,hinccmicantc(ide1ium pielatc.illinc » corruscantibus in doctoribus pastoribusque morum, doc » trina?, crudilionis radiis, quibus ccclcslam illuminârunt : » fulgorc in a>lemis roliclis ingenii monumentis, ctiamnum >■ oculos perstringcnle. Undenam thcologus nisi bis ex fon- » libus doclrinam suam haurire débet? *
A |tro|M>s de l'élude des Pères, il dit : « Voilà les sources » avec lesquelles le théologien doil arroser ses prairies, où il » doil aller puiser l'esprit des saintes Écritures, les preuves
* eHcs explications des dogmes, Ici trésors religieux, te sa-
* voir varie el la Véritable science chrétienne, dont leur esprit . doil s'armer et se recréer. Puisque la foi chrcùeuue 0*0*1
fondée ni sur des inventions nouvelles ni sur les concep- « Honiqu'cnfante l>*pril humain, m.us nous a été transmise
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se reurerma de nouveau dans sa cellule, pour se préparer à l'éternité. Épuisé par les nombreuses mortifications auxquelles il se livrait, et déjà dé-
* depuis Jésus-Christ et les apôtres par le canal non inter - » rompu de la tradition, ce n'est aussi que par ce canal que > nous pouvons nous assurer de la pureté constante de ce* » dogmes; car ce sont les Pères qui , appliqués nuit et jour » à l'investigation des saintes Écritures cl de la loi de Dieu, » nous ont conservé et légué les vrais fondements de la pa- » rôle de Dieu. »
*> Slartfni Gerberti et Remigii Klcesau V.ï/P offertoria iolcmnia infestit Domini, B. Virginis et Sanctorum. Opus I. Augsb. 1747, iu-fol.
S» Thcologia velus et nova circà rcalem prœseniiam Ckristi in Eucharistia, Fribourg 1753. Celle doctrine y est prouvée historiquement avec beaucoup d'érudition.
4° Principia theologiœ exegetteœ; prœmittuntur prolegomena llieologia; mit; rsœ. Sainl-Blaisc 1757. On y trouve un guide sûr pour i'inlerprélaliou des saintes Écritures, et Tauleur nous avertit d'être en garde contre la profane exégèse moderne.
5" Praxis régulas S. P. Benedicti, ex gallico in latinuin versa. Saint-Biaise 1757, 2* édition, Augsb. 1772, in-8».
0» Principia theologiœ dogmaiicte juxia séru m (emportait cl traditionis ecclcsiailicœ digesia, Augsbourg et Fribourg 1758.
7" Principia theologiœ symblicœ, Augsbourg cl Fribourg 1758, in 8». C'est un récit et une iulcrpréUtion théologicuhistorique du symbole des apôtre*.
8" Principia theologiœ myxiiar ad renovationem intertorem cl saiicti/icalumcm christiani hominis. Augsbourg cl Fribourg 1758. Cet ouvrage traite de sujets fort importants. On lit surtout avec beaucoup de plaisir la troisième et dernière section, où il est question des différentes conditions de la société chrétienne.
9° Principia theologiœ moralis juxta principia et legem eiangclicam. Ibid. même année.
10» Principia theologiœ canon iar quoad exteriorem ecelesiœ Jormam el gubernutionem. Saint-Biaise 1758 in-80. Les purs principes du droit canon sont développés dans cet ouvrage; aussi tout jeune théologien pourra-t-il s'en servir avec fruit.
1 1° Principia theologiœ sacramentaJis, in-8», Augsbourg et Fribourg 1759.
1*» Principia theologiœ lilurgicœ quoad divinum offktum, Dei cultum et sanciorum. Augsbourg et Fribourg 1759.
13» Disseru de recto et perverso usu theologiœ scholasticœ, 1759.
14» Dissertant) de ratione exerciliorum tcholasticorum , prircipue disputationum, cum inler catholicos, lum inter hocrelicos, in rébus fidei, 1759.
15° Demonst ratio rertv religioms veraque ecelesiœ, 17G0.
16» De légitima ecelesiœ potesiale circa sacra et profana, 1761*.
17» De communionc poiestatis ecelesiœ inter summos ecelesiœ principes pontijicem elepàcopos, Sainl-Blaisc 1761.
18° De radttt divinitatis m operibus nalurœ, providenUa: etfjratiœ, Sainl-IJlai.se, 1764,5 vol. in 8».
19° De co qtuxl est juris ccctesiasiici et divini in sacramentis, prœsertim conjirmalionis. On pcul considérer comme supplément de cet ouvrage : De selcciu tluologico circà effeftus sacramentorum, Saint Biaise 1761.
20" lier alcmaniticuui ; nrccdtt ualicttm et gullicum, 1763.
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gagé en quelque sorte des liens du corps, il attendit avec calme l'heure où il devait paraître devant le tribunal de Dieu. Il mourut à l'âge de soixante-dixbuit ans, le 15 novembre 878. Avant comme après sa mort il se fit beaucoup de miracles par son intercession. Son corps fut cuterré dans l'église abba-
21» Defestorum dierum numéro pliandn, Sainl-Blaisc 1765.
22° De peccato in Spiritum sanetnm in hac et altéra vita irremisxibili 1766. C'est une cxpliralion ex professo du texle connu de saint Matthieu, XII, 51 etc. L'auteur y a ajouta une paraphrase de le pitre de saint Paul aux Hébreux.
23° Cotlcjc epistolarix Rndolplii I, Rom. régis, hmplctior ex M. S. biblioth. Ctrxar. Vindobon. editus ac illuxtratus. Prœmittuntur fasti Rudolphini etc. Saint-Blaisc 1772, in-fol., superbe édition.
2t° Df veteri liturgia alemannica, 2 vol. in-4», Sainl- Blaisc 1776.
23» De canin et mttuca xacra a prima ceclexiar œtate uxque ad prasens tempux, 2 vol. in-4», Saint-Biaise 1776. Ce livre passe pour un chef-d'œuvre aux yeux de tous les connaisseurs.
26» Dœmonurgia, Saint-Blaisc et Ulm 1776, in-4».
27» Monumcuta veteris tilttrgim Alcmanniciv, e.r antiquis M. S. codicibus etc., Saint-Biaise et lira 1777 et 1779.
28» Feierliche l'berxetzïtng der Kaizerlicben, Koniglichen aurh herzocblich osterrcichixchen hoebsten Leicheti, au» ihrcn Grabstatten Basel und KonigxfebJen in der Scliweiz, nach dem Jiirstltchen Stifle S. Rlasien auf dem Schuarzwalde, den 14 WhUermonol 1770. Saint-Biaise 1771, in-fol. — Le même ouvrage en latin. Lîndau 1772, in-4». — Nouvelle édition nous le titre de Crypta San Rlaxiana not a principnm Austriaeorum etc. Saint-Blaisc 1758, in-4».
29° Scriptores ecclesiastici de musica sacra potissimum ex variis Italitv, Galliœ et Germaniœ codicibus mnituscriplis cotlecti et mtne primum publica Ince donati, 3 vol. in 4°, Saint-Biaise 178». Feller a omis cet important ouvrage.
30» De Rudotpho Suevico, Comité de Rhinfelden, duce, rege, deque ejut illustrifamitia etc. Saint-Blaisc 1785, in-4».
SI» Solitudo sacra, seu exercilia spiritualia oclo veldectm dierum ex doctrina etc. Augsbourg 1787, in 8».
52° Janxenixticarum conlroverxiarum ex doctrina S. Augustiniretractatio, Saint-Biaise 1791, in-8».
33» Piabuchodonosor somnians régna et regnorum ruina* a theocratia exorbitanlium. Prodromus ecclesiœ militantis, Saint Biaise 1791, in 8».
34» Ecclcsia militaux regnum Chrtsti in terri* m suix fatix reprœsentata, 2 vol. in -8°, Sainl-Blaisc 1789. L'auteur en fil un extrait italien, qu'il traduisit en allemand sous le titre de Abwcchxelndet Clùck und Unglùck der Kirclic Jesu dureh aile Jurlirhunderte etc. Augsb. 1792, in 4».
33» Obsertaliones m sœcutum christianum III et IV, Sainl- Blaisc 1793, in-8».
36» De périclitante hodiernoc ecclesiœ statu, prœsertim in Gallia 1793, in-8».
37» Historia Nigrœ sylvœ, 3 vol. in-4°, très-eslimée.
OUVRAGES POSTHUMES
1» De Sublimi in evangelio Christi juxta divii carnati axonomiam, S vol. Saint-Blaisc 1793.
liale de Rheinau, où ses reliques se conservent encore aujoud'hui avec vénération (s).
Immédiatement après sa mort, Finlan fut honoré comme Saint. Lorsqu'en 925 le monastère fut réduit en cendres, par suite des ravages des Hongrois, ce culte fut interrompu pendant quelque
2» Troisième édition, corrigée, de la Numothcca principum, quœ est pars 1 et 2 tom. Il Manumentorum Dont us AuUriactr, du P. Marcq. Ilerrgoll; ibid. 1791, In-fol.
3» Obscrvatione* in Bertholdi seu Bernoldi, Constantiensis Presbyteri, opuscula, ex ejus scriptis collectée et illustrâtes; ante L'sscrmanni Monuinenlorum res alcmannicas illustrantium tomum II ;Saiut- Biaise 1792 in-4»), p. 1-51.
« Tous ces ouvrages respirent une érudition vaste et variée, sagement dirigée et employée, une logique exacte, la plus pure orthodoxie, une grande piété, un zèle brûlant, » dit Feller. Son administration, ses voyages, sa conversation douce, intéressante, instructive, l'ont faitconnaitrccl estimer autant que ses profondes éludes. La piété el l'humilité s'étaient admirablement unies chez lui avec la science et le plus rare mérite. 11 a retracé dans un degré éminent les utiles travaux cl les vcrlus qui distinguaient l'ordre célèbre dont il faisait partie.
Bien ne peut exprimer la douleur qu'il ressentit à la vue des maux qui vinrent Tondre sur l'Allemagne; et il déplora plus d'une fois, soit dans la chaire, soit dans ses écrits, ce libertinage de la pensée qui commença à dominer dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, et qui déchira le sein même de l'Église catholique. Le savant cl pieux abbéen parle de la manière la plus touchante dans son livre De légitima ecclexire potestate circa sacra; mais il espère en même temps que l'Église, qui a triomphé de tant de persécuteurs, triomphera également de ses derniers, plus dangereux peut-être que ceux des premiers siècles, qui l'avaient attaquée avec le glaive. Quod de persecutionibus ctbnicorum pro/exsa est antiquitax, id de insulttbus hœreticornm eliam verum fit, ecclesiam inde novam florem, decorem et amplitudinem nancisci. Id quod etiam speramus, dum jam dolentes cernimut ipsos ecclesiœ Jilios ad concutiendam ecclesiasiicam auctoritutetn proruentes, imbibitts protestantium latenler principits (loc. cit., lib. II, cap. 3).
Voyei Zapr, Literarùche Reisen, Traucrretle auf Gerbert, par J. B. Wciss, capilulairedc Saint-Biaise, ibid. 1793, in-4». — Seclisle Bcilage der Freiburger Zeitung, par le prévôt Madcr de CrôUingcn ; Schlichtcgrol, Secrolog. aufdas Jahr 1793, t. II p. 1 23; Koppe, Juristiscber Almanach aufdas Jahr 1794, p. 413-418, Nicolais Reisen, t. XII p. 6168; Meusel's Lcxicon, etc.
(s) Le couvent de Bénédictins de Rheinau, situé dans une tic du Rhin près de Schaffhousc, fut fondé en 778 par Wolfliart ou Guclfc-lc-Grand, le premier des Guelfes, si célèbres dans l'histoire. Lorsque les fils de Louis -le -Débonnaire se révoltèrent contre leur père, à propos de Charleslc-('.bauve, leur demi- frère el fils de Judith, qui était fille de Guelfc-lc-Grand, l'abbaye de Rheinau, comme institution guelfiennc, éprouva de grands désastres. Wolfenus, le petit-fils du fondateur, la rétablit en 843, après le traité de Verdun. Guelfe le Grand ayant fondé Rheinau , el sou fils Ethiko l'ayant agrandi et achevé, Wolfen en est regarde comme le troisième fondateur el restaurateur.
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temps, jusqu'à ce que saint Conrad, évôque de i Constance, le rétablit vers l'an 931. Cette abbaye acquit beaucoup d'éclat au onzième siècle, et saint Fintan fut canonisé par le Saint-Siège, avec ftfeinrad, Oihmar (9), Weibrath (Wiborada) et d'autres. Vers le même temps on composa un office particulier en son honneur, que l'on récite encore aujourd'hui, et depuis sa fête fut solennellement célébrée tant à Rliciuau quedans lesabbayesde Schaffhouse, Zwiefalten, Reichenau, Zurzach et Saint-Gai I. Son nom se trouve daus plusieurs martyrologes.
Tiré de Rjms et Weis, t. XVII p. 268. — On croit que la vie de saint Fintan fut écrite par un auteur contemporain. (Voyez Manillon, Goldast, Le Cointe, etc.) Après lui, plusieurs savants ont célébré sa mémoire, entre autres l'abbé Roman Effingcr, et le père Déodat Mûller, tous deux bénédictins de Rheinan. La dernière biographie du Saint a pareillement pour auteur un religieux de cette maison; elle est intitulée : Der heilige Fintan, ein Mutterder chrisilichen VoUkommenheit, etc. t"3G. Cet ouvrage est écrit avec beaucoup de soin, mais le style en est diffus et affecté.
f SAINT MERCURE ,
MARTYR DE CÉSAR ÉE KM CAPPADOCE
VERS t'A» t59.
Le nom de ce Saint est célèbre dans les annales de l'Église de Cappadoce. Il était flls d'un officier d'armée, qui était de la Scylhie, province de l'empire romain. A l'exemple de son père, il suivit la profession des armes, s'éleva, par sa valeur, jusqu'au commandement des troupes, et y acquit de la réputation. Accusé de christianisme devant l'empereur Dèce, il reçut à Césarée, en Cappadoce, une couronne bien plus glorieuse que celle qu'il aurait pu remporter par les exploits les plus éclatants. Quelques-uus mettent sa mort à l'an 250 ou 251, du vivant de Dèce; mais Raillet (1) doute s'il n'aurait pas plutôt souffert sous l'empereur Valcricn, vers l'an 259.
Les Grecs honorent sa mémoire le 25 novembre, quoiqu'on voie son nom au 24 dans quelques-uns de leurs ménologes. Sa féte était cbez eux fort célèbre, avant qu'on n'y eût connaissance de sainte Catherine, et on lui avait destiné le principal office du jour; mais il n'y tient plus que le second rang, depuis le neuvième ou le dixième 6iècle.
(o) Nous n'avons pas cependant de preuve authentique do la canonisation de saint Othmar par le Saint-Siège.
(«) Vie» des Saint*, sous le 25 novembre.
(t) Voyez Pagi, ad ann. 563, | 4, et Chronicon pa$eale, an. 363, édilion de Durangr.
I,es Grecs rapportent des choses fort extraordinaires de ce martyr : nous nous contenterons d'en rapporter une seule, parce qu'elle a beaucoup contribué i l'éclat de son culte dans tout l'Orient. C'est une vision que l'on attribue à saint Basile-le- Grand, lorsqu'il n'était encore que prêtre. Si l'on en croit Jean Malela d'Antioche, qui vivait à la fin du sixième siècle, et la chronique pascale (t), qui est l'ouvrage de plusieurs auteurs anciens, saint Basile vit en songe les cicux ouverts, la nuit même que mourut l'empereur Julien l'Apostat. Jésus-Christ lui parut assis sur un trône, et saint Mercure debout auprès de lui, vêtu d'une cuirasse. Il lut sembla entendre Jésus-Christ qui commandait à saint Mercure d'aller tuer Julien, l'enuemi des chrétiens. A cet ordre, Mercure disparut de devant ses yeux; et peu de temps après il le vil paraître de nouveau, s'écriant que Julien était tué selon les ordres qu'il en avait reçus (s). Ce fait, quoique accompagné de deux circonstances fausses, qui sout que Basile aurait été évèque alors et que Julien aurait été tué la nuit, est déjà très-suspect par le silence de saint Basile lui-même et celui de saint Grégoire de Nazianze.
Les Busses honorent aussi un saint Mercure, à qui ils attribuent une défaite des Tartares (a).
L'Église latine a connu et honoré peudant longtemps des martyrs du nom de Mercure; mais nous ne savons pas si celui de Cappadoce a été de ce nombre; il ne fut introduit dans le martyrologe romain que plus tard, quoiqu'il ne laissât pas d'être connu en Occident longtemps auparavant. L'église de Mayence célèbre sa mémoire le 25 novembre, et il se trouve dans son proprium une leçon particulière pour lui, daus laquelle, on ne sait pour quel motif, il est ajouté foi à la tradition de la vision de saint Basile.
Voyez Daillct, sous le 25 novembre. L bUloire de saint Mercure, telle que la racontent les Grecs, e*l entremêlée d«> beaucoup de fables.
(s) Voyez Ilcrmant, Pie de taint Datile. 11,224; Baronius. ad ait. Sbô,| M ;Tillemonl,M,«. de* Empertnr*, IV,549 700; le Bollandisle Baerlius, t. II Jmii, p. 9t4.
:«)Bolland.rfi>14/«m», p. 914.
SAINT PIERRE D'ALEXANDRIE. - Xi Notant
L AS SU
Eusèbe (t) appelle saiut Pierre d'Alexandrie l'excellent docteur de la religion chrétienne, le principal et le divin ornement des évêques; il nous apprend qu'il se rendit admirable par sa vertu, par l'étendue de son savoir et par une profonde connaissance des saintes Écritures.
Pierre fut placé sur le siège d'Alexandrie, après la mort de Théonas, arrivée en 500; il gouverna son église avec une éminente sainteté, et montra autant de courage que de prudence pendant la violeute persécution de Dioclélien et de ses successeurs. Plus le danger était grand, plus il faisait paraître de ferveur et de zèle pour les saintes rigueurs de la pénitence. Ainsi la persécution, qui effraya plusieurs évéques et plusieurs ministres inférieurs de l'Église, ne diminua rien de son attention à veiller sur son troupeau; elle ne fit que rendre sa charité plus active et plus généreuse. Il priait sans cesse et pour lui et pour les urnes con- Uées à ses soins. Il exhortait les fidèles à mourir tous les jours à leurs passions, afin de se disposer à mourir pour Jésus-Christ. Par ses paroles et ses exemples, il consolait et fortifiait les confesseurs; il fut le père de plusieurs martyrs, qui scellèrent leur foi par l'effusion de leur sang. Sa sollicitude embrassait toutes les églises de l'Égyple, de la Théhaïde (*) et de la Lybie, qui étaient sous sa juridiction.
Mais malgré le zèle cl les soins du saint évéque d'Alexandrie, il se trouva des chrétiens dans lesquels l'amour du monde prévalut, et qui trahirent lâchement leur religion, pour échapper à la mort. Quelques-uns combattirent d'abord avec courage, et souffrirent de cruelles tortures; mais ils cédèrent à la fin. D'autres, qui avaient enduré les rigueurs de la prison, se laissèrent effrayer à la vue des supplices, cl reculèrent honteusement. Ceux-c i se présentèrent eux-mêmes à l'ennemi, et cédèrent ensuite la victoire. Ceux-là, pour pallier leur apostasie, envoyèrent des païens sacrifier en lenr nom,
(M Uut. I. 9, c. 10.
ï») O» Haute-Egypte
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ou prirent des billets des magistrats, portant qu'ils avaient sacrifié, quoiqu'ils ne l'eussent pas fait. La plupart de ceux qui étaient tombés rentrèrent depuis eu eux-mêmes; le saint évéque, dans son épltre canonique (s), distingua les différentes espèces d'apostasie, et imposa une pénitence pour chacune.
Mais de tous les apostats, aucun ne scandalisa plus l'Église que Mélèce de Lycopolis, dans la Thébaïde. Quoiqu'il se fût déjà rendu coupable de divers crimes, on ne pensa pour lors qu'à son apostasie. Saint Pierre crut devoir assembler un concile. Mélèce, y ayant été convaincu d'avoir apostasié et d'avoir commis d'autres crimes, fut déposé. Le coupable, loin de se soumettre avec humilité et de chercher à rentrer eu grâce par un repentir sincère, se mil à la léle d'un parti de mécontents, propres à seconder ses vues. Pour justifier sa révolte et pour en imposer au public, il affecta un grand zèle pour la discipline; il publia diverses calomnies contre Févêque d'Alexandrie et contre son concile; il en vint jusqu'à dire qu'il avait quille la communion de Pierre, parce qu'il était trop indulgcul envers ceux qui étaient tombés, eu les réunissant à l'Église avec trop de promptitude et de facilité. Toutes ces manœuvres donnèrent naissance à un schisme qui prit le nom de son auteur, el qui dura cent cinquante ans. Mélèce lâcha, par ses artifices, de surprendre notre Saint; et s'il ne réussit pas, il mil au moins le trouble dans toute l'Église d'Egypte. Il mécounut l'autorité de son métropolitain, il ordonna des évéques contre la disposition des canons, et en plaça un dans le diocèse d'Alexandrie. U ne fut point inquiété pendant un certain temps par rapport à ses usurpations, parce que saint Pierre avait été obligé de se cacher pour se soustraire à la fureur de la persécution.
Arius, alors membre du clergé d'Alexandrie, donna des preuves de sou orgueil et de sou caractère turbulent, en épousant le parti de Mélèce; mais il le quitta quelque temps après, et saint Pierre l'ordonna diacre. Il se déclara de nouveau en faveur des méléciens et blâma hautement la conduite de saiut Pierre, qui avait excommunié ces schismaliques. Le saiut évéque connaissait trop la nature du cœur humain et la trempe du caractère d'Arius, pour compter que ce diacre se convertirait sincèrement, tant qu'il 6crait dominé par l'orgueil. Il le retrancha donc de la communion de l'Église, et ne voulut jamais révoquer sa sentence.
Pierre composa divers ouvrages que nous n'avons
(j; A,i. Rcrriititjc inter LaHx , Conc. t. I.
ccclcsin- Gnrrir lirm
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plus. Les conciles d'Éphèse cl «le Calcédoine offrent quelques passages de son livre de la Dirinité i». Il nous est resté aussi quelques fragments de son traité de la Pàque (5).
Nous apprenons de saint Épiphanc («) que saint Pierre fut emprisonné pour la foi, sous le règne de Dioctétien, nu plutôt de Galère-Maximien; mais il mouvra sa liberté quelque temps après. Maximin Data, César en Orient, renouvela, en 311, la persécution, qui fut cependant beaucoup diminuée, d'après une lettre que Galère écrivit la même année m laveur des chrétiens. Cela n'empocha pas que Maximin, étant venu à Alexandrie, ne fil arrêter le saint évèqiie de cette ville, et ne le condamnât à mort, sans observer aucune formalité. Les prêtres Fatisle, Dion et Ammonius furent décapités avec leur pasteur. On peut juger d'après ce que dit Enfiche, que Eauste dont il s'agit ici est le même que celui qui était diacre de saint Dcnys, et qui fut le compagnon de sou exil (t).
Les canons de l'Eglise, parmi lesquels on a inséré la lettre canonique de saint Pierre d'Alcxan-
U) Conc. Ephs. act. 1, p. 508; act. 7, p. 836 ; Conc. 1. 111); O'tic. VJialccd. act. 1 , p.
(5) Voyez du Cnngo, pm/. in Chron. Pasch. n. 7, p. 4 et 5.
(6) llwr, G8.
(ïl Comhefis n donne doux sortes d'actes du martyre de saint Pierre, les uns publies par Snrius, et les autres par Mélaphrnste; mais ils ne méritent aucune créance; ils se contredisent et ne s'accordent ni avec Eusèbe, ni avec Théodore!.
(s) Le droit canonique est fondé (jwur certaines matières) sur le droit civil, et il en suppose les décisions dans certains cas. On prendra une connaissance suffisante du. second en lisant Ver Iran de Corvinus; Vinniu», sur les inslitutrs; quel-, «pies parties du St/Magma juris unirersi perPetr. Gregorium, ci surtout les lois civiles de Domal.
Quant au droit canonique, on doit en commencer l'étude par Y institution de Fleur) [*), Ou lira ensuite les Décrets des conciles généraux et de quelques conciles particuliers, surtout do ceux de son pays; l'abrégé des conciles de Cabassut, deuxième édition in M., Y Epi tome juris pontificii d'Antoine Augustin, et son livre lté cmcndalione Gratiani, dont Baluze a donné une bonne édition. Il faudra lire, après cela, quelques bons commentateurs su r les décrétâtes, comme Fagnan, Gonzalès, etc. On s'instruira des nourrîtes lois ecclésiastiques, en étudiant les décrets du concile de Trente, des conciles de Milan, et de quelques autres conciles tenus dans ces derniers temps. On lira encore avec fruit les unitaires de Clément XII et de Denoil XIV, avec les Collcctanca llullarii de Barbosa. Van Espen développe supérieurement l'origine
(*) Dans les Nouveaux Opuscules de l'abbé Flcury (publics en lKfT7 par l'abbé Emery), on voit à quel point il était revenu de ce* anciennes idées parlementaires qui dominent dans son Institution au droit canoniqut
[") Voir Afin Z. U. Y an Kstieu,
auctnrc Itackhnsio.
Mirltl. 1S27; et Goraerts opuseuta adtrrsus E\pcnii doctrinam de placeto reaio, etc., Lov. 18.10.
(*") Voir OoV ecclésiastique français, d'après les lois ec- ( UsiaUiqucs de d'Ilù icourt, par Henrion. Paris 1829, 2 vol.
drie, sont un recueil de règlements respectables, formés par les pasteurs les plus expérimentés et les plus saints pour la conduite des fidèles; ils sont fondés sur la loi naturelle et sur les maximes de la religion, qui souvent y sont éclaircies et développées. La connaissance en est surtout nécessaire aux ecclésiastiques. « Hicn n'excuse d'une faute que » l'on commet, parce que l'on ignore les choses » qu'on doit savoir par étal (h). » Ainsi un ecclésiastique auquel les décrets de l'Eglise universelle, et à plus forte raison les statuts de son propre diocèse sont inconnus, surtout dans ce qui concerne les devoirs propres au clergé, est coupable de négligence et d'une ignorance affectée; et les fautesqui en sont la suite en deviennent plus grièves, suivant une maxime de morale bien -connue. Après avoir étudié l'Écriture sainte et les vérité* dogmatiques et morales de la religion, il faut qu'il acquière uue connaissance suffisante du droit canonique, relativement à ce qui regarde la conduite des mœurs. Celle obligation est indispensable pour quiconque est chargé du gouvernement des âmes, cl elle a plus
de chaque point de discipline; mais il n'est point toujours exact ["). On estime le droit ecclésiastique français de Louis d'Horirourt; il |>oul servir de plan général aux ecclésiastiques qui veulent donner tous les jours quelque temps à cette élude, cl qui n'ont point de maître pour les diriger (**"). Ceux qui manquent de temps ou de livres peuvent se contenter de quelque bon abrégé. Le livre de Cabassut, intitulé Théoria et praxis juris canonici, est exact. Celui de Pichler sur la même matière est solide, clair et plus agréable à lire; mais il est trop relâché par rapport à l'usure; cl le P. Concina, dominicain, l'a réfuté par ordre de Benoit XIV. Il n'y a personne qui, en suivant la raéthodeque nous traçons, ne puisse acquérir avec facilité, même sans maître, la connaissance du droit canonique, celle du moins qui est nécessaire dans les circonstances où il se trouve ('"*").
Ce serait un vrai scandale que de voir des ministres de la religion, attentifs à s'instruire des droits de leur place pour les maintenir dans l'occasion, négliger d'apprendre ce qui concerne leur ministère pour en remplir saintement les fonctions. Les lois qu'ils ignorent ont été cependant rédigées pour réprimer le vice, pour mettre un frein aux passions, pour prémunir le clergé contre l'esprit du monde, et pour empêcher le relâchement qui conduit toujours à la corruption des mœurs et à la perte de la religion parmi les laïques (**"*). C'est d'après ces considérations que nous avons cru devoir insérer ici celte note, dont l'objet est si intéressant. Nous espérons qu'en faveur du motif qui nous a déterminés, le lecteur ne la trouvera point déplacée.
in-8»; et les écrits de MM. AITre, Carré el Delcour sur l'ad-
minMralion temporelle des paroisses.
(****) Pour renseignement el l'élude du droit canonique, on se sort aujourd hui généralement des Institutions de Devuli. Voir O .\owe. Conserv. Belge, t. V p. 276.
( ) Sur l'extrême importance qu'il y a aujourd'hui pour les catholiques d'avoir du droit ecclésiastique des notions justes et exactes, voyez YEcho des Vrais Principes, t. VII p. 102.
SAINT DASLE.
ou moins d étendue selon le degré que l'on occupe daus la hiérarchie.
SAINT BASLE, ERMITE EN CHAMPAGNE
l'as r,*o.
Saint Basole, vulgairement appelé saint Basic sortait d'une famille riche et uoble, établie dans lu Limousin. Le désir de vivre uniquement pour Dieu lui lit abandonner sa patrie. Il vint à llcims, sous prétexte de visiter le tombeau de saint lierai, auquel il avait beaucoup de dévotion. 11 connaissait d'ailleurs Gilles, évéque de celle ville, qui avait autrefois logé chez ses parents. Ce prélat, touché des dispositions où il voyait le serviteur de Dieu, lui promit de l'assister en tout, et lui laissa la liberté de choisir une retraite dans son diocèse. Basic prit l'habit dans le monastère de Yerzy, huii depuis peu, à trois lieues de Reims, cl où il n'y avait encore que douze religieux. Il s'y distingua par sa ferveur, ainsi que par son amour pour la mortification et la pauvreté. Uu zèle extraordinaire pour la perfection le conduisit dans le désert. 11 se fixa sur une moniagne voisiue et s'y construisit uue chapelle, avec une cellule daus laquelle il vécut quarante ans. Il y cul de violents assauts à soutenir contre le démon; mais il en triompha par la prière ei le jeûne, il mourut le 20 novembre, vers l'an 620, el fut enterré dans la chapelle de son ermitage. Divers miracles,
(«) Quelques auteurs le font venir du nom romnin Cattilus, dont les Allemands ont fait Calilinc. D'autres disent que Cbarlcmagne, félicitant le comte d'Altorff sur la naissance de «on fils, l'appela ton jeune Guelfe, ce qui détermina le père à donner ce nom à »on fil». Voyez, sur ce* tlymologies el sur quelque» autres, la collection de Lcibnilz.
La maison des Guelfes fut entée sur celle d'Esté, par le mariage d'Azon d'Esté arec l'héritière des Guelfes.
Les Actii, famille romaine du temps de la république, se retirèrent à Este ou Ateste. C'est de là qu'on fait descendre la maison d'Esté, appelée en latin Atestina domui.
Henri d'Esté fut créé par Charlcmagne prince de Tréviso et margrave ou marquis d'Esté. Ses descendants furent souvent vicaires de l'empire en Italie, et augmentèrent considérablement leurs possessions. Boniface, un d'entre eux, devint margrave de Toscane, cl posséda les territoires de Ferrai c, de Plaisance, de Manlouc, de Modène, de Beggio, de Parme, de Lucques, d'Ancône cl de Spolclte. Malhilde, sa lllle et son héritière, épousa Godefroi, duc de Lorraine, et après la mort de celui-ci, Guelfe VI, duc de Bavière. Elle légua une grande partie de ses états au Saint-Siège. Voyez Vita Mathildi» comitmtr, a Dcnizane scripta, ap. Murât. Script. Itat. t. V p. 211; ejusdem chartulu donutionit bonorum tuorum facur cccletiœ romanœ, p. THi.
C'est d'Azon d'Esté, quatrième du nom, qui vivait au milieu du onzième siècle, que descend la maison actuelle de
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opérés par son intercession, rendirent sou nom célèbre. Balsème, sou neveu, qui s'élaii retiré auprès de lui, fui l'héritier de sa cellule cl de sa pénitence. Ou l'a confondu quelquefois avec saint Balsème ou Baussengc, patron de Ramcru, en Champagne, mort vers l'an 407, et honoré le 20 août. Le monastère de Verzy fut transféré à l'ermitage de saint Basic, au milieu du septième siècle. Les reliques du saint ermite s'y sont toujours conservées avec vénération.
Voyez sa vie par un anonyme, Ap. Habit. Act. SS. Ord. S. U. S(rc. 2, iL aiïc. 4, part. 2, p. IÔ7; Bullcau, Abrégé de l'Histoire de l'ordre de Saint-Benoit, 1. 1 p. 288; Baillet, elr.
SAINT CONRAD, ÉVÈQUE DE CONSTANCE
Conrad devint par sa sainteté le plus bel ornement de l'illustre maison des Guelfes d'Allemagne, qui a produit tanl de princes célèbres par leurs exploits militaires. Quelques auteurs donnent à celle maison l'origine la plus ancienne. Elle pril le nom de Guelfes (t) sous le règue de Charlemagne. Conrad, abbé dTrspcrg, qui en a donné la généalogie, loue la piété des princes et des princesses qui en sortirent, ainsi que leur attachement religieux au Saint-Siège («). Guelfe Ier, fils d'Iscnbarl, comte d'Altorff, épousa Irmenlrude, belle-sœur de Charlemagne et fondatrice de l'abbaye des Bénédictins
Modène. Oltoberto, issu de celte maison d'Rstc, passa en Allemagne avec l'empereur Othon I, en 963. Dans le siècle suivant, Azon, un do ses descendants, épousa la fille unique de Guelfe II, el sœur de Guelfe III. Ce dernier étant mort, il hérita des domaines que cette famille possédait dans la Souabe, elles laissa à son fils Guelfe IV, comte d'Altorff, que l'empereur Henri IV fil depuis duc de Bavière. Toute sa postérité pril le nom de Guelfe.
Henri, surnommé le Lion, de celle maison, fut duc de Bavière et de la Haute et Basse Saxe. Il réunit à ses domaines les étals héréditaires do cinq maisons. Ayanl remporté plusieurs victoires sur ses ennemis, il fut proscrit par l'empereur Henri I" dans la diète de Wurlzbourg, en 1 180. Il recouvra dans la suite les duchés do Brunswick et de Lunebourg, avec d'autres domaines entre l'Elbe cl le Wéscr,quo ses descendants ont toujours possédés depuis. La Bavière passa à Othon, comte de NVîllelesbach, duquel descendent les maisons aujourd'hui rognantes de Bavière et du Palalinal. Voyez le recueil Oes historiens de Brunswick, par Leibnilz, qui visita pour sou travail les monastères et les bibliothèques d'Allemagne; el les Origine* Gttclphicœ, par Sclialdius, historiographe de la maison de Brunswick Lunebourg, lesquelles ont été imprimées à Hanovre en 17.'», 2 vol. in-fol.
(«JAbbas Uspcrg. in Chron. ad an. 1126; Brushchius monatter. Germ. Chronol. fol. 11H.
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.rAltorff (s). Judith, fille de Guelfe I", fui mariée à l.ouis-le-Débonnaire, et elle est fameuse dans l'histoire des troubles qui arrivèrent alors. Deux de ses frères devinrent ducs de Bavière. Courad-Rudolfe, ei Henri, sou (ils, furent successivement comtes d'Allorff. Ce dernier fonda le monastère d'Allonmunster. Il laissa deux fils, Conrad, dont nous donnons la vie, et Rudolfe, qui fut le quatrième comte
d'Aiioi rr (4).
Conrad annonça dès son enfance qu'il serait un Saint. On l'envoya à la célèbre école qui florissait alors a Constance, sous la conduite de l'évoque de celle ville (.-,). Plein de mépris pour les choses du monde, il se livra au service de Dieu avec une ferveur extraordinaire. Son sérieux décelait la profonde impression que la pensée de l'élcrnité faisait sur son âme; il n'était cependant ni triste ni mélancolique. Sa gaielé était la suite de celle paix intérieure que les événements de la vie ne troublent jamais. La simplicité chrétienne relevait toules ses actions; son humilité cl sa piélé donnaient à toute sa conduite un certain air de dignité qui n'appartient qu'à la vertu, cl qui est bien supérieur à celui que donnent les grandeurs humaines. Ceux qui approchaient de lui se sentaient pénétrés d'un respect mêlé de confiance cl d'affection, tant sou affabilité cl sa charité avaient de charmes.
Peu de temps après qu'il eut été ordonué prélre, il fui pourvu de la prévolé de la cathédrale de Constance, qui étaii la première dignité de celle église. L'évéque, nommé Noting, étant mort eu 951, on l'élut d'une voix unanime pour le remplacer; mais il fallut un temps considérable pour le déterminer à acquiescer à son élection. Sainl Ulrie, évèque d'Augsbourg, qui avait contribué principalement à le faire élever à l'épiscopal, le visitait souvcnl pour s'entretenir avec lui. L'amitié qui les unissait tous
(s) Guelfe III, comle d'AltorIT, ayant été créé duc de Carinlbic, transféra le monastère d'AltorIT dans son propre palais, situe sur une montagne voisine, appelée Wcingnrlen ou des Vignes. L'abbaye de Weingarlen, tmmusterium Vi- Htarum, est à une |ielite lieue de Kavciisbcrg, à quatre cl demie du lac de Constance, et à une demi-lieue d'AltorIT en S.niabe.ct non près de Nuremberg ou d*Allorlïen Franconie, « omnie le disent Audifrcl et la Alarlinièrc. Un ne doit pas non plus confondre cet AllorlT avec la ville d'AltorIT, capitale du canton de Uri en Suisse. Weingarlcn, la seconde abbaye île Souabe, est dans le diocèse de Constance et sous la domination de la maison d'Autriche. Les revenus de celte abbaye Turent considérablement augmentés par Guelfe IV, duc de Bavière, et par sa femme Judlih, fille naturelle du roi d'Angleterre. Cuelfe V, qui mourut sans postérité, y fut enterré dans la chapelle de sainl Oswahl, avec son père, sa mère et son grand père. Henri, son frère et son successeur dans le
deux était ii tendre et si sainte, qu'ils semblaient n'avoir qu'une âme.
Conrad, qui ne voulait plus posséder que Dieu dans le monde, échangea ses biens avec son frère, tuulre des lerres situées dans le voisinage de Constance, et qu'il donna à sacathédraleetaux pauvres. Il avait fait bAtir auparavant dans la ville trois églises sous l'invocation de saint Maurice, de saiut Paul et de saint Jean l'Évangélisie.
Les croisades ayant rendu fréquents dans ce siècle les voyages de Jérusalem, l'évéque de Constance visita trois fois les lienx 6aiuts : et ces voyages devinrent pour lui de vrais pèlerinages, par les sentiments de pénitence et de piété qui les lui firent entreprendre.
Il évitait le commerce du monde, autanl qu'il lui élail possible; il le regardait comme une perle de temps, cl comme l'ennemi de cel esprit de recueillement cl de componction qui doit caractériser un homme destiné à exercer tous les jours les plus augusies fonctions. On -ne pourrait exprimer jusqu'où il portait le respect pour l'adorable Sacrement de l'autel. Les pauvres trouvaient en lui uu père et uu consolateur. Son zèle pour l'instruction de son troupeau était infatigable; il n'y avait aucune partie de son devoir qu'il ne remplit avec la plus parfaite exactitude. Il mourut en 976, après 42 ans d'épiscopai, et fut cuterré daus l'église de Saint-Maurice. Il s'opéra à sou tombeau plusieurs miracles, dont on trouve l'histoire dans la chronique de Constance. Le pape Calixtc II le canouisa vers l'an 1120. Saint Conrad esl nomme en ce jour dans le martyrologe romain.
Voycx sa vie publiée par Lcibnilz, Script. Brnnwicen*. I. III p. t; l'Histoire de l'illustre maison de Guelfes, ibid. I. II p. 7îC>, et Hadcru», Batavia sancta, t. I p. 101.
duché de Bavière, étant devenu veuf en 1224, remit le gou veruement de ses étals É son lils Guelfe VI, et se lit religieux à VVeingarlcn. Voyez Brushclmis, llistor. Canobii I incarum; Manlius, rjusdem ('œnobii Ucscriptio, et Buccc- I ■ ri us. Ce dernier, p. 92, dit que le monastère dont nous parlons fui d'abord fondé par saint Alton, Écossais, d'où lui vint le nom d'Allorff, mais qu'il fut foudé de nouveau par les Guelfes.
(4) Uunius l'appelle Henri II, contre l'autorité de l'abbé dTrsperg, qui connaissait particulièrement celle illustre maison, et qui puisa ce qu'il en dit dans les monuments originaux.
(5) La ville de Vendonissa ou Vendicb, près de Baden, .lyant élé détruite par Childeberl II, roi de France, en 304, le siège épiscopal, qui y avait clé fonde par saint Bcrl, ver» l an 490, fut iransléré à Constance, ville ainsi appelée de l'empereur Constant.
SAINT NICON, SURNOMMÉ MÉTANOITE
Nicom, nu dans ic Pont d'une famille noble, s'enfuit secrètement dans sa jeunesse et alla se renfermer dans le monastère dit de Picrre-d'Or. Il y mena douze ans une vie très-austère, et y apprit à mourir parfaitement à lui-même. L'amour dont il brûlait pour Dieu et l'esprit de componction dont il était pénétré donnaient une telle onction à ses discours, que ceux qui l'entendaient parler des choses du ciel se sentaient vivement touchés. Ses supérieurs, témoins du fruit extraordinaire que produisaient ses instructions publiques et particulières, le destinèrent à prêcher la parole de Dieu au peuple. Ils l'envoyèrent en qualité de missionnaire dans l'Arménie, d'où il passa dans l'Ile de Crète, qni était alors soumise aux Sarrasins. La pénitence était le sujet ordinaire de ses discours, et, à l'exemple de saint Jeau-Baptiste, il avait coutume de les commencer par ces mots, faites pénitence, ce qui le fit surnommer Mélanoïle (<). Il eut la satisfaction de voir un graud nombre de pécheurs revenir sincèrement à Dieu, et de renouveler la face du christianisme partout où il exerçait son zèle. Pour rendre les conversions solides, il exhortait les pénitents à éviter toutes les occasions du péché, à s'affermir dans la pratique des bonnes œuvres, et à faire fructifier les semences de piété que la grâce avait fait germer dans leurs Âmes. L'onction avec laquelle il expliquait les maximes les plus austères de l'Évangile les faisait paraître aimables, même aux Mahométans. Il prêcha près de vingt ans dans la Crète, et rétablit l'ordre dans toutes les églises de cette Ile. Il passa ensuite en Europe, et annonça l'Évangile dans le Péloponèsc, l'Achaïe, l'Épire et les autres contrées de la Grèce. Il mourut dans un monastère du Péloponèse, en 998. Son nom se trouve en ce jour dans les calendriers grecs et latins (*).
Voyez sa vie authentique, queBaronius a donnée en abrégé dans ses Annales, t. X; D. Marléne l'a publiée en entier, Ampliss. Collect. Script., t. VI p. 838.
(«) D'un mot grec qui signifie faites pénitence. (*) Nous avons de lui un Traité sur la religion des Arméniens que Cotclicr a donné en grec et en latin ; et on con-
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AMJÉ d'osimo, INSTITUTEUR kf.s SII.VF.STRIXS.
Saint Silvestre naquit en M 77 àOsimoouOsmo, environ à quatorze milles de Lorette. Il étudia le droit et la théologie à Bologne et à Padouc. Devenu chauoine d'Osimo, il ne connut plus d'autre occupation que la prière, les lectures pieuses et l'instruction du prochain. Le zèle avec lequel il s'élevait contre le vice lui. suscita des ennemis. Son propre évéque, qu'il avait averti de quelques négligences, devint son persécuteur : ces épreuves ne servirent qu'à purifier son cœur, et le disposèrent à recevoir de nouvelles grâces. La vue du cadavre d'un homme qu'on avait admiré pour sa beauté acheva de le détacher du monde. Il partit secrètement d'Osimo, et se relira dans un désert situé à trente milles de celte ville. Il avait alors quarante ans. Quelques personnes pieuses s'élant retirées auprès de lui, il bâtit, en 1251, le monastère de Monte-Fano, à deux milles de Fabriauo, dans la Marche d'Ancône. Il prescrivit à ses disciples la règle de saint Benoit dans toute sa pureté. Ce ne fut qu'en 1248 que le pape Innocent IV approuva le nouvel institut. L'ordre des Silvestrins se propagea en peu de temps, et il avait vingt-cinq maisons en Italie lorsqu'il perdit son bienheureux père. Saint Silvestre mourut le 26 novembre 1267, à l'âge de 90 ans. Ses enfants furent les héritiers de son amour pour la pénitence et la prière. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau. On lit son nom en ce jour dans le martyrologe romain.
Voycj: sa vie par Fabrini, quatrième général de l'ordre îles Silvestrins, dans le Brève Chron. délia cotujr. de monaiia Silvestrini, et Hélyol, Uist. des ordres relig. t. VI p. 170.
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ABBÉ DE SUST-GALL , EX SUISSE
l'as 739.
Après la mort de saint Gall, ses disciples demeurèrent réunis dans la cellule qu'il avait bâtie, continuèrent comme auparavant le service divin, formèrent à la vertu les pieux pèlerins qui venaient visiter le tombeau du saint abbé, cl suivirent eu tout la règle de saint Colomban, réunissant la prière avec le travail des mains et la lecture avec l'enseignc-
serve dans la bibliothèque royale de Paris deux exemplaires de» Pandcetes des choses saintes, qui renferment plusieurs sermons de saint Nicon.
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ment. L'un d'entre eux était préposé à toule la communauté el portait le nom de sacristain ou de curé (pastor) ; leur habilaliou fut appelée du nom de leur bienheureux maître cellule de Saint-Gall. Saint Magnus fut le premier successeur de saint Gall ; mais il n'y resta pas longtemps, et partit pour aller prêcher l'Évangile aux Souabes : il eut pour successeur le diacre Klienne et le prêtre Magulfe (i), sous lesquels le bruit des miracles de saint Gall se répandit dans presque toute l'Allemagne. Les dons y affluaient de toutes parts, du Brisgau (*), de la Souabe (s) et même ceux de Godefroi (*), duc des Allemans. .Malgré ces abondantes ressources, l'institution ne put s'accroître considérablement, parce que laThurgovie était trop souvent affligée du fléau de la guerre.
Lorsqu'après le meurtre du roi Dagobert 11, la Thurgovie el l'Auslrasie refusèrent de reconnaître le maire du palais Ébroïn comme régent, celui-ci, au rapport de Walafride Slrabon, entra eu 680 avec une armée dans ce pays, ravagea tout sur son passage, massacra les hommes et emmena les femmes et les enfants en servitude. Un grand nombre, pour échapper à la fureur d'Ébroïn, pénétrèrent dans la solitude; les ennemis les y suivirent el arrivèrent jusqu'à la cellule de Sainl-Gall, où ils dépouillèrent les religieux; ils découvrirent une fosse où les Arboniens avaient réfugié ce qu'ils avaient de précieux; ils ouvrirent le tombeau du sainl abbé cl en jetèrent le corps.
Boso, successeur de Jean sur le siège épiscopal de Constance, informé de ces tristes événements, se rendit en bâte a la cellule, enterra de nouveau le corps du Sainl et fournil aux religieux délaissés quelques objels d'habillements.
En 709, année où Pépin d'Ilérislal était en guerre avec les fils de Godefroi d'AUemanie, les Francs visitèrent de nouveau la cellule de Sainl-Gall et en emmenèrent tous les habitants comme esclaves.
Victor, comte de llhétic, se disposait à y faire une troisième incursion; poussé par uue piété mal entendue, il voulait enlever le corps de sainl Gall, afin d'allircr par-là les pèlerins dans son pays; mais des mesures convenables, prises à temps, lircnl échouer son projet.
(0 Ce dernier est mentionne dans plusieurs actes sous le nom de Muijulfus, preséjfter cl pastor S. Gallmii.
(*1 En 670, Ebon donna a cette communauté beaucoup de terres, des vignobles et même des nerfs a rtôizinge», Laufen, Rollingen el une partie de l'église de Rôleln. Voir Ildefonsc d'Arx, Geschielile von sainl Catien, I, 21.
(s) Aloin donna en 680 à la cellule de Saint Gall plusieurs terres situées a 0 1 1 erse h wa ng (Athorniiuanc) et à Grcisbeuten sur la Schuss (Cundilhenpuria). Ibid.
(il GoIJast. /;< rum AU*m. script, t. 1.
Notre Saint, qui élait un des disciples de sainl Gall, commeuça vers cette époque à se faire connaître davantage.
Saint Olhmar ou Audomar étaii du pays des Allemans, que l'on a depuis appelé la Souabe. Il avait un frère aîné, qui le mena dès sou enfance à Coire, ville principale d'une partie de la Rhélie, el le mit au service du comte Victor {s). Comme il avait beaucoup de dispositions pour les sciences, le comte lui permit de s'appliquer à les étudier. Ce fut peutêtre à cette époque qu'il s'attacha à saint Gall, à moins qu'on ne l'ait appelé son disciple, parce que dans la suite il lui succéda comme supérieur de sa communauté. Ayant les mœurs fort réglées et toutes les inclinations portées à la venu, il fit des progrès étonnants dans la voie de la perfection, et fui bientôt jugé digne du sacerdoce.
Le comte Victor, qui tenait fort à cœur de posséder un homme si précieux el si vertueux, lui fit donner en 720 la cure de Saint-Florin à 15 a m u use h ou Remosch, au pays des Grisons; il y édifia son église autant par son instruction que par son«xeinplc, et on y vit mûrir en peu de temps des fruits magnifiques de vertu, el d'autant plus durables, qu'ils avaient été cultivés avec purelé, désintéressement et charité.
Le mérite d'un pasteur aussi éclairé ne pouvait rester longtemps ignoré. Un gentilhomme du voisinage, nommé Waltram (e) ou Gaudrau, qui avait hérité la grande solitude située entre les diocèses de Coire et de Constance, que l'on appelait Thurgovie et où se trouvait l'ermitage de Sainl-Gall, entendit parler avec beaucoup d'éloge du serviteur de Dieu. Dans le dessein, maintenant que les incursions avaient cessé, de faire un meilleur usage des quêtes et aumônes des fidèles qui se faisaient au tombeau de saint Gall, el de fonder au lieu de cet ermitage un monastère plus régulier, il eut la peusée d'attirer le prêtre Olhmar. persuadé qu'il serait trèspropre à faire réussir son entreprise. Le comte Victor y donna les mains, et Olhmar y consentit également, dans la vue de parvenir à une plus grande perfection.
Waltram, pour mieux affermir l'ouvrage de piété
(s) D'Ant présume que celui-ci n'est pas le même que le comte Victor qui voulait enlever les reliques de saint Gall.
(e) Waltram porte dans les actes le titre de iribunus (jugo criminel). La contrée de Helrnhofen porta encore longtemps après lui le nom de Waltram stnmtar, Cuttena U'allrami, Voyez Ildefonse d'An;, toc. cil. p. 2T,. Kolmontcn doit avoir appartenu à ce comte, puisqu'il a échangé son nom contre celui de Walitmmbcrn. En 779, H fille Waldradc lit don à Saint Gall de quelques terres de Homishorn.
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qu'il entreprenait, alla trouver Charles-Martel, et lui céda la propriété de l'Ermitage, en le priant d'eu donner l'administration au prêtre Olhinar. Charles agréa cette proposition, et envoya à Oihmar une somme considérable, pour le mettre à même de construire un édifice régulier pour le monastère. Notre Saint y assembla incontinent les religieux que la guerre avait dispersés, et sa communauté se trouva formée et soumise à la plus sévère discipline, avant même que les bâtiments fussent achevés. La protection de Charles-Martel fil prospérer ce monastère laul pour le spirituel que pour le temporel. Les pauvres et les malades étaient reçu dans un hôpital établi à côté du couvent, et Olhmar lui-même les servait avec une patienecet une charité augélique.
Après la mort de Charles-Martel, les habitants de Saint-Gall ne furent pas moins favorisés de son fils Pépin. Celui-ci, à la recommandation de son frère Carloman, qui avait visité ce monastère en passant, pour aller en Italie se faire religieux, lui accorda des privilèges et des lettres de protection, et lui assigna des revenus assurés pour son entretien. Pépin mil lui-même, dil-on, entre les mains de saint Olhmar la règle de saint Benoil, pour être substituée à celle de saint Colomban, et lui recommanda de faire en sorte, que ceux qui avaient l'honneur de garder les reliques de saint Gall donnassent aux autres religieux l'exemple d'une exacte régularité. C'est à quoi uotre Saint travailla de lotis ses efforts, remplissant tous les devoirs d'un véritable pasteur, et se rendaul lui-même un modèle de perfection pour ses disciples. Il ue leur commandait jamais rien qu'il n'eût commencé par faire luimême. Il pratiquait une rigoureuse abstinence eu mortifiant ses sens et en crucifiant sa chair. Pans le temps où le jeûne est plus particulièrement recommandé, il passait deux jours sans manger; son humilité paraissait dans loule sa conduite; sa modeslie lui faisait fuir la louange*qui vient des hommes, et lorsqu'il était obligé de faire des voyages, il n'avait qu'un àne pour toute monture. Comme la pauvrelé était le patrimoine de son choix, il aimait tendrement les pauvres comme ses frères. Souvent on le voyait rentrer dans le cloître sans tunique, parce qu'il s'en était dépouillé pour en revélir quelque misérable. Lu jour étant retournéà la cour de Pépin, qui avait été fait roi de France après l'abdication du dernier des Mérovingiens, il en reçut une somme fort considérable (soixante livres d'argent) poursub-
(7) D'.iprè* l'aclo : Habuchiiicsheim, Campiduna Chambiz, Roilulfttiare. Ild. d'Arx, I, 2.V.
(ni Schœpflïn, Ahalia tttmr. 1.74.
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venir aux besoins de sa commuuauté; mais il en distribua la meilleure partie à des pauvres qu'il rencontra au sortir du palais.
A celte occasion, Pépin assigna à saint Olhmar vingt et un hommes libres dans le Rrisgau, pour qu'il» eussent à payer à l'abbaye de Saini-Call les contributions qu'ils versaient annuellement dans le trésor royal. Il garantit en même temps au couvent le droit d'élire librement son abbé.el interdit à ses fonctionnaires toute espèce d'inDueuce sur cette élection.
D'autres donations encore furent faites pendant celle période. Kn Alsace, Podal céda au mouaslère ses terres de Ilabsheim, Kembs et liandols\veiler(7), qui étaient si considérables, qu'uu village alsacien (Olhmarsheim) qui y était compris porta le nom de noire Saint («). Dans le Brisgau, Olhmar reçut de Gotzbert les terres de Wanubach, Herlen, Markhof, Miusclen et YYilcr, et de Slrackfried les terres d'Egringen, Aninkhofen et Mûhlheim. Dudar, près de Baselaugsl, fil don de ses biens héréditaires de Lollingen, Augen cl Corberio (t). L'abbaye reçut des donations semblables en Souabe, savoir à Bfltteuwciler, de la pari de Rinolf;.cn Thuriuge, à Achhauscn cl à Allstadten près de Morsburg, de la part de Motliar; à liechingeu et à YYilzingcn sur le Danube, près de Kicdlingcu, de la part de Lulger, cl à Buscnheim dans le Baar, de la pari de Walebar. Dans la Thurgovie elle reçut de Petto des terres situées à Dulleiibcrg; de Holhbald les terres de Hickenbach, Wila, Ziberwan^cn, Wangen, Tussnang, Schlalt, Bussenhcrg cl Wezikcn; du prêtre Lazare celle de Diezikofen, et de iieitini celle de ilelfenschwyl. Dacbalinde vendit à Olhmar, pour le prix de trente escalins d'or, ses possessions de Grebalschwyl en Gossau. Mais les plus riches donations furent celles de Bcata et de sou fils Landhcri, près du lac de Zurich. Ce dernier céda publiquement, devant le tribunal d'illnau et de hraiïslhal, à l'abbaye de Saint-Gall, toutes ses possessions d'illnau, Lferliken, Mcsikcn, Bruuggcn, Madeschwcil, Missnang, Tegersehwan^en, Hûuwil, Biirnlen, Bareschweil, Lozelsee, l'iznaclie et Lûtzclau. Sa mire vendit à Olhmar le couvent de Lûtzclau, sur le lac de Zurich, avec tous ses revenus, pour soixante-dix escalins d'or el cinq chevaux harnachés, sous la réserve toutefois d'un ccrlain usufruit, quand elle serait de relourde Borne, où elle se rendait en pèlerinage. Le Saint n'accepta toutes ces fondations que dans la vue d'augmenter le patrimoine des pauvres.
(t) Ces Iroi* endroits. Hit 1'liiMoire île Snint Gall, onl tir puis changé de nom. Ue l.ollinnrn on parnil avoir lait ftotlinnrv, de Corberio Unrburqoi iVAnqoma An<iin ou Anqq.n.
fp. *6-!
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Jusqu'à celle époque, le bienheureux abbé avait roulé des jours assez calmes; il semblait qu'il ne manquât plus à sa vertu que les épreuves de la persécution, pour la perfectionner et la consommer par les souffrances. Dieu ne permit pas que son serviteur rai privé d'un bienfait que le monde regarde comme une calamité.
Warin, juge provincial de la Tburgovie, et Rudhart, qui avait la même qualité dans le pays de Baar, s'emparèrent de la plus grande partie des biens de l'Église, et principalement de celle de Saint-Gall. Olbmar en adressa des plaintes à Pépin, qui leur ordonna aussitôt de restituer les bieus qu'ils avaient enlevés. Mais çomme ils étaient loin de la cour, ils crurent pouvoir impunément se dispenser d'exécuter l'ordre du roi. Le Saint se disposa alors à porter lui-même au pied du trône l'expression de ses justes griefs. Ses ennemis l'épièrent, le firent arrêter par quelques soldais, et pour couvrir de quelque couleur de justice l'outrage qu'ils lui faisaient, ils recoururent à la plus noire calomnie. Ils gagnèrent un misérable moine, nommé Lambert, qui devait, dans un synode, accuser notre Saint d'avoir abusé d'une femme. Olbmar, que son graud :igc et plus encore une intégrité de mœurs reconnue de tout le monde semblaient assez justifier, avoua qu'il était grand pécheur devant Dieu; mais soutint qu'il n'avait pas commis le crime qu'on lui imputait. Mais Sidoine, évéque de Constance, que Warin et Hud han avaient gagné, le démit de ses fonctions cl le condamna à la réclusion. Le Saint se soumit patiemment à celle sentence, parce qu'il regardait comme inutile de faire des représentations ou de vouloir prouver son innocence.
Il fut enfermé d'abord dans le château de Bodman (10), où on lui fil passer quelques jours sans lui donner aucune nourriture, cl il y serait mort de faim, sans l'industrieuse charité d'un religieux qui trouva moyen de lui porter secrètement a manger. Un gentilhomme du pays, nommé Gotzberl, obtint de ses ennemis de pouvoir le transférer dans l'ilc de Stein ou Rheinslcin (m) sur le Rhin, qui était près d'une terre où il demeurait. Dans cette solitude, Olbmar se consacra à lous les exercices de mortification, jusqu'à ce qu'il passât à la gloire et à la félicité éternelles, pour y recevoir la couronne de justice, réservée à tous ceux qui ont été injusle-
(10) Bodman (Potamo) était anciennement un château qui •Hait goûtent la résidence des rois; c'est de lui que le lac de Constance porte en allemand le nom de Bodenue.
(h) On l'appelle aussi Werd, mot qui dans l'ancienne langue germanique signifie Ue.
(m] I.» prison de celte Ile fut convertie en chapelle, ap-
menl persécutés. Sa mort arriva le l(î novembre 750, après avoir gouverné pendant trente-neuf ans l'abbaye de Saint-Gall. Il était Agé de soixante-huit ans.
Dix ans après sa mort, ses disciples allèrent, du vivant encore des assassins de l'innocent abbé, dans l'Ile de Rheiusiein (i*), où il avail été enlerré comme un criminel; ils ouvrirent son tombeau, et ayant trouvé son corps entier sans corruption, ils l'apportèrent processioonellement à Saint-Gall, où de brillants miracles attestèrent la sainteté du serviteur de Dieu. Il se fit une translation de ses reliques en 850, lorsqu'on les plaça derrière le grand autel de la nouvelle église, que l'on bâtit dans l'abbaye sous le nom de saint Pierre. Ce ne fut néanmoins que vers l'an 861 que son culte fut publiquement établi, lorsque Salomon, évéque de Constance, leva de terre ses reliques avec solennité, pour les exposer à la vénération du peuple. Le martyrologe romain moderne fait mention de notre Saint au jour de sa mort. D'autres citent son nom sous le 26 octobre, qui est un des jours auxquels ses reliques furent levées de terre. Lekehard-le-Jeunc dit (u) qu'Othmar fut canonisé par le pape.
Le saint abbé vivait encore lorsque ses ennemis partagèrent eutre eux les biens de l'abbaye de Saint- Gall. Warin garda les fermes de Thuringe, de Marchhof et d'Engen; Rudhart prit Ândclfingcn et Clznach. Le couvent de Lùtzelau fut également enlevé. Milon, l'avoué de l'abbaye, reçut Heimbach, près de Dornhan dans le Wurtemberg, pour prix de son silence. L'évéquc Sidoine s'empara du reste; il incorpora l'abbaye à son diocèse cl lui donna pour supérieur un moine de Reicbenau, nommé Jean. Les religieux de Saint-Gall durent se soumettre à toutes ces spoliations, quoique plusieurs d'entre eux fussent issus de maisons considérables de la Rhélic. On raconte que l'évéque Sidoine, étant venu à Saint- Gall pour punir les moines mécontents de ces vexations, mourut d'une dyssenteric, et que le faux témoin Lambert fut frappé dans le même temps d'une paralysie générale, qui le força de ramper par terre (u).
Après la monde Warin, le juge provincial Isambert, son fils, commença à dédommager le couvent de Saint-Gall des torts que lui avait faits son père. Il lui fit don en 708 dè plusieurs terres situées à Affellrangen (is), à Wisendangen, à Rossrùli, à
parlcnant à la paroisse d'Escncrls. Voyez Jacob de Voragine, m tita S. Othmari.
(is) In eau. S. GttUi.
(u) Walafride Strabon et Eckchard.
fis; Aujourd'hui Sainte-Marguerite en Thiirgovir.
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Wilen, à Zugwil et à Ganterschwil ; ei les religieux n'en étant pas encore satisfaits, parce que les biens donnés en restitution étaient loin d'égaler ce qu'on leur avait pris, il leur donna encore, pour mettre fin à leurs plaintes (te), toutes les autres propriétés qu'il avait à Ganlersclmil-Toggenburg, à Oetwil, à Seeben près de YVinterihur, à Kirchheim en Souabc sur l'Eitrach, à Buch près de SchafThouse et à Libtingen près de Stokach. Les terres d'Undcllingen et de Heimbach furent aussi rendues dans la suite, en vertu d'un diplôme de Louis-le-Débonnaire de 817. 1 » s successeurs de Rudhart, savoir le roi Conrad I 1 et le comte Rodoipbe firent, à Saint-Gall, solennellement amende honorable à saint Othmar pour le crime de leurs ancêtres, et enrichirent l'abbaye do nombreuses donations. '
Elle eut toutefois à soutenir les luttes les plus opiniâtres contre quelques-uns des étêques de Constance qui succédèrent à Sidoine, avant qu'elle parvint à récupérer ses privilèges (<-). Ce fut à la bienveillance de l'empereur Louis-le-l>ébonnaire qu'elle Tut, sous ce rapport, le plus redevable durant cette période.
Tiré de Ra;ss et Weis, t. XVII p. 296. — Voyez Walafiridc Slraboo, dans Mabillon, Act. sanct. ord. S. Dened.; Baillet, au mois de novembre, mais particulièrement die Geschichte ron S. Gallca, 1. 1, U« section, par Ildcfonse d'Arx, que nous avons beaucoup consulté.
(ib) /"/ querelas quas contra me habelis per tmnula loca m Durgaug eonira me non repciatis, est-il dit dans l'acte relatif à cette donation.
(v) Saint-Gall était regardé à cette époque, à cause de ses nombreux revers, comme le plus pauvre et le moins considérable de tous les couvents de l'empire : « Ad ccllam S. Galli, » qua? cunclis locis imperii latissimi pauperior visa est et » angustior. *<Monachu* *angalkn*is,dc gestis Caroli Magni, ap. Canisium, ed. Battu.) L'empereur Charlemngne n'en put trouver de plus mauvais pour servir de prison à son fils, le nain bossu Pépin, qui avait tenté en 792 d'assassiner son père et son frère. Il fut cependant transféré plus lard a Prùm, où il mourut en 811. Voyez de gestis Caroli Slagni, Sigclierl de Gemblours, Hepidanus, Marianus Scotus, etc.
Toutefois, la Providence protégeait visiblement le monastère de Saint-Gall, qui continua à s'illustrer par tant de saints et savants hommes, qu'un auteur, parlant de celle maison il y a déjà plus de neuf siècles, s'écriait :
a Commet hoc sanctum sanclorum millia templum, ut totus • obstupescas,si Galles, Magnoaldos,Theodoros, Ollimaros, » Nolgeros, Eusebios,lsones,Raipertos,Tulilones.Gcrardos, » Walafridos, llermannos lanla in DM creli, Imo lerra* por-
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DIT LE CIO.N1ÎE, AUTREMENT LE STïLITE, SOLITAIRE EN PAPHLACONIE.
SEPIIÉME SIÈCLE.
Alype, qui fut surnommé Cionile ou Siylitc, pour avoir demeuré plus de cinquante ans sur une colonne comme saint Siméon et les autres Stylites, était d'une petite ville de la province de Paphlagonie, nommée Adrianople, qu'il ne faut pas confondre avec Andrinople, ville célèbre de la Thracc. Il fut mis dès son enfance par sa mère sous la discipline de Théodore, évèque du lieu, qui l'éleva dans le sanctuaire comme an autre Samuel. Il fit de grands progrès dans la piété par les exercices qui lui furent prescrits; c'est ce qui le fil élever au diaconat par un des successeurs de Théodore, qui le fit aussi économe de son église.
Le désir de s'avancer dans la perfection évangélique lui fit distribuer tout son patrimoine aux pauvres et embrasser la vie solitaire. Dégagé de tous les liens de la terre, il se retira sur uue montagne aux environs de la ville, où il bâtit une petite église en l'honneur de sainte Euphémie de Chalcédoine. Il y demeura deux ans renfermé dans une cellule étroite, jusqu'à ce que se trouvant trop importuné des visites qu'il était contraint de recevoir, il prit le parti de monter sur une colonne, au haut de laquelle il se fit une espèce de loge. Il était âgé pour lors de trente-deux ans.
Sa loge, dans le principe, était recouverte d'un toit, qu'il y avait mis pour se garantir des injures de l'air; mais, après s'y être accoutumé, il ôta ce
* lione exsplcndcsrcrc videas sidera,qu.T loli lerrarumorbi » suffecisscnl. » Voyez Gabriel Bucclin, bénédictin de Weiugarlen, Gennania, topo ehrono-stemmato graphica sacra et profana, August. Vindcl. an. MDCLV, in-Tol., p. 3", Gcimaniœ nacrer. Voyez aussi ce que nous avons déjà dit dans la vie de saint Gall sous le 16 octobre. Saint-Gall a fourni un grand nombre d'évoqués, qui illustrèrent différents sièges d'Allemagne et d'Italie, entre autres ceux de Constance, de Coirc, de Spire, de Worms, elc. Les nombreux savants qui en sortirent forment également une série très-honorable. Aussi on ne peut trop regretter que par suite des dernières révolutions, qui ont détruit tout ce qu'il y avait de grand et d'utile, ccllo célèbre abbaye ail élé entraînée dans la ruine générale. Ces événements sont trop connus pour qu'il soii besoin de les rappeler ici. Nous nous croyons obligés néanmoins de payer à celle occasion le jusie tribut d'éloges au zèle honorable et à la noble et mâle formclé du dernier prince abbé de Saint-Gall, homme aussi pieux qu'éclairé, qui alla choisir sa demeure dans la célèbre maison de Mun, au ranlon de Tbnrgovie, parmi des religieux de son ordre, cl que la vénération générale accompagna dan» sa re traite.
SAINT MAXIM
toit et soutint ainsi toutes les rigueurs des saisons. Quelque désagréable que ce Tût pour lui, il ne put empêcher que le peuple ne s'assemblât autour de sa colonne, pour le consulter sur les affaires du salut et entendre ses instructions. Ce misérable séjour fut considéré dans toute la contrée comme le siège de la sagesse, où Ton allait demander conseil dans toutes les difficultés, et comme celui de la pais, où toutes les inimitiés se réconciliaient. Mais ses actions persuadaient encore plusque ses paroles.
Les exhortations du serviteur de Dieu engagèrent un grand nombre de personnes à renoncer au siècle, pour pratiquer à son exemple les conseils évangélnjues. Ceux que leur vocation retenait dans la carrière des affaires publiques, il les fortifia dans la vertu cl les mit à même de se sanctifier au milieu des dangers. Ceux qui voulaient se vouer sans partage au Seigneur se mirent entièrement sous sa direction, et Alype se vit obligé de former trois communautés, dont la première se composait de reclus, qui vivaient au pied de sa coloune et qui chantaient l'office divin avec lui; l'autre était de moines, renfermés dans un cloître à quelque distance de là; la troisième était une communauté de religieuses, qui gardaicul un silence et une clôture exacte, sans jamais se laisser voir a aucun homme. La discipline qu'il fil observer dans ces communautés fil l'admiralion de tout le monde, et son école était si eslimée, qu'on venait lui enlever ses disciples de loules paris pour les faire évêques.
Alype vécut cinquante-trois ans sur sa coloune, cl fui malade pendant treize ou quatorze ans, forcé de demeurer toujours couché sur le côté. Jamais nue seule plainte n'échappa de son cœur, cl quand on lui témoignait de la compassion, il se contentait «le dire : Dieu est juste et il ehiïtie nrec justice. Son nom devint principalement célèbre sous l'empereur lléraclius, qui commença à régner en G 10. On ne sait point l'année de sa mort. Les Grecs et les Moscovites font sa féte le 2fi novembre ; ces derniers, dans quclques-nus de leurs calendriers, l'appellent Olympe au lieu d'Alype. Il esl appelé dans le martyrologe romain saint Si y lien.
Voyez Surins, p. 544], Bu! Iran, llîst. des wonnst. d'Orient, p. 773, el Raillet sous le SU novembre.
SAINT MAXIME, ÉVÊQL'E DE RIEZ
Tire de sa vie, par Dynamius, patrirc, gouverneur de Provence, puis receveur de» revenus du Saint Siège dans les
, — *7 NuvEJuiii.
Gaules, comme nous l'apprenons de saint Grégoire, I. 3, ep. 33. Cet ouvrage esl uVûV à Umbricius, successeur de Fausle sur le siège de Uiez, lequel mourut ermite et) 001. Voyez Faiule dans son Elo<jium,<\ue dom d'Altichi.évèque de Riez, publia eu latin et en français en 1644, Tillcmont, t. XV; Fal u ius, Jtibl. malice el infimœ latinitalis, I. S, vol. Il, p. 309; D. Rivet, tf/M. de la France, l. II p. 337.
Sujrr Maxime naquil à Decomer, en Provence, appelé présentement Chateau-Redon, près de Digne. Ses parents, rccommaudablcs par leur piélé, l'é levèrent dans la pratique de la verlu el daus l'horreur du vice. 11 apprit dès son enfance à mortifier ses passions, et se rendit maître de tous ses penchants. Sa verlu se perfectionnait à mesure qu'il avançait eu âge. L'n extérieur intéressant, uue douceur inaltérable de caractère, une âme généreuse, une extrême affabililt», le firent eslimer de tous ceux qui le connaissaient; mais il veillait en même temps sur lui-même, pour se prémunir coulre les dangers qu'enlraiue le commerce du moude. Il menait une vie retirée dans la maison de son père; il consacrait la plus grande partie de son temps à la prière» à des lectures et à des éludes sérieuses. Le désir des choses célestes (il sur sou esprit el sur son cœur une impression si vive, qu'il fonla aux pieds tous les avantages qne lui promettait sa naissance, cl prit la résolution de vivre daus uue continence perpétuelle. Il passa de la sorie quelques années dans le moude, sans se laisser conduire par ses maximes. A la fin il rompit les chaînes qui l'y retenaient; et, après avoir distribué ses biens aux pauvres, il se retira dans le monastère de Lérins, gouverné par saiut Honorai. Ce saint abbé ayant élé élu archevêque d'Arles, eu L2G, Maxime fui chargé de la conduite du monastère. Nous apprenons de sainl Sidoine (i), que cette maison parut acquérir un nouveau luslre sous son second abbé, et que les religieux s'apercevaient à peine de la sévérité de la règle, tant ils obéissaient avec zèle et avec joie. Le don des miracles dont Maxime fui favorisé et la réputation que sa sainteté lut avait faite attirèrent à Lérins une foule prodigieuse de peuple. L'abbé quitta le monastère, et alla passer quelque temps dans une forêt de l'Ile, malgré la rigueur de la saison où l'on élail alors. Il paraît que la principale raison de sa retraite fui la connaissance qu'il eul qu'on voulait le faire évéque de Fri'jus. Croyant n'avoir plus rien à craindre, il reparut a Lérins,
Mais Dieu le destinait au gouvernement de son («1 Carm 16, v. 115.
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Église. 11 y avait environ sept ans qu'il était abbé de Lérins lorsqu'on l'élut pour remplir le siège de liiez en Provence. A peiue eut-il été informé de son élection, qu'il prit la fuite. On trouva le moyen de le découvrir, et on le força d'accepter l'épiscopat. Les babitants de Riez, d'où sa famille était originaire, le regardèrent comme un citoyen de leur ville. Us le reçurent en même temps comme un ange envoyé du ciel, à cause de son éminente sainteté (t).
(i) Saint Maxime eut pour successeur à Lérins, puis à Riez, Fausle, Breton de naissance. Mais était-il de l'Armorique, qu'on a depuis appelée Bretagne, où de l'Ile de la Grande- Bretagne? C'csl ce que nous ne savons pas. Il prit l'habit à Lérins vers l'an 420, et on lui en confia le gouvernement en iôô ou 4~4. Il lut le troisième abbé de ce monastère. On l'éleva sur le siège de Riez après la mort de saint Maxime, entre les années 454 et U>± Il eut beaucoup de part à ce qui se fit par rapport à Lucide, prêtre de Provence, qui tomba dans le prédestinalianisme, en niant la coopération du libre arbitre avec la grâce. Il tacha de le détromper dans les Uniras qu'il lui écrivit cl dans les conférences qu'il eut avec lui. Mais, voyant l'inutilité de ses efforts, il le dénonça au concile d'Arles, que Léonce, évéque de celle ville, assembla entre les années 461 el 4SI. Lucide y rétracta solennellement ses erreurs en présence de trente évoques qui composaient l'assemblée, el parmi lesquels on comptait saint Euphrone d'Autun, saint Palicnlde Lyon, saint Mamerl de Vienne, et Fausle de Riez. Il renouvela cette rétractation, el y fit même des additions dans un concile qui se tinta Lyon sous saint Patient, quelque temps après. Elle a éié publiée par Canisius, Lee. An t. 1. 1 p. 552, et dans la collection des conciles de Labbe, t. IV p. tOil, 1044. On la met communément vers l'an 474. Il ne parait pas qu'on puisse révoquer en doute l'existence des deux conciles dont nous venons de parler, quoiqu'ils ne soient connus que par les lettres de Fauste. Ces lcllrcs furent publiques dans le lemps, et Fausle ne se serait pas exposé à un démenti général. Il parle surtout du concile d'Arles dans une lettre à l'évéque Léonce qui v présida. Bibl. Pair. t. VIII p. 5*4.
Nous avons de Fausle des lcllrcs, des sermons cl des traités polémiques contre les ariens et les prédeslinalietis. Il est aussi auteur de plusieurs homélies qui uni été imprimées sous le nom d'Eusèbe d'Émise. Vovez Marlène, Anecdm. L V p. 57, 60, et l. VII p. 1 18; Bibl. Pair. t. VI p. 629; Stiltmg, | 16, p. 711.
Fauste, dans sa lettre au diacre Gralus, le reprend de plusieurs erreurs dans lesquelles il était tombé, surtout par rapport à l'incarnation et à la maternité divine de la Sainte- Vierge. Il loue, sur les points qu'il défendait, les écrits de saint Augustin; mais il dit en même temps que plusieurs savants (ce qu'il entend des semi-pélagiens) les blâmaient en plusieurs autres choses.
La lettre à Lucide contre le prédestinalianisme contient elle-même des erreurs, et le semi-pélagianismc y est ensei gné; il l'est plus clairement cl plus fréquemment dans les deux liïTes tur la ijràct et mr le libre arbitre. Tillemonl, Ceillier, etc., disent même que ces deux livres oui pour objet spécial d'établir celle hérésie contre saint Augustin. On pourrait assurer cependant que Fausle s'y proposait principalement d'y réfuter Lucide. Voyez les passages extraits par Noris el par les théologiens qui ont écrit l'histoire des serai.
Maxime continua de porter le cilicc et d'observer la règle monastique, autant que les fouelious épiscopales pouvaient le lui permettre. Il conserva le môme amour de la pauvreté, le même esprit de pénitence, la même humilité; mais sa paUeuce et sa charité eurent plus d'exercice que dans le cloilre, parce qu'il était chargé d'uu peuple nombreux qu'il fallait conduire au ciel.
Il nous reste encore quelques-uns de ses sermons. Trois ou quatre de ceux qui ont été publiés sous le
pélagierts, ou qui ont réfuté leurs erreurs. Voyez aussi Ceillier, t. XV p. 171, et Rivet, fiim. lit. de ta Fr. t. II p. 585, ail p. 619, et ravcrlisscmcq^qui est a la tête du tome III.
Les ouvrages de Fausle lurent censurés avec ceux de Cassien par le pape Gela>e, t. IV, Cotic. p. 1265, cl rejeté* par le pape Hormisdas sur les matières de la grâce, ep. 71», ad po»Me*sorem, p. 1552. Les évéques africains bannis en Sardaigne les condamnèrent ouvertement comme favorables au serai-pélagianisme, ep. synodica Afrieanorutii ad Seyihas, inter opéra S. Fulyciitii, p. 280. Ils onl également été condamnés par saint Fulgencc, qui écrivit pour les réfuter; par sainl Isidore de Séville, df Script. F.rcles. c. Il; par sainl Adon de Vienne, Chron. ad an. 492; par sainl Césairc d'Arles, par saint Avit, et par les églises tant de l'Orient que de l'Occident, comme l'observe Barouius, Annal, t. VI, ad an. 490.
Fausle écrivit un livre Al Saint-Esprit contra les macédoniens. On l'a souvent imprimé sous le nom de Pasehase, qui fut diacre de l'Église romaine sous les papes Anastase et Symmaque, t. VIII, Bibl. Pair. p. 807. Fausle écrivit aussi des lettres contre les ariens. Son zèle a combattre ces hérétiques le lit exiler par Euric, roi des Goths, en 4SI. Il fui rappelé trois ans après. On met sa mort vers l'an 493.
Quelques maîtres du sacré palais et les inquisiteurs de Rome ont ordonné d 'effacer l'épithèlc de Sainl que Fauste avait dans quelques livres. Mais cela n'a pas empêché qu'on n'ait continue de l'honorer en celle qualité à I.erins et dans les diocèses de Riez et de Cavaillon, où son culte esl établi de temps immémorial. Barnnius, informé de celle circonstance, rélracta, in addendis, l. X, Annal, p. 961, ce qu'il avait dil de la mauvaise foi de Fauste, t. Vl,uii«n. 490; mais, il persista dans la censure qu'il avait faite de sa doctrine. Quelques auteurs onl essayé de justifier Fausle de l'accusation de semi pclagianisme. Voyez Simon Barlel, dans l'apologie de Fauste, à la lin de l'histoire chronologique des evëqiMH de» Riez, et surtout le P. Slilling, §9, p. 677. Le savant Bollaudisle soutient que Fauste ne tomba jamais dans les erreurs des semi-pélagiens, el qu'au contraire, il soutint toujours la nécessité de In grâce, proprement dite, pour le commencement de la foi. Celle opinion paraîtra sans doute une nouveauté et surprendra les lecteurs. On ne peut en effet disconvenir que Fausle ne soil tombé dans l'erreur des semi-pélagiens; et Tunique moyen de le justifier est de dire que le point donl il s'agit n'avait point encore élé expressément défini par l'Eglise, comme il le fui dans le second concile d'Orange en 529.
On peut voir, sur Fausle de Riez, Ceillier, t. XV p. 157; Rivet, Uni. lu. de ta Fr. t. II p. 583,581 , et Aven, sur le 1. 111 ; Bollandus, sous le 16 janvier, et le P. Slilting, qui a donné une longue histoire de la vie de Fauste, avec des dissertations apologétiques el littéraires, sous le 28 septembre, t. VU de ce mois, qui est le XLV1I des Acta Sanaorum.
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nom d'Eusèbc d'Étnèse lui appartiennent (5). Le premier, qui se trouve parmi ceux de Fa u sic de Riez, passe également pour être de lui (4).
Saint Maxime assista au concile de liiez, en 439, au premier d'Orange, en 44!, et à celui d'Arles, en 454. 11 mourut le 27 novembre, quelque temps avant Tannée 462. Son corps se garde dans la cathédrale de Riez, dédiée sous l'invocation de la Sainte- Vierge et de saint Maxime (s).
Apprendre l'art de bien vivre cl de se revêtir de Jésus-Christ, voilà quelle Tut l'élude des Saints. Ils en firent leur occupation dans la retraite et dans le monde. C'est en effet la lin de l'homme et l'unique voie qui puisse le conduire au bonheur dans celle vie cl dans l'autre. 11 n'y a, suivant le langage de l'Écriture, d'autre science que celle-là; toute autre scieuce est appelée vauilé, folie. Ce u'esl pas que les connaissances humaines n'aient leur utilité; mais elles ne sont rien en comparaison de la science du salut. Il y a plus; c'est que si elles ne soûl dirigées par celles-ci, et qu'elles ne s'y rapportent pas, elles précipiteront dans des erreurs aussi grossières que dangereuses. On apprend la scieuce du salui en se rendant docile aux instructions de l'Église, en Taisant des lectures pieuses, en méditant la loi du Seigneur, en ouvrant à la doctrine céleste son cœur comme son esprit. La pratique des vertus l'imprimera profondément dans nos âmes. Les disciples d'Emmaûs écoulèrent alienlivemcnt le Sauveur, mais ils n'eurent l'intelligence de se# discours que
(s) Cave, llist. lit. L I p. 422.
(*) D. Rivet, Hist. lit. de la Fr., t. II p. 3G0.
(s) On a quelquefois confondu saint Maxime de Riez avec saint Maxime de Vimo en Artois, qu'on appelle saint Mans a Abbeville, cl saint Masse à Boulogne-sur-Mer, où il e*l honoré comme patron, avec octave. Il y a dan* l'église de Saint- Wulfran d Abbeville une belle chasse qui renferme une portion considérable de ses reliques. On garde son chef et quelques-uns de ses ossements à Ypres; l'église d'Anloing, près de Tournai, possède aussi une portion de sa dépouille mortelle. Du Saussay et Baillet se sont trompés en avançant qu'il y avait une portion de ses reliques A Vernon en Normandie; ils auront sans doute pris saint Maxime de Vime pour saint Maxime ou saint Mauxc d'Acquigny. On découvrit les reliques du premier à Vime, près de Saint-Omer, le 13 décembre 953. Elles Turent visitées, en 1 165, par Milon II, évéque de Téroucnne, et par les évoques d'Amien» et de Noyon. Il est honoré comme évoque et confesseur, et sa fête se célèbre le 27 novembre. Ce jour, marqué dans le martyrologe dT'suard pour la fSle de saint Maxime de Riez, l'aura probablement fait choisir pour celle de saint Maxime de Vime. On transféra à Térouennc, le 4 décembre, une portion des reliques du second de ces Sainls. Voyex Chastclain. Mari. Unir. p. 817.
(0 La mon de Sapor II, arrivée en 380, mit fin à la grande persécution de Perse, qui durait depuis quarante ans. L'Église fut assez tranquille sous les règnes d'Artaxcrxès II, de
par l'exercice de la charilé. Jésus-Christ apprit l'obéissance par 1rs choses qu'il souffrit. Ainsi les vertus se perfectionnent par les actes qu'on en produit, suriuui dans les temps d'épreuves.
SAINT JACQUES LÏNTERCIS,
L'AN 4SI
Saint Jacques était de la ville de Beth-Lapéia en Perse. Sa naissance, ses richesses, ses rares qualités, les places qu'il occupait, les grâces qu'il tenait du roi, avaient rendu son nom célèbre. Tous ces avantages devinrent pour lui une lenlalion dangereuse, et il y succomba. En effet, le prince ayant déclaré la guerre au christianisme, il eut la lâcheté de sacrifier, à la faveur de son maître, la vraie religion qu'il avait jusqu'alors professée (t).
Sa mère et sa femme ressentirent une vive douleur de sa chute; elles sollicitèrent sa conversion avec ferveur, et lui écrivirent la lettre suivante, après la mon du roi Isdegertc, sous lequel il avait apostasié : « Nous savons depuis longtemps que » vous avez renoncé à l'amour du Dieu immortel, » pour conserver la faveur du prince, avec les biens » et les honneurs de ce monde. Mais qu'est devenu » celui à la faveur duquel vous avez attaché un si » grand prix? Le malheureux, il a subi la destinée
Sapor III, de Varancs ou Vararancs IV, d Isdegcrdc I. Le premier de ces quatre princes régna quatre ans, le second cinq ans, le troisième onze ans, et le quatrième vingt-un ans.
Isdegcrdc fut celui qui parut le plus favorable aux chrétiens. Il suivait même quelquefois, dans le gouvernement de son empire, les conseils de saint Maruthas de Mésopotamie, et d'Abdas, évéque de la ville royale, comme l'appellent Tbéodorcl et Théophane. Mais le zèle indiscret d'Abdns , qu'on ne peut justifier, fit changer ce prince sur la fin de son règne. L'évéque mit le feu à un temple de païens : Isdegcrdc lui ordonna de le rebâtir aux frais des chrétiens; Abdns refusa d'obéir, et on sent qu'il n'aurait pu rebâtir le temple sans concourir positivement a l'idolâtrie. Le roi, irrité de son refus, le condamna à mort, et alluma encore le feu d'une cruelle persécution, qui continua depuis l'an 441 jusqu'à l'an 427, que Vararancs V, son fils cl «on successeur, fut défait par les troupes de l'empereur Théodose-le- Jeune, cl obligé de rendre la paix à l'église de Perse. C'est ce que nous apprenons de Bar-Ebrxus, communément appelé Abulfarage, et des autres écrivains syriens; et leur récil s'accorde avec ceux de Théodore!, de Cyrille, auteur de la vie de saint Eulhyme, el des historiens grecs qui étaient contemporains ou qui vivaient dans le voisinage de la Perse.
Etienne Assémani dit avoir vu en Orient les actes sincères de plusieurs martyrs qui souffrirent durant la perséculion de Vararancs V ; mats il n'a pu se procurer que ceux de saint Maharsapor et de saint Jacquet ITnlerds.
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i commune, il u'est plus que poussière. Vousn'avei » plus de secours à espérer de sa pari; il ne pourra » vous délivrer des supplices éternels. Sachez que » si vous persévérez dans voire crime, la juslice ■ divine vous condamnera à ces supplices, comme » elle y a déjà coudamné le roi voire ami. Quant à » nous, nous ne voulons plus avoir aucun com- » merec avec vous. »
La lecture de cette leitre fit sur Jacques la plus forte impression; il réfléchit sur l'énormité de sa Taule, et fut effrayé à la pensée du jugement auquel il devait s'attendre de la part du souverain Juge. Il ne parut plus à la cour, s'éloigna de tous ceux qui auraient pu le séduire, cl renouça pour toujours aux avantages qui avaient occasiouné sa perte. Le roi, informé de sou changement, le fil venir. Jacques confessa glorieusement qu'il était chrétien. Vararanes furieux lui rappela toutes les grâces dont son père l'avait comble, et lui reprocha son ingratitude. Au nom du père du roi, le confesseur dit tranquillement : « Où est maintenant ce prince? qu'est-il devenu? » Ces paroles augmentèrent la fureur du roi, qui menaça le Saint de le condamner à une mort cruelle et prolongée : « J.vc- » Qtfcs. Toute espèce de mort n'est qu'un sommeil. » Puissé-je mourir de la mort des justes (%) ! Vara- » ranes. La mort n'est point un sommeil; elle est j» un objet de terreur pour les grands et pour les » rois. Jacques. Oui, saus doute, elle effraie les rois » et tous ceux qui inépriscul la Divinité, parce que » l'espérance des méchants périra (3). Vararanes, » prenant ces paroles pour lui 4 Quoi, misérable, » vous nous appelez mécbanls, vous qui n'adorez » ni le soleil, ni la lune, ni le feu, ui l'eau, ces » illustres productions de la Divinité? Jacques. Je » ne prétends point vous outrager, en vous accu- » sant; mais je dis que vous donnez aux créatures » le nom incommunicable de Dieu. »
Le roi, ne se possédant plus de colère, fit appeler ses ministres et les juges de l'empire, pour délibérer sur le nouveau genre de mort qu'on ferait souffrir a un homme qui offensait de la sorte les divinités du pays. Il fut arrêté que, si le prétendu criminel n'abjurait le ebristianisme, on l'attacherait au chevalel, et qu'on lui couperait les membres les uns après les autres. La sentence n'eut pas plus lût été publiée, que toute la ville accourut pour voir une exécution si extraordinaire. Les chrétiens offrircul .1 liieude ferventes prières, pour qu'il daignât donner à son serviteur la grâce de la persévérance.
Lorsque Jacques fut arrivé au lieu du supplice,
*!Nom. XXIII, 10.
il demanda quelques instants qui lui furent accordés. Se tournant alors vers l'Orient, il se mit à genoux et pria avec beaucoup de ferveur, les yeux élevés au Ciel. Les bourreaux s'approchèrent ensuite de lui, et déployèrent devant ses yeux les instruments qui devaient servir au supplice. Ils lui saisirent la main, et lui étendirent le bras avec violence. Hais avant de le frapper, ils l'exhortèrent à obéir au roi, pour se délivrer des tourments cruels qu'il était sur le point de souffrir. Les spectateurs foudaient en larmes, en considérant sa naissance, les places qu'il avait occupées, sa jeunesse, la noblesse el la majesté de son extérieur. On le pressait de la manière la plus touchante de dissimuler pour le moment sa religion, qu'il pourrait ensuite professer. « Cette mort, répondit le soldatde Jésus-Christ, » celle mon qui se présente à vous sous un appa- » reil si terrible, est bien peu de chose, quand il » s'agit de se procurer une vie éternelle. Puis, s'ait dressant aux bourreaux, il leur dit : Pourquoi n restez- vous dans l'inaction? Que ne commencez- » vous à exéculer l'ordre que vous avez reçu? > Ceux-ci lui ayant coupé le pouce droil, il fil celle prière : « Sauveur des chrétiens, recevez cette » branche de l'arbre. Il esi vrai que cei arbre pour- » rira; mais il reprendra sa verdure, et je suis as- » suré qu'il sera couronné de gloire. » Le juge désigné par le roi pour assister à l'exécution ne put retenir ses larmes. Il se mil à crier au martyr avec les autres spectateurs : « Vous en avez assez fait » pour votre religion ; ne laissez pas meure en piè- » ces un corps délicat comme le vôtre. Vous avez » des richesses : dounez-en une partie aux pauvres » pour le salut de votre âme; mais ne mourez pas » de celte manière. La vigne, répondit le Saint, est » dans uu étal de mort pendant l'hiver, mais elle » revit au printemps. Comment le corps de l'homme, n quoique mis eu pièces, ne revivrait-il pas?» Lorsque les bourreaux lui eurent coupé l'index, il s'écria : « Mon cœur s'est réjoui dans le Seigneur, et » mon âme a été transportée dans le salut qu'il » m'a procuré (4). Décevez, Seigneur, celte autre » branche. »
On s'aperçut alors de la joie dont son âme était inondée, el qui se manifestait jusque sur son visage. A chaque doigt qu'on lui coupait, il rendait grâces à Dieu. Les bourreaux passèrent de la main droite à la gauche. Cependant les juges le conjuraient d'avoir pitié de lui-même et de sauver sa vie. « Vous » ne savez donc pas, leur répondit le Saint avec » douceur, que celui-là n'est pas digne de Dieu,
{>; Prov. X,28. - {» Ps. XV, 9.
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M «lui, après avoir mis la main à la charrue, regarde » en arrière? » Les bourreaux lui coupèrent successivement les doigts des deux pieds. Il louait le Seigneur à chaque amputation, et faisait paraître une nouvelle joie. Yoyanlqu'il n'avait plus de doigts ni aux mains ni aux pieds, il dit tranquillement aux bourreaux : « Maintenant que les branches sont » tombées, abattez le tronc. Ne vous laissez point » toucher de compassion pour moi; car mon cœur » s'est réjoui dans le Seigneur, cl mon âme s'est » élevée vers Celui qui aime les petits et les hum- » bles. » On lui coupa ensuite les pieds, les maius, les bras, les jambes et les cuisses. Son tronc, privé de tous ses membres, vivait encore et continuait à bénir le Seigneur. Enfui, un des gardes lui abattit la léte, et finit par là son martyre. Le genre de supplice qu'il souffrit lui a fait donner le surnom d'/ntercis.
Saint Jacques fut martyrisé le 27 novembre, l'an de Jésus-Christ 121, le deuxième du règne de Vararanes. Les chrétiens offrirent une somme considérable pour avoir la liberté d'enlever ses reliques, niais on les leur refusa. Us prolitèrent depuis d'une occasion qui se préseuta de lesenlever secrètement. Ils ramassèrent ses membres épars, et les renfermèrent avec le tronc dans un coffre ou une urne. « Nous implorâmes tous la protection du bienhen- » roux Jacques, » dit l'auteur de ses actes, qui fut «émoin oculaire de ce qui se passa. Les fidèles enterrèrent le saint martyr daus un lieu que ne connurent point les païens. Son nom est célèbre chez les Perses, les Svriens, les Cophlcs, les Grecs et les Latins.
Voyez ses actes sincère», écrits en chaldaïquc, et publié» avec une version latine et des notes par M. Etienne Èvode Atténuai, Acl. Mari. Orient, t. I p. 237; la traduction grecque de ses acles, copiée par Mélaphrasle, etc., a été interpolée; voyez, aussi M. Joseph Assémani, Bibl. Orient, p. IfU ci m il. in Calend. Vniv., t. V p. 587; cl Orsi, 1. il, n« 6, t. Xll p. 19.
avail des mœurs dignes de la bassesse de son extraction.
Maharsapor subit plusieurs interrogatoires, et fut appliqué à la question. On le laissa languir trois ans daus une prison infeele où il souffrit toutes les rigueurs de la faim. Ce terme expiré, on le conduisit de nouveau devant le juge, qui, le trouvant Inébranlable dans la confession de Jésus-Christ, ordonna de le jeter dans une fosse obscure et d'en fermer l'ouverture. Quelques jours après, des soldais ouvrirent celle fosse; ils trouvèrent le corps du martyr sans vie, mais environné de lumière et à genoux, comme si le Saint eùl été en prières. C'était dans cette posture que Maharsapor avait consommé son sacrifice, l'an de Jésus-Chrisi 421, el le deuxième de Yararanes.
Voyez, M. Etienne Évode Assémani, Acl. Mari. Orient.. U 1 p. 23*.
SAINT MAHARSAPOR, MARTYR EN PERSE
LAS 4ÎI.
Mahabsapor était un prince de Perse, que ses vertus et son zèle pour la foi rendaient encore plus recommandais que son illustre naissance. Il fut ZZVYV S*S Cl Sal>»«aca, dès le conimeuce-
Ces d Persécul'«n excitée par le roi Isdegerde.
m-,r,vlUX crn,ers remportèrent la couronne du
Z rem 1» aV°ir °ndurù d"crscs "rlurcs- ,,s iTaZ °é ir0*8 Par HorSm5sdavarus,qui de l'es- 8C C,a,t parve»« * la dignilé de juge, et qui
SAINT EISICE,
ERMITE, TUS ABBÉ BE CELLE, ES RERBY
VERS LAS Mi.
Et siCE était originaire de Périgueux. Ses parents, qui étaient extrêmement pauvres, le vendirent à l'abbé de Percv, monastère du diocèse de Bourges (t). Après avoir servi quelque temps la communauté, il fut reçu lui-même au nombre des moines. Devenu prêtre, il obtint la permission de se retirer dans quelque lien solitaire. Il fixa sa demeure dans le Rcrrv. Il prédit au roi Childebcrt I", qui marchait contre Amalaric, roi des Yisigolhs, qu'il reviendrait victorieux, et celte prédiction eut son accomplissement. Le sainl ermite fit depuis bâiir, à l'endroit où était son errailage, un monastère qui prit le nom de Celle, et il y reçut un grand nombre de disciples. On met sa mort vers l'an 542. Childebcrt fit bâtir une église sur son tombeau. La fête de sainl Eusice esl marquée en ce jour. On l'honore sous le nom de sainl Ysis dans l'église de Saint-Marcel à Saint- Dcnys, en France.
Voyei son ancienne vie par un anonyme; ap. Labbc, Bibl. nov. Mm. t. II ; Du Chesne, Scripl. Franc. 1. 1 ; saint Grégoire de Tours, de (itoria Conf. 1. 1; Baillel, sous le 27 novembre; Longueval, lli*t. dr VÉglitê gaUic, t. II p. 370, 37", 378.
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scur tic sainl Colomban. On l'en lira pour le placer sur le siège de Noyon, vers l'an G2I, après la mort de vus! j- vi o il ('), évoque de celle ville. U fui en même temps chargé du diocèse de Tournai, qui, depuis sainl Mëdard, était uni à celui de Noyon. Il trouva de grands secours dans le zèle de sainl Amand, qui n'était encore qu'évèque régionnaire. Il lui obtint la protection du roi Dagobert, afin de lui donner plus d'autorité sur le peuple de Gand et des pays voisins. Il mourut en G39, et eut saint Éloi pour successeur. On l'enterra dans l'église de Sainl- Pierre et de Saint-Paul, hors les murs de la ville. Ou célèbre sa fétc le 27 novembre, que l'on regarde comme le jour de sa mon.
Vovei la vie de sainl Eustase de Luxeu, par Jonas, moine de Bubio, el relie de sainl Amand de Maesinchl, par BaudeOMMld; le Vasseur, Annales de l f'.<ilise de Xoyon, p. -ilîO; Bnillet, sous le 17 novembre, cl Gallta Christ, nota, t. IX
t LL' D. LÉONARD DK PORT-MAURICE, rninr. MixEin »e L*or.sEr.v\N< e.
Tiré du Suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Trcsvaux. — Voyez le Décret de la béatification, 1rs Leçons de l'office, el le livre italien qui a pour titre : Actions, Vertu* rt lh>m du D. Léonard de Port-.Vaurice, par le P. Joseph Marie de Masserano, t vol. in-4", Rome, 1796.
Poiit-Mmiiice, ville de la côte de Gènes et du diocèse d'Albenga, fut le lieu de la naissance de ce grand servileur de Dieu. Il y vint au monde le 20 décembre IbTIJ, el reçut les noms de Paul-Jérôme au baptême. Dominique Casauuova, son père, était capitaine de navire marchand, jouissait d'une fortune honnête cl s'élail rendu rccommandable par sa piété. Devenu veuf de bonne heure el obligé par sa profession à faire de fréquentes absences, il confia à l'un de ses frères Paul-Jérôme, encore enfant. Ce frère, homme respectable par son âge et plus encore par ses vertus, remarqua bienlôl avec admiration des indices certains de la sainteté future de son jeune neveu. Il ue remarquait en lui rieu de puéril; mais au contraire un recueillement, une piéle, une
(",' On ne connaît pas au juste le prédécesseur immédiat de sainl Acairc. Les catalogues des évoques de Noyon cl Tournai contiennent les noms de trois prélats, dont on ne peut pas déterminer l'ordre do succession. Ce sont Gondulphe, dont on ne connaît que le nom; Evroul, qui n'est aussi connu que de nom, cl à qui Butler donne néanmoins le titre de Saint, cl Crasmare, qui siégeait déjà en 574, cl qui recul de grandes marques de faveur de Pépin, roi de Paris, pour les services qu'il lui avait rendus dans sa Tuile. On trouve dans les Diplomata Bclgica (t. I p. 6) l'acte de donation de
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ferveur même qui le comblait de consolation. En effet, cet enfaul de béuédicliou mettait son plus grand plaisir à fréquenter l'église pour y prier avec ardeur. S'il parlait à ses camarades, ce n'était que pour les exciter à la vertu, pour les engager à conserver avec soin leur innocence et leur inspirer la dévotion envers Marie. U les invitait à l'accompagner dans les pèlerinages qu'il faisait à une chapelle de la Sainte-Vierge, située à quelque dislance de la ville; il marchait à leur tète, pieds nus, afin, disait-il, d'apaiser la colère de Dieu, qui se manifestait alors par de fréquents tremblements de terre dont tout le pays était effrayé. Lorsqu'il se trouvait avec ses condisciples, il moulait sur uue émiuenec, cl là, faisaul l'essai de la vie apostolique par laquelle il devait dans la suite produire tant de fruits, il les prêchait, leur expliquait les vérités de la foi; cl nonseulement cette troupe d'enfants lui prélait une alleuliou soutenue, mais même des personnes d'un âge plus avaucé l'écoulaienl avec plaisir el prévoyaient dès-lors les grands biens qu'il devait opérer dans l'Église.
Paul-Jérôme, à l'âge de douze ans, quilla son pays natal pour aller demeurer chvz un autre oncle paternel qui habitait Rome et qui se nommait Augustin. Cet oncle, bomme sage et pieux, songea de suite u développer les heureuses iucliualions qu'il voyait dans son neveu; il lui fil commencer ses éludes et lui choisit un bon confesseur. Les progrès du jeuue serviteur de Dieu dans la science el dans la piété furent si sensibles, qu'au bout de deux ans on le trouva capable d'entrer au collège Romain. Il y cul pour maître le père Tolomei, jésuite, que son savoir ainsi que ses vertus ont rendu célèbre, et qui fut depuis cardinal. Sous ce maître habile, ses talents naturels se développèrent, el il acquit dès-lors celle éloquence si nécessaire pour produire des fruits de salut par la prédication. Mais au milieu des travaux littéraires auxquels il se livrait avec succès, il ne négligeait pas ses pieux exercices. Il approchait des sacrements dans les congrégations et les oratoires où l'on célébrait quelque féle. Les jours de vacances, il allait chez un ami avec lequel il ne parlait que de Dieu ou des objels de leurs
Chilpéric; cette même pièce se retrouve plus complète dans le t. It p. lôlO. Papebrochius le regarde comme apocryphe. (Propulœum antiquarinm eirca vrri ar falsi discrinien m retHstis membranis. Act. SS. Aprilis, t, II p. XXVIII, num. l*i).
(*') Le savant Gbesquiérc a donné aussi, dans ses Acta SS. lielrjii selecta, une dissertation sur le culte rendu a saint Acaire; il fait ressortir en même temps quelques erreurs qui se trouvent dans le Proprium Trcvircnse et dans le bréviaire de Noyon (t. II p. 551-3Ô5).
LE B. LEONARD DE PORT
MAURICE. - 27 NovMMfeK.
études. Modeste, humble, dévot, studieux et diligent, jamais, assurait depuis cet ami, Paul-Jérôme, dans des relations familières qui durèrent entre eux pendant cinq ans, ne dit aucune parole, ni ne fit aucune action qu'on pût regarder comme un péché.
Le Seigneur ménagea bientôt à son jeune serviteur de nouvelles grâces, eu le conduisant à l'oratoire du père Caravita, réunion de piété qui existe à Rome, et qui a pour but d'exercer à divers actes de vertu ceux qui eu font partie. Il n'y fut pas longtemps sans se faire remarquer de ses supérieurs, qui reconnurent bientôt en lui un talent particulier |M>ur gaguer les aines à Dieu et qui le placèrent en conséquence daus la division qu'on appelait de$ Apôlret, dont la fonction était de rechercher les ignoratiLs et de les instruire des vérités du salut. Ce soin qui lui fut donné de s'occuper de la sanctification des autres ne lui fit pas oublier la sienne propre ; et voyant, par les relations qu'il avait avec ce monde, combien il y était difficile de se sauver, il prit la résolution de le quitter et d'embrasser l'état religieux. Un grand obstacle s'opposait à l'exécution de son pieux dessein; son oncle était un homme chrétien; mais jugeant en séculier de celle vocation, il faisait tous ses efforts pour l'en détourner; il u'y put néanmoins réussir, et Paul-Jérôme Huit par triompher de toutes les diQkullés qu'il cul à vaincre. Un spectacle qu'il eut un jour devant les yeux fut bien propre à l'affermir dans sa détermination de se retirer du siècle et de se consacrer à Dieu. Il avait pour ami un pieux habitant de Rome, qui lui proposa de le mener au sermon, et le couduisil sur une place où se trouvait suspendu au gibet un criminel qu'on venait d'exécuter. Se tournant vers lui, cet homme de bien lui dit : « Mou fils, voilà le » sermon; quicouque vil mal est tôt ou tard atteint » par la justice divine, car lorsqu'un homme n'a » pas la crainte de Dieu, il est capable de comroei- » tre toutes les iniquités possibles. ..
Tandis que Paul-Jérôme se disposait à se consacrer au Seigneur, il vil passer sur une place de Rome deux religieux dont l'extérieur pénitent et la niodeslie angéliquc-fireut sur lui une grande impression. Les ayant suivis, il apprit qu'ils étaient Franciscains réformés du couvent appelé la Retraite de Saint-Ronaveniure; c'en fut assez pour le déterminer à donner la préférence à celle maison. Il s'y présenta donc, et ayant été admis, il prit l'habit religieux le 2 octobre 1697, et reçul en même temps le nom de Léonard. Dirigé successivement par deux maîtres remplis de l'csprii de Dieu, le jeune novice, déjà préparé par une vie pure aux vertus de son nouvel état, marcha sans relâche à grands pas dans
les voies de la perfection. Il y fit taut de progrès par sa fidélité constante à répoudre aux inspirations de la grâce, que, dans un âge plus avancé, il appelait lui-même l'année sainte celle de sou noviciat, et se plaignait de ne plus retrouver la ferveur qui l'animait alors. Sa profession eut lieu le 2 octobre 1698, et dès qu'il eut prononcé ses vœux, il fut appliqué à l'élude de la théologie. On admira bientôt non-seulement ses succès dans celte science, mais aussi sa grande régularité, qui le rendait trèsfidèle observateur de tous les points de la règle et très-exact à suivre tous les exercices de piété établis dans le couvent, a Si, pendaul que nous sommes » jeunes, disait-il quelquefois à ses confrères, en les » exhortant à la même fidélité, nous faisons peu de » cas des petites choses, nous nous permettrons de » manquer aux points les plus importants, lorsque » nous serons avancés en âge et que nous aurons » plus de liberté. » Si, par sa conduite, il servait de modèle, par de tels discours il animait les autres religieux à la pratique de la vertu. « Espérons en » Dieu, avait-il coutume de dire, et, avec le secours » de sa grâce qui ne manque jamais, surtout lors- » qu'on la demande avec humilité et coufiance, » uous pouvons non-seulement être bous, mais » même devenir des Saints. »
Embrasé d'amour pour Dieu et de zèle pour le salut du prochain, Léonard se sentit un grand désir de travailler à la conversion des infidèles ei fut sur le poiul d'accompagner à la Chine M. de Tournon, qui fut depuis cardinal; mais le Seigneur, qui voulait qu'il évangélisàt les peuples d'Italie, ne permit pas que ce projet pût se réaliser, ce que le serviteur de Dieu regardait comme un châtiment de ses péchés. Dès la fin de son cours d'études, il devint professeur de philosophie, et commença à s'exercer à la prédication. Ses premiers essais furent si heureux qu'on prévit dès-lors les succès qu'il devait obtenir dans la suite. Ordonné prêtre bientôt après à Rome, il prit la sainte habitude de se confesser chaque jour, et la conserva le reste de sa vie. Les travaux de la classe, joints à ses auslérilés, altérèrent tellemeul sa santé, qu'il fut obligé d'aller d'abord à Naples, puis à Port-Maurice, son pays natal, afin d'essayer de la rétablir. Ce fut dans celte dernière ville qu'il fit connaître cl qu'il mjl en vogue la pratique de dévolion appelée le chemin de la croix, exercice très-saluiaire et que les Souverains- Pontifes ont enrichi d'un grand nombre d'indulgences. Le saint religieux ayant, au bout de quelque temps, recouvré ses forces par l'intercession de la Sainle- Vierge, il se livra tout entier au travail des missions ci à la conversion des pécheurs, ainsi qu'il
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en avait fait le vœu. Ce fut dans le diocèse l'Ai- I beuga qu'il commença sa vie apostolique, et sa première mission fut celle d'Arlalla. Il l'entreprit seul, cl la conliuua sans le secours d'aucun collaborateur. Chaque soir, il revenait nu-pieds à son couvent, et, malgé ses fatigues, il conserva le reste de ses jours l'usage de marcher déchaussé; très-peu de temps avant sa mort, Benoit XIV l'obligea de porter des sandales. Un jour qu'il rentrait assez tard, il s'aperçut qu'un homme le suivait, en poussant de profonds soupirs; il se retourne et interroge cet homme qui, se incitant alors à genoux, lui dit : « Mon Père, vous avez à vos pieds le plus grand » pécheur qui soit sur la terre; » et en prouonçant ces paroles, il pleurait amèrement. Léonard attendri lui répondit aussitôt : « Et vous, mou flls, vous avez » trouvé en moi, tout misérable que je suis, un père » qui sera pour vous plein de tendresse. » Il encourage ce pécheur à se convertir, écoule avec bonté sa longue confession et lui procure enfin la paix de l'urne en le réconciliant avec Dieu.
Telle fut constamment la conduite du saint religieux envers les âmes qu'il cul à ramener dans la voie du salut, pendant ses nombreuses missions. On ne peut dire combien de pécheurs il relira de leurs égarements. Presque toute l'Italie fut successivement témoin de ses travaux et de ses victoires sur le péché. La Toscane, où il fut appelé par le grandduc Cômc III, Lucqucs, les États romains, Naples, Gènes et L'Ile de Corse admirèrent tour à tour son zèle infatigable et la puissance de ses paroles. Un heureux changement s'opérait dans les moeurs partout où il prêchait. Son éloquence pleine de douceur et sa vie pénitente étaient les grands moyens qu'il employait pour assurer ses sucrés. Il acquit une si grande réputation dans toute l'Italie, qu'il devint l'objet de la vénération publique. Cômc III, grandduc de Toscane, avait pour lui tant de considération qu'il voulut bien, à sa prière, faire réviser le procès d'une fille qui, ayant élé condamnée à mort, allait être exéculée, et qui, trouvée ensuite innocente, dut la vie à cet acte de charité du Bienheureux.
Mais, en travaillant à la sanctification des fidèles, le zélé missionnaire ne négligeait pas son propre salut; il se renfermait souvent dans une solitu<le, où il vivait pour Dieu seul. Il avait uuc haute estime pour le livre des Exercices de saint Ignace; el, afin d'en étendre l'usage, il obtint du grand-duc de Toscane, admirateur de ses vertus, une maison dans les environs de Florence, où il assemblait souvent les fidèles qui désiraicul s'occuper plus particulièrement, dans le recueillement et le silence, de
T. VI
leurs intérêts spirituels. Ils y suivaient, sons sa direction, les exercices de la retraite selon la méthode prescrite par ce grand Saint.
Plusieurs confréries durent leur établissement à Léonard de Port-Maurice; il en institua une dans l'église de Saint-Théodore à Borne, en l'honneur du sacré Cœur de Jésus. Les noms de Jésus et de Marie étaient souvent dans sa bouche : afin d'y rappeler l'attention, il voulait qu'on les inscrivit dans des endroits exposés aux yeux du public. Il recommandait fortement la pratique de la méditation sur la passion du Sauveur, et, pour la propager, il fit élever à Borne, dans l'amphithéâtre de Vespasicri, connu sous le nom de Cotisée, de petites chapelles dans lesquelles sont représentées toutes les souffrances du Sauveur, depuis sa prière au jardiu des Olives jusqu'à sa mort sur le Calvaire. En plusieurs villes il institua aussi l'adoration perpétuelle de Jésus-Christ dans le saint Sacrement.
Il y avait quarante-quatre ans que le serviteur de Dieu continuait ses utiles travaux, et il était désormais usé par les fatigues. Il retourna à Borne pour la dernière fois, el se retira dans son couvent de Saint-Bonaventure, afin de s'y préparer à la mort. Il la prévoyait et l'annonça, comme étant prochaine, à son compagnon. Sa faiblesse était si grande, qu'il fallut le descendre de voiture et le porter à l'infirmerie, à son arrivée au couvent. A peine fut-il entré qu'il se confessa, et demanda le saint Viatique. Il le reçut avec nne ferveur si grande, et s'entretenait avec notre Seigneur d'une manière si affectueuse que tous les assistants en furent vivement touchés. Après avoir été pendant quelque temps recueilli en Dieu, il eut la visile du médecin, qu'il pria de ne pas lui ordonner de manger de la viande, tant il était jaloux d'observer jusqu'à la fin l'abstinence qu'il gardait depuis tant d'années! Tout occupé de son âme, le saint malade priait sans cesse el s'adressait à la Sainte- Vierge, comme s'il l'avait eue présente. Enfin, le mal faisant des progrès sensibles, on lui administra l'Exirémc-Onction, qu'il reçut avec les sentiments de la dévotion la plus parfaite. Bientôt après, il rendit paisiblement et sans aucun effort son esprit à son créateur, à l'âge de près de 75 ans, le 26 novembre I7.il.
Bcnoil XIV gouvernait alors l'Église; ayant élé informé de la mort du père Léonard, il dit : « Nous » avons beaucoup perdu ; mais nous avons gagné un » protecteur dans le ciel. » Le peuple se porta en foule pour rendre ses derniers devoirs au serviteur de Dieu, et il fallut employer des soldats pour contenir la foule. Ses obsèques furent très-solennelles.
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et avant do I inhumer, on constata que son corps était reste flexible. Plusieurs miracles ayant prouvé sa sainteté, Pie VI, qui l'avait personnellement connu et qui le révérait, le mil au rang des bienheureux le 19 juin 1796.
il nous reste plusieurs ouvrages de ce saint missionnaire, entre autres le Manuel Sacré, les Accrtissements utiles aux Confesseurs, le Chemin du Paradis, petit livre plein d'onction, et des Règlements, très-sages pour les missions. Ses œuvres ont été publiées en 2 volumes à Venise.
f SAINTE ODE, VIERGE.
vr.ru t 'A* ne.
Saittc-Odembooï est un des plus anciens villages de PévcebédeDois-le-Due; sainte Ode, de qui il tire son nom, y mourut vers l'année 726. Elle était, dit-on, fille d'un prince écossais, et était venue par dévotion, vers l'année 710, visiter le tombeau de saint Lambert à Eiége, où, d'après d'anciens témoignages, elle recouvra la vue d'une manière miraculeuse. Elle passa le reste de sa vie à Kode dans la plus grande sainteté. Son tombeau fut bientôt renommé par des miracles. On y bâtit d'abord une chapelle en bois, puis une belle église collégiale qui fut détruite en 1583 par les protestants hollandais pendant les troubles du seizième siècle (t).
Les restes de sainte Ode Turent levés de terre en 1099 et exposés â la vénération des fidèles par Olbert, évéque de Liège. Dans l'évèché de Bois-le- Duc on célèbre sa féle le 27 novembre.
Ou trouve dans les AituSS. Bcltjii sclccta, t. VI p. .">>S7 GTîô,
\\) On IU, au sujet de ce chapitre cl de ceux d'Oirschol et de Boxlcl, qu'ils firent une protestation rooliu quelque* do risions du deuxième synode provincial de Matines, tenu à t.ouvain en 1574, laquelle fut rejetée et censurée par l'assemblée des évëqucs. Voyez Synodicon Behicum in 4», t. I p. 215 216.
(«) Nous examinerons plus bas s'il s'agit ici de l'endroit appelé communément Yeilx llochlictm, de son patron saint Vit, et situé non loin de Wartàbourg, ou de llocbbeim prit de Maijcnce, si célèbre par son vin.
(s) Quelques auteurs écrivent Mcchtdde , d'autres J/.i ihdde, Mcchtride, etc.
(«) On Biichdt, en latin Bithitdis.
On lit dans une vie latine de la Sainte que dans sa jeunesse elle porta le nom de sa mère, cl qu'elle ne prit celui de Uilbilt que vers la fin de sa vie. Ignace Gropp réfuie celte opinion avec des arguments assez plausibles, Collectio nous vtfia scriplor. etrerum Wircebunj. l,7tJ8,noU *.
I«) Gropp, /oc. cit., p. 7G9,nol. p.
ie) Catcchttmcna ibidem farta, aua prœptdientt causa ignth ratur, Baptismi donum non atlujit, dit le plus ancien bio (graphe.
(») Ibi ex repentino innirsu llunnorum, qui ropioso exrr j
une bonne dissertation dlsfridc Tliys; voyez aussi Ondhe den en gcttichun van s' llcrtoyctibosch, p. 377; Kathuiuk meyeryu!, memorie bock, p. «7; et Foppens, tint. Eptscopat. Stili œduc. p. 170.
t SAINTE BTLHILT,
iWtlUTWCE DC COUVEST !>' \ LrMX'aSTER A HA \ EN CF.
sirTir.ME HÈGLM.
Sols le règne de Clovis II il y avait à lloehheim (s) sur le Mein deux époux chrétiens cl pieux, de haute naissance; ils se nommaient Ibère et Mécliildc (s), cl jouissaient dans tous le pays d'une haute considération, à cause de leurs richesses cl de leur Origine. Au milieu des horreurs que le paganisme encore très-répandu dans ces contrées entretenait cl commettait, l'œil de Dieu, plein de miséricorde, était ouvert sur celle pieuse famille; il la bénit de trois filles, dout l'aînée s'appelait Bilhiil (*). la seconde llildegarde et la plus jeune Kenilde. Les deux dernières se vouèrent au célibat et brillèrent par leur zèle et leur piété. Faute de renseignements suffisants, nous ignorons si elles lermiuèreut leurs jours dans la maison paternelle ou ailleurs.
Dilhill, dont on peut placer la naissance en 625 ou 626 (s), fut conduite, dans son enfance, à Wurtzbourg, chez une cousine, où elle fut mise au nombre des catéchumènes, mais ne put, à ce qu'on raconte, sans toutefois en dire la raison, parvenir à recevoir le baptême (t.). Ce fut dans celle ville, où elle fui obligée de passer quelques années, les incursions des Huns l'empêchant de retourner chez ses parents (7), qu'elle posa les premiers fondements de la conduite vertueuse qu'elle tint dans la suite.
citu manuque valida regionem illam invaserunt, inorari ad icmpus coacla est.
Au témoignage de saint Grégoire de Tours, les Huns sortirent fréquemment de la Panuonie et inondèrent l'Allemagne. Ils commandaient aux Vandales et aux Slaves en Carinlhicclcn Bohême, ainsi qu'aux peuples voisins jusqu'à la Saale en Tburinge. En C2ô les Vandales se rendirent indépendants et choisirent Satiu» pour roi; cependant quelques écrivains leur donnent encore le nom de Huns après celle époque.
I.e roi Dagobcrl fil en GÔO la guerre aux Carinthicns ; mais il fut repoussé, après avoir éprouvé une perle considérable. Les Slaves, connus aussi sous le nom de Uuns, se montré rent, après cette victoire, souvent en Tburinge. C'est ce qui força DagulH'H d'y établir Uadulphe, avec le litre de duc, pour avoir constamment l'œil sur ces peuples vagabonds et les repousser. En Kit et GT.2, les Vandales ravagèrent deux fois la Tburinge; mais en 035 Uadulphe les défit, ce qui délivra la Tburinge, qui comprenait alors aussi la Frauconic actuelle et quelques autres contrées voisines, des agressions des Huns ou des Slaves jadis soumis aux Uuns. Voyez George von Cckharl. Comment dt rebnt Francia- orient.
1 l,187.sqq.
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Rendue à la maison paternelle, elle se consacra avec beaucoup d'ardeur à la piété, et ses qualités du corps connue celles de l'âme la firent demander en mariage par uu duc nommé Hellan. Mais celuici étant encore adonné à l'idolâtrie, et Bilhill préférant d'ailleurs pouvoir servir le Seigneur dans l'étal de virginité, cette demande la contraria extrêmement (s). Son père cependant, qui espérait que par ses qualités aimables elle convertirait le duc au christianisme, la pressa de consentir à cette union. Daus ces entrefaites Ibère mourut, et les sollicitations du duc Hettan devenant toujours plus vives,
(«) Erat in ejusdem regionis confinio dux quidam genltlis Hcltan, mine industrie vir, bcllicis, pnoclarus factis, opum et rerura lemporalium possessor copiosus.
Dans l'ancienne biographie latine, Ucltan porte le litre de duc de Thuringe, cl tout Tait croire qu'il élail fils de Radulpbc, dont nous avons parle dans la note précédente. Herbclo dit qu'il résidait à Babcnbcrg ou Bambcrg. Mais la chose n'est pas croyable, d'abord parce que cette contrée était au pouvoir des Vandales et des Slaves, et ensuite parce que l'origine de Bambcrg ne remonte pas au-delà de l'année 804, comme l'a prouvé André Goldmcycr, dans Ludwig, script. Bambergens. Ignace Gropp pense que Ilettan, pour ne pas perdre de vue l'ennemi, résidait aussi quelquefois à Wttrtzbourg,dans la Thuringe actuelle. Voyez Colleeiio novissima scripî. et rcrwn lYirceburg, 1,778 sq. George Von Eckhart partage à pou près la môme opinion. Jean Pierre Schunkau conlrairecroit que ce Babcnbcrg se trouvait ou dans la Wctlerravie, ou dans l'Odcnwald, ou dans quelque autre contrée de la Franconie d'alors, et non en Thuringe, attendu qu'il est plus probable, d'après les récits, que la guerre qui éclata & cette époque se fit entra les rois de Ncuslrie et d'Austrasie, et que Hettan dut prendre part à la campagne comme vassal de ce dernier. Voyez Beitrage iur Mainzer Geschichte, 1, 144. Quand on adopterait cet avis comme plus fondé que l'autre, toujours est-il que Schunk donne des limites trop étroites à la Thuringe de ce temps-là, ainsi qu'il résulte de la note précédente.
(•) Gropp se prononce pour la première hypothèse, et ses raisons ont du poids (toc. cit. p. 770); Eckhart et Schunk adoptent l'autre, dans laquelle le duc aurait pris les armes pour Sigebert, roi d'Austrasie ; car il est dit dans la biographie : Hcgio jussu in expeditionem ilurus.
(10) Les biographes, tant anciens que plus récents, ne conçurent jamais le moindre doute sur la situation de ce Ilochheim, où Ibère doit avoir possédé un château et de grands biens; tous le prirent pour le village actuel de Veitshôchheim ou Vcitshcebcn près de Wurtzbourg, en Franconie. Le D. Jean Pierre Schunk, ci-devant vicaire de l'abbaye noble do Saint-Atban à Mayence, puis chanoine de la cathédrale de la- même ville, mort le 6 août 1814, est le premier, a ce que nous savons, qui souleva cette question dans ses Beitrage zu Maitmr Geschichte (1788), 1. 1, c 157, et se prononça pour llochbcim.situé à un petit millean dessus de Mayence. Nous rapporterons aussi brièvement que possible les arguments qu'il fait valoir en faveur de son opinion, et dont plusieurs ne sont pas sans poids, et nous les accompagnerons de queli|ues observations.
1» On peut démontrer, l'histoire en main, qu'au septième siècle Wurtzbourg cl ses environ» n'appartenaient pas à la
l'union conjugale fut culiu conclue. Bilhilt pouvait être âgée de 16 à 17 ans quand sou époux l'emmena daus ses domaines.
Peu de temps après son mariage, le duc fut obligé d'entrer eu campagne, soit à l'occasion des différends qui s'étaient élevés entre les maires du palais en Bourgogne, soit pour prendre part aux démêlés des rois de Neustric et d'Austrasie (9). Avant son départ, il permit à sa femme de passer le temps de sou absence chez ses parents. Accompagnée d'une suite brillaute, elle arriva chez sa mère, à Hocbheitn (10); mais la nuit du jour suivant elle s'embar-
Franconic, mais à la Thuringe. Ce ne fut qu'en 740 que l'on commença à donner a la Franconie d'aujourd'hui le nom de 110 tu Francia, et plus tard enrore qu'on la désigna au nom de Franconie orientale ( Francia orientant). « Hodierna nos- » tra Franconia in temporibus Thuringia audiebat, regnt » auslrasiuni eclebris pars. Post annum 740 Francia nom » dicta est; ac demuro Francia orientalis et Franconia. » Nous citons Gropp lui-même, loc. cit. p. 768, nol. c. Il n'est pas moins avéré que du temps de sainte Bilbilt et môme quelques siècles plus tard, le pays de Mayence faisait partie de la Franconie, et que ce pays s'élendaii sur la rive gauche du Rhin jusqu'au Hundsrûk et aux Vosges. Au milieu du douzième siècle encore Mayence portait le titre de capitale des Francs, Moguntia, Francorum metropohs. (Trilhèmc, Chron. Hirsaug. ad an. 1 162.) Or Vcilshochhctm, à l'époque où florissail sainte Bilhill, n'ayant pas appartenu à la Franconie, mais a la Thuringe, tandis que Hochhcim près de Mayence en Taisait et .continua à en faire partie pendant près de six siècles encore, celui-ci nous semble devoir être regarde comme le lieu de naissance de la Sainte plutôt que l'autre.
2» Toutes les biographies de sainte Bilhill rapportent, que dans un petit bateau elle se rendit.cn ne seule nuit, sur le Mcin, de Hochhcim à Mayence. Ceci pouvait se faire en quelques heures, en partant de Hochhcim près de Mayence, où jadis le Mcin, ou du moins un bras de ce fleuve, baignait le pied de la montagne; mais qu'elle ail fait en une seule nuit les vingt quatre milles (d'Allemagne)qui séparent Veilshôcbheim de Mayence, cela csl incroyable. Gropp en reconnaît lui-même l'impossibilité, c'est pourquoi il a recours au miracle : « Navigatio Hochhcmio Mogunliam una nocte con- » fer ta, SS. Angclorum ministerio tribuendum • ( loc.,cit. p. 771, not. ce — ). Schunk ajoute à ce sujet : « Il n'était pas ■• même besoin de miracle pour sauver sainte Bilhilt ; car en » prolongeant sa course de Irois ou quatre jours, elle était > sûre d'arriver à sa destination. Et s'il faut absolument un » miracle, pourquoi les anges ne l'onl-ils pas immédiate- » ment transportée de chez elle à Mayence? etc. » Mais celle observation est mal placée, puisque nous ne pouvons sonder les desseins de Dieu. Schunk dit encore : « L'ancien biogrn- » phe latin ne parle pas de miracle; il dit seulement que •• Bilhilt s'embarqua sur le Mein, que la même nuit elle ar- • riva, avec un bon vent, à Mayence. Il abandonne le reste » au lecteur, sans doute parce qu'il ne voil rien de merveille leux à ce qu'une personne ait fait la nuit deux milles sur » le Mein. » Celte remarque est inexacte pour autant qu'elle pose en fait que l'ancien biographe se soil prononcé pour Hochheim près de Mayence plutôt ipie pour Veilshôchheim, lui qui place son Uochhciiu dans la Fiaiiconie orientale un
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que sur le Mein cl arrive le lendemain maiiu à Maycure. Ici elle donna le jour à un lils, qu'elle eut la douleur de voir mourir peu de temps après. Bilbilt se soumil avec résignation à la volonté de Dieu, et le remercia de l'avoir jugée digne d'une si grande épreuve.
La pieuse femme n'cul dès-lors rien plus à cœur que d'avancer dans la voie de la perfection, selon les lumières de la grâce divine qui lui. seraient accordées. Le jeùue, la prière et les veilles furent pour elle des boucliers puissants contre les attaques de la sensualité. En peu d'années elle s'éleva, dans sou obscure solitude, au plus hautdegiédesverluschrét tenues (ti). Cependant elle reçut la nouvelle de la mort de son époux; elle supporta ce nouveau coup du sort avec une courageuse résignation et adora la main du Tout-Puissant, sans lequel aucun événement ne saurait s'accomplir.
Bilbilt résolut maintenant de se consacrer entièrement au service du Seigneur cl de passer les plus belles années de sa vie dans une continence virginale. Elle fonda dans celle vue, du consentement de sou oncle révèque, le couvent d'.Mlmûnsler (ts) à Mayence, où elle finit ses jours en odeur de sainteté. Il est impossible de déterminer d'une manière certaine l'année de sa mort. Sa féle se célèbre dans le diocèse tic Mayence le 27 novembre. On possède encore un testament de sainte Bilbilt, mais il porte beaucoup de traces de falsification. On rapporte aussi qu'une reine, peut-être Imuccbilde, épouse de Sigebcrl, lui fil présent d'uu suaire. Les religieuses
Francia orientait), tandis que le pays de Mayence ne portait pas ce nom, ni du temps de sainte liilhilt, ni de celui de l'auteur latin, mais seulement celui de Francia. Au surplus, il est presqucaussi incroyablc,dar>s l'hypothèse de llochheim près de Mayence, que la Sainte ait eu besoin d'une nuit tout entière pour faire deux lieues, avec un vent favorable (ventotum flatu secundo) et en descendant le courant, et qu'elle ne soit arrivée qu'au lever de l'aurore (sequentis diei aurora rutilante), à moins qu'on ne suppose un miracloon sens contraire.
.'■» Sainte Bilbilt possédait aux environs de Mayence des biens considérables, notamment les pâturages appelés Surle Bruch. qu'elle donna à la ville de Mayence, et d'autres terres qu'elle légua au couvent d'Allmûnslcr. On ne lit nulle part qu'elle en ait possède près de YYurlzbourg. Dans •ce cas elle en aurait certainement fait don à son propre couvent; or il n'existe aucun acte constatant qu'Alimûnslcr ail eu autrefois des propriétés près de Wurlzboiirg.
■1" Uochheim près de Mayence est très-favorablement situé pour un château comme on les construisait dans ce tempslà, et Ton trouve en effet des traces d'une espèce de château fort, du côlé du nord, aux environs de Ziehbrunncn
Ipuiu).
5» L'argument le plus important contre Vciuhôchhcim est peut-être celui-ci. Bilbilt encore enfant, si on en croit les biographie», fut conduite chez sa cousine à Wurtzbourg, et
d'Allmûnslcr prétendaient être en possession de la moitié, qui passa, après la suppression de ce couvent, à l'église de Saiut-Eminéran à Mayence, où on la moutre encore. L'autre moitié s'est gardée jusqu'à la révolution française dans la cathédrale de Mayence, mais nous ignorons ce qu'elle est devenue depuis.
Les plus anciennes biographies de sainic Bilbilt sont écrites eu latin; l'uuc est en vers, l'autre en prose. La dernière, qui est iucomplèle, a pour auteur Herbelo. Elles se trouvent toutes les deux dans Gropp. Jean-George d'Eckhari pense qu'elles furent composées au douzième siècle, ou bien au commencement du treizième. Il en existe en outre cinq ou six en langue allemande, dont l'une est de Gropp. Toutefois, ou ne sait pas grande chose «le certain sur cette Sainte, alteudu que nous n'avons pas de sources contemporaines.
Tiré de Rsess et W'ei», L XVII p. 544. — Voyez Eckhart, Commentant de rebut Francité orientalts, I . _2I j-ji . ; Ignace Gropp, Xoviss. collect scrtpt. Wirccb. I, 7C3 sqq.; Christian Joaiinis, Rerum Slo'junt. script, t. l,iitaS.Bilefuldts.
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S.umt Virgile, né en Irlande, s'y fit universellement respecter par ses vertus et son savoir. Ayant passé en France, sous le règne de Pépin (t), ce prince lui donua de grandes marques de vénération et le
fut obligée, a cause de l'invasion des Huns, d'y demeurer plusieurs années, parce qu'on ne pouvait la ramener a ses parents. Ceci montre >un* doute qu'elle en était plus éloignée que d'une lieue ou d'une lieue et demie environ, autrement ils auraient certainement pu la voir dans l'intervalle, et la ramener sans danger à la maison. Mais en admettant Uochheim près de Mayence, la chose s'explique facilement.
Scfaunk allègue encore quelques autres arguments de moindre ou de nulle importance.
Quoi qu'il en soit, nous ne pensons pas que ces raisons suffisent pour conlre-balancer l'antique tradition, qui se prononce pour Vcitshôchheim. Il est peu sûr, en général, de tirer des arguments de circonstances accessoires, consignées dans une biographie écrite plus de 500 ans après la mort de la Sainic.
(il) Son ancienne biographie allemande dit que la Sainte avait dans sa maison une chapelle dédiée à sainte Wnlburge, grossière bévue historique, attendu que sainte Walburge ne vécut que longtemps après, sous saint Boniface.
(il) Altum monaucrium (jloriosœ VirgittH Mariée. Le dernier électeur, Charles Frédéric d'Erlhal, supprima ce couvent.
0! Pépin n'était alors que majordome de Neustrie; mais les maires du palais ayant alors tout le pouvoir royal entre les mains. Carloman et Pépin sont nommes rois avant de porter la couronne royale.
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retint deux ans auprès de sa personne. Il ne consentit à sou départ que quand il l'eut fait placer sur le siège de Juvare, appelé depuis Saltzbourg, vers Tan 745 ou 746, et selon d'autres en 766 (â); et il écrivit en sa faveur à Odilon ou Utilon, duc de Bavière, son ami et son beau-frère.
Ou croit que Virgile fit vers celte époque un voyage à Rome, et qu'à son retour s'éleva entre lui et saint Boniface la contestation que l'ou connaît (s). Quelques savants ont prétendu que le Virgile qui eut ce démêlé avec l'apôtre d'Allemagne ne fut pas le même que l'évèque de Saltzbourg dont nous célébrons la mémoire; mais le savant Hausiz prouve d'une manière irréfragable que c'est la même personne (s).
Virgile, effrayé de l'étendue de ses devoirs, chargea l'évèque Dabda (s), qu'il avait emmené d'Irlande avec lui, de faire les fonctions épiscopalcs peudant deux ans, ne se réservant que le ministère de la prédicatiou. il consentit. enfin cepeudaut à se laisser sacrer. Il fit reconstruire avec magnificence l'église du monastère de Saint-Pierre de Saltzbourg, dout il avait été quelque temps abbé, et y transféra
(t) Nous avons dit dans la vie de saint Boniface, 60us le 5 juin, qu'il était plu» probable que l 'élévation sur le siège épiscopai oui lieu en "66. Ilansiz se prononce pour Taunée 74." cl fait valoir quelques arguments contre l'autre chronologie. {Germania sacra, 11,78.)
(s) Ce débat Tut occasionné par la rebaptisation, attendu que quelques prêtres qui ne connaissaient pas la langue latine ne prononçaient pas bien la formule usitée en celte circonstance, disant par exemple : Daptizo te m nominc Patria et Filia et Spirilu sancta. Le pape Etienne, dans un bref adressé à l'apôtre d'Allemagne, déclare ce baptême valide, pourvu que l'erreur ne soit que dans la prononciation. Nous transcrirons textuellement la réponse du Saint Père : « Virgilius et Sidonius rcligiosi viri, apud Bojoariorum provinciain degentes, suis nos liions visilarunt. l'or ijtias inlimaverunt, quod tua Hnverenda Fratornitas ris injungerel chrislianos denuo baplizare. Quod audienles nimis sumus conlurbali et iu adtniraiioncm quandam incidimus, si habcl ul diclum e^. Kclulcrunt quippe, quod fueril in cadem provincia sacerdo», qui lalmum linguam penitns igtiorabat, et dura ba p l iza rel , nesc ien s latin i cloquii inrringen.s linguam diccrel : Baplizo te in nomine Patria et Filia cl Spiritu sancta, ac per hoc lua Reverenda Fralcrnilas consideravit rebaplizarc. Sed, sanctissime Fratcr, si ille qui baplizaret, non errorcm aul bxresin inlrodurcns, sed pro sola ignoranlia, romann: location i s infringendo liiiguarn, ut supra fali sumus, baptizans dixisset, non posstimus ronsentire ul de nuô baptizenlnr. Quia, quod tua bene compertum ha bel sancta Fralcrnilas, quicunque haplizalus fucrit ab bxreticis in nomine Palris et Filit et Spiritus sourit, nullo modo rc baptizari debcat, sed per solani maints impoMiioncm purpari de beat. » Epiuolar. S. Bonifacii, epitt. LXtl, tdit. Wnrdtu-cinii.
L'éditeur de la lettre ajoute (ib'ut. not. a! • Srcpc hoc e
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le corps de saint Rupcrt, fondateur de son siège. Celte église devint depuis Cathédrale. Il dédia aussi l'église d'Allottingcn.
Virgile baptisa à Saltzbourg Chélimar et Vétunc, qui furent successivement ducs de Carinthie, et il envoya dans ce pays des missionnaires qui, sous la conduite de l'évèque Modeste, y plantèrent la foi. Lorsqu'il eut mis ordre aux affaires de sa propre église, il fit la visite de la Carinthie cl pénétra jusqu'aux frontières des Huns, ou jusqu'au confluent de la Drave et du Danube. Peu de temps après son retour dans son diocèse, il fut attaqué de la maladie qui le conduisit au tombeau. Il mourut le 27 novembre 780. Il s'était préparé avec beaucoup de ferveur au passage de l'éternité. De tous les saiuts évéques de Saltzbourg, dont Canisius a donné les vies, il n'y en a point qui ait plus enrichi l'église de cette ville que saint Virgile. Grégoire IX le mil au nombre des Saints eu 1332.
Tiré de Ra-ss et W'eis, t. XVII p. 553. — Voyez sa vie, pu bliéc par Canisius, 4nt. Irci., et par Mabillon, Act. Ben. IV. ôa). Voyez aussi ilansiz, Germama sacra, t. H, invita S. Ftrgilii, pp. 77 à 97.
genlium varlarum pronuntiatione, imo ex ejusdem etiam gentis vario dialecto fit, ut cadem verba aliter et aliter pronunliciiiur. Nam ut explicandi causa cxemplorum aliquid sit, sonare videlur Angluse tnlgO aliquis : iu nomine paris; WVstphalus : in nomine patris, etc.; Trevircnsis, in nomine pains etjilicii, cl hodic Suevorum quidam ad vocabula plcrumqueaddiinl a, ul pro nein neina, pro Swibcln Su'ibelavl similia, un Conslantientes, Uberlingenscsqne norunt. Licet igilur ex recta cl germana lalimv linguaj pronuntiatione diremltim non >it in nomine Patria, etc.. tamen ex ignor.'itione, simplirique aul dialccti ant illiteralc loqueniis usi. illud idem tune el ibi valebit, ac si diceret in nomme Patris, etc.; et forte si nos priscorum lalinorum aliquos laline loquentes hodic audirel, vix in ici lige rel, ut oslundil libro de pronunt. Lipsius. «
Plus tard Virgile eut encore un débat avec saint Bonifaen au sujet des anlipodcs, dont les détails se trouvent daus Ilansiz, toc. cit., p. K2, sq.
(*) Voyez Germania sacra, II, 70, sqq.
(s) Ce Dabda ou Dobda est appelé par quelques uns Dabda grircus ( Freher, Script, rer. Bohem.); en d'autres endroils ces deux mots se trouvent réunis on Ihibdagrœcus, ou Dabdagreus. Avenlin el Hund le nomment prêtre grec. Selon toute apparence, il u'élail autre, comme le croit Ilansiz, que le Dabda, DaMiiiitt* ou Dadanus qui assista au concile tenu en avril Hi par saint Hnnifarc. Pagi donne à ce Dadan le litre d'évéque réginnnaire. I.cCointe en Tait le successeur de saint VYillihrord sur le siège d'Ulrcdit. Hund cl Velsor disent que saini Virgile lui donna l'Ile de Chicm&ee, où il fonda une école savante. Il est possible que sa connaissance de la langue grecque lui ait valu le nom de grarut, mais ce ne fut pas le fait d'être Grec de naissance, attendu qu'il était indubitablement Irlandais d'origine.
Voyez Uansiz, toc. ai. p. 80.
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SAINT ÉTIENNE-LE-JEl'NE, MAHTYK.
Tiré «le ses actes sincères, recueillis avec soin quarante deux ans après sa mort, par Étienne de Conslantînople ; de Ce" drenus cl de Thëophane. Voyez. Ceillier, t. XVHI p. r»il, et M. Joseph A*séin»ni, in C.alend. Univ. t. V p. 589.
l'ai tm.
Siist Étienxe, surnommé le Jeune ou du Monl- Sainl-Auxencc, est un des plus célèbres martyrs qui versèrent leur sang pour la foi, durant la persécution des iconoclastes. Il naquit à Consianlinoplc en 71 i, et fut consacré à Dieu pendant qu'il était encore duos le sein de sa mère. Ses parents étaient riches, et surtout rccommandablcs par leur vertu. Ils choisirent pour leur fils les maîtres les plus habiles, et lui inspirèrent dès l'enfance de grands sentiments de piété. On lui donna une connaissance parfaite de la foi catholique : ce qui, joint à l'amour des devoirs de la religion qu'on lui faisait pratiquer, le préserva dans la suite du poison des nouveautés profanes.
Léon l'Isaurien avait par un horrible sacrilège pillé plusieurs églises. Il joignait à ce crime et à beaucoup d'autres celui de l'hérésie, en attaquant le respect do aux saintes images. Pour établir son erreur, il excita contre les catholiques une cruelle persécution. Les parents d'Etienne prirent la fuite, à l'exemple de plusieurs autres, afin de ne pas s'exposer au danger d'offenser Dieu en restant dans le pays. Mais ils voulurent avant leur départ mettre en sûreté la foi de leur fils, qui avait alors quinze ans; ils le placèrent dans le monastère du mont Sainl-Auxeuce, qui était peu éloigné de Calcédoine. L'abbé lui donna l'habit, et l'année suivante il l'admit à la profession monastique. Etienne montra ferveur incroyable dans l'accomplissement de ses devoirs. Il fut d'abord chargé de fournir chaque jour au monastère les provisions nécessaires pour la communauté.
Son père étant mort quelque temps» après, il fut obligé de faire un voyage à Constanlinoplc. Il vendit ses biens et en distribua le prix aux pauvres. Il avait deux sœurs, dont une était religieuse à Constanlinople; il emmena l'autre en Bythinie avec sa mère, et les mit toutes deux dans un monastère. Rentré dans la solitude, il fit sa principale occupation de la méditation de l'Écriture sainte et des commentaires de saint Chrysostômc sur ce livre divin.
Après la mon de Jean, abbédu monastère, Étienne
fut unanimement choisi pour lui succéder, quoiqu'il n'eût que trente ans. Ce monastère n'était autre chose qu'un amas de petites cellules éparses cà et là sur la montagne, une des plus hautes de la province. Étienne, comme son prédécesseur, habita dans une cellule fort étroite, situé* sur le sommet de la montagne. Il y sanctifiait par la prière le travail des mains, qui consistait à copier des livres et à faire des filets. Par ce travail, il gagnait de quoi subsister. Il fournissait encore à quelques besoins du monastère et des pauvres. Une peau de brebis faisait tout son vêlement, et il portail continuellement une ceinture de fer. Le nombre de ses disciples devint bientôt très-considérable. Une veuve de qualité, qui changea le nom qu'elle portait dans le monde en celui d'Anne, se mit aussi sous sa conduite, et il lui fil prendre le voile dans un monastère de filles qui était au bas de la montagne. Quelques anuées après, Étienne se fit substituer Marin dans le gouvernement de la communauté, afin de mener une vie encore plus solitaire et plus pénitente. Il se retira dans une autre cellule écartée et beaucoup plus étroite que celle qu'il avait habitée jusque-là. Il pouvait à peine s'y tenir debout ou couché. Ce fut à l'âge de quarante-deux ans qu'il s'enferma dans cette espèce de tombeau.
L'empereur Constantin Copronymc, trop fidèle imitateur de son père Léon, continua d'attaquer le culte des saintes images. En 751 il fit assembler à Constanlinoplc un prétendu concile qui fut tout composé d'éveques iconoclastes. On y condamna l'usage des saintes images, comme un reste d'idolâtrie (i) ; et ou employa la persécution dans toutes les parties de l'empire, pour forcer les catholiques à souscrire à ce décret impie. L'empereur traita les moines avec plus de rigueur encore, parce qu'il craignait d'éprouver de leur part plus de résistance à ses volontés. Il était surtout jaloux d'obtenir la souscription d'Etienne, que sa sainteté avait rendu célèbre, et dont l'exemple devait avoir tant d'influence sur les autres. Le patrice Calliste fui charge de l'aller voir, et d'employer tous les moyeus possibles pour le gagner. Ses efforts furent inutiles, et il s'en retourna d'autant plus confus, qu'il s'était flatté de réussir. Constantin, outré des réponses d'Éticnne, qui lui furent rapportées, renvoya Calliste au mouasière avec une troupe de soldats, qui avaient ordre d'arracher le Saint de sa cellule. Us le trouvèrent si affaibli par le jeûne, qu'il n'avait pas la force de se soutenir sur ses jaml>es. Ils furent donc obligés de le porter au pied de la montague,
(t) C<m. t. vil p. «01.
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où ils le firent garder. Ou suborna des témoins pour l'accuser d'avoir eu des habitudes criminelles avec la veuve Anne dont nous avons parlé. Celle remine protesta qu'elle élait innocente, et ne cessa de répéter qu'Élienne était un Saint. Sur le refus qu'elle fit de se prêter aux vues du prince, on la condamna à une cruelle flagellation; on la renferma ensuite dans un monastère de Constantinople, où elle mourut peu de temps après de ses souffrances.
Mais l'empereur voulait absolument trouver une occasion pour se défaire d'Étiennc. Il engagea un de ses courtisans, nommé George Syuclet, de lui tendre un piège. Il avait défendu de recevoir des novices dans les monastères : celle défense lui fournit un prétexte. George, étant allé au mont Saint-Auxence, se jeta aux pieds d'Élienne, et le conjura de lui donner l'habit. Le Saint connut qu'il vivait à la cour parce qu'il était rasé, l'empereur ayant défendu de porter la barbe à ceux qui étaient attachés au service de sa personne; il refusa donc do l'admettre, et allégua la défense faile aux monastères par le prince. L'imposteur ne se rebuta poiut; il renouvela ses instances, se donnant pour un homme persécuté et dont le salut était en grand danger; enfin, ce qu'il demandait lui fut accordé; mais peu de temps après son admission, il s'enfuit à la cour avec son habit monastique. L'empereur le fit paraître ainsi vétn dans l'amphithéâtre où l'on avait assemblé le peuple a dessein. Le prince ameute lui-même la populace par des invectives contre Élienne et contre l'ordre monastique; elle dépouille George de son habit, qu'elle met en pièces et foule aux pieds. Une troupe de soldats ont ordre d'aller au mont Saint-Auxence, d'en chasser les moines, de brûler le monastère et de raser l'église. Élienne est enlevé de sa prison et conduit sur le bord de la mer, où l'on ajoute mille outrages au traitement le plus barbare. Les soldats le firent ensuite embarquer dans le port de Calcédoine et le conduisirent dans un monastère de la petite ville de Chrysopolis, près de Constantinople. Callistc et plusieurs évèques iconoclastes y vinrent avec un secrétaire d'état et un autre officier, pour lui faire subir un interrogatoire. Les sentiments de bonté qu'ils affectèrent d'abord se changèrent bientôt en foreur. Le Saint ne perdit rien de sa fermeté. Il osa demander à ceux qui étaient venus l'interroger, comment ils osaient qualifier leur conciliabule, de concile général, tandis que tout s'y était fait sans la participatiou de l'évéquc de Kome, et contre la disposition des saints canons. Il leur représenta encore que leur prétendu concile n'avait point eu l'approbation des patriarches d'Alexandrie, d'Aniioche ci
do Jérusalem. Enfin, il démontra la légitimité du culte que l'Église rend aux saintes images. Les ennemis de la vérité furent tellement confondus, que Calliste, de retour à Coustanlinople, dit à l'empereur : « Nous sommes vaincus, seigneur; on ne peut » résister au savoir ni aux raisonnements de cet » homme : d'ailleurs, il méprise la mort. » Constantin, qui ne savait comment assouvir sa fureur, bannit le Saint, et désigna pour le lieu de sou exil Pile de Proconèse, dans la Propontide. Élienne y fut joint par plusieurs de ses moiucs, et les miracles qu'il opéra, en augmeulanl la réputation de sa sainteté, multiplièrent le nombre des défenseurs des saintes images.
Cette circonstance mortifia sensiblement l'empereur; aussi ordonna-t-il au bout de deux ans de charger de fers le saint abbé, et de le renfermer dans uuc prison à Constantinople. Quelques jours après son arrivée, il fut couduit devant Conslanliu. 11 prit eu sa présence une pièce d'argent, et demanda quel traitement mériterait celui qui foulerait aux pieds l'image de l'empereur qui y était empreinte. L'assemblée s'écria qu'il faudrait le punir rigoureusemeut. a Et quoi! dit le Saint, c'est un » crime énorme d'outrager l'image d'un empereur o mortel, cl on pourra jeter innocemment au feu » celle du roi du ciel? » Le prince le condamna quelques jours après à élrc décapité; mais il suspendit l'exécution de la sentence pour faire souffrir au martyr un genre de mort plus cruel. Ayant délibéré quelque temps, il ordouna de le remettre en prison, et de l'y battre de verges jusqu'à ce qu'il mourût. Ceux qui furent chargés de cette barbare exécution n'eurent point le courage de l'achever. L'empereur, apprenant qu'Élieune vivait encore, s'écria : « Personne ne me délivrera donc de ce » moine? » Aussitôt une troupe de scélérats, excités par quelques courtisans, courent à la prison, se saisissent du saint abbé, lui attachent les pieds à dos cordes et le traînent dans les rues de la ville; plusieurs lui jellent des pierres ou le frappent avec des bâtons. Un de ces furieux lui décharge sur la tète un coup si violent, qu'il lui fait sauter la cervelle. On continua d'insulter sou cadavre, jusqu'à ce que ses membres fussent mis eu pièces, et que ses entrailles avec toule sa cervelle fussent répandues par terre.
Théophanc met le martyre de saint Élieune en 757, mais Cédrénus, qui parait avoir été mieux instruit, le place en 7G4.
Les martyrs, livrés à la rage des tyrans et aux horreurs d'une mort cruelle, paraissent au monde les plus malheureux de tous les hommes; mais aux
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yeux de la foi, rien u'est plus glorieux ni plus digne d'envie que leur sort. Qu'y a-i-il en effet de plus grand, de plus noble pour un chrétien, que d'aimer ceux qui le haïssent et le persécutent injustement; que de prier pour leur bonheur éternel et temporel ; que de sacrifier tous les avantages du monde; que de souffrir tout, plutôt que de violer les commandements du Seigneur? Mais ce courage, cet amour de Dieu, ce zélé pour sa gloire, les faisonsnous paraître dans notre conduite? Les rcmarquet-on du moins dans ces épreuves journalières dont notre vie ne peut être exempte? Examinons-nous de bonne foi, et voyons de quel esprit nous sommes animés. Si ce n'est pas de l'esprit de la foi, travaillons sans délai à le mériter, pour qu'à l'aveuir nos affections, nos désirs, nos actions puisseut en porter l'empreinte.
RELIGIEUX DE SMNT-FRA3Ç0IS
L'iM 1*19.
Ce Saint eut pour patrie la petite ville de Montbrandon, dans la Marche d'Ancône (i), province de l'État ecclésiastique en Italie. Ses parents étaient d'une condition médiocre, mais fort vertueux; ils l'élevèrent dans de grands sentiments de religion. Un prêtre du voisinage lui enseigna les éléments de la langue latine, cl il était encore très-jeune lorsqu'on l'envoya à l'université de Pérouse. Il y fil de si rapides progrès dans les lettres, qu'un gentilhomme de Florence crut devoir lui confier l'éducation de son fils. Ce gentilhomme s'applaudissait tous les jours du choix qu'il avait fait. Frappé de la vertu et de la prudence de notre Saint, il lui proposa de l'accompagner à Florence, et il lui procura 00 poste considérable dans celte république.
Jacques de la Marche, pour se préserver des dangers qu'dn couri dans le monde, vivait dans le recueillement et la prière. Il trouvait tant de charmes dans cette sainte pratique, qu'il résolut d'embrasser uu genre de vie plus parfait. Ayant eu occasion de passer près d'Assise, il alla faire sa prière dans l'église de Noire-Dame des Anges ou de la Porlioncule. La ferveur des religieux de Saint-François qu'il y vit, l'édifia tellemeul et fil sur son âme une impression si vive, qu'il leur demanda l'habit. Les frères acquiescèrent à sa demande, et l'envoyèrent faire son noviciat dans le couvent dit des Prisons,
ii) I/ancicn Picenwn.
près d'Assise. Il y jeu les fondements de cette éminente sainteté à laquelle il parvint dans la suite, et qui ne se démentit jamais. Son noviciat achevé, il revint au couvent de la l'on inocule. 11 ne laissa, pendant quarante ans, passer aucun jour sans prendre la discipline. Toujours il portait ou un rude cilice, ou une ceinture de fer armée de pointes. Il ne dormait que trois heures chaque nuit, et il employait le reste à la prière et à la méditation. Il s'interdit l'usage de la viande, et il mangeait si peu, qu'on ne concevait pas comment il pouvait vivre. Tous les jours il disait la messe, el il le faisait avec une dévotion admirable. Sou amour pour la pauvreté allait si loin, que c'était pour lui un sujet de joie que de manquer du nécessaire. Les habits les plus grossiers et les plus usés étaient ceux qu'il portail de préférence. Il sut durant toute sa vie conserver une inviolable pureté; il ne couversait avec aucune femme, que quand la nécessité ou la charité l'exigeait. Son obéissance n'était pas moins digne d'admiration; clic était prompte et entière dans les moindres choses. Son zèle pour le salut des âmes paraissait n'avoir point de bornes; tous les jours il instruisait le peuple ou les religieux de son ordre. Ses discours étaient simples, mais pleius de force et d'onction. Un sermon qu'il prêcha à Milan fit entrer dans la carrière laborieuse de la pénitence trente-six femmes débauchées. Ayant été élu archevêque de celle ville, il prit la fuite. On l'eut bientôt rejoint; mais il obtint à force de prières qu'on le laisserait exercer les fouciious de 6imple missionnaire. 11 accompagua saint Jean Capislran dans quelques-unes de ses missions en Allemagne, en Bohème et eu Hongrie; el il fut envoyé trois fois dans ce dernier royaume par les papes Eugène IV, Nicolas Y et Calixte III. Le don des miracles ajouta un nouveau lustre à sa sainteté; il en opéra plusieurs à Yeuise el en d'autres lieux. Il rendit la sauté au duc de Calabre et au roi de Naples, attaqués de maladies dangereuses.
H s'éleva alors une grande dispute entre les Frauciscaius et les Domiuicains. Il s'agissait de savoir si le sang de Jésus-Christ, qui fut séparé de son corps durant sa passion, était toujours resté hynoslaliqucment uni au Yerbe. Le Saiul fut déféré a l'inquisition, comme ayant soutenu la négative; mais il sortit de celle affaire avec honneur. Il mourut dans le couveut de la Trinité, près de Naples, le 28 novembre 1 179, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Sou corps se garde à Naples, dans l'église de Notre-Dame de la Neuve, et la châsse qui le renferme est dans une chapelle de son nom. Il fui béatifié par Urbain VIII, et canonisé en 1726 par lie-
SAINT GRÉGOIRE
uoil XIII, qui avait été témoin oculaire d'un miracle
opéré par son intercession.
Voyez la vie du Saint par Marc do Lisbonne, évéque de Porto.el par Sanazar,qui l'a écrilo en ver». Voyez aussi sa vie française, par le père François Lachère, religieux du même ordre, Paris, 1728, iu-12, el celle de Benoit XIII, par Touron, I. VI.
f SAINT GRÉGOIRE III, PAPE.
Tiré du bibliothécaire Anastase, Vila Grtgorii III. Voyez Fleury, Bérault-Bercastel, Natalis Alexandcr, et Baillct, sous le 29 novembre.
Après la mort du pape saint Grégoire II, arrivée en janvier 751, le clergé et le peuple romain choisirent le prêtre Grégoire pour lui succéder. Celui-ci avait déjà travaillé avec succès dans la vigue du Seigneur, el s'était distingué par sa douceur, son humilité, sa charité cl sa science. Véritable père des pauvres, il soulageait tous les malheureux, el se privait souvent de son nécessaire pour les secourir. Les veuves trouvèrent en lui un consolateur, les orphelins un père et les captifs un libérateur. 11 s'élait rendu le directeur de tous ceux qui voulaient sérieusemenl se donner à Dieu, ci qui parvinrent par son exemple et ses préceptes à un haut degré de vertu. Il fut sacre le jour de la Chaire de saint Pierre, et dès, ce moment il travailla aux moyens de pourvoir aux besoins de toute l'Église.
Il commença par faire des efforts pour protéger la foi en Orient, ailaquée dans sa pureté par l'iconoclasle Léon l'Isaurien. Ses lettres étaient fortes et pleines d'une énergie extraordinaire; mais le légal n'osa pas les remettre à l'empereur, c'est pourquoi celle légation n'eut poiut d'effet. Aussi le légat, à son retour, fui puni de sa lâcheté comme il l'avait mérite.
A peine Grégoire fut-M monté sur le siège pontifical, que Uoniface, l'a poire de l'Allemagne, reçut les réponses qu'il avait demandées sur les consultalions adressées au Saint-Siège, et fui mis en élat de répandre de plus eu plus la foi el de l'affermir. La seconde année de son ponlificat, le pape envoya le prêtre Grégoire à Conslanlinoplc, avec les mêmes lettres el d'autres encore du concile de Rome, qu'il avail assemblé contre les iconoclastes. L'empereur Léon, exaspéré par ces énergiques réclamations, Ut emprisonner le légat, et renouvela avec plus de violence qu'auparavaut la guerre qu'il faisait aux défenseurs des saintes images. Il envoya même une armée en Sicile, pour faire saisir tous les biens que l'Église romaine y possédait, et pour se venger de
diverses manières du pape, de Rome et de l'Italie.
Cependant Grégoire, sans se laisser effrayer, faisait embellir d'images de Sainls les églises et les chapelles qu'il élevait ou qu'il réparait. Il assembla un uouveau concile dans l'église de Saint-Pierre au Vatican, où se trouvèrenl beaucoup de prélats distingués et tout le clergé romain, avec la noblesse et le peuple de la ville. On y excommunia tous ceux qui détruisaient les saintes images, ou en rejetaient le culte. On en dressa une constitution à part, et le pape l'envoya à l'empereur d'Orient, afin de le porter à rétablir les saintes iniages par tout l'empire. Mais le légat n'arriva pas jusqu'à Constantinople; il fut arrêté en Sicile, et resserré dans une étroite prison, qu'on lui ût garder pendant l'espace de près d'un an.
Ces violences ne purent toutefois rebuter le pape, ni l'empêcher de remplir fidèlement les devoirs qui lui incombaient en sa qualité de pasteur de l'Église et de gardien de sa doctrine. 11 opposa une fermeté tout apostolique aux funestes efforts de l'empereur, et lui envoya l'année suivante un nouveau légat, qui ne fut pas plus heureux que le précédent. En même temps le pape', voulant témoigner le respect qu'il portait aux reliques des Saints, fit bâtir une grande chapelle dans la basilique de Saint-Pierre, pour les y conserver et les vénérer. Il y établit par le même motif une féte générale en l'honneur du Sauveur, de la Sainte- Vierge, des apôtres, des martyrs et de tous les serviteurs de Dieu, et y fil célébrer un service solennel.
Tandis que sa sollicitude se portail de la sorte vers l'Orient, il ne perdait pas de vue les besoins de l'Allemagne, mais il érigea plusieurs sièges épiscopaux, et seconda de sa puissance apostolique saint Rouiface dans sou grand œuvre de la conversion des peuples.
Cependant le pape et le peuple romain se virent réduits à de fâcheuses extrémités, lorsque Luitpraud, roi des Lombards, poursuivant Trasamond, duc de Spolette, qui s'était réfugié à Rome, assiégea cette ville et pilla l'église de Saint-Pierre au Vatican. Il ne voyait point, dans toulc la lerre, d'autre prince de qui il pût attendre du secours que Charles-Martel, majre du palais et alors régenl du royaume de France. Après de longues instances, le secours qu'il sollicitait lui fut enfin promis, cl il voyait déjà avec joie le jour où Rome serait délivrée des maux que les Lombards faisaient peser sur elle, quaud Charles-Martel mourut. Cinq semaines après, lui-même le suivit au tombeau, le 28 novembre 741.
Il avait gouverné l'Église pendant dix ans et à
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peu près neuf mois, avec fermeté, avec une grande saiiiteté et au milieu de diverses tribulations. Son corps fut enterre dans l'église de Saint-Pierre au Vatican. On attribue à ce Saint, outre ses sept épitres, un recueil de canons pénilentiaux, que plusieurs auteurs toutefois regardent comme uu ouvrage plus récent que le pontificat de Grégoire III. Son nom ne se trouve pas dans l'ancien martyrologe romain ; le moderne en fait mention sous le 28 novembre.
f SAINT SOSTHENE,
PREMIER SIÈCLE
L'Écuse bonorc en ce jour celui des disciples de l'apôtre saint Paul, dont le nom se trouve à la tête de la première épilre aux Corinthiens, comme d'un associé de la mission évangélique de ce saint apôtre. On y lit : « Paul, apôtre de Jésus- » Christ, par la vocation et la volonté de Dieu, et » Sotthène son frère, à l'Église de Dieu qui est à Coït rinthe, aux fidèles que Jésus-Christ a sanctifiés, et » que sa vocation a rendus saints, et à tous ceux qui, » en quelque lieu que ce soit, invoquent le nom de » notre Seigneur Jésus-Christ, qui est leur Seigneur » comme le nôtre (i). » Mais en quelques endroits, il est pris pour Sosthènc, qui avait été auparavant disciple de Jésus-Christ, l'un des septante-deux, selon ce qu'on en croyait du temps de l'historien Eusèbe (s); en d'autres on le fait passer pour Sostbène, qui avait été chef de la synagogue des Juifs, dans la ville de Corinthe, en Achaïe. Celui-ci avait succédé probablement à Crispe, que saint Paul avait converti avec toute sa maison. Les juifs de la ville, irrités des progrès que l'Évangile faisait parmi les circoncis, se saisirent de l'apôtre et le traînèrent au tribunal de Junius Callion, proconsul d'Achaïe, devant lequel ils l'accusèrent de corrompre ou d'empêcher le culte de Dieu prescrit par la loi qu'ils suivaient (s). « Et Paul, » disent ensuite les Actes, « étant près de parler pour sa défense, Gallion dit aux Juifs : 0 Juifs, s'il s'agissait de quelque injustice, ou de quelque mauvaise action, je me croirais obligé de vous entendre avec patience; mais s'il ne s'agit que de contestations de doctrine, de mots et de votre loi, démêlez vos différends comme vous l'entendre:, car je ne veux point m'en rendre juge. Il les fit retirer ainsi de son tribunal. Et tous ayant saisi
(t)ICorinth. t ci 2.
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Sosthène, chef d'une synagogue, le battaient devant le tribunal, sans que Gallion s'en mit en peine. »
La première épître aux Corinthiens ne fut écrite que trois ans après cet événement, c'est-à-dire en l'année 56; c'est ce qui a fait croire à quelques auteurs, que le compaguon de saint Paul était plutôt le chef de la synagogue dont il est parlé au commencement de cette éptire, que le disciple de Jésus- Christ, dont nous n'avons, au surplus, point d'autre connaissance que celle qu'Kusèbc nous en donne.
Les Grecs font sa fête le 8 décembre et lui donnent le titre d'apôtre. Ils le qualifiaient aussi premier évèquc de Colophon, en Asie. Les Latins honorent sa mémoire depuis lencuvième siècle, comme il résulte des martyrologes d'Adon et d'Usuard. Le premier a marque sa féte au 28 novembre, où il le qualifie disciple des apôtres, et au H juin, où il l'appelle disciple de saint Paul. Le martyrologe romain met aussi sa féte au 28 novembre, en faisant remarquer qu'il s'agit de celui qui avait été chef de la synagogue de Corinthe.
Voyez. Tilicniont, t. I, et Baillct en ce jour.
ÉVÊQUE DE TOILOLSE, MARTYR
Tiré de ses actes sincères, publiés par Surius cl par Ruinart, et cités par saint Grégoire de Tours. Voyez Tillcmonl, LUI p. 297; Cal met, Mit. de Lorraine, I. 3, p. 1Ô0; Rivet, llist. lit. de ta Fr., I. 1 p. 306; Raynal, llist. de Toulouse, 1730, in 4», p. 16, el Yttitt. de Languedoc, par les PP. Devic et Vnisset, 1. 1.
Saixt Satl'rxis, vulgairement appelé saint Sernin, vint de Home prêcher la foi dans les Gaules. Il y fut envoyé par le pape saint "Fabien, vers l'an 245, quelque temps après l'arrivée de saint Trophimc, premier cvèque d'Arles. Ce fut en 250, sous le consulat de Dèce et de Gratus, qu'il fixa son siège épiscopal à Toulouse, capitale des Teclosages, dom Jules-César avait fait une colonie romaine.
Nous apprenons de Forlunat (i) que saint Saturnin convertit un grand nombre de païens par ses prédications et ses miracles. C'est tout ce que nous savons de lui, jusqu'au temps de son martyre.
L'auteur de ses actes, qui écrivit euviron cinquante ans après sa mort, rapporte qu'il assemblait
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son troupeau dans une petite église, et que le capitole, le principal temple des idoles, était sur le chemiu qui conduisait de sa demeure à son église. C'était dans ce temple que se rendaient les oracles; mais la présence du Saint, qui passait par-là, rendit les démons muets. Les prêtres, persuadés que le silence de leurs dieux n'avait point d'autre cause, épièrent le moment où Saturnin passait, se saisirent de sa persoune, cl le conduisirent dans le temple, en lui déclarant qu'il fallait, où qu'il sacrifiât pour réparer son impiété prétendue, ou qu'il l'expiât dans son sang. « Que me proposez-vous, répondit » le Saint avec une généreuse liberté? J'adore un » seul Dieu, et je suis prêt à lui offrir un sacrifice » de louange. Vos dieux ne sont que des démons : » ils sont bien plus jaloux du sacrifice de vos âmes » que de celui de vos victimes. Pourrais-je les crain- » dre, eux que je fais trembler devant un chrétien? » Cette réponse excita ta fureur des idolâtres. Ils firent souffrir au Saint toutes les indignitésqu'unzète aveugle peut inspirer. Enfin, ils l'attachèrent par les pieds à un taureau qu'où avait amené pour le sacrifice. L'animal qu'on avait irrité traîna le martyr avec tant de violence, qu'on vit bientôt la cervelle sauter de la tête, et les entrailles sortir du corps. Mais son âme affranchie de ses liens s'envola dans le royaume de paix et de gloire. Le taureau continuant de le traîner, ses membres se détachèrent, et les rues furent teintes de son sang. La corde s'étant rompue, le tronc du Saint resta dans la plaine, qui était hors des portes de la ville. Deux femmes chreticunes ramassèrent ce qu'elles purent retrouver de son corps; puis, l'ayant renfermé dans une bière, elles le mirent dans une fosse profonde, pour le dérober plus sûrement aux insultes des païens. Les reliques de saint Saturnin restèrent en cet état jusqu'au règne de Constantin-le-Grand.
Hilaire, alors évêque de Toulouse, fit bâtir une petite chapelle sur le corps de son saint prédécesseur. Sylvius, évèquc de la même ville, vers la fin du quatrième siècle, jeta les fondements d'une église magnifique en l'honneur du saiul martyr; Exupèrc, son successeur, l'acheva, en fit la dédicace, et y transféra les reliques du saiul apôtre de Toulouse. Ce précieux trésor s'y garde encore avec vénération.
Quelques-uns diffèrent le martyre de saint Saturnin jusqu'à la persécution de Yaléricn, en 257; 61 ils s'appuient sur ce qu'il est dit qu'il fonda une église nombreuse, et qu'il bâtit un temple au vrai Dieu. Mais nous répondons que tout cela put se faire dans l'espace de cinq ans. Nous ne pensons donc pas qu'on doive rejeter l'ancienne tradition de l'église de Toulouse, laquelle place le martyre de saint
Saturnin sous le règne de Dèce, en 450 : tradition d'ailleurs confirmée par plusieurs écrivains estimables (i).
Le martyrologe romain fait mention d'nn autre saint Saturnin en ce jour. Celui-ci fut décapité à Home pour la foi, avec saint Sisinius, sous le règne de Dioclélien, en 501, et fut enterré à deux milles de la ville, sur la voie Nomentane.
L'esprit dont furent animés les premiers apôtres des différentes nations nous donne l'idée d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Qu'étail-ce qu'un chrétien dans ces heureux temps? C'était un homme vivement pénétré du sentiment de son néant, courageux cependant et magnanime dans son humilité; un homme que son détachement des choses créées élevait au-dessus du monde; qui maîtrisait ses sens par la mortification, et qui était mort à lui-même; qui n'avait d'autre intérêt que celui de la gloire de Jésus-Christ; qui était doux et affable, patient, rempli de tendresse et de charité pour le prochain, brûlant de zèle pour la religion, toujours prêt à voler dans les régions les plus éloignées, pour porter la lumière- de la foi aux infidèles, et à verser son sang pour la défense de la vérité du christianisme. De telles dispositions constamment soutenues par une vie qui y était conforme, sont quelque chose de plus grand et de plus étonnant encore que les signes extérieurs et les miracles. Quelle merveille, si les hommes que uous venons de dépeindre ont converti un monde idolâtre, ont soumis au* joug de l'Évangile des cœurs attachés à la terre et plongés dans toutes sortes de vices, ont enfin fait aimer et pratiquer une religion qu'ils prêchaient encore plus efficacement par leurs actions que par leurs discours!
SAINT BRANDON, ABBÉ EN IRLANDE
Saint Brandon ou Buendan, fondateur du monastère de Birrc, dans le comté de King, ne doit point être confondu avec saint Brcndan, fils de Findloga, qu'on honore le 16 mai. La confusion serait d'autant plus facile, qu'ils furent l'un et l'autre disciples de saint Fiuian de Cluainiraird.
Saint Brcndan de Birrc était lié d'une étroite amitié avec saint Colomkillc. On dit que ce fut par le conseil du premier, que le second choisit pour sa retraite l'Ile de Hy.
Saint Adamnan rapporte, dans la vie de saint
(t) Voyn l'flistoire de Languedoc par D. Dc»icct D. Vais sel, note 30, p. 64t.
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Colomkille (t), que cet abbé, élant en prières dans son monastère de 1 1 y, fut instruit par une vision du moment où saint Brendan mourait en Irlande, et qu'il ordonna à Dormit, son disciple, de tout préparer, afin qu'on célébrât la messe pour la nativité de l'abbé Breudan. Il entendait par le mot de nafïvité le passage de notre Saint à la vie éternelle, o La nuit dernière, ajouta-t-il, j'ai vu les cieux » s'ouvrir tout à coup, et les chœurs des anges venir » au-devant de son aine avec une lumière si écla- » taule, que toute la terre eu était remplie. »
Saint Breudan est patron titulaire de la cathédrale d'Ardferl (a), dans le comté de Kerry. Il était né dans ce pays, et avait reçu sa première éducation sous l'évéque Ert. Il continua ses éludes sous saint Finian, et les acheva daus la Couuacie, où il ont pour maître saint Jarlalb, évèque de Tuam. Ware avait eu sa possession une longue prière attribuée à saint Breudan, qui commençait par cette invocation de la S i nie-Trinité : Du » tout-puistanl , Père, FiU et Saint-Etprit.
Voyez Jacques Ware, Ussérius, cl l'Histoire naturelle et civile de Kerry, p. 198.
f SAINT BADBOD, ÉVÊQUE D'UTRECHT.
L'kX OIS.
Radbod, l'un des plus savants hommes cl l'écrivain le plus poli de son temps, naquit quelques an-
(i) Ert, évoque de Kerry, siégeait probablement à Ardfcrl. Celait le principal siège de ce pays, quoiqu'il ait été lenu en commende avec celui de Limerick, même après le rétablissement de Charles II. Les évoques d'Anircrl ont été appelés évoques, quelquefois de Kerry, quelquefois de Jarmuan. Ardfcrl, en irlandais, signifie lieu merveilleux sur une iminenee, ou montagne de* miracle*. Voyez Smith, dans son Histoire naturelle et civile de Kerry, p. 198.
(s) Mort en "19.
(«) Mannon possédait tous les arts libéraux et passait pour un des premiers philosophes de son temps. Quelquesauleurs, altérant un peu son nom, ont cru le devoir nommer Nan non. Valère André t in liibl. Bctgha, t. II p. 898) le fait naître a Slavcren en Frise; d'autres au contraire présument qu'il est né en France, ou en Bourgogne, parce que ce sont les seuls théâtres où Mannon a brillé. Dès l'année 870 il se trouvait prévôt de l'abbaye de Condat, nommée depuis Saint-Claude au mont Jura : selon toute apparence il y avait reçu son éducation et embrassé l'état monasliquc. Il assista la même année au concilcqui se tinta Vienne en Dauphin.', sons saint Adon.elcn impélra la confirmaliond'un privilège en faveur de son monastère. Après avoir dirigé l'école du palais pendant les dernières années du règne de Charles le Chauve et sous Louis-lo-Bègue, sur ses vieux jours il retourna à son monastère de Condat, où il continua à partager son temps '•ntre les exercices de pieté cl renseignement des leitres. Il S mourut «amlemcnt- On ignore I année de M mort; mai»
— â9 NuvtJiBiu.
nées après le milieu du neuvième siècle. Ses parents du côté paternel étaient Francs, cl aussi respectables par leur piété qu'illustres par leur naissance. Il eut pour mère une arrière-petite-ûlle de Radbod, duc des Frisons (s), dont elle lui fit donner le nom au baptême. Il passa sa première jeunesse à Cologue, sous la discipline de l'archevêque Gonlhicr, son oncle maternel ; mais les fâcheuses affaires que s'ailira ce prélat par la irop grande part qu'il prit au divorce du roi Loihaire, obligèrent le jeune Radbod à quitter celle ville. Sur l'avis de ses parents cl de quelques amis, il alla à la cour du roi Charles-le-Chauve, non par un moiif d'ambition, eomme presque tous les autres jeunes seigneurs qui recherchaient les honneurs cl les dignités du siècle; mais à dessein de s'instruire dans les sciences qu'on enseignait avec grand soin à l'école du palais. Le philosophe Mammon ou Nannon était alors à la téle de cette école (*), et avait plusieurs élèves de mérite, entre autres Élieuue et Mancion, qui furent depuis élevés à l'épisropat (a). Il régnait une noble émulation parmi ses condisciples; mais Radbod, quoique plus jeune que les autres, ne leur cédait eu rien pour le travail et l'assiduité à l'étude. Il y fil de grands progrès dans les sciences, ei n'en lit pas de moindres dans la vertu. L'on admirait dans toute sa conduite la prudence et la gravite d'un vieillard, cl surtout une grande modestie. Tant d'excellentes qualités lui attirèrent
on ne peut guère la placer plus tard que vers l'an 893. Il parait que Mannon laissa plusieurs manuscrits : Valère André avance qu'il avail commente- les livres du ciel et du monde avec l'élhique d'Aristolc, ainsi que les Lois et In République de Platon; il ajoute que ces commentaires se trouvaient autrefois en manuscrits dans les bibliothèques de Hollande et de Frise. Voyez Rivet, ///*/. litl. de la France, t. V p. 637.
(s) Mancion devint évoque de Chàlons-sur Marne, vers l'an S9Ô. Il assista au sacre d'Hcrvéus, archevêque de Reims, l'an 900, et mourut l'an 908. Il avail eu pour compétiteur Bcrthaire, prêtre que le clergé cl le peuple avaient élu du consentement du roi Eudes; niais il ne fui point sacré. — Vers la mémo époque, en 88t>, le siège de ChAlons-sur-Saône était occupé par Éltenne, qui abdiqua en 8f<9, et «pie l'on ne doit pas confondre avec Etienne, évoque de Liège, que l'on croit avoir élé le disciple de Mannon. Ce prélat traitait avec aisance les sciences divines et humaines; il était éloquent dans ses discours, édifiant dans ses mœurs; il possédai! la musique ol léchant ecclésiastique. Sons un tel maître l'école de Liège devint plus florissante que jamais, et ce qu'il lil en sa faveur contribua puissamment à > conserver, pendant le dixième et onzième siècle, l'amour des leitres cl une suite do savants distingué*. Parmi les disciples, formés par l'évéque Elwnne, on remarque Hilduin, archevêque de Milan, et Rathère, qui parvint à l'évèché de Liège en 931, Voyez cidessus, t. V p. 307 et lit; it. Villenf.igne, Recherches sur l'histoire de la principauté de Ltége, t. II p. 3lC>.
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la bienveillance du prince el la vénération de lout le monde.
Après la mort de Charles-lc-Chauvc, Radbod suivit la cour de Louis-le-Bègue, sou successeur, où il continua se* études sous Mannon. Il fit ensuite un voyage dans son pays, et puis s'attacha à l'abbé Hugues, iils de Conrad et l'un des plus grands seigneurs de son temps, qui mourut à Orléans eu 887. De tous les gens de lettres qui étaient à la suite de ce seigneur, personne ne passait pour avoir plus de savoir que Hadbod.
Son mérite était si counu à Ulrccht, qu'on le choisit, vers la lin de Tannée 899, pour évèque de celte ville (c). On eut beaucoup de peine à vaincre la résistance que son humilité et la crainte des dangers attachés à l'épiscopal lui inspirèrent. Pour remplir avec plus de dignité et de tèle les fonctions épiscopales, il se proposa pour modèle de sa conduite celle de ses saiuls prédécesseurs, et à leur exemple il embrassa la vie monastique. Ses jeûnes et ses autres austérités, sa charité envers les indigents, son détachement des choses terrestres et son amour pour les biens futurs sont au-dessus de tout éloge.
Le soin qu'il donnait à sa propre sanctification ne lui fit pas négliger celle des peuples confiés à ses soins. Attentif à leurs besoins spirituels, il se fit un devoir capital tic visiter souvent ses ouailles et de leur faire de fréquentes instructions. Après avoir gouverné son église pendant environ dix-neuf ans, il mourut a Olhmarsen, le i5 novembre 918 (7). Sou corps fut inhumé solennellement dans l'église de Saint-Lebwin à Deventcr, où il avait momentanément transféré son siège après la dévastation d'Utrcchl (»).
Sa vie a été écrite par un auteur presque contemporain-qui vécut dans le dixième siècle, et qui appartenait au cierge
(o) Cette élection eut lieu après la mort d'Egilbolde,arrivéc le 2o novembre 800. Ce prelal, dont l'administration parai! avoir été bien courte, n'eut pas mentionné par plusieurs écrivains parmi lesovéques d'Ulrecht,clméroe on le confond quelquefois avec Odibalde ou Odilbolde, son prédécesseur. En cffcl, lorsqu on lit avec attention la vie d'Egilbolde el celle d'Odibaldc, l'on est tenté de croire avec Mir.xus cl Mabillun que ces deux noms doivent se rapporter à une seule cl mèmt personne.
(7) On est partagé sur l'année précise de sa morl. Les uns lu placent en 016, d'autres la renvoient à l'une des trois année» suivantes. Mabillon préfère l'époque de !HS. On nous a conserve l'ëpigrammc suivante que Radbod fil eu recevant le saint Viatique, apparemment dans sa dernière maladie; on pourra y remarquer sa foi vive sur le mystère de l'Eucharistie cl des traits de son talent pour la versification :
Ksurics te, Christe Dcus, sitis atque videndi
Jam modo cantates me vetat esse (edere) dapts . Da mihi te vtta, te potumhauriresaluiu;
de l'église dTirocut. Voyez Surius, ad 39 Nov., p. 615; Mabillon, Acta SS. Urd. S. lien. l. VII p. 25; Id. Annal. Ben., t. III, lib. 40, § 20; Van lleusscn, Datai: sacra, p. 1 10; Rivet, Uist. litt. de la France, t. VI p. 158 et L'OS, dont la présente notice est extraite en grande partie,et Paquot, Mémoires litt., L. II p. 425. — Ce qui nous reste des écrits de saint Radbod se réduit à certain nombre do petites pièces en prose et en rers, parmi lesquelles 011 remarque, 1» un fragment ou extrait de chronique qui suppose un ouvrage plus étendu : ce fragment sur l'an 000, imprimé dans l'histoire des évéques d'Utrcchl par Heda, p. 71, el dans les Acles des SS. Bénédictins du P. Mabillon, l. VII, p. 26, confirme l'époque de trois événements publics arrivés ver» la même année : l'ordination de Radbod, la mort de Foulques, archevêque de Reims, el celle du roi ZwcnleboH ; — 2" Sermo de S. Suitberto; — 5* Carmen allegorieum de S. Suiilterw; — 4» Humilia de S. Ijebuino; — 5° Ecloga ecclesiastica, a la louange du même Saint; — C° Tomellux, sru sermo de vila el mentis fHiradoxce virgmis Christi Amallvrgn;;—'* Laudes S. Martini liber unus [on croit que c'est l'office dont l'église d'Ulreclil s'est toujours servie depuis); — 8" quelques épigrammes et hymnes. Une notice détaillée de tous ces écrits se truuve dans Rivci et Paquot.
t SAINT SATURNIN
ET LE DIACRE SAINT SIS1NNE, MARTYRS
QOJkTItlKMr. SIÉCLf.
Saint Saturnin fut martyrise à Rome pendant la persécution de Dioctétien. Sa mémoire est très-célèbre, quoique l'histoire de sa vie et de son martyre soit aussi incertaine que peu connue. On nous le représente comme un vénérable vieillard, condamne pour la foi de Jésus-Chrisi à tirer du sable cl à l'apporter a Rome; el on dit qu'il élait assisté dans ce rude travail par saint Sisinnc, diacre de l'Église de Rome. Ce leul supplice ne termina pas leurs jours aussi promptement que le désirait leur juge. C'est pourquoi il donna un nouvel ordre de jeter en pri-
Unicus inwtcc tu cibus esto via.
FA quem longa famés errantem ambeseit in orbe, Hune satis vullu, Patris imago, tuo.
(s) On lui attribue le don de prophétie cl plusieurs mira clos. Dans les Officia SS. Archicp. Ultrajectenxis et Episeo patuum suffraganeorum, p. 100, sous le 29 novembre, on rapporte le trait suivant : « Cùm verè Dani Ultrajcclutn vas- » tassent, Daventrias ad tempus resedit (S. Radbodns). In
> Frisiam adereditumsibi gregem visilandumclcrudicndum ■ se conférons, Danos in via ci occurrenlcs, ad fidem el me-
> liorcm frugem convcrtcre conatus est. Qui cùm mala pro » bonis redderent, et mortem inferre minarcnlur, anatbe » mate ab ipso noiati, dclapso ccelilùs igne, aliisque cladibus,
> ad unum omnes absumpti sunt. » On assure que saint Radbod fit plusieurs prédictions à Daudri ou Daldric, fils du comte Rixfried,qui devint son successeur immédiat, el qui remit dans son ancien état l'église d'Utrrchl, ruinée par les Danois. Il avait élé le premier maître de saint Bruno, archevêque de Cologne.
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son les serviteurs du vrai Dieu, et leur fit trancher la léte quelque temps après. Un chrétien relira secrètement les corps des saints martyrs, et les enterra dans un champ qu'il possédait sur la voie Salarienue.
Le culte de saint Saturnin parait avoir commencé incontinent après sa mort. Le calendrier romain, qui fut dressé vers le milieu du quatrième siècle, fait mention de saint Saturnin, mais place son tombeau sur le cimetière de Thrason, qui faisait partie de celui de Priscille, et qui fut appelé du nom île Saint-Saturnin. Dans des martyrologes plus récents, Sisiune figure a côté de Saturnin; dans d'autres ce dernier se trouve seul, sans son compagnou de martyre.
Il y avait anciennement à Rome une église de Saint-Saturuiu ; mais détruite par un incendie, elle ne fut plus relevée. Les restes des Saints furent transférés en partie dans celle de Saiul-Pierre-aux- Liens. Les ossements de saint Sisinne furent déposés dans l'église de Saint-Mariin-dcs-Monls à Rome. Les Minimes de Paris prétendaient posséder les reliques de saint Saturnin, et les Carmélites du diocèse deSoissons une partie de celles de saint Sisinne; mais cela n'a jamais été prouvé d'une manière suffisante.
Voyez Baillct, sous le » novembre.
SAINT ANDRÉ, APOTRE
Les actes du martyre de saint André sont regardés comme apocryphes par Tillemont, etc.; mais le P. Alexandre, Mm. Ecd. I. 1, soutient qu'ils sont authentiques. M. Woog, professeur d'histoire et d'antiquités à Lripiig, a adopte cette opinion dans les savantes dissertations qu'il a publiées en 1748 et 1751. Comme l'autorité de ces ados est contestée, nous nous bornerons à recueillir ce que les auteurs sacrés et les Pères ont dit du saint apôtre.
LA* 6B
Saint André était de Bcthsaïdc, petite ville de Galilée, sur le bord du lac de Génésareth. Son père, pécheur de profession, se nommait Jonas ou Jean. Il était frère de Simon Pierre, sans qu'on sache lequel des deux était l'aîné. Ils eurent depuis leur maison h Capharnaûm, et Jésus logeait chez eux lorsqu'il prêchait dans cette ville.
Ce qui doit donner une grande idée de la vertu
(0 Joan. I, -tf.
de saint André, c'est que quand saint Jcan-Bapliste commença sa mission dans le désert, il ne se contenta pas d'aller l'entendre comme les autres; il devint son disciple, et se pénétra de ses instructions, pour les mettre plus parfaitement en pratique. Cela ne l'empêchait pas d'exercer la profession de sou père qu'il avait embrassée.
Il était présent lorsque saint Jean-Baptiste, voyant passer Jésus, qu'il avait baptisé la veille, s'écria : Voici l'agneau de Dieu (i). L'ardeur et la pureté de ses désirs, et sa fidélité à l'accomplissement de la loi, lui méritèrent l'intelligence de ces paroles mystérieuses. 11 quitta Jeau-Bapiisie saus délai, avec un autre disciple du saint précurseur, pour suivre Jésus, qui les attirait l'un et l'autre par les liens invisibles de sa grâce. Le Sauveur, ayant vu en se retournant qu'ils le suivaient, leurdemaudaceou'ifc cherchaient. Ils répondirent qu'ils désiraient savoir où il demeurait. Jésus leur répliqua qu'ils pouvaient venir et voir. Il ne restait plus que deux heures de jour, qu'ils passèrent avec lui; plusieurs Pèresdisent qu'ils y passèrent aussi la nuit suivante. « 0 qu'ils » passèrent un heureux jour, une heureuse nuit, » s'écrie saint Augustin (*) ! Qui pourrait raconter » ce qu'ils apprirent de la bouche du Sauveur? Pré- » parons-lui une demeure dans nos cœurs, afin qu'il m puisse y venir et converser avec nous. » Il n'y a point de langage propre à exprimer la joie et la consolation qu'éprouva saiut Audré dans celle circonstance, et il n'y a que les âmes auxquelles Dieu se communique dans la coulemplation qui puissent s'en former quelque idée. Le saiut apôtre comprit que Jésus était le Messie, le Sauveur du monde : aussi prit-il la résolution de s'attacher à lui pour toujours; il fut le premier de ses disciples, ce qui l'a fail surnommer par les Grecs protoclet, ou premier appelé.
Audré, qui aimait tendrement Simon, son frère, s'empressa de partager avec lui le trésor précieux qu'il avait découvert. Il l'amena à Jésus, afin qu'il ptlt aussi le connaître. Le Sauveur l'admit également au nombre de ses disciples, et lui donna le nom de Pierre. Les deux frères restèrent un jour avec Jésus pour entendre sa divine doctrine, après quoi ils retournèrent chez eux. Depuis ce temps-là, ils s'aitachèrent à Jésus; mais ils ne le suivaient pas continuellement, comme ils firent dans la suite. Lorsqu'ils l'avaient enteudu, ce qui arrivait fréquemment, ils allaient exercer leur profession cl vaquer à leurs affaires domestiques.
Jésus, voulant prouver par ses œuvres la divinité
I») T. VII, in Joan. n. î>; t. III p. 54S.
SAINT ANDRE. - SQ .Nuvuimie.
de sa doctrine, lit son premier miracle aux noces de Cana, eu Galilée. Pierre et André étaient présents avec la Sainte-Vierge. Jésus, allant célébrer la Pàque a Jérusalem, s'arrêta quelques jours dans la Judée cl baptisa dans le Jourdain. Pierre et André baptisèrcul aussi par son autorité cl en son nom.
Jésus revint en automne dans la Basse-Galilée. Ayant vu Pierre et André qui péchaient dans le lac, il les appela pour toujours au ministère évaugélique, et leur dit qu'il les ferait pécheurs d'hommes. Les deux frères abandonnèrent aussitôt leurs filets pour le suivre, et ne se séparèrent plus de lui. L'année suivante, le Fils de Dieu forma le collège des apôtres. Les évangélistes mettent Pierre et André à la tètes des autres.
Peu de temps après, Jésus se rendit à Capharnaûm, et logea dans la maison de Pierre et d'André. A leur prière, il guérit de la fièvre la belle-mère de Pierre, en la prenant par la main et en ordonnant à la fièvre de la quitter.
Jésus, touché de compassion pour cinq mille personnes qui l'avaient suivi daus le déserl, ne voulait point les renvoyer qu'il n'eût rassasié leur faim. Philippe lui représenta que deux cents deniers de pain ne suffiraient pas pour tant de monde; mais André, dont la foi parait avoir été plus vive, dit qu'il se trouvait là un jeune homme qui avait ciuq pains d'orge et deux petits poissons, eu ajoutant toutefois que c'était peu pour une si grande multitude. Mais il ne doutait pas que Jésus, s'il le jugeait à propos, ne pût faire éclater sa puissance en cette occasion. Il savait qu'il était bien supérieur à Élisée, qui avait nourri cent hommes avec vingt pains (s).
Lorsque Jésus était à Bélhanic dans la maison de Lazare, des Grecs, que la féte de Paque avait attirés à Jérusalem, s'adressèrent à Philippe pour avoir le bonheur de le voir. Philippe ne voulut rien faire seul. Il parla à André, et tous deux prévinrent leur divin Maître, qui accorda à ces étrangers la grâce qu'ils demandaient. Ceci est une preuve du crédit que notre Saint avait auprès du Sauveur. Aussi le vénérable Bède lui donnc-t-il le litre (V introducteur auprès de Jésus-Christ; il mérita, dit-il, i ci honueur, parce qu'il avait amené Pierre au Fils de Dieu.
Jésus ayant prédit la destruction du temple de Jérusalem, Pierre, Jeau, Jacques ei André lui demandèrent en particulier dans quel temps s'accom-
(5) 2tW<g.lV,4. (4) Ap. Euseb.
(s) In Ps. CXri.
(6) Or. 33.
:) Ep. 148.
plirait celle prédiction, afin de pouvoir avertir leurs frères d'échapper au danger.
Après l'ascension de Jésus-Christ et la descente du Saint-Esprit, saint André, suivant Origène (4), prêcha l'Évangile' dans la Scythie. Sophroue, qui écrivait peu de temps après saint Jérôme et qui a traduit en grec le catalogue des hommes illustres et quelques autres ouvrages de ce Père, le fait aussi apôtre de la Sogdiane et de la Colchide. Théodoret dit (s) qu'il passa dans la Grèce. On lit dans saint Grégoire de Nazianzc (o), qu'il prêcha particulièrement en Épire; daus saint Jérôme (i), qu'il porta le flambeau de la foi en Acbaie; dans saint Paulin (s), que prêchant à Argos, il réduisit les philosophes eu silence; dans saint Philastre (o), qu'il vint du Pont dans la Grèce, cl que de sou temps la ville de Sinope se glorifiait d'avoir sou vrai portrait, et la chaire daus laquelle il avait annoncé la parole de Dieu.
Les Moscovites sont persuades que saint André a porté l'Évangile dans leur pays, jusqu'à l'embouchure du Borislhène, jusqu'aux montagnes où est aujourd'hui la ville de kiow, et jusqu'aux frontières de la Pologne (10). Si les anciens, en faisant la Scythie le ihéàlrc des travaux du saint apôtre, ont voulu parler de la Scythie européenne, leur témoignage serait favorable aux prétentions des Moscovites. Suivant les Grecs (u), il s'agil de la Scythie au-delà de Sébaslopolis, dans la Colchide; il pourrait aussi être question de la Scythie européenne, puisqu'au rapport de ces mêmes Grecs, saint André planta la foi dans la Thracc, et particulièrement à Bizauce, aujourd'hui Constauliuople; mais il n'y a rien dans l'antiquité qui puisse donner des lumières sur ce point.
Plusieurs caleudriers parlent de la fête de la chaire de saint André à Patras en Acbaie. On convient que ce fui dans celte ville que le saint apôtre donna sa 'vie pour Jésus-Christ. Nous lisons dans saint Paulin (<«), qu'après avoir pris beaucoup de peuples dans les filets du Sauveur, il confirma la foi qu'il avait prèchée par l'effusion de son sang dans la même ville. Il fut crucifié, suivant saint Sophrone, saint Gaudcnce et saint Augustin. Saint Pierre Chrysologue dit (is) que ce fut sur un arbre; le faux Ilippolytc ajoute que cet arbre était un olivier. Dans l'hymne de saint Daraase, il est dit simplement que saint André fut crucifié, et la manière dont il le fut n'est point exprimée.
On rapporte que le Saint, voyant sa croix de
(s) Cor. 24.
» V. Sigiun. Hcrbcrstciniu» et Culciniu», ad 30 Sov. (il) tu Synasœrio et Menons.
Cam. 8 »,».—{«) Serm. l">
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loin, s'écria (m) : « Je vous salue, croix précieuse, » qui avez clé consacrée par le corps de mou Dieu » cl ornée par ses membres comme avec des riches
» pierreries Je m'approche de vous dans de vifs
» transports de joie : recevez-moi dans vos bras. 0 m croix salutaire, qui avez été embellie par les » membres du Seigneur! je vous ai ardemment » aimée; il y a longtemps que je vous désire cl que » je vous cherche. Enfin mes vœux sont aeeom- » plis; recevez-moi dans vos bras, en me tirant » du milieu des hommes, ci préseniez-inoi à mon » maître. Que celui qui s'est servi Je vous pour me » racheter puisse me recevoir par vous. » Saint Bernard, à l'occasion du désir ardent de saint André pour la croix, s'exprime de lu manière suivante (is) : « Quand il vil de loin la croix qu'on » avait préparée pour hy, il ne changea point de » visage; son sang ne se glaça point dans ses veines; » ses cheveux ne se dressèrent poini; il ne perdit » point la voix ; on n'aperçut ni tremblement dans » son corps, ni trouble dans son Ame; en un mot, » il n'éprouva aucune des faiblesses ordinaires en >> parcillccirconslance. Le feu de la charité qui brrt- » lait dans son cœur se manifestait par sa bouche. »
Eu 357, on transféra de Palras à Constanlinople le corps de saint André avec ceux de saint Luc el de saint Thimothéc, et on les déposa dans l'église des Apôtres que Constantin avait fait bâtir quelque temps auparavant. Saint Paulin et saint Jérôme parlent des miracles qui furent opérés en celle occasion. Nous apprenons de saint Ambroisc, de saint Gaudence, etc., que les églises de Milan, de Noie, de Drescc, etc.. reçurent dans le même temps quelques portions de ces reliques. Après la prise de Constanlinople par les Français, le cardinal Pierre de Capoue porta les reliques de saint André en Italie, cl les déposa dans la cathédrale d'Amalfie, où elles sont restées depuis (in).
L'opiuion la plus commune est que la croix de
(u) Voyez sesartos,&aintPicrrcDamicn,sainlBcrnard,elc. (13; Scrm. 2, de S. Andrtrà, n. 3.
(18) Voyez Ughelli, liai. Sacra. I. VII.
(n) Gaspard Sagiltarius, c. 8, p. 45, et Grclscr, de Crucc, I. i,c 2, Oper. 1. 1.
(is) Voyez le P. Honore de Sainte-Marte, cl surtout le savant M. Woog, qui a joinl à son édition des actes de saint André une bonne notice des ordres et sociétés ou confréries instituées en l'honneur de saint André.
(19) Combefis, not. ad Hippolyi., p. 32, 1. 1, ed. Fabricii. (îo) Voyez l'ssérius, ÂtUiq. c. 15, p. 345, et Fordun, Scoi.
Chr. 1. 2, c 2G.
(*i) L'abbaye dont nous venons de parler a donné naissance à la ville de Saint-André dans le comté de Fifo. Elle était dans un état très florissant lorsque Icvéquc Henri Wardlow y établit une université en 1412, établissement qui
— 30 Novembre.
saint André était formée de deux pièces de bois qui 6e croisaient obliquement par le milieu, cl qu'elle représentait la figure de la lettre X. Il est certain qu'on a quelquefois fait usage de ces sortes de croix (n); mais il ne l'est pas que celle de saint André ail eu la forme dont il s'agit.
Suivant les archives du duché de Bourgogne, la croix de sainl André qu'on apporta d'Acfaaie fut placée dans le monastère do Waume, près de Marseille. On l'en retira pour la transporter à l'abbaye de Saint-Victor de la mémevilleavant l'année 1250, et on l'y voit encore. Philippe-Ie-Bon, duc de Bourgogne et de Brabani, en obtint une partie qu'il reuferma dans un reliquaire de vermeil, lequel fut porté à Bruxelles. Ce prince institua, en l'honneur du saint apôtre, l'ordre des chevaliers de la Toison d'Or, qui ont pour marque dislinclive la croix dite de Saint-André ou de Bourgogne (is).
Les Écossais honorent saint Audré comme le principal patron de leur pays. Les historiens de cette nation racontent qu'un certain abbé, nommé Bégulus, apporta de Palras, en 569, ou plutôt de Constanliuople, quelques années après, des reliques du saint apôtre, et qu'il fit bâtir pour les recevoir une église avec un monastère connu sous le nom tVAbbcrnely, à l'endroit où est présentement la ville de Saint-André (te). Ussérius prouve qu'on venait des pays étrangers en pèlerinage à celle église, el que les moines qui la desservaient furent les premiers qu'on appela Culdées (*>). Peu de lemps après l'année 800, llungus, roi des Picies, donna des biens considérables à la même église, en action de grâces de la victoire qu'il avait remportée sur les Nortliumbrcs. Kenneih II, roi des Scols, ayant défait les Pictcs el entièrement détruit leur puissance dans le nord de la Bretagne, en 815, répara et doia richement l'église de Saint-Bégulus ou Bcuil, dans laquelle on prétendait avoir un bras de saint André (si).
fut confirme par le pape. Celte université acquit un nouvel cdalsous Jacques Kennedy, successeur de Wardlow, qui fut régent du royaume durant la minorité de Jacques III. Le palriee Graham, qui remplaça Kennedy, fil dérider à Rome que l'archevêque d'Yorck n'avait point de juridiction sur le siège de sainl André. Il fit encore ériger ce dernier siège en archevêché. Voyez Jacques Balfour, et le catalogue de plusieurs évoques d'Fcosse, par Robert Kcith, lequel a été imprimé 1 Edimbourg, on 1735.
Les chanoines réguliers succédèrent aux Culdées dans le monastère de Sainl André, qui devint une filiation de l'abbaye de Scône. L'abbé de cette maison avait au parlement la préséance sur tous les abbés d'Ecosse. Voyez l'Histoire des maisons religieuses d'faosse, par Itobert Kcilh, p. 237.
Il y avait cependant en Ecosse deux abbayes plus célèbres que celle de Saint-André : l'abbaye de Scônc sur le Tay, à
SAINT NAUSKS.
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Noire 6aini apùtrc, en conversant avec Jésus- Christ, détacha son cœur de toutes les affections terrestres, et y alluma le feu de l'amour divin. Nous nous disons souvent à nous-mêmes que nous voulons mériter cet amour, qui est le plus précieux des trésors, et qui fait notre gloire et notre bonheur; mais ces désirs sont illusoires, si nous ne prenons pas les moyens de parvenir à ce qui en est l'objet. Pensons-nous qu'il faut commencer par nous établir dans la pratique du renoncement et de l'humilité? que nous devons tout quitter, à l'exemple des apôtres, c'est-à-dire abandonner en esprit ce monde au milieu duquel nous vivons, et mourir à nous-mêmes, avant que le Sauveur daigne converser familièrement avec nous, qu'il nous honore de ses saintes caresses, et qu'il nous communique ses grâces les plus précieuses? Non-seulement celle disposition de l'àmc est nécessaire; mais nous devons encore nous appliquer à la perfectionner tous les jours. Moins nous tiendrons au monde, plus nous avancerons dans le divin amour. Cette vertu, qui est la reine de tous les autres, qui en est l'âme cl la forme, il faut l'entretenir par la prière, le recueillement et la méditation de la loi du Seigneur; il faut encore l'exercer par des actes extérieurs, surtout par ceux de la charité fraternelle et par la pratique des œuvres de miséricorde.
ÉVÊQCE, ET SES COMPAGNONS, MARTYRS
QCATMÈae SIÈCLE.
La quatrième année de la grande persécution excitée par Sapor II, Narsès, évêque de Sciaharcadat, capitale de la province de Belh-Germa, en Perse, fut arrêté avec Joseph, son disciple, lorsque le roi était dans cette ville. On les conduisit l'un cl l'autre devant le prince. Sapor, adressant la parole à
un mille au-dessus de Pcrlh, où les rois étaient couronnés, et où l'on gardait la chaise royale de marbre qui est présentemcnlàWestminsicr,ct l'abbayeappeléetloly-Rood House, dédiée sous l'invocation de la sainte Croix. Ces deux maisons suivaient l'institut des chanoines réguliers. Ces religieux, dont l'ordre devint très-florissant, furent substitués aux Guidées dans presque tous les monastères d' Ecosse.
Dumfcrmling et Coldingham étaient les principaux monastères que les Bénédictins avaient en Ecosse. Le premier, situé dan» le comté de Penh, avait été commencé par Malrolm III, surnommé Canmore. Plusieurs rois y furent enterrés. On y gardait la châsse de sainte Marguerite. Le m«> |
T. Vt.
Narsès, lui dil : ■ Je suis louché de votre air véné- » rable el de vos cheveux blancs, ainsi que de la » bonne initie de votre jeune pupille. Vous êtes les » maîtres de conserver votre vie. Adorez le soleil, » et je vous comblerai de biens et d'honneurs; car, » je vous le répète, vous m'inspirez un vif intérêt. » Vos caresses, répondit le bienheureux Narsès, ne » peuvent que nous affliger, elles sont un piége, elles » oni pour ohjet de nous attacher à un monde per- » fide. Vous même, qui jouissez de tous les avantages » de ce monde et qui les promettez ani autres, qu'en » pensez-vous? soni-ils autre chose qu'un songe » qui s'évanouit? ne ressemblent-ils pas à la rosée » du matiu, qui esl séchéc en un instant? Quant à » moi, qui suis plus qu'octogénaire, et qui sert le » vrai Dieu depuis mou enfance, je conjure ce même » Dieu de ne pas permettre que je lui devienne in- » fidèle en adorant le soleil, qui est l'ouvrage de » ses mains. Si vous ne m'obéissezpas sur-le-champ, » dit le roi avec colère, je vais vous livrer aux bour- » reaux. Eussiez-vous, répliqua Narsès, le pouvoir » de nous faire souffrir plusieurs morts, nous ne » pouvons vous obéir. » Alors le roi prononça la scuience, et les deux martyrs furent remis entre les mains des bourreaux. Une multitude innombrable de peuple les suivit au lieu du supplice. Narsès ayant jeté les yeux autour de lui, Joseph lui dit : « Voyez comme ce peuple vous regarde; il attend m que, suivant la coutume, vous lui donniez la per- » mission de s'en aller, et que vous vous retiriez » dans votre maison. » L'évéque répond à son disciple en l'embrassant : « Que vous êtes heureux, » mou cher Joseph , d'avoir évité les pièges du » monde et d'être entré avec joie par la porte étroite » qui conduit au royaume céleste. » Joseph et sou bienheureux maître furent décapités le lOde la lune de novembre, en 513.
Plusieurs autres chrétiens souffrirent vers le même temps. Jean, évêque de Bcth-Sélcucie, fut mis à mort dans le château de Belh-Hascila, par l'ordre d'Ardascirus, prince de Perse, cl qui étail peut-êirc fils de Sapor. Isaac, prêtre de Hulsar, fut lapidé
nastere de Coldingham était dans le comté de Bcrwiek. Il fut rebâti par le roi Edgar, qui mit des moines à la place des religieuses qui l'avaient habité primitivement. Voyei Kcith, ibid.
L'ordre des chevaliers de Saint-André est attribué par les Ecossais au roi Achalus, qui florissait dans le huitième siècle. (I étail presque tombé dans l'oubli lorsque le roi Jacques VII résolut de le faire revivre. Le collier de cet ordre est formé de fleurs de chardons entrelacées de fouilles de rue; à ce collier pend une croix de saint André, avec celle devise : AVmo RM impuni tner^il.
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hors des murs de Bcih-Séleusie, par l'ordre du président d'Adatgusnasaph. Le prince Ardascirus, étant vice-roi d'Adiabèno, lit niellrc à mort Papa, prêtre d'ilclmine, dans le château de Gabal. Le même prince ordonna à des femmes de Bcth-Séleucic, qui avaient apostasie, de lapider un jeune ecclésiastique nommé Uhanain. Guhsciatazadcs, eunuque du palais d'Ardascirus , ayant refusé de sacrifier au soleil, Vartraues, prêtre apostat, eut ordre de le massacrer de sa propre main. Mais celuici se sculit tellement saisi de frayeur à la vue du martyr, qu'il fut un temps cousidérablc sans oser le frapper. Le Saint lui dit : a Comment, vous qui » êtes prêtre, venez-vous pour m* oter la vie? Mais » je me trompe en vous donnant la qualité de » prêtre. Remplissez votre commission; mais pen- » sez à votre apostasie et à la fin tragique de Judas. » Varirancs, d'une main tremblante, lui porta enfin un coup mortel. Les martyrs, dont nous allons rapporter les noms, élaient laïques. Sazanes, Marès, Timéc et Zaron versèrent leur sang pour la foi dans la provincedes lluzites.Bahula, qui était une femme de qualité de Beth-Séleucie, fut mise à mort par l'ordre du président : Tècle et Danacha, vierges de la même ville, souffrirent le martyre peu de temps après. Tatona, Marna, Mazachia et Antre, aussi vierges de Beth-Séleucie, furent exécutées hors des murs de Burchata. Sapor lit massacrer trois autres vierges de la province de Beth-Gcrma, savoir, Abiata, Hâtés et Mamlacha.
Voyez le* acic< lincèra de ce» martyrs, ap. Stcph. Assenant, Act. Martyr. Orient, t. 1 p. U7.
(l] Le mot belk, qui etl rhaldaïquc, signifie montagne. Les deux villes dont il s'^i^il étaient billes sur des montagnes situées en Astérie.
(«) Les aeles de nos saints martyrs, et ceux de quelques autres martyrs de Perse, prouvent qu'indépendamment du bon et du mauvais principe, les anciens Perses de la secte des mages adoraient comme des divinités inférieures les quatre éléments, et surtout le feu. Ils doivent servir à rectifier les inexactitudes et même les faussetés qui se trouvent dans l'histoire de la religion de ce peuple, donnée par Prideaux, Samuel Clarrk et FUmsay.
Le docteur Hydc a donne un ouvrage rempli d'erudilion *ur la Religion de* anciens Perses. On y voit de quelle manière Zoroastrc la purgea de ce qu'elle avait de grossier. L est la plus ancienne Idolâtrie qu'on connaisse. On y ad-
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La trentième année du roi Sapor II, les mages accusèrent leschrélieus auprès de ce prince. « Bien- » lot, lui dirent-ils, ou n'adorera plus le soleil, ui » l'air, ni l'eau, ni la terre, car les chrétiens les « méprisent et les insultent. » Sapor irrité renonça à un voyage qu'il avait dessein de faire à Aspharèse, et publia un édil par lequel il était ordonné de mettre eu prison tous les chrétiens dont on pourrait se saisir. Mahanès, Abraham cl Siméon furent les premiers qu'où arrêta. Le lendemain les mages dirent au roi : t Sapor, évéque de Beth- » Nictor, et Isaac, évéque de Beth-Séleucie, bàtis- » sent des églisesct séduisent beaucoup de monde (i). » J'ordonue, répondit le roi transporté de colère, » qu'on fasse une recherche des coupables dans » tous nies états, et qu'on les interroge sous trois » jours. » On lit partir des cavaliers qui coururent nuit et jour, et emmenèrent ceux surtout que les mages avaient accusés. On les renferma dans la même prison que les confesseurs qu'on avait déjà arrêtés. Le lendemaiu de l'arrivée de ces nouveaux chrétiens, Sapor, Isaac, Mahanès, Abraham et Siméon furent conduits devant le roi, qui leur dit : « Ne savez-vous pas que je suis issu du sang des » dieux? Je sacrifie cependant au soleil, et je rends » au feu les honneurs divins. Vous autres, qui êtes- » vous pour désobéir à mes lois, pour mépriser le » soleil et le feu? Nous ne connaissons qu'un seul » Dieu, et nous n'adorons que lui, répondirent les » martyrs tout d'une voix. Est-il, répliqua le roi, » un dieu meilleur que Ilorsmidate, et plus fort » qu'Aramanc irrité? Et qui d'ailleurs ignore qu'on «doit adorer le soleil («)? Nous ne connaissons
mettait l'unité cil immensité d'une divinité suprême. Le feu, qu'on avait adore grossièrement jusqu'à Zoroastrc, n'était regardé que comme un miniMre et un instrument de la divinité. Zoroastrc retint un culte du feu, mais plus raffiné. Il voulait qu'on adorât Mylhras ou Myhir, le l'eu céleste du soleil : il laissa aussi subsister le feu perpétuel; mais il abolit plusieurs des rites qu'on avait observes jusqu'alors dans le culte de cet élément.
On convient que les Guèbres de Perse, qui forment un peuple pauvre cl méprisé, descendent des mages. On donne aussi la même origine aux Parsis ou anciens Perses qui, pour se soustraire à la Tureur des Hahomélaus, s'enfuirent dans l'Inde. Ils prétendent avoir encore leur ancienne religion, quoiqu'ils vivent au milieu des Indiens idolâtres. Ils se sonl dispersés jusqu'au voisinage de Surate cl de Bombay.
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» qu'un seul Dieu qui a créé toutes choses, reprit » le saiut évoque Sapor : nous adorons aussi Jésus- « Christ son Fils, d Le roi ordonna de le frapper sur la bouche : ce qui fut exécuté avec tant de cruauté, qu'on lui Qt sauter toutes les dents; ensuite ou lui meurtrit le corps, et on lui brisa les os à coups de bâtons; après quoi, il fut chargé de chaînes. Isaac ayant comparu, le roi lui reprocha la hardiesse qu'il avait eue de bâtir des églises; mais rien ne put ébranler sa constance. Il donna ordre à plusieurs des principaux de la ville, que la crainte avait fait aposlasier, de l'emporter et de le lapider. Le bienheureux Sapor triompha de joie à la nouvelle de sa mort. Deux jours après il mourut en prison de ses plaies. Le prince barbare, pour s'assurer de sa mort, lui fit couper la tète et ordonna qu'elle lui fût apportée. Ou amena les trois autres prisonniers. Leur persévérance à confesser Jésus- Christ transporta le roi de rage. Mahanès fut écorché depuis le haut de la tête jusqu'au nombril, et expira dans ce supplice. Abraham eut les yeux percés avec un fer rouge, et mourut deux jours après. Siméon fut enterré jusqu'à la poitrine et tué à coups de flèches. Les chrétiens cuterrèrent secrètement ces saints martyrs, qui souffrirent en 339.
Voyez Llicnne-Évode Assémani, Act. Mari. Orient., t I p. 229, et Jos. Assémani, DM. Orient. t. 1 p. lîM.cl t. III, part. 2, p. "48.
Saint Jean, évéque de Beth-Séluc ou Beih-Séleucie, mourut aussi pour Jésus-Christ, mais avant les martyrs dont nous venons de parler. Il souffrit sous Ardascirus, gouverneur d'Adiabène, frère du roi Sapor II, la septième année de la persécution excitée par ce prince.
Voyez Sozomène, 1. 2, c. 13; et Jos. Assémani, MM. Orient. 1. 1 p. 189.
On appelle Dustoors leurs principaux moghs ou mages, qui sont préposes aux cérémonies religieuses.
Grose, dans son Voyage aux Indes orientales, imprime à Londres en 1757, nous apprend que la religion ou réforme de Zoroasirc ne sati>lil ni la grossièreté du peuple, ni la cupidité des Dustoors, et qu'elle s'éloigna dans la suite de sa pureté originelle. Suivant le même auteur, qui parle d'après les Parsis, tous les livres de Zoroaslre sont perdus,sans qu'on sache comment ils ont disparu. Ce peuple n'a plus que le Zcnd ou Zemlavastaw, écrit en ancien persique, cl qu'on prétend avoir été compilé de mémoire par Erda-Virapb, un des principaux mages. Il y en a un extrait ou une traduction en persique moderne, dont l'auteur est le fils de Mclik- Shadi, qui virait il y a environ 250 ans, et qui est intitulé Saud-dir, ou les cent portes. Grose assure qu'Erda-Viraph (lt des changements et additions considérables a la doctrine primitive de Zoroasirc. On doit conclure des observations qu'il fait à ce sujet, que Hydc et Beau sobre s'appuient trop
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Vl'LGAlREJIEST SAINT TCCAL, ÉVÉQUE DE THÉGIIIFR, EN BRETAGNE.
VEIVS LA» 553.
Saint Tlcdual eut pour patrie l'Ile de la Grande- Bretagne. Ayant passé dans l'Armorique, il fonda dans le comté de Léon un monastère counu sous le nom de Lan-Pabu. Il fonda ensuite celui de Trécor. Quelque temps après, ce second mouasière fut érigé en évéché, qui prit dans la suite le nom de Tréguier. On élut, de concert avec Childebert, roi de Paris, saint Tugdual pour le gouverner, vers l'an 532. Le saint évéque s'attira par son zèle la persécution des méchants. Il mourut le 50 novembre vers l'an 553. Il y a en France plusieurs églises dédiées sous son invocation. On l'honore principalement en Bretagne, à Laval et à Chartres. Les Bretons l'appellent vulgairement saint Pabut (i). La chapelle de l'ancien collège fondé à Paris pour le diocèse de Tréguier était dédiée sous son nom.
Voyez Lobineau, Vies des Saints de Dretagne, p. 56; Bailler, etc.
SAINT TROJAN, ÉVÉQUE DE SAINTES
l'an sst.
Saint Trojan, ou saint Troyen, fut élevé vers l'an 511 sur le siège épiscopal de Saintes, ville de la seconde Aquitaine. Nous apprenons de saint Grégoire de Tours qu'il fut célèbre par ses vertus et ses miracles, et que même dès son vivant on conservait les franges de ses habits aussi précieusement que des reliques. Ses lumières lui avaient aussi acquis une grande réputation. Eumérius, évéque de Nantes, ayant trouvé dans son diocèse
sur les coutumes et les dogmes des descendants des mages. Si le sentiment de Grose est vrai, on espère en vain dérouvrir, parmi les Guèbres des Indes, le Zend original écrit par Zoroasirc lui-même.
Suivant le docteur Hydc, de Zend existe dans les Indes. Il est en langue persique et en caractères anciens. Le Pé- Zend ou commentaire sur le Zend, est dans une langue moins ancienne, el écrit avec des caractères qui sont aussi moins anciens. Suivant Grose, le Zend qui existe est un ouvrage moderne, cl ne représente point la véritable doctrine de Zoroasirc. Il n'est pas possible de décider lequel des deux a raison. Le point n'est pas encore suffisamment éclairci; il faut de nouvelles lumières, et on no peut le» attendre que du temps.
(i) Pabut signifie la même chose que papa. Ce titre n'était point réservé au pape du temps de notre Saint. Les Bretons le donnèrent à saint Tugdual, afin d'exprimer la vcnéraiion qu'ils avaient pour sa vertu.
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un enfant qui ne se SOOVCnail pas d'avoir été baptisé, mais seulement d'avoir eu la têt»» enveloppée d'un linge, le consulta sur ce qu'il devait faire. Le Saint, après lui avoir fait observer que le linge dont ect enfant avait eu la léte enveloppée, était un signe équivoque, lui donna celte décision : « Il est or- » donné que quiconque ne se souvient point d'a- » voir été baptisé, si personne ne peut prouver » qu'il Tait été, doit recevoir au plutôt le baptême, » de peur qu'on ne nous demande compte de cette » Âme, si elle demeure privée de ce sacrement (i). » Il mourut au plus tard en 532, puisqu'Ensèbe, son successeur, assista au second concile d'Orléans, tenu en 533. Il fut enterré auprès de Bibien ou Vivien, un des premiers évêques de Saintes, au tombeau duquel il s'opérait fréquemment des miracles. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain et dans ceux d'Adon et d'Usuard.
Voyez saint Grégoire do Tours, de Glorid Confcssor.c.09; rtaillcl. sou* le 30 novembre, ei le P. Longucval, Hiu. de lÈglise gallicane, t. Il p. m.
t SAINT ACCA, CONFESSEUR.
S\int àOCA était lié d'une étroite amitié avec le vénérable Bède, qui en parle en plusieurs endroits de son histoire, mais ne dit nulle part qu'il soit venu d'Angleterre en Frise avec saint Willibrord, dont il s'occupe cependaut assez souvent.
Il est avéré toutefois que saint Acca est venu en Frise et qu'il y demeura pendant quelque temps avec saint Willibrord. Mais il semble résulter du récit de Bède (s), que ce fui à l'époque où saint Acca accompagna son maître Wilfride dans son dernier voyage à Rome.
Saint Acca mourut évéque de Hagulstad, en 740.
Voyez Batavia sacra, p. 47.
(0 Le linge dont on enveloppait la tétede» nouveaux baptisés est remarquable : c'est sans doute à cause de l'onction du saint chrême, comme on fait encore aujourd'hui à la confirmation en plusieurs endroits. Voyez. Ici». Longucval. Hi$t. de l'f.gl. gallic, t. Il p. 408.
'») Hist. gent. Anglor. t. V, c. 2t.
l«j Voyez sa vie dans les Bollaudisles, t. III de juin, et cidessus, t. IX p. 15.
;«) Richerius.mcAron(coSr»w»mi»,lib. I. p.6.
f SAINTE IIUNNE.
SEPTIÈME SIÈCLE
Saint Dlopat, évéque de Nevers, pendant son séjour eu Alsace (s), fit connaissance avec un riche seigneur du pays, nommé Hunon, qui demeurait à Hunaweyer. grand village entre Ribeauviller cl Reichenweyer, dans la Haute-Alsace (*). Huune, son épouse, était alliée au duc Adalric ou Alliais, si on eu croit Cebwillcr, dans la vie de sainic Odilic (s). Sa piété et sa charité la rendireut recommandahlc aux yeux de Déodat; sa tendresse pour les pauvres, en qui clic honorait notre Sauveur luimême, allait si loin, qu'elle leur rendait les plus humbles offices, et passait souvent des jours entiers à laver leurs linges, ce qui lui fit donner le nom de sainte Lavandière (o).
Elle eut un fils, que le saint évéque de Nevers baptisa, et auquel il donna le nom de Déodat. Ses parents le vouèrent au Seigneur, et on dit qu'il mourut en odeur de sainteté religieux de l'abbaye d'Ebersmûuster (7).
Ilunne ne borna pas ses bontés au lieu de sa résidence; elle étendit sa libéralité à des contrées plus éloignées. Comme elle ne considérait ses richesses que comme un bien que Dieu lui avait confié, elle partagea en deux parties les biens qu'elle avait à Singolsbeitn et à Millelwcycr, et eu donna une moitié au monastère d'Ebcrsmûnstcr.et l'autre, avec ses biens d'Ungersheim, à celui de Jointure (s). Hunnc fut canonisée en 1530, à la sollicitation d'Ulric, duc de Wurtemberg, par le pape Léon X (9), et son corps fut exposé à la vénération publique le 15 avril de la même année. Ses reliques furent profanées et dispersées dans la guerre des Rustaux, en 1349, par les habitants de Hunaweyer, lorsque ceux-ci abandonnèrent la foi catholique.
Dans les catalogues de Ferrarius et d'Arthur du Monsticr, qui placent sa fête au 15 avril, noire Sa in le est nommée incorrectement Huva, et les Bollandistes (10) en font, plus mal à propos encore, une compagne de sainic Ursule.
Tire de R.tss et Wei.% t. XX p. 375. — Voyez Grandidier, Histoire de l'Église de Strasbourg, t. I p. 371 sq.
(g) Voyez De Wuy,AntiquiUtdela roi?*, 2* partie, livre II, p. 113 et 114.
(?) Voyez De Ruyr, ibid.\ib. I, p. 91, etlib.II.p. 115; Uerrulanus, cap. 8 apud Uttgo, Monument, sacras antiq, t. I p. 18t. Voyez aussi Albrecht, History von llobenburg, p. 98.
(s) Chromcon. Novientense, S 10.
(9) Voyez De Ruyr, Antiquités de la Vosge, 3e part. I. II, p. 116 et 117; Jean Herculanus, De antiq. ratlis galtleœ, cap. 6, apud. Hugo, in Monument, sacral antiq. t. I p. 180; IjC Cointc, Annal, eccl. Franc, t. IV p. 113.
[\o) Act. Snnct., t. II d'avril, p. 370.
SAINT ÉLOI -
SAINT ÉLOI, ÉVÊQUE DE NOYON
Thé do sa vie, écrite treize ans après samorlparsainlOuen, son intime ami. On la trouve dans le recueil de Surins; mais on doit préférer l'édition qu'en a donnée D. d'Achéry, Spicil. t. V p. 157. Levesque l'a traduite en français, avec les homélies du Saint, et celte traduction Tut imprimée à Paris en 1693, in 8». Voyez Flcury, t. VIII et IX; D. Rivet, But. litt. de la France, t. III p.' 595, et Oillier, t. XVII p. 68i. — Voyez aussi la Dissertation et les notes de Ghesquière sur la vie de saint Éloi, daos les Acia SS. Btlgii uUcia, III 194 -331.
Saikt Éloi était fils d'Eucher el de Tcrrigic, et naquit à Chatelac (*), à deux lieues de Limoges, vers Pau 588. Son nom cl celui de ses parents montrent qu'il sortait d'une famille romaine établie dans les Gaules. Ceux dont il reçut le jour étaient riebes el vertueux. Il fui élevé dès son enfance dans la crainte de Dieu. Comme il marquait beaucoup d'adresse pour différents ouvrages, ou le mil chez un orfèvre nommé Abbon. C'était le maître de la monnaie de Limoges; il jouissait d'une grande réputation pour son industrie, sa probité et son amour pour la religion. L'ardeur avec laquelle Eloi cultiva ses talents naturels le fil bientôt exceller dans sa profession, tas qualités de son esprit, ses vertus, sa piélé le rendirent encore plus reeomraandable, et le lireut aimer de toutes les personnes qui avaient le bonheur de le connaître. On ne se lassait point d'admirer sa franchise, sa prudence, sa douceur, son peuchaul à obliger. Il parlait avec facilité et d'une manière agréable; mais toujours avec modestie. Il édifiait surtout par son exactitude à remplir tous les devoirs du christianisme. Il assistait régulièrement aux oQiccs de l'église el aux instructions qui s'y faisaient. Il avait soin de graver dans sa mémoire les oracles de l'Écrilure sainte; il les méditait ensuite profondément, afin d'en pénétrer sou âme et d'en faire la règle de sa conduite
Quelques affaires l'ayant appelé eu France, c'està-dire, en-deçà de la Loire, il fil connaissance avec fiobon, trésorier de Cloiaire II à Paris. Le prince, auquel le trésorier vanta son habilité, le chargea de faire un siège ou trône qui annonçât une magnificence royale et qui lui orné d'or cl de pierres précieuses. Eloi fil deux trônes au lieu d'un de la ma-
(•) Le heu de naissance de saint Éloi est appelé CaJatttac par Longucval, dans son Uni. de fF.gltse gallic, III SUT,.
(i) Voyez Yttitt. dru monnaie* par le Blanc, p ,jO, 5i, cl Flcury, I. 37, n. 2S.
tière qu'on lui avail fournie. Le roi fut aussi satisfait de la délicatesse du travail, que frappé de la probité de l'ouvrier. Il le fit mailrc de la monnaie, cl on voit encore son nom sur plusieurs monnaies d'or qui fureut frappées à Paris sous les règnes de Dagobert I et de Clovis II, son fils (t). 11 voulut qu'il demeurât dans son palais; cl comme il reconnaissait en lui une capacité extraordinaire, il lui donna beaucoup de pari dans sa confiance. Le crédit qu'il avait à la cour ne l'empêcha pas d'exercer sa profession ; il se plaisail-surtotu à faire de belles chûsscs pour les reliques des Saints. Il orna avec magnificence les tombeaux de saint Martin de Tours et de saint Denys, évéque de Paris (*). Ce fui lui qui Ut les châsses de saint Quentin, des saints Crcsqin et Crcspinicn de Soissons, de sainl Lucien, de suint Plat, de sainl Gennaiu de Paris, de sainl Sévérin. de sainte Geneviève, de sainte Colombe, cic.
Ses travaux ne prenaient rien sur ses exercices de piété. En travaillant, il avail toujours un livre ouverl devant lui ; il y jetait fréquemment les yeux pour s'instruire de la loi de Dieu et s'entretenir dans la ferveur. Sa chambre était remplie de livres pieux, parmi lesquels l'Écriture saiule occupait le premier rang; il passait un temps considérable à la lire, après la prière el la psalmodie. La corruption qui règne ordinairement dans les cours n'infecta point son innocence. Il n'y avail pas longtemps qu'il était auprès du roi, lorsqu'il forma la résolution de mener une vie encore plus ausière cl plus fervente. Il fil i un prêtre uuc confession générale de toute sa vie, el s'imposa une rigoureuse pénitence (s). D'abord, quand il paraissait à la cour, il portait des habits précieux, el quelquefois même de la soie, qui élail alors fort rare : on le voyait avec des vestes brodées en or, des ceintures el des bourses ornées d'or et do pierres précieuses; mais il avail un rude cilicc sous ces riches vétemcnls. Lorsqu'il se fut donné plus parfaitement à Dieu, il distribua aux pauvres tout ce qu'il avail de précieux, et il porta depuis des habits si simples et si grossiers, qu'il avait souvent tine corde pour ceinture. Le roi lui donna quelquefois ses propres vêtements; mais toul ce qu'il recevait était converti en aumône. Sa charité pour les iudigents ne connaissait point de bornes. Si quelqu'étranger demandait sa maison, on lui répondait : « Aller dans une telle rue, et à l'endroit où vous j> verre/, une troupe de pauvres. » Il y eu avait toujours un grand nombre qui le suivaient. Il Ictirdis-
(i] Vit. S. Eltgit, c. 32; du Chcsnc, Frauc.Script. 1. 1 p. 578 . n. an.
(s) Vit. S. Etigii, r. 7.
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tribuait ou leur faisait distribuer par ses domestiques de la nourriture et de l'argent. Tous les jours il en nourrissait plusieurs daus sa propre maison; il les servait lui-même et mangeait leurs restes. Il leur présentait du vin et de la viande, quoi qu'il s'en fût interdit l'usage. Souvent il jeûnait deux ou trois jours de suite. Quelquefois, l'heure étant venue et la table mise, il n'avait rien à donner aux pauvres, parce qu'il avait distribué auparavant tout ce qu'il possédait. 11 mettait en Dieu sa confiance, et il trouvait des ressources dans les libéralités du roi ou de quelques persounes pieuses. Il faisait enterrer les malfaiteurs, et montrait beaucoup de zèle pour le rachat des captifs. Quand il savait qu'on devait vendre des esclaves en quelque lieu, il s'y rendait, et souvent il en achetait jusqu'à cent à la fois : il achetait surtout des esclaves saxons qu'on vendait par grandes troupes. Il les mettait en liberté, et leur laissait le choix de retourner dans leur pays, ou de rester avec lui, ou de se retirer dans des monastères. Il prenait un soin particulier de ces derniers. Un des esclaves saxons, qu'il avait formé à la piété, parvint à une vertu si émiticule, qu'il est honoré parmi les Saints sous le nom de saint Théau, le 7 janvier.
Plusieurs de ses domestiques chantaient avec lui l'office canonial, le jour et la nuit. On nomme entre eux Bauderic, son affranchi; Tituen, son valet de chambre, qui était de la nation des Sucves et qui remporta la couronne du martyre (**); Buchiu, qui avait été païen, et qui fut depuis abbé de Ferrières; André, Martin cl JcanVqui par ses soins devinrent clercs. Plusieurs reliques de Saints étaient suspendues au haut de sa chambre. Il priait sous ces reliques, prosterné sur un cilice; il lisait ensuite, mais il interrompait fréquemment sa lecture, eu levant les yeux au ciel, en soupirant et eu versant une grande abondance de larmes. S'il arrivait que le roi le mandat et qu'il lui envoyai même message sur message, il ne vcnail point qu'il n'eût achevé ses exercices de piété. Jamais il ne sortait de sa maison sans prier et sans faire le signe de la croix. La première chose qu'il faisait en rentrant était de prier. Il était de grande taille : il avait la tête belle, le teint rouge, les cheveux frisés naturellement. La simplicité et la prudence éclataient daus ses regards. Par l'innocence et la régularité de sa conduite, il faisait bien plus sûrement sa cour au roi, que les autres par les manégeset les bassessesde l'adulation.
(") Parmi les disciples de saint Êloi nous ne trouvons pas un martyr du nom de Tituen, mais bien saint Théau ou Tillo, prêtre, dont nous avons donné la notice sous le 7 janvier. 1. 1 p. GO.
Clotaire étaut mort en C28. Dagoberl, son fils et son successeur, cul la même estime pour saint Éloi. Il avait une si haute idée de sa sagesse et de sa vertu, qu'il le consultait préférablement à sou conseil, sur les plus importantes affaires de l'Étal. Il lui demandait aussi des conseils pour sa conduite particulière. Éloi saisissait toulcs les occasions d'inspirer au prince des sentiments de justice, de clémence et de religion. La liberté avec laquelle il s'expliquait ne déplaisait point au roi; elle le rendait même plus cher et plus respectable à son souverain. !.. crédit dont il jouissait excita la jalousie des courtisans, et particulièrement de la partie de la noblesse, dont les vices déshonoraient la religion : ils employèrent la calomnie pour noircir sa réputation; mais elle ne leur réussit poiut, et elle ne servit qu'à donner un nouveau lustre à la vertu du serviteur de Dieu. Dagobcrl n'en eul que plus de vénération pour lui, cl il le combla de biens. Éloi n'en devint pas pins riche. Les libéralités du roi étaient employées au soulagement des pauvres ou à de pieux établissements. Le premier de ces établissements fut la fondation de l'abbaye de Solignac, à deux lieues de Limoges. Elle fut bâtie sur un terrain donné par le roi. Le Saint, après l'avoir dotée, y fil venir des moines de Luxeoil, qu'il laissa sous l'inspection de l'abbé de ce monastère. La nouvelle communauté devint fori nombreuse en peu de temps. On y compta jusqu'à cent cinquante religieux qui travaillaient à différents métiers, et qui vivaient dans une ferveur admirable.
Dagoberl donna aussi à Éloi une belle maison dans la ville de Paris. Le Saiul en fit un monastère de religieuses, qu'il mil sous la conduite de sainte Aure, honorée le \ octobre. On y vit jusqu'à trois cents filles. Le monastère ne subsiste plus depuis longtemps. Le revenu en a été uni à la mense archiépiscopale de Paris, et une partie de la maison a été donnée aux Barnabyles (*). Lorsque le Saint eut achevé les bâtiments de son monastère, il s'aperçut qu'on avait pris un pied de terrain plus que le roi n'en avait accordé. Pénétré de douleur et de remords, il vint se prosterner devant le prince, et il lui demanda pardon avec beaucoup de larmes, comme s'il eût été coupable d'un grand crime. Dagobert, surpris et édifié, récompensa sa vertu en doublant sa première donation. Après qu'Éloi se fut retiré, il dit à ses courtisans : « Voyez combien sont exacts » et fidèles ceux qui suivent Jésus-Christ. Mes olïl-
{») Voyez M. Jaillot, Recherche» crit. hist. et topograpldques sur Paris, 1. 1, quart. I, p. 18.
SAINT ELOI. - I" Decemme.
» cicrs et rocs gouverneurs m'enlèvent sans scru- » pulc des terres entières, tandis qu'Éioi tremble » d'avoir un pouce de terrain qui m'appartienne. > Comme il était alors défendu d'enterrer les morts daus les villes, le Saint plaça le cimetière de ses religieuses hors des murs de Paris. Il y fit bâtir uue église sous l'invocation de saint Paul; et c'est aujourd'hui une paroisse considérable.
Le roi était irrité contre les Bretons qui troublaient la paix par leurs fréqucules incursions. Il leur envoya Éloi, dans l'espérance que personne n'était plus propre que lui à faire quitter les armes aux mécontents, et à faire cesser des dévastations dont le peuple était la malheureuse victime. Kloi s'acquitta de cette commission avec un succès qui justifia la confiance du souverain. Il détermina même Judicaél, prince des Bretons, à venir à Paris pour apaiser plus efficacement la colère du roi (s).
Dagobert, voulant employer le Saint dans les affaires les plus importantes, exigea qu'il lui prélat serment de fidélité, comme il se pratiquait en pareil cas. Éloi, par délicatesse de conscieuce, ne crut pas devoir se rendre à la projwsiliou du roi : il ne pensait pas avoir une raison suffisante pour faire un serment. 11 s'excusa quelque temps pour ne pas déplaire à son souverain. Dagobert l'ayant pressé de nouveau, il continua de s'excuser avec beaucoup de larmes. A la lin, le prince connut le motif de ses délais, ou plutôt de son refus; il loua sa délicatesse, et la regarda comme un gage plus sur de sa fidélité que tous les serments.
La piété d'Éloi et la crainte d'offenser Dieu qu'il montrait dans toute sa conduite firent la plus vive impression sur saint Ouen. C'était unjeune seigneur qui vivait à la cour cl qui n'avait encore que douze ans. Il résolut de suivre les exemples qu'il avait sous les yeux. Il se lia donc étroitement avec saint Kloi, et leur amitié devint plus intime et plus tendre de jour en jour. Quoiqu'ils fusseul laïques l'un el l'autre, ils faisaient l'édification de la cour. Ils travaillaient aussi avec zèle à maintenir la purclé de la foi et l'unité de l'Église. Kloi procura la convocation d'un concile à Orléans contre certains hérétiques. Il fit chasser de Paris une troupe d'impies qui dogmatisaient dans cette ville. De concert avec saint Ouen, il attaqua la simonie qui était fort commune en France, depuis le malheureux règne de Bruuehault. Ces deux serviteurs de Dieu comptaient parmi leurs amis saint Didier el saint Sulpice, qui vivaient
(s) Lebcuf, Histoire du diocèse de Paris, t. Il, observe, d'après la vie de saint Uni. que le palais du roi était alors à Gentilly, un des pins beaux lieux des environ* de Paris. Ce
aussi à la cour, et dont l'un fut depuis évéque de Caliors et l'autre archevêque de Bourges. Tous ces grands hommes s'auimaieul à la vertu par leurs exemples mutuels, et pratiquaient le christianisme dans toute sa perfection. Les évêques, zélés pour la gloire de l'Église, les crurent appelés a la conduite des âmes. Ils résolurent donc de les faire élever à l'épiscopat.
La mort de saint Achairc (e), arrivée en 639, faisait vaquer les sièges de Noyou et de Tournai, qui avaient été unis, en 512, sous l'épiscopat de saint Médard. Us comprenaient la Ilaule-Picardie cl toutes les provinces situées entre ce pays et l'embouchure du Rhin. Ou demanda sainl Kloi pour les gouverner. Peu de temps après, sainl Ouen fui élu évéque de Rouen. Clovis 11, successeur de Dagobert, sou père, aurait bien voulu les rclenir auprès de sa personne, à cause des services qu'ils étaient eu état de lui rendre; mais il les céda pour le bien spirituel des diocèses dont la couduite leur élaii confiée. Sainl Kloi, tremblant à la vue de 1 episcopat, demanda quelque temps pour se disposer à recevoir les ordres, et pour s'instruire des devoirs qu'il avait à remplir. Saint Ouen fit la même demande, el se relira daus ce dessein au-delà de la Loire. Ils furent sacrés l'uu et l'autre à Rouen, le dimanche avant la semaine des Rogations, en OiO. De Rouen, saint Éloi se rendit à la cour prendre congé du roi, el pour partir pour Noyou. La principale raison qui l'avait fait élire évéque élail l'état déplorable où se trouvaient les districts de Gaud et de Courlrai, qui faisaient partie de ce diocèse. Les habitanlscn étaient encore païens, cl si barbares, qu'ils ne voulaient pas même qu'on leur prêchât l'Évangile.
Éloi ne crut pas que sa uouvelle dignité dut rien changera son premier genre de vie; il augmenta, au contraire, ses austérités et ses veilles. Il inonira la même huinililé, le même esprit de pauvreté, le même amour pour la prière, la même charité pour les pauvres et les malades, qu'il continua de servir de ses propres maius. Il irait régulièrement douze pauvres à sa table, cerlains jours de la semaine. Il aimait à se trouver confondu avec eux, cl à leur rendre les services les plus humiliants. Il n'était pas moins admirable par son zèle pour le salul des ftmes. La première année de son épiscopal fui employée à la réforme du clergé et à l'établissement d'une exacte discipline. Il s'occupait ensuite des moyens de procurer la conversion des infidèles qui
n'est plus aujourd'hui qu'un village marécageux el désagréable.
(6) Yoyci sa vie plus haut, sous le 27 novembre.
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habitaient aux environs d'Auvers, des Savons et des Suèves, et surtout des habitants des dislriels de Caud et de Courlrai ("*).
Saint Arnaud, sacré évoque régionnaire en G26, avait planté la foi dans le voisinage de Garni, sous la conduite de saint Acaire, évèque de Noyon. Dix ans après, saint Orner fut fait évèque des Morins. Mais la plus grande partie de la Flandre fut principalement redevable à saint Éloi d'avoir été éclairée des lumières de la foi. Il prêcha dans les territoires d'Anvers, de Gand et de Courlrai. Les habitants, qui avaient la férocité des bêles sauvages, étaient à chaque instant prêts à le mettre en pièces. Il continuait toujours de les instruire, et il eût désiré remporter la couronne du martyre. Il témoignait une tendresse particulière à ceux qui avaient refusé longtemps de l'écouler : il avait soiu de leurs malades; il les consolait dans leurs afflictions ; il les assistait daus leurs besoius; enliu il employait tous les moyens qu'une charité ingénieuse peut suggérer pour vaincre leur opiniâtreté. Ces barbares prirent peu à peu des sentiments plus humains; ils furent touchés
C") Sainl Ouen, dam la vie de saint Éloi, rapporte que ce Sainl a annoncé la foi aux Anversois, aux Frison», aux Sucres, aux Gantois, aux Cuurlraisiens, aux Flamands. Dora Doiujucl (Rerum Franc. Script. L III p. 457) avec d'autre» savants, remarque «pie la Flandre au sièrle de saint ÉtoJ n'av;iil point de limites Tort étendues, et qu'elle ne contenait que les caillons de Bruges, de l'Écluse, de Damme.u Ardenbourg, de Middclbouig et d'Yscndykc. Il s'ensuit que les habitants de ce qu'un appelle maintenant Biugcs turent instruits dans la religion par sainl Éloi. Il y a plus, nous voyons dans un ancien abrégé de l'écrit de sainl Ouen, que ce qu'il avait nommé ilunicipium Fiandrcnse, y est appelé Muni cipium Brugense. Ce fait est confirmé par l'ancien chronographe dAldcnbourg cilé par Vredius, Flandr. Ktlui. p. 415. Selon les annotes de Meycrus, saint Éloi consacra à Bruges l'église de Saint-Sauveur qu'il y avait Tait construire par ordre du roi Dagobert. Fama tend, dit le P. Biuclin dans se» Annales, p. 04, Eligium Brugis S. Salvatoris templmn opère materiaio strujcisse, enjus loco pulcherrimum aliud ex lapidibus quadratis conspicitur.—\'oyez les Acla SS. Bely. t. III p- r.i8.
Mabillon {Acla SS. Ord. S. Ben. sa*. % p. 397) cite un Ms. du monastère de Compiègnes où il est dit : Ad memoratuin Ponliftcem (Amandum) qui morabalur in Castro, cujus vtteabulum est Gatidavum, repedavit. Voyez la notice de saint Floribcri, sous le 1" novembre.
Courlrai, Cortoriacum, lorsque saint Éloi y vint prêcher l'Évangile, était déjà un municipe; c'est-à-dire un lieu for tilié avec une jurisdicliou. Voyez les Acta SS. Bclg. t. III p. 229 Cl 236, nul. 3.
Amer» reçut les lumières de l'Évangile par les prédications de saint Arnaud. Saint Éloi est aussi un d« ses apôtres. Le monument le plus ancien où il en soit parlé est sa vie par sainl Ouen.
Burherius.dans son llclgium Itomanum lib. I,fa/>.20,n.4D, lâche de prouver que, lors de la transplantation de» Sucvc»
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du désintéressement, de la bonté, de la douceur, de la vie mortifiée du saiul évèque; ils commencèrent à l'admirer, et bientôt ils vouluretil être ses imitateurs. Ceux qui s'étaient convertis engageaient les autres à écouter leur pasteur; on les voyait, après l'avoir entendu, courir à leurs idoles pour les renverser, et à leurs temples pour les détruire. Ils revenaient ensuite et demandaient le baptême. Éloi les éprouvait ordinairement une année, avant de leur administrer ce sacremeut. En élevant leurs esprits aux choses célestes, il adoucissait la férocité de leur caractère; il leur apprenait à mépriser les plaisirs et les biens créés, à rectifier leurs peuchants, à se dépouiller de leurs vices, à renoncer aux inimitiés, à la haine, à la vengeance, et à s'aimer les uns les autres. Toujours il joignait les prières et les larmes aux reproches et aux menaces. Sa douceur était sans faiblesse, et son zèle sans aigreur et sans dureté. Il baptisait à Pâques les catéchumènes qu'il avait instruits et disposés pendaul l'année, sans aucune distinction d'âge; il u'avail pas moins de soin des pécheurs qui étaient tombés après
en^lecàdu Rhin, par ordrcd'Augusle.etcxécutéeparTibère, on leur a assigné quelques demeures en Flandre. Il pense que Sueveghem fui du nombre, cl après avoir allégué quelques molli», il confirme son opinion par le nom même do Sueveghem, qui signifie /<i demeure dm Suives : en effet dans l'ancienne langue flamande et allemande la terminaison ghem (ou hem, heim, ham) est toujours employée pour désigner une station, demeure ou habitation, et même, selon Kilianus, la patrie, ou le lieu natal. Bucherius ajoute encore qu'en 1057, on déterra à Sueveghem environ 300 médailles romaines depuis Auguste jusqu'à Commode. — Il y a entre Courlrai et Bruges un village à peu près du même nom, appelé Zuevezele ou Zuevesacl. Il paraît donc assez vraisemblable, sans cependant vouloir fixer l'époque de leur arrivée, que les Suèves oui habité la Flandre. Sainl Éloi a même été obligé de s'associer un certain Tileunus (Saint Tillo ou Théau;, parce qu'il parlait la langue des Suèves, quia Suevus erat. Il y a plu», le» Annales Belgique» (apud du Chesnc in titra», de gestis Mormannovum , t. Il Script. Franc, p. 544) racontent qu'en SSOIes Normands sortant de la forteresse de Courlrai, qu'ils avaient construite, battirent à plate-coulure les Ménapicns et les Suèves. — Voyez les Acl. SS. Belgii, t. IV p. 400; De Bast, AntiquiUs, etc., p. 07.
Pour ce qui concerne la Zélande, où saint Éloi annonça également la foi, on doit aussi entendre une partie do la Flandre maritime, enlre coupée de rivières, dont le sol parait avoir été autrefois plus lias qu'il ne I est aujourd'hui.
Saint Arnaud cl saint Orner avaient prêché la Coi aux lia hilanls des Flandres. Mais comment vient il que si peu de temps après ces apôtres il fallut dans la personne de saint Eloi un nouveau missionnaire? Ce» peuples étaient ils retomlic» dans leurs anciennes erreur»? Non, mais de nouveaux colons du nord venaient sans cesse s'établir daus ce» belle» et fertiles conlrécs, cl en expulsaient souvent les anciens habitants.
SAINT ÉLOI
le baptême; mais il s'armait de fermeté contre ceux qui ne voulaient point quitter leurs habitudes criminelles. Semblable à un médecin charitable et à un père tendre, il n'abandonnait point les pécheurs opiniâtres; il les traitait comme des frénétiques, contre lesquels ou ne doit point s'irriter, et qu'il faut guérir malgré eux. Cette conduite, pleine de prudence, ne l'empêchait pas de maintenir les régies de la pénitence cl les lois de la discipline ecclésiastique. Il recevait avec bonté ceux qui venaient confesser leurs péchés, et ne négligeait rien pour rendre leur conversion solide. Il exhortait tous les fidèles eu général à fréquenter les églises, à donner l'aumône, à mettre les esclaves en liberté, et à pratiquer les autres bonnes œuvres prescrites par le christianisme, il engageait plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe à embrasser la vie monastique.
Les dangers n'étaient point capables d'arrêter l'activité de son zèle. Il prêcha le jour de saint Pierre près de Noyon, et il s'éleva fortement contre les danses, qui étaient pour le peuple l'occasiou de plusieurs désordres. Sou discours excita un mécontentement presque général : on murmura, et des murmures on en vint aux menaces. L'année suivante, il prêcha à pareil jour sur le même sujet, avec encore plus de force qu'il n'avait fait la première fois. Les pécheurs incorrigibles déclarèrent ouvertement qu'il devait prendre garde à sa vie. Les officiers du seigneur du lieu, abusant de leur autorité, soulevèrent tout le pays contre lui. Le saint évéque eut recours aux derniers remèdes; il retrancha les coupables de la communion des fidèles, et les livra a satan. Cinquante d'eulre eux furent frappes de
(t) VU. S. Elig. 1. 2, c 31 ; Flcury, I. 40, n. 9. (s) Vit. S. Elig I. 2, c. 14.
(****) Un savant écrivain protestant, le docteur Robcrlson (niti. de Charles V, t. ! p. 39 et t. II p. 89, édiu 1771), avance que les nations barbares, en embrassant lo christianisme, ne flrcnt que changer l'objet de leur culte, sans en changer l'esprit, et qu'au lieu d'aspirer à la sainteté et a la vertu, ils crurent remplir toutes les obligations qui leur niaient imposées en observant scrupuleusement dos cérémonies extérieures et puériles. Pour prouver celle assertion entièrement contraire aux traditions historiques, il rapporte ce qui suit : « Toutes les pratiques cl maximes religieuses des siècles » d'ignuranec sont une preuve de ce que j'avance. J'en vais « produire un témoignage remarquable, tiré d'un auteur » canonisé par l'Église de Rome. C'est saint Éloi, évéque de >• Noyon, qui vivait au septième siècle. Celui-là eu bon chré- « tien, dit il, qui fréquente souvent les églises; qui présente » le sacrifiée offert à Dieu sur l'autel; qui ne goûte point de» » fruits de sa propre industrie, avant qned'en avoir consacré » une partie à IHeu; qui, à l'approche des saintes fêtes, vit » chastement, même avec sa femme, pendant plusieurs jours, » afin de pouvoir s'approcher avec une conscience pure de ■ iauiel de Dieu; et quj enfin peut répéter te Credo et la
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Dieu, et offrirent le spectacle visible de ses jugements. Mais étant depuis entrés dans des sentiments de pénitence, Éloi leur procura une entière guérison. 11 guérit encore, au rapport de saint Oueu, d'autres persounes attaquées de diverses maladies. Il fut aussi favorisé du don de prophétie. Il prédit que la monarchie française serait divisée entre les trois fils de Clovis II, et réuuie ensuite sous Thierrt, le plus jeune des trois. Cette particularité est rapportée par saint Ouen, qui écrivait avant l'entier accomplissement de la prédiction (i).
Le même auteur nous apprend que saint Éloi assemblait le peuple tous les jours, et qu'il l'instruisait avec un zèle infatigable (s). Il nous a donné des fragments de plusieurs de ses sermons, réunis eu un seul discours. Le style en est clair, simple et peu chargé d'ornements, mais louchant et pathétique. Le saint évéque empruntait souvent des passages entiers de saint Césaire, suivant ce qui se pratiquait en France dans ce temps-là. Il insiste souvent sur les promesses du baptême et sur l'obligation de vivre d'une manière conforme à ce que l'on croit. Il recommande l'aumône, l'invocation des Saints, la fuite des superstilionsquiélaientalors en usage; et parmi ces superstitions, il compte la distinction des jours heureux et malheureux, ainsi que la coutume de célébrer le premier jour de l'an par des festins cl des divertissements profanes. Il exhorte les fidèles à prier, à participer au corps et au saug de Jésus-Christ, à recevoir l'Exlrémc-Ouction en maladie, à se munir toujours du signe de la croix, dont il montre l'efficacité ('***). Les dixsept homélies, qui ont clé imprimées sous son nom
■ prière du Seigneur. Hacketez donc vos Ames de la des-
• truction, tandis que vous en avez les moyens en votre pou- » voir; offrez des dons et des dîmes au clergé; venez plus » souvetit visiter les églises; implorez humblement la protec- » lion des Saints; car si vous observez ces choses, vous pourrez » paraître en assurance au tribunal du juge éternel, le jour ' qn 'il vous appellera à lui, et vous direz : Donne-nous, 6 Sei- » gneur, car nous t'avons donné! Daciimu Spicileg. vet. script.
* vol. Il, p. 93. » — Voici ce que le docteur Lingard dil (dans ses Antiquités de l'Église anglo-saxonne, p. 553-556) de l'assertion de RobcrUon. « Il ne sera peut-être pas hors do propos do signaler ici une erreur à laquelle l'autorité de noms respectables a donné une apparence de vérité. Ce Tut longtemps la mode de décrier le clergé du moyen âge : outre les grief* réels ou supposés qui lui ont été reprochés, on l'accuse do n'avoir estimé la religion que comme une source de richesses temporelles; et pour justifier l'inculpation, on nous ramène perpétuellement h la définition d'un bon chrétien, attribuée a saint Éloi. *
Voici l'histoire de celle définition. Dachcry avait délivré des vers et des toiles d'araignée un vieux manuscrit contenant la vie de saint Éloi; il la publia dans son Spicilegium, et elle tomba entre les mains do Maclaine, traducteur anglais
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dans la Bibliothèque des Pères (o), ne sont point de lui ; elles sont d'un moine qui fut depuis évèque (10). Nous avons encore la charte de la fondation de l'abbaye de Solignac par saint Éloi (il).
Ce saint évèque gouvernait son église depuis dixneuf ans et demi, lorsque Dieu lui lit connaître que sa dernière heure approchait; il prédit sa mort à ses disciples quelque temps avant de tomber dans | la maladie qui leconduisit au tombeau. Voyant qu'ils fondaient en larmes, il leur dit : « Ne vous attristez » point, mes enfants, vous devez plutôt me féliciter. » Il y a longtemps que je soupire après la lin de » celte vie, et que je désire être délivré des misères » de ce monde, dont le poids m'accable. » La lièvre dont il fut pris n'interrompit point sa prière. Le sixième jour de sa maladie, il envoya ebereber ses disciples, et leur lit une exhortation pathétique à la vertu. Lorsqu'il les vit baignés de larmes, il ne put retenir les siennes. Il pria Dieu de ne pas les abandonner, ci de leur procurer un saint pasteur. Il expira tranquillement en récitant le cantique \unc dimitti*, etc., le premier décembre 689, à l'âge de soixante-dix ans et quelques mois.
A la nouvelle de sa maladie, la reine Bathilde partit de Paris avec les princes ses enfants, les seigneurs de sa cour et une suite nombreuse; mais elle le trouva mort en arrivant. Elle baigna son corps de larmes, et fit tout préparer pour qu'on le portât dans son monastère de C.helles. D'autres voulaient le faire porter à Paris; mais le peuple de Noyon ne permit point qu'on lui enlevât la dépouille mortelle de son pasteur; en sorte que celle ville possède encore aujourd'hui la plus grande partie des reliques du saint évèque. Sa mort fui suivie de plusieurs miracles que saint Uuen rapporte. On lit dans le même auteur que saint Éloi, dans une vide Mosheim. Cet écrivain en parcourut le contenu d'un rril curieux, et m choisit un passagcqu'il ajouta comme un document précieux au texte de l'historien allemand; c'était le caractèredu bon chrétten;ct l'on faisait consister ce caractère a payer le* redevances à l'Eglise et à observer quelques pratiques extérieures de dévotion, qualités qui, comme Machine le fait remarquer plus en détail, pouvaient contribuer à remplir les coffres du clergé, mais non satisfaire les préceptes de l'Évangile \Motheim, Crni. VU, part, i, cap. 5). La note de Machine fut acceptée avec reconnaissance parles préjugés de ses lecteurs; et Robcrtson, qui l'a réimprimée, lui avoua publiquement les obligations qu'il lui avait pour la découverte d'un passage si important. Dès cet instant ce pas sage a occupé une place très-distinguée parmi toutes les invectives qu'on a publiées contre le clergé des premiers siècles, et la déliai liOll du bon chrétien a été répétée mille fois par la crédulité des écrivains et de leurs lecteurs.
Mais si l'on consulte le document original, on découvre que le saint évèque de Noyon a é(c indignement calomnié, cl qu'au lieu de sa doctrine réelle on n'en avait offert au
sion, avertit de sa dernière heure l'abbessc sainte Aure, que la peste emporta avec cent soixante de ses religieuses, eu UtiO.
La reine Batbilde ayant, peu de temps après, vendu tous ses ornements pour les donner aux pauvres, en excepta ses bracelets d'or dont elle fit faire une croix qui fut mise à la léte du tombeau de saint I Éloi. Elle fil faire aussi, pour couvrir le même tombeau, un dais d'or et d'argeul qu'on nommait repa. Les grands, à son exemple, y offrirent une grande quantité «l'or et de pierreries. Comme ces ornements avaient beaucoup d'éclat, on les couvrait en carême d'un linge brodé de soie. Ou s'aperçut qu'il dégouttait de ce linge une certaine liqueur; on le pressa dans uu vase, cl cetle liqueur servit à guérir plusieurs maladies (iî). On voit ici la coutume de couvrir pendant les jours de pénitence, ce qu'il y avait de plus brillant dans l'église (15).
Saint Éloi devint un Saint en vivant au milieu du monde et à la cour. C'est qu'il ne fut point du inonde, et qu'il se préserva de ses pièges par une fidélité constante aux exercices de la religion. Il faisait quelquefois attendre le prince pour achever ses exercices, et il n'aurait pas voulu lui être all.iché à d'autres conditions. Quand on est dans le inonde, il faut converser avec les hommes; c'est un devoir que prescrivent l'honnêteté, l'amitié, la ebarilé. Mais comment rendre la conversation chrétienne? Premièrement, elle doit porter l'empreinte de la sincérité, et ne pas consister en de pures formules. Les hommes pleins de l'amour d'eux-mêmes ne connaissent pas la vraie charité ; cetle vertu n'est point faite pour des cœurs que les passions tyrannisent. Aussi leurs protestations d'amilié ne sontelles souvent qu'hypocrisie, qu'un manège opposé à la simplicité évangélique. Secondement, on ne
public qu'un extrait choisi à dessein. Il est vrai que saint Eloi exige que le bon chrétien paie les redevances.! l'Eglise; mais il veut aussi qu'il vive en paix avec son prochain ; qu'il pardonne a ses ennemis; qu'il aime ses semblables comme lui-même; qu'il observe les préceptes du décalogue, et qu'il remplisse avec fidélité les engagements qu'il a contractes à son baptême. Xoncrgo votiix supicit, chartxxtmt. dit il, quod ehriuianunt notnen acre pixtis , si opéra cltrixliana non facittx. Ilh entra prodext, quod chrixtianus MMtMt, qui xemper Chnsti prercepta mente retinct, et opère perficit; qui Jurtttm tciiicet non facit, qui falutm trxtttnonium non dicit, qui necmmtitnr me perjurat, qui adulterîum non committit, qnt nullum Imminent odit, xed omnex xicut xemetipxnm dilt'itt, qui initntcii suix matum non reddil, xed matjis pro ipsix orat, qui lites non concttat, xed discorde* ad concordtam revocat.
(9) T. XII p. 300.
(10) Ceillier, p. 686; D. Rivet, p. .198.
(11) Voyez Mabillon. Act. Ben. t. M p. tOOl, 1092. (il) S. Àudoen. Fi». .S. Elin. e. 40: du Cange, in Gloua>.
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doit pas donner un temps trop considérable à la conversation; on doit également craindre qu'elle ne soit uue source d'amusements vains et frivoles. S'il est nécessaire de recevoir des visites inutiles, on doit chercher du moins à les abréger, pour éviter la perte du temps. Les discours des gens du monde ne tendent pour l'ordinaire qu'à entretenir les passions, et l'on peut dire des hommes en général, que le langage de la vérité ne leur est guère connu. Ayons donc soin de nous entretenir avec nous-mêmes par la lecture et la méditation de la loi du Seigneur. Plus nous sommes exposés à entendre le langage perfide du monde, plus nous devons nous rendra attentifs à la voix de la vérité. Il n'y a que l'orgueil et la vanité du monde qui l'empêchent de se faire entendre, et qui ont établi un tangage qui n'est pas le sien. Pensous enGn que saiut Eloi et plusieurs autres Saints ont trouvé le moyen, même à la cour, de converser avec le ciel et avec eux-mêmes. Aurions-nous encore quelque excuse à alléguer?
SAINT LÉONCE
EVÊQCE DE FREJUS, E* PROVENCE.
\f.ps l'as «sj.
S*IMT Léonce, né à Nisme en Languedoc, était frère de saint Castor, évêque d'Api, que l'Église honore le 21 septembre. Ayant été élevé sur le siege de Fréjus, il édifia par le spectacle des plus éminenlcs vertus. Il engagea saint Honorai, son ami, qui voulait mener la vie solitaire, à se fixer dans son diocèse, et il lui désigna l'Ile de Lérins. Honorât y bâtit un monastère qui devint depuis très-célèbre, cl qu'il gouverna jusqu'au temps où il fut élu archevêque d'Arles.
Cassien, fondateur de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, dédia ses dix premières conférences à Léonce de Fréjns, vers l'an 123. Quelques auteurs ont cru que les conférences de Cassien furent dédiées à un autre évoque, nommé aussi Léonce, mais différent de notre Saiut. Ce sentiment ne paraît point appuyé sur des preuves solides (i).
On compte saint Léonce de Fréjus parmi les évoques des Gaules, auxquels les papes Honifaec et Célestiu I écrivirent pour des affaires importâmes.
(0 Voyez Girardin, Hist. de la ville et de Utilise de Fréjus, t. II p. (m.
(«) Voyez Anlelmi, de initii* erclrtiœ Forojuliemis. Il parait prouver solidement que saint Léonce do Fréjus mourut ver* l'an 4Ô2 ou 4ôT>.
(s) Le P. Louis Dufoer, jésuite, a donné tin litre intitulé :
La lettre du premier concernait les mesures à prendre dans la cause de Maxime de Valence, contre lequel on avait porté des plaintes graves au Saint- Siège. Il s'agissait dans celle de Célestiu d'imposer silence aux semi-pélagiens, qui attaquaient la doctrine de saint Augustin sur la grâce.
Léonce mourut vers l'an 452; ainsi le pape saint Léon ne peut avoir eu dessein de lui conférer la priante dont il voulait dépouiller Hilaire d'Arles. La lettre d'ailleurs qu'il écrivit à ce sujet aux évéques de la proviuce de Vienne esl de l'an 148 (*)• Notre Saint est honoré en ce jour dans les diocèses de Fréjus et d'Api. On lui a donné quelquefois le litre de martyr, mais sans aucuu fondement (s). Ou l'a aussi confondu avec Léonce d'Arles et avec d'autres évéques du même nom.
Voyez Tillemonl, t. XII p. 468; Baillcl, sous le I" décembre; Gallta Christ, nova, 1. 1 p. 420; Girardin, Uist. de la ville et de l'église de Fréjus, t. II p. 40 et suiv.
SAINT CONSTANTILN,
SOLITAIRE DASS LE «AI?IK
VERS LAS SC i.
Saiiït Coustahties, né en Auvergne, vécut daus une grande ferveur dès sa jeunesse. Ayant quitté son pays, il se retira dans le monastère de Micy, près d'Orléans, il y trouva saint Frambourg, son compatriote, qui avait passé quelque temps dans la solitude d'Ivry, près de Paris (i). Le désir d'une plus grande pcrfeciioti leur inspira depuis à l'un et à l'autre la résolution de chercher quelque désert écarté, où ils fussent inconnus au monde. Ils s'arrêtèrent dans la forêt de Javron, au pays du Maine. Saint Innocent, évêque du Mans, obligea depuis Constantien à recevoir les saints ordres, afin qu'il pût élre utile aux habitants des villages voisins. Son zèle, sa douceur, ses exemples et ses prières opérèrent un grand nombre de conversions. Il continua ses missions sous saint Domnole, successeur de saint Innocent.
La réputation de sainteté dont il jouissait le fit connaître par toute la Fraucc. Clotaire I alla le visiter, et se recommauda à ses prières lorsqu'il passa par le Maine, en 500. Ce prince portail la guerre en Hreiagne, où l'on appuyait la révolte de Cbramme,
S. Lemtius, episeoput et martyr, sui» Forojuliemibus restituai, lequel fut imprimé à Avignon en 1uô6. Le titre seul annonce quel est le sentiment de l'aulcur; il est cependant porté à croire qu'il y a eu deux évéques de Fréjus du nom de Léonce; d'antres savants ont pensé de même. Voyez Girardin, toc. cit. p. 45. — ;0 Voyez sa vie sous le 15 aoOl.
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son fils. Le Saint lui prédit qu'il remporterait la | victoire. Il employa les présents que lui lit le roi à fonder un monastère qui a subsisté longtemps, et qui est aujourd'hui un prieuré simple, dépendant de l'abbaye de Saint-Julien de Tours.
Il ne parait pas que saint Constantien ait survécu longtemps à Clotairc, qui mourut en 562. On l'enterra daus l'église de Javron, et son corps y resta jusqu'aux incursions des Normands. On garde une partie de ses reliques dans l'abbaye de Breteuil, au diocèse de Beauvais. On l'honore dans le Maine le premier décembre, qu'on croit être le jour de sa mort; mais sa fête ne se célèbre que le 2 du mois dans le diocèse de Beauvais.
Voyez sa vie par un auteur presque contemporain, et écrite d'après la relation des disciples du Saint. Le père Le Cointe a publié celte pièce dans ses Annales. Voyez aussi Bailtet, etc.
SAINT DOMNOLE , ÉVÉQUE DU MANS
L 4M SRI
1 ii 'M m 'le (t), dont on ignore la patrie, était frère de saint Audouin, qui fut évôque d'Angers avant saint Lézin. On dit qu'il fut abbé de Saint-Laurent près de Paris (*). Ou lui a reproché de s'être attaché à Clotaire, roi de Soissons, du vivant même de Childcbert, roi de Paris cl de Neuslrie. Clotaire, pour le récompenser des services qu'il lui avait rendus, le fit proposer pour l'évécbé d'Avignon ; mais Domnole refusa de l'accepter. Quelque temps après, il fut élu pour succéder à saint Innocent sur le siège du Mans. Il était alors à Borne. Pendant 60n absence, Siffroi, qui avait été choréveque sous saint Innocent, s'empara du siège vacant; mais cet intrus fut chassé dès que Domnole parut. Les vertus qu'il fil paraître lui méritèrent la répuiation d'un des plus grands évéques de sou temps; et s'il avait donné de mauvaises impressions contre lui par son attachement à Clotaire, qui n'était point son souverain, sa vie édifiante les effaça bientôt. Il eut pour amis saint Germain de Paris cl plusieurs autres prélats recommandablcs par leur sainteté. Sa charité pour les pauvres était immense. Tous les moments que n'emportait point l'exercice des fonctions épiscopales, il les employait à l'élude ou à la prière. Il se faisait lire des livres de piété pendant ses repas. Il consacrait à l'oraison une partie des nuits, et macérait son corps par des jeûnes rigoureux; il avait une dévotion si tendre, surtout à l'autel, qu'il
II] On ne sait pourquoi le vulgaire rappelle satm Tannoiey et saint ÀrtoUt.
n'offrait point le saint sacrifice sans répandre des larmes.
Il fonda l'abbaye de Saint-Vincent du Mans, où il mit des moines fervents, et il acheva celle do Saint-George, commencée par son prédécesseur. Il fonda encore un monastère et un hôpital entre Beaugé et la Sarlhe, et il en donna la conduite à saint Pavin, qui était prieur de l'abbaye de Saint- Vincent. De temps en temps il faisait des retraites dans quelques-uns de ces monastères, principalement dans ceux de Saint-Viuccnt et d'Anille ou de Saint-Calais. En 56(î, il assista au second concile de Tours, célèbre par les beaux règlements qu'on y fit. Deux ans après, il se trouva à la dédicace de l'église de Nantes.
Accablé d'infirmités, il choisit l'abbé Théodulphc pour le remplacer; mais ce choix ne put avoir lieu. On lui donna malgré lui Baldégisilc, maire du palais du roi Chilpéric. Il mourut quarante jours après, le premier décembre 581, environ la trente-sixième année de son épiscopat. 11 fut enterré, comme il l'avait demandé, dans l'abbaye de Saint-Vincent, et on y conservait ses reliques. On garde son chef daus l'église de Chaume, eu Brie, et on y honore le saint évéque sous le nom de saint Dôme. On fait sa fêle dans le Maine le premier décembre et le 10 mai.
Voyez sa vie écrite par un auteur contemporain, et publici* avec des remarques par Papebroch, t. III Maii; les actes de* évoques du Mans donnés par Mabillon, ^na/fei. t. III; le Cor vaisicr de Courlcillcs, llisi. de» évéques du Matis; Bail Ici, etc.
SAINT AGIBIC,
VCLCAI HF.il EîiT SAINT AIRI 00 AGRI, ÉVÊQCE DE VERDUN. LAS 5S8.
Saint Acimc naquit dans le diocèse de Verdun, vers l'an 517. Il vécut dans le monde jusqu'à l'Age de trente ans; mais il y suivit avec fidélité les maximes de l'Évangile. Bésolu de se donner enlièremeut à Dieu, il reçut la tonsure cléricale des mains de Désiré, successeur de saint Vanne sur le siège de Verdun. Ayant été ordonné prélrc, il servit cette église avec autant de zèle que de fruit. Devenu évéque de Verdun après la mort de Désiré, il fit éclater toutes les vertus qui caractérisent un saint pasicur. Fortunat de Poitiers et saint Grégoire de Tours lui donnent les plus grands éloges. Il se rendit surloui recommandablc par sa charité euvers les pauvres, par la connaissance qu'il avait de l'Écriture sainte.
(s) C'est aujourd hui une des plus de rette ville.
SAINT MARIN o« MAl'RIN. - 1" Dituw,
par son assiduité à instruire son peuple, par son zèle pour la décence du culte divin.
Ou lit dans saint Grégoire de Tours, qu'il découvrit l'opération du démon daus une femme qui séduisait le peuple par de prétendus oracles, cl qu'il la fil chasser nou-sculemcnl de son diocèse, mais de toutes les terres du royaume d'Aulrasie.
Saint Agi rie était parrain du roi Childcbert; aussi eut-il beaucoup de crédit sur l'esprit de ce prince. Il avait d'abord obtenu de lui la grâce du géuéral Gonlran-Boson, qui avail manqué de respect à Childebert elà la reine Brunebault; mais il ne put l'arracher depuis aux coups de la justice. Il vil aussi assassiner dans sa propre chapelle Bertcfroi, qui s'était révolté ; ce qui le loucha surtout dans ce dernier événement fut la profanation du lieu saint. Il mourut le premier décembre :»ss, après trente-huit ans d'épiscopat, ei fut enterré dans la chapelle de Saint-Marlin, qu'il avail fait bàlir. Ou joignit depuis à celte chapelle un monastère qui prit le nom de saint Agri (*).
Voyez saint Grégoire de Tours, Hitt. Franc, patmm; Forluiiat de Poiucrs, I. 5, Carm. 29, 30, al. 27, SB; Balllcl, etc.
f SAINT MARIN ou MAURIN,
ÉVÊQUE, ET SAINT THÉCLA3 OU DÉCLA!», DIACRE
Parmi les Écossais ou Irlandais qui accompagnèrent en Bavière saint Virgile, évéque de Salubourg, se trouvèrent aussi Marin ou Macerin, évêque (peutêtre évêque régionuaire), et son diacre (i) Théclan ou Déclan. Lorsque quelques-uns des compagnons de saint Virgile partirent pour la Carinlhie et la Slyrie afin d'y piauler la foi, Marin cl Théclan, habillés en pèlerins, selon l'usage du temps quand on voyageait en pays étrangers, se rendirent dans la contrée de Freysing, et prouvèrent aux habitants qu'ils étaient de véritables missionnaires, en les guidant par leurs paroles et leur exemple dans la voie de la foi el de la vertu. Voilà tout ce que uous savons touchant leur vie : on ignore même l'année de leur mort. Le ci-devant monastère de Ncustift, près de Freysing (s), était autrefois en possession de leurs ossements, el célébrait leur mémoire le premier décembre.
Voyez. Hundius, Metropolis Saliiburgenti.i, II, 3Gi; Radcr, «avaria sancta, II, 114; Brusch, De Germaniw monatter., p. 183; Cani*ius,lV,49i.
[•) La révolution ayant détruit ce monastère, qui était une îlibaycdc Bénédictins, les reliques du sainl évoque Turent portées en 1792 à l'église cathédrale, où elles sont encore conservée*.
(il Hund le nomme prêtre.
t SAINT LUL,
mEMIER ABBÉ d'iLMCMSTER, ES BAVIERE.
Le prêtre Lui était aussi, comme les deux Saints précédents, au nombre des compagnons de saint Virgile; il fonda sur film un monastère pour des religieux qui voudraient se consacrer dans la retraite au service du Seigneur. Il en fui lui-même le premier abbé.
C'est Thaddéc, abbé des Écossés, près de Saint- Jacques à Raiisbonne, qui rapporte ce que nous venons de dire (s); il ne paraît pas avoir su quelque chose de plus positif louchant ce Saint. La mémoire de sainl Lui est très-vénérée dans la vallée de ITIm. Ce Lui serail-il le même que le saint archevêque de Mayence de ce nom, dont on célèbre la fêle le 16 octobre? Dans celle hypothèse, on ne pourrait déterminer l'époque où il fut abbé d'Ilraunstcr; car ce monastère fui fondé en 745, par les trois frères, les comtes Olhon, Albert et Oggar. Or l'archevêque de Mayence ne fut ordonné prêtre qu'en 751; il alla ensuite à Rome, et dès son retour il fut choisi par l'apôtre d'Allemagne pour lui succéder. Il faudrait supposer, ce qui n'est pas probable, qu'il gouverna ce couveut n'étant encore que diacre. Il est donc plus exact d'admettre deux Saints qui ont porté le nom de Lui.
Tiré de Rœss et Wcis, t. XVII p. 425. — Voyez Rader, Bavaria tanclu, II, 114; Hund, Metropolit Suliiburgew., II, 288, et Ugmden der Ueiligen in Baient, p. 135.
SAINTE BIBIANE, VIERGE ET MARTYRE
Tiré de ses actes qu'on a malheureusement défigurés par des interpolations. Voyez Anastase, in Simplicio; Baronius, Annot. in ilart. Rom. Bosius el Aringbi, Roma tubter. I 3, c 37.
l'as ses.
Nots apprenons d'Ammicn-Marccllin, historien païen du quatrième siècle et attaché au service de Julien l'Apostat, que cet empereur établit Aprouien gouverneur de Rome, en 565, et qu' Aprouien, étant en route pour venir dans cette ville, eut le malheur de perdre un œil. Il atlribua cet accident au pouvoir
{*) Henri, duc de Bavière cl d'Autriche, et son frère Othon, é\éque de Freysing. fondèrent ce couvent en 1141, en l'honnrurdes saints apdircs Pierre et Paul. Leur frère Conrad, archevêque de Saltubourg, y a également contribué.
(s; Caoisiu», IV, 474.
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de la magie; et dans cette folle persuasion, il résolut d'exterminer les magiciens, pour satisfaire tout à la fois sa vengeance et sa superstition. Sous le nom de magiciens, on comprenait les chrétiens, à cause des miracles qu'ils opéraient dans les premiers siècles de l'Église. On compte sainte Bibiane parmi les martvrs qui souffrirent alors.
C'était une vierge, native de Rome, qui vivait dans une grande sainteté. Flavien, son père, chevalier romain, et Dafrose, sa mère, étaient des chrétiens fort zélés. Flavien fut arrêté et dépouillé d'un emploi considérable qu'il avait dans la ville. On lui brûla le visage avec un fer rouge, et on le bannit à Aqua-Pcndenie, qu'on appelait alors Aqua Taurine*. Il y mourut peu de jours après des suites de ses tourments. Dafrose fut renfermée quelque temps dans sa propre maison. Enfin on l'en lira par l'ordre d'Aprouien, et on la conduisit hors de la ville pour lui couper la léte.
Bibiane et Démétrie sa sœur, ayant perdu ceux dont elles avaient reçu le jour, se virent privées de tout ce qu'elles possédaient dans le monde. Elles «'prouvèrent pendant cinq mois toutes les rigueurs de la pauvreté; mais elles firent un saint usage de cette épreuve. Apronicn s'était flatté de vaincre leur constance par la misère : il se trompa; il les fit donc comparaître devant lui. Dieu permit que Démétrie, après avoir généreusement confessé sa foi, tombât morte aux pieds du juge. Apronien fit remettre Bibiane entre les mains d'une méchante femme, nommée Riiliiie. Celle-ci, voyant l'inutilité des artifices qu'elle avait employés pour séduire la Sainte, eut recours aux plus indignes traitements. Us n'eurent pas plus de succès que les caresses. Apronicn, confus et furieux d'être vaincu par uue jcuuc vierge, la condamna à mort. La sentence portait que Bibiane serait attachée à un pilier et battue avec des fouets garnis de plomb, jusqu'à ce qu'elle expirât. Elle souffrit ce supplice avec joie, et mourut sous les coups des bourreaux. On laissa son corps exposé, pour que les bétes la dévorassent. Mais un saint prêtre, nommé Jean, l'enleva secrètement au bout de deux jours, et l'enterra pendant la nuit près du palais de Licinius. Les chrétiens érigèrent une chapelle sur son tombeau, lorsqu'ils curent la liberté de professer leur religion. En \Cùi, le pape Simplice y fit construire nue belle église, laquelle fut appelée Olympina, du nom d'une dame pieuse qui avait payé les frais de la construction. Ilonorius III la fit depuis réparer. Comme elle tombait en ruines, dans la suite des temps, on l'unit à Saiulc-Marie-Majcure. Urbain VIII la fit rebâtir en 46i8, et il y plaça les reliques des saintes Bibiane, Démétrie et Dafrose.
Elles avaient été découvertes dans le lieu qu'on a quelquefois appelé cimetière de Sainte-Bibiane.
La seule affaire qu'ait un chrétien dans le monde et qui puisse le rendre parfaitement heureux, c'est de chercher Dieu, de soupirer après la possession de sa grâce et de son amour, et de se soumettre en tout à sa sainte volonté. Avec cette disposition, le chrétien s'élève au-dessus de toutes les choses créées, et s'unit à l'objet étemel et immuable de sa félicité. Il reçoit avec reconnaissance les biens de ce monde, et il les quitte sans regret, lorsque Dieu en exige le sacrifice. La crainte même de les perdre le touche moins que la crainte d'y attacher son cœur. Pour se préserver de cette attache qui n'accompagne que trop souvent l'abondance, il se fait une pieuse habitude de prier, de méditer la loi du Seigneur, el de pratiquer les autres bonnes œuvres que prescrit l'Évangile. Mais le détachement du monde, quelque sincère qu'il soit, ne peut se conserver sans les plus grandes précautions; il faut l'entretenirct le perfectionner par la disposition actuelle de sacrifier tout ce que nous possédons, dans le cas où Dieu le demanderait; et cette disposition doit être accompaguée de vifs sentiments de foi et de charité. Elle sera récompensée dans cette vie de consolations et de grâces abondantes, et d'un poids immense de gloire dans Je siècle à venir.
SAINT EUSÈBE, PRÊTRE
SAINT MARCEL, DIACRE; SAINT HVPP01.TTE ET LEl'RS COMPAGNONS, MARTYRS A ROME.
ÙS «M.
Hyppolttï était un chrétien de Rome, qui vivait retiré dans une grotte auprès de celte ville. Ses lumières l'avaient rendu célèbre. Ses instructions engageaient plusieurs païens à embrasser la foi. Il les présentait ensuite au pape saint Etienne, qui les baptisait. L'empereur Yalérien en fut instruit. Saint Etienne, l'ayant appris d'Hyppolytc lui-même, vit bien qu'il fallait se préparer à la persécution, et que le prince n'était plus aussi favorablement disposé pour le christianisme, qu'il l'avait été au commencement de son règne. Il exhorta les fidèles à s'armer de courage, pour soutenir les épreuves auxquelles ils seraient bieutùt exposées; à s'occuper de la conversion de leurs parents et de leurs amis qui étaient encore idolâtres, et à les lui amener pour recevoir le baptême.
Hyppolyte avait une sœur nommée Pauline. Elle avait épousé Adrias, dont elle avait eu un garçon
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et nue fille, Néon et Marie. Quoiqu'il) ppolyie eut élevé et instruit sou neveu et sa uièce, ils n'étaient point encore baptisés. Il les retint auprès de lui, afin de faire veuir le père et la mère. Ils y vinrent eu effet ; mais la crainte les empêcha de se faire chrétiens. Le prêtre Eusèbe et le diacre Marcel leur parlèrent avec beaucoup de force, sans pouvoir dissiper leurs préjugés. La nuit suivaule, Eusèbe baptisa un enfant paralytique, qui fut guéri en recevant le baptême. Ce miracle convertit Adrias et Pauline. Saiut Elieuue, après s'être assuré de la sincérité de leur conversion, les baptisa avec leurs enfants au uom de la Trinité, et leur administra les sacrements de la Confirmation et de l'Eucharistie. Us se retirèrent ensuite daus la solitude de saiut Hyppolyte, qui était une sablonnière voisine de Home. Eusèbe et Marcel s'y tinrent cachés avec eux. Adrias ne sonait que pour aller distribuer son bien aux pauvres.
L'empereur ayant ordonné d'arrêter tous ces chrétiens, le greffier .Maxime se chargea de la commission. Mais il en fut sévèrement puni par la possession du démon, il eut recours à ceux qu'il avait voulu livrer aux persécuteurs. Les Saints se mirent en prières, cl il fut guéri. Il demanda le baptême par reconnaissance, et ou le conduisit à saint Etienue, qui l'instruisit et le baptisa, il resta encore quelques jours auprès du saint pape.
Yaléricn apprit de Maxime même sa conversion, et la liberté avec laquelle il l'entendit parler contre les idoles le transporta de colère. Il le fil jcier du haut du pont dans le Tibre. Eusèbe trouva le corps du mariyr, et l'enterra le 20 janvier dans le cimetière de Caliste. Son tombeau se voyait encore dans les Catacombes du temps de Baronius; mais son corps n'y était plus. On l'honore le 2 décembre avec les autres saints martyrs dont nous parlons ici.
Adrias, Pauline et leurs enfants furent arrêtés avec Eusèbe, Hyppolyte et Marcel. Ou les renferma tous dans la prisou de Mamerlin. On les en lira trois jours après pour les effrayer par la vue des tourments. Ils les méprisèrent et restèrent inébranlables. Pauline expira entre les mains des bourreaux; Eusèbe et Marcel furent décapités le 20 octobre. Hyppolyte, diacre de l'Eglise romaine, et différent de notre Saint, enleva leurs corps, ainsi
(i) Ce village, qu'on appelaitancicnncmenl/tuscAeto-oerA et i?meM»rofcA, est situé sur la Senne cnlrc Hal et Bruxelles a une lieue et demie de celte dernière ville. C était une seigneurie qui appartenait autrefois a la famille de Taje, ensuite à celle de Wilthem, plus tard à celle de Mérodc, et en dernier lieu au comte d'Yves, baron d'Oslicbc, etc. L'église paroissiale est dédiée a la Sainte-Vierge, et le patronal en
que celui de sainte Pauline, et les enterra dans le lieu qui leur avait servi de retraite à un mille de Home, sur la voie Appiennc.
Adrias et ses enfants furent appliqués à la question avec Hyppolyte. Pendant qu'on tourmentait Néon et Marie, leur père les encourageait à souffrir. On ne les entendait prononcer que ces paroles : Jésus-Christ, as$iêiez-nous. Adrias et llippolyte subirent entre autres supplices celui des torches ardentes. Néon et Marie furent décapités en présence de leur père. On les enterra le 27 octobre, auprès de saint Eusèbe et de saiut Marcel. Adrias et llippolyte furent battus avec des fouets garnis de plomb jusqu'à ce qu'ils expirassent. Le diacre Hyppolyte les enleva la nuit, et les euterra auprès des autres, le 9 décembre. On assure que les corps de saint Hyppolyte, de saint Adrias, de sa femme et de ses enfants sont présentement à Home, dans l'église de Sainte-Agathe.
Sainle Marlanc ou Marthe, et sainte Aurélie, sa lille, que le martyrologe romain joint à nos saiuts martyrs, étaient pareilles de saint Adrias. Elles vinrent de Créée à Rome, neuf mois ;iprès, et apprirent avec joie qu'il avait donné sa vie pour la foi. Elles veillèrent et prièrent nuit et jour à son tombeau pendant treize aus, et y furent enterrées le 10 décembre.
Voyez Tillemont, qui a donné l'extrait des actes des saints martyrs, t. IV p. i£0 et suiv. Quoiqu'il ne les juge pas entièrement authentique», il les croîl cependant anciens et estimables à bien des égards.
f LE B. JEAN DE RCYSBROECK, pnttnn de 6MMNUUUKL.
L U «ssi.
Jf\x nr RivsnnoF.r.K, ainsi nommé parce qu'il était de Ruysbroeck (i), naquit l'an 1201. Étant, dès son enfance, d'un caractère doux el complaisant mais peu aliacliëà tout ce qui l'environnait, à l'âge de quatorze ans (*), il quitta sa mère qu'il ne revit plus depuis, quoiqu'elle vécût encore plusieurs années, et il se rendit à Bruxelles chez Jean Ilinckaert, son parent, chanoine de premier rang de l'église de Saintc-Cudulc (s). Ce fut par ses soins que le jeune
appartenait autrefois à l'abbé du Sainl-Sëpulcre de Cambrai. — Van Geslel, llitt. Archiep. Mechl. t. il p. lôti. (»} Selon d'autres, A onze ans.
(sj Lambert, nommé aussi Raudri, comte de Louvain et de Brabanl, fil consacrer le 16 novembre de l'année tO-47, par Gérard, évéque de Cambrai, une nouvelle église construite sur le Molcnbcrg à Bruxelles. Elle fui dédiée sous
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impur, qu'elle honorait du nom d'amour eéraphique. Beaucoup de gens tombèrent dans ses pièges, et la croyaient si sainte qu'ils disaient qu'elle marchait entre deux séraphins lorsqu'elle allait à la communion. Ruysbroeck s'opposa de bouche et par écrit aux doctrines pernicieuses que celle femme impudente répandait dans le public, et il parvint à l'empêcher de porter la séduction plus loin (s).
Jusqu'ici Ruysbroeck avait vécu en commun avec son parent Jean Hinckaerl et Franco de Couwenberg, chanoine de Sainte-Gudule du second rang, personnages illustres par la sainteté de leur vie et l'intégrité de leurs mœurs. Mais en 1343, ils quittèrent la ville et leurs bénéfices dans le dessein de se livrer d'une manière plus particulière encore au service du Seigneur, et ils allèrent trouver l'ermite Lambert, à Groenendael dans la foret de Soignes (o). Celte paisible solitude eut tant d'attrait pour eux, que Lambert leur céda sa place, après qu'llinckaert
Ruysbroeck commença ses études dans l'école de cette ville; mais au bout de quatre ans, ayant à peine bien appris les fondements de la grammaire latine, il renonça à l'étude des lettres pour se livrer entièrement à celle de la sagesse divine et à la pratique de la vertu. Pendant ce lemps il s'était préparé pour recevoir les ordres. A l'âge de vingt-quatre ans il fut ordonné prêtre, et dès-lors il s'adonna avec une nouvelle ardeur à la vie contemplative. Parlant peu et négligeant presqu'eulièrement sou extérieur, il s'atlira souvent le mépris des gens du monde qui ue savaient pas apprécier une vie si extraordinaire.
Reçu, depuis quelque temps, parmi lo clergé de Sainte-Gudule, il devint bicuiôl vicaire ou chapelain de la même église (4). Vers celle époque, une femme nommée Blotmiiariline, répandait dans Bruxelles les erreurs des béguards; elle avait composé en faveur de celle seele infâme plusieurs écrits, où elle trailail de l'etprit de liberté et de l'amour
l'invocation de Saint-Michel, cl on y transfera le corps de sainte Gudulc. C'est à celle occasion qu'elle pril le nom do Saint-Michel et Sainte-Gudule. Lambert y fonda un chapitre de douze chanoines, et se réserva, a lui et à ses successeurs, la collation de ces prébendes ainsi que celle du doyenne. L'acte de celte fondation se trouve dans Miraeus, Diplom. Belg. U I p. 57. En lOti, le duc Henri 1 fonda dans la même église un second chapitre de dix chanoines, auxquels il donna les dîmes de la IIulpc et de Dieghem. Dans l'acte de cette fondation (ap. ilirœum in Diplom. Belg. 1. 1, cap. 80), le duc parle de cette église de la manière suivante : quœad rolunlalem nostram et admonitionem, de novo reœdificari inctepi{, etc. On commença donc eu ce temps à rebâtir l'église de Sainte Gudule, telle que nous la voyons présentcmcul; mais elle ne fut achevée qu'après l'an ItTÔ. C'est à cause de ces deux fondations que les chanoines de l'ancien chapitre de Sainte-Gudule étaient divisés en deux classes, ceux de la première foudalion ou du premier rang, et ceux de la seconde fondation ou du deuxième rang.
(») Ses biographes disent, qu'il fut premièrement prêtre et vicaire de l'église de Sainte-Gudule; et Baylc.dans son Dicl. hitt. et crit., en voudrait déduire qu'il Tut successivement vicaire et curi de celte église. Mais on ne trouve nulle part que Ruysbroeck ail été chargé de gouverner comme curé la paroisse de Sainte-Gudule; il était simplement vicaire ou chapelain, nom que l'on appliquait spécialement aux prêtres habitués et desservants dans les chapitres. Les chapelains des chapitres étaient les vicaires, portionnaircs, demi-chanoines, semi-prébendés, mensionnaires, habitués, bénéficiera et autres, que les chanoines titulaires avaient eu soin d'établir dans leurs églises pour être soulagés dans le chant ei le service divin. Dans beaucoup d'égiises, les chapelains avaient une autre origine; mais dans toutes, ils avaient été placés pour être les substituts et les coadjuteura des chanoines. D'après les disposi lions des conciles, ils devaient être prêtres ou dans les ordres sacrés. Voyez Du Cangc, in Gloss. verbo Capclusi; Durand de Maillauc, Diet. du droitcan., et «intérim, Die vonùglichslen Denkwurdigkeitrn der Christ. katUolischen h'irchr, I, V" p. 3Tî.
(s) La secte de Blommardinc fut appelée la secte des esprits-libres iliberorum-spirituumj. Tirant son origine d'un guoslicisme grossier, elle s'adonnait à toute espèce d'immoralité, cl s'accordait à peu près avec celle des rratricellcs, des béguards et autres sectes impures condamnées au concile général de Vienne en Daupbiné.en 1511. Ruysbroeck s'était opposé avec beaucoup de succès au progrès de cette secte contagieuse, cl avait converti un grand nombre de ceux qui en étaient devenus les victimes. Cependant il paraît qu'elle prolongea, sous un autre nom, son existence au-delà de cette époque, attendu qu'en 1410 on envoya à Bruxelles des prêtres du couvent de Groenendael, pour la combattre par leurs sermons, et qu'en 1411 Pierre d'Ailli, évêque do Cambrai, procéda juridiquement contre les partisans d'une secte détestable qui s'était répandue dans Bruxelles sous le nom d'hommet d'intelligence. Elle avait deux chefs, le frère Guillaume de Hildcrnisscm ou Uildcrnissc, carme, né à Matines vers l'an 1558, et un laïque sans lettres, âgé d'environ GO ans, nommé Gilles le Cbautre. Ces homme* d'intelligence étaient gnosliques de nom et d'effet; ils avaient beaucoup de rapport avec les turlupins, les adamiles et les béguards, et même il semble qu'on pourrait les confondre avec les picards, d'autant plus que Gilles le Chantre était originaire de la Picardie. Voyez dans le t. II p. 277 des Sliscellanea de Baluzc, Eirorcs secttv Itominum inlclligentiœ , et processus factus contra fratrem Wdhelmum de Hildemissem, ordinis B. ilariœ de Monte Carmeli, per Petrum de Alliaco, epiêcopum cameracensem, anno Chritti M. CCCC XI; et les Mémoires de Paquot, t. VIII p. 94.
(0) Groenendael (Val Vert ou Vauvert) est situé à deux lieues de Bruxelles, sous la paroisse de Iloolaerl, ancien patrimoine des ducs de Brabant. Jean de Busco, issu de la famille de nos ducs, y avait établi un ermitage dans une vallée ; le duc Jean II lui en donna le domaine en mi, comme il conslc par l'aclc de donation qui se trouve dans Van Geslel, Hitt. Archiep. Mechl. t. Il p. 78, cl dans Sanderus, Brabantia illustr., t. H p. 1G. Busco y vcnil dans une profonde solitude, cl y finit saintement ses jours. Il eut pour jurcesseur Arnoul de Diesl, rl cnsniic Ir susdit Lambert.
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lui eut bâti on autre ermitage à Bœteudael (i), et qu'ils résolurent d'y ériger un monastère. Ils y bâtirent une chapelle qui l'ut consacrée, le 17 mars de l'année 1344, par Malhias, évèque deTrébizonde et SafftagiOl de Cambrai («). Ils continuèrent d'y vivre eu commun avec quelques nouveaux compagnons qui étaient venus s'associer à leurs exercices de piété, et d'y porter leurs habits cléricaux. Enfin, à l'exhortation de Pierre de Salicihus, abhé de Saiut- Yictor de Paris, ils embrassèrent le 10 mars de l'année 1Ô49 la règle des chanoines réguliers de saint Augustin, eu présence de Pierre Audré, évèque de Cambrai (»). Le lendemain de la cérémonie, ce prélat nomma Franco prévôt (io), et Ruysbroeck prieur de la nouvelle communauté. Quant à ilinckaerl, comme il était Tort âgé et valétudinaire, il continua à vivre parmi eux en portant son habit de clerc et sans se faire chanoine régulier. On le considère comme le quatrième ermite de Groenendael.
Kuysbroeck redoubla de ferveur pour remplir diguement la charge qui lui avait été confiée; il fit fleurir dans son monastère une sainteté exemplaire (h), et porta même une réforme salutaire dans plusieurs autres congrégations de chanoines réguliers : celle de Windcsbciin et le monastère de Château -Landon lui curent sous ce rapport les plus grandes obligations (it). Malgré les occupations multipliées qui lui venaient du dedans et du dehors, il tâchait néanmoins de s'appliquer continuellement
(i] Celte cession fut approuvée par Cui de Vanladoitr, évèque de Cambrai, ei par Jean lit, duc de Brabant, dont le diplôme se trouve dans Sanderus, of . cil. t. II p. 17. Lambert se retira dans son nouvel ermitage de Boetcndael iVal despénitents!, silué sous la paroisse d'Cccle. Après sa mort, les Frères- Mineurs et quelques ermites y demeurèrent alternativement, jusqu'à ce qu'enfin cet endroit fut assigné en 1467 aux Frères-Mineurs de l'étroite observance. Voyez Van Gcstcl, op. cit. t. II p. 104.
(s) Il appartenait à l'ordre des Carmes et était chanoine do l'église de Sainte Ondule de Bruxelles, où il mourut en 133.9. Dans le nécrologe du monastère des Carmes de celle ville on lit le passage suivant : Diem datait Bruxeltis, et ad summum aram ennditur Rev. ac Ex. D. P. MAYBUSM Cor.osi», Episeopus, S. Thcot . doctor . Sorbonicus, de hocconventu merilUtimus : disponente numine, ut, ubi dum viril, mcrilorum pateuram ibidem ememi laboris ae vitœ consequeretnr brarium.
(fl) Transféré, de l'évèché de Clermontà celui de Cambrai, qui était venu a vaquer en 1348, il fit, le 1" juin en 13*8 ou 1349, entre les mains de l'archevêque de Reims, le serment de fidélité à son église. La dernière date, si elle est juste, nous ferait croire que la cérémonie en question aurait aussi été faite par l'ëvéquc de Trébiionde.
(io] Il mourut en 1386.
(n) Ceux qui s'y distinguèrent par la sainteté de leur vie furent Jean Curegcmius, mort en 1358 (Voir Sanderus, op. T. VI.
à la prière. Il disait tous les jours la messe, et continua de le faire jusque dans sou extrême vieillesse, hors le cas de maladie ou d'aulre empéchemeut grave. Pour exciter ses confrères au travail des mains, il ne dédaigna poiut de se livrer quelquefois lui-même aux travaux les plus difficiles et les plus bas de la maison. Par une union intérieure avec Dieu, il sanctifiait non-seulement ses prières et ses travaux, mais encore les actions même animales comme le boire, le manger, le dormir, cl celles qui paraissaient les plus indifférentes. Rapportant tout à l'amour de Dieu, il s'étudiait à se tenir dans le recueillement, dans le calme, dans une certaine solitude intérieure et dans une extrême attention, pour ne rien perdre des instructions et des avertissements que Dieu lui donnait. Il semblait avoir acquis l'habitude d'agir en tout par l'esprit de la grâce. L'union divine était le molir de toutes ses actions et le centre de tous ses désirs.
Quoiqu'il fût peu lettré et qu'il eût acquis simplement, par la voie de l'expérience, la connaissance la plus élevée de la théologie mystique, on le regardait d'autant plus comme un homme inspiré et particulièrement favorisé du ciel qu'il paraissait moins instruit. Au rapport de Henri Pomerius son confrère, il avait coutume de noter sur ses tablettes, dans la solitude des bois, les pensées qui lui étaient suggérées, et il les diciail a sa rentrée au monastère (i s). Sa réputation attira auprès de lui beaucoup
cit.t. II p. 361, et Jean de Leeuwis, surnommé le bon cuisinier, natif d'Afflighem ; il était d'une humilité parfaite, mais riche et élevé dans la sagesse céleste. La notice de ses vertus et de ses écrits se trouve dans Sanderus, op. cit. t. Il p. 33 et 37; Raissius, Auct. ad Sut. SS. liclgii, p. 9, et Wicbmans, Drabantia Mariana, p. 80t.
(is) On conservait h Ch.lleau-I.andon un vol. MS. de let 1res de Ruysbroeck. Voyez la vie de saint Sévcrin, 1. 1 p. 378 not. 2. — En 1409 il se forma, avec le consentement de Pierre d'Ailli, évèque de Cambrai, une congrégation sous le nom de Groenendael, comprenant les monastères de Val Rouge ou ftoo Cloostcr, de Corsendonrk dans la Campine, de Bethléem près de Louvain, de Grobbendonck autrement le Trône de Sainte-Marie, près de Dorenlhals, et de Sainte-Barbe de Tirlemont ; mais vers l'an 1 117 ils s'unirent a la congrégation de Windeshcim qui venait d'être approuvée par le pape. Voyez Van Hcussen, Hut episc. Davcntricnsis, p. 126, et Mirœi Diplom. Belg., t. III p. 444.
(is) Ruysbroeck n'a écrit qu'en flamand, parce que le latin lui était peu familier. On gardait à Groenendael ses œuvres MSS. en trois volumes, sur velin. Les deux premiers vo lûmes contenaient tous ses écrits en flamand; le troisième quelques traités traduits en latin, sans doute par Jcaj) Thierri de Schoonhovcn, religieux du même monastère,mort en 1311. Feu M. Willems, qui se distingua par l'étendue de ses connaissances littéraires, trouva dans la bibliothèque de Gand un MS. contenant quelques traites de Buysbrocck
so
an
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.!<• personnes nobles et puissantes de l'un ei de l'autre sexe qui venaient le consulter pour les affaires de leur salut; plusieurs docteurs lui rendaient vt-
M. Willems déclare que le flamand de ce saint personnage est très-pur cl très-clair.
Aucun de ses écrits ne fut imprimé avant l'année 1538; on vil paraître alors à Bologne le livre suivant : Joannis Ituisbroici Libelli duo; primut de sepicm gradibus scalœ divini amorit, seu viue sanclor; secundus de perfeciione filiorum Dei,primùm editioperd Nicolai Bargitezii, in-8°. Depuis Laurent Surius recueillit tous ses écrits, les traduisit en latin et les publia sous le litre suivant : D. Joannis Rusbrochii sanctissimi divinissimique contemplatoris opéra omnia : a R. P. Laurentio Surio carthusiano ex Belgico idiomale in tatinum conversa. Coloniœ 1549 in-fol.; ibid. 1552 In fol.; it. ibid. 1G09, in fol., édition qui est préférée aux deux premières et à celle qui a encore été publiée à Cologne en 1(534, in-fol. Paquot donne la description suivante de l'édition de 1609:
Après une dédicace de Gérard Van Hamont, prieur de la Cbartrcusc de Cologne, à Jean Valon, prieur de la Grande- Chartreuse, une préface de Surius et un recueil de témoignages en faveur de Ru ysbroeck, suivi de sa vie, rédigée par Surius d'après celle qui avait été écrite par un religieux de Groenendael , on y trouve les écrits suivants :
P. 15. 1. Totius vitœ spiritttalis summa.
P. 18. II. Spéculum œternœ salulis.
P. 65. 111. Commentaria.... in tabernaculum firderis, cl cuncta ad id pertmentia. Ruysbroeck y traite aussi de l'agneau pascal, des animaux purs et impurs, etc. Dans le M S. flamand, trouvé par M. Willems, à la fin de cet ouvrage il se trouve un article assez étendu par rapport aux mœurs, dans le XIV» siècle.
P. 303. IV. De pracipuis quibusdam virtutibus libeltus.
P. 546. V. De fide et judicio traclulut insignis.
P. 556. VI. De quatuor subtilibus tentationibus, per quas bona pars hominum ad vitia pertrahunlur, etc.
P. 364. VII. De septem custodiis libellas. C'est un règlement de vie pour des personnes religieuses, composé en 1556, et adressé à une Clarisse de Bruxelles.
P. 589. VIII. De septem gradibus amoris libellut.
P. 416. IX. De ornai u spiritualium nuptiarum. Cet ouvrage en trois livres, que l'on considère comme le chef-d'œuvre de Huysbrocck,a paru en flamand sousle titre suivant: T'Cieraet der geestelgcke Bruyloft. Bruxelles 1624, in-12. M. le prof. David se propose de publier une nouvelle édition de cet ouvrage, et d'en rétablir le texte primitif. Le célèbre Gerson . Epist. ad F. Bartholomœum Carthusienscm super terlid parle libri Joannis Ruysbroeck omatu spiritualium nuptiarum, op. u 1, col. 56) a reproché à Ruysbroeck d'avoir avancé dans cet écrit, « que l'âme contemplative voit Dieu par une clarté
* qui est la divine essence; que l'âme même est celte clarté
* divine; que l'âme cesse d'être dans l'existence qu'elle a eue » en son genre propre; qu'elle est changée, transformée, a b- » sorbéedans l'elre divin, el s'écoule dans l'être idéal qu'elle « avait de toute éternité dans l'essence divine; qu'elle est tel » lement perdue dans cet abime, qu'aucune créature ne la
peut retrouver. » Gerson ajoute que la bonne intention do l'auteur n'empêche pas que ces expressions ne soient dignes te censure et propres à favoriser la doctrine de cerlains hérétiques. Jean Thicrri de Schoonhovcn prit la défense de <on matlre, et combattit la censure de Gerson par un écrit 1«ll se trouve dans les œuvres du docte chancelier (U I,
site dans le même but, et il en venait de Strasbourg, de lialc et d'autres villes du Hbiu. Jean Tbaulère, docteur en théologie de l'ordre de Saint-Dominique,
col. 65) : Libellus fralris Joannis de Schocnavia, qui nititur defeudere queedam dicta fralris Joannis Ruysbroeck, contra magistrum Joannem de Gerson cancellarium parisiensem. La défense fut suivie d'une réfutation intitulée : Epistola magistri Joannis de Gerson ad frairem Bartlwlomœum contra pra-dictam drfensiouem (Op. 1. 1, col. 78). Surius prétend que Gerson n'a vu qu'une traduction infidèle du traité en question, sur laquelle il a fondé ses reproches : In lascivam quamdam unius tantùm operis ejus versionem incidit, ubi multa admiscentur, quœ auctor ipse nec somniArit (Praef. in op.). En effet, les passages cités par Gerson se trouvent d'une manière bien différente dans la IraducUon de Surius, p. 506 C1507 de l'édition de 1609. Cependant Bossuet.dans sa dispute sur le quétisme, approuve la censure de Gerson, répèle ses reproches, cl ajoute que Ruysbroeck et ses semblables sont sujets à beaucoup d'exagération. (Voyez OEuvres de Dossuet, t. XXVII, p. 51, 54 cl 55; el t. XXIX, p. 256, édit. de Versailles.) Il avance aussi (t. XXVII p. 56) que Ruysbroeck s'est jeté dans de vaincs spéculations sur les planètes cl leurs enfants, tirés des astrologues; mais Bossuct n'avait pas grand sujet de le censurer de ce cùté-là, puisque tout ce que Ruysbroeck dil sur les planètes se borne à des rapports allégoriques entre les influences salutaires ou nuisibles cl les hommes vertueux ou corrompus. D'ailleurs il enseigne formellement que l'esprit de l'homme n'est nullement soumis aux planètes : Dominanlur autem el agunl (planeue) in noslra corpora; sed nilul habent juris in spiritum (de coulcmpl. c. 58). Au reste le cardinal Bcllarmin remarque en général que les théologiens mystiques sont ordinairement blâmés par les uns et loués par les autres, suivant les différents sens que l'on donne à leurs écrits. C'est ce qui est arrivé à Ruysbroeck ; il a eu ses critiques, mais aussi les défenseurs ne lui ont pas manqué : sa doctrine a été préconisée par le vénérable Denis le Chartreux, louée par Sixle de Sicnnes,Tbomas de Jésus, Lcssius, Auberl Le Mire, etc., et déclarée hors de toute atteinte par le cardinal Bcllarmin (de script, ceci, ad an. 1380.)
P. 511. X. Regnum Deum amanlium. C'est une méthode abrégée de la vie spirituelle.
P. 590. XI. De verd contemplalione opus.
P. 717. XII. Epislolœ septem.
P. 758. XIII. Cautioncs duœ piissimae.
P. 739. XIV. Samuel, sive dealtA contemplalione apologia, de unione dilccti cum dileclo.
Pour ce qui regarde en général la lecture des ouvrages de Ruysbroeck, et d'autres de ce genre, Feller dil avec raison que si l'on joinl à cette lecture le traité de Bossuct, mystici in tuto, on ne sera point exposé à s'abandonner à une spiritualité trop subtile peut être ou trop extraordinaire, pour que Dieu y appelle beaucoup d'urnes; que cependant l'on peut croire que si d'un coté le langage des mystiques a quelquefois besoin d'une explication favorable; de l'autre le savant prélat veut le réduire à une exactitude qui semble exclure les voies particulières par lesquelles Dieu conduit quelquefois les hommes, en dérogeant aux règles ordinaires. Gerson disait lui même qu'il ne fallait pas toujours exiger dans ces sortes d'ouvrages la précision rigoureuse du langage, ni même des notions communes de la morale. 11 assure que ceux qui n'ont pas l'exjHrience de la vie mystique n'en peuvent non plus juger qu'un aveugle des couleurs.
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célèbre par son savoir et par sa vertu, fut de ce nombre. Il avait une prédilection spéciale pour Ruysbroeck, lui rendait de fréquentes visites, et avait coutume de dire qu'il avait beaucoup avancé auprès de lui daus la science de la vie coutcmplative. Gérard-le-Grand (u), savant théologien et fondateur des clercs de la vie commune, vint aussi le voir, accompagné de Jean Sccle, recteur de l'école de Zwolle; ils furent extrêmement édifiés des entretiens qu'ils curent pendant quelques jours avec notre pieux cénobite.
Entouré de vénération et comblé d'années, Ruysbroeck, qualifié de contemplatif par excellence, d'illuminé et de divin (is), s'éteignit le 2 décembre 1581, à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Le vénérable Thomas a Kempis raconte que Gérard-le- Grand apprit par une révélation céleste le moment de sa mort et son entrée au ciel, après avoir passé une heure en purgatoire. Son corps fut enterré dans l'enceinte de la chapelle du monastère; mais en 138G, Jean Scrclaes, évéque de Cambrai, le transféra dans le chœur de la nouvelle église. Jean Thicrri de Schoonhovcn écrit que, lorsqu'on le déterra, on trouva son corps tout entier, qu'il fut exposé à la vue de tout le inonde pendant plusieurs jours, et qu'il en sortit une odeur suave, ainsi que le rapportèrent plusieurs religieux et laïques digues de foi, qui en avaient été témoins. Enfin le 8 novembre de l'année 4622, Jacques Boonen, archevêque de Malines, déicrra solennellement le corps du vénérable Ruysbroeck, le mit dans une châsse de bois, et le plaça devant le maiire-autel dans un mausolée magnifique, que l'infante Isabelle fit orner à ses frais, après avoir été le 17 novembre de la même année à Groenendael pour visiter ces vénérables reliques (ie). Elles y furent conservées jusqu'à la fin du dernier siècle. On assure qu'après la suppression du monastère (1781), elles furent déposées dans l'église de Sainle-Gudule à Rruxelles.
En 1021, sur les instances du père général de la congrégation de Windesheim, du prieur et des religieux de Groenendael, l'archevêque de Malines, Jacques Boonen, donna à Aubert Le Mire une commission spéciale pour commencer le procès infonnalif sur la vie et les miracles de Jean de Ruysbroeck. La congrégation des Rils, après avoir
(u) Voyoi Biogr. l'niv. t. XVII p. 173.
(is) Surins cl Ar nul Jus (llist. thcol. mystictr, p. 507) onl recueilli les témoignages les plus honorables donne* à Ruysbroeck. Mémo il a éle loué par les écrivains protestants. — Il y aurait un travail bien intéressant à faire sur Ruysbroeck cl sur les mystiques de son époque; le célèbre Gocrre» a Iracc la rouie à suivre.
examiné ce procès préparatoire, décréta que par les preuves y contenues on avait pleinement satisfait à l'inquisition générale requise par les saiuts cauons,cl qu'on pouvait procéder à faire des recherches ultérieures. Elle donna aussi, le 10 mai 1020, des lettres remissoriales et compuUoriales, en vertu desquelles une nouvelle enquête fut faite par les juges cl commissaires que ta congrégation des Rils avait nommés pour poursuivre cette cause. C'étaient Jacques Boonen, archevêque de Malines; Aubert Le Mire; César Clemcns, docteur en théologie et doyen de l'église de Sainte-Gudule à Bruxelles; et Henri Caleuus, qui pour lors était curé de Saint-Jean de Molenbeék et arcbipréire du district de Bruxelles. Toutes les pièces de ce procès informatif se conservent encore aux archives de l'archevêché de Malines cl forment deux volumes in-folio.
La vie de Ruysbroeck a été écrite par tlcnri Pomeriu», prieur de Groenendael, mort en 14G9, à l'âge de quatre-vingtsept ans. Voyez le Nécrologe de Groenendael, p. 28-52 et 85-140, par Marc Maslelin, religieui du même monastère qui devint prieur de Sept Fontaines et mourut en 1651 ; Raissii Auctarium ad Hat. SS. Betgii, p. 355; Voyage Litt. de deux reli~ gieux Bénédictins, 1. 1 p. 68; Sanderi Brabantia illustrata, t II p. 29; Le Roy, Théâtre tacré et profane du Brahanl, 1. 1 p. 319, et Paquot, Mémoires pour servir à l'hist. litt., etc., 1. 1 p. 905. Dayle, dans son Dictionnaire kist, et crit., a aussi donné une notice deR ruysbroeck qui n'est rien moins qu'une satire superficielle. Dans le recueil original, mentionné cidessus, on trouvo une supplique adressée au pape Grégoire XV, conjointement avec une vie de Ruysbroeck, sans doute celle qui avait été rédigée par Thomas de Jésus, carme espagnol. Quoique cette pièce ait déjà été imprimée dans Sanderus, nous croyons devoir la reproduire ici, parce qu'elle caractérise les vertus du vénérable religieux dont la mémoire était devenue l'objet d'une vénération universelle :
— • Beatissimf. Pater. — Procurator Gcncralis Canonicorum » Regularium Congregalionis Windescmcnsis, cum omni » humililate et reverentia Vcstne Bcatitudini exponil, quod » in BrabanliA, Interioris Germanijc provinciA, in monasle- » rio Viridis-Vallis, Congregalionis Canonicorum Régula-
> rium.... circa annum Domini 1550, ab illo sxculo usque ad » noslra lempora, sanctitate, doctrinA et miracults floruit » JoAXjr.s RuTSBnocRics, ejusdem monaslcrii primus Prior, r et auctor lolius reformalionis Windescmcnsis, in quo ho- » dièque (rers l'an 1626) tringinla ampliùs Canonicorum » Begolarium florent monasteria, prsrlcr quinquaginta, vi • |*er h.'erelicos occupais.
* Quare quùm hic vlr Dei plcnus gratia, aliisque Spiritûs
> S. Charismalibus ornatus, ac beroïcis prasditus virlutibus, « non sine sanclilatis opinione et famA, usque ad nostra tem
- pora miraculis etiam clarus obierit, ac in co omnia mérita
(ic) Peu après on y mil l'inscription suivante Hic jacet tciuh-atus devotcs fate*
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sivo rvquiiila, qux Erclesia Sancta pro Sanctorum canonizalionc juxta ritum suum prtstinum desidcrat, invcniantur; Jiria C.ongrcgalio Wiiideseniensis ex una parle et ex alia Screnissima Domina Isuir.u.* Cum Eixrsu,Hispania ru m Infilas»», Archiepisropus Merhliniensis, Brahantia: Stattis.insignisSludiorum l'niversiias Lovaniensis, Magistrats Urliis Bruxellensis, alùequc venerabiles personne, pedibus Veslrae Beatiîudinis inclinais, stipplu ilor I Vêtira; Beatiîudinis clcmcnlia exposcunt, ut diguetur pro totiu* Belgii ronsolattone, juxta Romana? Kcclesisp morem, virum hurn", vitx- sanrlitate et doclrmû rlarum, in Sanctorum iimniTum referre.
» Sed quum juxta ■ntlquum Ecclesuc Ranima ritum, SOJIClorurn canonuatio sine praviA inlormalione, caque juridirè faeiA. ac plurimorum tcslimoniis «onfirmaiA et illustrai:'!, ejnsdem quoquesedis remissorialibns pra-eedentibus.numqnam (teri soleai; alque in prxsenticasu impossible sit similia i ère n lia inveuiri leslimonia, quum hic servus Dei IVrè a TilJO annis obifrit : lioriini teslimoniorum sive inform-tioois lœo, alia non ntiiiuris ponderis, virorum iuquam gravissimorum, quorum aurlorilas et olim et nunc plurimum apud orunes valuil et valet, in... viuc rela tionc, «eu pulius inlormalione oûerimu».
> Nililar enim... vilae et sanctitalis Jo»nms Kctsbiiochii relatio testimonio illusirium Seriptorum et Chiouographorum, tani antiquorum quàm pr:c»entis temporis, prxclaris tcslimoniis cura multorum, qui servi Dei ex professo vilam srripserunt, lùm cliam aliorutn, qui in suis libris aliqua de eoobiter atiigcrunl. Nam quum venerabili» JoAXJtrs Riysiwocmis sanclilalc et doclrina fucril claris&irnus, cjusdem vitam et tniracula slalim post ejus morleui scripserant Joanncs Srlioouhorius ejusdem RcYsnBocmi discipulus, Henricut Pomcnu* circa annum 1440, Joannes JoHcktr rut an. 1480, Petrus Impens in suis chronicis raonaslcrii Bcihlecmiliri propè Lovanitini, aucturCuronicorum Brabanlix cap. qn.v sunl impre»>a anno 1518, et Joannes Cillemanuus in Novali Saficlorum. Demùm religiosissimus toliqne EccleMa- ub lioctrinam et pictalcui nolissimu* Thomas a Kfmpit, in viiA Gerardi Magni el in Cbronico sui nionaslerii Monlis S. AgnulU, non pftOCt do sanrlitate, forma ac doctrinA cju&dcm Rivsbrocuii commémorât. Noslro etiain sa?culo Laurcniius Surius, insignis Vite Sanctorum scriplor, non solùm opéra et scripta Joutai* RnrsMiocnu ex leulonicA lingua in lalinam crudité commulavil, sed eiiam cjus vilain, bievî compendio scriptam, ejusdem Ruysbkocuit libris prxtixil. Aubertus cliam Sliraus... in fasli» Sanctorum Belgii el in Auctario ad Sigebcrli Geniblaccncis Cbronicon multa de cjusdem Biyshboiuii vila el gestis commémorai. ... Omilloquam plurimaalia lestiinouia gravisMmorum \irorum,qui in suis operibus de sanclitate vitxbujus Servi bei praeclara multa tradidcrunt. Inter quos eniincl Joannts Molanm, Dixlor Tlieologus Lovanicn>i»i celclierrimus.qui non solum in suoMartyrologio.sed ctiam in Natalibus Sanctorum Belgii, eum inter viros doclrind et san« tiutcclaros col local. <juxquum omnia virorum prxstanlissimorum aucloritate fulta testimonia,quutn alia quart'ro aut invi nire impossibile videatur, mullùm apud Sanclissimam Apostoln m Sedcni valeredebcnt,utBeatiludiuis Ve.»tra: clemenlia, sine alii* adminienlis aut noris inTorroalionibus, hune virum, ■Uàt Sancmsimum, bonorarc et loti tcclcsia:, $altcm ùt Bcattim, more solilo proponerc dignetur. •
SAINT FRANÇOIS XAVIER
t»E U COUPACME DE JÉSrS, APÔTRE DES IXDES ET DU JAPOS.
Le P. Tursolin a écrit sn vie en latin; elle est divisée en six livres, et fut imprimée pour la première fois i Rome en 1591. Deux ans après, le même auteur donna une tradurtion latine des lettres du Saint. Le P. Poupines a traduit aussi en latin un nouveau recueil de lettres de saint François Xavier, lequel parut a Rome en UîC7, in 8°. On trouve aussi la vie de notre Saint dans l'Histoire de la compagnie de Jésus, par Orlandin. Elle a encore été écrite en italien par les PP. Bartoli et Maflei; en portugais, par Lucena; en espagnol, par Garcia, el en français, par le P. Buuhours. Celle dernière vie, qui est composée avec autant de goût que d'élégance, a été traduite en anglais par Drjden. Outre ces ouvrages, on peut consulter les homines illustres de Niercmberg. les historiens modernes de l'Inde, et surtout Jarir; l'Histoire ecclésiastique du Japon, par Solier; l'Histoire des missions des Indes orientales, de la Chine cl du Japon, en espagnol, par Louis de Gusinnn; les voyages de Ferdinand Mcnder. Pinto, en portugais l'Histoire des Indes, par Maflei, I. 15; l'Histoire du Japon, par Charlevoix ; Latilcau, Découverte* el Conqufta des Indes orientales par les Portugais, etc.
t." 4.1 I5SI.
Jesis-Christ chargea ses apôtres d'aller prôchcr l'Kvangile à toutes les nations. Les pasteurs de l'Église ont toujours rempli fidèlement cette importante fonction; et la Providence a suscité daus chaque siècle des prédicateurs animés de l'Esprit saint, qui, tenant leur mission des successeurs des apôtres, ont porté le flambeau de la Toi dans de nouvelles contrées, pour étendre le royaume de Jésus-Christ el remplir le nombre des élus. Mais ce zèle pour la conversion des peuples est uuc prérogative qui appartient à l'Eglise catholique, el qu'aucune secte ne saurait lui disputer. Parmi ceux qui, dans le seizième siècle, travaillèrent avec le plus de succès à ce grand ouvrage, on doit donner la première place à saint François Xavier, ce Thaumaturge des derniers temps, que le pape l rbain VIII appelle, à juste litre, VAptUre des Indes.
Il naquit le 7 avril KJOC», au châtean de Xavier, dans la Navarre, à huit lieues de Pampelune. D.Jean de Jasso, son père, était un des principaux conseillers d'état de Jean d'Albert, troisième du nom, roi de Navarre. Sa mère était héritière des illustres maisons d'Azpilcucla et de Xavier. Ils curent plusieurs étirants, dont les afués portèrent le surnom d'Azpilcueta. On donna à François, le plus jeune de tous, celui de Xavier.
Il apprit les premiers éléments de la langue la-
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line daus la maison paternelle, et il puisa au aria d'une famille vertueuse de grands sentiments do piété : il était, dès sou enfance, d'un caractère doux, gai, complaisant, ce qui le faisait aimer de tout le monde. On découvrait en lui un génie rare et une pénétration singulière. Avide d'apprendre, il s'appliquait a 1 étude avec ardeur, et il ne voulut point embrasser la profession des armes comme ses frères. Lorsqu'il eut atteint sa dix-huitième année, ses parents l'envoyèrent à l'université de Paris, qtii était regardée comme la première école du monde.
11 entra au collège de Sainte-Barbe, et commença son cours de philosophie. Son amour pour l'étude lui fit dévorer les diilicullés qu'offraient les questions les plus subtiles et les plus rebutantes. Ses talents naturels se développèrent de plus en plus; son jugement se forma, et sa pénétration acquit plus d'étendue et de vivacité. Les applaudissements qu'il recevait de toutes parts flattaient agréablement sa vanité; car il ne trouvait rien de criminel dans cette passion; il la regardait même comme une émulation louable et nécessaire pour faire fortune dans le monde. Sou cours de philosophie achevé, il fut reçu ' mailre-os-arts, et il enseigna lui-même celte science au collège de Beauvais; mais il couliuua de demeurer dans celui de Sainte-Barbe.
Saint Ignace étant venu à Paris, en 1528, pour finir ses études, se mil en pension dans le même collège. Il méditait alors le projet de former une société savante qui se dévouât tout entière au salut du prochain. Vivant avec Pierre Lefèvre, Savoyard, et avec François Xavier, il les jugea propres à remplir ses vues. Il ne lui fut pas difficile de gagner le premier, qui n'avait point d'attachcmeul pour le inonde. Mais François, dont la tclc était remplie de pensées ambitieuses, rejeta avec dédain la proposition d'Ignace; il le raillait même en toute occasion; il tournait eu ridicule la pauvreté daus laquelle il vivait et la traitait de bassesse d'Âme. Ses mépris n'affectaient point Ignace; il les supportait avec douceur cl avec un air gai, se contentaul de répéter de temps en temps celte maxime de l'Évangile : Que sert à un homme de gagner tout l'univers, et de perdre son âme? Tout cela ne fil poinl d'impression sur Xavier. Ébloui par la vaine gloire, il se faisait de faux principes pour concilier l'amour du monde avec le christianisme. Ignace le prit par son faible; il se mit à louer son savoir et ses talents; il applaudissait à ses leçous, et cherchait l'occasion de lui procurer des écoliers. Ayant appris qu'il se trouvait dans le besoin, il lui offrit de l'argent qui fut accepté.
Xavier avait l'âme généreuse; il fut très-louche
de ce procédé. Considérant ensuite la naissance d'Ignace, il ne put douter qu'il n'agit par un motif supérieur dans le genre de vie qu'il avait embrassé. Il vil donc Iguace avec d'autres yeux, et il ('écouta avec attentiou. Les luthériens avaient alorsdescmissaires à Paris, pour répandre secrètement leurs erreurs parmi les étudiants de l'université. Ces émissaires présentèrent leurs dogmes d'une manière si plausible, que Xavier, naturellement curieux, prenait plaisir à les écouter. Ignace vint à son secours et empêcha l'effet de la séduction. Trouvant un jour Xavier plus attentif qu'à l'ordinaire, il lui répéta avec encore plus de force que par le passé ces paroles de Jésus-Christ, que sert à un homme de gagner tout l'univers, el de perdre son âme? 11 lui représenta ensuite qu'une âme aussi noble ne devait point se borner aux vains honneurs du monde; qu'il fallait que la gloire céleste fût l'uuique objet de son ambition; et qu'il était coulraire à la raison de préférer à ce qui csi éternel ce qui passe comme un songe. Xavier comprit alors le néant des graudeurs humaines, et sentit naine en lui l'amour des choses célestes. Ce ne fut cependant qu'après de violents combats qu'il se rendit aux impressious de la grâce et qu'il résolut enlin de conformer sa vie aux maximes austères de l'Évangile. 11 se mit sous la conduite d'Ignace, qui le fil avancer à grands pas dans les voies de la perfection ; il apprit d'abord à vaincre sa passion domiuaute et à se défaire de la vainc gloire, son plus dangereux ennemi. Il ne chercha plus que les occasions de s'humilier, afin de délivrer entièrement son cœur de l'enflure de l'orgueil; el comme il n'est pas possible de remporter une victoire complète sur ses passions, sans réprimer ses sens el sans mortifier sa chair, il couvrit son corps d'un cilice el l'affaiblit par le jeûne et par d'autres austérités.
Lorsque les vacances furent arrivées, il fil les exercices spirituels, suivant la méthode de saint Ignace. Sa ferveur était si grande, qu'il passa quatre jours sans preudre aucune nourriture. La contemplation des choses célestes l'occupa le jour et la nuit; il parut changé en un autre bomme. Ce n'étaient plus les mêmes désirs, les mêmes vues, les mêmes affections; il ne se reconnaissait plus luimême; l'humilité de la croix lui paraissait préférable à toute la gloire du monde. Pénétré des plus vifs sentiments de componction, il voulut faire une confession de toute sa vie; il forma le dessein de glorifier le Seigneur par tous les moyens possibles et de consacrer le reste de sa vie au salut des âmes. Après avoir enseigné la philosophie trois ans et demi, comme il se pratiquait dans ce i©nips-là, il se mit
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a l'étude de la théologie par le conseil de son directeur.
Le jour de 1' Assomption de l'année 1531, Ignace, avec ses six compagnons, du nombre desquels était Xavier, se rendit a Montmartre. Ils y firent tous vœu de visiter la Terre saillie et de travailler à la conversion des infidèles, ou, si celle entreprise ne pouvait avoir lieu, daller se jeter aux pieds du pape, et de lui offrir leurs services pour s'employer aux bonnes œuvres qu'il jugerait à propos de leur désigner. Trois nouveaux compaguons se joignirent bientôt à eux. Tous tiuircnt leur théologie l'année suivante. Le 15 novembre 1556 ils partirent de Paris, au nombre de neuf, pour aller à Venise. Saiul Ignace, qui s'était rendu d'Espagne en cette ville, les y attendait. Ils traversèrent touie l'Allemagne à pied, malgré les rigueurs de l'hiver qui était extrêmement froid celle année. Xavier, pour se punir de la complaisance que lui avait inspirée autrefois sou agilité à la course et à de semblables exercices du corps, s'était lié les bras et les cuisses avec de petites cordes. Le mouvement lui enfla les cuisses, et les cordes entrèrent si avant dans la chair, qu'on ne les voyait presque plus. La douleur qu'il en ressentît fut très-sensible; il la supporta d'abord avec patience; mais il se vil bientôt dans l'impossibililé de marcher, et il ne put cacher plus lougtcmps la cause de l'étal où il se trouvait. Ses compaguons appelèrent un chirurgien, qui déclara qu'il y avait du danger à faire des incisions, et qu'au reste le mal était incurable. Lefèvrc, Layuez et les autres passèrent la nuit en prières, et le lendemain malin Xavier trouva que les cordes étaient tombées. Ils rendirent tous grâces au Seigneur et continuèrent leur route. Xavier servait ses compagnons en toutes rencontres et les prévenait toujours par des devoirs de charité.
Ils arrivèrent à Venise le 8 janvier 1557, et cureut beaucoup de consolation en revoyant saint Ignace. Ils se distribuèrent dans les deux hôpitaux de la ville, afin d'y servir les pauvres, jusqu'au moment où ils s'embarqueraieut pour la Palesliuc. Xavier était à l'hôpital des incurables. Après avoir employé le jour à rendre aux malades les services les plus humiliants, il passait la nuit en prières. Il s'attachait de préférence à ceux qui avaient des maladies contagieuses, ou qui étaient couverts d'ulcères dégoûtants. Un de ces malades avait un ulcère horrible à voir, et dont la puanteur était insupportable. Personne n'osait en approcher, et Xavier sentait beaucoup de répugnance à le servir. Mais se rappelant que l'occasion de faire un grand sacrifice était trop précieuse pour la laisser échapper, il embrassa le malade; puis approchant sa bouche de l'ulcère,
il en suça le pus : au môme instant sa répugnance cessa, et cette victoire remportée sur lui-même lui mérita la grâce de ne plus trouver de peine à rien; tant il est important de ne pas écouler les révoltes de la nature et de vaincre une bonne fois.
Deux mois se passèrent dans ces exercices de charité. Saint Ignace, qui crut devoir rester seul à Venise, envoya ses compagnons à Rome pour demander la bénédiction du pape Paul 111, avant leur départ pour la Terre sainte. Le Souverain-Pontife accorda à ceux de la compagnie qui n'étaient point dans les ordres sacrés la permission de les recevoir de tout évèque catholique. De retour à Venise, Xavier fut ordonné prêtre, le jour de saint Jean-Baptiste 1557, et tous firent vœu de chasteté, de pauvreté et d'obéissance entre les mains du nonce. Xavier se relira dans un village éloigné d'environ quatre milles de Padoue, pour se préparer à célébrer sa première messe. Il y passa quaraute jours dans une pauvre chaumière abandonnée, exposé à toutes les injures de l'air, couchant sur la terre, et ne vivaut que de ce qu'il mendiait de porte eu porte. Cependant Ignace fil partir tous ses compagnons pour Vicence. Xavier s'y rendit après sa retraite, et il y dit sa première messe, mais avec une telle abondance de larmes, qu'il fit pleurer tous ceux qui y assistèrent. Il se livra aux exercices de la charité ei aux fonctions du saint ministère à Bologuc, et il serait difficile d'exprimer toutes les bonnes œuvres qu'il fil dans celle ville. La maison où il demeurait fui depuis donnée aux Jésuiles et convertie en un oratoire qu'on fréquentait avec beaucoup de dévotion.
Ignace fit venir Xavier à Rome, dans le carême de l'année suivante. Tous les Pères de la compagnie naissante s'y étaient rassemblés pour délibérer sur la fondation de leur ordre. Leurs délibérations furent accompagnées de prières, de larmes, de veilles, de pénitences austères. Tout leur désir était de plaire à Dieu, de chercher sa plus grande gloire cl la sanctification des âmes. Comme il s'était écoulé un an sans qu'ils trouvassent l'occasion de passer en Palestine, et que l'exécution de leur projet était devenue impraticable, à cause de la gnerre qui venait de s'allumer entre les Vénitiens cl les Turcs, ils offrirent leurs services au pape, en le priant de les employer de la manière qu'il jugerait la plus utile au salut du prochain. Leurs offres furent acceptées; ils eurent ordre de prêcher dans Rome, jusqu'à ce que Sa Sainteté en eût autrement décidé. Xavier exerça son ministère dans Uéglise de Saint-Laurent in Datnaso. On y admira tout à la fois son lèle et sa charité.
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Govéa, Portugais, qui avail été principal du collège-de Sainie-Barbe, à Paris, se trouvait alors à Uoine : Jean III, roi de Portugal, l'y avail envoyé pour quelques affaires fort importantes. Il avait connu à Paris Ignace, Xavier et Lefèvre, et il se ressouvenait des grands exemples de vertu qu'ils avaient donnés. Frappé du bien qu'ils faisaient à Rome, il écrivit au roi son maître, que des hommes si éclairés, si humbles, si charitables, si zélés, si infatigables, si avides de croix, et qui ne se proposaient que la gloire de Dieu, étaient propres à aller plauter la foi dans les Indes orientales. Cette lettre ht grand plaisir au prince. Il chargea D. Pedro Mascaregnas, son ambassadeur à Rome, de lui obtenir six de ces hommes apostoliques pour la mission dont lui avail parlé Govéa. Saint Ignace n'en put accorder que deux; il désigna Simon Rodriguez, Portugais, et Nicolas Bobadilla, Espagnol. Le premier partit sans délai pour Lisbonue. Robadilla, qui ne devait partir qu'avec l'ambassadeur, tomba malade. Cet événement, ménagé par la Providence, lui lit substituer Xavier, la veille du départ de Mascaregnas. Notre Saint ressentit une grande joie du choix qu'on faisait de lui. Il alla demander la bénédiction du pape Paul III, qui présagea dès-lors les fruits admirables qu'on avait droit d'attendre d'un tel missionnaire.
Xavier quitta Rome avec l'ambassadeur de Portugal, le 45 mars 4540. 11 saisit sur la roule toutes les occasions qui se présentèrent de pratiquer la mortification et l'humilité, de faire éclater son zèle et sa ferveur, de rendre à ceux qui voyageaient avec lui les services les plus révoltants pour l'amourpropre, et de se comporter à leur égard, comme s'il eût élé le serviteur de tous. Le voyage se ût par terre à travers les Alpes et les Pyrénées, et dura plus de trois mois. L'ambassadeur, étant à Païupelune, proposa au Saint d'aller au château de Xavier, qui était peu éloigné, afin de dire adieu à sa mère qui vivait encore, et à ses amis qu'il ne verrait peut-être jamais en ce monde. Le Saint ne voulut point se détourner de sa route; il dit qu'il différait à voir ses parents dans le ciel; que l'entrevue qu'on lui proposait serait accompagnée de tristesse, comme il arrive dans les derniers adieux ; au lieu que dans le ciel, il serait réuni pour toujours aux personnes qui lui étaient chères, et que sa joie ne serait mêlée d'aucune affliction. M asca régnas fut trés-édiûé d'uu pareil détachement du monde; touché des exemples et des instructions de Xavier, il résolut de se donner à Dieu sans réserve.
Ils arrivèrent à Lisbonne sur la fin de juin. Xavier alla joindre Rodriguez, qui logeait dans uu hôpital
pour instruire et servir les malades. Quoiqu'ils fissent dans ce lieu leur demeure ordinaire, cela ne les empêchait pas de faire le catéchisme et des instructions dans les différents quartiers de la ville. Les dimanches et les fêtes, ils entendaient les confessions à la cour; car le roi et plusieurs personnes de la cour, qu'ils avaient engagés à tendre à la perfection, se confessaient et communiaient tous les huit jours. Rodriguez et Xavier montraient tant de zèle pour le salut des âmes, et y travaillaient avec tant de succès, que le roi voulait les retenir dans son royaume. Il fut décidé que le premier resterait, et que le second irait aux Indes. Xavier passa huit mois à Lisbonne, parce que la flotte ne devait partir qu'au printemps prochain. Il reçut plusieurs lettres de Martin d'Azpilcueia, plus connu sous le nom de doclcur de Navarre, qui le pressait de se rendre auprès de lui. Le docteur était son oncle maternel et professait la théologie à Coîmbrc. Xavier refusa constamment d'aller dans celte ville. Le docteur lui ayant témoigné de l'inquiétude sur son genre de vie, il lui répondit qu'il ne devait point s'arrêter à ce qu'on disait du nouvel institut : qu'il importait peu d'être jugé par les hommes, par ceux surtout qui jugent sans connaissance de cause (i). Avant de quitter Rome, il avait remis entre les mains du père Laynez un acte par lequel il déclarait qu'il approuvait la règle et les constitutions que dresserait Ignace, et qu'il se consacrait à Dieu par des vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance dans la compagnie de Jésus, lorsqu'elle aurait élé érigée en ordre religieux par le Saint-Siège.
Quand le lemps du départ fut arrivé, le roi remit quatre brefs du pape au saint missionnaire. Daus les deux premiers, le Souverain-Pontife établissait Xavier nonce apostolique, et lui donnait d'amples pouvoirs; dans le troisième, il le recommandait à David, roi d'Éthiopie, et dans le quatrième aux autres princes d'Orient. Il fut impossible de lui faire accepter aucunes provisions. Il ne prit que quelques livres de piété, destinés à l'usage des nouveaux convertis. Sur la proposition qu'on lui fil d'emmener un domestique, il répondit qu'il était en élai de se servir lui-même. Il ajouta à ceux qui lui représentaient qu'il serait contre la décence qu'un nonce du Saint-Siège préparât soi-même sa nourriture et lavât son linge sur le lillac, qu'il ne devait pas craindre de scandaliser tant qu'il ne ferait poiut le mal. Il s'embarqua pour les Indes avec le père Paul de Camerino, Italien, et le père François Mansilla, Portugais. Le second n'était point encore
(i) Lib. t, ep. 5, Soi:
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préire. Le père Simon Rodriguez les accompagna jusqu'à la flotte. Ce fut là qu'au milieu des plus tendres embrassemenis, Xavier lui dit : « Je veux » pour votre consolation vous découvrir un secret » que je vous ai caché jusqu'à présent. Il vous sou- » vient que lorsque nous étions dans un hôpital de » Home, vous m'entendîtes crier une nuit, encore » plut, Seigneur, encore plus. Vous m'avez demandé » souvent ce que cela voulait dire, et je vous ai ■ toujours répondu que vous ne deviez pas vous en » mettre en peine. Sachez maintenant que je vis, » endormi ou éveillé, Dieu le sait, tout ce que je » devais souffrir pour la gloire de Jésus-Christ : » Notre Seigneur me donna tant de goût pour les » souffrances que, ne pouvant me rassasier de celles » qui s'offraient à moi, j'en désirai davantage; et » c'est le sens de ces mots que je prononçais avec » tant d'ardeur, encore plut, encore plut. J'espère » que la divine bonté m'accordera dans les Indes i» ce qu'elle m'a montré en Italie, et que ces désirs » qu'elle m'a inspirés seront bientôt satisfaits (t). » Xavier s'embarqua le 7 avril 1541, le jour de sa naissance, dans sa trente-deuxième année. La flotte lit voile sous la conduite de I). Martin Alphonse de Sousa, nommé vice-roi des Indes, lequel voulut avoir le Saint à sou bord.
Il y avait bien mille personnes dans le vaisseau du vice-roi. François Xavier les regarda comme un troupeau confié à ses soins. Il catéchisait les matelots et prêchait tous les dimanches au pied du grand mât. Il avait un soin extraordinaire des malades, et les portait daus sa chambre, dont il faisait une espèce d'infirmerie. Il couchait sur le lillac, cl ne vécut que d'aumônes pendant tout le voyage. Inutilement le vice-roi le pressa de manger à sa table, ou d'accepter au moins ce qu'il lui envoyait pour sa nourriture. Xavier répondit toujours qu'il était un pauvre religieux, cl qu'ayant fait vœu de pauvreté, il était de son devoir de l'accomplir. S'il fut forcé quelquefois de recevoir les plats que le viceroi lui envoyait do sa lable, il les partageait entre ceux qu'il savait en avoir le plus besoin. Attentif à réprimer et même à prévenir toute espèce de désordres, il faisait cesser les murmures, apaisait les querelles et les disputes, et empêchait, autant qu'il
(i) Voyez Bouhours, dont nous adoptons et adopterons quelquefois les propres expressions. Nous ne pouvons rien taire de mieux que de laisser parler de temps en temps cet élégant et judicieux écrivain.
(s) Les Portugais, sous la conduite du prince Henri, dis aine de Jean I, roi de Portugal, découvrirent, en 14IS, Madère, ainsi que plusieurs autre* iles situées sur la cùic occidentale de l'Afrique, et formèrent quelques petits établissements dans la Guinée. Emmanuel le Grand, qui succéda sur
lui était possible, les jurements, les blasphèmes et la passion du jeu. S'il étaii témoin de quelques mauvaises aclious, il reprenait les coupables avec une telle autorité, que personne ne lui résistait; et son zèle était si bien tempéré par la douceur, qu'on ne pouvait s'en offenser. Les froids insupportables du Cap-Vert, les chaleurs excessives de la Guinée, la putréfaction de l'eau douce et des viandes sous la ligne, ayant produit des maladies fâcheuses, il donna les plus grandes preuves de charité pour les besoins spirituels et corporels de l'équipage.
Après cinq mois de navigation, la flotte doubla le Cap de Bonne-Espérance, et aborda sur la fin d'août à Mozambique, sur la côte orientale d'Afrique. Elle fut obligée d'y passer l'hiver. Les habitants de Mozambique, mahomélaus pour la plupart, trafiquaient avec les Arabes et les Éthiopiens; mais les Portugais avaient quelques établissements chez ce peuple. L'air du pays est malsain, et Xavier y tomba malade. Sa santé étant rétablie, il se rembarqua avec le vice-roi, qui mit à la voile le 13 mars 1542. Après trois jours de navigation, ou arriva à Mélinde, ville d'Afrique, habitée par les Sarrasins. Xavier pensait à parler de religion, pour faire sentir les absurdités du mahométisme, lorsqu'un des principaux de la ville le prévint, et lui demanda s'il n'y avait pas plus de piété en Europe qu'à Mélinde. II ajouta que de dix-sept mosquées qu'ils avaient, quatorze étaient entièrement abandonnées, et qu'on ne fréquentait presque plus les trois autres. Cette conversation n'eut point d'autre suite, et le Saint partit en gémissant sur l'aveuglement de ce peuple. La flotte continua de côtoyer l'Afrique, et alla mouiller au bout de quelques jours à l'Ile de Socotora, vis-à-vis le détroit de la Mecque. Xavier y trouva quelque trace du christianisme, mais défiguré; et ce ne fut pas sans verser des larmes qu'il abandonna un peupledisposé à recevoir ses instructions. Les Socotorins l'accompagnèrent jusque sur le bord de la mer, en le priant de revenir chez eux. On s'embarqua, et la navigation fut de peu de jours. La flotte, après avoir traversé la mer d'Arabie el une partie de celle de l'Inde, arriva au port de Coa, le G mai lo iî, le treizième mois depuis sa sortie du port de Lisbonne (s).
le lr6ne de Portugal à Jean II, son père, cl qui mourut en 1521. chargea l'amiral Vascode Ganta de trouver uu passage par mer aux Indes orientales, avec lesquelles on n'avait de commerce que par l'Egypte ou la Perse. La navigation ayant été encouragée, Améric Vespuce découvrit, en 1 41)7 , le Brésil en Amérique. Cinq ans auparavant, Christophe Colomb avait abordé a Guanahani, une des lies Lucayes dans cette mfmc partie du monde.
Gama, ayant doublé le Cap de Bonne Espérance en 1498,
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Xavier n'eût pas plus tôt pris terre, qu'il se rendit à l'hôpital, où il choisit son logement; mais il ne
découvrit la côte do Mozambique et la ville de Mélinde sur
la côte de Zangucbarcn Afrique, d'où il alla par mer à Calicut, dans les Indes orientales. Il fit alliance avec le roi de Calicot, qui embrassa depuis le christianisme. De nouvelles découvertes le mirent en état d'étendre considérablement la domination de» Portugais. En 1507, Almeyda fut le premier Vice-roi de ces contrées. Alphonse d'Albuquerque, que sa prudence et ses succès avaient rendu célèbre, lui succéda dans la vice-royauté, et posséda le gouvernement des Indes jusqu'à sa mort, arrivée en 1517. Après avoir agrandi et Rutilé Goa, qu'il prit en 1510, il en Ht la capitale des Portugais dans le» Indes.
Jean III, surnomme le Pieux, mouta sur le trône de Portugal on 1521. Il hérita des vertus d'Emmanuel son père, et surtout de son /.èle pour la religion. Il ignora les injustices que commirent dans les Indes plusieurs de ses généraux et de ses gouverneurs.
Les premiers missionnaires ou chapelains, qui suivirent las Portugal* daus les Indes, étaient des religieux de l'ordre de Saint- François. Ils avaient à leur téle un évêque revêtu du caractère de vicaire apostolique. Le vice roi Alphonse d'Albuquerquc lit ériger à Goa un siège épiscopal, qui fut rempli parJeau d'Albuquerquc, franciscain. On établit depuis un archevêque à Goa, lorsqu'on eut érige d'autres evéchés, tels que ceux de Cochiu et de Malaca, eu I5!»2, de Méliapor, en IbuT.etc. Un officier de l'armée, plein de zèle, et qui se nommait Antoine Calvan, fonda un séminaire dans le» lies Moluque*. lequel servit de modèle à celui qu'on établit à Goa en 1510.
Les anciens chrétiens de Saint-Thomas ou de Malabar, qui vivaient dans ces contrées, étaient presque tous nesloriens. Ils obéissaient au patriarche de Babylonc, et célébraient leur liturgie en syriaque. Les villages qu'ils habitaicul étaient au uombre de cent quarante. Ils avaieul cent vingt-sept églises. Ou comptait environ vingt deux mille de ces chrétiens. Vincent Gouvéa, franciscain, qui alla aux Indes avec Jean d'Albuquerque, premier évéque de Goa, eut plusieurs conférences avec eux, et en fit rentrer quelquesuns dans la communion de l'Eglise catholique; les autres restèrent opiniatrémeut attachés à leurs erreurs : ils vivent sous la protection des Hollandais, qui se sont rendus maîtres de Cochiu. Voyez. Gouvéa, Jornada de Arcilnspo de Goa, etc., p. 6; Kaulinus, flïff. Malabar. Jos. Assémani, Dit». de Suris SSestorianis ; les Lettres cdtfiuntes, rte. lï, p. 3K>.
Quelques-uns étaient d'avis qu'un pouvait tolérer les rites nialabare», par condescendance pour cerlaïus gentils de la cote de .Malabar. Ces lilcs consistaient à omettre quelques cérémonies du baptême, a différer l'administration de ce sacrement aux enfants; à laisser aux femmes une image qui représentait une idole; à refuser certains secours spirituels qui n'étaient pas très-essentiels, aux Paret, dont la caste était la plus méprisée chez ce peuple; à permettre aux musiciens chrétiens d'exercer leur art dans les temples des idoles, ou le jour de leurs fêtes; a défendre aux femmes de recevoir les sacrements lorsqu'elles éprouvaient certaines infirmités, etc. Celle connivence ou tolérance a été condamnée pas le cardinal de Tourmiu, sous Clément XI, par Benoit XIIL en 17*7; par Clément XII, en 1750, et par Benoit XIV, eu 1744. Ce dernier pape a néanmoins permis de destiner des prêtres aux Parei seuls, et d'autres à la noblesse. Du temps de saint François Xavier, les infidèles de la côte
voulut exercer aucune fonction sans avoir vu l'évôque de Goa. C'était Jean d'Albuquerque, religieux
de Malabar étaient mahométans, ou des iccles indiennes, uu de la religion des Parsis.
Les Palans Arabes, qui étaient mahométans, se rendirent maîtres de l'Indoslan ; mais ils furent vaincus, vers l'an 1*0, parleTarlareGengiskan. Ce prince professait la religionque suivaient les grands cl les savants de la Chine, cl qui consistait à adorer Tien comme l'Être suprême. Mais sa postérité embrassa le mahomélisme établi dans le pays. Un de ses descendants lit de grandes conquêtes dans la Perse, prit Bagdad, et tua Motazin, dernier calife sarrasin, ou vicaire de Mahomet, et cette dignité religieuse fut par la éteinte.
Tamcrlan, Tariare mahométan, étendit ses conquêtes du côté de l'Inde en l-lit-J. et un de ses (ils, à la tête d'une armée de Tarlares Mugols, s'empara de l'Indoslan en 1420. C'est de la qu'est venu au pays le nom de Mogol. Ces Tarlares adoptèrent la religion mahomélaue. Un de ces Mognls descendants de Tamcrlan, nommé Aureng zeb, lequel mourut en 1707.se rendit maître de Decan, de Visapour, de Golconde et d'une grande partie de la presqu'île en deçà du Gange. Voyez 1" Histoire d 'Aureng n t>, par Dernier, et l Histoire du Mogol, parCatrou.
L'empire du Mogol a été presqu'enliérenient ruiné par Thomas Kouli Kan, roi de Perse. Les anciens Indiens, ou Indiens naturcls,oul à celle occasion secoue le joug du grand Mogol.
Ces Indiens naturels sont appelés Marates, de Mar- Rajah, titre qu'on donne au roi de la plus puissante de leurs tribus. Les rois des petites tribus ont le titre de Rajahs. Les restes des Palans Arabes, qui professent le mahomélisme, vivent trauquilles au milieu do ce peuple. Us habitent pour la plupart sur les montagnes et dans les forêts où ils se retirèrent pour se soustraire à la foreur des conquérants du pays. On doit dire la même chose des Parsis ou Perses, qui abandonnèrent leur patrie à I arrivée des Arabes. Quelques-uns d'entre eux conserveut.dans l'Inde la religion des mages, quoique considérablement altérée.
Les Marates sont lous de la religion appelée CentOO. C'est le nom qu'un donne en portugais aux gentils ou idqliitres. La plupart de ces Indiens idolâtres croient la transmigration des âmes, doctrine qu'on prétend que Pythagore emprunta d'eux. Ils ont différentes espèces d'idoles. Ou regarde leurs bramines comme les successeurs des brarmancs. On leur donne le nom de Butls, qui est celui de leurs idoles. Ils uc mangent de la chair d'aucun animal, et jouissent d'une bonne santé, quoiqu'ils ne soient pas d une forte romplexion. Ils ont le goût et les autres sens beaucoup plus exquis quo les humme» qui mangent beaucoup de viaude. Il y a plusieurs tribus d'Indiens qui ne se nouri issenl que de riz et de végétaux. Les bramines sont renommés pour leur sagesse cl pour la connaissance qu'ils ont de certaius remèdes propres à guérir diverses maladies. Ils débitent de beaux préceptes de morale; mais ils admettent plusieurs absurdités monstrueuses, telles que la multiplicité des transformations du dieu Wislnow, les guerres du dieu Bara, les vertus de la vache Camdoga, etc. On a mal-à-propos confondu les bramines avec les gymnosopbistes des anciens : ce sonl les gioghi qui prietit presque (oui nus, qui se mettent à la torture par vanilé ou par superstition, et qui errent dans les forêts, sous prétexle de vaquer continuellement à la contemplation. Voyez les vouaacs de Grose.
Quelques-uns de» gcnioux ou gentils de l'Inde adorent
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de Saint-François, que ses vertus rendaient singulièrement recommandante. Le saint missionnaire lui présenta les brefs de Paul III, et lui déclara qu'il ne prétendait point en Taire usage sans son approbation. Il se jeta ensuite à ses pieds pour lui demander sa bénédiction. Le prélat, frappé de la modestie de Xavier et de certain air de sainteté que respirait son extérieur, s'empressa de le relever. Puis, après avoir baisé respectueusement les brefs du Souverain-Pontife, il lui promit de l'aider de son autorité épiscopalc : promesse qu'il tint depuis fidèlement. Xavier, pour attirer sur ses travaux la bénédiction du ciel, passa la plus grande partie de la nuit en prières.
L'état, où il vit la religion dans le pays où il était envoyé, fit couler ses larmes et l'enflamma de zèle. Les Portugais, livrés aux passions les plus injustes et les plus honteuses, ne se faisaient aucun scrupule de l'ambition, de la vengeance, de l'usure, du libertinage. Il semblait que tout sentiment de religion fût éteint dans la plupart d'entre eux. Les sacrements étaient universellement négligés. Il n'y avait pas quatre prédicateurs dans toutes les Indes, ni guère plus de prêtres hors de Goa. En vain l'évéque lâchait de faire rentrer les coupables en eux-mêmes; ils méprisaient ses exhortations, ses prières et ses menaces. Il n'y avait poiut de digue qu'on pùt opposer à ce torrent d'iniquités. Les infidèles ressemblaient moins à des hommes qu'à des bêles; si quelques-uns avaient cru autrefois à l'Évangile, ils étaient retombés dans leurs premières superstitions et dans leurs anciens désordres, parce qu'ils avaient manqué d'instructions pour se soutenir, et qu'ils n'avaient eu que de mauvais exemples sous les yeux.
La vie scandaleuse des chréliens étant un grand obstacle à la conversion des gentils, Xavier com-
les vache», cl attachent de la sainteté à tout ce qui vient de cet animal. Ils se purinenl avec son urine; ils brfilent ses excréments jusqu'à ce qu'ils soient réduits en poudre ; ils répandent celte poudre sur leurs fronts, sur leurs poitrines; ils barbouillent leurs maisons de bouse de vache. Enfin ils consentiraient plutôt à tuer leurs proches parenu quo cet animal.
Les Baniens nourrissaient des oiseaux, des insectes, des serpents cl d'autres animaux, avec autant de soin et de tendresse que de su|>crstilion.
Celle variété de religions plus bizarres les unes que les autres, montre dans quels égarements tombe l'esprit humain, quand il n'est point éclairé des lumières de la foi. Nous no voyons pas qu'aucune guérisse les passions; toutes au contraire les entretiennent, et môœc les irritent. Mais nous royons en môme temps qu'il est si naturel aux hommes d'avoir une religion, qu'ils aiment mieux en avoir une fausse Cl absurde, que de n'en point avoir du tout.
Voyez LalHcau, HUt des conquêtes des Portugais dans les
mença sa mission par les premiers. Il leur rappela les principes du christianisme, et il s'appliqua surtout à former la jeunesse à la vertu. Sa coutume était de passer la matinée à servir les malades des hôpitaux et à visiter les prisonniers. Il parcourait ensuite les rues de Goa, une sonnette à la main, pour avertir les parents et les maîtres d'envoyer leurs enfants et leurs esclaves au catéchisme : il le leur demandait pour l'amour de Dieu. Les petits enfants s'assemblaient autour de lui, et il les menait à l'église pour leur apprendre le symbole des apôtres, les commandements de Dieu et les pratiques de la religion chrétienne. Il vint à bout de leur inspirer de vifs sentiments de piété. La modestie et la dévotion de ces enfants étonnèrent toute la ville, et la firent bientôt changer de face. Les pécheurs les plus abandonnés commencèrent à rougir de leurs désordres. Quelque temps après, il prêcha en public, et se mil à faire des visites dans les maisons particulières. Sa douceur et sa charité furent des armes auxquelles personne ne résista. Les pécheurs, pénétrés d'horreur pour leurs crimes, vinrent se jeter à ses pieds pour se confesser, et les fruits de pénitence, qui accompagnèrent leurs larmes, fournirent des preuves certaines de la sincérité de leur conversion. On renonça aux contrats usuraires; on restitua les gains illicites; on mit en liberté les esclaves qu'on avait acquis injustement; ceux qui avaieut des concubines les renvoyèrent lorsqu'ils ne voulurent point les épouser; enfin l'ordre et la décence furent rétablis dans les familles. La réformation de la ville de Goa fit connaître ce qu'on devait attendre du serviteur de Dieu.
Il apprit qu'à l'Orient de la presqu'île, il y avait sur la côte de la Pêcherie (*), qui s'étend depuis le Gap Gomorin jusqu'à l'Ile de Manar, un peuple
Inde*. On peut consulter aussi les histoires des Indes par l'évolue Jérôme Osorio, et par le P. Mnifei, jésuite. L'une et l'autre sont écrites en beau latin, mais elles ne présentent guère qu'un extrait d'une bonne histoire du même pays, écrite en portugais par Jean de Barros. On trouvera dans l'histoire universelle, par une société des gens de lettres, de* détails curieux sur les anciens gymnosuphisles cl sur les bramines (*).
(4) Ainsi appelée à cause de la pèche des perles. Voyez, sur la pèche, les nou*. Mémoires du P. Le Comte sur la Chine, t. II p. 518 et suiv.
(*) Parmi les ouvrages modernes sur les Indes, il faut lire : Vatjaqe aux Indei orientale*, etc., avec les observations de M. Anquelil di Perron, J. It. For*trr, Sylvestre de Sacu et autres, t. III, Paris 1808, in-8». Ce voyage parut d'à boni en italien, sous re titre : Fi a Paolino de S. Itartholomeo Viangio aile Indic orientale, Rome 175». En 1798 on en publia un extrait en allemand, a Berlin.
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connu sous le nom de Parawu ou de pécheurs; que ces peuples, par reconnaissance pour les Portugais qui les avaient secourus contre les Maures, s'étaient fait baptiser; mais que, faute d'instruction, ils conservaient toujours leurs superstitions et leurs vices. Xavier se chargea d'autant plus volontiers de cette mission, qu'il avait quelque connaissance de la langue malabare, qui était en usage à la côte de la Pêcherie. Il se fit accompagner par deux jeunes ecclésiastiques de Goa, qui entendaient passablement la même langue, et s'embarqua au mois d'octobre de l'année 1543. Il prit terre au Cap Comorin, qui est en face de l'Ile de Ceylau, cl environ à six cents milles de Goa. Il commença l'exercice de sou ministère dans uu village rempli d'idolâtres; il leur prêcha Jésus-Christ : mais ils lui dirent qu'ils ne pouvaient changer de religion, sans la permission du seigneur du pays. Leur opiuiàircié cepcudanl ne put leuir contre la force des miracles que Dieu opéra par son serviteur. Une femme était eu travail d'enfant depuis trois jours et souffrait des peines horribles, sans recevoir aucun soulagement, ni des prières des bracmanes, ni des remèdes naturels. Xavier l'instruisit, et la baptisa lorsqu'elle eut déclaré qu'elle croyait en Jésus-Christ. Elle fut aussitôt délivrée et parfaitement guérie, comme nous l'apprenons d'une lettre de Xavier lui-même à saint Ignace (s). Ce miracle convertit non-seulement la famille de celle femme, mais les principaux habitants du village, et le prince ayant permis l'exercice du christianisme, tous se firent instruire et baptiser.
Encouragé par ce premier succès, il gagna la côte de la Pêcherie. Il s'attacha d'abord à ceux qui avaient reçu le baptême, el leur enseigna la doctrine chrétienne. Mais pour se meure en élal de faire plus de fruit, il voulut bien savoir la langue malabare, cl il se tlouna des peines infinies pour y réussir. A force de travail, il traduisit en celte luugue les paroles du signe de la croix, le symbole des apôlres, les commandements de Dieu, l'oraison dominicale, la salutation angelique, le confileor, le salve rrgina, enfin tout le catéchisme. Il appril par cœur ce qu'il put de sa traduction, et se mil à parcourir les villages. Il allait, la clochette à la main, comme il le manda lui-même (o) à ses frères en Europe, pour rassembler tout ce qu'il rencontrait d'enfants cl d'hommes; il recommandait aux enfants de répéter ce qu'ils avaient retenu à leurs pères et à leurs mères, a leurs domestiques cl à leurs voisins. Les dimanches, il faisait des instructions dans la cha-
(•] L. I, op. 4.
pelle, cl enseignait aux néophytes les prières usitées parmi les chrétiens. Il leur faisait réciter à différentes reprises le symbole, dont il expliquait chaque article; il expliquait également les commandements de Dieu, et développait les principaux points de la morale de Jésus-Christ. Pour mieux fixer l'attention, surtout des enfants, il leur faisait réciter avec lui une courte prière, après la réponse à chaque question du catéchisme. Ordinairement il commençait chaque instruction par l'oraison dominicale, et la terminait par la salutation angélique. 11 forma des catéchistes qui lui furent d'un grand secours pour achever les conversions que ses discours avaient commencées. La ferveur de cette chrétienté naissante était admirable. La multitude de ceux qui recevaient le baptême était si grande, que Xavier, à force de bapliscr, ne pouvait presque plus lever les bras. C'est ce qu'il mandait lui-même aux Jésuites de l'Europe.
Les maladies devinrent alors si fréquentes à la côte de la Pêcherie, qu'on n'y en avait jamais tant vu. Dieu le permit sans doute pour vaincre l'opiniâtreté de ceux qui refusaient encore d'ouvrir les yeux à la lumière de l'Evangile. Tous couraient à Xavier, ou pour être guéris, ou pour obtenir la guérison de leurs parents et de leurs amis. La santé était rendue aux malades qui se faisaient baptiser et qui invoquaient avec foi le nom de Jésus-Christ. Souvent le Saint envoyait déjeunes néophytes avec son crucifix, son chapelet ou son reliquaire; ils les faisaient toucher aux malades, avec lesquels ils récitaient l'oraison domiuicale, le symbole et le décalogue; et ceux-ci n'avaient pas plus tôt prolesté qu'ils croyaient et voulaient êlrc baptisés, qu'ils recouvraient la santé sur-le-champ. Le zèle et la sainteté du missionnaire le rendirent vénérable aux bracmanes mêmes, qui élaieul les philosophes, les théologiens el les prêtres des idolâtres : ils s'opposèrent cependant aux progrès de l'Évangile par des motifs d'intérêt. Les conférences qu'ils eurent avec le Saint ne les convertirent point; ils refusèrent également de croire aux miracles éclatants que Xavier, opéra sous leurs yeux. On lit dans le procès de la canonisation du serviteur de Dieu, qu'il ressuscita quatre morts dans ce temps-là. Le premier était un catéchiste qui avait été piqué par un de ces serpents dont les piqûres sont toujours mortelles; le second était un enfant qui s'était noyé dans un puits; le troisième et le quatrième étaient un jeune garçon et une jeune fille qu'une maladie contagieuse avait enlevés.
(«) L. 1, rj». 5.
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Le Saint joignait aux travaux apostoliques les plus grandes austérités de la péniteuce. Sa nourriture était celle des plus pauvres; il ue mangeait que du riz et ne buvait que de l'eau. Il dormait tout au plus trois heures la nuit, et couchait sur la terre dans une cabane de pécheurs. Loin de faire usage des matelas cl des couvertures que le gouverneur lui avait envoyés de Goa, il s'en servit pour assister ceux qui étaient dans le besoin. Le reste de la nuit qu'il ne donnait point au sommeil, il le consacrait à la prière ou à l'utilité du prochaiu. Quelles que fussent ses occupaiious extérieures, il ne cessait de s'entretenir avec le Seigneur, cl les délices qu'il goûtait daus cel exercice étaient quelquefois si extraordinaires, qu'il conjurait la bonté divine d'eu modérer l'excès. Il parlait de lui-même, quoiqu'en troisième personue, lorsqu'il disail eu termes généraux à saint Ignace et à ses frères de Ko me (7) : a 11 » m'arrive plusieurs fois d'entendre un homme dire n à Dieu : Seigneur, ne me donnez pas laul de con- » solatiou eu celle vie; ou, si vous voulez m'en » combler par un excès de miséricorde, lirez-moi à » vous, el faiies-moi jouir de voire gloire; car 1» c'est un irop graud supplice que de vivre sans » vous voir. »-
Il y avail plus d'un an que Xavier travaillait à la conversion des Paravas. La moisson était si abondanle, qu'il crul devoir partir pour Goa, sur la lin de 1515, alin de se procurer des coopéraieurs. Ou lui confia le soin du séminaire, dil de Sainte-Foi, lequel avait été foudé pour l'éducaliou des jeunes Indiens. Sou zèle l'appelant ailleurs, il remit le gouvernement de celle maison cuire les maius des membres de la compagnie de Jésus, qu'où avail envoyés aux Indes, il agrandit le 6éuiiuairc, el dressa les règlements qu'où devait y suivre pour former les jeunes gens aux letlres cl à la piété. Ce sétniuaire prit alors le 110111 de Saiul-Paul, de son église qui était dédiée sous l'invocation de cel apôtre. Par la même raison, les Jésuites fureul appelés Pères de saint Paul, ou Pau listes.
L'année suivante, Xavier retourna chez les Paravas, avec quelques ouvriers évangeliques, tant Indiens qu'Européens, qu'il distribua dans différents villages. Il eu mena quelques-uns avec lui dans le royaume de Travancor, où, comme il le dil dans une de ses letlres, il baptisa de ses propres mains jusqu'à dix mille idolâtres dans l'espace d'un mois. On vil quelquefois un village entier recevoir le baptême eu uu jour. Le Saint s'avança dans les terres; mais comme il ue savait point la langue du pays, il
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se contentait de baptiser les enfants, el de servir les malades qui faisaient suûisainmenl connaitre leur étal par sigues.
Pendant qu'il exerçait son zèle daus le royaume de Travancor, Dieu lui communiqua le don des langues, suivaut la relatiou d'un jeune Portugais de Coimbre, nommé Vaz, qui l'accompagna dans plusieurs de ses courses apostoliques. 11 parlait la langue des Barbares, sans l'avoir jamais apprise, cl il se faisait euteudre sans avoir besoin de irucheman. Il préehail souveul dans la plaine à cinq ou six mille personnes assemblées. Ses succès animèrent les bracmanes coulre lui; ils lui tendirent des pièges, el employèrent divers moyens pour lui ôlcr la vie; mais Dieu rendit leurs efforts inutiles, et conserva celui dont il faisail l'instrument de ses miséricordes. Il était dans le royaume de Travancor, lorsque les Dadages, peuple sauvage qui vivait de rapines, y firent uue incursion. Il se mit à la lêle d'une petite iroupe de chrétiens fervents, et teuaut eu main un crucifix, il s'avança vers ces barbares, auxquels il ordouua, de la part du Dieu vivant, de ue point passer outre el de s'en retourner. Le ton d'autorité avec lequel il leur parla, remplit les chefs de terreur : ils restèrent confondus el sans mouvement, ainsi que les autres brigands qu'ils commandaient. Ils se retirèrent eu désordre cl abandonnèrent le pays. Cel événement procura au Saint la protection du roi de Travancor, et ce priuce lui donna le surnom de Grand-l'ère.
Xavier, prêchant à C'oulan, village de Travancor, près le cap Comoriu, s'aperçut que la plupart des idolâtres étaient peu touchés de ses discours. Il pria Dieu d'amollir la dureté de leurs cœurs, cl de ue pas permettre que le sang de Jésus-Christ eût élé répandu inutilement pour eux. Il fit ensuite ouvrir uu tombeau où l'on avail enterré un morl le jour précédent. Les assistants avouèrent que uouseulemeul le corps était privé de vie, mais encore qu'il commençait à sentir mauvais. Le Saint se mit alors à geuoux, et après une courte prière, il commanda au mort, par le nom du Dieu vivant, de revenir à la vie. Aussitôt le mort ressuscite, el se lève plein de force cl de sanlé. Tous ceux qui étaient présents furent si frappés de ce prodige, qu'ils se jetèrent aux pieds du Saint, el lui demandèrent le baptême. Xavier ressuscita- sur la inéiue cote un jeune chrétien qu'on portail eu terre. Les parculs de ce jeune homme, pour conserver la mémoire du miracle, firent piauler une grande croix à l'endroit où il avail été opéré. Ges prodiges touchèrent tellement le peuple, que le royaume de Travancor fut chrétien eu peu de mois. 11 n'y eut que le rot et les
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personnes de la rour qui restèrent dans les ténèbres et les superstitions du paganisme.
La réputation d» saint missionnaire se répandit dans tomes les Indes; les idolâtres le faisaient prier de toutes parts de venir les instruire et les baptiser. Il écrivit à saint Ignace en Italie, et au père Simon Rodrigue/, en Portugal, pour leur demander des ouvriers évangéliques. Dans les transports du zèle qui l'enflammait, il aurait voulu changer les docteurs des universités de l'Europe, en autant de prédicateurs de l'Évangile.
Il lui vint des députés desManarois, qui demandaient le baptême avec de vives instances. Comme il ne pouvait encore quitter le royaume de Travancor, parce qu'il fallait affermir la chrétienté qu'il y avait établie, il leur envoya un missionnaire dont il connaissait le zèle. Il y en eût un très-grand nombre qui se convertirent et reçurent le baptême, l/ilc de Manar, située vers la pointe la plus septentrionale de Ccylan, était alors sous la domination du roi de Jafanapatan : c'est le nom qu'on donne à la partie septentrionale deCeylan. Ce prince, qui haïssait la religion chrétienne, n'eut pas plus tôt été instruit du progrès qu'elle faisait parmi les Manarois, qu'il les attaqua les armes à la main. Il massacra six à sept cents chrétiens qui confessèrent généreusement Jésus-Christ, et qui aimèrent mieux faire le sacrifice de leur vie que de la conserver en retournant à leurs anciennes superstitions. Le roi de Jafanapatan, qui avait usurpé la couronne sur son frère aîné, l'ut tué depuis par les Portugais, lorsqu'ils s'emparèrent de Ceylan. Des princes et princesses de sa famille embrassèrent aussi le christianisme, et eurent le courage de quitter le pays et les espérances qu'ils pouvaient y avoir, pour ne pas perdre le précieux dépôt de la foi.
Xavier fil un voyage à Cochin, pour conférer avec le vicaire-général des Indes, sur les moyens de remédier aux désordres des Portugais, qui étaient un grand obstacle à la conversion des idolâtres. Il l'engagea même à repasser en Portugal pour instruire le roi de ce qui se passait; et il lui remit une lettre pour ce prince, dans laquelle il le conjurait par les motifs les plus pressants, de faire servir sa puissance à procurer la gloire de Dieu, et d'employer des moyens propres à réprimer les scandales.
Il voulut visiter l'île de Manar, qui, comme nous l'avons dit, avait été arrosée du sang des chrétiens. Par ses prières, il délivra le pays des ravages d'une peste cruelle : ce qui contribua beaucoup à augmenter le nombre des fidèles, cl à confirmer dans la foi ceux qui avaient déjà reçu le baptême. Ayant fait un voyage à Méliapor, pour vénérer les reliques
de saint Thomas et pour implorer les lumières du Sainl-Esprit par l'intercession de cet apôtre, il y convertit plusieurs pécheurs qui vivaient dans des habitudes invétérées. Il résolut alors d'exécuter le projet qu'il méditait d'aller prêcher l'Évangile dans l'île de Macassar. Il s'embarqua pour Malaca, ville fameuse de la presqu'île au-delà du Gange. Le commerce y attirait, outre les Indiens, les Arabes, les Perses, les Chinois et les Japonais. Les Sarrasins l'enlevèrent au roi de Siain, et y établirent le mahométisme. Mais d'Albuquerquc s'en empara eu 1511, et elle appartenait aux Portugais dans le temps dont nous parlons. Le Saint y arriva le 25 septembre 1545. Par ses instructions, auxquelles divers miracles donnèrent une nouvelle force, il relira du vice les mauvais chrélieus, cl convertit un grand nombre d'idolâtres et de mahométans. Il attendit inutilement une occasion pour aller à Macassar; ce qui lui fit juger que le moment marqué par la Providence u'étail point encore arrivé. Ayant pris terre à l'île d'Amboine, il y exerça son zèle avec beaucoup de succès, et y opéra un grand nombre de conversions. Il alla prêcher encore dans d'autres Iles, et il fit un séjour assez considérable aux Moluques. L'endurcissement des habitants ne le rebuta point; sa patience et ses discours en touchèrent enfin plusieurs, et il forma une église assez nombreuse de tous ceux qu'il baptisa.
Après avoir anuoncé l'Évangile aux Moluques et à Ternate, il passa dans l'Ile du More, malgré toutes les représentations qu'on lui fit pour l'en détourner. S'il en convertit les habitants, ce fut avec des peines incroyables; et il serait difficile d'exprimer tout ce qu'il eut à souffrir dans celle mission ; mais il en fui bien dédommagé par les cousolalious intérieures qu'il reçut. Voici ce qu'il mandait à saint Ignace, après lui avoir fait uue peinture du pays : « Les périls auxquels je suis exposé, et les travaux » que j'entreprends pour les intérêts de Dieu seul, : sont des sources inépuisables de joie spirituelle; » en sorte que ces îles, où tout manque, soul toutes » propres à faire perdre la vue, par l'abondance » des larmes qui coulent sans cesse des yeux. Pour » moi, je ne me souviens pas d'avoir jamais goûté » tanl de délices intérieures; et ces consolations de » l'âme soul si pures, si exquises et si continuelles, » qu'elles ôtenl le seulimentdes peines du corps. » Le Saint fut obligé de faire un voyage à Goa pour se procurer des missionnaires, et pour régler quelques affaires qui concernaient la compagnie. Il visita sur la roule plusieurs des îles où il avait déjà prêché. Il arriva à Malaca au mois de juillet de l'année 1547. Au commencement de l'année sui-
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vanlc, il s'embarqua pour Me de Ceylao, où il gagna à Jésus-Christ un grand nombre d'infidèles, et entre autres deux rois.
Pendant le séjour que fit Xavier à Malaca, on lut présenta un Japonais nommé Anger. 11 avait tué un homme daus son pays, suivant Krempfer, et il n'avait pu conserver sa vie qu'en s'enfuyant sur un navire portugais. Tous les auteurs s'accordent à dire que c'était un homme riche, d'une extraction noble, et âgé d'environ trente-cinq ans. Cruellement déchiré par les remords de sa conscience, il ne pouvait goûter aucun repos. Quelques chrétiens, instruits de son état, lui conseillèrent de voir François Xavier, l'assurant qu'il trouverait en lui la consolation qui lui était nécessaire. Le Saint le reçut avec bonté, et lui promit la tranquillité de l'Âme qu'il cherchait; mais il ajouta qu'on ne pouvait goûter cette tranquillité que dans la véritable religion. Le Japonais fut charmé de ce discours; et comme il savait un peu de portugais, Xavier l'instruisit des mystères de la foi, et lui proposa de s'embarquer avec ses domestiques pour Goa, où il devait aller bientôt lui-même.
Le vaisseau que monta le saint missionnaire allait droit à Cochin. Il Tut assailli daus le détroit de Ccylan de la plus violente tempête; de sorte qu'on fut oblige de jeter toutes les marchandises dans la mer. Le pilote, ne pouvant plus gouverner, abandonna le vaisseau à la merci des vagues. On eut l'image de la mort devant les yeux pendant trois jours et trois nuits. Xavier, après avoir entendu les confessions de l'équipage, se prosterna aux pieds d'un crucifix, et pria avec tant de ferveur, qu'il était comme absorbé en Dieu. Le vaisseau emporté par un courant donnait déjà contre les bancs de Ceylan, et les matelots se croyaient perdus sans ressource. Le Saint sort alors de sa chambre où il s'était renfermé. Il demande au pilote la corde et le plomb qui servaient à sonder la mer : il les laissa aller jusqu'au fond, en prononçant ces paroles : Grand Dieu, Père, Fils, el le Saint-Esprit, ayez pitié de nous : au même moment le vaisseau s'arrête, et le vent s'apaise. Us continuent ensuite leur voyage, cl arrivent heureusement à Cochin, le 21 janvier 1518.
De Cochin, Xavier écrivit aux Pères de la compagnie, qui étaient à Rome, et leur raconta le danger qu'il avait couru dans le détroit de Ceylan. « An fort de la tempête, disait-il (s), je pris pour » intercesseurs auprès de Dieu les personnes vin vantes de notre compagnie, et ensuite tous les
s) L.2,cp.6.
» chrétiens Je parcourus les ordres des Anges cl
» des Saints, et je les invoquai tous Je réclamai
» surtout la protection de la très-sainte Mère de » Dieu, la Reine du ciel. Enfin, ayant mis toute » mon espérance aux mérites infinis de notro » Seigneur Jésus-Christ, étant protégé de la sorte, » je ressentis une joie plus grande au milieu de » cette furieuse tourmente, que quand je fus tout- » à-fait hors de danger. A la vérité, étant comme je » suis le plus méchant des hommes, j'ai honte d'a- » voir versé tant de larmes par un excès de plaisir » céleste, lorsque j'étais sur le point de périr. Aussi » priais-jc humblement notre Seigueur de ne point » me délivrer du naufrage dont nous étions mena- > cés, à moins qu'il ne me réservât à de plus grands n périls pour sa gloire et pour son service. Dieu, » au reste, m'a fait connaître souvent de combien » de dangers et de peines j'ai été tiré par les priè- » rcs et les sacrifices de ceux de la compagnie.... » Si jamais je t'oublie, ô compagnie de Jésus, que » ma main droite me soit inutile, cl que j'en oublie » moi-même l'usage! »
Le Saint, ayant quitté Cochin, alla visiter les villages de la côte de la Pêcherie. Il fut singulièrement édifié de la ferveur de la chrétienté qu'il y avait établie. Il demeura quelque temps à Manapar, près du cap Comorin, et retourna dans Me de Ceylan, où il convertit le roi de Candy. Enfin il partit pour Goa, et y arriva le 20 mars 1548. Étant dans celte ville, il acheva d'instruire Anger el ses deux domestiques. Ils furent baptisés solennellement par l'évêque de Goa. Anger voulut prendre le nom de Paul de Sainte-Foi; un de ses domestiques prit le nom de Jean, et l'autre celui d'Antoine. Ce fut alors que le Saint forma le projet d'aller prêcher l'Évangile au Japon.
En attendant que la navigation devint libre, il s'appliqua particulièrement aux exercices de la vie spirituelle, comme pour reprendre de nouvelles forces après ses travaux passés; c'est la coulume des hommes apostoliques, qui, dans le commerce qu'ils ont avec Dieu, se délassent des fatigues qu'ils prennent pour le prochain. C'était alors que dans le jardin du collège de Saint-Paul, tantôt se promenant, tantôt retiré dans un pclil ermitage qu'on y avait bâti, il s'écriait : C'est assez, Seigneur, c'est assez. Quelquefois il ouvrait sa soutane devant l'estomac, parce qu'il ne pouvait soutenir l'abondance des consolations célestes; il faisait entendre tout à la fois, qu'il aimait mieux souffrir beaucoup de tourments pour le service de Dieu, que de goûter tant de douceurs : il priait le Seigneur de lui réserver .les plaisirs pour l'autre vie, et de ne lui
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épargner aucune peine en celle-ci. Mais ces occupations intérieures ne l'empêchaient point de travailler au salut des Ames, ni de soulager les malheureux dans les hôpitaux et dans les prisons; au contraire, plus l'amour de Dieu était vif et ardent en lui, plus il désirait de l'allumer dans les autres. La charité le faisait souvent renoncer au repos de la solitude et aux délices de l'oraison.
Dans le même temps, le père Gaspard Barzée et quatre autres jésuites arrivèrent de l'Europe. Xa-
(9) L'empire du Japon, situé dans la partie la plus orientale de l'Asie, est composé d'un amas d'iles, dunl la principale csr appelée Niplion dans le pays. Ce mot en japonais signifie Orient ou origine du soleil. Du nom chinois Gcpuanque, qui veut dire royaume du soleil levant, les Européens ont formé le mol Japon. Il y a deux autres lies considérables, appelées, l'une Saikokf ou lîungo, et l'autre Takoesy ou Sikokf.
I.a ville de Méaco, située dans l'Ile de Nipbon, est l'ancienne capitale do l'empire. Le dairi y a un palais magnifique où il Tait sa résidence. Celte ville est célèbre par ses manufactures de toiles peintes, par ses vernis, ses peintures, ses ouvrages en or, en cuivre, en acier, etc. On y comptait en 1 GUI, au rapport de Kxmpfer, 3893 tira ou temples de divinités étrangères; 3117 mia ou temples d'anciennes divinités du Japon; 137 palais; 87 ponts; 13,879 maisons; 52.1G9 bonzes ou religieux, et 477,557 laïques, sans parler des ofiîcicrs du dairi et d'un grand nombre d'étrangers qui ne sont jamais compris dans l'arlama ou registre annuel.
Jeddo, située dans la même Ile, est présentement la plus grande ville de l'empire; mais elle est baiie d'une manière fort irrégulière. C'est là quo le cubo ou empereur séculier fait sa résidence.
La ville d'Ozacca dans l'Ile de Nipbon, et celle de Nagasaki dans l'Ile de Bungo, sont les principales places de commerce.
L'empire du Japon ne le cède guère à celui de la Chine en richesses. Il est fertile en plusieurs endroits; on y voit de beaux édifices; on y culuve les arts el les sciences. Les Japonais cependant semblent attribuer quelque supériorité aux Chinois. Suivant le P. Charlevoix, les premiers sont plus sincères; ils ont plus de vivacité dans l'esprit, et plus de délicatesse el de goût.
Le Japon Tut découvert d'un coté par Pinlo, marchand portugais, cl de l'autre en même temps par trois Portugais qu'une tempête jeta, en 1542, sur la côle de Bungo. Leur nation commença dès-lors à y faire un commerce qui devint florissant. Elle se forma un établissement Nagasaki, dans la principauté d Omura. Durant près d'un siècle, les Portugais emportèrent du Japon d'immenses trésors; mais ils s'en firent chasser en ItTiO. Lesambassadcursqu'ilscnvojèrcnl au cubo l'année suivante eurent la têle tranchée par son ordre.
Les Hollandais commencèrent, en 1G09, à faire le commerce au Japon. En 1611, ils établirent un comptoir a Firando. Ce comptoir fut transféré à Nagasaki en 1C4I. On l'élablil peu de temps après à Dcsima, petilcilcqui est jointe à la ville par un pont. Les Hollandais font un présent tous les ans au cubo, et le directeur du comptoir le lui porte à Jeddo.
Les Japonais sont extrêmement fiers et superstitieux ; ils se livrent sans honte à toutes sortes d'impuretés, quoique leurs femmes soient tris-fidèles et striclemcnl gardées; ils
vicr leur désigua leur emploi, el leur donna les instructions dont ils avaient besoiu pour le remplir ûdèlement. il partit ensuite pour Malaca, dans la vue de passer de là au Japon. Il surmonta toutes les diflicultés qu'on lui opposa pour empêcher ce voyage. Après avoir passé quelque temps à Halaca, il s'embarqua sur un vaisseau chinois, avec Paul de Sainte-Foi et ses deux domestiques qui avaient été baptisés à Goa. Ils arrivèrent le 15 août 1549 à Cangoxima, dans le royaume de Sanxuma, au Japon (9).
s'asseyent par terre les jambes croisécs,el tiennent beaucoup au cérémonial ; le riz fait leur principale nourriture; ils boivent du thé, et font usage d'une liqueur forte, qu'ils tirent du riz fermenté.
Les empereurs du Japon se divisent eu trois dynasties. Les deux premières sont fabuleuses; ce sont celles des camis ou dieux d'extraction cclesle, et des demi-dieux. La troisième commence à Synmu, que te père Charlevoix met C00 ans avant Jésus-Christ. Cet empereur était appelé dairi. Konjci, le 60* dairi, Oorissait en M42. Voyant l'empire troublé par des guerres civile», il créa Jorilomo général do toutes ses armées. Celui-ci s'empara de l'autorité souveraine dans le civil; s'il reconnut une dépendance, ce n'était qu'une dépendance de nom. Se* successeurs firent la même chose pcndanl l'espace de quatre cents ans. Avant ce temps- la, les jacata» ou gouverneurs des provinces s'étaient emparés d'une souveraineté subordonnée dans leurs districts respectifs, et leurs successeurs devinrent comme autant de petits rois. Tel était l'étal du Japon lorsque saint François Xavier y prêcha l'Évangile.
En 1585, Fridejos, le vingt-nenvième seogon ou général, so révolta contre Ookiraalz, le 107 dairi. Il ne voulut plus dépendre de lui dans les alfaires civiles. Il prit le litre de taikosama ou grand seigneur, et força le dairi à lui conférer celui de quambuku ou quambacundeno, qui signifie régent; mais le litre ordinaire de Taikosama et de ses successeurs est cubo ou cubosama, cubo étant l'ancien Ulro du général des armées. Taikosama abolit tous les jacalas ou petits rois. Depuis ce temps-là, les cubos sonl monarques absolus de tout le Japon. Le titre même de jacatas n'existe plus. Les gouverneurs héréditaires des provinces s'appellent présentement daimio ou seigneurs; on appelle siomio ceux des petits districts. Ce sont là les deux premiers rangs de la noblesse japonaise. Les tonosama sonl gouverneurs des villes impériales.
Depuis la révolution opérée par Taikosama, le dairi ou Mikaddo.qui descend d'Oukimalz, n'est plus qu'empereur ecclésiastique; il a une autorité souveraine dans toutes les matières qui appartiennent à la religion; il est traité avec le plus grand honneur, même par le cubo; on le sert avec une espèce d'adoration; on le porte pour qu'il ne louche point la lcrrc.de peur qu'elle no le souille. On lui a assigné, pour sa dépense el pour ses plaisirs, les revenus de Méaco cl du territoire de celle ville; il a une cour fort nombreuse, toute composée d'ecclésiastiques; mais il y règne, dit Kxmpfer, une splendldc indigence.
Il y a au Japon douze sectes d'idolâtres. Les deux principales sonl celles des sinloTstcs ou camis, et des budsdos. La secte des camis est la religion dominante. Ceux qui la professent adorcnlscpl dieux appelés camis, cl cinq demi-dieux. On prétend que les uns et les mitres ont régné au Japon
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I a langue japonaise parait être une langue primitive et originale : du moins n'a-t-ellc point d'affinité avec celle de l'Orient; elle a seulement emprunté quelques termes du chinois. Xavier en avait appris les premiers éléments de Paul de Sainte-Foi, durant son voyage. Il continua celle élude pendant les quarante jours qu'il passa à Cangnxima. Il logeait dans la maison de Paul de Sainte-Foi, dont il convertit et baptisa toute la famille. Il n'y avait qu'une langue au Japon, mais qu'on modifiait par les accents cl la prononciation, suivant la qualité des personnes auxquelles on parlait. Le Saint y fit de tels progrès, qu'il fut en élat de traduire en japonais le symbole des apôtres, avec l'explication qu'il en avait l'aile autrefois. Il apprit eusuilc celle traduction par cœur cl' commença à prêcher Jésus- Chrisi.
II était déjà connu du roi de Saxuma, qui faisait
plusieurs millions d'année*, et c'est ce qui forme la première et la seconde dynastie de l'empire. Les temples de ces dieux et demi -dieux sont riches, remplis d'ornements en or. en argent, en cuivre, et ornés de magnifiques piliers de cèdre. T' tssiu Dai-Dsin est le principal catnis, le père et le fondateur de la nation. Son temple dlxo ou dlsje, dans la province de ce nom, est fameux par des pèlerinages dont personne n'est exempt, excepté le dairi.
Les jammabus sont des religieux qui mènent une vie austère, mais qui s'abandonnent a des impuretés contre nature. Ils sont aussi soldats dans la cause de leurs dieux.
K.vnipfcra avancé que c'était Confucius qui avait établi au Japon la religion dont il s'agit ici, et qui est appelée Kooi. Mais cela ne peut être, puisque Confucius, comme Rrmpfer lui-même l'avoue, ne quitta jamais la Chine."
Les sintoistfs admettent beaucoup d'autres dieux. Ils enseignent qu'il y a un état de bonheur après la mort, dans une région au- dessus des cieux; mais ils pensent peu à l'autre vie. Comme les renards fon l beaucoup de dégAts au Japon, ils croient que lésâmes qu'ils leur donnent sont des démons.
La seconde religion des Japonais est celle de Budsdo. Elle est ainsi appelée de Bubda, un des noms que les bramines donnent a Xaca. On l'appelle encore la religion des foloques, du mol foloque, |K>r lequel on désigne un dieu en général. Elle est suivie par ceux qui adorent Xaca, ancien législateur des Inde». Amida est le principal dieu de celte secte, comme il l'est des Indiens, qui le prennent pour Wislnow, lorsque, dans sa neuvième iransforination, il se montra sou* une rorme humaine. Ainsi celle secte vient originairement des Indes.
Les budsdoïstes adorent Xaca ou Siako, qui le premier établit dans les Indes le culte d'Amida et de plusieurs autres dieux. Ils croient la transmigration des âmes, qu'ils font passer des corps des bêles dans ceux des hommes, ainsi qu'une éternité de bonheur ou de malheur après la mort pour celles qui auront pratiqué la verlu, ou qui se seront abandonnées au vice; ils ne tuent aucun animal, et ne mangent lien de ce qui a eu vie. Ils ont des idoles, des lemples, des pèlerinages, différentes espèces de religieux ou anachorètes qui allient la corruption des mœurs avec une vie austère, suivant le |». Charlcvoix. Les budsdoïstes se tuent sou
sa résidence à sis lieues de Cangoxima. Paul de Sainte-Foi avait parlé à la cour de son zèle, de ses vertus et de ses miracles. Il crut que l'utilité de la religion demandait qu'il vît le roi, cl il se chargea de lui procurer une audience. Le prince fit à Xavier un accueil aussi gracieux qu'honorable, et il lui permit d'annoncer la foi à ses sujets. Le saint missionnaire fit un grand nombre de conversions. Sa joie aurait été complète, s'il avait pu gaguer les bonzes; il employa, pour réussir, tous les moyens que la charité put lui suggérer; mais ses efforts furent inutiles. Il éprouva même divers obstacles «le la part de ces prêtres idolâtres. La connaissance qu'il avait de la langue japonaise conlribua beaucoup à étendre le christianisme (to). Il distribua aux nouveaux convertis des copies de sa traduction du symbole et de l'explication des articles qui le composent (tt). De nouveaux miracles coufirmèreut
vent en l'honneur de leur dieu Amida, espérant qu'il recevra leurs .'unes; quelques-uns se précipitent dans la mer; d'autres se renferment dans des caverne.* qu'ils l'ont murer, et où ils se laissent mourir de faim. Il yen a qui se jetient dans des volcans embrasés. Il arrive souvent Qu'on défère Un ton neurs divins à ces malheureux.
La secte des suitisles éiail autrefois fort nombreuse au Japon. Ou n'y reconnaissait d'autres divinités que Tien ou le ciel, qu'on prétendait avoir été créé de la terre par In et lo. Les suitisles vantent le suicide comme l'acte de vertu le plus héroïque; ils pratiquent certaines cérémonies religieuses; mais ils n'ont ni lemples, ni idoles. Leur religion vient de celle des savants de la Chine; elle est prodigieusement déchue depuis la persécution du christianisme au Japon. Les suiiisies ont placé l'image de quelques dieux du pays dans leurs maisons, pour n'être pas confondus avec les chrétiens.
Certaines sectes du Japon adorent le soleil, la lune, les singes et d'autres bëtcs, des hommes déilîés, et des idoles bizarres. D'autres, comme à la Chine, suivent la religion des lamas du Tibet dans la grande Tartarie, lesquels adorent le grand lama, homme vivant, qu'ils s'imaginent élrr immortel, et auquel ils en substituent un autre qui lui ressemble, quand il vient à mourir.
On ne sait point l'origine du nom de hnnzf, donné par les Portugais aux prêtres et aux religieux des différentes secte» d'idolâtres qui sont à la Chine et au Japon, et quelquefois aux talnpoins de Siam. Voyez le P. Charlcvoix, Uitt. du Japon; l'histoire du même empire par Ka?mpl'er, qui a résidé dans le pays comme médecin du comptoir hollandais, et publiée en allemand, de 1177 à 1779, a Lemgo, par IMim, en 4 vol., et l'Riltoire moderne pour servir du suite à l'histoire ancienne de Rollin, t. H.
(io] Ra?mpfer prétend que saint François Xavier ne parla jamais parfaitement la langue japonaise; mais le P. Charlevoix prouve par les auteurs originaux de la vie du Saint, qu'il parlait bien celle langue, ei même avec élégance.
(il) Les Japonais, comme les Chinois, écrivent ou impriment de haut en bas, et de droite à gaurbe. Les anciennes lettres japonaises étaient si mal faites, qu'on y a renonce pour adopter l'alphabet chinois; mais les lettres s'accentuent
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la doctrine qu'il enseignait. En bénissant un enfant dont une enflure avait rendu le corps très-difforme, il le rendit à sa mère si saiu cl si beau, qu'elle en fut tout hors d'elle-même. Par ses prières il guérit un lépreux et ressuscita une jeune fille de qualité qui était morte depuis vingt-quatre heures.
Xavier, après un an de séjour à Cangoxima, en partit pour aller à Firaudo, capitale d'un autre petit royaume, il ne pouvait plus exercer son ministère parmi les Cangoxiinains : le roi de Saxuma, irrité de ce que les Portugais abandonnaient ses états pourtransporler leur commerce a Firando, lui avait retiré la permission d'instruire ses sujets; il commença même a persécuter les chrétiens. Mais ceuxci restèrent fidèles à la grâce qu'ils avaient reçue, et déclarèrent qu'ils souffriraient plutôt l'exil et la mort que de renoncer à la foi. Le Saiut, non content de les avoir recommandés à Paul de Sainte-Foi, leur laissa une ample explication du symbole, avec une vie de Jésus-Christ qu'il avait tirée des evangélistes, et qu'il avait fait imprimer en langue et en caractères japonais. Il emmena avec lui les deux jésuites qui l'avaient accompagné, et partit en portant sur son dos, selon sa coutume, tout ce qui était nécessaire pour la célébration du saint sacrifice de la messe.
En allant à Firando, il prêcha dans la forteresse d'un prince, nommé Ekandono, et vassal du roi de
et se prononcent d'une manière- fort différente au Japon.
Quelque» auteurs ont prétendu que l'imprimerie est connue a la Chine, au Japon et dans la Tartane orientale depuis plusieurs siècles, et qu'il y a de» livres d'une haute antiquité, qui sont imprimés avec des mots gravés sur des planches qui contenaient des pages entières; mais ce n'est pas là ce que l'on appelle proprement l'art de l'imprimerie. On gravait les mots sur ces sortes de planches, du temps même d'Homère, et on a continué de le Taire dans les siècles suivants. Ce sont les caractères mobiles qui constituent la partie essentielle de l'imprimerie. Conséquemmcnt cet art n'a point été connu à la Chine ni au Japon plus lot qu'en Europe.
On ne doit pas même mettre dans la classe des imprimeurs Jean Coslcrdc Hurlent, dont le vrai nom était Laurent Jansson. Il ne se servait que des planches dont nous avons parlé plus haut. Les Hollandais, qui réclament en sa laveur l'invention de l'imprimerie, ne prouvent point leurs prétentions, ou plutôt ils ne citent en preuve que des livres sans date cl imprimés par page avec des planches sur lesquelles les mots étaient gravés. Outre la mobilité des caractères, Fournier exige encore pour l'imprimerie que ces caractères soient jetés eu fonte. Saint Jérôme parle bien de caractères mobiles; mais ils étaient faits de buis ou d'ivoire. Fournier conclut de là que l'invention de l'imprimerie doit être attribuée, non à Jean Gutlembcrg de Mayencc, mais à Pierre Schoêffer.
Ou lit dans la chronique de Trilbème, que Jean Gultcmberg était de Maycncc, mais qu'il s'établit à Strasbourg; qu'il fit de grandes dépenses pour la découverte de l'art typogra- T. VI.
Saxuma. Plusieurs idolâtres crurent en Jésus-Christ. De ce nombre fut l'intendant du priuce. C'était un homme âgé, qui joignait uue grande prudence au zèle pour la religion qu'il avait embrassée. Xavier en partant lui recommanda d'avoir soin des autres chrétiens; il les assemblait tous les jours dans sa maison, pour réciter avec eux différentes prières. Il leur lisait les dimanches l'explication de la doctrine chrétienne. La conduite de ces fidèles était si édifiante, qu'elle convertit plusieurs autres idolâtres. Le roi de Saxuma lui-même redevint favorable au christianisme, et s'en déclara le»proiecleur.
Enfin le saint missionnaire arriva à Firando. Il fut bien reçu du prince, qui lui permit d'annoncer la loi de Jésus-Christ dans ses états. I^e fruit de ses prédications fut extraordinaire; il baptisa plusd'idolùtres à Firando en vingt jours, qu'il n'avait fait à Cangoxima en une année entière. Il laissa celle chrétienté sous la conduite de l'un des deux jésuites qui l'accompagnaient, et il partit pour Méaco avec l'aulre et deux chrétiens japonais. Ils allèrent par mer à Facata, où ils s'cmbarquèrenl pour Amanguchi, capitale du royaume de Naugaio, renommé pour les plus abondantes mines d'argent du Japon. Il régnait dans celte ville une effroyable corruption de mœurs. Le Saint y prêcha en public, devant le roi et sa cour; mais ses prédications y produisirent peu de fruit, ou plulol il n'en retira guère que des
phique, et que ses efforts furent inutiles, jusqu'au temps où il s'associa Jean Fust ou Faust. Celui-ci s'associa depuis, c'est à-dire vers l'an 1457, avec Pierre Schoêffer, et lui donna sa nilccn mariage. Le premier livre imprimé qui soit sorti de leurs presses est le Durandi nationale Divinorum Officiorum. Il est de 1459. Trois ans après, l'art typographique se propagea en France, en Italie, en Angleterre, etc. Les lettres dont se servirent les prcmiei* imprimeurs étaient très-belles, et représentaient parfaitement celles qu'on employait dans l'écriture. Voyez Lambccius, Dibl. Vindob. 1. 1, p. 989; Chevillier, OnV;. de l'imprimerie; De la Caille, Hist. de l'imprimerie; les Dissertation* de Schoèpflin; Mim. de l'Ac. des Inscriptions, t. XVII, et Fournier, Dis», sur l'art de graver en bois, Paris, 175S.
L'imprimerie cl la plupart des autres arls sonl encore dans unélal très imparfait à la Chine. Il s'en faut de beaucoup que les Chinois méritent les éloges que quelques modernes leur ont donnés. Quoique plus cultivés que leurs voisins, on ne peut les comparer aux nations polies de notre continent. Ils connaissent les arts de l'Europe depuis 300 ans; mais le peu de progros qu'ils y ont fait montre leur incapacité ou du moins leur paresse. S'ils ont de l'esprit, ils n'ont point le génie qui crée, ou du moins qui perfectionne. On admire la beauté de leur porcelaine; mais on n'y trouve ni proportion, ni élégance dans le dessin. Ils s'en tiennent servilement à leurs anciennes découvertes, sans chercher à en faire de nouvelles.
Voyez de Montucla, Uisl. des mathématiques, part. 2, 1. i, 1. 1 p. 382.
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insultes et des affronts. Apres un mois de séjour à Amanguchi, il conliuua sa route vers Méaco, avec ses trois compagnons. On était alors à la fin de décembre. Les pluies avaient rendu les chemins impraticables; la terre était couverte de neige et le froid très-piquant. On rencontrait de toutes parts des torrents impétueux, des rochers escarpés ou des forets immenses. Ccpeudaut les serviteurs de Dieu voulurent faire la route nu-pieds. S'ils passaient par des bourgs et des villages, Xavier y prêchait et lisait au peuple quelque chose de son catéchisme. Comme la langue japonaise n'avait point de mol propre à exprimer la souveraine divinité, il craignait que les idolâtres ne confondissent le vrai Dieu avec leurs idoles. Il leur dit donc que n'ayant jamais connu ce Dieu, il n'était pas surprenant qu'ils ne pussent exprimer son nom, mais que les Portugais l'appelaient Dcot. Il répétait souvent ce mol, et il le prononçait avec une action et un ion de voix qui inspiraient aux païens même de la vénération pour le saint nom de Dieu. 11 parla dans deux bourgs avec lanldc force contre les prétendues divinités du pays, que le peuple s'attroupa pour le lapider, et il eut beaucoup de peine à s'échapper du danger qui le menaçait. Enfin il arriva à Méaco avec ses compagnons, au mois de février de l'année 1551.
Le dairi, le cubosama et le saço ou grand-prêtre y tenaient alors leur cour. Le Saint leur fil inutilement demander audience; ou ne le flatta même de voir le saço, qu'autant qu'il paierait cent mille caixes, qui font six ceuls écus de France : somme qu'il n'était point en étal de donner. Les troubles occasionnés par des guerres civiles empêchèrent qu'on ne l'écoutâl; et il vit que les esprits n'étaient pas encore disposés à ouvrir le yeux à la vérité. Il sortit donc de Métco au bout de quinze jours pour retourner à Amanguchi. La pauvreté de son extérieur l'empêchant d'être reçu à la cour, il crut devoir s'accommoder aux préjugés du pays. Il se présenta donc avec un appareil cl un cortège capable d'eu imposer, et il fil quelques présents au roi. Il lui donna eulrc autres choses une petite horloge sonnaille. Par-là il obtint la protection du prince, avec la permissiou de prêcher l'Évangile. Il baptisa irois mille paiens dans la ville d'Amauguchi. Ce succès le remplit de la plus grande consolation, et il écrivit depuis aux Jésuites de l'Europe : « Je n'ai, » dit-il, jaraaisgoûtéiaut de consolations qu'à Aman- » guchi; ou venait m'entendre de toutes parts avec » la permission du roi. Je voyais l'orgueil des bonzes » aballu, et les plus fiers ennemis du nom chrétien » soumis à l'humilité de l'Evangile. Je voyais les j> transports de joie où étaient ces nouveaux chré-
> tiens, q uand, après avoir surmonté les bonzes dans » la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je » n'étais pas moins ravi de voir la peine qu'ils se » donnaient à l'envi l'un de l'autre pour convaincre » les gentils, et le plaisir qu'ils avaient à raconter » leurs conquêtes. Toul cela me causait une tcllo » joie, que j'en perdais le sentiment de mes propres * maux. »
Lorsque le Saint était à Amanguchi, Dieu le favorisa de nouveau du don des langues. Il se faisait entendre des Chinois que le commerce attirail dans celte ville, quoiqu'ils ne sussent que leur langue et qu'il ne l'eût jamais apprise; mais sa saintclé, sa douceur cl sou humilité touchèrent souveul plus que ses miracles. Les païens les plus opiniâtres ne pouvaient y résister. Un trait arrivé à Fernandez, un de ses compagnons, contribua aussi beaucoup à faire respecter la religion chrétienne. Un jour qu'il prêchait dans la ville, un homme de la lie du peuple s'approcha comme pour lui parler, et lui cracha au visage. Le Père, sans dire un seul mol ni sans faire paraître aucune émotion, prit son mouchoir pour s'essuyer, et continua tranquillement son discours. Chacun fut surpris d'une modération aussi héroïque. Ceux qu'une telle iusulle avait d'abord fait rire furent saisis d'admiration. Uu des plus savants docteurs de la ville, qui élail présent, se dilà lui-même qu'une loi qui inspirait un tel courage, uue telle grandeur d'àme, et qui faisait remporter sur soimême une victoire si complète, ne pouvait venir que du ciel. Le sermon achevé, il confessa que la vertu du prédicateur l'avait touché. Il demanda le bapléme après, et fui baptisé solennellement. Celte illustre couversion fut suivie d'un graud nombre d'aulres.
Xavier, après avoir recommandé les nouveaux chrétiens aux deux jésuites qu'il laissait à Amanguchi, parlil de cette ville vers la mi-septembre de l'année 1551. Suivi de deux chrétiens japonais qui avaient sacrifié lous leurs biens pour embrasser l'Évangile, il se rendit à pied à Fuchco; c'élail là que le roideBungo faisait sa résidence. Il avait entendu parler du P. François Xavier, et il désirait ardemment le voir. Aussi le reçut-il de la manière la plus honorable. Le Saiul.dansdescoufércuces publiques, confondit les bonzes qui, par des motifs d'intérêt, cherchaient partout à le traverser. Il en convertit cependant quelques-uns. Ses prédications et ses entretiens particuliers louchèrent le peuple, cl ou venait eu foule lui demander le baptême. Le roi luimême fut convaincu de la vérité du christianisme, et renonça à des impuretés contre nature auxquelles il s'abandonuaii; mais un attachement criminel à
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quelques plaisirs sensuels l'empêcha de se convertir. Il se rappela depuis les instructions que le Saint lui avait données : il quitta ses désordres et reçut le baptême (u). Xavier, ayant pris congé du roi, s'embarqua pour retourner dans l'Inde, le 20 novembre 1551. Il était resté au Japon deux ans et quatre mois. Comme il fallait veiller à la conservalion de celte chrétienté naissante, il y envoya trois jésuites, que d'autres suivirent bientôt après.
On lui avait souvent objecté que les sages et les savants de la Chine n'avaient point embrassé ta foi. 11 conçut le projet de faire connaître Jésus-Christ
(u) La semence de l'Évangile, jetée dans le Japon par saint François Xavier, fructifia au point que quand la persécution s'y alluma, on comptait dans cet empire 400,000 chrétiens. Paul de Sainte-Foi, les prémices, ou plutôt le père de celte Église, mourut dans de grands sentiments de piété en 1557. Le prince d'Omura reçut le baptême en 15US. Ce prince et les rois de Bungo et d'Arima, qui avaient également été baptisés, envoyèrent au pape Grégoire XIII, en I.V«, des ambassadeurs qui étaient leurs proches parents. Ce Tut le P. Valegnani, jésuite, qui les conduisit dans ce voyage. On les reçut d'une manière fort honorable dans les principales villes de Portugal, d'Espagne et d'Italie, par lesquelles ils passèrent, et surtout à Rome. La foi devenait de jour en jour plus florissante au Japon. Il y avait eu 1596 deux cent cinquante églises, trois séminaires, un noviciat de jésuites et plusieurs religieux de Saint François. Le eu bo ou empereur Nabunanga, du moins par haine contre les bonzes, était très-favorable aux missionnaires, et Vatadono, son premier ministre, vice-roi de Méaco, se déclarait ouvertement le protecteur de la religion chrétienne. On se dallait enfin de l'espérance de convertir tout le Japon; mais les choses changèrent bientôt de face.
Nabunanga ayant péri de mort violente, Fide-Jos, vingtneuvième cubosama ou général des troupes, qui résidait à Jeddo, se fit donner par le dairi le titre de cambacu et celui de taikosama. Il s'empara de la régence sous le fils de Nabunanga, puis de l'empire, après avoir fait mettre à mort l'héritier de la couronne impériale. Il soumit lout le Japon, partie par' politique, partie par la force des armes. Il supprima les jacatas ou petits rois. Il fut quelque temps favorable aux chrétiens; mais on les lui rendit depuis suspects, a cause de leur nombre et des progrès que faisait leur religion. En IV*;, il publia un édit pour défendre à tous les Japonais d'embrasser la foi. Peu de temps après, il fit crucifier plusieurs chrétiens. Vingt mille moururent pour Jésus-Christ en 1500. Vingt-six martyrs souffrirent en 1597; et trente ans après, Urbain VIII les déclara tels. Voyez, sur ces martyrs le P. Charlcvoix, 1. 10, c. 4, p. 3ô0, cl noire ouvrage sous le 5 février.
Taikosama mourut en 1508, et laissa a Ijédas la régence et le soin de Fidc-jori, son fils, qui aimait les chrétiens. Le régent massacra le jeune prince cl usurpa l'autorité souveraine. Il continua la persécution en 1615; il bannit tous les missionnaires, cl leur dérendit, sous peine de mort, do reparaître jamais dans ses états.
L'année suivante, Fide-Tadda, son fils, lui succéda sur le trône. Le nouvel empereur fit souffrir une mort barbare a un grand nombre de chrétiens.
Jemilz, fils de Fide Tadda, qui avait oblcnu du dairi le
dans ce vaste empire, et 11 sfoccopalt des moyens de l'exécuter en quittant le Japon. Les accidents qui lui arrivèrent pendant sou voyage ne ralentirent point son zèle. Le vaisseau qu'il montait fut assailli de la plus violente tempête; mais il le sauva par ses prières. Ou lui fut aussi redevable de la conservation de la chaloupe, qu'un coup de vent avait séparée du vaisseau, et où étaient quinze personnes. Lorsqu'il fut arrivé à Malaca, les habitants de celle ville le reçurent avec les plus grandes démonstrations de joie. Il pensail toujours à la mission de la Chine; mais il ne savait comment passer dans
titre de xogun ou toxogunsama, cl auquel son père avait résigne ou du moins douné la régence en 1624, se porta à des cruautés inuuies conlre les chrétiens, cl il en lit périr un très grand nombre.
En 1636, les Hollandais accusèrent, auprès de l'empereur, Moro et d'aulres chrétiens Japonais d'avoir conspiré contre l'Étal avec les Portugais. Ka?mpfer prétend, 1. 4, c. 5, que la conspiration était réelle; mais le P. Charlcvoix soutient, l. II p. 406, que c'était une calomnie. Cette accusation rendit les idolâtres furieux; une multitude innombrable de chrétiens souffrirent le martyre avec la constance la plus héroïque; mais plusieurs de ceux qui restèrent dans le royaume d'Arima, par une conduite condamnable cl tout à-fait opposé*; à celle des premiers chrétiens, se révoltèrent, formèrent une armée de quarante mille hommes, et s'emparèrent de quelques places fortes. Obligés d'en venir aux mains, ils se battirent comme des désespérés, et moururent tous en 1638. Toxogun Sama continua la persécution avec une lelle fureur, qu'à sa mort, arrivée en 1650, il ne restait plus qu'un fort petit nombre de chrétiens.
Jielznako, son successeur, l'imita; il parait qu'il découvrit ce qu'il restait de chrétiens, et qu'il les mit à mort. Les recherches ont été si rigoureuses, qu'on a quelquefois forcé les habitants de quelques provinces de fouler aux pieds un crucifix, pour s'assurer qu'il n'y avait point de chrétiens parmi eux.
Il n'y a que les Hollandais qui puissent commercer au Japon. Ils n'ont qu'un comptoir dans lllf de Désima. L'cmpc reur a défendu, par un édit, à toutes les autres nations, d'entrer dans ses étals, et a ordonné en mémo temps à tous ceux qui ne sont point Japonais d'origine, de retourner dans leur pays.
Quelques missionnaires ont tenté depuis de rentrer au Japon; mais il ne parait pas qu'ils aient réussi. Le dcrniei que l'on connaisse est M. Sidolli, prêtre sicilien, qui trouva le moyen d'aborder dans cet empire en 1709. On n'a jamai> su en Europe ce qu'il était devenu.
Voyez, les Histoires du Japon par KacmpTer et Charlcvoix . V Histoire moderne, t. II, de* Japonais; Hist. Provinc. l'bi lippia. Dominicanor.; Jac. Lafon, Annal. nicanor. ,- 1. P. Sardino, jésuite, Catalogué Regularium et Sœculariuu, qui in Japonia et sub quatuor Turannis tublaii sunt; I //. • totre îles martyrs qui ont souffert au Japon pour la religion catholique, en hollandais, par Rier Cuysberts, qui élail a Nagasaki en 1622, et qui avait été témoin oculaire de plu sieurs faits qu'il raconter Cet ouvrage a été imprimé à la fin de la description du Japon par Caron. On peut voir encolles relations des persécutions dont il s'agit, par divers auteurs jésuites, dominicain"., franciscains.
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cet empire. Indépendamment de la difficulté de l'entreprise, les Chinois n'aimaient pas les Portugais, et il était défendu aux éiraugers d'entrer dans lu pays, sous peiuc de mort ou de prison perpétuelle. Quelques marchands portugais y avaient passé secrètement pour trafiquer; on les découvrit, et quelques-uus d'entre eux perdireul la téte; ceux qu'on épargna furent chargés de fers et destinés à mourir eu prison. Xavier s'entretint sur ces ohjcts avec doua Pedro de Sylva, l'ancien gouverneur de Malaca, et avec dom Alvarès fl'Atayda, qui l'avait remplacé. Il fut arrêté qu'on pourrait envoyer à la Chine une ambassade au nom du roi de Portugal, pour demander la permission de faire le commerce dans cet empire, parce que si on l'obtenait, les prédicateurs évangéliques n'éprouveraient plus les mêmes difficultés. Les choses en restèrent là pour le moment. Cependant le Saint s'embarqua pour aller à Coa. Il arriva à Cochiu le 21 janvier 1552. Il y trouva le roi des Maldives, que ses sujets révoltés
(is) Sous les règnes de Philippe III et Philippe IV, rois d l .<r..n\ i t de Jean IV, roi de Portugal (le duc de Bragauce), les Uullandais enlevèrent aux Portugais Malaca et la plupart des établissements qu'ils avaient à Java et dans les autre» iles de la Soude, aux Moluques, à Cochin, à Méliapor, etc., et, depuis ce temps-la, le christianisme est considérablement déchu dans ces contrées. Cerri, Salmon, etc., s'en plaignent a juste titre.
Les Anglais ont établi une société pour la propagation de l'Èvai-gile. Mai* que pourrait-elle faire, tanlqu'ellc uc sera pas composée d'hommes qui comptent pour rien les peines qu'il en coûte pour apprendre des langues barbares et pour se conformer à des usages si contraires aux mœurs des Européens? Il faudrait de plus que ces hommes s'accoutumassent à mener la vie la plusdure.qu'ils fussent disposera tout souffrir, qu'ils ne craignissent ni les dangers, ni la mort même. Salmon. dansson histoire moderne, l. III p.58et I96,scplaint de l'extrême négligence des Anglais, des Danois, et surtout des Hollandais à cet égard. Gurdon avait fait les mêmes plaintes avant lui. Salmon, en traçant les caractères des missionnaires qui vont dans les pays infidèles, aurait dû dire d'abord qu'ils doivent s'être exercés à mourir à eux-mêmes par la pratique du renoncement et de la patience; qu'ils doivent être désintéressé», aimer la prière, cl converser toujours dans le ciel. Tels furent les saiuts apolres de toutes les nations qui ne connaissaient pas Jésus-Christ. Aussi le ciel vcrsa-l il d'abondantes bénédictions sur leurs travaux.
Les Danois, dans leurs lettres qui font partie de l'Histoire de la propagation de l'Evangile en Orient, part. 2 et ô, ont donné de pompeuses relations de leurs travaux et dejeurs succès à Tranqucbar et en d'autres lieux. Mais les auteurs de la Bibliothèque anglaise observent que des prédicateurs qui voyagent commodément, et qui se font porter en litière, ne suivent poiut l'exemple de ceux qui les premiers plantèrent la foi dans les mêmes contrée». Il peut arriver que quelques infidèles se fassent chrétiens dans les établissements des Européens; mais il est à craindre qu'ils n'agissent par des vues d'intérêt, et que l'influence de l'autorité civile ne suit le principe de leur conversion. En considérant ces
avaient forcé de prendre la fuite ci do su réfugier auprès des Portugais. Il baptisa ce prince que le P. Hérédia avait instruit. Le roi des Maldives, désespéraut de recouvrer jamais ses étals, épousa une Portugaise, et mena une vie privée jusqu'à sa mort; heureux toutefois en ce que la perle de sa couronne lui valut le don de la foi et la grâce du baptême.
Xavier arriva à Goa au commencement de février. Après avoir visité les hôpitaux, il se rendit au collège de Saint-Paul, où il guérit un malade agonisant. Il y trouva la plupart des missionnaires qu'il avait envoyés dans les Indes avant son départ pour le Japon, et qui avaient porté le flambeau de la foi chez différents peuples. Le P. Gaspard Barzéc avait converti l'Ile et la ville d'Ormuz. Le christianisme était très-florissant sur la cote de la Pêcherie, et il avait fait de grands progrès à Cochin, à Coulan, à Bazaïn, à Méliapor, aux Moluques, dans les Iles du More, etc. (13).
prétendus convertis, qui manquent d'instruction et qui 'mènent une vie si peu chrétienne, n'a-t-on pas lieu de redouter pour eux l'anatitcme prononcé par Jésus Christ contre quelques prosélytes des pharisiens»
Nous consentons cependant qu'on taxe d'exagération l'auteur protestant de la troisième lettre écrite de l'Amérique septentrionale en 1758, lorsqu'il s'exprime ainsi : « On de- » mandait à un prosélyte indien qu'on avait admis à la par- » ticipalion des mystères chrétiens, ce qu'il pensait de celte m cérémonie sacrée? Il répondit qu'il aurait mieux aimé » qu'un lui eût donné du rhum. Je duis dire et je dis avec » douleur, que j'ai remarqué moi-même que la passion pour » les liqueurs spirilueuses était le principal motif qui déter- • minait un indien à se faire protestant. L'initiation à notre > premier sacrement est pour lui une affaire de plaisir, etc. a Cette remarque n'a point pour objet de faire des reproche» à quelqu'un, mais de recommander la précaution a tous.
On doit avouer que les gouverneurs espagnols et portugais ont quelquefois commis de grandes injustices dans les Indes: que plusieurs n'y ont passé que par des motifs d'avarice et d'ambition, et que la préférence qu'ils donnaient à certaines contrées annonçait leur amour pour l'or cl les épiceries. On a vu aussi régner une grande corruption de mœurs dans leurs établissements; et il s'est trouvé des prédicateurs qui se sont laissé entraîner eux-mêmes par l'esprit du monde. C'est sans doute un malheur que ceux qui professent le christianisme en deviennent le scandale; mais leurs désordres ne doivent point retomber sur nuire sainte religion qui les condamne. Il y a toujours eu de saints miuislres qui ont été animés de l'esprit des apolres. Tels furent ceux qui plantèrent la foi chez les nations nouvellement découvertes. Plusieurs ne se contentèrent pas de prêcher dans les établissements des Espagnols, des Portugais, etc., et dans le voisinage; ils annoncèrent encore l'Évangile dans des pays barbares irès-éloignés, au Tonquin, dans la Cochincbinc, dans les états du Mogol, a Dehli même. Voyez VHùtoirc de l'Empire du Mogol, par le P. Calrou.
Si tous ceux qui ont reçu la foi n'en ont pu toujours suivi les maxime», on a vu de» exemple» de la plu» émincute
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Le roi de Tanor, dont les états sont sur la côte de Malabar, avait reçu le baptême, aiusi que le roi de Tricheaamalo, uu des souverains de Ccylan.
Mais si Xavier eut à se réjouir des progrès que faisait l'Évangile, il fut affligé de la conduite que tenait le père Antoine Cornez, recteur du collège de Goa. C'était un homme fort instruit et un habile prédicateur; mais il avait un attachement singulier à ses propres idées. Il gouvernait arbitrairement, et il avait introduit de telles innovations, que le Saint fut obligé de le renvoyer de la société, il lui donna pour successeur le P. Gaspard Barzée, qu'il fit aussi vice-provincial. Il envoya en même temps de nouveaux prédicateurs dans toutes les missions de la presqu'ile en-deçà du Gange, et il obtint du vice-roi D. Alphonse de Norogna une commission qui nommait Jacques Pereyra pour l'ambassade de la Chine. Lorsqu'il eut mis ordre à tout, il fit les adieux les plus tendres à ses frères, et leur donna les
sainteté dans plusieurs nouveaux convertis, comme dans les missionnaires. On peut lire un grand nombre de vies de ceux-ci, par des auteurs dignes de foi.
(u) Il y a trois principales sectes religieuses à la Chine. La première est celle de Confucius, appelée en chinois Cumfu-cu ou Cong-fou-tsé. C'est celle que suivent l'empereur, les princes cl les lettrés. Chaque ville a un oratoire où les mandarins offrent, en certains jours de fêtes, du vin, des fruits, des fleurs et du riz sur une table éclairée par diverses lumières; ils accompagnent celle offrande de profondes révérences en l'honneur de Confucius, et chantent des vers à sa louange. Ils enfouissent le sang et les poils d'un pourceau, tué la veille, et brûlent une partie de son foie. L'empereur fait la même offrande dans un grand temple. Les Chinois de cette secte célèbrent tous les ans deux fêtes en l'honneur de Tien ou du ciel qu'ils adorent. Ceux qu'on appelle Jukiau ■ont accusés d'athéisme. Quelques missionnaires ont prétendu que le Tien des Chinois était le maître des rieux et non le ciel matériel; mais ce sentiment a été condamné par Benoit XIV. La relation apologétique de quelques rites chinois, insérée dans le troisième tome de la description de la Chine, par le P. du Ualde, a été également condamnée par l'ordre de Clément XII.
La secte de Lao-Kiun est aussi fort ancienne. Lao-Riun était un philosophe qu'on dit avoir vécu six cents ans avant Jésus-Christ. Son fameux livre, appelé Tautté, est encore en grande vénération. Ses sectateurs croient aux augures, et sont extrêmement adonnés aux cérémonies superstitieuses. Leurs prêtres s'appliquent à trouver l'art de rendre les hommes immortels, et quelques-uns vantent beaucoup les découvertes qu'ils prétendent avoir faites. Lao-Kiun enseignait que l'âme péril avec le corps; que Dieu est matériel, et qu'il y a plusieurs dieux subalternes qu'il faulaus>i adorer. Ses sectateurs l'adorent lui même, ainsi que d'autres hommes qu'ils ont déilies, et dont ils gardent tes idoles dan» des temples. Les princes et les héros déiflés s'appellent Chang-li. On ne voit pas sur quel fondement le P. du Halde s'est imaginé que ce mot signifie le Créateur, le maître absolu de l'univers, ou qu'il présente une idée qui ne s'éloigne pas beaucoup de celle du vrai Dieu.
instructions qu'il jugea leur être les plus nécessaires. Il partit de Goa le 15 avril 1552; et quand il eut abordé à Malaca, il trouva une ample matière à sa charité. Il régnait dans cette ville une maladie contagieuse qui emportait beaucoup de monde, el qu'il avait prédite avant son arrivée.
Dès qu'il eut mis pied à terre, il alla chercher les malades. Il courait avec ses compagnons de ruo en rue pour ramasser les pauvres qui languissaient sur le pavé sans aucun secours : il les portait aux hôpitaux et au collège de la compagnie. Il fit construire le long de la mer des cabanes pour servir do logement au reste de ces malheureux; il leur procura ensuite les remèdes et les aliments dont ils avaient besoin. Ce fut dans le même temps qu'il ressuscita un jeune homme, nommé François Ciavos, qui depui3 prit l'habit de la compagnie. La contagion ayant presque entièrement cessé, il traita do l'ambassade de la Chine (u) avec le gouverneur do
La troisième secte de la Chine est ccllo de Foé. Ello a pour auteur un philosophe de ce nom, qui vivait dans les Indes longtemps avant Pylbagore, et qui enseignait la transmigration des âmes. Les cinq préceptes qu'il laissa, sont : t° de ne jamais tuer de créature vivante; *» de ne jamais prendre le bien d'autrui ; 5° de s'abstenir de l'impureté; 4" do ne jamais mentir; 5» de ne point boire de vin. L'idole de Foé est d'une grandeur extraordinaire. On la représente souvent dans le mémo temple sous trois formes horribles, dont la principale a la ressemblance d'un homme qui a un vcnlro monstrueux, et qui est assis les jambes croisées, suivant la coulumedesOrienlaux. On l'appelle l'idole de l'immortalité. La seconde est l'idole des plaisirs, et a vingt pieds do haut. La troisième, haute de trente pieds, a une couronne, el s'appelle le grand roi Rang. Il y n une multitude d'autre» petites idoles dans les pagodes, les grands chemins et les places publiques. On donne lo nom de Jos à celles qui sont dans chaque maison. Les bonzes de cette secte sont fort intéressés et universellement méprisés. Ils prétendent expier les pécbés des autres pardes austérités aussi ridicules que rigoureuses. Les uns traînent de grosses chaînes, longues de vingt à trente pieds; les autres se frappent la tête ou la poitrine avec une pierre, etc. Ils font accroire au peuple qu'il rachète ses péchés, et qu'il se délivre des peines de l'autre vie, en Taisant l'aumône a leurs communautés; ils vendent aux mourants des passe-ports pour l'autre vie.
On trouve aussi à la Chine des adorateurs du grand Lama, qui réside à Daranlola dans IcThibet, et qui est appelé Père éternel. Voyez du Ualde.
Plusieurs auteurs assurent que la religion chrétienne était anciennement florissante à la Chine. Quelques-uns prétendent que la foi y fut plantée par l'apôtre saint Thomas. U est certain que les nestoriens portèrent le christianisme dans la Géorgie el dans d'autres lieux près de la mer Caspienne, peu de temps après l'année 778. Voyez Assémani, lltbl. Orient, t. VI p. 478, 481, 482. Mais il y avait depuis longtemps des chrétiens dans la grande Tartarie, près de la Chine, et ils ne furent infectés du neslorianisme que dans le moyen - SgC.TOyei Abulfarage; Assémani, lîtbl. Orient, t. III, pari. '. c. 9; Moshcim, llist. Recl. Tari. c. ô, g 4, p. 12U; Herbclot,
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Jlalaca, auquel dom Alpbonsc de Norogna s'en rapportait sur celle affaire.
Dom Alvarez d'Alayda Gama avait alors le gouvernement de celte ville. 11 avait succédé à dom Pedro de Sylva Gama. Cet officier, mécontent de Pcreyra, traversa le projet de l'ambassade. Xavier allégua inutilement l'autorité du roi et l'ordre du vice-roi. Alvarez entra en fureur et le traila de la manière la plus outrageante. Le Saint coutiuua ses sollicitations pendant un mois, sans pouvoir rien obtenir. Enfin il menaça le gouverneur de l' excommunication, s'il persistait de s'opposer à la propagation de l'Évangile. 11 produisit les brefs de Paul III, qui l'établissaient nonce apostolique, et dont il u'a-
Dibl. Orient, passtm, el not. in vet. Itiner. in Indiam, n. 319.
Quelques-unes des contrées dont nous parlons, ayant été soumises aux Moscovites, ont reçu la fui de nouveau, cl on y a érigé des évéches. Voyez Piuticios Lilcr Florent ad an. 1748.
On lit dans quelques auteurs, que la foi passa de la Tartarie dans la Chine. Elle y passa des Indes, suivant Kircber, China ittutL part. 2, c. 7, p. 92. Du moins Arnobe, L 2, adv. Gentes, p. 50, dit que le christianisme fut établi dans l'Inde Cl parmi les Seres, les Mèdes et les Perses. Si Ton en croit Ebedjeju, les Chinois chrétiens reçurent la foi des métropolitains, du patriarche des Chaldéens. Voyez Assémani, Bibl. Orient, t. III, part. 2, c. 9, p. 521, cl part. I, p. 340.
Quant au monument chrétien trouvé à Singan-fu, appelé communément Canton, Kirchcr, Mullcr, Assémani et Rcnaudot le regardent comme certain; mais Horn, La Croze et d'autres savants le rejettent.
Rcnaudotpublia.cn 1718, le Voyage de deux Mahométans A la Chine, dans le neuvième siècle. Il y est dit que les Chrétiens, les Juir* cl les Mahométans furent mis A mort par les Chinois, en 877. Mais re fait e>l regarde comme fabuleux par La Croze el par Jablonski, Insi. Ilint. p. 212, etc. La fausseté en a été fort bien prouvée par le P. de Prémare, jésuite, Leti. fAif., t. XIX p. 420, et par le P. Parcnnin, aussi jésuite, ibid. 1. 1 p. 158.
Quoi qu'il en soit des anciens temps, il est certain que quand les Portugais entrèrent A la Chine, en 1517, ils n'y trouvèrent aucune trace de christianisme. Quelques religieux dominicains y prêchèrent l'Évangile en 1556, mais les uns furent bannis, cl les autres firent peu de fruit. (Voyez an. Dominic. p. 158; Souza. paru 4, liât. S. Dominic. 1. 3, c. i; Le Quien, Or. Christ, t. III p. 1453.) Ces religieux ne firent point d'établissement A la Chine avant l'année 1(150. Voyez Navarette, Advart et Gonzalès, Hisl. Prov. Philipp. Dominic.
Les PP. Roger cl Ricci, jésuites, entrèrent dans la Chine en 1580, et trois ans après ils obtinrent la permission d'y demeurer. Voyez le père Schall, Karratio initio Missionis Soc. Jcsu, et de ortu fidei in regno Chin.
La religion chrétienne fit tant de progrès à la Chine, qu'il y avait, en 1715, plus de trois cents églises et trois cent mille chrétiens. Mais l'empereur Kang-hi, qui les avait favorisés longtemps, conçut alors de la jalousie contre eux. Il défendit aux missionnaires, en 1716, de bâtir des églises et de faire des prosélytes. Ce prince mourut en 1722. Yong-trhing, son successeur, sur les plaintes du gouverneur de Fokicn, publia des édits barbares donl l'objel était d'exterminer le chris-
vait rien dit par humilité, depuis son arrivée dans les Indes. Le gouverneur se moqua de ces menaces, en sorte que le grand-vicaire de l'évéque lança contre lui une semence d'excommunication. Xavier, voyant que le projet de l'ambassade ne pouvait avoir lieu, résolut de s'embarquer sur un vaisseau portugais qui parlait pour l'ile de Sancian, près de Macao, sur la côte de la Chine. Le gouverneur fut depuis déposé pour ses extorsions et pour d'autres crimes, et conduit chargé de fers à Goa, par l'ordre du roi.
Xavier, durant son voyage, opéra plusieurs miracles, cl convertit quelques passagers mahométans. Le vaisseau arriva à Saucian le vingt-troisième jour après son départ de Malaca. Les Portugais
lianisme de ses états. Un prince du sang impérial, âgé de quatre-vingts ans, fut chargé de fers et banni dans la Tartane avec toute sa famille, qui élail fort nombreuse, pour avoir refusé de renoncer A la foi. Ils avaient tous Clé condamnés A mort, et leur exil ne servit qu'à prolonger leurs souffrances. La plupart périrent de misère en prison. Les autres Turent dispersés dans différentes provinces, cl périrent de la même manière. En 1751, tous les missionnaires lurent bannis A Macao, petite lie de la province de Canton, où l'on permit aux Portugais de s'établir. Yong tching mourut en 17"6. Les missionnaires conçurent alors des espérances qui n'ont point été réalisées. Depuis 1733, les chrétiens de la Chine, sans églises comme sans pasteurs, sont exposés à de cruelles persécutions. Les prédicateurs de l'Évangile qu'on a découverts ont été mis A mort.
Il y a encore quelques jésuites A la cour; mais ils n'ont point la permission d'exercer les fonctions de missionnaires. Ils sont comme mandarins, chargés de présider aux sciences el aux arts; ils ne gardent ces places que dans l'espérance de profiler des occasions qui se présenteront de faire connaître Jésus-Christ. Ils viennent souvent au secours des chrétiens qui sont dans la capitale, et diminuent la rigueur de la persécution dans les provinces. Depuis 1753, les Jésuites de la Chine ont la permission d'assister les chrétiens qui sont dans cet empire. Voyez VHist. moderne, 1. 1, part. 5, C 2, p. 53», les Lettres édifiantes, t. XXVII et XXVIII, cl noire ouvrage,sous leSfévricr.On peut voiraussi les Voyages du P. Charles Horali, religieux observantin, qui a été missionnaire A la Chine depuis 1698 jusqu'en 1733. Cet ouvrage, écrit en italien, a clé imprimé en 1759. Le même auteur a donné une grammaire et un dicliunnaire de la langue chinoise, avec une relation des coutumes et des cérémonies de 1a Chine. On lui est aussi redevable d'une explication latine de la philosophie cl des livres sacrés des Chinois, laquelle a été imprimée A Rome en 175!).
Desguignes a fait une dissertation pour montrer que les Chinois étaient une colonie égyptienne. Ce sentiment, contre lequel quelques savants se sont élevés, a été défendu par M. Ncedbam, d'après une inscription égyptienne trouvée A Turin, cl d'après un lexicon chinois, imprimé A Pékin sous le règne de Kan-hi, en vingt-six petits tomes qui sont dans la Bibliothèque du Vatican. Ncedbam confirme le même sentiment par les inscriptions égyptiennes des plus célèbres obélisques de Rome, et par d'autres autorités. Voyez sa lettre, de Inscription* quddam Agyptiacd Taurini inventa, Rorna-, 1761.
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avalent la permission d'aborder à celle Ile, pour s'y pourvoir des choses qui leur étaient nécessaires.
Le projet de l'ambassade à la Chine ayant échoué, le Saint avait envoyé au Japon les trois jésuites qu'il avait pris pour l'accompagner. Il n'avait retenu qu'un jeune Indien et un frère de la société qui était Chinois, et qui avait pris l'habit à Goa. Il espérait trouver le moyen de passer secrètement avec eux à la Chine. Les marchands portugais de Sancian tâchèrent de le détourner de ce dessein. Ils lui représentèrent la rigueur des lois de l'empire chinois, la vigilance des officiers qui gardaient les ports, et qu'il était impossible de gagner; ils ajoutèrent qu'il devait s'attendre à être battu au moins cruellement, et à être condamné à une prison perpétuelle. Rien ne put ébranler sa résolution. Il répondit à toutes les objections qu'on lui fit, et déclara que les plus grandes difficultés ne l'empêcheraient point d'entreprendre l'œuvre de Dieu, et que la crainte seule de ces difficultés lui paraissait plus insupportable que tous les maux dont on le menaçait. Il prit donc des mesures pour le voyage de la Chine, et commença par se procurer un bon interprète. Le Chinois, qu'il avait amené avec lui de Goa, n'entendait point la langue de la cour. Il avait même oublié en partie celle que parlait le peuple. Un marchand chinois s'offrit de conduire le Saint pendant la nuit à un endroit de la côte, éloigné des habitations maritimes, et il demanda pour récompense deux cents pardos (is). Il exigea de plus que dans le cas où Xavier serait arrêté, il lui promit de ne jamais découvrir le nom ui la maison de celui qui l'aurait débarqué.
Cependant les Portugais de Sancian, qui craignaient de devenir eux-mêmes les victimes des Chinois, mirent tout en œuvre pour empêcher le voyage que le Saint méditait. Pendant ces délais, le serviteur de Dieu tomba malade. Tous les vaisseaux portugais étant partis, à l'exception d'un seul, il manquait des choses les plus nécessaires à la vie. D'un autre côté, l'interprète chinois rétracta la parole qu'il avait donnée. Xavier ne perdit poiul courage, et guérit de sa maladie. Ayant appris que le roi de Siam se préparait à envoyer une ambassade magnifique à l'empereur de la Chine, il résolut de faire tous ses efforts pour obtenir la permission d'accompagner l'ambassadeur siamois; mais Dieu se contenta de sa bonne volonté, et voulut l'appeler à lui.
La fièvre le reprit le 20 novembre, et il eut en même temps une claire connaissance du jour et de
(ii) Suivant Tavernier, le pardo vaul vingt sept sous, monnaie de France.
l'heure de sa mort, comme il le déclara à un ami qui l'attesta depuis avec un serment solennel. Dès ce moment, il sentit un dégoût élrange pour tomes , les choses de la terre, cl ne pensa plus qu'à la céleste patrie où Dieu l'appelait. Étant fori abattu de la fièvre, il se retira dans le vaisseau qui était l'hôpital commun des malades, afin de pouvoir mourir dans la pauvreté. Mais comme l'ngiiation du vaisseau lui causait de grands maux de télé ei l'empêchait d'èlre aussi appliqué à Dieu qu'il le désirait, il demanda le jour suivant à être remis à terre : ce qui lui fut accordé. On le laissa sur le rivage, exposé aux injures de l'air, et surtout à un vent du nord très-piquant qui soufflait alors. George Alvarez, touché de compassion pour son état, le fit porter dans sa cabane, qui ne valait guère mieux que le rivage, parce qu'elle était ouverte de toutes parts. La maladie, accompagnée d'une douleur de côté fort aiguë et d'une grande oppression, faisait de jour en jour de nouveaux progrès. On saigna deux fois Xavier; mais le chirurgien, peu expérimenté dans son art, lui ayant piqué le tendon, il tomba en faiblesse et en convulsion. Il lui survint un dégoût horrible, en sorte qu'il ne pouvait rien prendre. Sou visage était toujours serein et son esprit calme. Tantôt il levait les yeux au ciel, tantôt il les fixait sur son crucifix. Sans cesse il s'entretenait avec Dieu en répandant beaucoup de larmes. Enfin le 2 décembre, qui était un vendredi, ayant les yeux baignés de pleurs et tendrement attachés sur son crucifix, il prononça ces paroles : Seigneur, fai mis en vous mon etpérancc, je ne serai jamais confondu, cl en même temps, transporté d'une joie céleste qui parut sur sou visage, il rendit doucement l'esprit en 1532. Il avait quaraute-six ans, et il en avait passé dix et demi dans les Indes. Ses travaux continuels le firent blanchir de bonne heure, et il était presque tout blanc la dernière année de sa vie.
On l'enterra le dimanche suivant. Son corps fut mis dans une caisse assez grande, à la manière des Chinois, et celte caisse fut remplie de chaux vive, afin que les chairs étant plus tôt consumées, ou pût emporter les os à Goa. Le 17 février 1553, on ouvrit le cercueil pour voir si les chairs élaieut consumées; mais lorsqu'on eut ôté la chaux de dessus le visage, on le trouva frais et vermeil, comme celui d'un homme qui dorl doucement. Le corps élait aussi très-entier et sans aucune marque de corruplion. On coupa, pour s'en assurer davantage, un peu de chair près du gcnou.ct il en coula du sang. La chaux n'avait point non plus endommagé les habits sacerdotaux avec, lesquels on l'avait enterré. Le saint corps exhalait une odeur plus douce
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et plus agi-table que celle des parfums les plus exquis. 11 fut mis sur le vaisseau, et porte à Malaca, où on aborda le 22 mars. Les habitants de cette ville le reçurent avec le plus grand respect. La peste qui y faisait sentir ses ravages depuis quelques semaines cessa tout à coup. Le corps du saint missionnaire fut enterre dans le cimetière commuu. Ayant été trouvé frais et entier, le mois d"août suivant, on le transporta à Coa, et on le déposa dans l'église du collège de Saint-Paul, Je 15 mars 1554. Il s'opéra en cette occasion plusieurs guérisons miraculeuses.
On dressa, par ordre de Jean III, roi de Portugal, des procès-verbaux de la vie cl des miracles du serviteur de Dieu, non-seulement à Goa, mais dans d'autres contrées des Indes; et ces procès-verbaux furent dressés par des personnes éclairées, habiles et d'une probité reconnue. Les prodiges opérés aux Iudes et en Europe par l'intercession de Xavier furent si frappants, que plusieurs protestants ne purent en contester la vérité (to). Taveroier, en parlant du Saint, le compare à saint Paul, et lui donne le titre de véritable apêtre des Indes.
Saint François Xavier fut béatifié par Paul V, en 1C19, et canonisé par Grégoire XV, en 1621.
En 1714, l'archevêque de Goa, accompagné du marquis de Castel-Nuovo, vice-rot des Indes, fil, par ordre de Jean V, roi de Portugal, la visite des reliques de saint François Xavier. Il trouva son corps parfaitement conservé, n'exhalant aucune mauvaise odeur, et paraissant même environné d'une splendeur extraordinaire. Le visage, les mains, la poitrine et les pieds n'offrirent pas la moindre marque de corrupliou. En 1747, le môme prince obtint de Benoit XIV un bref portant que le serviteur de Dieu serait honoré comme patron et protecteur detoulcslescontrécsdeslndcsOrieniales(n).
Le zèle formait comme le caractère dislinctif de saint François Xavier. 11 brûlait, si l'on peut parler de la sorte, d'une soif ardente du salut des âmes et de la propagation du royaume de Jésus-Christ sur la terre. Saus cesse il priait avec larmes le Père céleste, de ne pas laisser périr des créatures qu'il avait créées à son image et qu'il avait
(te) On a objecté qu'Acosta, qui publia, en l."589, son livre de procurandd Indorum sainte, reconnaît, I. 2, c. 8, que le pouvoir de Taire de» miracle* ne subsistait point parmi les missionnaires; mais il ne parle que des missionnaire» e,n général, et comparés aux apôtres qui opéraient tous des prodiges en tous lieux. En effet, Acosta lui-même, ibid. c. 10, rend un témoignage formel en faveur des miracles de saint François Xavier, qui étonnaient par leur évidence et par leur grand nombre. Il parle aussi de quelques autres prédicateurs que Dieu avait favorisés du même don. Saint Fran-
renducs capables de le connaître et de l'aimer, et qu'il avait rachetées par le sang adorable de son Fils. Comme un autre Paul, il se faisait tout à tous; il regardait comme un gain les fatigues, les souffrances, les dangers. Dans les transports de son zèle, il invitait, il pressait les autres de travailler à la conversion des pécheurs et des infidèles. Voici comment il s'exprimait dans une lettre qu'il écrivait en Europe (is). « 11 me vient souvent en pensée de » parcourir les académies de l'Europe, principale- » ment celle de Paris, et de crier de toutes mes » forces à ceux qui ont plus de savoir que de cha- » rilé : Ah! combien d'âmes perdent le ciel et tom-
» bent dans les enfers par votçe faute! Plu-
» sieurs, sans doute, touchés de cette pensée, s feraient une retraite spirituelle et vaqueraient à » la méditation des choses célestes pour entendre » la voix du Seigneur. Us renonceraient à leurs pas- » sious, et foulant aux pieds les vanités de la terre, » Hs se mettraient eu état de suivre les mouvements » de la volonté diviue. Ils diraieul même de toute » leur âme : Me voici, Seigneur, envoyez-moi où il
> vous plaira. Mou Dieu, que ces savants vivraient
> beaucoup plus contents qu'ils ne vivent! Avec » combien plus d'assurance verraient-ils arriver le » moment de la mort!.... Des millions d'idolâtres » se convertiraient sans peine, s'il y avait plus do » personnes qui cherchassent, non leurs intérêts, » mais ceux de Jésus-Christ. »
Mais le Saint exigeait des missionnaires qu'ils fussent prudents, charitables, remplis de douceur, parfaitement désiuléressés et d'une si grande pureté de mœurs que leur vertu ne put être ébranlée par aucune occasion de péché (te). « En vain, dit-il (to), » confierait-on cet important emploi à un hommo » habile et doué de grandes qualités, s'il u'est pas » laborieux, patient cl mortifié; s'il n'est pas dans » la disposition de souffrir volontairement, el même i avec joie, la faim, la soif cl les plus cruelles périt séculions. » On voyait en lui l'assemblage des venus qu'il exigeait des autres. Il était tellement maître de ses passions, qu'il n'éprouvait jamais la plus légère émotion de colère ou d'impatience, et que dans tous les événements il était parfaitement
rois Xavier en fut favorisé, cl durant sa vie, et après sa mort. On peut voir sur ce sujet Turselin, Vit. S. t'rauc. Xav. I. 8, c. t, cl la lettre de Jean III, roi de Portugal, à Uarrelo, viceroi de» Indes en 153U. On la trouve dan» Acosta, IJb. rerum in Oriente gettarum, imprimé à Dillingcn en 1811. Voyez aussi F. "VI .ii. Rcricw af the important eontrovcrsy concernina Miracle», dan» l'appendice ajouté par F. M. ..y, p. 4*8.
(17) Ult. fidif. 27, jn-œf. p. 36.
(i») L. i,cp. 6, an. 1344.
(m) L. 2, r/>. 9 . — {to)L. *,ep. 9.
SAINT LUCIUS
résigné à la volonté do Diea : de lù celte égalité dame, cette gaieté continuelle, cette tranquillité d'esprit qui ne se démentait jamais. Il se réjouissait dans les afflictions et les souffrances, et il disait que quand ou avait goûté combien il est doux de souffrir pour Jésus-Christ, on aimerait mieux mourir que de vivre sans croix (»t). Son humilité n'était pas moins admirable : il écoutait avec docilité les avis des autres, et il attribuait ses succès à leurs prières, dont il implorait toujours le suffrage. Il parlait de lui comme du dernier des hommes, et on voyait à la simplicité avec laquelle il s'exprimait, qu'il en était persuadé. L'union constante de son Ame avec Dieu l'élevait au-dessus du monde. Son oraison était si sublime, qu'on le trouva quelquefois suspendu en l'air et le visage rayonnant de gloire, comme l'attestèrent plusieurs témoins oculaires (ni).
FIS DC SECOXD SI IX LE
Nous apprenons de Bède (t), que, sous les règnes do Marc-Anlouin Verus et d'Aurèle Commode, un roi breton, nommé Lucius, écrivit au pape Êleuthère, pour le prier de lui procurer les moyens de s'instruire de la religion chrétienne. Ceci doit être arrivé vers l'an 182. Le nom de Lucius indique que ce prince régnait daus quelque partie de la Bretagne, soumise aux Romains (i). Bède ajoute que le pape Éleulhère accueillit sa demande, et que les Bretons pratiquèrent tranquillement le christianisme, jusqu'à l'empereur Dioclélieu. Lucius fut donc le premier roi chrétien de l'Europe.
Les archives de l'abbaye de Clastenbury, citées
(«) L i,ep. l.
(m) Voyez sa vie par le P. Bouhours.
(i)Hui. I. I.c. 4.
(t) Il est certain qu'il y avait alors des rois chrétiens dans la Bretagne. Tacite parle. Annal. 1. 14, c. 31, de Prasutagus, roi de* Iceni dans le» comtes de Norfolk, de Suiïolk, de Cambridge et de Uuntington. Ce prince en mourant institua Néron 6on héritier, dans l'espérance de procurer par-là une protection à son peuple; mais le contraire arriva : car le pays lut pillé par les centurions et les esclaves. Le même historien rapporte, Vil. Aijnc. c 14, qu'on donna certaines villes à Cogidunus, suivant l'ancienne coutume des Komains, qui se servaient de l'autorité royale pour asservir les nations.
Quant à Lucius, il est prouvé par deux médailles dont Ussérius fait mention, Antiq. Drii. c. 5, p. £2, et par une autre que cite Douteroue, qu'il y a eu dans la Bretagne un roi chrétien de ce nom; mats on ignore dans quelle partie de cette Ho il a régné.
par Guillaume de Malmesbury, et d'autres monuments cités par Ussérius (s) , nous apprennent qu'Éleuthère envoya daus la Bretagne saint Fugace et saint Damien, autrement appelé Dumien ou Duvien, lesquels baptisèrent le roi Lucius avec un grand nombre de ses sujets, et furent enterrés à Glastenbury. Il y a dans le doyenné de Dunster, au comté de Somerset, une église paroissiale qui porte le nom de saint Déruvien. Les Gallois, au rapport d'Ussérius, appellent ce Saint Duvien ou Dwywau.
Au reste, la lumière de la foi pénétra jusque dans la Bretagne, du temps des apôtres. Le pape saint Clément assure que saint Paul prêcha l'Évangile aux extrémités de l'Occident. On lit dans Gildas (4), que le premier rayon de cette divine lumière parut dans la Bretagne vers la huitième année de Néron. Théodorct parle des Bretons comme d'une nation parmi laquelle saiut Paul avait jeté la semence de la foi, cl il dit dans un autre endroit que cet apôlre porta le salut aux îles qui sont dans l'Océan. Enûn on prouve par l'autorité de saint Justin (s), de saint lrénée (0), de Terlullieu (i), d'Eusèbe (s), de saint Jean Chrysoslome (t>) et de Théodoret (10), que la Brelagne connut le christianisme peu de temps après la résurrection de son divin Auteur. Trois évêques bretons assistèrent au concile d'Arles, en 314, savoir, Eborius d'York, Rcsiiiut de Londres, et Adelfius, évéque d'un siège qui n'est pas bien connu (11). Quelques évêques de la même Ile souscrivirent le concile de Nicée coutre les ariens.
Il n'est donc pas élouuant qu'un prince breton ait embrassé la foi dans le second siècle, et l'on no doit avoir aucun égard aux objections qu'où forme sur ce point d'histoire. En savant moderne (1*) a trouvé les paroles suivantes dans une ancienne histoire manuscrite des rois d'Angleterre (is) : « Lu-
(s) Antiq. Brit. c. 3, p. 2fl; flarpsfield, 1. 1, c. 3.
(♦) Gildas, S 6, 1. 1, Scrip. Hitl. ttrit. ed. Gale, p. 3.
(s) Mal. p. 445.
(7) L. cont.Judœos, c. 7.
(s) But. I. % c. 3.
(0) llom. I, de Laud. Pauli, t. II p. 477, ed. Monlfauc. et Or. quotl Clirislus sit Dtmt, 1. 1 p. 575.
(10) De curand. Grœcor. affecl. I. 9, L IV p. 610. Vid. Origen. llom. 6, in Luc.
(11) lie CivitaU! CotonUv Londincmium. Ussérius pense qu'il s'agit de Colchcsler; mais il est plus probable qu'on doit entendre Lincoln, ville anciennement appelée Lindum Colonia.
(u)Schelstrate, préfet do la bihliothèque du Vatican. Voyez sa dissertation sur l'autorité patriarcale.
(is) Celle histoire manuscrito est dans la bibliothèque du Vatican.
SAINT BJR1N. - 3 Dictmne.
» cius envoya au pape Éleuthèrc une lettre où il le >< priait de lui procurer la connaissance de la reli- » gion chrétienne, et il obtint ce qu'il demandait » Éleuthèrc, dit le même auteur d'après un ancien » catalogue des papes, écrit du temps de l'empereur > Justinien et trouvé dans la bibliothèque de Chris- » Une, reine de Suède, reçut une lettre de Lucius, » roi de la Bretagne, qui demandait à se faire ebré- » tien sous son autorité (u). »
Plusieurs historiens de Bavière et d'Allemagne prétendent que Lucius ayant abdiqué la couronne, prêcha la foi dans la Norique, dans la Vindélicie, et principalement à Augsbourg; qu'ayant été chassé de là, il annonça l'Évangile dans la Rhétie, et surtout à Coire. Mais l'opinion la plus probable est qu'on ne sait quel est le Lucius qui prêcha dans les pays dont il s'agit ici, et qui fonda l'église de Coire, laquelle l'a toujours honoré parmi ses premiers apôtres. Tandis qu'il exerçait les fonctions de missionnaire chez les Grisons, ces inCdèles l'obligèrent à prendre la fuite. Le lieu qu'il choisit pour retraite s'appelle encore aujourd'hui Sanct Lucis Stcig, ou montagne de Saint-Lucius. Il se relira depuis dans une caverne qui en étail éloignée d'un mille, et qui a conservé le nom de Sanct Lucit Lochlm. Ou dit qu'à la fin il tomba entre les mains des persécuteurs, et qu'il fut décapité dans la forteresse de Mariiola vers la fin du second siècle. 11 y a près de Coire un ancien monastère qui porte le nom de Saiui-Lucius. Sa féle se célèbre dans ce diocèse avec beaucoup de solennité. On garde une partie de ses reliques à Augsbourg, dans l'église de
nom)P,Ue,qUCS moac™<* Lucius cal un pré-
. ,*. f'uc '° roi breton ne le prit qu'après avoir reçu la à dir™--- Lcs Can°'» ' appellent Lever Maur, c'est-
, granJe lumière. Us appellent Cunnaid, c'est-à-dire _,' *' S"1 Eli«n, qui, vers l'an 450, fonda dans l'Ile d'An- RfT? ''8',sc de Llam-Eliam. Voyez la Mono untiqua de
nl quelques auteurs, Lucius descendait de Cogidu-
it le comte
Cloea* C,audo m roi de* Dotani, qui Claude *,Cr' C,C' 0d donneàccCogidunusunc lllle appelée dans I» H"* I>U<I<M1S> sénateur romain, épousa quand il était
dans la n-
chrieiii • a*ne* k° mari et la femme embrassèrent le Claudia h™* * Romo on œ- Tim' IV' C,aude «'appelait epigr. Il £""' «"Martial l a célébrée, I. 4, epigr. 13, et L 11, chrétien f? Pul cn68ger Lucius, son parent, à se faire c°reiien Mne cnosc remarquable que les plus célèbres
ponia ^* f'c Rome, du temps des apôtres, Claudia, Pom-
«onne, GrïBcil
si r
'ua, femme d'Aulus Plaulinus, aient été bre-
muraiUe V°Ul cn cr<>ire Carte, Lucius régnait au-delà de la Chlore * ^'ctes; il était contemporain de Constance avoir , nue Cénau, fils de Coil, qu'il suppose
8 même que Cénau, fils de Coil, qu'il suppose *e sainte Hélène et roi des Cumbrcs, dont le depuis le Laocasbire jusqu'à Dunbrilton, au
Saint-François, et dans celle qui appartenait aux Jésuites.
Voyez sur Lucius, roi dans la Bretagne, Ussérius, Brit., c. 3; Stillingflct, Orig. c. 11 ; Scldcn, Analect. Anglo. Brit. c. 6, t. II p. 895; Alfort, Annal. Britatm. ad an. 188; Baronius, sous l'année 183; Cellier, Hist. Ecelet. u I; Tillemont, t. III p. 62 et 615; Annotai ianes in Edit. Roman. AnaAta*. Bibliot. 1. 1 p. 15, L III p. 139; Gulbric, lliit. d'Angleterre, t. I.
Voyez sur saint Lucius, honoré comme premier apôtre de la Norique, de la Vindélicie et de la Rhétic, c'est-à-dire de la Bavière, du pays des Grisons et d'une partie de l'Autriche, Sprecher, Pallailii Hhctica-, 1. 2; Baderus, Bataria Sancia, 1. 1 p. 14; le Bréviaire de Coire; Bruscbius, Monusteriorum Chronohgia, fol. 119 (u).
SAINT BIRIN,
PREMIER ÉVÊQUE DE DORCU ESTER
BiniN, prêtre de Rome, s'adressa au pape llonorius, pour lui demander la permission d'aller prêcher l'Évangile aux idolâtres de la Grande-Bretagne. Honorius loua son zèle et le fit sacrer évoque. Birin, ayant débarqué dans le royaume de Welscx, ou des Saxons occidentaux, y convertit un grand nombre de païens, entre autres le roi Cynegils, qui régna depuis 011 jusqu'en 642. C'était le cinquième successeur de Cerdic, qui avait fondé ce royaume en 519. Le saint apôtre fixa son siège à Dercis, aujourd'hui Dorchcster, sur la Tamise, dans le comté
nord de la Cluid cn Ecosse. Dans ce système, Lucius aurait élé beau-frère de Constance cl oncle du grand Constantin; il aurait pu bâtir des églises, créer des sièges pour des évéques, etc. Les écrivains bretons et écossais, disent les partisans de ce système, sont Lucius fils de Coil; Coila, qu'on appelle Kylc cn Ecosse, tire son nom d'un prince breton. Deux médailles de Lucius portent le mol lue, avec la figure d'une croix qu'on ne voit sur aucune médaille avant la virloiro remportée par Constantin en 312. Voyez Frédéric Spanheiro, t. III, Mitcel- Append.de traditis convertionibux Lucii régis, J •■!•■■> Mamma: et Philippi Imperal. Dtsquisitio triparita, p. 390, t. II; Op. Samuel Basnage; Annal, ad an. 181, n. 3, cl 17/isr. d'Angl. de Carte, vol. I, p. 133 cl 137.
Mais le système dont il s'agit contredit formellement l'autorité de Bède et des anciens auteurs; il n'oflre d'ailleurs qu'un amas de conjectures, qui sont substituées à des faits historiques.
(is) Bruschius montre que le monastère de Saint-Lucius, h Coire, dut sa naissance à une chapelle hAtlc à l'endroit où le saint apôtre du pays avait été mis à mort, ou du moins enterré. C'était un des ptusanricns monastères de l'ordre de Saint-Benoit cn Allemagne. On y mit des chanoines réguliers de l'ordre de Prémontré en 1140. C'est présentement un hôpital. Voyez Bruscbius, fol. 100.
SAINT ÉLOQUE. - 3 Décsum.
d'Oxford, vers les frontières de celui deBerk (i). Il lit des conversions innombrables et bâtit beaucoup d'églises. Il mourut vers l'an G50, et fut enterré dans sa ville épiscopale. Ses reliques furent transférées à Winchester par l'évéque Hedda, qui les déposa dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul.
Voyez Bcdc, Hist. I. 3, c. 7, et Le Nève, Fasti Anglic. p. 137,283.
f SAINT ÉLOQUE, PRÊTRE.
L'os croit assez généralement que ce Saint est venu d'Irlande avec saiut Fursy cl ses compagnons (i); qu'il vécut pendant quelque temps sous lui dans son couvent de Lagny, que celui-ci lui en abandonna la direction. Mais lorsqu'il eut remarqué que les religieux étaient peu disposés en sa faveur, il quitta la communauté pour aller vivre solitairement avec quelques-uns de ses compagnons à Grimac, près de l'Oise.
La réputation de sainteté qu'il s'était acquise parvint à la connaissance de saint Éloi, qui l'ordonna prêtre et lui permit de répandre la foi chrétienne dans toute l'étendue de son evéché. Il remplit sa mission en consolidant la foi, tant par l'exemple de ses vertus que par des miracles, jusqu'à ce qu'il fut rappelé dans le sein du Seigneur, pour y recevoir la récompense de son saint dévouement. Son corps resta pendant quelque temps sous terre, cl c'est par les soins du comte Eilbert qu'il fut transféré de la France dans le couvent de \\ nulsort, vers l'année 970 ou 971 (s).
Voyez Molani .Val. N\. Belgii, p. 266. — Les Bollandistes s'étaient proposés de donner sou» le 5 décembre les aclcs de la translaUon du corps de saint Éloque à Waulsort, d'après un ancien manuscrit do l'an 1080.
(0 Le siège de Dorchcstcr, dont on forma ceux do Salisbury, d'Exeler.dc Wells, de Litrhfield, Worcesier el Hcrcfbrd, Tut bientôt transféré à Winchester. Saint Hirin Tut remplacé par un Français nommé Agilbcrt, qui retourna dans sa patrie en 660, parce qu'il n'entendait pas assez bien la langue du pays. Wina, ayant été Tait évoque des Saxons occidentaux, résida à Winchester. Élculhcr et Hedda, qui remplirent successivement ce siège, firent leur résidence dans la même ville. En 630, le roi Oswy nomma Dwina, évéque de Litchficld, pour le milieu de l'Angleterre. On érigea un autre évéché dans le même pays en 676, lorsquo Eadhead fut fait évéque de Sidnacester. En 872 on transféra ce siège
f SAINT WALFROI ET SAINT RADFROI,
MARTYRS
1UI-V1FHI SIÈCLE.
Ce fut à Redderwalde, plus tard Bedun {*), aux environs de Groningue, que demeurait saint Walfroi.
Cet homme, devenu célèbre par la sainteté de sa vie, épousa une femme qui lui ressemblait en piété, et par laquelle Dieu lui donna un lils nommé Radfroi. Les Normands avaient pris la ville de Groningue, el réduit eu cendres l'église de Saint-Martin, que Walfroi avait l'habitude de fréquenter chaque jour. Ces barbares le trouvèrent à Redun, dans son habitation, épauebant ses prières devant le Seigneur, et l'assassinèrent avec son fils Radfroi. Comme il s'opéra beaucoup de miracles par l'intercession de ces deux martyrs, on bàlil en cel endroit une église, d'abord eu bois, ensuite eu pierres, dans laquelle ou transféra leurs reliques, et qui fut dédiée en l'honneur de la très-sainte Vierge, de l'apôtre saint Paul et de saiut Walfroi.
Molauus, dans ses notes sur le martyrologe d'Usuard, place leur féle au 5 décembre, et leur translation au 22 juin.
Voyez Mutant Xat. SS. Belgii, p. 267, et Heusacnii Mit. Epist. Groen.
f SAINTE ATTALA,
PREMIÈRE ABBESSE DE S.U NT-ÉTIEN.NE A STRASBOURG. L'AS
L'adbate deSainl-Étienne fut fondée vers l'an 717, pour trente religieuses, sous le règue de Chilpéric II, roi d'Austrasie, par Adelberl duc d'Alsace, frère de sainte Odile, dont on célèbre la mémoire le 13 décembre. Dès qu'Adelbcrt y cul mis la dernière main, il choisit pour la gouverner Attala sa fille, qu'il avait eue de Gerlinde, sa première femme (s). Aitala, ainsi que ses deux sœurs Eugénie cl Guudclindc avaient été formées par leur tante sainte Odile daus les exercices de la piété el de la régularité, au couvent de Hohenbourg. A son
à I.cgccestcr, aujourd'hui Lciccsler, et peu de temps après à Dorcbcster. Il y cul des évdques pour la Mercie occidentale jusqu'en 1072. L'évéque Rcuii transféra alors le siège A Lincoln. Voyez Godwin.oV Prœsulibus Angine, édit. nov., et Le Nève, Fasti Anglic. p. 138.
(s) Voyez ci-dessus, 1. 1 p. 121.
(s) Voyez ci-dessus la vie de saint Forannan , sous le 30 avril. , {*) Par contraction Beem.
(s) Voyez Panlaléon d'Yscnhcim.cbapelain de Battcnbcim, dans son Breviarium; Grandldier, llisl. de l'iglite de Strasbourg, 1. 1, pièces justificatives, n» 29.
SAINT PIERRE CHRYSOLOGUE. - 4 Dtcuuu.
exemple Attala Introduisit dans son abbaye la règle de saint Augustin, et non celle de saint Benoit, comme quelques auteurs l'ont prétendu (g). Attala profita si bien des exemples de vertu que lui avait donnes sa tante, qu'elle devint elle-même l'exemple des chanoinesses de Saint-Etienne.
Cette maison devint en peu de temps une source de bénédictions pour Strasbourg, et la vertu modeste, qui aspirait aux choses du ciel avec un zèle infatigable, lui assura pour des siècles des fondements inébranlables. Attala exerçait la plus grande sévérité envers elle-même, mais elle était une mère tendre pour ses soeurs, que sa piété attachait à ses pas dans les voies de la perfection. Il serait superflu de dire qu'elle possédait à un degré éminent le don de la contemplation; mais elle y joignait cette charité active, qui embrasse tous les besoins du pauvre, et qui présente une main généreuse à l'étranger délaissé.
Après avoir gouverné son abbaye pendant vingt ans, elle mourut le 3 décembre 711, n'ayant vécu que cinquante-quatre ans. Ses dépouilles mortelles furent exposées pendant cinq semaines à la vénération publique, avant qu'on les enterrât. Son culte était déjà autorisé à la fin du huitième siècle. Son nom se trouve dans l'ancien martyrologe du diocèse de Strasbourg et dans le vieux calendrier de l'abbaye de Munster; Lothaire, dans uu diplôme de 8l*>, la nomme .4 ttalam mrratissimam virginem Abbalissam.
On raconte que Mcrcntrude, abbesse de Hohenbourg, amie particulière de sainte Attala, voulut avoir de ses reliques, et chargea un certain Werner de lui en procurer : il pénétra secrètement dans l'église et coupa une main de la Sainte. Ces pieux larcins n'étaient pas rares au moyeu âge (7). Ce bras se conservait encore dans l'église de Saint-Étienne à Strasbourg lorsque la révolution française éclata, ainsi qu'uu manteau noir de laine, qu'on prétend
(e) Ce qui se prouve encore par les lettres de l'empereur Lothaire, qui y nomme pour directeurs des chanoines et non des religieux bénédictins. Nous discuterons ce point avec détail, dans la vie de la sainte fondatrice de Hohcnbourg.
(7) Voyez Muratori, Anliquit. iiaticar. medii œvi, t. V., dm. 58, p. It sqq.
(s) Voyez Albrecht, Historié von Hohenbttrg, p. S31 sq.; Hubor, Bericht von dem urallen adelingen Shjl su St. Stephan, p. 1*7 et 129.
On ne connaît pas les abbesses qui succédèrent à sainte Attala, jusqu'à Basilic, tante de l'impératrice Irmengarde, qui vivait en 845. Cette célèbre abbaye se soutint pendant •plusieurs siècles dans la régularité et la pureté de son origine. Le relâchement s'y introduisit dès le commencement du quatorzième siècle; ies désordres allèrent en augmentant, et le 1 juillet 13 ; Marguerite de Landsberg y établit même le luthéranisme. Les abbesses qui prirent la place de
avoir appartenu à sainte Attala, et que chaque abbesse à son avènement était obligée de mettre sur
ses épaules (s). On célèbre, dans le diocèse de Strasbourg, la féte de sainte Attala le 3 novembre.
Tiré de Rsess et Weis, t. XVII p. 525. — Voyez Koningshover, Eheusinche Chronik; Huber, Bericht von dem urallen adeligen Stift su St. Stephan; Schœpflin, AUatia itlustrata, 1,766; Grandidier, Uitl.de ViglitcdeSlratbourg, I.ÔW-ôtTT,
ARCHEVÊQUE DE RAVE3.NE
Tiré de ses écrits; de l'histoire de Ravcnne, par Rubcus, L 2; d'Ugbelli, liai. Sacra, t. II, et de la Oescriptio Patenœ ejus, etc., àJoanne l'astritio, Roms, 1706, mi1. Voyez le pontiOcal ou les vies des évéques de Ravcnne par Agnelîus, qui écrivait dans le neuvième siècle : Muratori les a publiées, Ital. rtr. Script, t. II p. 5ô, avec des notes, où il relève les taules échappées à Rubeus et à Agnellus. Voyei aussi Muratori, Spicil. Ravcnnatu HUl. 1. 1 p. 529, et Ccillier, t. XIV p. tl.
l'kX *so.
Saint Pierre, surnommé Chrysologue, était de la ville d'Imola (t), dans l'état ecclésiastique. 11 lut instruit dans les saintes lettres, et ordonné diacre par Corneille, évéque de cette ville. Il parle de ce prélat avec vénération et avec de vifs sentiments de reconnaissance (s); il l'appelle sou père; il dit que toutes les vertus brillaient dans sa conduite, et qu'il s'était fait connaître du monde entier par l'éclat de ses grandes actions. Ce fut sous la conduite d'un tel maître que notre Saint apprit dès sa jeunesse à maîtriser ses passions, à tendre à la perfection par les exercices de la vie intérieure, et à se revêtir do l'esprit de Jésus-Christ. Il embrassa depuis l'état monastique, et il ne sortit de la solitude que quand
Marguerite persévérèrent à la vérité dans l'erreur, mais gardèrent toujours le célibat, et elles étaient obligées de demander la confirmation de l'cvéque, à qui chaque abbesse payait cent florins. La dernière abbesse Tut Eve Saloiné de Fûrdenheim, qui mourut le 2 octobre IU>4. Le roi Louis XI V, devenu souverain de Strasbourg, permit que Catherine do Vitidum,qui avait été élue coadjutrice d'Eve Salomé en 1688, lui succédât, sous la condition qu'elle cesserait de prendre la qualité d'abbessc, et se cuiilcnlerail du titre d'administratrice. Mais ayant commis quelque temps après une Taule, qui l'obligea de se marier pour sauver son honneur, elle résigna le 16 décembre 1638. Le rut, profilant de cette conjoncture, accorda l'abbaye de Saint-Etienne aux religieuses de la Visitation, établies depuis quelque temps à Strasbourg. On y érigea, il y a quelques années, un petit séminaire.
(1) Anciennement appelée Forum Cornclit.
(1) Scrm. 107 et 165.
SAINT PIERRE CflRYSOLOGUE. - * Mceudae.
on le chargea du gouvernement de l'église de Ravcune (3).
Jean, archevêque de cette ville, étant mort en 450, le clergé et le peuple lui choisirent un successeur, cl prièrent Corneille, évêque d'Imola, de se joindre à leurs députés, qui allaient à Rouie demander la confirmation de l'élection qu'ils avaient faite. Xislc III occupait alors la chaire de saint Pierre. Corneille prit avec lui Pierre, qui n'était encore que diacre. Le pape refusa de ratifier l'élection déjà faite. L'historien deRavennc prétend que ce fut en conséquence d'une vision qu'il avait eue la nuit précédente. Quoi qu'il en soit, il proposa le diacre Pierre, comme celui que le ciel destinait à gouverner le siège vacant. Les députés de Ravenne firent d'abord quelques difficultés, mais ils se rendirent enfin.
Lorsque Pierre eut été sacré évéque, on le conduisit à Ravenne. Il y fut reçu avec des démonstrations extraordinaires de joie. L'empereur Valentinien III faisait sa résidence dans cette ville avec sa mère Galla Placidia. Le nouvel évéque eut recours au jeune et à la prière pour fléchir la colère de Dieu en faveur de son peuple, qu'il instruisait d'ailleurs encore plus par ses exemples que par ses discours. Il travailla de toutes ses forces à réformer plusieurs abus qui s'étaient introduits, et à extirper les restes des superstitions païennes. Il fonda le monastère de Classe, petite ville située sur la côte, à trois milles de Ravenne.
Son zèle pour l'instruction de son peuple est consigné dans ses discours que nous avons encore. Félix, archevêque de Ravenne, en recueillit cent soixante-seize, en 708. Ils sont fort courts, ce qui vient de la crainte qu'avait le Saint de fatiguer l'attention de ses auditeurs (4). L'élégance s'y trouve jointe à la brièveté. Le style n'a rien de forcé, et quoique les phrases soient comme autant de sentences, elles ont entre elles beaucoup de liaisons. Les expressions sont propres, simples, naturelles; les descriptions n'ont rien d'obscur ni de recherché. Ces discours cependant sont plus instructifs que touchants; l'esprit est éclairé, mais le cœur est rarement ému. On ne doit donc pas les regarder comme des modèles de la véritable éloquence, quoiqu'ils aient fait donner au saint archevêque le surnom de
(s) Or» lit dans quelques modernes que saint Adérile, successeur de saint Apollinaire, les onze évoques qui vinrent ensuite, el saint Pierre Chrysologue furent désignes miraculeusement par une colombe qui parut sur leur téle. Il pourrait arriver, suivant Muratori, qu'on eût imaginé celle histoire d'après les tableaux où le Saint-Esprit est représenté sous la forme d'une colombc,etqu'elle ne signifie autre ebose, sinon que l'esprit de Dieu avait dirigé l'élection de ces saints évéques.
Chrysologue, qui signifie que 6es paroles étaient d'or ou excellentes (5).
Il recommande fortement la communion fréquente, et désire que l'Eucharistie, qu'il appello ordinairement le corps de Jésus-Christ, et dans laquelle nous mangeons, dit-il, Jésus-Christ luimême, puisse devenir la nourriture journalière de nos âmes (0). Xon content d'insister sur l'excellence de l'aumône, dh la prière el du jeûne, il en inculque partout la uécessité. Eu parlant du jeûne du carême, il dit qu'il ne vieut point des hommes, mais qu'il est d'institution divine (7). Il exhorte ceux que la faiblesse de leur santé empêche de jeûner les quarante jours du carême, à suppléer par d'abondantes aumôucs à ce qu'ils ne sont point en état de faire par le jeûne (s). Il invective avec force contre certaines superstitions qui venaient originairement du paganisme, et surtout contre la manière toute profane de célébrer le premier jour de l'an. « Ceux, » dit-il, qui veulent se divertir avec le démon ne » peuvent régner avec Jésus-Christ (0).... » Il parait qu'il prêchait souvent devant l'empereur et devant l'impératrice Placidie, mère de trois enfants, Valenlinieu III , Placidie et Ehdocie (10).
Nous apprenons du Saint que le siège épiscopal de Ravenne avait été depuis peu élevé à la dignité de métropole par le pape et par la faveur d'un prince chrétien ou de l'empereur (m). Il y avait longtemps à la vérité que Ravenne élail métropole de la province Flaminienne ou du vicariat d'Italie; mais l'évèque de celte ville continua d'être suffraganl de l'archevêque de Milan, el il ne fui tiré de sa dépendance que vers le temps de l'épiscopat do saint Pierre Chrysologue.
L'hérésiarque Eulychès, ayant été condamné par saint Flavien, entreprit de faire son apologie, et il adressa pour ce sujet une lettre circulaire aux évéques les plus distingués dans l'Église. Il vit, par la réponse de saini Pierre Chrysologue, qu'il n'était pas facile d'en imposer à ce saint évêque. « C'est » avec douleur, lui disait notre Saint, que j'ai lu » votre lettre; car si la paix de l'Église cause de la 9 joie dans le ciel, quelle peine ne doit-on pas res- » sentir des divisions qui la déchirent!» Il l'exhorte à se soumettre, à ne pas disputer, el à se rappeler
(*) S. Pctr. Chrys. Serm. 38, 86, 130, 142. (s) Voyez S. Pétri Chrytologi Scrmones aurci eum Nous Varior. Âuguslœ, 1758, in-lol.
(e) Scnn. 65, 67, 68.
(y, Serm. 156. (s) Serm. 14.
(9) Serm. in Calendat.
(10) Serm. l.ïO.
(h) Serm. 115.
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qu'Origènc, Nesiorius et d'autres s'étaient perdus pour n'avoir pas suivi ce qu'il lui recommandait.
Saint Germain d'Auxerre étant venu à Ravenne en 448, saint Pierre Chrysologue le reçut de la manière la plus honorable. Il lui rendit aussi après sa mort de grands honneurs, et il regarda comme un bouheur d'hériter de son capuchon et de son cilice. 11 ne lui survécut pas longtemps, puisque quand Attila s'approcha de Havenne en 452, Jean, successeur du Saint, occupait le siège épiscopal de celte ville, et qu'il en sorlit pour aller trouver le prince. Saint Pierre Chrysologue, sentant qu'il n'était pas éloigne de sa dernière heure, voulut retourner à Imola, sa patrie. Il y fit présent à l'église de Sainl- Cassien, d'une couronne de vermeil, ornée de pierreries, d'une coupe d'or et d'une patène d'argent, qui s'y sont gardées jusqu'à ce jour avec beaucoup de vénératiou, et auxquelles on attribue des miracles. Il mourut à Imola, et l'opinion la plus probable est que ce fut le 2 décembre 150. Il fut enterré dans l'église de Saint-Cassicn, où est encore la plus grande partie de ses reliques. On a détaché de son corps un de ses bras, qui se garde à Ravenne dans une belle châsse.
La raison, l'autorité et l'exemple des Saints se réunissent pour prouver l'utilité de la science. C'est, après la vertu, l'avantage le plus précieux dont les hommes puissent jouir. Il ne tient même qu'à eux de s'en servir, pour se coufirmer dans l'amour de la religion et dans la piété. Les hommes destinés aux grandes places deviennent par la science capables de se conduire et de conduire les autres; elle les préserve des suites funestes de l'oisiveté; elle remplit d'une manière aussi utile qu'agréable leurs moments de loisir; elle leur donne du goût pour ce plaisir pur que produisent les connaissances acquises dans une créature raisonnable, et qui ne le cède qu'à celui qui vient de la pratique et de la vertu; elle perfectionne toutes les facultés de l'urne. Mais c'est surtout à un ministre de Jésus-Christ qu'elle est nécessaire; il doit savoir eu même temps qu'il faut que la religion fasse le principal objet de ses études; qu'il juge du degré de science qu'il doit avoir par l'éleuduo et l'importance de ses obligations. Combien ne seraient pas coupables ceux qui, au lieu d'acquérir les connaissances propres à leur état, vivraient dans l'oisiveté, ou douncraienl leur temps à des études frivoles, quelquefois même dangereuses?
(u) Jos. Assémani, Bibl. Orient. t. 1 p. 63. (i) La secte ionique, fondée par Thaïes, finit dans ta personne dArchélaûs, mallre de Socrate; mais ceci ne doit
SAINTE BARBE, TIERCE ET MARTYRE
v r us L'A* «08.
Sainte Birbe est honorée avec une dévotion particulière chez les Grecs, les Latins, les Moscovites et les Syriens; niais ou n'a rien de certain sur sa vie, et ses différents actes qu'on a publiés n'ont fait qu'obscurcir son histoire. On doit, suivant Baronius, donner la préférence à ceux qui la font disciple d'Origène, et qui mettent son martyre à Nicomédie, sous le règne de Maximin Ier, lequel excita la sixième persécution générale, en 253. M. Joseph Assémani regarde comme plus exacts et plus sincères ceux qui se trouvent dans Métaphraste et Montbritius. On y lit que sainte Barbe souffrit à Héliopolis eu Egypte, sous le règne de Galère, vers l'an 506. Ce récit s'accorde avec le ménologue de l'empereur Basile, avec le synaxaire des Grecs. 11 y avait un ancien monastère près d'Édesse qui portait le nom de Sainte-Barbe
Voyez Joseph Assémani, in Calcnd. Univ. U V p. 408.
DOCTEUR DE L* ÉGLISE
VERS t'A» 110.
Titi's-Flavics Clément, que quelques autres font Athénien de naissance, commença ses études dans la Grèce; il les continua dans l'Italie, l'Asie mineure, l'Assyrie et la Palestine, et les acheva en Egypte. Un désir incroyable d'apprendre lui fit aiusi parcourir les différentes parties du monde. Il eut entre autres cinq maîtres célèbres; un dans la Grèce, qui était de la secle iouique (i), deux dans la Calabre, et deux en Orient. Quoiqu'il fut très-versé dans la philosophie de Platon, il donnait la préférence aux principes des stoïciens; mais il ne voulait tenir à aucune secte particulière; il choisissait ce qu'il y avait de meilleur partout où il se trouvait. Un des maîtres qu'il eut en Palestine était juif d'extraction ; il parait même qu'il était chrétien. Le dernier qu'il écoula, et qu'il met lui-même au-dessus de lous les autres, fut le célèbre Pantène, qui était à la tête de l'école des catéchèses d'Alexandrie.
Clément, dont les éludes avaient pour objet la recherche de la vérité, découvrit les erreurs de l'ido-
s'cntendro que de l'enseignement public. Il y eut encore longtemps après des particuliers qui suivirent la doctrine de cette secle.
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latrie, cl vil briller à ses yeux la lumière de la foi. j Quelque versé qu'il ftUdaus les différentes branches de la littérature profane, il vil qu'il lui manquait la plus essentielle des connaissances, celle de laquelle dépend le boulieur de l'homme, et qui ne peut se trouver que dans la vraie religion. 11 se mil donc à étudier la théologie, science qui, selon lui, n'a (Fou- Ire but qu'une vie perfectionnée par toute* le* vertus. Il nous apprend que quelques-uns des successeurs immédiats des apôtres, qui avaient conservé la vraie tradition de la bienheureuse doctrine enseignée par saint Pierre, saint Jacques, sainl Jean et saiui Paul, vivaient encore de son temps. « Ils sèment, disait-il, ■ dans nos coeurs la divine semence qu'ils ont reçue » des apôtres, leurs prédécesseurs (s). »
Pantène, ayant été envoyé dans les Indes par Tevéque Démétrius en 189, Clémeni lui succéda dans la place de catéchiste d'Alcxaudrie, qu'il remplit avec un grand succès. On compte parmi ses principaux disciples, Origène et saiul Alexandre, depuis évéque de Jérusalem el martyr. Sa méthode était d'instruire d'abord ceux qui venaient l'écouter de ce qu'il y avait de bon daus la philosophie païenne, afin de les conduire par degrés à la connaissance du christianisme. Pour le leur faire aimer et leur inspirer le désir de l'embrasser, il insistait sur certains points de morale, qui découvrent les lumières naturelles, et qui se trouvent semés dans les écrits des philosophes (s). Il fut ordonné prêtre vers le commencement du règne de Sévère; car Eusèbe lui donne ce titre en 11K>.
La persécutiou qu'excita cet empereur en 202, l'obligea d'abandonner son école. Il se relira daus la Cappadocc. Nous le voyons à Jérusalem peu de temps après, cl nous apprenons par une lellrc de saint Alexandre, évéque de cette ville, qu'il y prêcha avec beaucoup de zèle et de succès (*). De Jérusalem il se rendit à Antiochc. Dans lous les lieux par lesquels il passait, il encourageait les disciples de Jésus-Christ cl tàchail d'en augmenter le nombre. D'Anliochc il revint à Alexandrie.
Les ancieus oui donné de grands éloges à sa vertu el à sou savoir, cl ses éloges se trouvent bien justiliés par ce qui nous reste de ses écrits. Nous les ferons connaître eu peu de mots.
Son Exhortation aux gentil* a pour objet de faire sentir l'absurdité de l'idolâtrie; et celte absurdité devient singulièrement frappante par le précis historique que donne l'auteur de la mythologie païenne. Saint Clémeni a inséré dans cet ouvrage plusieurs découvertes curieuses qu'il avail faites dans ses
(tx Sirom. I. I, p. 271, et Vf, Euteb. I. 5, r. !!.
voyages, dont il se sert pour fortifier ses raisonnements, et qui attachent agréablement le lecteur.
Il composa ensuite ses Stromale* ou tapisseries, qui ne sont qu'un recueil de mélanges, divisé eu huit livres, où il y a peu d'ordre. On ne peut, dit l'auteur lui-même, comparer cet ouvrage à un jardin où les arbres ci les piaules sout rangés avec symétrie; il ressemble plutôt à un amas d'arbres sauvages, venus d'eux-mêmes, et qui sont épars ça et là. 11 ajoute qu'il l'avait fait pour lui servir do répertoire dans sa vieillesse, lorsque la mémoire viendrait à lui manquer. On l'a accusé d'avoir trop suivi les dogmes des ancieus philosophes, et de ne s'être pas toujours exprimé avec assez d'exactitude. Mais on peut en général expliquer d'une manière favorable les endroits qui paraissent répréhensibles. Si le style de cet ouvrage est un peu dur, on en est dédommagé par l'érudition qui y règne, et par l'abondance et la variété des matériaux qu'il renferme. Sainl Clément y traite avec solidité diverses questions qui oui pour objet la morale, la métaphysique, les hérésies qui avaient paru jusqu'alors, le paganisme cl la théologie. Daus le sixième livre, il irace le caractère du véritable chrétien, auquel il donne le nom de gnostique. 11 veut qu'il commande à ses passions, qu'il garde exactement les règles de la tempérance, et qu'il n'accorde à son corps que ce qu'il lui est nécessaire pour le soutenir. Le véritable gnostique, ajoute-l-il, doit aimer Dieu pardessus toutes choses, et les créatures pour Dieu; rien ne doit être capable de le séparer de l'amour de Dieu. II supporte avec paiience tous les accideuis de celle vie, el ne s'occupe que des moyens de s'unir au souverain bien : jamais il ne se laisse emporter par la colère; il prie continuellement pour obtenir la rémission de ses péchés, avec la grâce de ne plus pécher à l'avenir cl de pratiquer la vertu. Dans le septième livre, saint Clémcut parle de la vertu de sou gnostique. « Il s'applique, dit-il, de loules ses » forces à honorer Dieu et à l'aimer; à écouler, à » imiter sou Verbe qui s'est fait homme pour noire » salut; il est doux, houuéle, affable, patient, cha- » rilable, sincère, fidèle, tempérant; il méprise les » bicus de ce monde, cl est dans la disposition de » tout souffrir pour Jésus-Christ; il ne fait rien par » ostentation, et ses actions n'ont d'autre motif que » l'amour de la justice et de la bonté de Dieu. Enfin, » c'est un homme entièrement saint et tout divin. » Le gnostique prie en tous lieux, mais principale- » mcnl en secret el dans le fond de son cœur; il » prie sans cesse, le matin en se levant, à midi, en
;s} Sirûm. 1. 1, p. 278. — («) Euscbc, I. fi, C. 3.
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» voyage, lorsqu'il se repose, cherchant en tont a » glorifier Dieu, à l'exemple des séraphins dont il » est parlé dans Isaïe. » 11 distingue les véritables gnostiqiies des hérétiques connus sous ce nom, et qui troublaient alors l'Église par leur abominable doctrine sur une perfection imaginaire. Pour prémunir les fidèles contre les erreurs et les extravagances des faux mystiques, il explique la nature et l'étendue de chaque vertu théologale, et montre surtout en quoi consiste l'amour pur. Il apprend à ne pas confondre la résignation avec l'indifférence; il traite de l'activité, de la transformation et de l'union; mais de manière qu'il évite les extrêmes, et qu'il fixe les bornes qui séparent la mysticité des illusions du fanatisme.
Le traité intitulé, quel riche sera sauvé? est une explication des paroles que Jésus-Christ adressa à un jeune homme riche dout parle l'Évangile (.*,). L'auteur y montre qu'il n'est point nécessaire, pour être sauvé, de renoncer aux richesses, pourvu qu'on en fasse un bon usage. Il y traite aussi de l'amour de Dieu et du prochain, ainsi que de la pénitence, dont il prouve l'efficacité par l'histoire de ce jeune voleur que saint Jean convertit.
Le Pédagogue de saint Clément, divisé en trois livres, est uu excellent abrégé de morale, où l'on voit de quelle manière les bons chrétiens vivaient dans ces premiers temps. L'auteur fait voir dans le premier livre, que Jésus-Christ est le maître, le conducteur, le pasteur des hommes, qui tous ont besoin d'être instruits, et que la vie d'un chrétien doit être une suite non interrompue d'actions vertueuses. On trouve dans le second livre des règles de couduitc par rapport à certains devoirs particuliers, comme l'abstinence, la mortification, l'humilité, la prière, l'aumône, la chasteté, tant dans l'état du mariage que dans celui do la virginité. Suivant la doctrine de saint Clément, il faut préférer une nourriture simple, ncful-ceque par raison de santé; un seul repas par jour doit suffire, deux tout au plus, c'est-à-dire, outre le souper, un déjeuner de pain sec, sans boire. Le Saint prouve, contre les encralites, que l'usage modéré du vin est permis, mais
(s) Marc. X.
(e) pholius, cod. 109, donne un extrait de plusieurs erreurs qui se trouvent dans un livre de saint Clément, intitule Hypolyi/oseê. Nous n'avons plus qu'un fragment de cet ouvrage, sous le litre d' Etirait de la doctrine orientale de Thcodote (de Palestine). L'écrit dont il s'agit avait Ole corrompu par les hérétiques, suivant Pholius. Saint Clément copiait aussi quelquefois les sentiments des philosophes et de quelques autres auteurs, sans cependant les adopter ou les approuver. Ceci a diminué le poids de son autorité dans les points de doctrine; mais il est certain qu'il a vécu cl qu'il est mort
il le défend aux jeunes gens. 11 s'élève avec force contre le luxe dans les meubles et la vaisselle. Il veut qu'on dorme peu, et jamais le jour; qu'on commence la nuit par la prière, et qu'on ne soit plus au lit lorsque le jour parait. Il prouve, contre les païens, que toutes les actions impures sont des crimes aux yeux même de la raison. Dans le troisième livre, il traite de la modestie cl de plusieurs autres vertus. Il le conclut par exhorter ses lecteurs à écouter les divines leçons de Jésus-Christ, qu'il remercie de ce qu'il l'a fait membre de son Église. La prière qu'il lui adresse est également adressée au Père et au Saint-Esprit. Cet ouvrage renfermo d'excellentes maximes pour arriver à la perfection chrétienne; mais on ne pourrait le traduire qu'en adoucissant certaines expressions, par égard pour les mœurs actuelles (a).
Pholius observe que le style de saint Clément est fleuri, élégant et sublime dans le Pétlagoguc et dans V Exhortation aux gentils, quoique sa diction ne soit point parfaitement pure. Nous avons observé que le style des Stromales avait quelque chose de plus dur que celui des autres ouvrages du saint docteur. Mais on admire dans tous une vaste érudition. Saint Jérôme appelle saint Clément le plus savant des écrivains ecclésiastiques (7). Théodorel (h) dit qu'il surpassait tous les autres par l'étendue de ses connaissances. Saint Alexandre de Jérusalem cl les anciens auteurs font de grands éloges de la sainteté de sa vie.
Saint Clément mourut à Alexandrie, avant la fin du règne de Caracalla, qui fut assassiné en -217. On ne trouve point son nom dans le martyrologe romain; mais il est dans celui d'Usuard, qui a été longtemps eu usage dans la plupart des églises de France. Benoit XIV a fait «ne savante dissertation (t>), pour prouver qu'il n'y a point de raison suffisante d'insérer son nom dans le martyrologe romain; mais l'autorité de plusieurs calendriers et l'exemple des hagiographes nous ont déterminés à donner ici sa vie. Il est nommé eu ce jour dans le martyrologe de l'église de Paris, qui est le même que celui d'Usuard, mais avec des additions (io).
dans la communion de l'Église, et qu'il condamnait toutes les hérésies qu'elle avait proscrites.
(7) Cii t. et e/i. ad Magn.
(s) Ha-ret. Fub. 1.1, c. R.
(») Elle est I la t«!te du martyrologe romain qu'il donna en 1749, cl il l'adressa en forme de brer au roi de Portugal.
(10) Le P. Sollier, un des continuateurs de Itollandus, observe, dans son édition du martyrologe d'Usuard, noi. 16, p. 730, que les noms de Clément d'Alexandrie el de Mélèce ne se trouvent dans aucun calendrier antérieur à Usuard; mai* il marque en même temps sa surprise de ce quo le» cdt-
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Voyez Tillcmont, t. III ; Ceillier, t. II ; Jeaa Poller, évéque d'Oxford, puis archevêque de Cantorbéry, dan» sa belle édition des œuvres de sainl Clément d'Alexandrie, avec des notes, imprimée à Oxford en 1715, I. I p. I ; t. II p. 10, 40 et seq. Voyez atmi les œuvres du Saint, réimprimées à Venise en 1758, sous ce litre : démenti* Alexandrin» Opéra recognila perjoan. Potterum Bpi*c. Oxon. adjeeti* quœ Fabricius edideratad Calcem Operum S. Htppoiyti fragment!*, et pnrfird démenti* vitd ex Daitlel latine vend per doctorem Maso.
SAINT MARUTHAS,
EVEQUE EN MÉSOPOTAMIE
VERS L'as 419.
Saint Marltuas, un des plus illustres docleurs de l'Eglise syrienne, Tut élevé sur le siège épiscopal de Tagrite ou Martyropolis, en Mésopotamie, province alors soumise à l'empire d'Occident, quoique située sur les froulières de la Perse. Il composa les actes des martyrs qui sourfrirctit dans la persécution de Sapor, laquelle dura depuis l'an 540 jusqu'à l'an 580. ÉUenne Assémani a retrouvé une partie de cet ouvrage, qu'il a publié en 1748. Le saint évoque composa aussi des hymnes en l'honneur des martyrs et sur plusieurs autres sujets. Elles ont été insérées avec celles de saint Éphrcm dans l'office cbaldaïque que récitent les maronites, les jacobiles et les nestoriens. Il recueillit les reliques de plusieurs martyrs de Perse, et les distribua dans l'empire romain, afln d'attirer sur ceux qui en étaient possesseurs, les bénédictions du ciel.
Il fil un voyage à Conslantinople en 411, afin d'engager l'empereur Arcade à recommander les chrétiens à Isdegerdc, qui était monté sur le trône de Perse dix ans auparavant. Mais les divisions qui régnaient à la cour, et qu'occasionnait l'injuste persécution suscitée contre saint Chrysostôme, rendirent ses démarches inutiles. Il crut donc devoir retourner en Mésopotamie. L'année suivante, il fit un second voyage à Couslantinople. Saint Cbrysostôme le recommanda à la veuve Olympiade, et la pria de l'assister en tout ce qui dépendrait d'elle, désirant qu'il obtint ce qu'il sollicitait en faveur de l'Église de Perse, pour laquelle il témoignait un grand zèle (i).
leurs du martyrologe romain se sont fait un scrupule de nommer le premier. Voyez aussi Hcnschénius, t. VI Maii, p. T77. Dans quelques-unes des dernières éditions d'Usuard, la féte de saint Clément est marquée au 19 décembre. (Voyez Sollier, ibid. p. 753.} Il est loué pour l'universalité de ses connaissances dans celle de D. Douillart. Le docte bénédictin a donné le vrai martyrologe d't'suard, d'après un ancien manuscrit de Saint-Germain des-Prés.monastèTeoù l'auteur T. vi.
Théodose-le-Jeune, successeur d'Arcade, honora saint Maruthas de sa confiance. 11 l'envoya deux fois en ambassade en Perse, pour établir une paix solide entre les deux empires. Isdegerde conçut beaucoup d'estime pour lui, surtout après qu'il eut été guéri par ses prières d'une maladie dout les mages n'avaient pu le délivrer. Socrate, qui rapporte ce fait (i), ajoute que le roi appelait ordinairement Maruthas l'ami de Dieu. Les mages, craignant qu'Isdegerde ne se fit chrétien, eurent recours à l'imposture pour le retenir dans leur religion. Ils firent cacher un homme sous terre dans le temple; et quand le prince y fut entré pour adorer le feu perpétuel, cet homme cria : a Chassez le roi de ce saint lieu, parce » qu'il a l'impiété de croire un prêtre des chrén tiens. » Isdegerde prit le parti de renvoyer l'évôque; mais Maruthas lui persuada de retourner dans le temple, l'assurant que s'il faisait creuser la terre, il découvrirait l'imposture. Le roi suivit ce conseil. La fraude ayant été découverte, il fit décimer les mages, et autorisa publiquement Maruthas à fonder des églises partout où il le jugerait à propos. Le Saiut, dans sa seconde ambassade, fit un assez long séjour en Perse. Il y tint deux synodes à Ctésiphon; l'arianisme fut condamné dans le second qui se tint en 414; on y fit aussi de sages règlements concernant la discipline.
Saint Maruthas, étant fort âgé, retourna en Mésopotamie. Il emporta avec lui beaucoup de reliques de martyrs, cl il en mit une si grande quantité dans son église, que la ville prit le nom de Martyropolis.
Le principal ouvrage de ce Père est une liturgie syro-chaldaïque; les maronites, qui célèbrent l'office divin en celte langue, s'en servent encore à certains jours. Saint Marulhas composa aussi un commentaire sur l'évangile de saint Matthieu. On eu a le manuscrit en syriaque dans la bibliothèque du Vatican. Assémani en a extrait divers passages, qui établissent invinciblement la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie (s). Ebedjésu fait mention d'une histoire du concile de Nicée, dont les canons avaient été traduits en syriaque par saint Maruthas; il est bien à désirer qu'on puisse retrouver un ouvrage aussi précieux.
Le saint évéque mourut avant le milieu du cinquième siècle, et fut enterré dans son église. On
écrivait en 863. Ce manuscrit, qu'on regarde comme la copie originale d'Usuard, est ebargé de corrections faites de la même main {*).
(OS. Chrysost. ep. 14.
(s) Hitt. L 7, c. 8.
(s) Voyez Ceillier, t. X p. 467.
(*) Voir ci dessus 1. 1 p. xxxrx not. 3.
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porta son corps en Egypte, durant les incursions des Perses et des Arabes. Il est encore dans le monastère de Notre-Dame, situé dans le désert de Scélé, et habité par des moines syriens. M. Assémani a vu dans ce monastère un manuscrit chaldaïque contenant une longue vie de saint Marulhas et plusieurs écrits de ce Père; mais il ne lui a pas été possible de s'en procurer une copie. Les Cophtcs d'Egypte honorent le Saint le 19 février; les Syriens et les Melchiles, le 6 du même mois : mais il est honoré le l décembre par les Grecs et les Latins.
\oyn Jos. Assémani, KM. Orient., et Etienne Assémani, in acta martyr. Orient. Prtrf., p. LIX; Socralc, S./nmônc, Pholius, Ceillier, t. X p. Mffi, et Le Quien, Or. dur. t II p. 327 cl 999.
SAINT CIRAN,
ABBÉ DE LONREï, EN BEBRI.
veks l'as m.
Saint Ciran ou Sigiran, issu d'une famille illustre, naquit dans le l lorry, et reçut à Tours une éducation convenable à sa uaissauce. Il parut à la cour, s'y fit estimer, et y exerça la charge d'échanson sous le rot Clotaire II. Sigelaîc sou père, qui était devenu évéque de Tours, voulut le marier à la fille d'un seigneur de ses amis, nommé Adoald. Mais Liran, qui voulait vivre dans la continence et qui pratiquait les vertus d'un solitaire au milieu des grandeurs, refusa ce parti. Uieutôt après il rompit tout commerce avec le monde.
Le premier usage qu'il fil de sa liberté, fut d'aller visiter le tombeau de saiut Martin à Tours. Il reçut la tonsure des mains de l'évèque Modégisile, qui avait succédé à son père, et fut élevé par degrés aux saints ordres. La dignité d'archidiacre lui fournil l'occasion de rendre de grauds services au diocèse de Tours. II corrigea les abus et rétablit partout la discipline. Son immense charité pour les pauvres augmenta encore la vénération que le peuple avait pour lui.
Mais Dieu, qui voulait l'éprouver, permit qu'il fût persécuté par le gouverneur de la ville. On en viut jusqu'à le mettre en prison, sous prétexte de folie. Le ciel confondit enfin ses ennemis, et son principal persécuteur péril misérablement. Il se démit
(i) Appelé aussi Otimond, Edimrmd et Edmond.
(t) Le siège de ecl éveebé fut d'abord établi à Shircburnc. On en dut l'érection a Ina, roi des Saxons occidentaux. Ce prince lit deux évechés de celui de Winchester. Les comtés de Dorsct.de Somcntet.de Will.de Dévon et de Cornowaille lurent destinés a composer l'évéebé de Sbireburoe, ver.
ensuite de son archidiaconé, et distribua le reste de son bien aux pauvres. Uu saint évéque irlandais, nommé Fulvius, ayant passé par Tours, il le suivit, et fit avec lui le voyage de Rome.
Lorsqu'il fut de retour, il alla trouver Flaocate, son ancien protecteur, qui était devenu maire du palais pour le royaume de Bourgogne, eu 61 f, et qui lui donua deux terres dans le diocèse de Bourges, sur les confins du Berry et de la Touraine. Le Saiut y bâtit deux monastères, celui de Meaubec et celui de Lonrey, qui prit depuis le nom de Saint- Ciran. L'abbaye de Meaubec a été unie à l'évéché de Québec, et celle de Saiul-Ciran à l'évéché de Nevers.
Flaocate, fondateur de ces deux monastères, ne persévéra point dans les dispositions qu'il avait montrées pour la vertu; il se laissa éblouir par l'éclat des honneurs; il oublia Dieu, et finit misérablement sa vie.
Saint Ciran mourut vers l'an 657, et fut enterré dans le monastère de Lonrey, qu'il avait gouverné plusieurs années. Son corps y était encore vers la fin du dernier siècle, à l'exception de quelques ossements qui se gardaient dans l'abbaye de Saint- Tauriu à Èvreux.
Voyez sa vie anonyme, mais ancienne, que Mabillon a publiée avec des remarques, Ad. SS. Ord. S. Ben.; Arnauld, Recueil de* Vie» de quelque» Saint», p. 285; llaillet, sous le 4 décembre, et te père de Longucval, Ui»t. de l Église gai. t. III p. 549.
SAINT OSMOND, ÉVÉQUE DE SALISBURY
L'AS I0â9.
Osmond (t), comte de Séez en Normandie, suivit Guillaume-le-Conquéranten Angleterre, et ce prince le créa comte de Dorsel. Il sut allier une vie sainte aux devoirs de courtisan, de soldat et de magistrat. Nous apprenons de Brompton qu'il fut quelque temps grand-chancelier d'Angleterre. Mais les dignités, joiules à la faveur du prince, n'eurent aucunebarme pour un cœur qui n'aimait que les biens célestes. Il quitta même le monde pour embrasser l'état ecclésiastique. Ses vertus et ses rares taleuis ne permirent pas qu'on le laissât dans l'obscurité comme il le désirait. On le tira de sa solitude en 4078, pour le placer sur le siège de Salisbury (t). Il fil bâtir sa cathédrale sous l'iuvocation de la Sainte -Vierge,
l'an 705. On le divisa de nouveau en 905, et on soumit au nouvel evéché, qui fut érigé a Willon, les comtés de Will et de Somerset. Les sièges de Shircburnc et de Wilton furent unis en 1050, et l'eveque Herman, peu de temps avant sa mort, arrivée en 1077, transféra sa résidence de Willon a Salisbury, qui «n est à deux milles. Depuis ce lemps-là.
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en 4087; mais la dédicace ne s'en fit qu'en 1092. Il y mit trente-six chanoines. Cette église ayant été brûlée par le feu du ciel, il la rebâtit en 1099. Il administrait lui-même le sacrement de péuilence, et on remarque qu'il était fort sévère, surtout à l'égard de ceux qui tombaient dans l'impureté. Au reste, il avait beaucoup de charité, cl on le vit souvent assister à la mort des criminels condamnés au dernier supplice.
L'assemblée de Rockingham, tenue au mois de mars de l'année 1095, montra que les Saints ne sont point à l'abri des surprises. Osmond entra dans le parti de ceux qui par complaisance s'étaient déclarés contre saint Anselme (s); mais bientôt après il ouvrit les yeux, et, pénétré d'un sincère repentir, il voulut recevoir l'absolution de saint Anselme lui-même. Il lui fut toujours depuis constamment attaché.
Son zèle pour la gloire de Dieu le porta à embellir plusieurs églises et à faire diverses fondations. Il forma une riche bibliothèque pour l'usage des chanoines de sa cathédrale. Il ne mettait à la téle des paroisses que des pasteurs éclairés et vertueux, et il avait toujours auprès de sa personne des ecclésiastiques et des moines recommandâmes par leurs lumières et leur sainteté.
Guillaume-le-Conquérant avait conféré à des Normands les premières dignités de l'Église d'Angleterre. Ceux-ci introduisirent leurs rites dans l'office divin, ce qui occasiouua de la coufusion en plusieurs endroits. Pour obvier à cet inconvénient, le saint évêque composa pour sou église un missel,
Willon est devenu si peu de chose, que de douze églises qu'il y avait, il n'en reslc plus qu'une seule. L'ancienne Salisbury, balic sur une montagne à un raille de l'A von, était une place forte et célèbre depuis les Romains. Il ne reste plus qu'une chapelle de la cathédrale hatic par saint Osmond, successeur d'Uerman. Gomme il n'y avait point d'eau dans cette ville, cl que le comte de Salisbury, qui avait toujours une garnison dans le château, excitait des troubles et des divisions, les évoques allèrent demeurer a Uarpham, village éloigné d'un mille et situé sur l'A von. Les hahitanls de la tille les y suivirent. On abandonna l'ancienne Salisbury, et on balit la nouvelle dans ce lieu qui est fort agréable. Ou peut dater sa fondation de l'année 1319. Ce fut alors que l'évéque Richard Toure commença la cathédrale, qui fut dédiée sous l'invocation de la Sainte- Vierge. On y travailla sous les règnes de Richard I,de Jean cl de Henri III. On en fil la dédicace en 1458. C'est l'édifice gothique te plus régulier de l'Angleterre. La flèche.qulcstd'unbcau travail, à4IOpicds de haut. Voyez Léland, liitterary, t. III p. 76, 81 ; le docteur Brown-Willis, des abbayes milrèes, L II, et Le Nève, Fasli Anglican!, p. 256.
(s) Eadmer, Hisl. Navor. I. I, p. 4, et I. 2, p. 43; Concil. t. X p. 494.
(«) Voyez Johnson, Pref. sur les canons anglais, p. 17.
un bréviaire et un rituel. Il fixa les cérémonies où il y avait eu jusqu'alors beaucoup de variété, les copistes des livres qui les contenaient s'étant permis d'y faire des changements à leur volonté. Par-là l'uniformité fut établie dans la célébration de l'office divin. Au reste, toutes les églises s'accordaient dans l'essentiel, et à l'exemple des premiers apôtres du pays, on faisait l'office en latin, ce qui s'observa jusqu'au règne d'Edouard VI (a). D'autres évéques anglais firent aussi des livres liturgiques, qui différaient en quelque chose de ceux de Sarum ou de Salisbury; mais les premiers eurent une telle approbation, que la plupart des diocèses d'Angleterre les adoptèrent (s) et les suivirent jusqu'au règne de la reine Marie. Plusieurs ecclésiastiques obtinrent alors du cardinal Polus des permissions particulières pour dire le bréviaire romain, qui fut enfin reçu universellement (o). Saiut Osmond composa eucore une vie de saint Aldhclm. Il avait un tel amour pour les lettres, qu'il ne dédaignait pas, quoiqu'évéque, de copier cl de relier des livres.
En travaillant au salut des âmes, il n'oubliait point sa propre sanctification. Mort au monde, il en fuyait tous les vices et pratiquait la mortification des sens. Il mourut, après une longue maladie dont il fil un saint usage, le 4 décembre 1099. On l'eulerra dans son église. On transféra depuis son corps dans la nouvelle cathédrale, el en 1157, on l'y déposa dans la chapelle de Notre-Dame. La belle châsse où il était renfermé fut pillée sous le règne de Henri VIII. On laissa ses ossements daus la môme chapelle, et ils y sont encore. Us sont cou-
(s) Ceci se prouve par l'article 2 des Constitutions publiées en 1410, par Henri Chichley, archevêque de Cantorbery. On lit aussi dans Uydgen, ad an. 1077, « que saint » Osmond rédigea un ordinal, qui fut presque universelle- » ment revu en Angleterre, en Irlande cl dans le pays de » Galles. Cet ordinal, dit Johnson, t. II, ad an. 1416, était » un livre qui réduisait à une forme certaine toutes les dif- » férences,clqui Hxailccqui avait été douteux jusqu'alors. » Le même auteur observe que c'est improprement qu'on a quelquefois appelé ce livre une nouvelle liturgie, l'iulroduclion d'une nouvelle liturgie étant au-dessus du pouvoir d'un évoque. Saint Osmond fixa les rites qui étaient incertains, et suppléa a ce qui manquait aux rubriques propres à diriger dans la célébration de l'oOlce divin. Il ajouta aussi dans son ordinal quelques prières par lieu lièrea, telle* que celles qu'un évéque pouvait prescrire pour son diocèse. Ce droit fut depuis réservé au pape, pour conserver une plus grande uniformité.
Il y avait dans la bibliothèque de l'abbaye de Jumièges, en Normandie, un missel manuscrit de l'église des Anglo- Saxons. On voit, en examinant ce missel, qu'il a été pris de l'ancien romain.
(e) Légation. Card. Poli in Anglid 31$. in Bibl. Colleg. J Angl. Duacens. 5 vol. in fol.
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verts d'une pierre de marbre, dont l'inscription ne marque que l'année de la mort du saint évéque. Il fut canonisé par Calixic III, en 1458.
Voyez Guillaume de Malmesbury, de Pont Anal. I. 3, fol. 142; Godvrin, de Prtesulibut Antjlltr cum annot. per D. Rickardum, t. I p. 357; Brompton, Citron, p. 976; Knyglhon, l. ï, p. 1351; Wavtrcienses Annale» inter Hist. Anal. S, Osoniii", an. 1099; Pierre de Blois, ep. 133, not. p. 737; Siméon de Uurham. saint Anselme, I. 3, cp. 30; Tanner Bibl. Bril. p. 515, Citron. S. Crucis Edinburg. ap. Wharton in Antjlid Sacré, t. I p. 15ti; Alford, Annal, an. 1091 ; VBiit. Iit.de la France.U VIII p. 573.
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A*™* ou Hasno, issu d'une famille noble, avait embrassé, dans sa jeunesse, la carrière des armes; mais son oncle, pieux chanoine de Bamberg, lui ayant fait sentir la vanité des biens et des honneurs de la terre, il renonça à son premier état, cl prit la résolution de ue plus se vouer qu'aux choses du ciel, et d'embrasser la vie monastique.
L'empereur Henri III, qui avait entendu parler des vertus et des connaissances d'Anuon, le fil venir à sa cour et le nomma quelque temps après prévôt de Goslar. Plus tard, le siège archiépiscopal de Cologne étant devenu vacant, il lui conféra celle dignité en I05C. Daus son humilité et sa piété, Annon n'ignorait pas quel grand fardeau il s'imposait, et il ne put s'empêcher de verser d'abondanles larmes pendant la cérémonie de son sacre. Il chercha constamment au pied des autels celle assistance divine et celle consolation qui furent sa force et son soutien dans les temps difficiles où il vécut. Il secourait les pauvres par de fréquentes aumônes. Par ses jeûnes réitérés et austères, par les ferventes prières auxquelles il se livrait nuit et jour, il donna à tous l'exemple d'une conduite chrétienne. 11 n'était pas rare de le voir obéir sévèrement à un abbé de couvent, et exécuter ce qui lui avait élé commandé. Voulant rétablir la discipline déchue, il
(i) On connaît l'événement qui se passa prés de l'Ile de Saint-Suitbert, aujourd'hui Kaiserswertb, où le jeune roi Henri IV fut enlevé à sa mère, tandis qu'elle se rendait à Nimègtie. L'archevêque avait fait descendre jusqu'à cette lie un bateau remarquable pour son travail et se* ornements. On excita la curiosité do Henri à voir ce beau bateau, qui était amarré sur le rivage. Mais à peine > fut il entré que les bateliers firent force de rames pour s'éloigner. Les auteurs attribuent celte action d'Annon à divers motifs. Les uns disent que lui et les princes la commirent par ambition; les autres soutiennent qu'on voulait arracher par là le gouvernement des mains de l'impératrice Agnès, soigner avec ener
fonda plusieurs couvents, tels que celui de Sicgberg, sur la Sieg; celui de Saalfeld, sur la Saale, et celui de Grafschaft, en Weslphalie, où il fit régner le véritable esprit de ces saintes institutions. Il érigea aussi à Cologne deux magnifiques abbayes, celle de Saint-George et celle de Saint-Adgrade. Des admonitions et des instructions fréquentes et pleines de chaleur étaient destinées à faire de ses fidèles de vérilables disciples de Jésus-Christ.
Outre ces soins nombreux, plus d'une charge importante réclamait encore son attention. Pendant quelque temps l'éducation du jeune empereur Henri IV, ainsi qu'une grande partie de l'administration de l'empire lui furent confiées (i). Mais ce fut avec un profond chagrin qu'il remarqua que la barrière qu'il avail opposée, par ses exhortations et ses menaces, aux entreprises du roi, était renversée, d'une main criminelle, par d'autres; que les désordres les plus révoltants se répandaient de plus en plus dans l'empire, et que le droit humain comme le droit divin étaient foulés aux pieds. C'était en général une époque orageuse. L'Église était partagée entre deux papes; la division régnait dans les campagnes et dans les villes; la corruption s'était glissée même parmi les serviteurs du sanctuaire. Annon fit un voyage en Italie pour y porter remède au mal; il fil tous ses efforts eu Allemagne pour prévenir la décadence de l'ordre et de la discipline, cl se chargea de nouveau, quoiqu'à regret et pour céder aux prières des princes, avec d'autres personnes de bonne volonté, de l'administration de l'empire, qu'on leur avait arrachée. Dès lors il fut mis un frein à la licence, et le droit et la justice régnèrent de nouveau. S'il s'élevait une dispute, le pacifique archevêque apparaissait toujours comme médiateur et réconciliaicur; et quand il ne parvenait pas à empêcher des dissensions ou de sanglants démêlés, du moins il s'abslcnail toujours d'y prendre paru Enfin, accablé par le chagrin que lui faisaient éprouver l'ordre ci le droit foulés aux pieds, comme aussi par l'âge, il pria le roi de le délivrer du poids de 1'admiuistration, et celui-ci lui accorda
gie les intérêts négligés de l'Allemagne, el donner au jeune prince une éducation sévère. Il est probable que ce but aurait été atteint, si Adclbcrt, archevêque de Brème, homme excessivement ambitieux, ne se fût emparé du gouvernement. Car presque tous les auteurs contemporains s'accordent à dire qu'Annon, qui était un homme d'un caractère austère, ne travaillait qu'à modérer les passions de Henri et à accroître la prospérité de l'empire. Voyez Lambertu* AschafT.; les lettres de S. Pierre Damicn; Barunius, Annal., an. tOG*. Sur Addbcrl de Brème, lisez Adam de Brème, Itb. 3; Avcnlinus. Annal.
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volontiers celte faveur; car la fermeté et les principes irréprochables du vieillard étaient depuis longtemps une digue que les passions étaient impatientes de briser.
La profonde douleur que ressentait le saint archevêque, au sujet du désordre général, s'accrut encore par la dissolution visible de tous les liens sociaux qui s'opérait particulièrement dans certains pays et certaines villes. 11 devait lui-même en voir un exemple déplorable dans sa ville archiépiscopale. La conduite injuste de ses serviteurs douna naissance à une querelle, qui se changea bientôt eu un soulèvement si général, que l'archevêque, outragé et menacé jusque dans sa demeure, se réfugia dans l'église de Saint-Pierre, et sortit nuitamment de la ville. Mais à peine cet acte fut-il connu dans le pays, que l'attachement que l'on portait à ce prélat généralement vénéré Ql prendre les armes à tout le monde, et la ville cul chèrement expié son crime, si Annon, par ses instances, n'eut engagé le peuple des campagnes à se retirer. Ceux qui ue se repentirent pas furent punis comme ils le méritaient. Quant à notre Saint, il ne garda pas de rancune, mais pardonna l'offense commise envers lui, et avant sa mort il reçut de nouveau daus la communion de l'Église ceux qu'il avait excommuniés à cause des atrocités qu'ils avaient commises à l'occasion de la révolte.
C'est ainsi qu'Aunon, au milieu de temps trèsdifliciles, travaillait à l'accroissement de la religion et à la prospérité de l'État. Et comme il voulait le bien sérieusement et sincèrement, il ne faut pas s'élouncr qu'il ail été méconnu et même outragé par plusieurs. Mais tous les hommes bien pensants pleurèrent sa mort, et son biographe le nomme la fleur et la nouvelle lumière de l'Alleuiague; car il avait rendu des services également importants à l'Église et à l'État (*). Il mourut le t décembre 107'i. Son nom se trouve dans le martyrologe romain.
Tiré de Ra?ss cl Weis, t. XVII p. .153. — Voyez sa vie dans Lambin d'Ascbaffenbourg, Surius cl Fleury, I. GO. Nous ayons particulièrement suivi Hildebrand ait Pab$t Gregorius der Siebente und sein Zeilaller, au* dm Quellen dargestellt von Johanne* Voigt, Wien 1819. Uarlzhcim avait composé une vie de saint Annon sous le litre suivant : Vita S. Annonis diptomatica, comme on voit par le catalogue de ses ouvrages imprimés et manuscrits qui se trouve dans le vol. V des Concilia Gtrmania.
(*) Nous possédons un hymne remarquable sur saint Annon, écrit en ancienne langue germanique. Il Tut publié pour la première fois par Martin OpiU, en 1639, puis par Scbilter, dans son Thésaurus antiq. Teuton., 1. 1, et par Hc-
SAINT SABAS, ABBÉ EN PALESTINE
Tiré de sa vie, écrite avec beaucoup d'exactitude- par Cyrille, moine de Palestine, lequel est aussi auteur des vies de saint Euthyme et de saint Jean le Silenciaire. Elle a été publiée par Bollandus, sous le ïO janvier, et par Cotclier, Monum. Gr. t. III p. •££), 574. La vie du môme Saint, donnée par Métapbrasle, a été corrompue par des fourrures. Vovcx Assémani, Cal. t. V p. 410, et le P. Marin, Vies des Pères des déserts d Orient, t. VI p. 71.
Saint S.ibvs, un des plus célèbres patriarches do Tordre monastique en Palestine, naquit eu 459 a Mutalasque, près de Césaréc, en Cappadoce. Son père se nommait Jean, et sa mère Sophie. Ils étaient l'un et l'autre recommandables par leur naissance et leur piété. Jean suivait la profession des armes. Ayant été obligé d'aller a Alexandrie, en Égypte, il mena sa femme avec lui. Il recommanda son Uls Sabas à Hermias, son beau-frère, auquel il laissa en même temps le soin de ses biens.
La femme d'Hermias traita le jeune Sabas avec tant de dureté, qu'il se retira au bout de trois ans. Il alla demeurer chez Grégoire, son oncle paternel, dans l'espérance d'y vivre plus heureux. Grégoire, étant chargé de l'éducation de son neveu, voulut avoir aussi l'administration de ses biens. Les deux oncles se brouillèreut à cette occasion, il y eut même entre eux de grands procès. Sabas, qui était d'un caractère pacifique, fut affligé de cette division, dont un vil intérêt était l'objet, et la grâco de Dieu agissant sur son cœur, il résolut de i cer à des biens qui causaient de si gran< parmi les hommes. Il se relira dans un monastère appelé Flavinia, à une lieue de Mutalasque. L'abbé le reçut à bras ouverts, il l'instruisit dans la science des Saints et dans la pratique des observances monastiques.
Les oncles de Sabas, que la haine et l'avarico aveuglaient, s'inquiétèrent peu de ce qu'était devenu leur neveu. A la fin cependant ils rougirent de leur conduite à son égard; ils lui proposèrent de quitter le monastère, de lui reudre ses biens et de l'établir avantageusement daus le monde. Sabas rejeta leurs propositions; il ne trouvait que de la douceur à porter le joug de Jésus-Christ, et il goûtait des délices ineffables dans son union avec
gewisch, dans son Dculschcs Magazin, 1791, juillet, p. 10 75, avec une traduction et un commentaire, et enfin par Goldmann, avec introduction, traduction et notes, Leipzig et Allen bourg 1816.
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Dieu ; il persista donc dans la résolution qu'il avait prise de ne plus penser qu'aux biens éternels. Sa ferveur était au-dessus de son âge; il joignait à l'exercice de la prière la pratique de l'humilité et de la mortification, qu'il regardait avec raison comme des moyens propres à lui faire acquérir les autres vertus.
Le trait suivant prouve combien il était attentif à se mortifier. Travaillant un jour au jardin, il vit un arbre chargé de belles pommes; il en cueillit une dans l'intention de la manger, quoique ce fût avant l'heure du repas. Mais venant à réfléchir que c'était une tentation, il jette la pomme par terre et l'écrase sous ses pieds. Pour se puuir et se vaincre plus parfaitement, il fil vœu de ne point manger de pommes le reste de sa vie. Cette victoire remportée sur lui-même lui fit faire de grands progrès dans toutes les autres vertus. Il travaillait le jour en pliant, et veillait une partie de la nuit, il n'interrompait son travail que pour lever les mains au ciel, et ne prenait de repos que pour empêcher la nature de succomber. Il évitait avec soin l'oisiveté, qui, surtout dans la jeunesse, est la source de tous les maux. Quoiqu'il lïit le plus jeune des frères, il les surpassait tous en ferveur. On admirait surtout sa charité pour le prochain. Le boulanger du monastère avait mis ses habits dans le four pour les sécher; il oublia de les retirer lorsqu'on le lit chauffer le lendemain, et il ne s'en souvint que quand le feu fut allumé. Sabas, qui était présent, entra dans le four, emporta les habits, et passa à travers les flammes sans être endommagé. Ceci fut regardé comme une marque visible de la protection divine.
Sabas était âgé de dix-huit ans lorsqu'il obtint de son abbé la permission d'aller à Jérusalem. Son dessein était de visiter les saints lieux et de s'édifier par l'exemple des solitaires du pays. Il passa l'hiver dans le monastère de Passarion, alors gouverné par le saint abbé Elpidius. Tous les frères, charmés de sa vertu, voulurent le retenir parmi eux ; mais son amour pour le silence et la retraite lui fit préférer le genre de vie qu'on suivait sous saint Euthyme. Il alla se jeter aux pieds de ce saint abbé, cl le conjura avec beaucoup de larmes de l'admettre au nombre de ses disciples. Euthyme jugea qu'il était trop jeune pour vivre dans sa laure, une entière solitude ne pouvant convenir qu'aux parfaits. On appelle laure un amas de cellules ou d'ermitages séparés dans le désert. Euthyme le fil entrer dans un monastère situé au bas de la montagne, et gouverné par Théoctislc. C'était comme le noviciat de ceux qui aspiraient à vivre dans la laure, éloi-
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gnée d'environ une lieue, et à quatre à cinq lieues de Jérusalem.
Le Saint redoubla de ferveur dans le monastère de Théoctiste. Comme il était fort et robuste, il aidait tous les frères dans leurs offices, et portail le bois et l'eau dans la maison. Il servait les malades avec autant de soin que d'affection. 11 était toujours arrivé le premier aux différents exercices, et il en sortait le dornier. Dieu permit que sa vertu fût éprouvée par une tentation délicate.
Son abbé lui ordonna d'accompagner un des frères qui allait à Alexandrie pour quelques affaires. Ses parents, qui étaient dans cette ville, le reconnurent et mirent tout en œuvre pour lui persuader d'abandonner l'état qu'il avait embrassé. Ils lui promirent un établissement dans le monde avec un emploi dans les armes. Sabas leur fil entendre qu'il ne pourrait se rendre à leurs désirs, sans devenir coupable d'apostasie envers Dieu. Ils le pressèrent d'accepter au moins une somme considérable d'argent pour ses besoins; mais il ne voulut prendre que trois pièces d'or, qu'il remit à son abbé lorsqu'il fut de retour.
A l'âge de trente ans, il demanda la permission de passer cinq jours de la semaine dans une caverne écartée; elle lui fut accordée de l'avis de saint Euthyme. Il y pratiquait un jeune rigoureux, et partageait tout son temps entre la prière et le travail des mains. Il quittait le monastère le dimanche au soir, cl emportait avec lui une certaine quantité de branches de palmier. Il revenait le samedi malin avec cinquante corbeilles qu'il avait faites. Sa coutume étail d'en faire dix par jour. Cinq ans se passèrent de la sorte.
Enfin, saint Euthyme le choisit pour l'accompagner dans la retraite qu'il allait faire tous les ans avec un de ses disciples nommé Domitien. C'était dans la solitude de Ruban, où l'on dit que demeura Jésus-Christ pendant son jeune de quarante jours. Ils entraient dans celte solitude le quatorze janvier, el y restaient jusqu'au dimanche des Hameaux. Dans une de ces retraites, Sabas, épuisé par une soif dévorante, fut pris d'une faiblesse si grande, qu'il était près d'expirer. Euthyme se mit en prières, puis frappant la terre avec son bâton, il en sortit de l'eau. Sabas ayant bu, recouvra ses forces, et se sentil parfaitement guéri.
Après la mon de saint Euthyme, le relâchement s'iutroduisitdans le mouastère de Théoctiste. Sabas se retira vers l'Orient, daus un désert où vivait saint Gérasimc. Le démon essaya de l'effrayer, en lui apparaissant sous la forme de différentes bêles | féroces; mais il le mil en fuite par la prière. Lors-
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qu'il eut passe quatre ans dans ce désert, il fixa sa demeure, en conséquence d'un avertissement du ciel, dans ane caverne située sur une haute montagne, au bas de laquelle coule le torrent de Cédron. Comme l'eau de ce torrent n'était point bonne à boire, il allait en chercher fort loin, et on ne saurait imaginer ce qu'il lai en coûtait de peines pour la porter dans sa demeure. Il fut obligé d'attacher à la porte de sa caverne une corde qui descendait jusqu'au bas de la montagne. Il s'en servait pour se soutenir en montant, et sans cette précaution, il eut été en danger de tomber dans le torrcul. Les herbes sauvages qui croissaient sur la montagne faisaient toute sa nourriture. Enfin, sa corde l'ayant fait découvrir, des paysans pénétrèrent jusqu'à sa caverne. Ils lui portèrent depuis, à certains jours, du pain, du fromage, des dattes et d'autres petites provisions.
Il y avait cinq ans qu'il vivait de la sorte, lorsque plusieurs serviteurs de Dieu vinrent le trouver pour être ses disciples. Il refusa d'abord de les recevoir; mais à la fin sa charité lui Ut vaincre sa résistance. Il fonda donc une nouvelle laure, qui fut d'abord habitée par soixante-dix solitaires, tous extrêmement zélés pour la perfection de leur étal. Il désigna le lieu où chacun devait se construire une cellule. Comme il manquait d'eau, il fil creuser au pied de la montagne, après avoir invoqué le Seigneur, et on y trouva une source. Il bâtit aussi une petite chapelle avec un autel. Le nombre de ses disciples s'accrut en peu de temps jusqu'au nombre de cent cinquante, et il fut obligé d'agrandir sa laure de l'autre côté du torrent. Il veillait sur tous, et il avait le plus grand soin de pourvoir à leurs différents besoins. Il leur apprenait à vaincre leurs passions, à découvrir les artifices du démon, à triompher de ses assauts, à prier avec ferveur et persévérance. Pour leur ôler tout prétexte de quitter leur solitude, il leur procurait, par le moyen de quelques personnes charitables, tout ce qui leur était nécessaire.
Sa laure, cependant, n'avait point de prêtre, cl il pensait qu'un religieux ne pouvait aspirer à l'honneur du sacerdoce; d'un autre côté, il était fâché de dépendre, pour la célébration des divins mystères, des occasions qui lui fournissaient quelques prêtres étrangers. Il eut bientôt la douleur de voir quelques-uns de ses disciples se révolter contre lui : ils portèrent même des plaintes à Sallustc, qui étail depuis peu évêque de Jérusalem. Le prélat ne les trouva point fondées; il jugea seulement que le défaut de prêtres était sujet à trop d'inconvénients pour n'y pas remédier. U fil venir Sabas, el l'élcva
au sacerdoce. Les mécontentements cessèrent par-là, et la paix fut rétablie. Sabas avait alors cinquantetrois ans.
L'éclat de sa sainteté augmentant de jour en jour, il lui venait des disciples de contrées fort éloignées. Comme il y avait parmi eux des Arméniens, il leur donna une chapelle particulière où ils récilaieut l'office divin eu leur langue; mais ils se rendaient à l'église avec les autres frères pour le sacrifice et la communion.
Le père de Sabas étant mort, sa mère vint le trouver, et voulut servir Dieu sous la conduite de son fils. U employa l'argent qu'elle avail apporté à bûlir deux hôpitaux, l'un pour les étrangers, et l'autre pour les malades. Il bâtit encore un troisième hôpital à Jéricho, avec un monastère sur une monlaguc voisine, nommée Castel. Enfin, il fonda à peu de dislance de là un second mouastère, mais plus petit, pour y recevoir les jeunes gens auxquels on faisait apprendre le psautier, cl qu'on formail aux exercices de la vie religieuse. De là ils passaient dans le mouastèrede Caslel, elles plus parfaits venaient ensuite dans la laure du Saint. Sallustc, patriarche de Jérusalem, pénétré de respect pour Sabas, l'établit exarque ou supérieur de tous les anachorètes de la Palestine, comme il établit saint Théodorel exarque de tous les cénobites du même pays.
Sabas, à l'exemple de saint Eulhyme, faisait tous les ans une retraite, après l'octave de l'Epiphanie. Il ne prenait, pendant tout le carême, d'autre nourriture que la sainte communion qu'il recevait le samedi et le dimanche. Lorsqu'il menait avec lui quelques-uns de ses disciples, il les obligeait d'emporter des provisions pour leur subsistance. Mais dans une de ces retraites, il trouva un saint anachorète qui vivait seul depuis trenle-huil ans, sans autre nourriture que les herbes sauvages qui croissaient autour de sa cellule. Ils s'enireliurent ensemble des choses de Dieu. Sabas, étant venu pour le voir l'année suivante, le trouva mort : il l'eulcrra, après avoir récité les prières de l'Église.
Le patriarche Salluste mourut en 493, et eut Élie pour successeur. Les moines qui auparavant s'étaient soulevés contre leur supérieur, se révoltèrent de nouveau ; ils s'adressèrent à Elie, dans l'espérance qu'il les écouterait plus favorablement que son prédécesseur. Sabas, instruit de ce qui se passait, se relira secrètement, eu disaul qu'on pouvait résister aux démons, mais qu'il fallait céder aux hommes par amour de la paix. Il alla vers le désert de Scylopolis, et entra dans une caverne où un lion faisait sa demeure. L'auimal vint à minuit.
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et trouvant le Saint endormi, il le prit doucement avec ses dents par le bord de sa robe, pour le traîner dehors. Sabas se réveilla, et ne fut point effrayé à la vue du lion. Il se mit même à réciter tout haut l'office de la nuit. Le lion sortit alors de la caverne. Il y rentra lorsque le serviteur de Dieu eut fini sa prière, et le prit de nouveau par le bord de sa robe, pour le traîner dehors. Sabas lui adressa la parole, et lui dit que la caverne était assez grande pour les loger tous deux. A ces mots, l'animal s'en alla et ne revint plus.
Des voleurs, qui trouvèrent le Saint dans sa caverne, furent si touchés de ses discours, qu'ils embrassèrent une vie pénitente. Il vint aussi plusieurs personnes qui lui demandèrent à servir Dieu sous sa conduite. Mais les fréquentes visites qu'il recevait, et les distractions que lui causait la direction de ses nouveaux disciples, lui Grcnt abandonner ce lieu, où il se forma un monastère.
Après avoir goûté quelque temps les douceurs de la solitude, il ne put résister aux mouvements de compassion cl de charité qu'excitait en lui la révolte des religieux de sa laure. Il résolut donc d'aller les visiter. Mais loin de les trouver mieux disposés, il vit que le nombre des rebelles sciait augmenté. Il ressentit une vive douleur de l'aveuglement qui les faisait courir à leur perle. Il employa iuuiilemenl lous les moyens propres à les loucher; il ne put rien gagner sur leurs cœurs endurcis. Il les quitta une seconde fois, en les recommandant au Père des miséricordes.
11 se retira près de Nicopolis, et vécut quelque temps sous un arbre, n'ayant point d'autre couvert que les feuilles, ni d'autre nourriture que les fruits qu'il portait. Le maître du champ où élail l'arbre lui bâtit une cellule et pourvut à sa subsistance. Bientôt après il se forma un nouveau monastère eu ce lieu. Le patriarche Élie lui ordonna d'y mettre un supérieur et de retourner à sa laure. 11 écrivit en même temps à ceux qui l'habitaient, pour leur enjoindre de le recevoir.
Les moines rebelles devinrent furieux; ils abattirent la tour cl causèrent d'autres dégâts; après quoi ils se retirèrent dans les ruines d'un monastère détruit près le torrent de Thécué. Leur départ fit renaître la paix. Sabas en profila pour rétablir la régularité et l'esprit de la ferveur primitive; mais il se sentait toujours ému decompassiou pour ses disciples apostats, et il ne cessait de verser des larmes sur leur sort. Il leur envoya des secours d'argent, pour qu'ils pussent subsister et se bâtir une église. Une telle charité les fil rentrer en euxmêmes; ils confessèrent leur crime et se soumirent '
à leur abbé. Sabas leur donna un supérieur pour les gouverner, et ils menèrcnl depuis une vie édifiante. Il fonda encore d'autres communautés sur le même plan.
Les affaires des églises d'Orient étaient alors dans une grande confusion. L'empereur Auastasc favorisait l'eulychiauisme, et avait exilé plusieurs évéques catholiques. Le patriarche Élie lui envoya uue députalion composée de plusieurs abbés célèbres, au nombre desquels était Sabas, pour arrêter, s'il élail possible, la fureur de la persécution. Sabas élail âgé de soixante-dix aus lorsqu'il fil ce voyage à Conslantinople. La pauvreté de son extérieur choqua tellement les officiers qui étaient à la porte du palais, qu'ils ne voulurent point le laisser entrer avec les autres députés. Sabas, sans rien dire, se relira dans un coiu pour prier. L'empereur ayant lu la lettre du patriarche, qui contenait un grand éloge de notre saint abbé, demanda où il était. On alla le chercher, et on le trouva dans un coin récitant des psaumes. Le prince dit aux abbés de lui demander les grâces qu'ils désiraient pour eux-mêmes : tous présentèrent leur supplique, excepté Sabas. Comme l'empereur le pressait de s'expliquer, il se contenta de le prier de reudre la paix à l'Église, et de ne plus persécuter ses miuistres. Anastase lui donna mille pièces d'or, pour être employées â des œuvres de charité. Sabas passa l'hiver à Constanlinople, et se présenta souvent devant l'empereur pour solliciter ce qui faisait le priucipal objet de la députalion. Anastase avait fait tenir à Sidon un conciliabule où l'on avait condamné le concile général de Calcédoine, et les évéques qui refusèrent de souscrire à .celle condamnation furent bannis. Il épargna cepeudaut le patriarche de Jérusalem, d'après les représentations réitérées de Sabas. 11 renvoya le saint abbé après lui avoir donné des marques de son estime el de sou respect. Sabas retourna dans sa solitude.
Justin, successeur d'Anaslase, favorisa les catholiques et rendit la paix à l'Église. Sabas profita de cette occasion pour aller à Césarée, à Scytopolis et en d'autres lieux. Il instruisait les moines et les fidèles qui s'étaient laissés séduire, et il en porta un grand nombre à abjurer l'hérésie.
Une sécheresse, qui affligea la Palestine pendant cinq aus, fut suivie d'une famine générale dans le pays. Sabas eut recours à la prière, et il eut de quoi pourvoir aux besoins de ses monastères. A la fin il obtint du ciel une pluie abondante, qui répandit uue joie universelle dans la Palestine.
11 avait quatre-vingt-onze aus lorsqu'à'la prière de Pierre, patriarche de Jérusalem, il entreprit un
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second voyage à Constantinople. L'objet de ce voyage était de justifier les chrétiens de la Palestine qu'on avait calomniés à la cour. Juslinien, qui occupait alors le trône impérial, le reçut honorablement, et lui accorda tout ce qu'il demandait. Il lui offrit même des revenus annuels pour la subsistance de ses monastères. Le saint abbé le remercia, en lui répondaut que ses religieux n'auraient point besoin de ces revenus, tant qu'ils serviraient Dieu. Mais il le pria d'exempter d'impôt, pour un certain temps, le peuple de la Palestine, ruiné par les ravages des Samaritains; de bâtir un hôpital à Jérusalem pour les pèlerins, et une forteresse pour mettre les anachorètes et les moines à l'abri des incursions des Barbares; de donner quelques ornements à l'église qui venait d'être fondée sous l'invocation de la Sainte-Vierge; d'accorder eufiu sa protection aux catholiques. L'empereur ne lui refusa rien de ce qu'il avait demandé.
Un jour que Juslinien traitait, en la présence du Saint, quelques affaires qui le regardaient, Sabas le quitta à l'heure de tierce pour aller prier. Jéréraic, son compagnon, lui représenta que ce qu'il faisait ne convenait pas au respect dû à la majesté impériale. « Mou fils, lui dit-il, l'empereur fait son devoir, » et nous devons faire le uôtre. » Cette réponse prouve jusqu'à quel point il était fidèle à l'accomplissement de ses devoirs.
Sabas revint en Palestine avec les ordres de l'empereur, qui furent remis aux magistrats de Jérusalem, de Scytopolis et de Césarée.et partout exécutés avec exactitude. Peu de temps après son retour dans sa laurc, il tomba malade. Le patriarche lui persuada de se faire porter à une église voisine, où il le servit de ses propres mains. Le Saint souffrait avec une patience et une résignation admirables les douleurs les plus aiguës. Sentant approcher sa dernière heure, il se fit rapporter dans sa laure; il désigna pour son successeur Mélilas de liéryte, auquel il donua d'excellentes instructions. Il vécut encore quatre jours, pendant lesquels il ne vil personne, et ne s'entretint qu'avec Dieu. Il mourut Ic5décembre532(i), à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. Il est nommé en ce jour dans les calendriers grecs et latins.
Les moines de Sabas devinreut ses persécuteurs; sa vertu leur était importune; ils traitaient son exactitude de scrupule et de rigorisme; ils fureul longtemps insensibles à ses remontrances pleines de douceur et de charité; ils ne profilèrent pas davantage des instructions qu'il leur donnait, et qu'il
(<) Non en v~l , comme Jos.
Barooius et d'autres auteurs.
soutenait par l'exemple d'une admirable sainteté. Il n'est pas rare de voir encore des hommes qui se laissent aveugler par leurs passions, qui se dissimulent leurs vices, et qui s'endorment dans une fausse sécurité. Que la conversion de celte sorte de pécheurs est difficile! Il y a moins à désespérer d'un pécheur qui se recouuait pour tel, que de celui qui s'appuie sur une fausse justice. L'un sent sa misère, au lieu que l'autre se couronne de ses propres mains; on l'entend même, comme l'orgueilleux pharisien de l'Évangile, faire son éloge, ou du moins sou apologie. Rieu cepeudaut de plus commun que cei aveuglement; on cherche tous les jours à pallier ses crimes; on se faii une fausse conscience; ou imagine des prétextes pour justifier ce qu'il y a de plus condamnable. Souveut, dit saint Augusliu, nous appelous sainl ce qui flalle nos passions. Si nous voulons éviter la perle éternelle de notre Âme, nous devons mourir à nous-mêmes, mortifier nos inclinations, el ne jamais les prendre pour guides. Délions-nous de nous-mêmes, examinons, sondons notre propre cœur, et ne craiguons rieu tant que d'eu être la dupe. Les autres hommes nous trompent souvent; mais nous nous trompons bien souveut nous-mêmes.
SAINTE CMSPLNE, MARTYRE EN AFRIQUE
l'a» so«.
Sainte Crispine, suivant saint Augustin (*), sortait d'une famille illustre; elle était riche; elle s'engagea dans l'étal du mariage, cl eut plusieurs enfants. Quoiqu'elle fûl d'une complexiou délicate," elle montra un courage invincible, el préféra Dieu au monde. Elle méprisa les larmes de ses cufauls lorsqu'il fallut confesser Jésus-Christ cl mét iler un bonheur éternel par le sacrifice de sa vie.
Ses actes que nous avons ne sont point entiers. Ils ne contiennent que le récit de ce qui se passa dans sou deruier iulerrogaloire. Ou y lit que Crispiue, née à Thagare, daus l'Afrique procousu lai re, fui arrêtée comme chrélieuue, el conduite à Thébasle, devant A nu lin . proconsul d'Afrique. Ce magistrat la pressant de sacrifier aux dieux, conformément aux édils des empereurs, elle lui répoudil : « Je n'ai jamais sacrifié, et je ne sacrifierai jamais » à d'autre qu'au seul Dieu véritable et à noire Sei- » gneur Jésus-Christ, sou fils, qui est né et qui a » souffert pour nous. » Comme Anulin fa menaçait
(t) In P$. 120 et 1S7, p. 1384, 18».
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de la traiter suivant la rigueur de la loi, elle lui dit qu'elle ne connaissait et n'adorait qu'un seul Dieu, et qu'elle gardait les commandements de Jésus- Christ son Seigneur. Le proconsul insista pour qu'elle donnât quelque marque de piété envers les dieux de l'empire. « Il ne peut y avoir de vraie piété, » dit la Sainte, lorsqu'on emploie la contrainte. » Anulin réitérant les menaces, elle ajouta que les tourments ne l'effrayaient point; mais que si elle méprisait le Dieu du ciel, elle se rendrait coupable de sacrilège, et qu'elle serait punie de ce crime au dernier jour. Le proconsul ordonna qu'elle fut rasée; après quoi il la fit exposer au public, pour servir d'objet de dérision à la populace. Crispinc s'écria, que si les dieux étaient offensés de ce qu'elle avait dit, ils n'avaient qu'à parler eux-mêmes. Anulin, transporté de colère, lui annonça qu'elle serait traitée comme l'avaient été Maxime, Donalille et Seconde, ses compagnes. « Mon Dieu est avec moi, » répondit la Sainte, cl il me préservera du malheur » de consenlirau sacrilégeque vous exige* de moi. » Le proconsul fit lire à voix haute le procès-verbal de l'interrogatoire, et condamna ensuite Crispine à perdre la téte : ce qui fut exécuté le 5 décembre 504. Celle Sainte est nommée dans le martyrologe romain.
Voyez ses actes sincères, publics par Mabillon, AnaUct., t. III, et par Ruinart.
SAINT NICET,
VULGAIREMENT SAINT NICIÈCE, ÉVEQl'E DE TREVES. VEHS l'AS S66.
Saint Nicet, étant encore enfant, fut mis dans un monastère pour y être élevé. Il y fil de grands progrès dans les sciences et la vertu, et son mérite lui acquit une telle réputation, qu'il fut bientôt connu à la cour. Le roi Thierri l'honora d'une estime particulière, cl l'obligea d'accepter l'évéché de Trêves en 527. Théodebert, fils et successeur de ce prince, cul pour Nicet les mêmes sentiments. Mais Clotaire l'r, oncle de Théodebert, ayant daus la 6uilc réuni toute la monarchie des Francs, tint une conduite différente à l'égard du saint évéque. Il ne put souffrir le zèle qu'il faisait paraître pour le réta-
(*) Sainl Nicel ne s'intéressait pas moins au bien-eïre temporel de son troupeau. Voulant le proserver contre les attaques des Barbares, il fil bâtir sur un rocher, près de la Moselle, a quatre lieues au dessus de Coblence, un château fort, qui Tut appelé dans la suite Dischofstein, et que Fortunatus décrit en ces termes :
Muni in praxipiti suspensa mole tumetett,
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blissement de la discipline, et H le bannit injustement; mats cet exil ne fut pas long : car Sigebert, qui succéda à Clotaire, son père, dans celle partie de ses domaines, ne voulut prendre possession de son royaume que quand Nicel eul été rendu à son église.
Les fruits extraordinaires que produisirent ses prédications, la sainteté de sa vie, à laquelle le don des miracles ajoutait un nouvel éclat, son assiduité à la pratique de toutes les bonnes œuvres, le faisaient universellement admirer et respecter (*). Il assista en 555 au concile de Clermout, au cinquième d'Orléans, eu 519, et au second de Paris, en 551. Quatre ans après, il assembla lui-même un concile à Toul. Mais, quoique protégé par le roi Sigebert, il éprouva des contradictious. Il n'en diminua rien de son zèle à soutenir la cause de Dieu et à procurer le salut des unies. L'abolilion des mariages incestueux lui coûta des peines infinies, qui furent à la fin couronnées de succès. Il défendit aussi la doctrine de l'Église contre les erreurs des ariens et des euiychiens. Nous avons encore deux lettres qu'il écrivit sur ce sujet.
La première, écrite vers l'an 561, est adressée à Clodosinde, princesse catholique. Elle était fille de Clotaire 1", et avait épousé Alboin, roi des Lombards, qui professait l'arianisme. Le Saint t'exhorte à travailler à la cou version de son mari, et lui prouve la vérité de la doctrine catholique par la forme du baptême et par les miracles qu'opéraient dans l'Eglise les reliques des Saints, que les ariens Vénéraient eux-mêmes, a Que le roi Alboin, disait-il, » envoie à l'église de Saint-Martin de Tours : si ses » députés veulcul y entrer, ils y verront les aveu- » gles éclairés, les sourds entendre, les muets par-
» 1er, des lépreux et d'autres malades guéris Que
» dirai-jc des saints évèqucs Germain, llilaire et » Loup, qui opèrent tant de miracles, que nous ne » pouvoits les raconter tous? Les démoniaques sont » contraints de reconnaître le pouvoir de ces servi- » leurs de Dieu. Voit-on rien de semblable dans les » églises des ariens? Non : le démon n'exorcise pas » le démon. Que u'avez-vous pas vu aux tombeaux » des saints évéques Médard et Demi? Vous avez » entendu raconter a votre aïeule Clolildc, ce qu'elle » fit pour convertir le roi Clovis (i). »
Et 1er al crechum xajeca ri pu caput
Wrrc Vif apontolicui Sicetiu orra peragranx,
Cnndidil optatum pa*tor ovile gregi.
Turibut incitucil 1er denit undtquc collem,
Prabuit hic fabricant, ijuod nemus aille jmt.
(i) Cnnc. t. V p. 834; Do Chesnc, Mit/. Franc. Scrtpt. eoctanci, 1. 1 p. 8.V»; Frcbcr, Corpus franc. Ilut. t. (.
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La seconde lettre du saint évéque est adressée à l'empereur Justînien, qui était tombé dans l'erreur des incorrupticoles. Ces hérétiques soutenaient que le corps de Jésus-Christ dans sa rie mortelle avait été impassible. Nicet, animé d'un zèle vraiment épiscopal, ne craignit pas de dire à Justinien que son nom était anathématisé en Italie, en Afrique, en Espagne et dans les Gaules, depuis la publication de l'édil où il ordonnait aux évéques de souscrire à son erreur (*).
On découvrit deux autres ouvrages de notre Saint (s). Le premier est un traité de la veille dans la prière. L'auteur en fait l'éloge d'après Isaïe, les psaumes, l'exemple de Jésus-Christ, ceux de saint Pierre et de saiul Paul, etc. II y fait sentir aussi la nécessité et les avantages de la prière fervente. Le second ouvrage est intitulé, du bien ou de l'utilité de la psalmodie. Il y est traité des avantages de la prière publique qui se fait en commun.
Saint Nicet mourut vers l'an 566. Tous les grands hommes qui ont vécu dans le même temps rendent le témoignage le plus glorieux à l'innocence de ses mœurs, à son éminente sainteté et à l'éclat de ses miracles (i).
Voyez saint Grégoire de Tours, Vit. Palr.c. t7; Fortunat, I. 3. c. 9; d'A< hery, Spicil. t. XII p. MO; Rivet, UUt. lut. de ta France, t. III p. 291.
f LA B. ÉLISABETII ACIILIN,
SURNOMMÉE LA BONNE, VIERGE, DU TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Travaux.— Voyez le» leçons de l'office de la Bienheureuse.
l'as u»o.
Le surnom de Bonne donné à Élisabetb, nous fait assez connaître la haute idée qu'eurent ses contemporains de la perfection de sa vertu. Celte sainte fille naquit en 1386, à Waldsech, bourg du diocèse de Constance. Ses parents mirent tous leurs soins à lui donner une éducation chrétienne; Elisabeth, docile à leurs instructions, passa dans une grande simplicité cl dans une égale innocence de mœurs le temps de sa jeunesse. Conrad Kugclin, son confesseur, homme expérimenté dans les voies spirituelles, lui conseilla d'embrasser le tiers-ordre de Saint-François; elle suivit ce conseil, et quelque temps après le monastère de Leuthc ayant été éta-
(tj Cotic. t. V p. 838; Du Chesne et Frohcr, tbid. (») Spicil. t. III.
bli, elle s'y consacra à Dieu, après avoir eu à vaincre mille difficultés. Entièrement séparée du monde, cette fervente épouse de Jésus-Christ observa si strictement la clôture, que jamais elle ue mit le pied hors du couvent; ce qui fut cause qu'on l'appelait la Bccluse. Son père étant mort, sa mère vint partager sa retraite et continua jusqu'à la fin de ses jours à suivre les exemples de sainteté que lui donnait sa pieuse fille.
Elisabeth avait été un modèle de Tertu au milieu du siècle; mais sa perfection prit de nouveaux accroissements depuis qu'elle fut entrée dans son monastère. Elle avait tant d'horreur du péché, que son confesseur ne pouvait, en l'écoutant au sacré tribunal, trouver dans sa conduite de fautes qui eussent besoin d'être effacées par l'absolution sacramentelle. Sa charité pour le prochain, sa pauvreté, son obéissance, sa mortification, sa chasteté et son abstinence étaient si parfaites, qu'elles excitaient l'admiration. Tourmentée pendant longtemps cl de diverses manières, par des religieuses de sa maison, elle les supporta avec une grande égalité d'esprit, et les traita constamment avec une douceur inaltérable. Son plaisir était d'être chargée des plus bas emplois du monastère : elle s'en occupait avec un cœur embrasé de l'amour de Jésus- Christ. Cet amour rendait sans cesse présents à l'esprit d'Elisabeth les tourments et la mort de son bon Maître sur la croix. Elle était tellement remplie du souvenir de ces mystères, que jusqu'à la Un de ses jours, elle se reprocha de n'y avoir pas pensé assez fréquemment dans son enfance.
Le Seigneur récompensa sa fidèle servante, en lui accordant plusieurs faveurs extraordinaires, et entre autres le don de prophétie; ainsi elle prédit l'extinction du grand schisme d'Occident, qui toit par l'élection du pape Martin V. Lorsqu'elle fut près de mourir, son confesseur lui témoigna le désir qu'elle fil counallre publiquement les grâces particulières que Dieu lui avait prodiguées; mais l'humble Elisabeth le pria de permettre qu'elle gardât sur ce point le silence, assurant qu'elle n'était qu'une pécheresse : elle ajouta que la vie de Jésus- Christ, celle de la Sainie-Vierge cl des Saints étaient des exemples suffisants pour engager les hommes à la pratique de la vertu. Ayant reçu les sacrements de l'Église, elle demanda au Seigneur d'élrc pénétrée de son amour, comme il en avait rempli l'apôtre saint Jean; puis s'étant fait lire la passion, lorsqu'on en fut à ces paroles : Et il rendit l'esprit, elle
'4) Du Chesne, ibid. p. 851, 852, 863.
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expira paisiblement, à l'âge de trente-quatre ans, le 5 décembre 1420. Cette sainte vierge fut, peu de temps après sa mort, honorée d'un culte public, qui a été approuvé par le pape Clément XIII.
Elisabeth était d'une douceur inaltérable, parce qu'elle était véritablement humble. « Ceux qui pos- » sèdent l'humilité, dit un célèbre écrivain (<), sont » doux et paisibles, out le coeur contrit et humilié, » porté à la miséricorde et à la compassiou. Ils » sont tranquilles, gais, obéissants, vigilants, pleins ■ de ferveur et iucapables de contradictions. Ils se » mettent toujours au deruier rang, se réjouissent » quaud on les méprise, regardent tous les autres » au-dessus d'eux. Ils sont indulgents aux faiblesses » d'autrui à la vue des leurs, et très-éloignés do se » préférer à personne. C'est par l'épreuve des humi- » Hâtions et des mépris que nous pouvons connaître > si nous avançons dans l'humilité. »
f LES BIÎ. WERRIC ET GAUTIER.
l'AS I*t7.
L'abbaye d'Aine, située dans l'ancien évêché de Liège, à un mille environ de la ville de Thuin, fut commencée vers l'an C.'iG par saint Landeliu. Elle fut habitée dans la suite par des chanoines , qui prirent en II il la règle de saiut Augustin. Peu de temps après saiut Bernard prêcha à Liège, cl y fil beaucoup de miracles. L'évéque Henri 11 eu fut si touché, qu'il lui donua celte abbaye pour la placer sous la règle de Citeaux.
Werric élait chanoine de l'église de Satnt-Lambert à Liège, cl Gautier était revélu de la même dignité, lorsqu'ils vinrent ions deux se mettre sous la direction de saint Bernard, et embrassèrent la vie monastique. Il les envoya à Aine, pour y introduire la règle de Citeaux. Ils y remplirent les fonctions de prieur, et y moururent l'un et l'autre eu odeur de sainteté. La mort de Werric arriva en 1217; l'époque de la mort de Gautier nous est inconnue.
Voyez Raissii Auct. ad .Vu». SS. Belgii, p. 360 cl 361, cl Banh. Fi»en, Flores eccl. Leott., p. 511-513.
(0 Fénélon. OEuvres spirituelles : De l'humilité.
(t) Procop. de /Edifie. Justiniani, I. 1, c. 6, p. 31; Putigoani, Diatr. 1, c. 5, p. 37, 52.
(s) Du Gange, Constantinop. Christiana, I. 4, c. 6, n. 67; Codinus, Origin. Constantinop., p. 66
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SAINT NICOLAS, ÉVÊQUE DE MYBE
E!« LTCIC. -
Lipoman,'Suriu&,ctc, ont traduit en latin les actes de vu m Nicolas, donnés par Métaphrastc vers l'an 912. Méthode, patriarche do Constanlinople, avait donné aussi, vers l'an 840, des actes de saint Nicolas moins longs que les précédents. Monthricius, Fatconius, etc., les ont publiés. Nous avops une troisième vie du même Saint, écrite en 860, par Jean, diacre de N.iples, d'après Méthode et d'autres auteurs. (Voyez Muralori, liai. Script. 1. 1, parl.1, p. 2, 287, «t Jos. Assémani, Cal. t. V p. 417.) Il est fait mention dans le second concile dcNicée d'une vision do saint Nicolas. Le même Tait est rapporté par Suidas, dont le témoignage est discuté par Pulignani, Diair. 1, p. 66; Falconius, archevêque de San-Sevcrino, fit imprimer à Naplcs, en 1751, plusieurs actes de la vie de saint Nicolas de Myre, avec ceux de la vie de saint Nicolas de Pinare, Cl de ces deux Saints il n'en fait qu'un. Pulignani, chanoine de Dari, l'a rélulé dans ses Vindicte Viur S. Nicotal, qui parurent aussi a Naples en 1753. Ou trouve une réfutation encore plus solide de son opinion dans Jos. Assémani, Cal. Univ. I. V, ad 6 Decemb. p. 415, t. VI, ad 4 April. p. 226, et ad 9 Mail, p. 822. Au reste, les différentes vies dont nous venons de parler ont peu d'autorité, cl ne nous apprennent rien de certain sur les actions du saint évéque de Myre. Nous portons le même jogement d'une vie de ce Saint, traduite en français de l'italien, de Dulli, cl imprimée à Frihourg en 171 1, 2 vol. in-12. Voyez Tillemonl, t. VI; Flcury, t. XIII, p. 446, cl LeQuicn, Oriens Christ. 1. 1 p. 967.
l'a» Ml.
La grande vénération qu'on a pour saint Nicolas depuis tant de siècles chez les Grecs et les Latins, et celte multitude de temples bâtis sous son invocation, sont des preuves de son émiuente sainteté, ainsi que de la gloire dont il jouit dans le ciel. L'empereur Justinien fit élever une église en son honneur à Constanlinople, dans le quartier appelé Blaquernes, vers l'an 450 (*). Ce Saint fut titulaire de quatre églises dans la même ville (s). Nous ne rapporterons de sa vie que les faits sur lesquels les difTéreuis auteurs de ses actes paraissent d'accord. Ils le font natif de Palarc, en Lycie. Ils disent que dès son enfance il observait le jeûue du mercredi et du vendredi, qui élait alors ordontié par une loi de l'Église (4); que sa vertu acquit un nouvel éclat quand il eut embrassé la vie religieuse dans un mo-
(4) Voyez Clément d'Alexandrie, Strotn. I. 7, t. II p. 877, n. 10 el 15, tilt. Oxon. an. 1715, et Comtit. Apost. 1. 5, c. 19, cl 1. 7, c. 14. La même chose est rapportée par saint Épiphane, etc. Voyez Benoit XI V, in Lit. Apostolicis ad Joan. V, Portug. Reg. nov. edit. martyrol. Rom. prœfixis, n. 19 ad n. 56.
SAINT NICOLAS
près de Myre, en Lycie; qu'il se distingua principalement par sa charité envers les malheureux. On rapporte que trois jeunes filles se trouvant en danger de perdre leur innocence, il pourvut à leurs hesoius, et les mil en état de s'établir honnêtement.
La Lycie était une ancienne province de l'Asie, où saint Paul avait fait connaître Jésus-Christ par ses prédications. La ville de Myre, située à peu de distance de la mer, en était la capitale. Il y avait un archevêché qui, dans les siècles suivants, compta jusqu'à trente-six suffragants. Ce siège étant devenu vacant, on élut pour le remplir Nicolas, alors ahbé du monastère où il s'était retiré. Le don des miracles que Dieu lui accorda dans un degré éminent, une piété extraordinaire, un zèle ardent et infatigable, rendirent partout son nom célèbre. Les historiens grecs de sa vie s'accordent à dire qu'il Tut emprisouné pour la foi; qu'il confessa généreusement Jésus-Christ sur la fin de la persécutiou de Dioclétien; qu'il assista au concile général de Nicée, où fut condamné l'ariauisme (r>). Il mourut à Myre, et fut enterré dans sa cathédrale (a). L'histoire de la translation de ses reliques met sa mort en ôlii.
On érigea un grand nombre d'églises sous son invocation, même en Occident, longtemps avant que l'on transférât ses reliques à Bari. Selon le martyrologe d'I'suard, qui écrivait près de trois siècles auparavant, les Latins avaient la plus grande vénération pour saint Nicolas. Nous apprenons de l'histoire de la translation de son corps en Italie, qu'il
(s) Il est prouvé par un témoignage que cite Euslratc, prêtre de Constanlinople, lequel écrivait dans le sixième siècle, qu'il passait pour certain dans l'église de Myre, au siècle précédent, que saint Nicolas Tut un de* Pères du concile de Nicée où l'on condamna les blasphèmes d'Anus. A la vérité, il n'est pas nommé dans la liste latine des évêques qui assistèrent à ce concile, parce que cette liste et quelques autres sont imparfaites; mais il est nommé Icô05r dans un catalogue arabe, qui est beaucoup plus complet, et qtieSulden a donné, Comment, in Eutychi* Origine*.
On trouve une bonne dissertation sur saint Nicola» dans les mémoires de littérature et d'histoire du P. Desmolels, t. I p. lOti. Il y est prouvé, contre Tillemont et Baillet, que le saint évoque de Myre vivait sons Constantin Ic-firand, et qu'il assista au premier concile général de Nicée. L'auteur de cette dissertation s'appuie principalement sur deux anciens catalogues des évoques de cette vénérable assemblée, par Kuslrnle, prêtre de Constanlinople nu milieu du sixième siècle, lesquels ont été publiés par Léon Allaliu» à la fin de son livre, de utriunque eccleùœ occidentalit et orientait* perpétua in dntfmate de pnrgatnrin eontentwne.
(6) Le ménolngc des Grecs fait mention, sous le 4 novembre, de saint Nieandrc, premier évéque de Myre et martyr, lequel Tut ordonné par saint Tite.
Falconius publia en 1715, d'après tin Ms. du dixième siè-
n'y avait point de Saint qui fût plus universellement honoré chez tous les peuples chrétiens. Les Moscovites, qui ont emprunté des Grecs ce qu'ils disent du saint évéque de Myre, ont plus de vénération pour sa mémoire que pour tous les autres Saints qui ont vécu depuis les temps apostoliques.
Voici de quelle manière se fit la translation de ses reliques en Italie. Des marchands de Bari, port du royaume de Naples, situé sur le golfe de la mer Adriatique, s'embarquèrent sur trois vaisseaux pour la côte de Lycie. A leur arrivée, ils pensèrent aux moyens d'exécuter le dessein qu'ils avaient d'enlever le corps du saiut évéque de Myre. Ils saisirent le moment où les mahométans élaieul éloignés. Ils se rendirent alors à l'église où l'on conservait le trésor qui était l'objet de leur voyage. Cette église était dans un lieu désert, environ à une lieue de la mer, et n'avait qu'une petite communauté de moines pour la garder. Les marchands italiens brisèrent le tombeau de marbre où reposaient les ossemeuts du Saint, et les emportèrent sur leurs vaisseaux. Les habitantsdu lieu, auxquels on donna l'alarme, coururent après eux en poussant de grands cris; mais ils ne pureul les atteindre, et lorsqu'ils arrivèrent sur le rivage, les Européens s'étaient rembarqués et n'avaient plus rien à craindre. Ceuxci abordèrent à Bari le 9 mai 1087, et l'archevêque, ayant reçu les saintes reliques, les déposa dans l'église de Saint-Etienne. Le premier jour, trente personnes furent guéries de différentes maladies en invoquant saint Nicolas, et son tombeau depuis ce
cle, qui se garde dans la bibliothèque du Vatican, la vie de saint Nicolas de l'inarc, qu'il prétend être le même que saint Nicolas de Myre. Cependant il est parlédans la viedu premier d'une église, ou martyrium, dédiée sous l'invocation de saint Nicolas de Myre. Celui-ci était donc mort avant que l'autre fût né. L'identité de ces deux Saints ne parait donc pas soulenable. Voyez Jos. Assémani, Cal. Univ. ad. 6 decemb., p. 424, et Pulignani, Diatr.i.
Saint Nicolas de Pinare naquit à Pharrao, près de Myre. Ayant embrassé la vie monastique, il fut fait abbé du monastère de SflJnt-Sion. On le plaça depuis sur le siège de Pinare, qu'il gouverna cinq ans. Il mourut dans celte ville. On gardait ses reliques avec beaucoup de respect dans son monastère. L'abbé deSainl-Sion souscrivit le second concile de Nicée en 787.
Falconius suppose que saint Nicolas de Pinare naquit en 4S0; qu'il fut sacré évrquo en 547; qu'il assista en 550 au concile tenu à Myre pour l'affaire des trois chapitres, et qu'il mourut en 551. Les autres époques de l'histoire de sa vie sont déterminées par l'année de sa mort. Mais Jos. Assémani, Cal. Univ. t. VI, ad 4 April., p. £î0, prouve que le Saint dont nous parlons florissail dans le septième siècle, et qu'il mourut en «99, après avoir gouverné l'église de Pinare depuis l'année m.
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eat devenu célèbre par le concours des les qui vont en pèlerinage à Bari.
Nous avons l'histoire authentique de celle translation, par Jean, qui était alors archidiacre de Bari, cl qui écrivait par Tordre de son évéque; elle a été publiée par Surius. Le récit de l'archidiacre Jean esi confirmé par une autre histoire de celte translaliou, qucNicéphorC de Bari composa vers le même temps, par ordre des magistrats de la ville. Baronius l'a citée comme u'élanl point encore imprimée; mais Falcouius l'a donnée depuis au public (i). Il parait par ce dernier ouvrage que les Vénitiens avaient d'abord formé le projet d'enlever les reliques de saint Nicolas, et qu'ils furcut prévenus par les marchands de Bari (s). Quoi qu'il en soit, cet eulèvement ne peut être justifié que par les lois d'une guerre juste, jointe à la crainte de l'impiété sacrilège des mahoméians. On assure qu'il sort une huile sacrée et d'une agréable odeur des reliques de saint Nicolas, à Bari, et qu'on trouve une grande quantité de cette huile dans son tombeau près de Myre, en Lycie.
Saint Nicolas est regardé comme le patron des enfants, parce qu'il fut dès ses premières auuées un modèle d'innocence cl de venus. On dit d'ailleurs qu'il avait un plaisir extrême à former ce premier âge à la piété. Celle fonction est aussi importante que délicate. Les instructions que l'on donne doivent éire simples et claires; il faut souvent, pour se faire entendre, employer les similitudes cl les exemples. Il est surtout nécessaire que la vie des instituteurs s'accorde avec leurs instructions. Les enfauls ont coutume de les copier en tout. S'ils les voient livrés aux plaisirs des sens, sujets à l'orgueil, à l'impatience, à la colère, ils se laisseront maîtriser par les mêmes passions, cl on leur recommandera inutilement la pratique des vertus contraires. Il en sera de même des autres vices. Les personnes chargées de l'éducation des enfants, doivent donc se persuader que le succès de leurs soins dépend principalement de leurs exemples. Leurs élèves croiront toujours que ce qu'ils leurs voient
(t) Acta primigenia S. Nicolai, p. 131.
(a) On peut voir sureelte translation, Dandulus, in Chronico Vcntto, I. 7, p. 137, 256, ap. Murât. liai. lier. Scriptores, t. XII. Ce Dandulus vivait en 1330. Maison ne peut admettre le sentiment des Vénitiens modernes, qui prétendent que les reliques de saint Nicolas furent portées à Venise. Cette translation se Ht certainement à Bari, comme nous l'apprenons de Jean de Nicéphore, qui était contemporain et sur les lieux. Les Vénitiens portèrent seulement chez eux en 1097, ce que leur laissèrent les citoyens de Bari, c'est à-dire les corps de deux autres évoques, l'un appelé Théodore, et l'autre Nicolas, mais différent de notre Saint, avec un peu de
faire est permis, et les plus belles maximes ne duironi aucun effel, si elles se trouvent en lion avec leur conduite.
SAINT THEOPHILE, ÉVÉQUE D'AN'TIOCHE
On a toujours respecté dans l'Église la mémoire de ce saint évéque, qui est aussi compté parmi les plus savants Pères du second siècle. Eusèbe cl saint Jérôme donnent de grands éloges à ses écrits : ils les louent surtout pour l'élégance du style, la variété de l'érudition et l'esprit de piété, qui est tout à la fois plein de chaleur et do sagesse.
Théophile, né de parents idolâtres, fut élevé daus le paganisme; mais on eut grand soin de former sou esprit par l'élude des lettres et des sciences. Il devint, élaut encore fort jeune, très-habile dans la couuaissance des dogmes de l'ancienne philosophie. La solidité de son jugement et la pénétration de son esprit le firent tellement estimer, qu'où le mettait dans la classe des savants de son siècle. L'impartialité avec laquelle il examinait la nature des choses lui fit découvrir le faible de la religion qu'il professait; il la trouva aussi absurde que ridicule; et comme il avait un coeur doit, il jugea qu'il était indigne de lui de suivre un culte faux cl impie, parce qu'il était à la mode. Les créatures visibles, où la Providence éclate d'une manière si sensible, le conduisirent à la connaissance du vrai Dieu et de ses perfections. Il lut les prophètes et les évangélistes. Les vérités sublimes qu'ils enseignent le remplirent d'admiration; il fui extrêmement frappé des prédictions qui ont été vérifiées par l'événement. La doctrine de la résurrection l'embarrassa quelque temps. C'est effectivement de tous les articles de la foi, celui qui a éprouvé le plus d'opposition de la part des philosophes païens. Eulêtés de leurs idées sur la privaliou de la forme, dont ils jugeaient le rétablissement impossible, ils s'en tenaient au cours ordinaire de la nature, sans
l'huile sacrée qu'on avait trouvée dans le tombeau de saint Nicolas de Myre. Une des églises des vingt-trois monastères des Grecs sur le mont Athos,cst dédiée sous l'invocation de ce Saint. Voyez Monlfaucon, Pahtonr. Grœca, 1. 7, p. 493.
Vers le temps de la translation du corps de saint Nicolas en Italie, quelques Lorrains qui s'étaient trouvés avec le* marchants de Uari portèrent dans leur pays une petite portion des reliques du même Saint. On la déposa dans une chapelle qui l'ut fondée pour ce sujet en 1098. On y érigea depuis un prieuré de l'ordre de Sainl-Bcnoit, connu sous le nom de Saint-Nicolas de Port. C'est un célèbre pèlerinage. Vojcx D. Caltnel, U ut. de Lorraine, 1. 20, n. 132, 135, p. 1212.
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penser qu'il fallait distinguer uu ordre surnaturel des choses, et qu'il est également facile à la toutepuissance divine de tirer un corps du néant, ou d'en ramasser les parties éparses pour leur redonner le même arrangement. Euûn Théophile se convainquit de la vérité de ce dogme, en relisant nos saints livres et en réfléchissant sur les différentes espèces de résurrections qu'offre le spectacle de la nature. Nous venons de rapporter sa conversion, d'après ce qu'il en dît lui-même à son ami Autolyque, auquel il conseillait la même méthode (i).
Théophile se félicitait depuis d'avoir mérité de porter le nom de chrétien ; « nom, disait-il, que Dieu » chérit, quoique les hommes vicieux et ignorants » le méprisent. » Mais comme il ne suffit pas d'avoir le nom de chrétien, il voulut vivre conformément aux maximes du christianisme. Il mérita même, par la sainteté de sa vie, d'être élevé sur le siège d'A mioche après Éros, qui mourut l'an de Jésus- Christ 168, le huitième du règne de Marc-Aurèle. Il fut le sixième évéque de cette ville, suivant Eusèhe et saint Jérôme, qui comptent depuis Évode; ceux qui l'ont mis le septième comptent depuis saint Pierre. Il montra beaucoup de zèle pour l'extirpation du vice et pour la défense de la foi : sans cesse il travaillait à ramener dans la voie du salut ceux qui s'en étaient écartés en suivant de fausses doctrines, ou à y conduire ceux qui marchaient dans les ténèbres de l'idolâtrie. Il comparait le schisme et les hérésies à des rochers dangereux, contre lesquels on ne pourrait échouer sans courir les risques de perdre son âme. « De même, dit-il (*), que les » pirates qui tombent sur les rochers, mettent en » pièces leurs vaisseaux chargés de butin; ainsi » ceux qui sont sortis de la voie de la vérité péri- » ronl misérablement dans l'abîme de l'erreur. » Sa vigilance à défendre le dépôt de la foi, et la vigueur avec laquelle il s'opposa à la naissance des hérésies, seront un monument éternel de son zèle. Il réfuta par des écrits solides les dogmes impies de Marcion et d'Uermogène, et publia des discours
(i) L. 8, ad Autolyc. p. 78, etc.
(t) L. 2, ad Aulolyc. p. 185.
(s) Pelcau et Scullei ont prétendu découvrir dans saint Théophile de» expressions favorables à l'arianismc, mais ils ont été solidement rérulés par Bullus, De/en». Ftdei Me. sac. 2, c. 4, p. 122; par D. Le Nourry, in Appar. ad Bibliot. Pair. t. II, Diuert. 4, c. 3, p. 491 ; par D. Haran, etc.
(s) AU. p. 100.
(«) /toc/, p. 94.
(s) Lib. 2, cl p. 101.
(•)Talien, Assyrien de naissance, était un orateur de
caicchétiques. Il ne nous reste plus que quelques passages de ces ouvrages, qui ont péri par l'injure des temps.
Nous avons encore en entier les trois livres à Aulolyquc, qui contiennent une apologie de la relîgiou chrétienne. Ou y trouve des observations curieuses sur des passages des anciens poètes et des anciens philosophes, relativement aux divers systèmes d'idolâtrie. On y admire la noblesse, la douceur et l'élégance du style, la vivacité et l'agrément dans le tour des pensées, le naturel et la beauté dans les allégories et les similitudes. Comme l'auteur se proposait de convaincre uu païen et de prévenir les calomnies et les reproches des eunemis du christianisme, il faut s'attendre à trouver des discussions minutieuses, mais que les circonstances semblaient rendre nécessaires. Il s'agissait moins d'expliquer la doctrine de l'Évangile, que d'employer les raisonnements propres à frapper un idolâtre. On voit cependant par plusieurs passages, que Théophile connaissait bien les mystères les plus cachés de la foi. C'est sans fondement qu'on l'a taxé de favoriser l'arianisme (s). Il enseigne formellement que Dieu le Fils ou le Verbe divin est aussi ancien que le Père, et que sa génération est éternelle (4). Ce qu'il dit de la seconde génération du Verbe, quand il se manifesta dans la création du monde (s), et de la troisième, lorsqu'il se fit homme, ne put porter atteinte au dogme de sa diviuité, ou de sa consubslantialité avec le Père. Il est le premier des Pères qui ait employé le nom de Trinité pour exprimer les trois personnes divines subsistantes en une seule et même nature (o). Il attribue à la désobéissance d'Adam les misères auxquelles nous sommes sujets; niais en même temps il enseigne que Dieu prit occasion de la chute de notre premier père, pour nous accorder le plus grand des bienfaits, et que le péché ayant été expié, les portes de la vie étemelle nous ont été ouvertes (-). Il donne comme une chose certaine qu'Adam est sauvé (s) : ce que Tatieu (9) nia vers le même temps (to).
grande réputation. Étant allé à Rome, il devint disciple de saint Juslio. Après la mort de ce saint martyr, il se laissa aveugler par l'orgueil ; il perdit la foi, et Tut l'auteur de l'hérésie des encratites ou continents, ainsi appelés parce qu'ils condamnaient le mariage, ainsi que l'usage du vin et de certains aliments, cl qu'ils menaient en apparence u ne vie sobre et austère. Il adopta la distinction des deux dieux de Marcion, dont le second était le Créateur. Il attribuait aussi à ce second dieu l'ancien Testament; le nouveau était, selon lui, l'ouvrage de l'autre dieu. Il prétendait avec les docètes que Jésus-Christ n'avait souffert qu'en apparence. Voyez
(10) S. Épiph. Hœr. 46.
SAISIT THÉOPHILE. - 6 Dtouix.
Autolyque, auquel sont adressés les trois livres de saint Théophile dont nous venons de parler, était un homme célèbre par son savoir et son éloquence. Son amour pour l'étude allait jusqu'à la passion; il y donnait les nuits entières. Mais il était extrêmement zélé pour l'idolâtrie et prévenu contre la religion chrétienne, qu'il traitait de folie; il n'en jugeait d'ailleurs que d'après les calomuies publiées par les païens avec autant d'esprit que de malice. Il avouait à Théophile, son ami, qu'il ne concevait pas commeut il pouvait soutenir une si mauvaise cause. Le saint évéque entreprit de le détromper et de le convaincre de ses erreurs. Il lui parla avec l'honucicié d'un philosophe, mais avec la franchise d'un ami. Il ne lui déguisa rieu, et tacha d'abord . d'attaquer le mal dans sa racine. « Inutilement, lui » dit-il, chereberiez-vous la vérité, si vous ne ré- » formez votre cœur, et si vos vues ne sont parfai- » tement pures. Les passions élèvent des nuages qui » aveuglent la raisou. Tous les hommes ont des » yeux, et quelques-uns ne voieut pas le soleil. Cet » astre ne cesse de darder ses rayous, mais les » aveugles ne profitent pas de sa lumière : il est » certain qu'on ne peut s'en prendre au soleil. Vous » êtes, mon ami, dans le cas de ces aveugles. Le » péché empêche votre esprit de voir; il couvre de » ténèbres l'œil de votre eutendemeul. Semblable » à un miroir qui ne représente point l'image des » objets quand il est sali, l'esprit ne reçoit point » l'impression de Dieu, lorsqu'il est plongé dans le
Clément d'Alexandrie, saint Épipbane, saint Jérôme, ele Talien écrivit son Discours contre les Grecs avant sa chute, puisqu'il y approuve le mariage. Cet ouvrage manque de mélbodc;maisil y a beaucoup d'érudition profane. Quoique le style en soit diffus, il «cl en général assez élégant. L'auteur y prouve que les Grecs n'étaient puiut les inventeurs des sciences; qu'ils avaient tiré beaucoup de lumières des Hébreux, et qu'ils en avaient abusé. Il l'a parsemé de ré flexions satiriques sur la théologie ridicule des païens, et sur la corruption des dieux et des philosophes. La meilleure édition du discours contre les GenUls, est celle qu'on trouve à la fin des OEuvrcs de saint Justin, publiées à Oxford en 1700, par Worlh, archidiacre de Worcesler, et depuis par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur (*). Tatien avait aussi composé une concorde des évangiles qu'on estimait, même parmi les catholiques, mais qui était cependant dangereuse, parce que l'auteur avait supprimé à dessein les passages qui prouvent que Jésus-Christ descend de David selon la chair. (Voyez Théodore!, Uœrel. fabul. I. 1, c. 20.)
(*) Vovcz sur Tatien, Stolberg, Geschiehie der Religion Jesu, Vfll, 161-165. etc. — Travasa, auteur d'une excellente histoire des hérésiarques, écrite en italien et imprimée à Venise en 1760, prouve contre 1). Massart et quelques autres écrivains, que Tatien n'est point exact sur plusieurs articles, et qu'il enseigne nommément la mortalité de l'âme. — Voyez la notice de saint Victor, sous le 28 juillet.
* péché. C'est une humeur qui cause l'obscurcisse- » ment de la vue et qui dérobe la clarté du soleil. » De même, mon ami, l'impiété répaud un nuage » épais sur les facultés de votre âme, et vous rend » incapable de recevoir les rayons de la lumière » éternelle. » C'est ainsi que le saint évéque exhorte Autolyque a se mettre dans les dispositions propres à lui faire découvrir la vérité d'où dépend son vrai bonheur. Il emploie son premier livre à lui prouver que Dieu est infini et incompréhensible daus ses perfections. Il est aussi élégant que solide dans l'explication qu'il donue de sa sagesse, de sa puissance, de sa bonté et de ses autres attributs, qui éclatent dans la création de Tuuivers. Il peint, avec les couleurs les plus fortes, les extravagances et les' impiétés des païeus, qui rendaient un culte divin à des hommes morts, à des statues iuauimées, aux bêtes, aux oiseaux, aux oignons, etc. 11 s'exprime sur la superstitiou des Égyptiens presque dans les mêmes termes que le satyrique romain (m). Il finit ce premier livre par expliquer le dogme de la résurrection (**), et il éclaircit ce qu'il avauce par des exemples tirés de la nature.
Autolyque fut satisfait de ce premier livre; ce qui engagea Théophile à réfuter dans un second la doctrine des païens sur leurs dieux. Après avoir montré les contradictions qu'il y avait entre les poètes et les philosophes 6ur ce sujet, il explique la création et l'histoire du monde d'après Moïse. Il remarque que toutes les nations avaient distingué
Nous n'avons plus cet ouvrage, qui était intitulé Dialeueron
ou quatre en un.
(u) lllic cœruleo», hte pitees fluminit : illic
Oppiita iota canon venerantur
Porrtnn et cepe ne fus violon ac frangere morsu. O sanctos génies, qnibus htre nascunlur in hortis. Numina! etc. Jatattt»' Satyr. XV, v. 7 et seq.
(**) Il parut dans le même siècle uu traité de la Résurrection des Morts, par Athénagorc, philosophe chrétien d'Athènes. Le même auteur composa une apologie de la religion chrétienne, sous le titre de Légation, cl la présenta à Marc- Aurèle et à son fils Commode, vers l'an 177. Eusèbcet saint Jérôme n'ont point connu ces deux ouvrages; mais le second est cité par saint Méthode, évéque d'Olympe, qui souffrit le martyre dans la persécution du Dioctétien, Ap. S. Epiph. hasr. 64, n. 21, et par PboUus, eod. 224. On estime ces deux pièces, et surtout la Légation, pour la méthode, la solidité et l'élégance. On trouve seulement que le style en est trop diffus. Hamphreys en donna une traduction anglaise à Londres, en 1714, avec deux dissertations, l'une sur Athénagorc, et l'autre sur la résurrection des morts.
On a aussi Comment, de Âihenag. vita et scriplit et ejus doctrina de Retig. christ., Lugd. Bal. 1819, par Th. Andr. Clarisse, et Dissert, de inscript, et vera œtate TfttSu*.-. Aihenag. Ling. 1732, par J. D. d'Houen, etc. Voyez Slolberg, Gcsck. der ReL Jetu, VIN, 153 136.
SAINTE DENYSE. - G Decem-ae.
le septième jour, mais que les Juifs seuls l'observaient d'une manière religieuse, el en donnaient une raison satisfaisante. Le spectacle de l'univers le ravissaut d'admiration, il s'exprime ainsi : « La » grandeur el la bonté de Dieu paraissent si éton- » liantes dans la création, qu'il est impossible de » décrire l'ordre el la sagessequi y éclatent, l'homme » ciU-il mille langues, sa vie pût-elle être de mille » ans. » Le monde, dit-il, est comme inondé d'une mer de vices cl d'impiétés; mais la loi et les prophètes, semblables à une fontaine salutaire, l'ont rafraîchie par les eaux bienfaisantes de la justice et de la miséricorde, et par les sacrés commandements du Seigneur, a Comme on trouve, dit-il, dans » la mer des îles fertiles et qui offrent de bons ports » où les mariniers vont se mettre à l'abri des lem- » pètes, de même Dieu a donné au inonde de sain- » les Églises, où se réfugient ceux qui aiment la » vérité, et qui désirent être sauvés et échapper à » la colère de Dieu. Comme on rencontre dans la » mer d'autres tles qui manquent d'eau, qui sont » remplies de rochers arides et inhabitables, cl qui » causeut la perte des mariniers qui ont le malheur » d'y aborder : de même il y a des doctrines erro- » nées, des hérésies qui font périr ceux qui, s'étanl » laissé séduire, les embrassent. »
Théophile, dans son troisième livre, prouve que les écrits des plus sages d'entre les païens sont remplis de maximes contraires à l'humanité, à la raison cl à la saine morale. Il passe ensuile à la sainteté de la doctrine et de la vie des chrétiens. Il insiste principalement sur leur douceur et sur l'amour qu'ils portent à leurs ennemis. On les voit, lors même qu'ils sont victimes de la cruauté de leurs persécuteurs, prier pour ceux qui les tourmentent. Nous iguoronsquelle fut l'issue de cette conférence; mais si la force des raisons el l'éloquence doivent remporter, il est présumable qu'Autolyque quitta ses erreurs; el celle présompliou parait d'autant mieux fondée, qu'après la première, Aulolyque demanda de uouvelles instructions (»).
Saiut Théophile composa, pour l'édificaliou de l'Église, quelques autres ouvrages que nous n'avons plus. Le petit commentaire sur les Évangiles, qui porte son nom, n'est point de lui («s). Cei ouvrage est d'un auteur latin qui écrivait plus tard, puisqu'il cite saint Jérôme, saiut Ambroise, etc., et qu'il parle des moines.
Notre saint évèque niourui vers l'an 190, le
{!*) Celle observation csl du docteur Cave, (is) Il a été Imprime dans le second tome de la Bibliolbè que de» l'ère». Les meilleures éditions dos livres à Aulolyque T. VI.
dixième de l'empereur Commode. 11 est nomme dans le martyrologe romain sous le 15 octobre.
Voyez le» témoignages de Laclance, d'Eusèbe, de saint Jérôme, etc., en faveur do sainl Théophile, dans la prérace que Fell a mise a la tétc de son édition des OEuvresdu saint évoque d'Anliochc; Qrabe, Spicil. Pair. Sœc. 2, p. 118; Cave, Tillcinont, t. III p. 88; Ccillier, t. II p. 103.
CINQUIÈME SIÈCLE
Hi NÉRie, roi des Vandales en Afrique, bannit les évèques catholiques en 481. Peu de temps aprèsjl ordonna de tourmenter et de mettre à mort tous ceux qui refuseraient d'obéir aux édits qu'il publia. Denyse, femme d'une rare beauté, mais surtout rccominandable par son zèle et sa piété, fut une des principales victimes de la fureur des ariens. Elle souffrit dans la place publique une flagellation si longue et si cruelle, que son corps eiisanglanté n'élait qu'une plaie. S'étant aperçue que Majoric, son fils unique, tremblait à la vue de ses tourments, elle lui dit : a Sou venez- vous, mon fils, que nous » avons été baptisés au nom de la sainte Trinité » dans l'Église catholique notre mère. Conservons » la robe du salut, de peur que le mailrc du feslin, » nous trouvant sans celte robe nuptiale, n'ordonne » à ses serviteurs de nous jeter dans les ténèbres » extérieures. » Majoric, fortifié par ces paroles, souffrit avec constance les tortures les plus barbares. Lorsqu'il eut expiré, sa généreuse mère embrassa son corps et remercia Dieu à haute voix. Elle voulul l'enlerrer dans sa propre maison, afin d'aller souvent prier sur son tombeau.
Dalive, sœur de Denyse; Émilien, médecin de profession, leur cousin; Léonce, Tertius el Boniface souffrirent aussi d'horribles tourments pour la foi, sans que les bourreaux pusseui lasser leur patience.
Un jeune homme, nommé Sorvus, fut tourmenté avec encore plus de cruauté que les autres. On le traîna sur des cailloux, en sorte que toui son corps fut mis en lambeaux, et qu'où lui voyait les côtes.
Il y eut aussi à Cucusc un nombre considérable de martyrs el de confesseurs. On distingua entre
sonl celles de Fell, Oxford, IGS4; de Jean Christophe Wull, Hambourg, 1714,61 des Bénédictins avec les OEu vres de saint Justin.
SAlNl HERKL PASCUAL. - C litcEMoni:.
autres une femme nommée Victoire. On la suspendit en Pair, et on alluma du feu au-dessous de son corps. Pendant ce temps-là son mari, qui avait apostasie, lui parlait de la manière la plus capable de la séduire. Il la conjurait d'avoir pitié de lui, de ses enfants, et de sauver sa vie en obéissant au roi. Celte généreuse chrétienne ferma ses oreilles pour ne point entendre son mari, et n'arrêta point ses yeux sur ses enfants, afin de tenir son cœur plus parfaitement élevé au ciel. Les bourreaux, voyant que ses épaules étaient disloquées, qu'elle avait la plupart des os brisés, et qu'elle ne respirait plus, crurent qu'elle était morte, et la descendirent. Hais elle revint à elle-même, et elle raconta depuis qu'une vierge lui était apparue, et l'avait guérie en touchant les différentes parties de son corps.
Voyez saint Victor de Vile, de Persreutione Vandal. 1. 5; Baronitia, sous l'an 40», et le martyrologe romain, ad diem
SAINT PIERRE PASCHAL
REItCfEt S T>E I.A MERCY, PUIS EVFQIE l»E JAEN, ET MARTYR.
l'as isoo.
Saixt Pierre Pascbal eut pour patrie la ville de Valence, en Espagne. Il descendait de l'ancienne famille des Paschal, qui avait eu la gloire de donner cinq martyrs à l'Église de Jésus-Christ. Ses parents étaient distingués par leur vertu, et surtout par leur charité. C'était chez eux que logeait saint Pierre Nolasque dans ses voyages. Pierre Paschal fut regardé comme le fruit de ses prières, et il reçut de lui les premiers principes de la piété.
Il fit ses premières éludes dans la maison paternelle. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut pourvu d'un canonicat de Valence, ville que le roi d'Arragon avait prise depuis peu sur les Maures. On lui donna pour précepteur un prêtre de Narbonne, docteur de la faculté de théologie de Paris. Les parents du jeune Pierre Paschal avaient depuis peu racheté ce prêtre, que les infidèles avaient fait captif. Notre Saint le suivit à Paris; il y étudia en théologie, et prit le bonnet de docteur. Il prêcha ensuite, et enseigna avec beaucoup de réputation.
De retour à Valence, il employa une année à examiner ce que Dieu demandait de lui. Il entra dans l'ordre de la Mcrcy, dont il prit l'habit en 1251. Il cul pour directeur à Barcelone saint Pierre Nolasque, et fit, sous un maître aussi expérimenté, de grands progrès dans les voies intérieures de la p.rfeciion.
Jacques I", roi d'Arragon, instruit du mérite et de la vertu de Pierre Paschal, le choisit pour précepteur de son fils dom Sanchc,qui voulait se consacrer à Dieu dans la cléricalure. Il entra depuis dans l'ordre de la Mercy, qu'il fui obligé de quitter en 1262, pour remplir le siège archiépiscopal de Tolède. Ce prince, qui n'avait poinl encore l'âge requis par les canons, fil sacrer noire Saint évêque de Grenade, ville alors soumise aux mahotuétans, afin de lui confier le gouvernement de son diocèse.
L'infant mourut en 1275, des blessures qu'il avait reçues en volant au secours de son troupeau, deveuu victime de la fureur des Maures. Pierre Paschal revint dans son couvent, où il sut allier les fonctions du saint ministère avec les exercices de la vie religieuse. Il fonda des maisons de son ordre à Tolède, à Bacça, à Xérès et à Jaén dans la Castille. En fondant la dernière, il se proposa de procurer quelques secours spirituels aux chrétiens de Grenade, qui avaient des droits particuliers à sa sollicitude, quoiqu'il uc pût vivre au milieu d'eux.
Le B. Pierre du Chemin, religieux de la Mercy, ayant été mis à mort à Tunis par les infidèles, eu 1281, Pierre Paschal se sentit enflammé d'un désir ardcul de sacrifier sa vie pour Jésus-Christ, et ce désir augmentait de jour en jour. Lorsqu'on l'eut fait évêque de Jaên eu 1296, il allait souvent à Grenade, malgré les dangers auxquels il s'exposait. Il rachetait les captifs; il instruisait et consolait les chrétiens; il précbail aux infidèles; il gagnait les renégats et les faisait rentrer dans le sein de l'Église. Les Maures, irrités de sou rèle, le mirent dans une prison obscure, et défendirent à qui que ce fût de lui parler. Mais il trouva le moyeu de composer un traité solide contre le mahomélisme, cl cel ouvrage opéra plusieurs conversions. La fureur des infidèles eu devint plus grande, et ils portèrent leurs plaintes au roi, qui leur promit de se défaire de lui de la manière qu'ils le jugeraient à propos. Ils saisirent le momeut où il faisait son action de grûces, après avoir dit la messe, cl le massacrèrent au pied de l'autel. Ils lui coupèrent ensuite la tête. Il fut martyrisé le 6 décembre 1300, à l'âge de 72 ans. Les chrétiens l'enierrèrent secrètement dans une grotie, et se procurèrent diverses choses qui avaient été à son usage. Peu de temps après, on transporta son corps à Baêça, où il est encore. Le nom de ce Saint se trouve daus le martyrologe romain sous le 6 décembre et le 23 octobre.
Voyez les mémoires rédigés pour sa canonisation; l'hisloire de» ordres religieux, par lîélyol; les historiens de la Mercy, surtout Salinéron et Colombi; Ximcna, in Catal.
SAINTE CERTRUbE. - t> btciMBiu.
Episcoporum Ecclesuc Gtcnnensis; la vie du Saint, imprimée a Paris eu 1674, in-12; l'histoire de l'ordre do Notre-Dame •le la Mcrcy, par les Pères du même ordre, de la congrégation de Paris, Amiens, 1683, in-folio. On trouve dans ce dernier ouvrage les vies de plusieurs Saints que l'ordre a pro-
f SAINTE GERTRUDE, VEUVE.
Quoique les historiens ne nous donnent aucun délail sur la famille de Gerlrudc ou Gérétrude, il n'y a pas de doute qu'elle ne soit issue d une des plus riches et des plus nobles maisons, puisqu'elle était la grand'mère de saint Adalbaud, qui avait de très-riches et vastes possessions dans lesPays-Das. Il est certain aussi que Gertrudeest une des plus anciennes Saintes de notre pays.
Après la mort de Rigomar son époux, elle fonda
le couvent de Hamay ou Hamage, près de Douay,
communauté qu'elle gouverna pendant longtemps
comme première abbessc, et dans laquelle elle
mourut en G-19, comme l'a prouvé Ghesquière.
Voyez Acla SS. Belgii scltcta, t. II p. 427-450, et Baillet, le 6
SAINT AMBROISE
ARCHEVÊQUE DE MILAN, DOCTEUR DE l/ÉCUSE.
Tiré de ses ouvrages et de sa vie, que Paulin, son diacre et son secrétaire au temps de sa mort, écrivit à la sollicitation de saint Augustin (Paulin fut depuis élevé au sacerdoce). Voyez les historiens ecclésiastiques de ce siècle; les vies du saint docteur, données par Herman, Tillemont, et D. Rivet, Hitt. lia. de la France, 1. 1, part. 2, p. 523; Vagliano, Sommario, de gli arcivescovi di Milano; les nouveaux éditeurs de saint Ambroise, h la fin du second volume; Archiepiscoporum Mediolanensium $eries critico-
(0 On donnait le nom de préteur à tout magistrat qui était juge des personnes et causes militaires, et qui commandait les troupes. Sa cour s'appelait prétoire. Le préfet du prétoire de Rome était commandant de la garde de l'empereur, dite prétorienne; il était chargé de maintenir la discipline et les bonnes mœurs; il recevait tous les appels des jugements des gouverneurs de province- Auguste avait créé cet office pour remplacer le magister militum, connu sous les dictateurs. Voyez Hotoman, de Magistrat. Rom. 1. 1, p. 1874, ap. (Irtevium, t. II; cl Adam, Manuel de$ Antiquités romaines, 1. 1.
Conslantin-lc-Grand supprima les gardes prétoriennes, avec le prétoire de Rome, et établit quatre préfets de prétoire, deux pour l'Orient et deux pour l'Occident. Le premier des deux de l'Orient était appelé simplement préfet de
chronologica, aut Jos. Sajtw, btblioth. ambrosianœ pr(tfecto, annum 1736; 1). Ccillier, t. VII p. 329. Stolucrg, Gesch. der Rel. Jesu, XII, XIII et XIV, passim.
La bonté, la douceur, la charité engageront toujours un saiut évêque à entrer dans les vues du prochaiu, lorsqu'il s'agira de choses iudifféreutes; mais s'il est question de s'opposer au mal, il n'écoutera plus que la voix du devoir; il s'armera d'un courage invincible. Saint Ambroise fut un modèle de celte inébranlable fermeté, et aucun pasteur de l'Église ne l'avait portée si loin que lui depuis les a poires.
Son père, nommé Ambroise, était préfet du prétoire des Gaules, et sa juridictiou comprenait, outre la France, une partie considérable de l'Italie et de l'Allemagne, cinq provinces romaines dans la Grande- Rretagnc, huit en Espagne, et la Mauritanie-Tingilane, en Afrique (t). Trois enfants naquirent de son mariage, Marcelline, Satyre et Ambroise, auquel on donna le nom de son père. Marcelline, l'ainéc des trois, reçut le voile des mains du pape Libère. On voit par Paulin que notre Saint vint au monde dans une ville des Gaules, où son père faisait sa résidence; mais on ignore si ce fut à Arles, à Lyon ou à Trêves; les auteurs modernes n'ont pu encore s'accorder sur ce point (*). Quoi qu'il en soit, on met la naissance de saint Ambroise vers l'an 540.
Pauliu rapporte que ce qu'on a dit de Platon se renouvela en faveur de saint Ambroise, lorsqu'il était enfant. Un jour qu'il dormait la bouche ouverte dans une des cours du palais de son père, un essaim d'abeilles vint voltiger autour de son berceau. Quelques-unes de cesabeilles, s'élaut arrêtées sur son visage, entraieut dans sa bouche, et en sortaient les unes après les autres. Elles s'envolèrent quelque temps après, et s'élevèrent si haut, qu'on les perdit entièrement de vue. Cet événemcnl fut regardé comme un présage de la force et de la douceur de l'éloquence future d'Ambroise.
l'Orient, et le second, préfet d'Illyrie : on donnait a l'un de ceux de l'Occident le titre de préfet d'Italie, et à l'autre le titre de préfet des Gaules. Ces magistrats suprêmes de l'empire avaient la première place après l'empereur. Tous les autres magistrats et les gouverneurs de province leur étaient soumis; ils commandaient aussi les armées. Voyez Onuphrius, de Imper. Rom. c. 24, ap. Grœv. t. ï p. 449. Hotoman, Inc. cit.; la Xotitia dignitatum Imper. Occident, p. 1790, ap. Grav. t. VII; Gutbérh», de ofjiciis domûs Augustœ, ap. Saltcngr. Thesaur. Antiq. Rom. t. III.
O Le t. III des Archive* historiques et statistiques du dé parlement du Rhône renferme l'extrait d'un mémoire de M. Dugas, dans lequel il s'efforce de prouver que saint Ambroise naquit à Lyon.
SAINT AMBROISE. - 7 bEcrjicnr.
11 étaii encore enfant lorsqu'il perdit son père. Sa mère quitta les Gaules et retourna à Rome, sa patrie, où elle s'occupa sérieusement de l'éducation de ses enfants. Ambroise profita de ses instructions, et fit de grauds progrès dans la vertu. Il fut eucorc excité puissamment à la piété par les exemples de sa mère, de sa sœur cl de quelques autres vierges chrétiennes qui vivaient avec elles dans la même maison.
(I acquit une connaissance peu commune de la langue grecque, et il s'exerça avec succès dans la poésie et l'éloquence, Accompagné de sou frère Satyre, il passa de Rome à Milan, qui était le siège du prétoire. Ses écrits, que nous avons encore, montrent avec combien d'ardeur il s'appliqua aux bcllesleures. Ses études achevées, il se fit une réputation brillante; les premières personnes de l'empire ambitionnèrent son amitié. De ce nombre furent Allierai Probus et Symmaque, l'un et l'autre recommandablcs par leurs lumières et leurs talents. Symmaque était païen; niais Anicius Probus était fort zélé pour la religion chrétienne. Yalentinien fil ce dernier préfet du prétoire d'Italie, eu 309. Ambroise plaida quelques causes à la cour avec une telle réputation, qu'il fut choisi pour assesseur du préfet. Il devint depuis gouverneur de la Ligurie et de l'Emilie, c'est-à-dire de tout le pays qui comprend aujourd'hui les archevêchés de Milan, de Turin, de Gènes, de Ravenne et de Rologne, avec les diocèses qui dépendent de ces métropoles. Probus lui dit, eu se séparant de lui : « Allez, et agissez plus en évèque qu'en juge. » Ambroise, fidèle à ce conseil, qui s'accordait d'ailleurs avec son caractère, se fil admirer par sa probilé, sa vigilance et sa douceur.
Auxcnce, arien furieux qui avail usurpé le siège de Milan après l'exil de saint Denis, mourut en 37 1. Pendant près de vingt ans que dura sou intrusion, il persécuta les catholiques avec autant de violence que de malice. Lorsqu'il fut question d'élire un nouvel évèque, la ville se divisa en deux partis, dont chacun voulait remporter : les uns demandaient un arien, les autres, un catholique. La fermentation des esprits faisait craindre une sédition. Ambroise, pour la prévenir, 6e rendit à l'église où se tenait l'assemblée. Il fit un discours rempli de sagesse el de modération, et dans lequel il exhorta
("5 Slollierg fail a rc sujet la remarque suivante, qqi est pleine de jusles<c : « C'est au vertige qui s'empara «le lui à
• l'image de* terribles fonctions apostoliques, quo je crois
• pouvoir attribuer les moyens qu'il mil en Œuvre pour se » soustraire a ce danger. Cette iivpolbèse leur servira petit- » ôlrc d'excuse, mais nous n'entendons pas qu'elle les jus-
ceux qui composaient l'assemblée, à procéder à l'élection dans un esprit de paix el sans tumulte. Pendant qu'il parlait encore, uu enfant s'écria : Ambroiu, évèque. Le tumulte cessa sur-le-champ; les catholiques el les ariens se réunirent, el proclamèrent unanimement le gouverneur évèque de Milan.
Ce choix, auquel on ne s'attendait point, surprit extraordiuairemenl Ambroise. Il employa tous bs moyens possibles pour le faire révoquer. Il ordonna de dresser son tribunal, et s'élanl fail amener des criminels, il les condamna à subir la question. Il affectait, par cet acte de sévérité, de passer pour un homme cruel et indigne du sacerdoce ('*). Le peuple ci le clergé s'aperçurent du stratagème, et persistèrent dans leur choix. Ambroise sortit de la ville pendant la nuit, dans le desseiu de se retirer à Pavie; mais s'élanl égaré, il erra çà et là toute la nuit, et il se trouva le lendemain malin aux portes de Milan. Lorsqu'on eut été instruit de sa fuite, on lui donna une garde, el on envoya la relation de tout ce qui s'était passé à l'empereur, dont le consentement élail nécessaire pour élever à l'épiseopat uu officier attaché à son service. Ambroise écrivit de son colé à Yalentinien, pour le prier de ne pas couseulir à son élection. L'empereur était alors à Trêves; il répondit au peuple et au clergé qu'il voyait avec plaisir qu'on avail cru dignes de l'épiscopai ceux qu'il avait choisis pour gouverneurs el pour juges. Il ordonna en même temps au vicaire ou gouverneur d Italie, de veiller à ce que l'élection eût son effet. Ambroise s'enfuit de nouveau, cl alla se cacher daus la maison de Léonce, un des sénateurs qui avaient le titre de darissimes; mais le vicaire ayant publié un ordre sévère contre ceux qui cachetaient le Saint, ou qui, connaissant le lieu de sa retraite, ne le découvriraient point, Léonce déclara, par nue innocente trahison, où il était. Ambroise se vit doue dans l'impossibilité de résister plus longtemps; mais il représenta qu'il était défendu par les canons d'élever à la prêtrise un homme qui n'était encore que caléchuinèue. On lui répoudil que l'Kglise pouvait, dans certaines occasious extraordinaires, dispenser de l'observation des canons. Ainsi, après avoir reçu le baptême et exercé successivement les fonctions des saints ordres, il fut sacré
► lilie : rar une action ne devient pas une bonne action par. • cela seul qu'elle a été faite par un Saint; mais si nous bod norons les Saints, c'est à cause des actions que la foi et la » charilé leur ont inspirées. Renverser ce principe, c'est » vouloir faire reposer une pyramide sur sa pointe. » (Getch. der lut, Jctu.)
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cvéquc le 7 di'cerabrc 374 (t). Il élali âge d'environ ircuic-quatie ans.
Lorsqu'il eût été placé sur la chaire épiscopale, il ne se regarda plus comme un homme de ce monde; cl pour rompre tous les liens qui pouvaient l'y attacher, il distribua ce qu'il avait d'or et d'argent à l'église et aux pauvres; il donna aussi à l'église ce qu'il avait de terres, en réservant toutefois une rente à vie, pour la subëistancc do sa sœur Marcelliuc. Il pria sou frère Satyre de se charger de sou temporel, afin de pouvoir se livrer uniquement à la prière et à l'exercice des fonctions épiscopales. Il renonça au monde si parfaitement, qu'il ne fut pas même tenté par la suite de désirer les richesses ou les houueurs.
Quelque temps après son ordination, il écrivit à Yaleulinien pour lui porter des plaiules contre quelques juges et quelques magistrats, et sa lettre était conçue dans les termes les plus forts. « Il y a » longtemps, lui répondit l'empereur, que je con- » nais la liberté avec laquelle vous vous exprimez. » Je n'eu ai pas moius consenti à votre ordination. » Continue/ d'appliquer à nos péchés les remèdes » que prescrit la loi de Dieu. » A tu I trot se reçut vers le même temps une lettre de saiul ftasile (.-.), qui le félicitait, ou plutôt qui félicitait 1'Kglise de sa promotion. Il l'y exhortait à s'opposer vigoureusement aux ariens, et à s'armer contre leurs erreurs d'uu zèle intrépide et d'un courage invincible.
Le saiul archevêque de .Milan se mit d'abord à lire l'Écriture sainte avec les auteurs ecclésiastiques, surtout Origène et saint Basile. Il choisit ponr directeur de ses éludes le savant cl pieux Simplicien, prêtre de Rome. Il l'aimait comme un ami, l'honorait comme un père, cl le respectait comme un mailrc. Simplicien succéda à s;iinl Ambroise sur le siège de Milan, et il est nommé parmi les .Saints le IG août (*).
Malgré l'ardeur avec laquelle Ambroise M livrait à l'élude, il se montra, dès le commencement de son épiscopal, très-assidu à instruire sou peuple. Il purgea tellement son diocèse du levain de l'arianisme, qu'en 385 personne n'élail plus infecté de celte hérésie à Milan, exeeplé un petit nombre de GeilM et quelques personnes attachées à la braille impériale. C'est de lui-même que nous apprenons celle particularité (s). Ses instructions liraient beaucoup de force de la sainteté de sa vie, de son zèle
tt) Non «mi ô""», comme l'ont avancé quelque* .-tuteurs, piiMÇ|lM Valeulinien I*r inouiul le 17 novembre 57,">. h S. Qui), tp. 55.
[4] Vngliano, Vile »/<• OU Arcivtatovi lit Milmio, c. 15, p. US. On voit encore dan* l'église de Saiiil-Ainbi ui.se l«j poème de
pour la pratique de l'abstinence, et de son jeûne qui était presque continuel. Jamais il ne dînait que les dimanches et les jours consacrés à honorer la mémoire de certains martyrs célèbres. Il dinail encore le samedi, jour où il n'élail point d'usage de jeûner à Milan. Mais quand il se trouvait a Rome il jeûnait le samedi, pour se conformer à la pratique de l'Eglise romaine. Attentif à éviter jusqu'au danger de riutcmpérance, il s'excusait d'aller manger chez les attires, et sa table était toujours servie avec beaucoup de frugalité. Il donuait à la prière une partie considérable du jour et de la nuit, et chaque jour il offrait le saint Sacrifice de l'autel pour son peuple (g). Les besoius de son troupeau l'occupaient lotit catier, et il se croyait redevable aux petits comme aux grauds. Les amusements lui étaient inconnus, et il ne se permettait d'autre délassement que celui qui provient de la diversité des occupalions. Il soulageait les pauvres cl cousolail les affligés; il écoulaii lout le monde avec douceur ei charité, en sotie que lout sou peuple l'admirait autant qu'il l'aimait 11 se fil une loi de ne point se mêler d'affaires temporelles, et de ne solliciter de grâces à la cour pour qui que ce fût. Mais comme il avait une âme tendre cl compatissante, il s'employait avec zèle pour sauver la vie à ceux qui avaient été condamnés. Il pleurait avec ceux qui pleuraient, cl se réjouissait avec ceux qui élaienldans la joie. Sa charité n'avait d'autres bornes que les nécessités humaines; il appelait les pauvresses intendants et ses trésoriers, et c'était entre leurs mains qu'il déposait ses revenus. Toujours il rendait le bieu pour le mal, et ne se vengeait jamais des injures que par des bienfaits. La plus graude partie du jour, 90» appartement élail rempli de personnes qui venaient le consulter. Lorsque saint Augustin lui rendait visite, il le trouvait toujours extrêmement occupé. Il lui arriva quelquefois de s'en aller sans lui parler, cl même sans avoir été aperçu par le Saint; il en agissait de la sorte pour ne pas interrompre ses occupations qu'il respectait. Pendant qu'il enseignait la rhétorique à Milan, avani son bapléme, il allait souvent entendre prêcher le sainl archevêque; à la vérité, ce n'était que par curiosité et pour le plaisir qui lui camail l'éloquence du prédicateur. S'il trouvait plus de grâce dans le débit de Fausle le manichéen, il avouait au moins que ce que disait Ambroise élail fort solide. Notre Saint prêchait tous les
saint Enoodeen l'honneur de ce Saint, cl l'épilaphe de sainte Mart-i'llinr, composée par saint Simplicien.
(s) Ep. 28. *. 12.
(«1 S. Ambros. ep. 40, ». 15.
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dimanches (7). Il revenait souvent dans ses discours I sur la sainteté et l'excellence de la virginité. Plusieurs personnes, touchées de ses exhortations, vinrent de Bologne, de Plaisance, et même de la Mauritanie, pour servir Dieu dans ce saint état, sous sa conduite. Il n'y avait que deux ans qu'il était évôquc, lorsque Marcelline, sa sœur, le pria de mettre par écrit ce qu'il avait dit en chaire sur un sujet aussi important (s). Il se rendit à sa prière, et composa ses trois livres des Vierges en 377.
L'élégance avec laquelle cet ouvrage est écrit l'a fait justement admirer par saint Jérôme et par saint Augustin; mais il est surtout recommandable par l'onction et l'esprit de piété qui s'y font remarquer de toutes parts. Les deux premiers livres sont employés à montrer l'excellence de la virginité, et à faire sentir les avantages spirituels qu'elle procure. L'auteur insiste sur les vertus de la Sainte-Vierge, qu'il propose comme modèle à ceux qui ont embrassé cet état; il fait l'éloge de sainte Agnès; il cite l'exemple de sainte Thècle, et les détails dans lesquels il entre sur ces objets sont embellis de toutes les grâces et de toutes les figures de la rhétorique. Dans le troisième livre, il traite des principaux devoirs des vierges; il leur recommande de ne point boire de vin, de fuir les visites, de s'appliquer aux exercices de piété, de prier et de réfléchir souvent dans la journée, de répéter l'oraison dominicale et les psaumes, le soir en se couchant et le matin en se levant, et de commencer chaque jour par la récitation du symbole, qui est l'abrégé ci le sceau de notre foi. Il veut que les vierges vivent dans cette tristesse salutaire qui opère le salut; qu'elles évitent toute joie immodérée, et principalement la danse, dont il fait sentir le danger. Nous apprenons du saint docteur (0) qu'il y avait à Bologne vingt vierges qui s'occupaient du travail des mains, non-seulement pour avoir de quoi vivre, mais pour se procurer de quoi assister les pauvres. Marcelline, sœur d'Ambroise, à laquelle le pape Libère donna le voile le jour de Noël, dans l'église de Saint-Pierre (10), ne vivait point en communauté, mais dans le sein de sa famille à Borne. D'autres vierges vivaient alors de la mémemanière, mais elles avaient à l'église une place séparée du lieu où étaient les fidèles, et l'on écrivit sur les murailles de cette partie de l'église des sentences de l'Écriture pour leur instruction (m).
Peu de temps après, saint Ambroise donna son
(t) S. Aug. Conf. I. .", c. 13; I. 6, c. 5.
(») S. Ambros. 1. 1, de Virgin.
I») Lit. 1, de Virg. c. 10, cl L. de Insttt. Virg. I. I.
(10) S. Ambros. 1. 5, de Yirgm. c. I.
(11? S. Ambros. /. ad. Vngin. Laps. c. 0.
traité des Veuves, pour exhorter les femmes qui avaient perdu leur mari à garder une chasteté perpétuelle. Cet ouvrage fut suivi du traité de la Virginité. Le saint docteur y donne, d'après l'Écriture, une haute idée de cette vertu; mais il ne veut point que les jeunes filles prennent légèrement le voile, lorsqu'elles sont d'un caractère inconstant, e Qncl- » ques-uns, dit-il, se plaignent que le nombre des » vierges fera bientôt périr le genre humain. Je » voudrais savoir qui a manqué de femmes, et qui » s'est trouvé dans le cas de n'en point trouver? Se » venger d'un adultère, porter les armes contre un » ravisseur, voilà les suites du mariage. Les pays » les plus peuplés sont ceux où il y a le plus de » vierges. Combien en consacre-t-on tous les ans à t> Alexandrie, en Afrique et dans tout l'Orient? Il y » a cependant plus de vierges qu'il n'y a d'hommes » dans ce pays » Le saint docteur observe encore que ce ne sont point les vierges, mais la guerre et la mer qui détruisent l'espèce humaine. IL ne veut cependant pas qu'on embrasse légèrement l'état de virgiuité : non-seulement le mariage est saint, mais c'est l'état général de ceux qui viveut dans le monde.
Le livre que donna saint Ambroise, sous le titre d'Institution d'un* Vierge, contient la réfutation de Bonose, qui renouvelait l'erreur d'Helvidius, laquelle consistait à nier que la sainte Bière de Dieu ait vécu dans une virginité perpétuelle. L'auteur y rappelle les instructions qu'il avait données à Ambrosie, une des vierges qui servaient Dieu à Bologne sous sa conduite; et il fait voir que la retraite, le silence, l'humilité et la prière sont le principal devoir d'une vierge chrétienne. Il y décrit les cérémonies usitées lorsqu'une vierge embrassait solennellement cet état. Elle se présentait au pied de l'autel, où elle faisait sa profession devant le peuple; l'évéque, après les instructions relatives à la circonstance, lui donnait le voile qui la distinguait des autres vierges; mais ou ne lui coupait point les cheveux, comme aux clercs et aux moines. Le saint docteur finit en priant Jésus-Christ d'assister à ces noces spirituelles, et de recevoir son épouse, qui se consacre à lui publiquement, après s'y être consacrée longtemps auparavant en esprit et dans son cœur.
L'empereur Valcntinien I, qui faisait sa résidence, tantôt à Trêves, tantôt à Milan, mourut d'apoplexie dans la Pannonie, le 17 novembre 375,
(11! Ne pourrait-on pas citer, en preuve de la remarque <!<• saint Ambroise, les provinces belgiques qui étaient rem plies de monastères nombreux, et en même temps couver^ de cites fort peuplées?
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à la cinquante-cinquième année de son âge. Il avait associé à l'empire Graiien, son fils alué, qu'il avait eu de Sévéra sa première femme. Ce prince, âgé de seize ans, était alors à Trêves; Valcntinicn, frère de Graiien, se trouvait avec Justine sa mère sur les frontières de la Paunonie. L'armée de son père le proclama empereur, quoiqu'il n'eût que quatre ans. Graiien lui confirma cette digiiité, et promit de lui tenir lieu tic père. Il se contenta des provinces situées en deçà des Alpes, et lui céda Nulle avec l'Afrique et l'illyric; mais il se réserva l'administration générale, jusqu'à ce que Valeiiiinien fût en Âge de gouverner par lui-même. Il établit 6a résidence à Trêves ou à Mayence.
Fritigerne, roi des Goihs, ayant fait une irruption sur les terres des Romains, dans la Tliracc et la Pannonie, Graiien voulut passer eu Orient avec une armée, pour secourir Valeus, son oncle; mais il résolut eu même temps de se prémuuir contre les pièges des ariens, dont Valcus était le prolecteur. Dans celte vue, il pria saiut Ambroisc, pour lequel il avait une vénération singulière, de lui donner par écrit quelques instructions contre l'aria nisuic. Le saiut archevêque, pour seconder ses pieuses inicniious, composa eu 577 son Traité de la toi à Graiien, ou de la Trinité. Ccl ouvrage est divisé en cinq livres, dont les trois deruiers ne furent écrits qu'en 570. C'est une excellente réfutalion de l'arianisme. L'auteur y établit le dogme avec autant d'esprit que de force et de solidité, cl donne les réponses les plus satisfaisantes aux objections. I >• style des livres du Saint-Esprit est moius concis et plus simple. C'est, dit saint Augustin, parce que le sujet n'a pas besoin des ornements «lu discours pour toucher le cœur, cl qu'il suffit d'établir par des preuves solides la cousu bstautialité de la troisième personne de la saiute Trinité. On y trouve plusieurs choses copiées de saint Athauase, de Didyme et de saiut Basile, sur la même matière. Saiut Ambroisc donna encore un livre sur l'Incarnation, pour répondre k certaines objections des ariens, et l'adressa à deux officiers de la cour de Graiien.
Valens fut défait, en 578, par les Goths, auxquels il livra témérairement bataille près d'Audriuople, et fut brûlé lui-même dans une cabane où il s'était retiré dans sa fuite, pour faire panser ses plaies. Sa mort fut regardée comme un juste châtiment de la persécution qu'il avait excitée contre les catholiques, et surtout de la cruauté qu'il avait exercée contre la ville d'Anliochc, en inondant de
'ii; S Aml»ro*. Offic I. 2. c. t.", n. 70. pi c. J8.
ruisseaux de sang iunoceui les rues de celte ville, et en faisant consumer par les flammes un grand nombre de maisous : ce qui lit dire qu'il méritait d'être brûlé lui-même. Il mourut, comme il avait vécu, chargé de la baiue publique.
Graiien, par la mort de Valens, devint maître de l'empire d'Orient. Comme les Barbares victorieux l'altaquaieut de toutes parts, il leur opposa le brave ei vertueux Théodose, lequel, avec son père qui poriail le même nom, avait fait triompher les armées de l'empire dans la Grande-Bretagne et l'Afrique. Valens ayant fait mourir iujuslemenl le père par jalousie, le fils s'était retiré en Espagne, où, depuis ce temps, il menait une vie privée. Il se montra digne du choix du prince, par les victoires qu'il remporta sur les Goths; il rétablit la paix dans tout l'empire, cl fit de sages règlements daus les provinces où il commanda. Graiien, pour lui marquer sa reconnaissance, lui donua la pourpre à Sirmieh, le 16 janvier 579, el le déclara son collègue dans le gouvernement de l'empire d'Orient. Il lui céda la Thrace, avec tout ce qu'avait possédé Valens, ainsi que la partie orientale de l'Ulyrie, dont Thessalouiquc était alors la capitale.
Les Goths avaient fait les plus grands ravages dans la Thrace el l'Ulyrie, et avaient pénétré jusqu'aux Alpes. Ambroise employa des sommes considérables pour racheter les captif»; il destina même à cetto bonne œuvre les vases d'or de l'église, qui fureul rompus et fondus. Il ne prit cepeudaut que ceux qui n'avaient point été consacrés, réservant les autres pour uue nécessité encore plus pressante ; i-i. Les ariens lui fireul des reproches à ce sujet; mais il répondit qu'il valait mieux sauver les âmes que de garder de l'or, cl que le but qu'il s'était proposé avait été non-seulcraeul de conserver la vie aux captifs et de tncllrc à couvert l'honneur des femmes, mais d'arracher les enfants au danger où ils se trouvaient d'être élevés dans l'idolâtrie. « Je crois, disait-il, que le sang de Jésus-Christ qui » reluisait et éclatait dans ces vases d'or, leur a » imprimé l'opération de sa vertu divine, en les » faisant servir au rachat des captifs. » Plusieurs ariens qui avaient quitté l'Ulyrie pour se soustraire à la fureur des Barbares, et qui s'étaient réfugiés en Italie, furent convertis à la foi par le saint archevêque de Milau. Il montrait un zèle infatigable lorsqu'il s'agissait de procurer la gloire de Dieu. Tous les carêmes il se donnait des peines incroyables pour instruire les catéchumènes; et plusieurs cvèques ensemble, au rapport de Paulin (u), auraient
(■♦ l'u. Ambros m. 38.
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à peineélé capables délire cequ'il avait fait quand il mourut.
Eu 579, il perdit sou frère Satyre, auquel.il avait confié le soin de toutes ses affaires temporelles. Satyre s'était embarqué pour l'Afrique, dans la vue de recouvrer quelques biens qu'où retenait injustement à l'archevêque de Milan. Le vaisseau fil malheureusement naufrage. Satyre n'était encore que Catéchumène. Il pria les fidèles qui portaient l'Eucharistie avec eux, suivant l'usage établi alors, de lui remettre cet adorable Sacrement. Il l'enveloppa dans un linge ou espèce de mouchoir que les Romaius avaient coutume de porter à leur cou. Muni de ce sacré dépôt, il se jette dans la mer, sans attendre de planche pour se soutenir. Il nage et arrive à terre le premier : on croit que ce fut dans l'île de. Sardaigne. Pour témoigner à Dieu sa reconnaissance, il va trouver l'évéquc diocésain, cl lui demande le baptême; mais avant de recevoir de lui ce sacrement, il s'informe s'il est uui de commuuion avec les évêques catholiques, c'est-à-dire, avec l'Eglise romaine. Ayant appris que ce prélat était engagé dans le schisme de Lucifer, il se rembarque, et aime mieux différer encore sou baptême que de le recevoir des mains d'un schismalique. Lorsqu'il se vît dans un pays catholique, il se flt baptiser. Sou attention à conserver la grâce qu'il avait reçue fut extrême. Peu de temps après sou retour à Milan, il mourut dan6 les bras d'Ambroisc et de Marcelline. Il ne fit point de testament : il laissa ses biens à son frère cl à sa sœur, en les priant d'en disposer comme ils le jugeraient à propos. Ambroise el Marcelline les distribuèrent aux pauvres, cl crurent remplir par-là les intentions de leur frère. Les funérailles de Satyre se fireut avec une grande solennité. Saint Ambroise prouonya sou oraisou fuuèbre, que nous avous encore, el de laquelle sout lirées les particularités qu'on vient de lire (is). Sepl jours après ou alla au tombeau de Satyre, pour répéter les prières de l'Eglise, suivant ce qui se pratiquait alors. Saint Ambroise fit uuc seconde fois l'éloge de son frère : cl comme il s'étendit beaucoup sur le bonheur d'une mort chrétienne cl sur la résurrection des morts, cel éloge est communément appelé le discours sur la résurrection. Satyre est honoré parmi les Saints le 17 septembre.
Ambroise tint un concile à Milan, eu Ô81, contre l'hérésie d'Apollinaire, il assista aussi à un concile d'Aquilée, où Pallade et Secoudien, éveques ariens, fureut déposés. Dans un voyage qu'il ût à Sirraich,
(is) S. Ambroi. de cxccmu frutris Satyri. ('**) Voyez SocraleelSoiomènc. Mais saint Ambroise rapporte <iuc Gralicn fut invité à dîner, à Lyon, par un homme
il procura à l'église de celle ville un évêque catholique, malgré les intrigues de l'impératrice Jusliue, qui voulait qu'on en prit un daus la secte des ariens. L'année suivante il assista au concile que le pape Damase avait convoqué à Rome, pour remédier aux divisions qui troublaient l'Eglise d'Orient, à l'occasion du siège d'Antioche. Pendant son séjour à Rome, une baigneuse, retenue au lit par une paralysie, se lit porter, dit Paulin, au lieu où l'archevêque de Milan célébrait la messe, el lui demanda fa secours de ses prières. Tandis que le Sainl lui imposait les mains et priait pour elle, ajoute le même auteur, elle prit le bord de ses vêlements qu'elle baisa avec respect et confiance, el aussitôt elle se trouva parfaitement guérie.
Saiut Ambroise eut toujours beaucoup de crédit auprès de Gratieu, et lui fil porter diverses lois pleines de sagesse. Il était ordonné par une de ces lois de u'exéculer les criminels que Ireutc jours après la sentence. Celle précaution fui jugée nécessaire pour éviter les surprises. Gratieu était chaste, tempérant, affable, bieufaisaul, el il joiguail à ces vertus un grand zèle pour la reiigiou. 11 fit ôler du sénat, sur les représculatious de saiut Ambroise, l'autel de la Victoire, que Julien l'Apostat avait rétabli; mais il était trop passionné pour la chasse el pour d'autres divertissements : sus miuislres l'eiiircleuaieni dans celle passion, pour se rendre maîtres des affaires et gouverner sous son nom. Ce défaut d'application à ses devoirs l'empêchait de veiller sur la conduite de ses ofiieiers. De là, des murmures, des plaintes, qui aliéuèreul insensiblement les esprits. Maxime, qui commandait dans la Grande- Bretagne, el qui avait eu autrefois pour collègue Théodose, alors empereur d'Orient, profila de ce mécontentement; il prit la pourpre et passa dans les Gaules avec son armée. Graiieu sortit de Trêves aux approches de 4'ennemi. D se livra près de Lyon une bataille qui dura cinq jours. Mais Gratien, se voyant à la fin abandonné d'une partie de son armée, s'eufuil avec trois cents chevaux. Audragalius, géuéral de la cavalerie de Maxime, lui tendit un piège, cl il y tomba. Ce géuéral se mil daus une litière fermée, et fil publier que c'était l'impératrice qui venait joindre son mari. Gratien passa le Rhône pour aller au-devant d'elle; mais quand il fut auprès de la litière, Audragatitis eu sorlil cl le massacra le T6 aoûl 583 ("'). Gratien se plaignit en expirant de n'avoir poiut avec lui, daus ce deruier moment, son père Ambroise.
à qui il m«|| confié des provinces, ci qu'après le repas il Tut assassiné.
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Maxime, détenu maître de la puissance suprême, traita avec beaucoup de rigueur ceux qui étaient attachés au parti de Gratien; il menaça de passer les Alpes et de venir attaquer Valentinien 11, qui faisait sa résidence à Milan avec Justine sa mère. Pour prévenir ce danger, l'impératrice députa saint Ambroise vers Maxime. Le Saint s'acquitta de cette commission avec taut de succès, qu'il arrêta l'usurpateur dans sa marche. Il conclut même avec lui un traité plus favorable qu'on n'avait osé l'espérer. Il y était porté que Maxime régnerait sur la Gaule, la Bretagne et l'Espagne, et que Valentinien aurait l'Italie avec le reste de l'Occident. Saint Ambroise passa l'hiver de l'année 58i avec Maxime à Trêves; il eut le courage de refuser constamment de communiquer avec un tyran, dont les mains étaient teintes du sang de son madré, et de l'exhorter à fléchir la colère de Dieu par la pénitence.
Les païens de Home, profitant de ces temps de confusion, firent leurs efforts pour rétablir les superstitions de l'idolâtrie. Ils avaient a leur tête le célèbre Symmaque, qui jouissait de la plus haute considération par ses talents et sa capacité dans les affaires, et qui était alors préfet de Rome. Dans l'automne de Tannée 381, il présenta une requête à Valentinien, au nom du sénat, pour lui demander le rétablissement de l'autel de la Victoire, et pour le prier de rendre aux prêtres et aux vestales leurs anciens revenus. Il attribuait au culte de ses prétendus dieux les triomphes et la prospérité de l'ancienne Rome. Deux ans auparavant, on avait présenté une semblable requête à Gratien; mais ce prince l'avait rejetée : elle avait d'ailleurs été désavouée par les sénateurs chrétiens, qui étaient en grand nombre.
Saint Ambroise, instruit de ce qui se passait, adressa deux lettres ou apologies à Valentinien. Non-seulement il y vengeait la religion chrétienne, mais il y paraissait même supérieur eu éloquence à Symmaque, qui était regardé comme le premier orateur de son temps. Dans la première de ces apologies, il demande communication de la requête qu'il ne connaissait que par les avis secrets qu'on lui avait donnés. « Tous vos sujets, disait-il à l'em- » peretir, sont tenus de se soumettreà voireautorilé; » mais vous êtes obligé d'obéir au vrai Dieu, et de » défendre la religion de Jésus-Christ. Il ne vous » est point permis de concourir à l'idolâtrie. Com- » mont l'Église recevrait-elle les oblations d'un » prince qui aurait donné des ornements pour les » temples des idoles? L'autel de Jésus-Christ n'ad-
i«i S. Ambro». ep. 17.
» met point les dons de celui qui en a fait aux faux » dieux (te). » Le Saint, dans sa seconde apologie, réfutait les raisons que Symmaque avait alléguées dans sa requête (17). Ces deux apologies ayant été lues dans le conseil de l'empereur, ce prince répondit aux païens qu'il ne pouvait leur accorder ce qu'ils demandaient; qu'il aimait Rome comme sa mère, mais qu'il devait obéir à Dieu comme à l'auteur de son salut.
L'impératrice Justine, quoique arienne furieuse, n'avait osé se déclarer publiquement pour ceux de sa secte, tant que Valentinien 1 et Gratien vécurent; mais elle se servit, pour persécuter les catholiques, de la paix qui régnait entre son lilsel Maxime. Llle oublia que cette paix était l'ouvrage de saint Ambroise, et ce fut contre le saint archevêque qu'elle dirigea ses principaux coups. Elle lui envoya demander, aux approches de Pàquc de l'année Ô83, la basilique Porcienne qui était hors les murs de la ville, afin que les ariens y fissent le service divin, pour elle, pour l'empereur son fils, cl pour plusieurs ofiiciersde la cour. Ambroise répondit qu'il ne livrerait jamais le temple de Dieu à ses ennemis. Il vint d'autres employés de la première qualité, qui demandèrent la basilique neuve. Ils reçurent la même réponse. Ils insistèrent pour que la première au moins fût donnée aux ariens. L'évéque resta inflexible. Des officiers de la cour curent ordre d'aller tendre les tapisseries impériales à la basilique Porcienne, comme pour en prendre possession. Cette violence excita une émeute, et les habitants de la ville se saisirent dans la rue d'un prêtre arien, nommé Castulus. Ambroise était alors à l'autel. Informé de ce qui se passait, il pria Dieu avec larmes de ne pas permettre qu'il y eûl du sang répandu. Il envoya en même temps des prêtres cl des diacres pour délivrer Castulus. La cour, en punition de l'émeute, condamna les habitants de la ville à payer deux cents livres d'or. Ceux-ci répondirent qu'ils étaient disposés à payer une somme plus considérable, pourvu qu'ils eussent la liberté de retenir la vraie foi. Des comtes et des tribuns vinrent sommer Ambroise de céder la basilique, alléguant pour raison qu'elle appartenait à l'empereur. « Si le prince, » répondit l'archevêque, me demandait ce qui cs.1 à » moi, mes terres, mou argent, je ne les lui refuse- » rais pas, quoique tout ce que je possède appar- » tienne aux pauvres; mais il u'a aucun droit à co » qui appartient à Dieu. Voulez-vous mon palri- » moine? vous pouvez le prendre; si vous dcmati- » dez mon corps, je suis prêt à vous le livrer; si
fn) S. Arubros. . p. 18.
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i vous a ver dessoin de me meure â mort, vous n'é- » prouverez de ma pari aucune résistance. Je n'aurai >» point recours à la protection du peuple, je ne me » réfugierai point aux pieds des autels; mais je sa- » crifierai ma vie pour la cause de ces mêmes au- » tels (ib). v
Ambroise passa tout le jour dans l'ancienne basilique. La nuit étant venue, il se retira dans sa matson, afin que, s'il y avait un ordre pour se saisir de sa personne, on ptH facilement le trouver. Le lendemain, qui était le mercredi de la semaine-sainte, il se rendit avant le jour à l'ancienne basilique, qui Tut aussitôt investie de soldats. On en envoya d'autres se saisir de la basilique neuve. Ambroise de son côté envoya des prêtres pour y faire l'office. Ceux-ci menacèrent de l'excommunication quiconque se porterait à la moindre violence. Les soldats, qui étaient -catholiques, entrèrent dans l'église et y prièrent paisiblement. Ambroise prêcha le soir sur la patience, à l'occasion de l'histoire de Job, qu'on avait lue à l'église. Après le sermon, il vint un secrétaire de la cour, qui demanda à parler à l'évêque en particulier. Il lui fit des reproches amers, et lui dit qu'il se comportait en tyran. « Maxime, répondit » Ambroise, Maxime, qui se plaint que je l'ai arrêté » dans sa marche quand il venait en Italie, ne dit » point que je sois un tyran envers Valentinien. Les » évoques n'agissent point en tyrans; mais ils ont » quelquefois beaucoup souffert de la part des » tyrans. » Les catholiques passèrent tout le jour daus de grandes alarmes. Comme la basilique était environnée de soldats, le Saint ne put retourner à sa maison. Il employa la nuit à réciter des psaumes avec ses clercs dans la petite basilique de l'église, ou dans quelque chapelle des bâtiments extérieurs. Le lendemain, qui était le jeudi-saint, Ambroise continua de prier et d'instruire le peuple. Enfin on apprit que l'empereur avait retiré les soldats de la basilique, et qu'il avait remis aux habitants de la ville l'amende à laquelle ils avaient été condamnés. Chacun fil alors éclater sa joie et sa reconnaissance envers le Seigneur. L'arcbevéque envoya la relation de ce qui s'était passé à Marccllinc, sa sœur, qui pour lors était à Rome. Il lui dit, à la fin de cette relation, qu'il prévoit des troubles encore plus grands; puis il ajoute : ■ L'eunuque Calligone, » grand-chambellan, m'a dit : Vous osez donc roé- " priser Valentinien, de mon vivant? je vous ferai »> couper la tète. Je prie Dieu, loi ai-je répondu, de » tn'accorder la grâce de souffrir : je souffrirai en
{«! Rtifin, Bit. t. 11, f. IS; S. Ambrr». tp. 20. ad sorar. Mabillon. Itin. liai. p. 17.
(«•' S. Alignai. 1. 6, ront. Julian. r. li. n. il.
» évéque; mais vous, vous agirez en eunuque. Puis- » sent tous les ennemis de l'Église cesser de la pei - » sécuter, eu tournant contre moi tous leurs traits, » et en étanchaut leur soif barbare daus mou » sang (m)! » Peu de temps après, Calligone, convaincu d'un crime abominable, fut condamné à perdre la tête.
L'attachement du peuple à saint Ambroise ne Gt qu'augmenter la haine de Justine contre le saiut archevêque. Elle engagea son fils à donner une loi qui autorisât les assemblées religieuses des ariens. Cette loi fut publiée le 23 janvier 580 (*o) : elle avait été rédigée par Mercurin, que les ariens avaient fait évéque de Milan pour ceux de leur secte, et qui prit le nom d' Auxence IL Comme il y était défendu, sous peine de mort, de troubler les assemblées des hérétiques, on ne savait quelles mesures prendre pour empêcher qu'ils n'eussent une église (n). Ainsi, le carême suivant, Justine demanda de nouveau à saint Ambroise la basilique Porciennc. « Naboth, répondit le Saint, ne voulut point donner » l'héritage de ses pères, et moi je livrerais l'béri- » tage de Jésus-Christ! A Dieu ne plaise que j'a- » bandonne celui de mes pères, de saint Denis qui » est mort en exil pour la défense de la foi, de saiut » Eustorgue-le-Coufesseur, de saint Mérocle, et » de tous les saints évoques mes prédécesseurs. » Dalmace, tribun et notaire, vint trouver Ambroise de la part de l'empereur, pour lui ordonner de choisir des juges, comme Auxence en avait choisi de sou côté, afin que ce qui faisait l'objet de la dispute fût examiné et décidé eu présence du prince : il ajouta que si le Saint refusait d'accepter celle proposition, il n'avait d'autre parti à prendre que de se retirer, et de céder son siège à Auxence. Ambroise, ayant consulté son clergé et quelques évoques catholiques qui se trouvaient à Milan, envoya sa réponse à l'empereur. Il lui dit entre autres choses : o Qui ne sait que daus les matières de foi les évé- » ques sont juges des empereurs chrétiens? com- » meut donc les empereurs jugeraient-ils les évé- » ques? Voulez-vous que je choisisse des juges » laïques, pour qu'ils soient baunis ou condamnés » à mort, s'ils défendent la vraie foi? Dois- je les » exposer à la prévarication ou aux tourments? La » personne d'Ambroise n'est pas assez importante. ■ pour que le sacerdoce soit déshonoré à cause » de lui. La vie d'un homme ne doit point entrer » en comparaison avec la dignité de tous les éve- » ques. Si l'on veut une conférence sur la foi, c'est
fto) L. ufl. rod. Throd. de ftde cathol. •u) S. Ambios. tp. 21, ad Valentin.
SAINT AMDROISE. - 7 Dtf r.MDr.E.
SUT
» aux évoques à la tenir. C'est ainsi que les choses » se sont passées sons Constantin, qui laissa les » évéques juges de la doctrine. »
Lorsqu' Ambroise eut euvoyé sa réponse à l'empereur, il se retira dans l'église. Il y fut gardé quelque temps par le peuple qui faisait sentinelle nuit et jour, pour empêcher qu'on ne lui enlevât son pasteur. L'église fut bientôt environnée de soldats envoyés par la cour; ils laissaient entrer dans l'église, mais ils ne permettaient à personne d'en sortir. L'archevêque fit plusieurs discours au peuple dans cette occasion. Dans un de ces discours, qui fut prononcé le dimanche des Rameaux, et que nous avons encore sous ce titre : // ne faut point livrer le» basilique* (m), il s'exprime ainsi : « Croyez- » vous que je puisse vous abandonner, pour sauver b ma vie? ma réponse a dû vous faire connaître a que je n'abandonnerai* pas l'église, parce que je » crains le Seigneur de l'univers plus que l'empe- » reur. Si on m'enlève de force de l'église, on n'en » tirera que mon corps; jamais mon âme n'en sera » séparée. Si l'empereur agit contre moi en prince, » je saurai souffrir en évêque. IVuirquoi donc ètes- » vous dans le trouble? Je ne vous quitterai point » volontairement; mais je ne puis résister ni m'op- » poser à la violence : je puis gémir et plenrer : je » n'ai d'appui que dans mes larmes, contre les sol- » dats et les glaives; les évéques n'ont point d'autre » défense. Je ne puis, je ne dois opposer d'autre » résistance. Mais s'il s'agit de fuir et d'abandonner
mon église, je ne me rendrai jamais coupable a d'une telle lâcheté, malgré mon respect pour » l'empereur. Je m'offre aux tourments, et je ne
» crains point les maux dont on me menace
» On m'a proposé de livrer les vases qui appartien- » nent à l'église. J'ai répondu que, s'il était ques- » tion de mes terres, de mon or ou de mon argent, » je les donnerais volontiers, mais que je ne pou- » vais rien prendre de l'Église de Dieu. Si l'on en » veut à mon corps et à ma vie, vous ne devez être » que spectateurs du combat. Inutilement vous » opposeriez-vous à l'exécution des desseins du Sci- » gneur. Celui qui m'aime ne peut me donner une » plus grande preuve de son amour, qu'en me lais-
» sant devenir la victime de Jésus-Cbrist J'at-
» tendais quelque chose d'extraordinaire, c'est-à- » dire, que je m'attendais à périr par le glaive ou à » être brûlé pour le nom de Jésus-Christ. On m'of- » frit des plaisirs au lien de souffrances. Ne vous » laissez donc point troubler en entendant dire
(m Voyex S. Amt»r. 5<rm. de Tta$il. non trtul. pou. /•/>. 21. n. 8, 19.
» qu'un chariot est préparé, ou qu'Auxencc a donné » lieu de tout craindre.... On disait effectivement » qu'on avait envoyé des bourreaux, et que j'étais n condamné à la mort. Encore une fois, je ne crains » rien, et je ne quitterai point ce lieu. Où irais-je? » Je ne trouverais partout que gémissements et que » larmes, puisque partout on a donné des ordres de » chasser les évéques catholiques, de mettre à mort » ceux qui résisteul, et de proscrire tous les officiers
» des villes qui n'exécuteront point ces ordres
» Qu'avons-nous dit dans nos réponses à l'empe- » reur qui ne s'accorde pas avec le devoir cl l'hu- » milité? S'il demande le tribut, nous ne lui refu- » sons poiut : les terres de l'Église contribuent aux » charges publiques. S'il désire nos biens, il peut » les prendre; personue de nous ne lui résistera. » Je ne les donne point, mais aussi je ne les refuse » pas; les contributions du peuple sout plus que » suffisantes pour assister les pauvres. On nous fait » des reproches à cause de l'or que nous leur dis- » tribuons. Loin de nier ce fait, je m'en glorifie. Les » prières des pauvres sont ma défense. Ces aveu- » gles, ces boiteux, ces vieillards sont plus puis- » santsque les plus braves guerriers. Nous rendons » à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce » qui appartient à Dieu. Le tribut est à César. » l'Église est a Dieu. Personne ne peut dire que » c'est là manquer de respect à l'empereur. Peut- » on l'honorer davantage que de l'appeler le (ils de » l'Église? L'empereur est dans l'Église, et uon au- » dessus de l'Église. »
(Ucn de plus admirable que l'intrépidité avec laquelle Ambroise annonce sou mépris pour l'exil cl les tourmeuts, que la hardiesse avec laquelle il découvre l'irapiéié d'Auxcnce et des autres ariens. Il appelle la loi qu'ils avaieul rédigée, une épéc volunlc envoyée dans l'empire pour mettre les uns à mort, et pour rendre les autres coupables de sacrilèges. Ce qu'il dit du chariot est expliqué par Paulin. Cet auteur rapporte qu'un nommé Éutbyme avait fait mettre un chariot près de l'église, alin d'enlever plus facilement le saint évêque, cl de le couduirc eu exil ; mais l'année suivante, Eulhyme fui arrêté dans sa maison et mené en exil dans le même chariot. Ambroise l'assista dans son malheur, cl lui fournit de l'argenl avec tout ce qui lui était nécessaire pour son voyage. Paulin ajoute qu'on employa divers stralagèmes pour ôter au Sainl la liberté cl même la vie. Un assassin entra daus sa chambre pour le massacrer; mais lorsqu'il allait frapper le coup mortel, son bras étendu resta immobile, cl if n'en recouvra l'usage que quand il nit avoué qu'il était envoyé par Justine, et qu'il eut
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témoigné un vrai repentir de sa faute. Arabroise, étant resté plusieurs jours dans l'église ou dans les bâtiments adjacents, avec le peuple qui eu gardait les portes et tous les passages, les soldats curent ordre de se retirer, et l'archevêque retourna dans sa maison.
Les ariens lui reprochaient («) d'enseigner l'erreur au peuple par les hymnes qu'il faisait chauler; il convient qu'il se servait de ce moyeu pour leur inculquer le dogme de la Trinité; et c'était ce dogme que les ariens traitaient d'erreur. Durant la persécution dont nous venons de parler, il exhortait les fidèles à chauler assidûment les hymnes et les antiennes qu'il avait composées. Quant aux psaumes, on les avait toujours chantés dans l'Kglise. Mais il parait que saint Amhroise fut le premier qui, d'après ce qui se pratiquait dans les églises d'Orient, établit à Milan l'usage de chanter alternativement des psaumes à deux chœurs (21); usage qu'adoptèrent depuis toutes les églises d'Occident (>.-.).
Saint Amhroise, au milieu de ses tribulations, fut bien visiblement consolé par la découverte des reliques de saint Gervais cl de saint Prolais. Il a donné lui-même l'histoire de celle découverte dans une leltre à Marcelliue, sa sœur (h;), il désirail dédier l'église appelée dépôts Amhrosienue, de son nom, de la même manière qu'il avait auparavant dédié la basilique Romaine, à laquelle ou douua ce nom, parce qu'elle était près d'une poric de Milan, dile la porte Humaine; mais il n'avait point de reliques de martyrs. Ayant fait creuser la terre devant la grille
(*V/S. Arabr. de Basil, non tradendi», R. Si ; Paulin, VU. M. S.
(«•) S. Isidur. Otfic. I. I, c 7; S. Aug. Conf. I. 9, C. 7.
(is) L'Église* latine chante encore dans son office des hymnes composée» par saint Amhroise. Saint Augustin, saint Isidore, tiède, le concile de Komc en L"ïO, etc., lui en attribuent douze, telles que, Dcus Crcumr omnium; Juin sitrijil hora tertta; Vent Redemvtor nentinm; Illuminant altissimus; A'Acmu Chrtsti timnera; Sumno refecli» artttlms; Consors paierai litminis; O lux bcattt Trinitas; Fil porta Clntsti pei tut, etc. La plupart des hymne* des leries de lT.giise latine paraissent être du même Saint. On dit qu'il établit le premier la coutume de chanter des hymnes A l'église. Celles dont il est l'auteur sont composées de manière que le sens finit. m qUatriàUM vers, afin qu'on puisse les chauler à deux « lueurs. Saiut llilaire composa aussi des hymnes dans le même temps. Georges Cassandie, dans IVj.iirc dédicaloire de son recueil d'hymnes, fait une observation sur celles qui sont intitulées : Hymne* tir saint Pierre et de saint Paul, etc. On 11e doit, dit-il, entendre antre chose, sinon que ce sont des hymnes ù la louaiuje de Dieu, en mémoire de saint Pierre et de saint Paul, etc. Ces expressions, {ijlisc, nntel, messe de saint Pierre et de saint Paul, etc., ont la même signification. Cette manière de parler se trouve dans »aint Ambroise, saint Augustin, etc.
des tombeaux de saint Nabor et de saint Félix, on ▼ trouva les ossements de saint Servais et de saint Prolais. Ces reliques furent déposées dans la basilique Fausliuienne. Le lendemain matin, on les porta dans la basilique Amhrosienue. Durant celle translation, un aveugle, nommé Sévère, très-connu dans toute la ville, recouvra la vue eu appliquant sur ses yeux un litige qui avait louché le cercueil où étaient les saintes reliques. Ce miracle se Ut en présence d'une multitude iunombrable de peuple; il est attesté par Paulin, dans sa vie de saint Ambroise, et par saiul Augustin, qui était alors à Milan («). Le saiut archevêque lit deux discours à celle occasion, il y parle de ce miracle et de plusieurs autres opérés par les mêmes reliques, il assure que des malades furent guéris, et des possédés délivrés du démon. Nous apprenons de Paulin et de saint Augustin (us), que la découverte des reliques de saiut Gervais et de saiul Prolais, faite en 5<Slî, mit lin à la perséculiou suscitée par les ariens contre saint Ambroise. Les hérétiques, attachés à la cour, prétendirent que le Saint avait gagné quelques personnes pour les engager à contrefaire les possédés; mais Ambroise réfuta celle calomnie dans le second de ses discours; il lit tellement valoir l'évidence et la noloriétédes Tails, que les ariens, réduils au silence, fureut obligés de le laisser eu paix (10).
Maxime, que Valeulinieu et Théodosc avaient reconnu pour empereur daus des traités soleunels, écrivit au premier de ces priuces, pour l'exhorter à uc plus persécuter l'Église catholique. Ce fait est rapporté par Sozomcnc et par Théodorel. « Cette
(**) Ep. 2.
(rr) S. Aug. Cmtf. I. !), c. 7; 1. 22, de Civ. r. 8, 11. 2, Serm. SU»», ot. 3», de Dit', c. S, n. 2. Voyez ce que nous avons dit de saint Gervais et du saint Prolai», sous le 11) juin. Conf. I. 'J, c. 7.
{«I Le docteur Midletnn a fait reuvie les calomnies des ariens, en niant la vérité des miracles dont nous venons de parler. Mais le docteur Cive regarde comme incontestables ces mêmes miracles, lesquels sont allégé* par saint Ambroise dans les deux discours qu'il prêcha sur le lieu, eu présence des reliques de saint Gervais et do saint P rotait. Ce savant protestant s'exprime ainsi sur ce sujet: « La verito » de ces prodiges est sullisainment prouvée par les lemoi » gnages de saint Ambroise, de saint Augustin et de Paulin, 1. qui étaient lotis sur les lieux. Ils s'opérèrent à la lace de » toute la ville, cl ils furent deux fuis la matière des sermons » de saint Amhroise. Je ne doute point que Dieu ne b-s ail •> Tails pour confondre l'impi té arienne, et pour prendre » hautement la défense de la doctrine catholique, qui éprou- » vait tant de contradictions, et qui était si viulem ment par- » sécutée. » Voyez Cave, Vit, S. Ambroise, stec. 4, p. 100, et Pétri Pitrieelti historien ttiwrl. de Si'. (Ja vusio et Protas.o, Mcdto.iali, 1658, :n fol.
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» doctrine, que vous aitaquez, disait Maxime à Va- » leiilinicn, est crue dans toute l'Italie, en Afrique, » dans la Gaule, en Aquitaine, en Kspagne; en un » mot, à home, qui lient le premier rang dans la » rcligiou comme daus l'empire (r.o). »
On apprit à Milan, en .">X7, que Maxime se préparait à attaquer l'Italie. C'est bien une preuve que l'ambition est une soif insatiable, et qu'elle tourmente ceux dout elle s'est emparée, jusqu'à ce qu'elle les ail précipitée dans l'abime qu'elle a creusé elle-même. Maxime comptait pour rien l:i possession tranquille de la Bretagne, de la Caille et de l'Espagne, tant qu'il ne serait par maître de l'Italie. Le succès de son usurpation lui faisait pnrler ses vues plus loin, cl il peusailque rien ne pouvait s'opposer à l'exécution de ses projets. Yaleutiuien, trop faible pour lui résister, résolut, de concert avec l'impératrice sa mère, de députer une seconde fois saint Ambroise vers Maxime. Le Saint oublia tout ce qu'on lui avait fait souffrir, et se ebargea de celte seconde ambassade. Dès le lendemain de son arrivée à Trêves, il se présenta à la cour; mais l'audience qu'il demandait lui fut refusée, on lui dit qu'il ne serait enteudii qu'au couseil, ce qui était contraire au privilège qu'avaient les évéques et les ambassadeurs des empereurs. Ambroise (il d'inutiles représentations à ce sujet; il céda à la lin, aimant mieux manquer à sa dignité, que de ue pas remplir sa commission. Il fut donc introduit dans le couseil. Maxime, qui était assis sur son troue, se leva pour lui donner le baiser, comme cela se pratiquait alors à l'égard des évoques et des bouillies revêtus de places émineulcs. Le Saint resta debout, quoique les membres du conseil lui dissent d'approcher du trône, et que l'empereur l'appelât. Maxime lui reprocha de l'avoir trompé daus sa première ambassade, en l'empêchant d'entrer en Italie, dans un temps où rien ne pouvait s'opposer à ses armes. Ambroise répondit qu'il était bien aise d'avoir celte occasion pour se justifier; qu'au reste il lui était glorieux d'avoir sauvé la vie à un prince orphelin; qu'il n'avait point mis d'obstacle à la marche des légions de Maxime; qu'il n'avait pas fait un rempart de son corps pour leur fermer le passage des Alpes;
(so) Saim Ambroise bàlil quatre églises a Jltlau : colle do la blenbeurcuM Vierge Mario rl de toutes Ici Saintes- Vierges, dile aujourd'hui de Saiiit-Stinpliriou ; folle do Saint- Pierre, dite aujourd'hui de Saint Nuzairc; «clic «le tous los Saints, dilc depuis de Saint Denis; «elle qu'on appelle communément Anibrosieiinc. Colle dernière n'a jamais clé cathédrale; mai» le Sain l y a Été enlerré : on y garde encore ses reliques, avec relies do saint Gorvais el do sainl Prolais. En 784) l'archevêque Pierre Oldrade baiil auprès un monastère, du nom de Saiul Ambroise. L'archevêque Arnulphe
qu'on ne pouvait lui reprocher d'avoir trompé l'cm- . pereur en quelque chose que ce fill; qu'à la vérité il n'avait pas été d'avis qu'on fil venir Yaleutiuien, comme Maxime le désirait; mais qu'il avait 'pensé aiusi, parce qu'il ne lui paraissait pas raisonnable qu'un prince encore enfant se mil en chemin pour traverser les Alpes dans le cœur de l'hiver. Yalenlinien, ajoula-l-il, avait auprès de lui le frère de Maxime, quand il apprit l'assassinat de Cralien; il le renvoya cependant sans vouloir le sacrifiera sou juste ressentiment. Qui l'eût empêché de lui ôlcr la vie et de le traiter comme sou frère l'avait été par Maxime? Ambroise reprocha à Maxime d'avoir nonseulement assassiné Cralien, mais d'avoir fait périr encore plusieurs grande hommes, qui n'avaient d'autre crime que d'être fidèlement attachés à leur prince uaturel ; il finit par l'exhorter à faire pénitence pour obtenir miséricorde auprès de Dieu : culin, il le pria de rendre à Valenlinien le corps de Cralien, son frère, afin qu'il ne fut pas privé d'une sépulture convenable à sou augusie rang. Maxime dit qu'il délibérerait sur cette dernière demande. Sa colère contre Ambroise augmenta encore quand il le vit refuser constamment de communiquer el avec lui cl avec les ilbaciens, qui poursuivaient la mondes priscilliauistes. Comme il se montrait inflexible sur ce poinl, il eut ordre de se retirer. On exila en même temps un évèque fort âgé, qui se nommait Ilygin. Ambroise intercéda en sa faveur, et demanda qu'on lui fournil au moins les secours les plus nécessaires. Non-seulement il n'obtint point la grâce qu'il sollicitait, mais il fui chassé lui-même. De relour à Milan, il informa Valenlinien dd mauvais succès de sou ambassade, el lui recommanda de se tenir sur ses gardes quand il serait question de traiter avec Maxime. Il lui représenta que ce prince était un ennemi caché, donl les vues n'étaient rien moins que pacifiques, et qui ne pensait qu'à faire la guerre (si). L'événement prouva que le Sainl ne se trompait pas.
Valenlinien, qui avait une grande confiance en Domnin, le destina à remplacer saint Ambroise dans son ambassade. Maxime le reçut d'une manière honorable, el lui fil toutes sortes de caresses. Il le
y plaça en 1002 une figure du serpent d'airain qu'on avait apportée do Contlantinonlflj et non le serpe m d'airain que Moîsc avait élevé dans le désert. (Voyez Croiser, de Crucr, I. 1, c. Il, et Muraluri, Atitichita Ditêtrl, .19,1. III p. 2tti. Le même archevêque y plaça aussi une grande rroix de boi s, dftUR laquelle olail renfermée une portion considérable do la vraie rroix. Voyez l'clri Purtrrlti dfteriplio ImtoTtca basilicic Amlvoxiamv, ap. Cnt r. t. IV; Thctaur. script, liât. C. 2, p. 40, 472., (si» S. Ambros. ep. 24.
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chargea d'assurer Valentinien de son amitié; il le renvoya même avec un corps considérable de l rouîtes, sous prétexte de secourir sou maître contre les barbares qui venaient de tomber sur la Pannonie. Mais ces troupes, étant arrivées aux Alpes, se saisirent de tous les passages. Maxime alla les rejoindre avec son armée, entra dans l'Italie sans trouver la moindre résistance, et vint prendre ses quartiers à Aquilée. Celte entreprise, à laquelle ou ne s'attendait point, jeta partout la terreur. Valentinien et l'impératrice sa mère s'enfuirent à Thessalouique, d'où ils envoyèrent demander du secours à Théodose. Ce prince désirait depuis longtemps de veuger la mort de Gratien; mais il n'avait pu eucorc exécuter ce projet, parce qu'il s'était occupé à soumettre les barbares, et à rétablir la paix de l'Église dans l'Orieut.
Il n'eut pas plus tôt été instruit de la fuite de Valentinien, qu'il partit de Constanlinople. Arrivé à Thessalouique, il consola les malheureux restes de la famille de Valentinien I", auxquels il promit les secours les plus efficaces : mais il commença par représenter au jeune empereur qu'il avait attiré sur lui la colère du ciel, en favorisaut l'ariauisme et en persécutant l'Église catholique. Il dissipa ses préjugés, et le fll renoncer entièrement à l'hérésie. C'était la coutume de Théodose de ne former aucune entreprise, qu'il ne se fût d'abord adressé au ciel pour le mettre dans ses intérêts.
Ce prince avait perdu quelque temps auparavant l'impératrice Flaccille, son épouse, qui descendait de la famille j£lienne,dont était l'empereur Adrien, mais qui était encore plus illustre par ses vertus que par sa naissance. La prière et le soin des pauvres avaient fait sa principale occupation. Elle allait visiter les malheureux qu'elle servait de ses propres mains. On la vit aussi plus d'une fois rendre les services les plus humiliants à des pauvres attaqués de maladies dégoûtantes (s*). Elle employa le crédit que ses vertus et ses belles qualités lui donnaient sur l'esprit de son mari, à lui inspirer du respect pour la religion, et uu lèle ardent pour la défense de l'Eglise. Elle désirait plus de le voir un prince selon le cœur de Dieu, que maître du monde entier. Pour le prémunir contre les pièges de l'ariauisme, elle I engagea à chasser de son palais ceux qui entretenaient des correspondances secrètes avec Eunomius, et à se tenir fermement attaché aux décisions du concile de Nièce (as). Théodosc, pour donner une preuve non équivo-
(m> Théodore!, I. 3, c. 18.
(a) Soiom. I.7, c.6.
(>«) S. Aug.rf, Cm-.I. 5,r.*î.
que de son amitié à Valentinien 11, épousa Galla. sœur de ce prince. Quelques auteurs disent que ce mariage se fil à Thossalonique, mais d'autres prétendent qu'il se célébra plus tôt. Quoi qu'il en soit, Théodose déclara la guerre à Maxime, au printemps de Tannée 388. Il ordonna des prières solennelles, afin d'attirer sur ses armes la protection du ciel; il engagea aussi les plus célèbres solitaires d'Égypte à lever les mains vers le Seigneur, tandis qu'il combattrait {m). Il consulta en particulier saint Jean, l'un d'eulre eux, lequel lui prédit la victoire et les principaux événements de son règne (3s). Il mit parmi ses troupes la discipline la plus exacte, afin qu'elles ne causassent aucun dommage dans les lieux où elles devaient passer. Ayantatiaqué Maxime avec autant de courage que de prudence, il le défit sur les bords de la Save, près de Siscia, aujourd'hui Peisseig, dans la Pannonie; il défit aussi Marcellin, frère du tyran, sur les bords de la Drave, quoique son armée fût de beaucoup moins nombreuse. Après avoir envoyé dans la Gaule Arbogaste, général des barbares, qui servait dans son armée, pour se rendre maître de ce pays, il marcha vers Aquilée où Maxime s'était sauvé. Comme l'usurpateur ne pouvait échapper, ses propres soldats le dépouillèrent des habits impériaux, et le livrèrent à Tbéodosc. Ce prince lui reprocha sa perfidie, toutefois avec plus de compassion que de colère. Il était porté d'abord à lui laisser la vie; mais enfin il souffrit qu'on le décapitât le 28 juillet 388. Maxime avait régné près de cinq ans. Théodose se rendit ensuite à Milan, et il y resta depuis le 10 octobre jusqu'à la fin de mai.
Les chrétiens de Callinique, en Mésopotamie, avaient été insultés par les Juifs dans une procession religieuse; ils s'en vengèrent en renversant leur synagogue. Le comte d'Orient informa Théodose de cette affaire. L'empereur rendit une ordonnance, portant qu'il fallait punir sévèrement l'évëque et les chrétiens de Callinique, et les obliger de rebâtir a leurs frais la synagogue qu'ils avaient détruite. Ce jugement pénétra de douleur les évéques orientaux. Ils écrivirent à saint Ambroise, pour le prier d'engager l'empereur à réformer son ordonnance. Le Saint écrivit à Théodose de la manière la plus forte; mais il ne put rien obtenir (ss). Il lui adressa depuisdans l'église un discours sur le même sujet, et il y déclara qu'il n'irait point à l'autel que Tévéque et les chrétiens de Callinique n'eussent obtenu grâce (st). Théodose se rendit à la fin, et
(«) Evjgr. Vu. Pair. ci.
(»'• Ep. 40.
(iî) Paulin, m rit. S. Ambrot.
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promit de ne poinl faire exécuter l'ordonnance qu'il avait rendue. Les députés du sénat de Rome vinrent complimenter Théodose à Milan. Ils le prièrent dans leur harangue de laisser subsister l'autel de la Victoire, dont Maxime avait permis le rétablissement. L'empereur paraissait incliné à user de condescendance en cette occasion; mais sur les représentations de saint Ambroisc, il refusa d'acquiescer à la demande qu'on lui faisait. Après avoir passé à Milan l'hiver et une partie du printemps, il partit pour Rome. Il y Ut son entrée au mois de juin, et y reçut les honneurs dn triomphe. Il était monté sur un char tiré par des éléphants, que le roi de Perse lui avait envoyés. On portait devant lui les dépouilles des ennemis, avec les représentations des provinces qu'il avait ou conquises ou délivrées. Les seigneurs de sa cour, le sénat, la noblesse, le peuple, suivaient avec des acclamations extraordinaires; mais quelque magnifique que fût la pompe de cette auguste cérémouie, tous les yeux se fixaient sur le triomphateur, qui eu faisait le plus bel ornement par sa modestie (sa). Pacatus, orateur gaulois, prononça le panégyrique de Théodose en présence de ce prince, et ce discours fut applaudi par tous les ordres de la ville. L'empereur avait fait asseoir le jeune Valentiuieu à côté de lui sur son char, afin de lui faire partager la gloire du triomphe. Pendant sou séjour à Rome, on le voyait souvent sans gardes, et il gagna tous les cœurs par son affabilité, sa bienfaisance et sa générosité. 11 abolît les restes de l'idolâtrie, et défendit de célébrer à l'avenir les fêtes païennes. Les idoles furent brisées, et les temples dépouillés de leurs ornements. On épargna cependant les statues qui venaient des grands maîtres, et ou les destina à servir d'ornement à la ville, en les mettant dans des portiques ou dans les places publiques.
Symmaque, qui avait eu des intelligences avec Maxime, fut accusé de haute trahison. II se sauva dans une église, comme dans un asile; mais Théodose ne voulut point revenir sur ce qui s'était fait sous le règne de l'usurpateur. Symmaque prononça dans le sénat le panégyrique de l'empereur, et renouvela, toutefois avec beaucoup d'art, la demande de l'autel de la Victoire. Théodosc témoigna sa satisfaction du discours; mais il ne dissimula pas son mécontentement de l'opiniâtreté avec laquelle on insistait sur un objet qu'on savait lui déplaire, et sur lequel il s'était expliqué si clairement. II défeu-
(ss) Claudian, Consul. Honor.; Sozom. I. 7,c. 14; Pacalu», m Panegyr.
(m) Socratp, I. S) r. 14; Symmach. I. I, ej>. 31; Prudent, I. I, contr. Symniwh. t . 905.
dit à Symmaque de reparaître devant lui. Il lui rendit cepeudant depuis ses bonnes grâces, et l'éleva môme aux premières dignités (sa).
Tbéodose revint à Milan au mots de septembre, et remit à Valentiuieu tout l'empire d'Occident. Les instructions qu'il avait données à ce jeune prince restèrent si profondément gravées dans sou esprit, qu'il fut toujours depuis très-zélé catholique; il se mit sous la conduite de saint Ambroise, et l'honora comme son père, tant qu'il vécut. L'impératrice Justine était morte avant la ûu de la guerre.
Le pape Sirice avait condamué Jovinien à Rome. Cet hérésiarque, obligé de prendre la fuite, se retira à Milan; mais Tbéodose l'en fil chasser. Il fut condamné de nouveau et anathémalisé dans un concile que tint saint Ambroise en 390.
Ce concile était encore assemblé lorsqu'on apprit à Milan la nouvelle du massacre commis à.Thessalouique (40). Ruthéric, commaudaut les troupes d'Illyrie, lequel faisait sa résidence à Thessalouique, avait fait mettre en prison un cocher attaché au cirque, pour avoir séduit uue jeune domestique de sa maison. Le peuple lui demanda la liberté du cocher, afin qu'il put paraître dans le cirque un jour de fétc. N'ayant pu l'obtenir, il devint furieux, et se porta aux dernières extrémités, bans cette sédition, plusieurs officiers furent tués à coups de pierres, et on traîna leurs corps dans les rues de la ville. Ruthéric perdit lui-même la vie. Cette nouvelle transporta de colère l'empereur, qui était naturellement emporté. Saint Ambroise et quelques autres évéques intercédèrent pour les coupables, et Théodose promit leur grâce. Mais le fameux Rufin, alors maître des offices, et d'autres courtisans le firent changer de résolution, sous prétexte que l'insolence du peuple avait été portée trop loin, que l'impunité serait dangereuse, et qu'un exemple de sévérité était nécessaire dans ta circonstance présente. On envoya donc un ordre au commaudantde l'Illyrie, pour mettre à mort sept mille hommes de Thessalouique. Cet ordre fut exécuté avec la plus grande barbarie; les soldats saisirent le moment où le peuple était assemblé dans le cirque, et massacrèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. Cette boucherie dura trois heures, et il périt sept mille hommes. On ne distingua point les innocents des coupables. Telle fut la brutalité des soldats, qu'un esclave s'éiant offert pour prendre la place de son maître, ils le massacrèrent. On rapporte aussi qu'un père, voyant
(40) Théodore!, L 5, c. 17; S. Aug. de Cn: Dti, I. 5, c. 29; S. Ambr. <•/>. 15; Paulin, clc.
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sos deux fils prêts à recevoir le coup mortel, 6e jeta aux pieds de ceux qui allaient les frapper. Il les toucha par ses larmes, et ils lui promireut d'en laisser vivre uu à sou choix. Ce malheureux père, que sa tendresse empêchait de faire ce choix, courail à ses enfants l'uu après l'autre, sans pouvoir se décider; les soldats, impatients du délai, (itèrent la vie à tous les deux.
Celle scène tragique pénétra de douleur Ambroise el les autres évéques. Le Saint crut cependant devoir dissimuler quelque temps, aliu que Théodose, venant à réfléchir, put rentrer eu lui-même. L'empereur n'étail point alors à Milan, mais il devait y revenir sous peu de jours. Ambroise quitta la ville, pour ne pas s'y trouver avec lui; mais il lui écrivit une lettre que nous avons eucore, et qui est aussi tendre que pathétique. Après l'avoir exhorté à faire péuileuce, il lui déclare qu'il ne pourra recevoir sou offraude, ni offrir les divins mystères en sa préseuce, jusqu'à ce qu'il ail satisfait à la justice divine. Il ajoute qu'il est rempli de respect pour l'empereur, mais qu'il doit à Dieu la préféreuce, el que l'amour qu'il lui porte doil se concilier avec le salut de sou a me (41).
Peu de temps après, l'évéque rcviul à Milan. L'empereur s'étaul présente pour entrer dans l'église, selon la coutume, Ambroise alla au-devant de lui dans le vestibule, el lui défendit d'avancer plus loin. « Seigneur, lui dit-il, il semble que vous ne » sentez poiut encore Icnormité du massacre cont- » mis par vos ordres. L'éclat de la pourpre ne doil » point vous empêcher de reconnaître la faiblesse » de ce corps si uiaguiliquemcul couvert. Vous êtes
• pétri du même iimou que vos sujets : il n'y a » qu'un Seigneur, qu'au maître du monde. Avec » quels yeux considéreroz-vous sou temple? avec » quels pieds foulerez-vous sou saucluaire? oserez- » vous, eu priant, lever vers lui ces mains encore
* teiulcs d'uu sang injustement répaudu? Reiircz- » vous donc, el u'allez pas aggraver par un nouveau » crime celui dont voqs êtes coupable. Hecevez avec » soumission le joug que le Seigneur vous impose; » il est dur, mais salutaire, cl il procure la guérison » de rime. » Le priuce ayant dit pour s'excuser que David avait pèche, l'évéque lui répondit que puisqu'il l'avait imité en péchant, il devait aussi l'imiter daus sa pénitence (4»). Thëodosc se soumit et
(*i 1 S. Aiubr. rp.
Sci utus es i rrunu m, stquoc prrniuulem. Paulin, Vil. Ambr.
{"" Pour mieux faire comprendre la réponse Je Tbcodose, il faut remarquer que, d'apiés la discipline ecclésiastique de telle époque, I excommunication ne se levait qu i
accepta la pénitence canonique qui lui fut imposée. Il se retira dans sou palais, où il passa huit mois, sans aller à l'église, entièrement occupé des exercices propres aux pénitents publics. La fêle de Noël étant arrivée, il redoubla ses larmes, eu pensant qu'il était exclu de l'assemblée des fidèles. Kufin, maître des ollices cl coulrol'mr du palais, lui dénia ml a la cause de l'excessive douleur qu'il témoignait; il voulut lui persuader qu'il n'avait fait autre chose que de puuir des coupables; qu'il n'avait pas sujet de se livrer ainsi à la tristesse, el que la piété chrétienne n'exigeait point qu'il persistât dans un étal aussi cruel. Il ne se contentait pas de l'avoir porté à commettre un crime, il employait eucore la flatterie pour affaiblir sa pénitence. L'empereur, versant des larmes avec plus d'abondance, lui dit : « Kuiin, vous vous moquez de moi. Que vous cou- » naissez peu la peine que je ressens! Je gémis, je » pleure sur mon triste état. L'église csl ouverte » aux mendiants cl aux esclaves; mais les portes » de l'église, et conséquemmenl celles du ciel, me » sont fermées; car le Seigneur a dit : Tout ce que » vous lierez $ur la terre, sera lie dant le ciel. Si vous » le jugez à propos, reprit Itufin, j'irai trouver l'évê- » que, el j'espère lui persuader de vous absoudre. » Vous n'y réussirez point, répliqua l'empereur. Je » reconnais la justice de la sentence portée contre » moi, je sais d'ailleurs qu'Ambroise est inflexible » quand il s'agit de son devoir, cl qu'il ne fera rien d contre la loi de Dieu, par respect pour la majesté » impériale (*"*)• » 1) ajouta qu'il aimait mieux achever sa pénitence, que de demander uuc absolulion qui serait jugée trop précipitée. Huûn persistant toujours, il lui permit d'aller trouver l'évéque. Il le suivit peu de temps après, dans l'espérance que sa démarche ne serait pas inutile.
Dès qu'Ambroise aperçut Uufiu, il lui dit : « Com- » meul osez-vous concevoir une pareille espérance? ■ C'est vous qui avez conseillé le massacre, et vous » vous chargez d'en solliciter le pardon? Vous avez » dépouillé tout sentiment de honte, el vous ne » tremblez pas au souvenir d'un si grand crime, el » de l'outrage fait à l'image de Dieu? » Uufiu redoubla ses prières, et dit à l'évéque les choses les plus pressantes. Il ajouta que l'empereur arriverait bientôt. « Si cela est, répondit Ambroise, je vous » déclare que je tic le laisserai poinl entrer dans le
Pâques, el quant aux assassins volontaires, peu de temps seulement nvanl leur moil, si par leur repentir ils s'étaient nioulré* dignes de recevoir le» sacrements. Si Ambroise s ecaria de cette marche, c'est que l'humilité et l'esprit de pénitence de l'empereur l'y déterminèrent : jamais non plu§ il n'en lut blamc.
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» vestibule de l'église. S'il veut employer la force » et agir eu tyrau, je suis prêt à souffrir la mort. » Je me présenterai moi-même au glaive des bour- » reaux. » Rufin, voyant sou inflexibilité, envoya dire à l'empereur de ne pas sortir de son palais; mais comme Théodose était en chemin, il dit : o J'irai et je recevrai l'affront que je mérite. » Il n'alla cepeudaut pointa l'église; il attendit l'évéque qui était dans la salle d'audience, et le pria de ne pas lui refuser l'absolution. « Quoi! dit Ambroise, » vous venez ici, au mépris des lois saintes de Dieu? » Je les respecte, répondit l'empereur, je ne violerai » point les règles en entraut dans le vestibule; » mais je vous prie de rompre ces liens, et de ne » pas me fermer la porte que le Seigneur a ouverte » à tous les pénitents. Quelle pénitence, reprit l'é- » vôque, avez-vous faite, après vous être rendu » coupable d'un tel crime? C'est à vous, dit l'ein- » percur, à me prescrire ce que je dois faire, et à » appliquer les remèdes convenables à la maladie » de mon âme, comme c'est à moi à me soumettre » et à accomplir ce qui me sera ordonné » Ambroise lui dit de se placer dans l'église parmi les pénitents publics.
On lit daus Sozoïuènc que l'empereur fil une confession publique de sou péché, et daus l'oraison funèbre de ce prince par saint Ambroise, qu'il se mit à genoux à la porte de l'église, qu'il resta longtemps prosterné parmi les pénitents, et qu'il disait avec David : Jfon âme a été comme attachée à la terre; Seigneur, rendes-moi la vie selon votre parole (**). Daus cette posture, il se frappait la poitrine de temps en temps, et il demandait pardon à Dieu en versaut beaucoup de larmes. Ce spectacle attendrit le peuple; tous pleuraient cl priaieut avec lui. Ambroise, avaul de lui donner l'absolutiou, lui enjoignit de porter une loi qui ordonnât de suspendre peudaul trente jours l'exécution des jugements concernant la vie cl la confiscation des biens des citoyens. C'était une précaution pour empocher à l'avenir les funestes effets de la précipitation ou de la surprise. Tliéodose signa la loi, et promit de la faire observer. Cratien en avait donné une semblable huit ans auparavant; elle a été jointe à celle de Tliéodose, et les deux n'eu font plus qu'une (*&). Enfin l'empereur reçut l'absolution; mais il ne cessa le reste de sa vie de délester la faute dans laquelle il était tombé par surprise et à l'instigation des autres.
Théodoret rapporte un autre exemple de religion
(*s) Théodorel, flist. I. 5, r. 18.
(**) Ps. CXVIII.
T. VI
et d'humilité que ce prince donna dans la ville de Milan (*e); mais on ne sait s'il faul le placer avant ou après sa pénitence. Ayant présenté sou offrande à l'autel, un jour de féte, il resta dans l'enceinte du sanctuaire. Ambroise lui demanda s'il attendait quelque chose. Théodose répondit qu'il resuit pour assister au sacrifice et pour recevoir la communion. L'archidiacre alla lui dire de la pan de l'évéque : « Seigneur, il n'y a que les ministres sacrés qui » aient droit d'être dans le sanctuaire; vous devez » donc en sortir et rester avec les autres fidèles. » La pourpre fait les princes, mais non les prêtres. » L'empereur répondit qu'il n'avait point eu l'intention d'aller contre les règles, ni de se singulariser en se séparant des autres fidèles, et qu'il avaii cru pouvoir rester dans le sanctuaire à Milan comme à Couslanlinople. Après avoir remercié Ambroise de ce qu'il venait de l'avertir de son devoir, il sortit de la balustrade et se mit parmi les laïques. A son retour à Constantinoplc, il ne resta plus dans le sanctuaire, et il en sortait dès qu'il avait fait sou offrande. La première fois que l'archevêque Nectaire s'en aperçut, il lui envoya dire de rentrer et de prendre sa place ordinaire, a J'ai appris eiitin, » dit l'empereur en soupirant, la différence qu'il y » a entre le sacerdoce et l'empire. Je suis environné a de flatteurs, et je n'ai trouvé qu'un homme qui » m'ait dil la vérité. Je ne connais qu'un évéque au » monde : c'est Ambroise. » Il ne parut donc plus à l'église qu'en dehors de la balustrade qui fermait le sanctuaire, un peu au-dessus des autres fidèles; en quoi il fut imité par les empereurs qui lui succédèrent.
Théodose passa environ trois ans dans l'Occideut. Il laissa Valenlinien paisible possesseur de ses étals, el il ne voulut d'autre récompense de ses combats et de ses victoires, que la gloire d'avoir délivré ce prince de ses ennemis, et d'avoir protégé diverses nations injustement opprimées. Lorsqu'il retournait en Orient, on courait de toute part audevant de lui; son entrée dans les villes était une espèce de triomphe. Ce fut surtout à Couslanlinople, où il arriva le 9 novembre 391, que le peuple fil éclater les transports de sa joie.
Valenlinien se conduisait en tout par les avis de saint Ambroise; il l'honorait et l'aimait autant que Justine sa mère l'avait haï et persécuté. Jamais prince ne montra plus de zèle pour se corriger de ses fautes. Ayant appris qu'on lui reprochait d'avoir trop de passion pour les exercices du cirque,
{*«) L. 13, Cod. Theod. de pan.
(*•) Théodorel, llisi. I. 5, c. 18; Sozom. Hist. 1. 7, c. 21.
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il résolut de n'y plus assister que quand la décence l'exigerait. Sur le* représentations qu'on lui fit, que l'amour de la chasse l'empêchait de s'appliquer avec soin aux affaires, il ordonna de tuer toutes les bétes qu'on avait rassemblées pour lui procurer ce divertissement. On lui donna avis qu'en avançant l'heure du repas, il se faisait soupçonner d'intempérance; il prolila de cet avertissement, cl s'assujettit depuis à une absliueuce rigoureuse. Il jeûnait suuveul,el pratiquait la mortification, même dans les festins qu'il était obligé de donner aux officiers de sa cour. Nou-seulcnieut il ue mit point de nouvelles impositions sur le peuple; mais il le déchargea encore d'une partie des anciennes.
L'empereur se plaignait souvent du comte Arbogasle, général de ses années. Ce sujet audacieux s'appropriait l'autorité souveraine, et n'en laissait que l'ombre à sou maitre. Il était Français de naissance, et professait le paganisme. 11 servait depuis sa jeunesse daus les troupes romaines, et il avait su parvenir aux places les plus émiuentes. Son pouvoir u'avail plus de homes; il commandait à Valenlinien lui-même, cl disposait à son gré de toutes les affaires. A la fin l'empereur voulut s'affranchir de l'esclavage, et montrer que c'était à lui à gouverner. Il se trouva dans les Gaules avec Arbogasle, en 592, et il était question de mettre le pays à l'abri des Germains. Leur mésintelligence éclata plus que jamais. La paix cependant parut se rétablir entre eux. VaJentïniefl pria saint Amhroisc de venir le voir à Vieuue, pour cimenter celle réconciliation. Il voulait aussi recevoir le bapléme des mains du saint archevêque. Dans l'impatience qu'il avait de le voir arriver, ou l'entendait souvent dire : « Serais- » je assez heureux que de voir mon père? » Il ne put avoir ce bonheur; Arhogasle le lit étrangler à Vienne le 13 mai 51)2 («). Ce malheureux prince, qui n'était encore que daus sa vingtième année, prenait alors quelque divertissement daus le jardiu de son palais, sur les bords du Kliônc. Saint Atubroisc, qui avait déjà gagné les Alpes, apprit la nouvelle de cet événement tragique. Il en ressentit la douleur la plus vive, cl retourna sur ses pas. Le corps de l'empereur fut enterré à .Milan auprès de celui de Gratien. Saint Amhroisc prononça l'oraison funèbre de Valenlinien, et y montra que le désir qu'avait témoigné ce prince de recevoir le baptême lui tiendrait lieu de ce sacrement devant le Sci-
(*') On rapporte de diver«« manières la mon de Valenlinien; mai» il résulte de tous les renseignements que nous possédons, que, d'après une probabilité qui est bien près de la certitude, clic lut amenée par le Cornes Arbogasle.
gneur; il y promit encore de se souvenir toujours de lui dans ses prières et ses sacrifices.
Arbogasle mit la courouue impériale sur la léte d'Eugène, qui lui était entièrement dévoué. Eugène avait enseigné la rhétorique, et s'était acquis une graude réputaliou par son savoir cl ses lalculs littéraires. Quoique d'une condition ignoble, il était parveuu aux premières places. Il se douuail pour chrétien, mais il ne remplissait point les devoirs du christianisme. Il favorisait les superstitions des païens, cl avait même beaucoup de coufiance aux divinations cl aux augures. Eugène cl Arbogasle crurent qu'il était de leur intérêt de passer en Italie; ils essayèrent aussi de gagner saint Amhroisc, eu lui écrivant des lettres irès-ohligcautes. Le saint archevêque, avant leur arrivée à Milan, se relira à Bologne cl y assista à la trauslaiion des reliques de saint Vital cl de saint Agricole. De là il se rendit à Florence, où il fil la consécration d'une église, connue depuis sous le nom de basilique Ambrosiennc. Pendant son séjour à Florence, il logea chez Décculius, un des principaux habitants de la ville. Dieu permit que Décenlius perdit son fils encore en bas âge. La mère porta l'enfant sur le lit d'Ambroise, qui élait alors sorli. Le Saint, au rapport de Paulin, s'élendil sur le corps de l'enfant, à l'exemple d'Elisée, et lui rendit la vie par ses prières.
Cependant Eugène envoya des ambassadeurs à Théodose, mais ce prince ne voulut culendrc à aucune proposition; il leva une armée puissante pour marcher contre les usurpateurs de l'empire d'Occident, et se prépara à la guerre par le jeûne, par des exercices de piété, par la visite fréquente des églises (w). Il envoya aussi demander à saint Jean d'Egypte le secours de ses prières. Ce saint ermite, qui lui avait déjà prédit la défaite de Maxime, lui annonça qu'il éprouverait plus de difficultés dans son entreprise coutre Eugène; qu'il remporterait néanmoins une victoire complète, mais qu'il mourrait peu de temps après (*o). Théodose, uon content d'avoir pratiqué des actes héroïques de plusieurs vertus chrélieuucs, voulut encore, avant de marcher à l'ennemi, publier un rescrit par lequel il pardonnait loules les injures qu'on avait pu commettre contre sa personne, soit en paroles, soil en actions. « Si c'est, disait-il, par une légèreté indis- » crèle que quelqu'un a parlé contre nous, nous ne » devons pas y faire attention; si c'est par folie.
Voyez Stolberg, Crsehirhtc der Bel Jesu, t. XIII p. 226 sq. (*»] Sozom. I. 7, c. 25.
!*») Eïagr. Vu. Pair. c. t ; Tliëodorct, Uni. I. 5, c. 2t.
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» nous devons avoir pitié de lui; si c'est de propos » délibéré, nous voulons lui pardonner. » Ce reserit a été inséré dans le droit romain (so).
L'armée impériale se rassembla sous la conduite de Timase, qui était ù la téle des légions romaines; de Slilicon, prince vandale, qui avait épousé Séréna, nièce de l'empereur; de Gainas, qui commandait les Gollis, elc. Tbéodose joignit ces généraux dans la Thrace. Après avoir traversé la Paunouie et ITIlyrie, il viut forcer le passage des Alpes, qu'Arbogaste défendait et avait cru d'abord inaccessible. Cependant celui-ci ne perdit point courage, il rangea sou armée en bataille dans les plaines d'Aquilée, au pied des Alpes. Il eut l'avantage dans la première attaque. Dans la seconde, l'armée de Théodose fut sur le point d'être vaincue et dispersée. L'empereur eut recours à Dieu, et le conjura par une fervente prière de défendre sa propre cause (ri). Peu de temps après, il s'éleva du côté des Alpes un vent impétueux qui mil le désordre parmi les ennemis;, qui leur lit tomber des mains leurs dards et leurs javelots, et qui, en leur poussant un tourbillon de poussière dans les yeux, les empêchait de voir, et leur ôTait presque entièrement la respiration (sa). Théodose, à la faveur de celle tempête, remporta une victoire complète. Ou lit daus Théodore! (53) que ce prince, avant la seconde attaque, passa la uuit en prières dans une église, et que, s'étant endormi, il eut une vision, où deux hommes vêtus de blanc et montés sur des chevaux de même couleur, lui apparurent et lui promirent de l'assister. Ces deux hommes étaient l'apôtre saint Philippe cl saint Jean l'Évangéliste. Évagrc et ses compagnons prenant congé de saint Jean dans la Thébaïde, ce saint homme leur donna sa bénédiction, et leur dit : « Allez en paix, mes chers enfants, » et sachez qu'on apprend aujourd'hui à Alexandrie » que Théodose a défait le tyran Eugène; mais ce » prince ne jouira pas longtemps du fruit de sa vic- » loire, Dieu le retirera bientôt de ce monde (s*). »
Eugène, qui était sur une hauteur voisine du champ de bataille, fut pris et conduit à Théodose, qui, après lui avoir reproché ses crimes et sa vaine connaître aux. promesses des païens, le condamna à perdre la tête, ce qui fut exécuté le 0 septembre 39L Pour Arbogaste, il erra deux jours sur les
{so; Leg. 1. Si qui» malcdic. Imper. Cod. Theod. (M) Rufin, I. î, c 33.
(s») Claudian. in Panegyr. contul. Hottor.; Oros. I 7, c. 35; S. Atig. 1. 5, c. 26, de Civ. Dei; Rufin, Sucrât. Sozom. Thood. (n) llist. 1.5, c. U.
Evngr. I. 1, c. .'»; Pallad. in Lausiac. c. 4. (M) Claudicn, quoique païen, s'exprime ainsi en parlant
montagnes; puis, joignant le désespoir à ses autres crimes, il devint son propre bourreau, et se perça de son épée (m). Tbéodose épargna les autres rebelles. H ne savait, pour ainsi dire, que pardouner; il ne connaissait plus d'ennemis dès qu'il avait vaincu. Ayant appris que les enfants d'Eugène et Flavien son général s'étaient réfugiés dans les églises d'Aquilée, il leur envoya dire par un tribun qu'ils n'avaient rien à craindre pour leur vie. Il fit élever les enfants du tyran dans la religion chrétienne; il leur laissa leurs biens, et les traita comme s'ils eusseut appartenu à sa famille.
Comme Théodose avait été spécialement redevable de la victoire à la protection du ciel, il voulut qu'on en rendit à Dieu de solennelles actions de grâces dans tout l'empire. 11 écrivit à saint Ainhroi.sc sur ce sujet. Le saint archevêque était retourné à Milan, aussitôt après qu'Eugène eut quitté celte ville. A peine eut-il reçu la lettre de l'empereur, qu'il offrit le saint Sacrifice pour remercier le Seigneur. Il envoya un de ses diacres porter sa réponse a Tbéodose. Après avoir félicité ce prince sur le succès de ses armes, il lui représentait qu'il devait rapporter à Dieu toute la gloire de son triomphe; que sa valeur y avait moins contribué que sa piété; que sa victoire serait incomplète s'il ne pardonnait à ceux dont le crime venait des circonstances, et qui n'avaient pas eu de part aux sentiments du tyran (se), il intercédait surtout en faveur de ceux qui s'étaient réfugiés dans les églises : il ne doutait point, disait-il, qu'il n'obtint leur grâce d'un prince, pour l'amour duquel Dieu venait de renouveler les prodiges qu'il avait anciennement opérés en faveur de Moïse, de Josué, de Samuel et de David (si). Peu de temps après saint Ambroise se rendit à Aquilée pour voir l'empereur. La joie et la tendresse éclatèrent dans leur entrevue. L'archevêque se prosterna aux pieds de Théodose, que sa piété et la protection visible du ciel rendaient encore plus vénérable que sa couronne et ses victoires, et il pria le Seigneur de le combler de ses bénédictions dans l'antre vie, eomme il l'en avait comblé dans celle-ci. Théodose de son côté se jeta aux pieds de l'archevêque, attribuant à ses prières les faveurs qu'il avait reçues de Dieu, et le conjurant de solliciter le salut de son âme, comme il avait sollicité la prospérité de ses
à Tbéodose de la victoire qu'il reuail de remporter sur le tyran Eugène :
O minium dileetc /Vo, rui militât œther, Etfortunati vtniunt ad elauica renti.
(se) S. Ambr. ep. 6t.
(si) S. Ambr. cp. 62.
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armes. Ils s'entretinrent ensuite des moyens de rétablir la religion.
Qnelque temps après, Théodosc vint à Milan. Il voulut s'abstenir d'abord de la sainte communion, parce qu'il était, pour ainsi dire, encore teint de sang, quoique ce sang eut été répandu dans une guerre juste et nécessaire (m). Mais tandis qu'il s'occupait à purifier sou àme par la componction, il fut attaqué d'une hydropisie mortelle que les médecins attribuèrent à la fatigue et à la rigueur de la saison. Il fit venir ses enfants à Milan, et les reçut dans l'église, le jour même où il communia pour la première fois depuis sa victoire. Il leur donna d'excellentes instructions sur la manière de gouverner; puis se tournant vers Ambroise, il lui dit : « Voilà » les vérités que vous m'avez apprises et que j'ai » tâché de mettre en pratique. C'est à vous de les » transmettre à ma famille, et d'en instruire ces » jeunes empereurs que je vous recommande. » Ambroise lui répondit qu'il espérait que Dieu leur donnerait un cœur aussi docile qu'à leur auguste père. L'empereur confirma par une loi l'amnistie qu'il avait accordée précédemment à tous les rebelles qui étaient rentrés dans le devoir; il ordonna aussi qu'ils fussent rétablis dans leurs biens et dans leurs dignités. Il déchargea le peuple de l'augmentation des impôts, désirant que ses sujets pussent jouir des avantages d'une victoire à laquelle ils avaient contribué par leurs prières et par leur courage. On ne peut rien imaginer de plus pathétique que les exhortations qu'il fit aux sénateurs encore plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie, pour les engager à embrasser le christianisme. Il leur déclara que tant qu'il avait vécu, son plus ardent désir avait été de faire de tous ses sujets de fidèles serviteurs de Jésus-Christ (59). Pendant sa maladie il montra de vifs sentiments de piété, et il s'entretenait souvent de Dieu avec saint Ambroise. Il mourut dans les bras du saint archevêque le 47 janvier 59», dans la cinquantième année de son âge. Ambroise prononça son oraison funèbre au service qui se fit quarante jours après sa mort. On porta son corps à Conslantinoplc. Les honneurs avec lesquels ou le reçut partout ressemblaient plus à un triomphe qu'à une pompe funéraire.
Ce fut dans cette même année qu'Ambroise découvrit dans un jardin de Milan les corps de saint Nazaire et de saint Oise, martyrs. Il les transféra dans la basilique des apôtres près la porte Romaine.
(M) Ceci élail prescrit par quelques anciens canons péni tenliaux. Voyei sainl Basile à Atnphiloque, e. 13, num. 31, *t S. Ambr. in /«». Theodos.
(«9) On». I. 7, c. 36.
Ou ramassa lesangdes saints martyrs avec du plâtre et des linges, et on le distribua aux fidèles comme une relique précieuse (00). Ambroise délivra un possédé dans celte circonstance. Le démon tourmentait ce malheureux en présence des corps saints; mais l'évèque lui ayaut ordonné de se retirer, il obéit. Quelque temps avaut sa mort, il livra au malin esprit un serviteur de Stilicon qui faisait de fausses lettres pour élever à la diguitc de tribuu ceux qui traitaient avec lui. Il n'avait point encore parlé, que le démon s'empara du faussaire et le mit eu pièces : « Nous en fûmes tous effrayés, dit Paulin; nous » vîmes alors, ajoula-t-il, plusieurs possédés qu'Aui- » broise délivrait, soit en leur imposant les mains, » soit en commandant au maliu esprit de se retirer. » Le saiul archevêque guérit aussi plusieurs malades par la vertu de ses prières.
Sa réputation le fit connaître jusque dans les contrées les plus éloignées. Deux Perses, renommés dans leur pays, le visitèrent à Milan; ils venaient dans le dessein de lui proposer diverses questious pour éprouver sa sagesse; ils s'entretinrent avec lui un jour entier, par le moyen d'un iulerprèle, et retournèrent dans leur patrie remplis d'admiration.
Peu de temps avant sa mort il lui vint des ambassadeurs de la part de Friligile, reiué des Marcouians. Celle princesse avait entendu parler de la sainteté d'Ambroise à des chréliens d'Italie qui se trouvaient dans ses étals, ce qui lui iuspira le désir d'embrasser leur religion. Ses ambassadeurs, chargés de préseuls pour l'église de Milan, dirent à Ambroise que leur reiue le priait de meure par écrit ce qu'elle élail obligée de croire. Le Saint lui adressa une lettre qui contenait un abrégé de la doctrine chrétienne, mais que nous n'avons plus. Friligile l'ayant reçue engagea le roi sou mari à se soumettre aux Romains avec ses sujets, et parlii pour Milan. Mais elle n'eut point la satisfaction de voir Ambroise; il élail morl quaud elle arriva.
Notre Saint se livrait avec beaucoup de zèle à l'administration du sacrement de pénitence. Voici ce que Paulin rapporte à ce sujet : « Tontes les fois » que quelqu'un lui confessait ses péchés pour eu » recevoir la pénilence, il versait une telle abon- » dance de larmes, qu'il le forçait aussi à en répan- » dre (01). » Ambroise, dans ses écrits, explique en détail toutes les qualités qui caractérisent la vraie pénitence. Il s'exprime ainsi eu parlant de l'obligation de coufesser ses péchés : « Voulez-vous être
(oc) Paulin, in VU, Ambros. n. 32; S. Aug. ep. ZI, cl ep. 7, ahas ep. 46; S. Paulin. Natal. 9; S. Gaudcnt. Sam, 17, p. 90; MM. Pair. E 11 nod. car m. 18.
(6i) Paulin, n. 39.
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» justifié? confesser votre crime. Une humble cou- » fessiou délivre des liens du péché (os). Pourquoi, » dil-il ailleurs (es), auriez-vous honie de confesser » vos péchés à l'Église? il n'y a de honte qu'à ne les » pas confesser, puisque nous sommes tous pé- » cheurs; le plus humble n'est-il pas le plus reconin mandable? et celui qui est le plus petit à ses pro- » près yeux, if est-il pas le plus juste? » Il écrivit ses deux livres de ta Pénitence pour combattre l'hérésie des novaliens. Il montre dans le premier qu'on ne doit point refuser l'absolution aux péniteuts pour les péchés les plus énormes; mais il observe vers la fin qu'il faut que la pénitence soit sincère et proportionnée à la grièveté des fautes, v Si quelqu'un, » dit-il, est coupable de péchés secrets (»*), et qu'il » les déteste de tout son cœur pour obéir au com- » mandement de Jésus-Christ, comment recevrait t-il la récompense, s'il n'est rétabli dans la comnitt- » nion de l'Église? Je veux que le coupable espère » le pardon de ses péchés; mais il doit le demander » avec des larmes et des gémissements, et avec les » lamentations de tout le peuple : il doit prier pour » obtenir l'absolution, et quand ou la lui diffère » deux, trois fois, qu'il attribue ce délai au défaut » d'imporlunilé de ses prières, qu'il redouble ses » gémissemeuts, qu'il se rende plus digne de pitié, » qu'il revienne ensuite, qu'il se prosterne aux pieds n des fidèles, qu'il les baise et les arrose de ses » larmes, afiu de mériter enfin que le Seigneur lui » dise : Beaucoup de péchés lui sont remit, parce » qu'il a beaucoup aimé. J'ai connu plusieurs per- » sonnes qui dans leur pénitence ont défiguré leur » visage à force de pleurer, qui ont creusé leurs » joues par la continuité de leurs larmes, qui se sont » prosternés pour se faire fouler aux pieds, et que
(s*] L. 2, de Pamit. e. 6, it. 40.
(«s) Ibid. c. 10, n.91,92.
(«*} Si quis occulta haben» crimina. Daillé protend qu'il fnul lin, *i quis mulia habens crimina; mais on ne peut admettre celte correction, qui est contraire a tous le» manuscrits.
(es) On trouve la mémo doctrine cl quelques-unes des môme» expressions dans les six livres sur Ut Sacrements, qui sont attribués à saint Ambroise par les i"-cri v.iîtis du neuvième siècle, et dans les manuscrits du buitième. 1,'auleur de cet ouvrage était un évoque qui vivait dans un lieu où il y avait beaucoup de catéchumènes adultes, et où il se trouvait encore des reste» d'idolâtrie. Le» livres sur les Sacrement* sont une imitation de celui de saint Ambroise sur les Slyslèreu, avec celle différence que le premier ouvrage est plus long, et que le »1)le en est bas et rampant. S'il n'élail point do saint Ambroise, comme les nouveaux éditeurs de ce Père en doutent, ainsi que Ceillicr et Rivet, la cause de l'Kglise y gagnerait, puisqu'au lieu d'un témoin de sa doctrine, elle en aurait deux. Voyez les nouveaux éditeurs de saint Ambroise, t. II p. SI t.
» le jeûne avait rendus si pales et si faibles, qu'ils » présentaient dans nu corps vivant l'image même » de la mort. » Le Saiut, daus sou second livre, réfute quelques objections des uovaliens; puis il montre que la péuitence est fausse et infructueuse, lorsqu'elle n'est point accompagnée du changement du cœur daus lequel consiste son essence, a il s'en » trouve, dil-il, auxquels on peut rendre sur-le- » champ la communion. Ceux-là déchargent moins » leur conscieuce qu'ils ne chargent celle des pré- » 1res auxquels il est ordonné de ne pas donner les n choses saintes aux chieus, c'est-à-dire, de ne pas » admettre les âmes impures à la Table sainte.... n J'ai trouvé plus de personnes qui ont couservé » l'innocence baptismale, que je n'en ai vu qui aieut
» fait pénitence, après l avoir perdue Les pétii-
» lents doivent renoncer au monde, et se priver » d'une parlie du sommeil que la nature demande; » il faut qu'ils iuterrompeul leur repos par des » soupirs cl des gémissements ; qu'ils donnent une » partie de la nuit à la prière; qu'ils vivent comme » s'ils étaient morts à l'usage de la vie, eu un mot, » qu'ils renoncent à eux-mêmes, et qu'un chauge- » ment entier anuonce leur conversion, etc. » Le saint docteur exhorte les fidèles à la communion fréquente, parce que l'Eucharistie est notre pain spirituel ei noire nourriture journalière.
Dans son livre sur les Mystères, composé en 587, il instruit les nouveaux bapiisés, et leur explique avec une grande clarté les cérémonies du baptême et de la confirmation, ainsi que la doctrine de l'Église sur le sacrement de l'Eucharistie (os). On ne peut douter que cet ouvrage ne soil du saint docteur; il lui est attribué par tous les auteurs; et ceci se prouve encore par la première parlie
La liturgie de Milan, dite ambiosienne, reçut un nouveau lustre de notre saint docteur; mais il est prouvé par ses écrits même qu'elle était plus ancienne que lui, du moins quanta certain» point» empruntes de la liturgie romaine. On regarde saint Barnabe, ou plutôt saint Mérocle, comme le premier auteur de cette ancienne liturgie. Voyez, le P. le Brun, Explication des cérémonies de la messe, t. II, diss. 3, p. 175; YOriijine Apostolica délia Lhiesa Milauese e del riio delta slcssa, opéra dcl tloilore Kicolo Sonmani, oblnlo e pre/ecto delta bibl. ambras, in Milano 1755; Muratori, Anucliitaretc. diss. 57, de riti delta Ciesa Ambroùana, p. ifcfci.
Les Bénédictin* ont rejele,dans l'appendice de leur édition de saint Ambroise, plusieurs sermons qui étaient attribués au saint docteur dans le» premières éditions. Ils y ont aussi placé deux prières à réciter avant la messe. Quelque» critiques cependant ont pensé que celle de ces prières qui commence parce» mots : Sumtne Sucerdos, pourrait être de notre Saint, et qu'elle représente assez, bien son style. On peut voir, sur l'hymne Te Deum, le P. le Brun; la vie de saint Augustin, par Bcrli, etc.
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de l'ouvrage même. L'auteur, après avoir expliqué les anciennes figures de l'Eucharistie, comme le sacrifice de Mclchisedecb, la manne, l'eau sortie du rocher, ajoute : o Vous dire* peut-être : Mais je » vois autre chose; comment puis-je être sûr que » je reçois le corps de Jésus-Christ? Je vais prou- » ver que ce n'est point ce qui a clé formé par la » nature, mais ce que la bénédiction a consacré, et » que la bénédiction est plus puissaute que la na- » titre, puisqu'elle la change. > Il cile à ce sujet plusieurs miracles, entre autres celui de la verge d'Aaron changée en serpent, et enfin le mystère de l'incarnation qu'il compare à celui de l'Eucharistie, a Une vierge, dit-il, a cnfanlé, ce qui est contraire » à l'ordre de la nature; or, le corps que nous con- » sacrons est né d'une vierge. Pourquoi cherchei- » vous l'ordre de la nature dans le corps de Jésusb Christ, puisque Jésus-Christ est né d'une vierge » contre l'ordre de la nature? Jésus-Christ avait une » chair réelle qui fut attachée à la croix et déposée j> dans le tombeau. Aiusi l'Eucharistie est le vrai » sacrement de cette chair. Jésus-Christ nous en » assure lui-même, en disant : Ceci est mm corps. » Avant la bénédiction des paroles célestes, c'est » une autre nature; après la consécration, c'est son » corps.... Si la bénédiction d'un homme esl capable » de changer la nature des choses, que dirons-nous » de la consécration divine, où les paroles du Sau- » vcor lui-même opèrent? La parole de Jésus-Christ,
<ee! S. Ambros. 1. 1, offic. c. 18, n. 74. iGTj Ibid. I. t,c.37,». 184.
(m) Tout le monde connaît les Offices de Ciroron. Deux empereurs romains lurent cel ouvrage avec tattl de soin, qu'iU le savaient par ra-ur. Il n'a cependant pris tout le degré de perfection qu'il pourrait avoir; il serait plus mile, s'il y avait plus de roélhode,du moins en quelque» endroits. Pour suppléer à ce défaut, le marquis de Sylva on a réduit les principes de morale dans un ordre plus clair. On peut voir son commentaire italien sur les Offices de Ciréron. Ce commentaire, dédié à dom Philippe d'Espagne, duc de Parme, et imprimé I Vicence en 1786, esl écrit avec beaucoup d'élégance; mais il est un peu long. An reste, l'orateur romain ne pouvait rien Taire de parfait; il n'avait point d'idée de la résignation, de l'humilité, de la morliliraliun, de la pénitence et de plusieurs autres vertus : il ne connaissait point non plus la nécessité de régler les affections, ni celle de rapporter nos action* à une fin digned'unc créature raisonnable.
De lous les systèmes de morale donnés par les païens, celui d'Arislote esl le plus complet. Les devoirs qui découlent des qualPB vertu* Cardinale! y sont expliqués avec autant d'ordre que d'élégance. Aristole cependant connaît peu les vertus nif>rale« les plus héroïques, et il gâte les antres en y faisant entrer un mélange de vo ni lé, d'orgueil et d'amour-propre. Son portrail de l'homme parfaitement vertueux, KlUic. I. 7, c.7,H, porte sur un raffinement d'orgueil intolérable. Voyex les Maxime» du duc de la Hochcfoucault, et la fausseté des icrtut humaines, par Esprit.
» qui de rien pouvait faire ce qui n'était pas, n'aura- » t-elle pas le pouvoir de changer ce qui esl en ce y qui n'était pas? » Le Saint recommaude aux nouveaux fidèles de tenir secrets les mystères de leur foi, à cause de l'abus qu'en auraient pu faire les païens. Saint Augustin, qui fut baptisé par saint Aiubroise en 587, assista sans doute aux discours que le saiut archevêque fil aux néophytes dans ces temps-là.
Ambroise avait un soin particulier de ne choisir que de dignes ministres de la religion. Ou en pourrait citer plusieurs exemples, d'après ses propres écrits, il refusa constamment d'admettre dans le clergé un de ses amis, parce qu'il annonçait quelque légèreté dans sa conduite. Il défendit par la même raison à un de ses clercs de marcher devant lui. Il était persuadé que ces défauts venaient d'une Ame mal réglée (ne). Il ne voulait point que les membres de son clergé se mêlassent d'afTaires temporelles, et il leur ordonnait de se contenter de leur patrimoine, ou s'ils n'en avaient point, de l'honoraire qu'on leur donnait (on). Ce fut pour apprendre à lous ses clercs à être véritablement la lumière du monde qu'il composa, vers l'an 58G, ses trois livres (Us Offices des Ministres. On trouve aussi dans cet ouvrage des détails sur les principes généraux de la morale évangélique, et qui sous ce rapport couvienucul à tous les chrétiens («8).
L'ordination de saiut Houorat, cvêque de Vcr-
On ne doit pas être surpris après tout de voir des absurdité*, cl même des impiétés dans le* systèmes de morale qu'oui donnés les plus célèbres philosophes de l'antiquité païenne. Ils n'avaient d'autre guide que la raison humaine, dont les lumières sont si souvent obscurcies par les passions. (Voyez. Cumbcrland sur la Loi naturelle.)
Lorsque les vertus de l'homme sont purement humaines, el qu'elles uo sonl point appuyées &ur les principes de la révélation, quelque brillantes qu'elles paraissent, on ne doit point se laisser éblouir par leur éclat. Les actions el les affections qu'elles produisent n'ont guère d'autre source que l'amour-propre. La venu pure el désintéressée esl Tort rare : on ne la trouve que là où elle est fondée sur les maximes de cruciliemcnl et d'abnégation tracées dans l'Évangile.
C'est ce qui assure la prééminence aux Offices de saint Ambroise sur tous les ouvrages des philosophes païens. Quoique le saint docteur se renferme souvent dans les considérations morales ou philosophiques, il fait voir néanmoins les grands avantages que la morale lire de l'Evangile. Il montre, par exemple, I. j, c. 1, que la maxime de Siipton, qu'il *'Hait jamais plus oerupr, ni moins seul, que quand il était avec lui-même, a été vérifiée d une manière plus excellente dans Moïse, Elie, Elisée et les apôtres. Iles grands hommes savaient non-seulement converseravec eux mêmes, mais ils savaient encore Cire toujours avec Dieu, et goûter les douceurs de la contemplation céleste.
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ccil, fut une dos dernières actions de saini A m braise. Quelques jours avant sa maladie, il prédit sa mort; mais il annonça qu'il vivrait jusqu'à Pâques. Il continua ses études ordinaires, et il entreprit l'explication du psaume XI, III. Pendant qu'il dictait à Paulin, sou secrétaire, celui-ci vit sur la tète du Saint une flamme qui représentait la forme d'un petit bouclier, cl qui cuirait peu à peu daus sa bouebe; son visage devint blauc comme la neige, et ce ne fut que quelque temps après qu'il parut daus son état ordiuairc. « Je fus, dit Paulin, lelle- » ment effrayé, que je restai sans mouvement, cl » qu'il ne me fui pas possible d'écrire ce qu'Am- » braise me dictait, tant que la vision dura. Il ré- » pétait alors un passage de l'Écriture, que je me » rappelle bien; ce jour-là il cessa d'écrire et de lire, » en sorte qu'il ue put tiuir d'expliquer le psaume. » Nous avons encore celle explication qui finit au verset vingt-unième. Le Sainl était déjà malade quand il la commença, puisqu'au rapport de Paulin, il écrivait ses livres de sa propre main.
Ambroise (il encore l'ordination d'un évéque de Pavie; niais ensuite il se trouva si mal, qu'il fut obligé de garder le lit. Stilicon, premier ministre d'Ilouorius qui gouvernait l'empire d'Occident, fui extrêmement affligé de celte nouvelle, et dit publiquement que si ce grand bomme venait à mourir, l'Italie était menacée d'une ruine prochaine, il envoya donc au Saint ceux qui lui étaient particulièrement attachés et qu'il croyait avoir le plus de crédit sur sou esprit, en les chargeant de l'engager à prier Dieu de lui prolonger la vie. ils exécutèrent fidèlement leur commission, « Je me suis conduit » parmi vous, répondit le saint archevêque, de ma- > nière que je ne rougirai pas de vivre plus long- » temps; mais je ne crains point de mourir, parce » nous avons un bon maître. » Pendant ce tempslà, quatre diacres, qui étaient au bout de la galerie où il était couché, s'entretenaient ensemble du choix du successeur qu'on pourrait lui donner, ils parlaient si bas, qu'à peine pouvaient-ils s'entendre. Lorsqu'ils eurent nommé SimpUcicn, Ambroise, quoique éloigué, cria par trois fois que Simplicicn était vieux, mais homme de bien. Pendant qu'il était en prières, il vil le Sauveur qui l'approchait de lui avec un visage riant. Il le dit à Bassieu, évéque de Lodi, qui priait avec lui; et ce fui de Rassicu que Paulin l'apprit. Ambroise mourut peu de jours après. Le jour de sa mort, il eut les mains élevées en forme de croix pendant plusieurs heures; le mouvement continuel de ses lèvres annonçait la
l«9] Paulin m. 47. — |To] VoJCt Pagi, ad au. 5l>7.
continuité de sa prière, mais on ne pouvait entendre ce qu'il disait. Sainl Honorai, évéque de Verceil, était présent. Étant allé prendre un peu do repos dans une chambre haute, il entendit une voix qui lui cria trois fois : « Levez-vous prompte- » ment et hàtez-vous, car il va partir. » Il descendit et administra l'Eucharistie au Saint. Il l'eut à peine reçue, qu'il rendit l'esprit (cq). 11 mourut la nuit du vendredi au samedi-saint, le 4 avril 597, dans la cinquanle-seplième année de son âge. Il avait été évéque vingt-deux ans et quatre mois (70). L'antiquité lui a assigné la première place parmi les quatre grands docteurs de l'Église latine.
On-célèbre sa féte le 7 décembre, jour auquel il reçut l'ordination épiscopale. Il est nommé en co même jour, non-sculemeul dans les calendriers de l'Église d'Occident, mais eucore dans ceux de l'Église d'Orient. Son corps est sous le grand autel de la basilique Ambrosienue à Alilan; il avait d'abord été enterré près des reliques de saint Gênais et de saint Promis.
Ce fui à son intercession que l'empire fut redevable d'uue victoire complète remportée sur les idolâtres. Radagaise, roi des Golhs, très-zélé pour le paganisme, forma le projel de détruire le christianisme et de renverser la puissance romaine. Il attaqua l'empire avec une armée formidable vers l'an 105. Il lit vœu de sacrifier tous les Romains à ses dieux, et il ne liut pas à lui que l'idolâtrie ue fût rétablie sur ses ruines. Ceux des Romains qui professaient encore le paganisme paraissaient disposés à se révolter, et ils attribuaient les calamités de l'État à l'abolition du culte de leurs prétendues divinités. Cependant les Romains, commandés par Stilicon, remportèrent la victoire sans aucune perte. Radagaise et ses deux fils fureul faits prisonniers et mis à mort. Voici de quelle manière ce fait est rapporté par un savant moderne (71). a Radagaise avait » mis le siège devant Florence. Celte ville était ré- » duitc à la dernière extrémité lorsque saint Am- » braise, qui s'y était autrefois retiré, apparut à uue » personne de la maison où il avait alors logé, cl » lui promit que la ville serait délivrée le lende- » main. Cet homme le dit aux habitants, qui repri- » reut l'espérance qu'ils avaient entièrement per- » due, et le lendemain Stilicon arriva avec son » année. I*aulin,qtii rapporte ceci, dit l'avoir appris » d'uue dame de Florence même; et c'est une » preuve de ce qu'où lit daus Paulin, que Dieu ac- » corda la conservation des Romains aux prières » de saint Pierre et de saint Paul, et des autres
(tij Tillemoat, Hat. des kmper. t. V p. 6V).
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>. martyrs et confesseurs que l'Église honorait dans n l'étendue de l'empire. » Les forces de l'empereur Ilonorius n'éiaient point capables de s'opposer à ce torrent; mais à leur approche, Radagaise, saisi d'une terreur panique, prit la fuite, et son armée fut défaite et entièrement dispersée.
Saint Amhroise sut allier uu zèle inflexible pour l'observation de la loi de Dieu, avec une prudence, une douceur et une charité extraordinaire. Aussi ga^nail-il tous les cœurs; on connaissait le motif de sa fermeté, et ou l'aimait parce qu'elle était tempérée par la plus teudre charité. Saint Augustin s'attacha sincèrement à lui la première fois qu'il le vit, quoiqu'il fût encore esclave du monde et de ses passions. Pouvais-je, dit-il, faire aulremeut, à la vue d'un homme qui annonçait une âme si belle et un cœur si bon? Quand quelqu'un se montre notre ami par ses paroles et par toute sa conduite; quand il nous a persuadé que nos intérêts lui soul aussi chers que les siens, toutes les avenues de notre âme lui sont ouvertes; ses avis ne peuvent manquer de faire une impression profonde. Quiconque parle du cœur touche cflicaccmcul celui des autres. Celle vraie charilé doit caractériser tous les ministres de Jésus-Christ; il faut qu'à l'exemple de saint Amhroise, ils ne cherchent autre chose que la gloire de Dieu et le salut des âmes.
M. Olicr, instituteur du séminaire de Saint-Suipice, où l'on s'applique avec tant de soin à inspirer l'esprit ecclésiastique aux jeunes clercs, avait une dévotion particulière à saint Atubroise, et il le proposait pour modèle aux ministres de la religion. « 0! s'il y avait encore, dit-il, quelques cœurs » comme celui-là dans l'Église, que Jésus-Christ » serait glorifié et honoré dans le monde! ô! s'il » plaisait à sa bonté et à l'amour qu'il a pour Dieu » son Père, de ressusciter cet esprit! et, pour vous » dire simplement le désir de mon cœur, il me » reste toujours un souhait très-ardent d'aller au a tombeau de ce Saint, pour l'invoquer sur l'Église, » sur le clergé et sur son pauvre serviteur, qui dé- » sire vivre et mourir pour la gloire du royaume » de Dieu (il). »
NOTICE DES OUVRAGES DE SAINT AMHROISE
1» Vllexameron, ou traité sur le» six jours de la création, écrit vers l'an 380. Il est distribué en neuf discouru, aujourd'hui renfermé* en six livre», qui répondent à chacun de* jour» de la création. Saint Ambroise a suivi en partie saint Basile, qui a écrit sur la même matière.
2» Le livre du Paradis, écrit vers l'an 373, a pour objet do précautionner les simples contre les artifices des hérétiques
t*i) Olier, Lettres spirituelles, Ici. 184, p. 457.
qui abusaient de l'Écriture. Le Saint examine quel est l'auteur du Paradis, ce que c'est que le Paradis, comment Eve fut séduite par le serpent, etc.; mais en traitant ces questions, il s'attache moin* à la lettre qu'au sens allégorique.
3» Les deux livres *t*r Catn et Abel furent composés aussitôt après celui du Paradis, cl ils en sont une suite. Il y est traité de la naissance, de la vie, des mwuistdc* sacrifices de Caîn et d'Abcl.
4» Le livre sur Soé et sur l'Arche, écrit vers l'an 379, comprend l'histoire du déluge et de l'arche de Noé. C'est dommage que nous n'ayons point cet ouvrage en entier; c'est un des mieux travaillés de saint Ambroisc. Noé y est présenté comme un modèle de vertu pour tous les hommes.
5" Les deux livres sur Abraham, écrits vers l'an 387, paraissent tire composés des discours que saint Ambroise avait fait aux catéchumènes durant le carême. On trouve dans le premier un bel éloge d'Abraham, de ses actions, de ses vertus; le second livre est moins intéressant. Il parait avoir été corrompu en quelques endroits par les hérétiques.
6° Le livre sur Isaac et sur l'Ame, écrit aussi vers l'an 387. C'est un des plus estimables ouvrages de saint Ambroise. Il v est traité, à l'occasion du mariage d'Isaac avec Rebccca, de l'union du Verbe avec l'Ame, ce qui amène une paraphrase du Cantique des Cantiques. On doit juger par-laque le saint docteur s'allai ho principalement au sens mystique.
7» Le livre du bien de ta Mort, écrit dans le mémo temps. L'auteur y montre que la mort n'est point terrible en ellemême; qu'elle affranchit l'Ame de ses liens; qu'elle nous met dans l'heureuse nécessité de ne plus pécher; qu'elle peut nous servir de passage à la béatitude éternelle. II finit par une description de cette béatitude, et exhorte les lldèlesà la désirer.
8» Le livre de la Fuite du siècle est du même temps. Il est rempli d'instructions solides sur la vanité des biens du monde, sur le danger de ses charmes, sur la fragilité de la nature humaine, sur le besoin que nous avons du secours de Dieu, etc.
S» Les deux livres de Jacob et de la vie bienheureuse sont du même temps. C'est un recueil d'instructions adressées aux néophytes, pour leur enseigner les moyens d'acquérir la sainteté de vie à laquelle ils s'étaient engagés par les vtrux du baptême. Ces instructions sont confirmées par des exemples, et surtout par celui du patriarche Jacob, que les afflictions cl les traverses n'empécbèrenl point d'être heureux de ce bonheur que produit la fidélité au Seigneur.
10» Le livre du patriarche Joseph, écrit vers le même temps, ainsi que le suivant. On y trouve l'éloge des vertus, et surtout de la chasteté de Joseph. Le Saint y instruit les pères et mères de la manière dont ils doivent partager leur affection entre leurs enfants.
1 1" Le livre des Bénédiction» des Patriarches. 11 y esl traité de l'obéissance el de la reconnaissance que les enfants doivent à leurs pères el à leurs mères. Les bénédictions que Jacob, étant près de mourir, donue à ses enfants, y sont expliquées dans un sens mystique.
1*» Le livre d Elie et du Jeûne, écrit vers l'an 390. Saint Ambroisc y traite du Jefine, de sa vertu, de ses effets. Il fait voir que ce fut par le jeune qu'Élic opéra tous les prodiges que raconte de lui l'histoire sainte. Il cite plusieurs autres exemples de l'eflicacité du jeûne. Selon lui, le jeûne esl la nourriture de l'Ame, la mort du péché, le fondement de la chasteté, etc. Il s'élève avec force contre le luxe des festins cl contre les désordres qu'entraîne l'intempérance.
t3« Le livre de Xaboth, écrit vers l'an 303, contre l'avarice, la cruauté des riches et l'abus des richesses.
SAINT MARTIN ET SAINT ELTROPE
14» L« livre de Tobie, écrit l'an 376. Le Saint y fait l'éloge de Tobie et de ses vertus et y donne d'excellentes leçons contre l'usure. C'est sans fondement qu'on a voulu contester cet ouvrage à saint Ambroisc.
15» Les quatre livres de l'interpellation ou de la Plainte de Job et de David, écrits vers l'an 383, sont aussi certainement de saint Ambroisc. On trouve dans les deux premiers les plaintes que Job et David font à Dieu, sur la faiblesse et la misère de l'homme. Dans les deux autres livres, il répond aux Injustes plaintes de ceux qui trouvent a redire que les impies soient heureux en cette vie, et les justes dans l'ad-
16° L'Apologie de David, écrite vers l'an 384. L'auteur y justifie David, et montre qu'il a expié par la pénitence les crimes qu'il avait commis, ce qui est rare parmi les personnes de son rang. Il y a une antre apologie de David qui porte aussi le nom de saint Ambroise; mais il ne parait pas certain qu'elle soit de ce Père.
17» Les Commentaires sur les Psaumes. Tout cet ouvrage «e réduit à douze homélies ou discours, qu'on croit été recueillis par quelqu'un des disciples du Saint. Il n'y a qu'un petit nombre de psaumes expliqués.
18» Le Commentaire sur saint Luc, écrit en 586, est une suite de discours sur cet évangélislc. Le saint docteur s'attache tout à la fois au sens littéral, historique et mystique, et saisit toutes les occasions de combattre les hérésies qui régnaient de son temps.
19» Le traité des Offices des Ministres. Nous en avons parlé dans la vie du Saint; nous nous contenterons d'indiquer simplement les titres des autres ouvrages de saint Ambroisc, dont il a été parlé également dans sa vie.
' Les trois livres des Vierges ou de la Virginité, à Mar-
21» Le livre des Viergrs, écrit vers l'an 377.
22° Le livre de la Virginité, écrit l'année suivante.
23° Le livre de l'Institution d'une Vierge, écrit vers l'an3!H.
24» L'Eu:hortaiion à la virginité, écrit vers l'an 593. Ce sont des instructions adressées aux filles de Julienne, veuve de Florence.
25» L' Invective contre une Vierge qui s'était laissé corrompre. Le Saint l'exhorte à pleurer sa faute et à l'expier par la pénitence.
20» Le livre des Mystères ou des Initiés.
27° Les livres des Sacrements ne sont point de saint Ambroise, quoiqu'ils lui soient attribués. Cet ouvrage est ancien, mais on ignore quel en est l'auteur.
28» Les deux livres de la Pénitence, écrits vers l'an 381.
29° Les cinq livres de la Foi.
50» Les trois livres du Saint-Esprit, écrits en 581, à la prière de Graticn.
31° Le livre de l'Incarnation, écrit en 382.
52° Les Lettres, au nombre de quatre-vingt-onze. Elles sont divisées en deux classes dans la dernière édition. La première classe contient celles dont on a pu fixer le temps, et la seconde, celles dont on n'a point l'époque certaine.
33° Les livres sur la mort de Satyre.
34" Les discours sur la mort de Valentinien et de Théodose.
35» Plusieurs Hymnes.
Saint Ambroisc avait composé encore d'autres ouvrages qui ne sont point parvenus jusqu'à nous. On lui en a attribué d'autres qui ne sont pas de lui, et dont nous ne dirons rien.
Saint Ambroisc, dans les règles qu'il prescrit à l'orateur, exige un style simple, clair, plein de force et de gravité, qui exclut l'affectation et les ornements recherchés. Il est cependant tombé lui-même dans tes défauts qu'il blâmait,
parce que c'étaient ceux de son siècle; mais les pointes et les jeux d'esprit qu'il emploie quelquefois n'empêchent pas qu'on ne trouve dans ses ouvrages beaucoup de force, de pathétique et d'onction. Fénélon cite la lettre à Théodose en preuve de la première de ces qualités, et les discours sur la mort de Satyre en preuve de la seconde. Les livres que le saint docteur a travaillés avec soin sont polis, ingénieux, ornés de fleurs et de ligures : en général son style est noble, concis, sentencieux, élincelant de traits d'esprit, et a toujours une certaine douceur qui charme le lecteur. Ses lettres, celles surtout qu'il écrivit aux empereurs, sont des ciicfs-d'cruvrc; on y voit que le Saint connaissait le monde et les affaires, et qu'il savait s'accommoder à tous les rangs.
L'édition des Œuvres de saint Ambroisc par le cardinal Montaltc, depuis pape sous le nom de Sixte V, est la plus estimée de toutes les anciennes. Elle a été réimprimée plusieurs fois. D. de Friche et D. le Nourri, religieux de la congrégation de Saint-Maur, en ont donné une nouvelle qui a effacé toutes les autres, et qui parut a Paris en 1686-1690, 2 vol. in fol. Richard Simon leur a cependant reproché d'avoir laissé dans le texte plusieurs fatiles, que D. Lemcrault, bibliothécaire de Saint-Germain -des-Prés, avait entrepris do corriger. Vovez les Lettres critiques de Richard Simon, p. 74, et D. Ceillier, V VIL
. L'édition des Œuvres de saint Ambroisc par les Rénédiclins a été réimprimée a Venise, eu 1752, 4 vol. in-fol.
ABBÉS A SAUTES
Saint Martin de Saintes était disciple de saint Martin de Tours. Ce fut dans le monastère de Marmoutiers qu'il se forma aux pratiques de la perfection évangélique. Il se retira depuis dans la Saintonge, où il balil lui-même un monaslère à Saintes. Saint Eutrope, un de ses plus célèbres disciples, fut abbé après lui. Nous ne savons rien des actions ni des vertus de l'un et de l'autre. Saint Martin lîorissait dans le quatrième et le cinquième siècle. On ignore l'année de sa mort; mais il est probable qu'elle arriva le 7 décembre, jour auquel il est nommé dans les martyrologes. Celui de France marque au même jour la fêle de saint Eutrope, successeur de saint Martin.
Voyez saint Grégoire de Tours, de Gloria Confes. c. 57, et Raillet sous ce jour.
SAINTE FARE
" l'habit à Luxeul sous saint Colomban, vers l'an 594 ; saint Faron, qui devint évêquede Meaux, sainte Fare, autrement appelée Burgondofare, et Agnétrude (i).
il demeurait dans un lieu appelé Pipimisium (s), à deux lieoes de Meaux. Ce fut dans sa maison que logea saint Colomban, lorsque ses ennemis l'eurent fait chasser de Luxeul, en 610. Saint Cagnoatd, qui suivit le saint ahbé en Suisse, l'iulroduisil sans doute chez son père. Colomban donna sa bénédiction à toute la famille d'Agnerie; mais quand il fut venu à Fare, il la consacra au Seigneur d'une manière particulière. Fare était encore fort jeune (s).
Lorsqu'elle fut en âge d'être mariée, on lui proposa un parti digne d'elle; mais elle déclara qu'elle voulait rester vierge. Son père s'opposant à son dessein, elle en conçut une vive douleur : elle tomba même dans une maladie de langueur qui fit craindre pour sa vie. Heureusement que saint Rustase passa chez son père. Il venait remlre compte à Clolaire 11 du voyage qu'il avait fait à Hobio en Italie, par l'ordre de ce prince. L'objet de ce voyage avait été de presser saint Colomban de repasser en France. Eustasc était accompagné de saint Cagnoald, qui était retourné à Luxeul lorsque son bienheureux maitre quitta la Suisse. Fare lui découvrit la résolution qu'elle avait prise de n'avoir jamais d'autre époux que Jésus-Christ. Kustasc dit au père que la maladie de sa fille venait de ce qu'il l'empêchait d'exécuter sa résolution, cl qu'elle en mourrait, s'il ne se rendait pas à ses pieux désirs. 11 se mit ensuite en prières, et lui rendit la sauté eu formant sur elle le signe de la croix. Il la recommanda vivement à sa mère, et lui dit de la préparer à recevoir le voile de la religion, cérémouic qui se ferait quand il reviendrait de la cour.
Mais à peine fut-il parti, qu'Agneric persécuta de nouveau sa fille, pour la faire consentir au mariage qu'il avait projeté. Fare s'enfuit dans l'église; cl sur ce qu'on lui représentait que son père la ferait nias-
(0 Voyez la via de saint Faron, sous le 28 octobre. Nous y avons expliqué ce que lignilienl les mois faro et /ora; nous y avons auvi prouve conlre Baillel, que la «rie dépendait du royaume d'AusIrasic dans le temps dont il s'agit.
Nous ajouterons qu'en Allemagne, en Franee cl en Espagne,/«rt>, tara, euro, signifiaient un homme de marque, de condition noble. Os mots viennent de vir, dont un a fait var, btir, foret brtt, comme l'a montre M. liarbazan, Ubterv.tttr le* f'iijmol. On peut voir aussi le Diet. de Trév. au mot Baron. Il n y a pas longtemps qu'en Picardie une femme appelait son mari, mon binon. En Angleterre, l'époux et l'épouse s'appellent encore baron et frmme, ee qui vient de l'introduction des lois normandes dans celte Ile. Vo>ez les Institutes de Wood.
(*) C'est présentement Aupigny, suivant Mabillon,ciCliampiglry, suivant Dupletki».
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sacrer si elle n'obéissait, elle répondit géuéreuscincut : o Peusc-l-ou m'effrayer par la vue de la » mort? ce serait un grand bonheur pour moi que » de perdre la vie pour la cause que je défends, et » pour ma fidélité à garder la promesse que j'ai » faite à Dieu. » Sur ces entrefaites arriva saint Kustasc; après avoir réconcilié le père et la fille, il engagea Condoald, évêque de Meaux, à donner le voile à notre Sainte. Ceci arriva en 611.
On met un ou deux ans après la fondation du célèbre monastère de Faremoulier. Agneric donna l'emplacement cl fil construire les bàlimcnls (*). Le monastère étant double, saint Eiislase y envoya saint Cagnoald et saint Walbert. Le premier fut fait évêque de Laon eu 620; le second, qui sortait d'une famille illustre du Ponlhieii, avait servi quelque temps, et s'était ensuite reliré à Luxeul, où il succéda à saint Fuslasc eu 625. Jouas fut aussi moine de Faremoulier, peu après la fondation de ce monastère, et il nous a laissé une relation éditante: des vertus de ceux qui l'habitaient de son temps.
Quoique sainte Fare fut encore fort jeune, on l'élut abbessc du monastère bâti pour les personnes de son sexe. Aidée des conseils de sainl Cagnoald et de saint Walberl, elle y établit la règle de saint Colomban dans toute sa pureté. On n'y buvait point de vin, et on s'y interdisait l'usage du lait, du moins en avent et en carême. (I est rapporté que les religieuses faisaieul trois confessions par jour, c'est-àdire, que tous les jours elles exainiuaicul trois fois leur conscience, et qu'elles manifestaient à leur supérieure ce qui se passait dans leur Ame. Celle pratique, fortement recommandée dans les anciennes règles mouasliqucs (s), est un des moyens les plus propres à faire acquérir la pureté du cœur, l'habitude de la vigilance chrétienne et la vraie perfection. Aussi le monasière des religieuses de Faremoulier répandait-il au loin la bonne odeur de Jésus-Christ. L'LgIisc honore plusieurs de celles
(s) Elle était encore enfant, suivant Jonns; Duplessis lui donne dix ans, et l'eu Met. quinze.
(«) L'abbaye portail originairement le nom de Bruje, dérivé d'un mot celtique qui signifie un pont. Duplessis pense qu'il y av. ut autrefois, comme à présent, un pont sur la rivière, au confluent de l'Anbetin et du Morin. C'est de là que la foiét, dile aujourd'hui de Faremoulier, fui appelée SuUttt tlrit ijint. Le nom lalin Eboriucat ou Eruriaca.%, que h- mo- MttèNI portail dans le septième siècle, pu rail au»*i dénvë du celtique; c'est de ee monastère que la furet el le district silué au midi de la Marne ont pris le même nom. Le pays dont il s'agil est présentement connu sous le nom de Brie. Voyez DuplessK n. 17, p. 630-
[«] Roj. S. Bcutd. c. 1, rtcmu.nl. S. CoUmUuiu , p.V®.
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qui s'y retirèrent, entre autres Sisclrudc, Gibilrude et Uercanlrude (•).
On voit par la vie de saiule Gibitrude, qu'il était d'usage à Faremoulier de dire un treutaiu ou trente messes pour toutes les persounes qui mouraient dans la maison.
Saint Farou, frère de saiule Fare, Tut si touché des exemples et des discours de sa sœur, qu'il abandonna le moude pour se consacrer entièrement au service de Dieu (i). Il fui depuis Tort utile à l'abbesse de r'aretnoutier dans les contradictions qu'elle eut à essuyer. Lu moine brouillon, nommé Agreste, attaqua la règle de saint Colomban, et prétendit qu'elle avait besoin d'être corrigée eu plusieurs eudroits. Saint Homaric, foudateur de Remiremont, et saiut Amat, premier abbé de celle maison, prirent d'abord son parli ; mais depuis ils découvrirent le piège, et se repeutireui de leur imprudence. Saiule Fare se tint sur ses gardes, et ne voulut jamais permettre qu'on portât la moindre atteinte à la règle qu'on professait dans son monastère.
{») Voyez Mabillon, Act. Ben. p. 450, 441, 442.
(7) Voyez sa vie, sous le 2S octobre.
(s) Sédride fut la première de ces princesses. Elle était fille de «aime Hcreswilh. Hércric, père do relie dernière princesse, était frère de »aint Edwin, roi des Korlh timbres. Sa in le Héreswilb avait eu Sédride d'un premier mari, dont la nom n'est point parvenu jusqu'à nous. Son second mari fut Annas, roi des Est-Angles. Elle quitta depuis le monde, de «on consentement, et mourut religieuse à Chelles. Sédride, sa fille, passa en France en 6t4 ou 646, environ deux ans après qu'Anna», son beau-père, fut monte sur le trône. Elle servit Dieu à Faremoutier daus la pratique des plus héroïques vertus. Elle succéda à sainte Fare, et gouverna l'abbaye depuis l'an 635 jusqu'à bienheureuse mort.
Héreswilb, Edelburge, que cette princesse avait eue d'Annas, et Erkengolc, fille de Scxburge et d'Ercombcrl, rot de Kent, passèrent en France dan* le même temps. Bède dit {'), en parlant «"Edelburge, qu'elle était tille naturelle d'Annas, d'où quelques auteurs ont conclu qu'elle eiail illégitime; mais anciennement le mot naturel n'avait point ce sens; enfant naturel était l'opposé d'enfant adoplirf*). Il est visible au moins que Bède emploie ce terme pour distinguer la naissance d'Edelburgc de celle de Sedride, qui n'était que belle li! le d'Annas (*'*]. Edelburge fut élue abbesse de Faremoutier après la mort de Sédride. On l'honore le 17 juillet dans le diocèse de Mcaox, soos le nom de saiole Aubierge. On fil rebâtir, en 1714, une ancienne chapelle, dédiée sous son invocation, à quelque distance de l'abbaye. Quaire ans après des Anglais, qui demeuraient dans le pays, y firent des embellissements considérables.
Sainte Erkcngoto, vulgairement sainte Arlongatc, mourut simple religieuse à Faremoutier. Elle est honurée le 25 février. (Voyez llcde, /oc. CM., le bréviaire de Mcaux et le Méno). hénéd.)
(**}Sueton. in Tib. c. 52. Voyez Robert Eslicnnc: Pies, lina. latintr, verb. Natvruis.
l***J Du Plessis, t. I, n. 31, p. 609.
Sa sainteté lui acquit une grande réputation jusque daus les contrées les plus éloiguées. Plusieurs priucesses d'Auglelcrrc passèreut la mer pour venir se meure sous sa conduite (s). Enfin elle alla recevoir daus le ciel la récompense de ses vertus, le 3 avril vers l'an 655 (»). Dans son testament, elle légua une partie de ses biens à ses frères et à sa sœur; mais la plus graude partie fut donnée à sou monastère. Eu parlant de celle seconde portion de ses biens, elle fait mention de ses terres de ChanT peaux (tu) ; mais rien ne prouve qu'elle »ûi fondé un aulre monastère, et il parait que l'abbaye de Faremoutier fil depuis balir à C lia m peaux uu prieuré convenluel : c'était depuis un chapitre de chanoines séculiers, silué daus le diocèse de Paris.
En 095, on renferma dans une chasse les reliques de sainte Fare, et il s'est opéré plusieurs miracles par sou intercession. Nous en rapporterons un des plus célèbres. Charlotte le Bret, fille du premier président et trésorier géuéral de France au bureau des finances, en la généralité de Paris, perdii l'œil
Quelques écrivains de l'ordre de Saint Benoit ajoutent une aulre princesse d'Angleterre à celles dont nous venons de parler : c'est sainte Ilildélide, qui aida à sainte Edelburge à fonder le monastère de Barking.
La»régularité établie à Faremoutier par ces religieuses ferventes subsista longtemps. Le 1'. Le Coi nie et les Bénédictins ne se sont point accordés sur le temps où l'on cessa d'y suivre la règle de saint Colomban, pour adopter celle de saint Benoit. Il parait que ce fut vers le temps de Charlemagne. A une dcmi-licoe de Faremoutier était l'abbaye de la Celle. On donnait anciennement ce nom aux ermitage» et aux peiii* monastères. L'abbaye dont il s'agit Ibttitieâ l'endroit où avail demeuré saint Blandin, ermile.qui mourut le 1" mai. jour où l'on fait sa fête, cl qui florissait vers le dixième siècle.
Il Tut ordonné par un concile do Mcaux, tenu en 1083, que toutes les petite* communautés où il n'y aurait pas plus de dix religieux, passeraient sous la juridiction de Marmouiicr ou de Cluny. La Celle fut soumise à M.irmoulicr. Eu ll>55, les religieux de Marmoulicr la cédèrent aux Bénédictins anglais, établis à Paris; mais à condition que le prieur claustral de ceux-ci recevrait son institution de leur grandprieur, qui conserverait le droit de visiter ou de faire visiter la nouvelle communauté, i Voyez Duplessis, t. I p. 117, 1. 2, n. 28, et 1.11p. 545).
Les Bénédictins anglais étaient regardés comme étrangers en France; mais en 1650, Louis XIV les naturalisa par des lettres-patentes, qui furent renouvelées en IIÏ74, et qui l'ont encore été depuis par Louis XV,cn l723.(Voyez D. Duplessis, toc. cil.)
Le litre et les revenus de la mctiso prioraledela Celle ont été uuis au séminaire des Missions étrangères à Paris. Les bulles de cette union sont du 7 février 1701, cl les Ictlrespalentes du mois do décembre 1705. (Voyez Duplessis, toc. cit.)
(») Voyez Mabillon, Art. SS. Bcned. U II p. 419, et Annal. Ben. I. I p. 451; Duplessis, nol. 19, p. 612. I rie] Vojez Duplessis, t. II p. 1.
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gauche a l'âge de sept ans; cela ne l' cm pécha pas de se retirer à Faremoutier, où elle prit l'habit en 1609. Sa toc s'afTaibiissant de joar en jour, elle perdit encore l'œil droit, et devint entièrement aveugle en 1617. Elle vint deux fois à Paris consulter les plus habiles oculistes, qui déclarèrent unanimement qu'elle avait les yeux morts, et qu'elle ne recouvrerait jamais la vue. Pour la délivrer des douleurs qu'elle ressentait fréquemment, on fil mourir les prunelles à force de remèdes, en sorte qu'elle n'éprouvait plus aucune sensation, même par l'application du vinaigre, du sel, et de quelque mordant que ce fût. S'il lui arrivait de pleurer, elle ne s'apercevait de ses larmes que quand elles coulaient sur ses joues. En 1632, ou tira les reliques de sainte Fare de la châsse qui les renfermait, afin que toutes les religieuses pussent les vénérer. Charlotte le Bret ne se contenta pas de les baiser, elle les fit encore appliquer sur ses yeux. Elle y sentit aussitôt de la douleur, quoique depuis quatre ans elle ne souffrit plus rien. A peine eut-on retiré les reliques, qu'une humeur découla de ses yeux. Elle pria qu'on les lui appliquât une seconde et une troisième fois, et à la troisième fois, elle s'écria qu'elle voyait. La vue lui fut en effet rendue dans le même instant, et elle distingua tous les objets qui l'environnaient. Elle se prosterna pour rendre grâces à l'auteur de sa guérison, et toute l'assemblée se joignit à elle (m). L'évéque de Meaux lit constater juridiquement les faits, et déclara dans son ordonnance, reuduc le 9 décembre Ip22, que la gnérison était miraculeuse (u).
Sainte Fare est honorée d'une dévotion particulière en France, en Sicile, eu Italie, etc.
Voyez la vie de sainte Fare ou Burgondofarc, qu'on a mal à propos attribuée à Bède. Elle est de Jonas, moine de Bobio sous saint Coloraban, lequel se retira depui» à Faremoutier, et devint probablement abbé d'EInone ou de Saiul-Médard. Il était à Faremoutier lorsqu'il écrivit le» vie» de saint Colomban, de «ainl Attale et de «ainl Rcrloirc, abbés de Bobio; de saint Eustaso de Luxcul et de sainte Fare. Voyez aussi D. du Plessis, lli$t. de l'ègtite de Meaux, 1. 1, 1. 1, n.' 21, etc., t. II p. 1, et Gallia Christ, nova, t. VIII p. 1781.
CONCEPTION DE LA SAINTE-VIERGE
Tels sont les précieux avantages que nous procure l'incarnation du Fils de Dieu, tel est l'excès d'amour
(n) Voyez Dnplessis, 1. 1, c. fl, p. 455, 41*4.
(it) Voyez Duplexais, pièces juuijicntivr*, I. II p. 030,522. îl donne le mandement de l'évéquc de Meaux, arec les certificats des médecins et des chirurgiens, cl les déposions
qu'il a fait éclater dans ce mystère, qu'il devrait être l'objet principal et continuel de nos pensées, de nos louanges, de notre reconnaissance. Nous célébrons aujourd'hui l'aurore de ce beau jour qui luira bientôt sur l'univers; nous honorons l'entrée que fait dans le monde la plus pure des créatures, avec les premières semences de grâce qui produisirent dans son âme les fruits les plus admirables. Sa conception fut elle-même un mystère glorieux, une grande grâce, et le premier effet de sa prédestination.
Le Verbe éternel considéra dès-lors la dignité sublime à laquelle Marie serait élevée; il pensa au doux, au sacré nom de mère qu'elle porterait un jour à son égard; il la regarda avec complaisance et il la distingua d'une manière proportionnée aux rapports intimes et augustes qu'elle aurait avec lui. Il ne lui dit point comme à Israël, qu'elle était sa servante dans laquelle il se glorifierait (t) ; mais il l'appela sa mère, et il résolut pour sa propre gloire de la rendre digne de lui. Comme c'était daus son sein qu'il devait se revêtir de noire nature, il la combla des faveurs les plus signalées, et versa sur elle, avec uue profusion vraiiueut divine, ses dons les plus précieux. Marie pouvait doue dire avec plus de raison qu'lsaïe (>) : Le Seigneur m'a appelée de» le sein de ma mère; il »'e$t souvenu de mon nom lorsque fêlais encore dans ses entrailles. Le Fils de Dieu la destina, dès le premier instant de sa conception, à devenir son tabernacle.
Quand le Seigueur ordouna aux Juifs de lui bâtir un temple à Jérusalem, quelles précautions ne prescrivit-il pas? quelle pureté n'exigea-t-il pas dans tout ce qui appartenait à cet ouvrage? Tout fui réglé par rapport aux personnes et aux matériaux. Quelque saint que fut David, il n'eut point la permission de travailler à la construction de ce temple, parce que ses mains élaienl teintes du sang répandu dans les guerres entreprises contre les ennemis d'Israël. Ce n'est pas tout encore. Que de purifications, que de consécrations, que de rites, que de cérémonies le Seigneur n'ordouna-t-il pas pour sanctifier tomes les parties de l'édifice? Ce n'était cependant qu'tiu temple matériel où l'on devait placer l'arche, et offrir des prières et des sacrifices à la Majesté divine. Jugeons par-là de ce que le Verbe éternel fit pour Marie, doul le cbaslc soin était destiné à être son tabernacle vivant, du sang de laquelle sou corps adorable devait être formé, qu'il devait honorer en
des témoins. On trouve le détail de plusieurs autres miracles dans le même auteur cl dans la vie du la Sainte, par Carrât. (Dlsaïe XLIX.3.
(t) an. t.
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un mot de la maternité divine. L'Église, touchée de cette graude miséricorde, lait valoir dans les prières qu'elle adresse à Jésus-Christ le motif tiré des grâces singulières qu'il accorda à Marie pour préparer son corps cl son âme à l'accom plissement du mystère de l'iin arnalion; et elle lui demande par ces mornes grâces d'exaucer sa sainte Mère, et de venir au secours de ses enfants.
Une pureté parfaite est la première des qualités qui rendent une âme agréahle à Dieu; ainsi Marie fut préservée de la moindre tache du péché. Il échappe tous les jours aux plus grands Saints des fautes de surprise et d'inadvertance, parce qu'ils ne veillent point avec assez de soin sur tous les mouvements de leur cœur; mais par un privilège spécial et par le secours d'une grâce extraordinaire, Marie ne contracta jamais la plus légère souillure. La charité ne souffrit jamais en elle la moindre diminution. Du moment qu'elle eut alleiul l'usage de la raison, elle marcha tous les jours avec une nouvelle ardeur dans les voies de la plus suhlime perfection.
Mais le bonheur qu'elle eut d'être exemple du péché originel est un privilège encore plus extraordinaire. Tous les théologieus s'accordent à dire qu'elle fut préservée de la tache originel le, dès avant
(s) Voyez les suffrages recueilli* par le P. François Daveoport.dilen rcligiou François de Sainte Claire, et par Frasscn, t. VIII p. 188.
(4) II y avait eu à Paris do vives disputes sur la question de l'immaculée conception de la Sainte-Vierge, lorsque l'évoque et l'université de celte ville condamnèrent, en 1Ô87, quelques propositions de Jean de Monlcsano, dominicain, dans lesquelles ce privilège était attaqué.
En ICO, le concile de Baie, «•«. âG, déclara que la croyance de l'immaculée conreptiou était conforme» la doctrine et à la dévotion de l'Église, à la foi catholique, à la droite raison, à l'Ecriture sainte, cl qu'elle devait être tenue par tous les catholiques. Mais ce décret n'eut point force de loi, parce que te concile n'était point alors regardé comme assemblée légitime. Il fut néanmoins reçu par l'université de Paris, et par un concile tenu a Avignon en 1457.
Les disputes sur l'immaculée conception ayant causé du scandale dans Paris, l'université de cette ville, en 1497, lit un décret par lequel il fut ordonné que personne ne serait admis au degré de docteur en théologie, qu'il ne s'engageât par serment à soutenir le sentiment de la faculté. Voyez Sponde, ermt. Baron, ad an. 1497; Duboulay, Mit. l'nivenit. Paru, t. V p. 813; le continuateur do Flcury, t. XXIV p. SSBj Frassen, t. VIII p. Sb27.
Le concile de Trente, dans son décret sur le péché originel, déclara que son intention n'était point de comprendre la bienheureuse immaculée vierge Marie, Mère de Dieu, et ordonna de suivre le décret de Sixte IV sur ce point. Ce pape, en 1479, accorda des indulgences a ceux qui assisteraient à l'office et A la messe de la fétc de la Conception. En 1483, il donna une autre constitution, dans laquelle il défendit de censurer celte féte, on de condamner l'opinion de ceux qui croyaient l'immaculée conception. Eu 1570, lo
sa naissance, et qu'elle vint au monde dans un état de sainteté parfaite. Quelques-uns ont pensé qu'il était plus conforme à l'Écriture de soutenir qu'elle n'avait été ainsi sanctifiée qu'après sa conception, c'est-à-dire, après que son àme eut été unie à son corps. Mais le seutimeul le plus général, quoiqu'il n'ait point été défini comme article de foi, est qu'elle fut immaculée dans sa cuuceplion même. Plusieurs évéques et un graud nombre d'universités catholiques (s) se sont déclarés formellement pour ce dernier seutimeul, et plusieurs papes oui expressément défeudu de l'attaquer daus des dispules ou par des écrits. Il a été eu même temps défendu de le mettre au nombre des articles de foi définit par l'Église, et de censurer ceux qui en particulier tiendraient le seutimeul contraire. Nous n'insisterons point sur les preuves qui établissent la doctrine communément suivie. Nous sommes enfants de l'Église, el à ce litre nous nous faisons gloire de penser comme elle sur une opinion qui est fondée sur des passages des plus célèbres d'entre les i'ères, sur les décrets de plusieurs conciles particuliers, cl sur le suffrage des plus pieux et des plus savauls docteurs des écoles de théologie (4). D'ailleurs, l'honneur que nous devons à Jésus-Christ et notre respect pour Marie
saint pape Pio V publia une bulle qui défendait de censurer ceux qui soutenaient ou niaient cette opinion. Paul V réitéra la mémo défense en ICI7; mais il défendit l'année suivante de soutenir dans les sermons, dans les thèses el autres actes publics, que la bienheureuse vierge Marie avait été conçue dans le péché origiuet.
En 1022, (Jregoire XV défendit d'affirmer cette doctrine, même dans les disputes particulières, et n'excepta de la défense que ceux cpii avaient obtenu une permission contraire du Saint-Siège, comme les Dominicains, à condition toutefois qu'ils ne parleraient de leur opinion qu'en particulier el entre eux ; mais il ordonna en même temps que dans l'office et la messe do la fête, on n'emploierait d'autre dénomination que celle de Conception.
Alexandre VII déclara, en 1661, que la dévotion à l'immaculée conception de la bienheureuse vierge Mario était pieuse; il défendit cependant de censurer ceux qui ne croyaient point celle conception immaculée.
Philippe III et Philippe IV, mis d'Espagne, demandèrent, l'un â Paul V, el l'autre a Crégoire XV, de décider cette question ; mais ils ne purent obtenir rien de plus que ce qui était porté dans les bulles précédentes.
Voyez Luc Wadding, savant franciscain irlandais qui passa quelque temps en Espagne, et mourut à Rome en ICoS, de Lcgatione Philippi III et Philippi IV, ad Paulum V tt Gregogium XV, pro definienda controvenia de conceptione Virgini*.
L'n petit office de l'immaculée conception se trouve condamné dans les dernières éditions de l'index romain; mais cette censure ne s'étend point a tous les petits offices de ce genre. Les phrases où on lit la Conception de la Vierge immaculée ne présentent pas un sens clair; mais cela petit signifier simplement que Marie lut exempte de tout péché
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nous portent à ne pas contester à la Sainte-Vierge ce privilège que semble exiger sa pureté sans tache. Il ne convenait point (pie celle qui était destinée à donner au monde l'auteur de la sainteté fut un seul instant souillée par le péché : elle aurait été dans cet instant, et avant qu'elle eut été purifiée, un objet de colère et de haine pour le Seigneur, malgré ses autres prérogatives et sa destination à la maternité divine. Celte raison a paru suffisante à saint Augustin pour l'excepter toutes les fois qu'il parle du péché. « C'est, dit-il (s), par respect pour Marie et » pour l'honneur qui est dû à son Fils, que nous ne » parlons point d'elle toutes les fois qu'il est ques- » lion du péché. » Au reste, Jésus-Christ ne fut pas moins sou Sauveur en la préservant du péché originel, qu'il l'aurait été en la purifiant de cette tache. Comme fille d'Adam, elle aurait contracté la dette commune, si elle n'en eût été affranchie par la grâce et les mérites de son Fils.
Pour mieux comprendre l'excellence du privilège qui a exempté Marie de tout péché, considérons les ravages que ce monstre a causés sur la terre depuis la chute de noire premier père. Les plus grands Saints sont nés ses esclaves. Tous ont été obligés de dire avec saint Paul («) : Aon* sommet comme les autres, des enfants de colère. La chute d'Adam a précipité tout le genre humain dans le péché, et l'a assujetti aux misères qui en sont la suite. Depuis ce temps-là, le péché a régné de toutes parts avec empire; et jusqu'à l'avènement du Messie, la plus grande partie du inonde a été plongée dans l'avcuglemcul et dans des ténèbres effroyables. Les enfants même de lumière, Abraham, Moïse, Flic, Job\ etc., s'écriaient comme David (i) : J'ai été conçu dans l'iniquité : oui, ma mère m'a conçu dans le péché. Eulin, aucun des descendants d'Adam n'a
actuel, cl qu'elle fui purifiée du péché originel avant sa nais nonce : doClriM qu'admettent tous les catholiques.
Benoit XIII permelde te< iter tous li s samedi» un office de V immaculée concepliun en Autriche et dans l'empire : mais l'epilhèlc A'immaculce n'est que dans le litre de l'office; elle n'est dans aucune de» prières qu'il renferme. E'Eglisc, par celle conduite, avertit ses enfants qu'ils ne doivent point, en suivant l'opinion pieuse dont il l'agi t, passer les bornes qu'elle leur a prescrites. Il y a cependant des lieux où la eonccpiion esl appelée immaculée dans les prières même».
Personne n'a exprimé avec plus de netteté, de précision et d'exactitude ilteologiqtie l'état actuel du sentiment t\e Vint maculée conception dans l'Eglise, que M. Bosstiet,évcqoe de Meaux, dan* son premier sermon sur la conception. <. I.'opi-
• nion de Ytmmaculée Conception , dit-il, a je ne sais quelle " force qui persuade les ,'imes pieuses. Après les articles de t loi, je ne vois guère de chose plus assurée. C'esi pourquoi - je ne m'étonne pas que c< tte école des théologiens de Paris
• oblige tous ses enfants à défendre celle doctrine Pour
» moi, je sut-» ravi de suivre aujourd'hui ses intentions. Après
échappé à la coniagion générale que les parents transmettent avec la vie. Il n'y a que Marie qui, par un privilège spécial, en ait été exempte. Qui est celle-ci qui s'aranee comme Taurore lorsqu'elle se tète, qui est belle comme la lune, éclatante comme le soleil, et qui est terrible comme une armée rangée en bataille («)? Ne pouvons-nous pas appliquer ces paroles aux anges qui, en voyant paraître Marie dans le inonde, furent ravis de l'éclat qu'elle jetait au milieu des ténèbres dont était couverte la surface de la terre; qui, frappés des rayons de grâce dont elle était environnée, la comparèrent à l'aurore, à la lune, au soleil même; qui enfin, étonnés de son auguste destination, la considérèrent comme une armée rangée en bataille, et formidable aux puissances de l'enfer? Quels transports de j oie ne durent pas éprouver les esprits célestes, lorsqu'ils virent que l'empire du péché allait être détruit, et que l'instrument de cette grande merveille serait une fille d'Adam, laquelle non-seulement naissait sans la tache originelle, mais qui les effaçait tous par sa sainteté et par les autres grâces dont elle était ornée! Kefuserions-nous à Marie nos louanges et notre admiration? Pourrions-nous ne pas offrir à Dieu nos plus fervents hommages pour le remercier d'une telle miséricorde et du grand présent qu'il a fait au monde en la personne de la Sainte-Vierge?
Marie ayant été préservée du péché originel n'en a point éprouvé les tristes suites. Fu qualité d'enfants d'Adam, nous sommes sujets à l'ignorance, nous sommes assujettis à la concupiscence; le péché du premier homme a répandu le venin de sa malignité sur toutes les puissances de notre âme; noire entendement devient le jouet de l'erreur; notre volonté est abandonnée aux assauts des passions tes plus houleuses; nos sens sont l'iustru ment des plus
» avoir été nourri de son lait, je me tournois volontiers à ses >■ ordonnances, d'auUnl plu* que c'est aussi, ce me semble, * la volonté de l'Élise. Elle a un sentiment fort honorable « de la eonccpiion de Marie. Elle ne nous oblige pas de la »• croire immaculée; mais elle nous l'ail entendre que celle » croyance lui esl agréable. Il y a dp* choses qu'elle corn- » mande, où nous faisons connaître notre obéissance; il y » en a d'autres qu'elle insinue, où nous pouvons témoigner » noire affection. Il esl de noire pieté, si nous sommes vrais > enfants de l'Eglise, non-seulement d'obéir aux comman » dément*, mais de fléchir aux moindres signes de la volonté " d'une Mère si bonne et si sainte ;*). ■■
(si L. ite An/, et Grat. e. ÔG, n. 42, p. IU.
(a) Ephcs. II, 5.
(:) Ps. E, v. 6.
(*) Canl. Y, 9.
O Voyez, les éeriis récemment publié* parle cardinal Lam bruschiui et le perc Pcrrone.
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dangereuses suggestions; notre vie n'esl qu'un mélungc Je faiblesse, d'iucotistauce el de vauité; nous soin nies tyrannisés par des appétits désordonnés. De là celle difficulté que nous éprouvons quand il s'agit de faire le bien, celte répugnance pour l'accomplissement de nos devoirs, ce penchant pour le mal, ce charme qui nous dérobe l'horreur du vice, celte guerre intestine cuire la chair et l'esprit. Tels soni les maux sous le poids desquels nous gémissons; mais, par un malheur encore plus grand, nous ne laissons pas d'aimer uolre aveuglement, d'être orgueilleux, insensibles. Quelque extrême que soil noire misère, nous ne la sentons pas; elle ne nous humilie point, nous refusons de travailler à nous prémunir contre le danger par la vigilance, la mortification et la prière. Marie employa ces armes pendant tout le cours de sa vie, quoiqu'elle n'éprouvât aucune de ces suites du péché originel qui restent en nous, même après le baptême, pour exercer notre vertu el notre lidélilé. Quelle confusion pour nous qui ne balançons pas de nous exposer au dauger, qui fortifions nos ennemis par une molle complaisance, qui caressons et adorons les idoles que nous devrions chercher à détruire! Si nous voulons avoir quelque pari aux grâces dont Marie fut comblée, il faut vaincre nos passions, réprimer nos se us, mourir à nous-mêmes. Pour obtenir cette victoire, «lisons souvent à Dieu avec le prophète (o) : Ayez pitié de moi, Seigneur, parce qui- je suis faible, yuérissez-moi, Sciyneur, parce que mes os sont ébranlés, el que mou âme csl toute troublée. Notre faiblesse el les périls qui nous menacent de toute pari doivent sans doute faire couler uos larmes; mais n'avous-nous pas sujet d'en répandre de plus abondantes encore, à la vue de nos transgressions si souveul répétées? Daus Marie, la grâce triompha même du péché originel, cl nous, qui avons été régénérés par le baptême el purifiés par la pénitence, nous ne craiguons pas les rechutes qui ne font qu'augmenter notre faiblesse, ni ces offenses journalières qui aggravent nos fautes en les multipliant. Chacun de nous n'a-l-il pas raison de dire avec Jérémie (10) : Qui donnera de l'eau à ma tétc,' et <i mes yeux une fontaine de larmes? Prions Marie, appelée à si juste tilre Mère de Miséricorde, d'intercéder pour nous; conjurons-la, par ses glorieux privilèges, d'avoir compassion de nos misères, de nous obleuir le courage nécessaire pour résister à tant d'ennemis, et de solliciter pour nous
(9; Ps. VI, 3.
(io) Jérém. IX, I.
(n) Sainl Bernard, dans sa Irtlrc aux chanoines de Lyon, ep. 171, ne les blâma point de leur dévotion à l'immaculée
la grâce d'éviter le péché. C'est le moyen de profiler du mystère que notre piélé honore en ce jour.
Les grâces sigualées que reçut Marie dans sa conception furent le germe des vertus émiuenles qu'elle pratiqua depuis. Affranchie de toute inclinaliou perverse, l'entrée de sou coeur fui fermée à l'orgueil et aux affections déréglées, pendant le cours de sa vie mortelle. Quoique élevée à la plus sublime dignité, elle ne voyait eu elle que néant, et rapportait â Dieu toute la gloire des avantages qu'elle possédait. Elle se reconnaissait indigne du choix que Dieu avait fait d'elle; elle confessait qu'il avait uuiqucmcul voulu montrer sa loule-puissauce, eu se servant, pour l'exécution de ses desseins, de 1'iuslrumeul le plus vil el le plus faible. Comment, après cela, nous livrer à l'orgueil, el empêcher l'clTel des vues des miséricordes que Dieu avait à notre égard? Notre cœur ne peut recevoir l'effusion de la grâce, tant que le poisou de l'amour-propre eu remplit la capacité. Le prophète demanda des vaisseaux vides, pour les remplir de l'huile miraculeuse; de même nous devons offrir à Dieu des cœurs entièrement vides, lorsque nous le prions de les remplir de sa grâce. La pratique de l'humilité, de la péuilcuce el des aulrcs vertus, commence l'ouvrage; mais la prière el l'amour perfectionnent le principe qui produit ces verlus. Par-là nous arriverons à celle pureté de cœur qui nous donnera du moins quelque ressemblance avec la Saiule-Yierge. Demandons celle grâce par son iuiercessiou; demandons en particulier celle de conserver la vertu de pureté. Le pieux Jean d'Avila assure qu'il a vu plusieurs personnes qui ont élé délivrées des teulalious de la chair, eu récitant quelques prières en l'hunneur de limmaculée concepiiou el de la pureté virginale daus laquelle Marie avait conçu le Fils de Dieu.
L'immaculée conception de Marie est non-seulement en elle-même un mystère glorieux; c'est encore un mystère qui doit exciler dans le monde une joie universelle. La rédemption du genre humain avait élé annoncée dès la dm le d'Adam, par des révélations, des types, des figures. Les patriarches cl les Saints de l'ancienne loi avaient tressailli de joie, en considérant dans le lointain ce bienfait de la miséricorde divine; mais la conception de Marie fut, comme nous l'avons déjà observé, l'aurore de ce beau jour (u). Sa purelé la fil paraître parmi les
conrcplion, mais de re qu'ils en célébraient la Célc, de leur autorité privée, et sans avoir consulté le Saint-Siège. On la célébrait en Orient longtemps auparavant, cl elle y était «te d'obligation avant la loi que l'empereur Emmanuel
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filles d'Adam comme un lit au milieu de* épines (ia). Dieu lui dit dès le tuomeul de sa conception (is) : Vous fies toute belle, ma bien-aimée, et il n'y a point de tache en vous. Elle est ce jardin fermé, ou le serpent n'eulra point; celte fontaine scellée, qui n'a jamais été souillée (u). Elle fut le trône et le tabernacle du vrai Salomon, et l'arche du Teslameiit destinée à renfermer, non une manne corruptible, mais l'auteur de la vie iucorruptible de nos âmes. Faisons donc éclater notre joie en chantant avec l'Église : « C'est la conception de la glorieuse » vierge Marie, issue du sang d'Abraham, de la » tribu de Juda, de l'illustre maison de David, dont » la vie, par sou éclat, illustre toutes les Églises. »
Commènc donna a ce sujet, ver* l'an I 150, ap. Balsam. in Xomocan. Pliotii. George, évrquc «Je Nieomédic sous le régne d'Réraclius, l'appelle une fêle d'ancienne date.
Barunius, Benoil XIV, etc., supposent que pour l'Occident elle fut d'abord instituée en Angleterre par saint Anselme, vers l'an 1150. Mais il ne parait pas que la lettre de saint Anselme, sur laquelle est fondée cette opinion, soit authentique. (Lupus, ad Conc. ilvgttnt. *ub Leone IX, t. III p. 407.) M.Jo>.A*sémani prouve.d'aprè* le ralendricrgravéà Naples sur le marbre dans le neuvième siècle, qu'on célébrait alors dans celle ville la fête du la Conception, et que l'eglisc de Naples fut la première de l'Ocriilent qui l'adopta, a l'exemple des Orientaux. En 1-185, le pape Sixte IV ordonna qu'elle serait chômée. Voyez Benoît XIV, de Festin B. Maria*, V., c 15, p. 348. M. Jus. Assumant, in Cal. nmv. t. V, a p. 455 ad p. 462, et Mazocchius, in vet. marm. Seap. Culendarium.
La fète de la Conception a été appelée la Jt'te auj Normand», parce qu'ils ont été très zélés à la célébrer. Cette dévotion dut chez eux son origine à la persuasion où ils étaient qu'elle avait opéré plusieurs miracles. Ils lui attribuaient la délivrance d'un ambassadeur de Guillaume- Ic-Conquérant, qui, en revenant du Nord, échappa à un naufrage. En 1070, on ne se contenta pas en Normandie de célébrer la fête dont il s'agit, il s'y établi! encore plusieurs associations particulières en l'honneur de la conception. La plus connue, comme la plus célèbre, fut érigée dans la paroisse de Saint-Jean, à Rouen. Jean de Baycux, aicbcvcquc de celle ville, la confirma. En I4.SU, il se forma dans la même église une nouvelle société qui s'incorpora à la première. Les confrères conçurent le projet d'une espèce d'académie où l'on couronnerait les poêles qui auraient composé les meilleures pièces sur Marie conçue sans péché. Alors plusieurs gens de lettres entrèrent dans la compagnie pour l'aider de leurs lumières, et juger les poésies qui lui seraient présentées. Les assemblées où se faisait le couronnement se tinrent près de trente ans dans l'église de Saint- Jean; mais elle se trouva trop petite pour contenir tous ceux qui s'y rendaient
[tt] Cant. II, 3.
((S) Cant. IV, 7.
[U] Cant. IV, 12.
SAINT ROMARIC, ABRÉ DE REM1REMONT.
l'SM «sa.
Saimt Rom.vric, appelé encore Remiré et Rombert, était un prince du sang royal. Il Tut élevé à la cour, et y parvint aux premières places; mais il sut pratiquer les vertus chrétiennes au sein des grandeurs. Il se lia d'une étroite amitié avec saint Arnoul, qui fut depuis éveque de Metz ('). Son attachement à Tliéodebcrt, son souverain, lui suscita des persécutions et le lit exiler. On le rappela depuis, et on lui rendit ses biens dont on l'avait dépouillé. Il quitta la cour sous Clotairc II, et résolut de n'avoir plus de commerce avec le monde. Il vendit ses biens et en donna une partie aux pauvres; le reste fut employé à fonder un monastère double pour des hommes et pour des ûlles. Romaric choisit pour emplacement son château d'Abend, situé sur le mont des
ce jour là. On chercha, en 1515, un emplacement plus rasto et plus commode. On choisit le cloître des Carmes, que l'on agrandit pour cet effet. Le nouveau bâtiment prit le nom de Palinod, qu'il porte encore aujourd'hui. Palinod ou chant réitéré vient du refrain qu'on employait dans les chants royaux et dans les ballades. C'était aussi une des dénominations de la société littéraire qui venait de se fixer en ce lieu. Elle prenait encore le litre de Puy, à cause de la tribune où se lisaient les pièces couronnées, et celles qui avaient approché du prix. Cet exemple fut suivi par l'université de Cacn, qui eut aussi un Puy des Palinod*, formé en tout sur le modèle de celui de Rouen. Ces deux académies furent longtemps les seules qu'il y eut en Normandie, et même dans le royaume, si l'on en excepte celle des Jeux Floraux à Toulouse. Ces deux établissements ont toujours continué depuis leurs exercices, sous la proteciion des personnes les plus qualifiées; et c'est en concourant pour les prix qu'ils distribuent, que plusieurs de nos meilleurs écrivains ont commencé à développer leurs talents pour la poésie. Le Puy de Caen a suivi assez constamment ses anciens usages; mais celui de Rouen a cru devoir se prêter aux circonstances et aux révolutions arrivées dans la république des lettres. 11 a supprimé les genres surannés, comme les rondeaux, les sonnets, etc., et y a substitué le» ode», les poèmes héroïques, etc. Ce changement, adopté en partie par le Palinod de Caen, a ranimé les talents; et les recueils de ces deux académies offrent des morceaux plus piquants cl moins monotones, tant pour la forme que pour le fond. L'une el l'autre cependant n'ont point encore d'histoire particulière; elles se sont contentées de mettre à la léte de chaque recueil une préface historique sur leur fondation el leur progrès. On a comraeucé celle du Puy à Rouen, cl ce travail a été confié à un de ses derniers secrétaires, M. Guyot, chanoine régulier de Saint- Victor à Paris. Quant aux recueil*, ils s'imprimaient autrefois tous les ans : ils renferment aujourd'hui plusieurs années. Le dernier et le plus considérable du Palinod de Rouen a été imprimé à Paris, chez Ilerlon, I77G, in &>. Nous devons les détails contenus dans cette note a M. Guyot, dont nous avons parlé ci dessus.
(*) Voyez sa notice, sous le 16 août, t. IV p. 441.
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Vosges, en Lorraine, au diocèse de Toui, aujourd'hui de Saiut-Diez. Ce monastère, connu sous le nom de Remiremont (1), se souinil à la règle de saint Colomban, et eut pour premier abbé saint Aiual ou Amet, moine de Luxeul. Le saint fondateur voulut y vivre en simple religieux; mais la mort ayant -enlevé saint Amat, on l'obligea d'en prendre le gouvernement, vers Tan 027. Il fut abbé près de vingtsix ans, et se rendit recommandablc par son humilité, sa douceur et sa charité. Son zèle pour les austérités de la pénitence animait tous ses religieux à pratiquer avec ferveur les observances prescrites par la règle. On met sa bienheureuse mort en 653. 11 est nommé dans le martyrologe gallican et daus le romain.
Voyez sa vie, écrite par un de ses disciples; Bullcau, tlisioire de l'ordre de Saint-Benoit; Pinius, un des continuateurs de Bollandus, in vitd S. Amati, L IV Sept., p. 95, et Mabiiloo,
svec. 2, lien.
SAINT HILDEMAN, ÉVÊQUE DE BEAUVAIS
vr.r.5 l/il sts.
Sunt Un pékan était un moine de Corhic, qui fut élevé sur le siège de Beau vais en 821. Nous ne savons presque rien du détail de ses actions. Il assista dans sa dernière maladie saint Adélard, abbé de Corbie, et lit 1a cérémonie de ses funérailles. Il fut du nombre des Pères du conrile qui se tint à Paris en 829. On l'accusa de s'être déclaré contre l'empereur et d'avoir pris le parti de Lothaire; mais c'était une calomnie dont il se justifia dans le concile de Thiouville, tenu en 835; et il se joignit aux évéques qui rétabliront l'empereur sur le trône. Il se trouva depuis à quelques autres conciles qui s'assemblèrent pour les affaires de l'Église et de l'État. Il n'est plus parlé de lui après Tan 815, ce qui fait juger qu'il ne vivait plus alors. Il est probable qu'il mourut le 8 décembre, jour auquel il est nommé dans le martyrologe gallican et dans celui des Béné-
(0 Ce monastère fut bnli sur une montagne qui a été appelée du nom du Saint, Romaricberg et Remiremont. On l'appel le aussi Rumelsberg, Romberg ou Saint-Mont. La règle de saint Colomban s'y observa longtemps avec ferveur. L'abbaye fui détruite dans le dixième siècle par les Hongrois ou nouveaux Huns. Elle fut rebâtie peu de temps après, non à la môme place, mais au bas de la montagne, dans une plaine au delà de la Moselle. Nous lisons dans les écrivains de l'ordre de Saint-Bcnoll, que leur règle fut établie a Remiremont sous le règne de Louis le Débonnaire; niais les rc ligieuscs du monastère ont toujours prétendu que la règle et la manière de vivre qu'elles suivaient avaient pour auteur le concile tenu h Aix-la Chapelle en 816. On substitua aux T. VI.
dictins. Il fut enterré dans l'église de l'abbaye de Saiut-Lucien-lez-Beanvais.
Voyez Baillct sous ce jour, cl Gallia Christ, nova, t. IX, col. txn.
SAINTE LÉOCADIE
VIERCE ET NARTTRI EN ESPAGNE.
Voyez ses actes,quc le P. Flores a donués avec des remarque» dans sa Spana sacruda, t. VI p. S 13.
Le nom de sainte Léocadic est très-célèbre en Espagne. Elle était née à Tolède. Son zèle à professer la religion chrétienne la fit connaître durant la persécution de Dioclétien. Le gouverneur Dacien, fameux par sa cruauté contre les disciples de Jésus- Chrtst, ordonna qu'elle fût arrêtée. Après avoir souffert d'horribles tourments, on la conduisit en prison où elle mourut.
Ce qu'elle avait entendu raconter du martyre de sainte Eulalie lui avait inspiré un désir ardent de verser son sang pour la foi : elle demanda à Dieu la grâce d'être bientôt tirée du monde, et de partager la gloire comme les combats d'Eulalie, et elle ne cessa de répéter cette prière jusqu'à sa bienheureuse mort. Elle est patronne de Tolède, où il y a trois églises célèbres qui portent son nom. Il s'est tenu plusieurs conciles dans une de ces églises, et le quatrième de ces conciles fait une mention honorable de notre sainte martyre.
Ou gardait alors ses reliques dans l'église dont il s'agit. Durant les incursions des Maures, on les porta à Oviédo, puis à l'abbaye de Saint-Guislain, près de Mous, en Ilainaut; mais le roi Philippe 11 les fil reporter à Tolède en 1580. Celte translation se fit avec la plus grande solennité. Le roi, le prince Philippe son fils, la princesse Élisabeth sa fille,
religieuses un chapitre noble de chanoinesscs, qui recevaient une rétribution au chœur comme des chanoines. Elles faisaient des vœux simples pour le temps qu'elles restaient à Hemiremunl; mais elles pouvaient changer d'état et même se marier. Il n'y avait que l'abbcssequi faisait les vœux solennels de religion. Elle jouissait d'un revenu assez consi dérable.
SurlcSaint-Montétaitun prieuré bâti à l'endroit où furent enterrés saint Romaric cl saint Amat. Les chanoines régii licrsdeSaint-Augustin le rédcrcnlàlacongrégation de Saint Vanne en IG£>. (Voyez I). Beaunicr, p. 1054, et Gallia Christ. pour le diocèse de Toul.)
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l'impératrice Marie sa sœur, assisterait à la réception qui s'en lit dans la grande église de Tolède.
Sainte Léocadic, appelée à souffrir pour Jésus- Christ, montra une constance invincible, parce qu'elle s'était exercée toute sa vie à la pratique des vertus chrétiennes, et que celle pratique lui était devenue comme naturelle. Ou dit quelquefois qu'il était alors facile aux chrétiens de vivre dans un parfait détachement du monde et de se livrer aux mortifications de la pénitence, parce qu'ils pouvaient à chaque instant mourir pour leur religion; mais ceux qui tiennent ce discours se trouveraient dans les mêmes dispositions que les chrétiens de la primitive Fglisc, s'ils n'étaient point aveuglés par les vanités du monde, s'ils pensaient à l'éternité, à l'incertitude du jour et de l'heure de la mort, et aux maximes si souvent répétées dans l'Évangile. Ces maximes ne les louchent point, parce qu'ils négligent de les nu diter attentivement. Quoi qu'ils en disent, le détachement du monde est nécessaire à tous les chrétiens; Dieu ne répand ses grâces que dans les aines qui lui sont unies, et celle union suppose l'exclusion de tout attachement désordonné. Il n'y a personne qui ne soit tenu d'être dans la disposition de loul abandonner et de loui souffrir pour l'amour de Dieu.
I.'AX
L'empereir M aximien, revenant vainqueur de l'armée des Perses eu 21)7, fil célébrer les jeux pour la cinquième année de son règne, à Samosate, capitale de la Syric-Coinagènc, sur les bords de l'Fuphraie. Tous les habitants eurent ordre de se rendre au Temple de la Fortune, silué au milieu de la ville, cl d'assister aux sacrifices solennels qu'où devait y offrir aux dieux. La fétc fut annoncée au son des irompettes; on sentait de loules parts l'odeur de l'encens et des victimes que l'on brillait.
Ilipparquc et Philothée, recommaudablcs par leur naissance cl par les places distinguées qu'ils occupaient, avaient depuis peu embrassé le chrislianisme. Ils résolurent de passer le temps de la feic dan* une chambre de la maison d'Uipparqoe.
Us firent placer une croix sur la muraille tournée vers l'orient, et sept fois le jour ils priaieul devant ce signe de notre salut, et adoraient Jésus-Christ. Cinq de leurs amis, mais plus jeunes qu'eux, savoir, Jacques, Paragrus, liabide, Domain et Lollieu vinrent les visiter à la neuvième heure, c'est-à-dire, à li'ois heures après midi. Ils les trouvèrent renfermés dans la chambre, et priaul devant la croix. Ils leur demandèrent d'où venait l'air triste qu'ils avaient, el pourquoi ils étaient ainsi renfermés dans un temps où l'empereur avait fait porter tous les dieux de la ville au Temple de la Fortune, el avait ordonné à tous les habitants de s'y assembler pour prier. Us répondirent qu'ils adoraient Je Créateur du monde. « F.h quoi! dit Jacques, prenez-vous » celle croix pour le Créateur du monde? car je » vois que vous l'adorez. Nous adorons, reprit If i §»— » parque, celui qui a été attaché à la croix. Nous » confessons qu'il est Dieu el Fils de Dieu, engendré » et non fait, de la même essence que le Père, par » la puissance duquel nous croyous que ce monde n a été créé el est gouverné. Il y a trois ans que » nous fûmes baptisés au nom du Père, du Fils et » du Saint-Esprit, par Jacques, prêtre de la vraie » foi; et il n'a point cessé depuis de nous donner de » temps eu temps le corps cl le sang de Jésus-Cbrisi. n Nous pensous donc qu'il ne nous est pas permis » de sortir ces trois jours; uous détestons l'odeur » des victimes dont toute la ville est infectée. »
Après quelques autres semblables discours, les cinq jeunes gens dirent qu'ils désiraient élre baptisés, mais qu'ils craignaient la sévérité des lois. Ils ajoutaient que celte crainte pouvait ne pas retenir Ilipparquc et Philothée, parce qu'ils seraient protégés par l'éminence de leur rang el de leurs dignités; mais que pour eux ils étaient jeunes el sans aucune espèce de protection. Uipparque et Philoihée répondirent qu'un vase de terre n'était que de la boue, jusqu'à ce qu'il eût été préparé el qu'il ciïl passé par le feu. Ils s'exprimèrent d'une manière si touchante sur le martyre cl sur le mépris du monde, qui est une suite de la foi, que les cinq jeunes gens demandèrent à recevoir le baptême cl à porter le sceau de Jésus-Christ. Us avouèreut qu'en voyant leurs deux amis prier devant la croix, ils s'étaient sentis embrasés d'un feu secret. Uipparque et Philothée leur conseillèrent de différer quelque temps leur baptême; mais, charmés de leurs heureuses disposions, ils écrivirent au prêtre Jacques une lettre conçue en ces termes : « Vous voudrez bien » venir chez nous le plus tôt qu'il vous sera possi- » nie, et apporter avec vous de l'eau, une hostie, et » de l'huile pour les onctions. Votre présence esi
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» vivement désirée par do jeunes brebis qui se sont » réunies à noire troupeau, et qui sont impatientes » d'être marqués du seeau du Seigneur. »
Le prêtre vint, portant sous son manteau ee qu'on lui avait demandé. Kn arrivant, il trouva les cinq jeunes gens qui priaient à genoux avec Hipparque et Philolhée; il leur adressa ces paroles : « Que la » paix soit avec vous, serviteurs de Jésus-Christ, qui » a été crucifié pour ses créatures. » Tous se levèrent à l'instant. Mais Jacques, Paragrus, llabide, Romain et Lollien se jetant à ses pieds, lui dirent : « Ayez pitié de nous; marquez-nous du sceau du » Christ que nous adorons. » Il leur demanda s'ils étaient prêts à supporter les tribulations et les tourments pour ce même Jésus-Christ, qui le premier avait souffert pour eux. Comme ils lut répondirent tout d'une voix que rien ne serait capable de les séparer de l'amour de Pieu qui est en Jésus-Christ, il leur ordonna de prier avec lui. Quand ils eurent prié ensemble pendant une heure, le prêtre se leva et les salua en leur disant : « Que la grûce «le notre » Seigneur Jésus-Christ soit avec vous tous. » Il leur fil faire une confession de leur foi et l'abjuration de l'idolâtrie, après quoi il les baptisa et leur donna le corps et le sang du Seigneur : ensuite il se retira chez lui de peur que les païens ne les découvrissent tous ensemble. Ce prêtre était un homme Agé qui s'était déguisé sons un habit pauvre. Hipparque et Philothée avaient moins a craindre, parce que c'étaient des hommes du premier rang qui possédaient des places très-honorables. Les cinq jeunes gens étaient également distingués par leur naissance.
Le troisième jour de la fête, l'empereur s'informa 6i aucun des magistrats n'avait méprisé les dieux, et si tous avaient sacrifié. On lui dit que, depuis trois ans, Hipparque et Philolhée ne paraissaient plus lorsqu'il s'agissait de rendre un culte public aux dieux. Il ordonna de les conduire au Temple de la Fortune et de les obliger à sacrifier. Les officiers chargés de l'exécution de cet ordre se rendirent à la maison d'Hipparque. Ils le trouvèrent avec les six autres chrétiens. Ils n'arrêtèrent d'abord qu'Hipparque et Philolhée. L'empereur, auquel on les conduisit, leur demanda pourquoi ils osaient lui désobéir et mépriser les dieux immortels. Hipparque répondit à Maximien qu'il rougissait pour lui de l'entendre donner le nom de Dieu à du bois et à des pierres. L'empereur lui fil donner sur le dos cinquante coups avec des fouets garnis de plomb, après quoi il ordonna de le renfermer dans une prison obscure. Philolhée comparut ensuite. L'empereur le pressa de sacrifier, cl lui promit, dans le cas où il !
obéirait, de le faire préteur cl de le combler d'honneurs; mais le confesseur lui répondit qu'il se couvrirait d'ignominie en acceptant des honneurs à une pareille condition, cl que rien ne lui paraissait comparable a la gloire de souffrir poui Jésus-Christ. Il expliqua la création du monde, et parla avec beaucoup d'éloquence. L'empereur l'interrompit, en lui disant qu'il voyait bien qu'il était instruit, cl qu'il lui épargnerait les tortures, dans l'espérance que sa propre raison lui découvrirait qu'il était dans l'erreur. Il fut cependant chargé de fers et conduit dans une prison séparée de celle où élaii Hipparque.
Des ofliciers curent ordre en même temps de se saisir des cinq autres chrétiens qu'où avait trouvés avec Hipparque et Philolhée. L'empereur, après leur avoir représenté qu'ils étaient à la fleur de leur âge, les exhorta fortement à ne pas mépriser la vie. «( La foi en Jésus-Chrisl, répoudirent-ils, est préfeii rable à la vie, cl rien ne sera capable de nous » faire renoncer à l'amour de noire Dieu. Nous » avons le précieux avantage de porter en nous le
» corps et le sang de Jésus-Christ Nos corps
» sont consacrés par l'aiiouc-hemeut de celui du » Seigneur; ces corps, qui sonl devenus saints, ne » doivent poiulélrc profanés; uous ne pouvons donc » sacrifier, ce serait faire outrage à la dignité à la- ■ quelle nous avons été élevés. » L'empereur les pressa de nouveau d'avoir pilié de leur jeunesse, et de ne point s'exposer à perdre la vie. Il jura par ses dieux qu'ils périraient au milieu des supplices, s'ils persistaient dans leur opiniâtreté. H ajouta qu'il les ferait crucifier comme leur mailre. Ils répoudireul qu'ils ne craignaient point de tourments. L'empereur ordouua de les charger de chaînes et de les renfermer dans des cachots séparés; il défendit en même temps de leur donner à boire ou à manger jusqu'après la fête.
Les cérémonies de celte fête étant achevées, l'empereur fit élever un tribunal hors de la ville, daus une prairie située sur les bords de 1 Euphrale. On tendit tout autour des tapisseries qui formaient des espèces de teutes. Maximien, s'étant assis sur le tribunal, se fil amener les confesseurs. Hipparque et Philoléc comparurent les premiers, avec des chaînes au cou; les cinq autres les suivaient les mains liées derrière le dos. Sur le refus qu'ils firent de sacrifier, on les étendit sur le chevalet, et ils reçurent chacun vingt coups de fouet sur les épaules; on les frappa ensuite avec des courroies sur la poitrine et sur le ventre. Lorsqu'ils eurent souffert ce supplice, on les ramena en prison. L'empereur défendit de ! leur laisser voir personne, et voulut qu'on ne leur
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| irais de ce qu'ils avaient permis aux sept chrétiens de parler au peuple. Us alléguèrent pour excuse qu'ils avaient agi de la sorte pour ne pas donner lien à quelque tumulte.
L'empereur monta sur son tribunal, et voulut voir les martyrs encore une fois. Comme ils persistaient dans les mêmes sentiments, il ordonna d'élever sept croix vis-à-vis la porte de la ville. Il revint encore à Hipparquc pour l'exhorter à obéir. Ce vénérable vieillard, portant sa main sur sa léle chauve, lui dit : « Comme il n'est pas possible, selon le » cours ordinaire de la nature, que ma léle soil de » nouveau couverte de cheveux, il ue l'est pas non » plus que je change de résolution pour vousobéir. a L'empereur, lui ayant fait attacher sur la téle avec des clous une peau de chèvre, lui dit en le raillant : « Voilà la téte chauve couverte de cheveux; sacrifie » donc, puisque tu l'as promis à celle coudition. » Les martyrs ayant élé crucifiés, il vint de la ville plusieurs dames qui obtinrent des gardes, par argent, la liberté d'essuyer le visage des soldats de Jésus-Christ, et de ramasser leur sang avec des éponges cl des linges. Hipparque mourut sur la croix en peu de temps. Jacques, Romain et Lollicu vécurent jusqu'au lendeniaiu : les bourreaux les poignardèrent sur leurs croix. On détacha Philoihée, llabide el Paragrus, landis qu'ils vivaient encore. L'empereur leur fil enfoncer des clous dans la téle, el l'ordre fut cxécuié avec tant de cruauté, qu'ils eurent le visage tout couvert de leur cervelle. Maxiinien commanda encore de jeter leurs corps dans l'Euphrate; mais un chrétien riche, uommé Basane, engagea secrètement les gardes à les lui remettre pour une somme de sept cents deniers, et il les cuterra pendant la nuit dans une ferme qu'il avait à la campagne. L'auteur de leurs actes était présent lorsqu'ils donnèrent leur bénédiction à leurs concitoyeus.
donnât de nourriture qu'autant qu'il en faudrait pour les empêcher de mourir. Ils restèrent en cet étal depuis le quinze avril jusqu'au vingl-un juin. Au second interrogatoire qu'ils subirent, ils ressemblaient plus à des squelettes qu'à des hommes vivants. L'empereur dit que s'ils voulaient obéir, il les ferait raser et conduire au bain; que de là ou les mènerait au palais, el qu'ils seraient rétablis dans leurs dignités. Tous le prièrent de les laisser dans la voie que Jésus-Chrisl leur avait ouverte. L'empereur, que celte réponse transporta de fureur, leur dit : « Méchants que vous êtes, vous cherchez la » mort, vos désirs vout être accomplis; vous eessc- » rez au moins d'insulter les dieux. » Il les fil lier avec des cordes, cl ordonna qu'ils fussent crucifiés. Ces cordes leur entraient dans la bouche, en sorte qu'on ne pouvait plus les entendre parler. Ils louaient le Seigneur, el s'enlr'exhortaienl mutuellement; ils se réjouissaient d'être sur le point de quitter une vie misérable pour élrc réunis à Dieu, à Jésus-Chrisl cl au Saint-Esprit. Ou les entraîna au Télradion, situé à quelque distance de la ville : c'était ainsi qu'on appelait le lieu où l'on exécuiail les personnes condamnées à mort. Les saints confesseurs étaient suivis d'une grande foule, el particulièrement de leurs parents, de leurs amis, de leurs serviteurs, qui faisaieul retentir l'air de leurs lamentations.
Quelques seigneurs, chargés du gouvernement de la ville, vinrent trouver l'empereur en corps, pour lui représenter qu'une multitude d'habitants suivaieul les prisonniers, cl témoignaient par l'abondance de leurs larmes la douleur qu'ils avaient de voir sept des principaux du pays destinés à une morl aussi cruelle qu'ignominieuse. Ils ajoutèrent qu'Hipparque el Pluloiliée étaient leurs collègues, cl qu'à ce litre il fallait qu'ils rendissent compte des affaires qui leur avaient élé confiées; que les cinq autres étaient sénateurs, el qu'on devait leur donner au moins la liberté de faire leur testament. Ces raisons obtinrent un délai de l'empereur. Les magistrats les conduisirent sous le vestibule du cirque; et, après avoir ôlé les cordes qu'ils avaient dans la bouche, ils leur dirent en particulier : « Nous vous avons obtenu celle liberié, sous pré- » lexte de traiter avec vous d'affaires civiles ou pu- » bliques; mais dans la réalité, noire but a élé de » vous prier d'intercéder pour nous auprès du Dieu » pour lequel vous mourez, afin qu'il répaude ses » grâces sur la ville el sur nous-mêmes. » Les martyrs leur donnèrent leur bénédiction, cl tirent un distours au peuple assemblé. L'empereur, informé de Cfl qui se passait, envoya réprimander les magis-
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ABBÉ EN PÉRICOM».
FIS Dl SIXIÈME. SIÈCLE.
Saint C\trie.n se consacra dès sa jeunesse au service de Dieu, el prit l'habit dans un monastère dont l'abbé se nommait Saval ou Savalon, et vivait du temps de Clolaire premier. Après s'êlre perfectionné dans les exercices de la vie cénobitique, il se relira dans une solitude près de la Dordogoe. Il s'y construisit un ermitage qui a donué naissance à une ville nommée encore aujourd'hui Saiul-Cyprien. Il mourul vers la fin du sixième siècle. Dieu, suivant
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saint Grégoire de Tours, opéra divers miracles par son intercession, lant de sou vivant qu'après sa mort. La Tète de saint Cyprien est marquée en ce jour dans les martyrologes d'Adon et d'L'suard, ainsi que dans le romain.
Voyez saint Grégoire de Tour», de Gloria confestorum, c. 100, el BaiUet.
SAINTE WTLFHILDE,
ABBESSE EN ANGLETERRE
Wulfuilde, d'une des premières familles d'Angleterre, moulra dès son enfance beaucoup de mépris pour toutes les choses de la terre. Ses parents la mirent dans le monastère de W inchester. Le roi Edgad conçut pour elle uue passiou violente; mais il employa vaiuement les prières, les promesses et les présents pour la gagner. Il lit entrer duus ses vues une tante de la Sainte. Celle-ci, feignant d'être malade, envoya chercher sa nièce. Le roi arriva aussitôt. Wulfhilde ue tarda pas à sentir le danger qu'elle courait : elle s'enfuit malgré les efforts que faisait le priuce pour la retenir, el alla se réfugier dans l'église au pied do l'autel. Il y avait longtemps qu'elle méditait d'embrasser l'état religieux; ce qui venait de lui arriver lui fournit uu nouveau motif d'exécuter sa résolution. Le roi la laissa trauquille; il la nomma même depuis abbesse de Barkiug, et donna des bieus considérables à ce monastère. Wulfhilde céda aussi au néiuc monastère la possession de vingt villages de sou patrimoine. Llie eu fonda uu second à llorlou, dans le comté de Dorset. Elle gouverna ces deux maisons avec autant de prudence que de sainteté, et elle douua l'exemple de toutes les vertus à ses sœurs. Sou zèle lui attira des ennemis, et la reiue Elllède en vint jusqu'à la chasser de son monastère; mais elle y fut ensuite rétablicd'une mauière honorable. Elle mourut eu 1)1)0, sous le
(0 Suivant D. Duplessis, UitU de l'f.qlùc de Menus, 1. I, n. Mi, Trilhcme cl les antres écrivains prétendent que sainle Hildélide, abbesse, a fleuri à Faremonlier, l oin cou fondue avec sainte llilde, puisqu'elle ne demeura jamais dans ce monastère. A la vci lié, sainte Hildélide n'a point rte abbesse de Farcmoulier; mais il est certain i|U elle a vécu dans celle abbaye ou a Chetles, avanl de venir à Uarking. Voyci uede, loc. cit.
(*) Voyez Bédé, lUsl. I. 4, c. 10.
[3) Jeu de Tinmoulh, moine de Saint-Albin, fluiissail en 1570. 11 a «rit les vies de 137 Saints bretons anglais, écossais el irlandais. Son Sunctifa'jium, cité par Wbarlon, Anglia sacra, I. Il p. 73, etc., se garde M*, dans la hiblio iliéquc de Lambelh cl dans la bibliothèque CoUoniénc, Lors
règne d'Elbelrcd IL On lit dans Guillaume de Malmesbury et dans d'autres écrivaius, qu'il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau.
Les Anglais, avant la prétendue réforme, honoraient avec beaucoup de dévotion sainte Edilburge, saiute Wulfhilde cl sainte Hildélide, cl leurs reliques étaient regardées comme le plus précieux trésor de l'abbaye de Barkiug. Celle maison, fondée par saint Erconwald, eut pour première abbesse sainte Edilburge, sœur du fondateur. Ou lui donna pour assistante sainte Hildélide, qu'on lit revenir de France. Elle avait pris l'habit monastique dans ce royaume, quoiqu'elle fut Anglaise tic naissance (i). Elle succéda à sainte Edilburge, qu'elle avait aidée de ses conseils pendant qu'elle vivait; elle est nommée dans les caleudiiers d'Augleterre, sous le il mars (*).
Voyez, sur sainte Wuirbildc, Guillaume de Malmesbury. l.i, PontiJ., cl la vie de la Sainte dans Capgravc et dans Jean de Tinmoulh {»).
LE B. HEURE FOURRIER
GÉNÉRAL DES CHANOINES RÉGULIERS DE LA CONGRÉGA- TION l»K NOTIIE-SUVEUR, ET INSTITUTEUR DES RE- LIGIEUSES DE LA CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME.
b'AD l«S6.
Pierre Fourrier, dit le père de Mutincour, parce qu'il fui curé de la paroisse de ce nom, naquit à Mirccour, ville du diocèse de Toul, le 30 uoveuibre liiO.'i. Son père étail médiocrement favorisé des biens de la fortune; mais il avait une rare piélé. Pierre montra dès son enfance uu amour extraordinaire pour la pureté. On l'envoya à l'université de l'onl-à-Mousson, pour y faire ses éludes, et il y eut les plus grands succès. Sa vertu le retidail respectable à tous ceux qui le connaissaient, et sa jeunesse ne l'empêchait point de se livrer aux plus rigoureuses iiiorlilicalions de la pénitence. Il avait
i|tie ce Ms. était à Westminster, il fut fort endommagé par uu im-endie qui consuma une maison voisine, eu sorte qu'en plusieurs endroits les feuilles sont collées ensemble. Plusieurs Mss. gâtes par l'injure des temps, ou par divers accidents, pouriaicnl peut être redevenir utiles, si on employait les moyens dont ou a fait usage au Vatican el à Herculanuiu, pour déplier d'anciens Mss. qui avaient péri de vétusté, ou dont les feuilles étaient collées ensemble.
l.a Ijetjcnda Stuulorum Auidut' de Jean Capgravc fut imprimée à Londres en 15115. ("esi un recueil de IG8 vies de Saints. Toutes, excepté quatorze, ont été copiées mol à mot par Jean de Tinmoulh, si nous en croyons Lélaud. Il faut convenir cependant qu'il y a dans Jean de Tinmoulh plusieurs choses qui ne se trouvent point daus Capgravc.
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uuc telle réputation de doctrine et de sainteté, qu'en le chargea de l'instruction de plusieurs enfants, quoiqu'il Tut encore fort jeune. Les leçons qu'il donnait à ses élèves avaient tout à la fois pour ol)jet de leur inspirer l'application au travail et la crainte du Seigneur. Il prenait un soin particulier de la conservation de leur innocence.
Lorsqu'il eut atteint sa vingtième année, il eutra dans l'abbaye des chanoines réguliers de Chaumousey, peu éloignée de Mirccour, laquelle avait fondée en 10'Ji. Ceux qui l'habitaient alors talent bien déchus de la ferveur de leurs premiers t res. Ou fut d'abord étonné dn choix de Pierre I ourrier; mais on ne douta pas ensuite qu'il n'eut été dirigé par les vues particulières de la Provim lire. On le fil beaucoup souffrir dans son novii.'t ; il ne se rebuta point, et fut admis à la profusion. Étant retourné à Poul-a-Mousson, pour y faire sa théologie, il s'y lia d'une étroite amitié avec deux hommes destinés comme lui à réformer leur ordre, le père Servais de Lairucls et D. Didier de la Cour. On dut au premier la réforme de l'ordre de Prémontré, et au second rétablissement de la congrégation de Saint-Vanne. Noire jeune chanoine régulier était parent du père Jean Fourrier, qui fut depuis provincial des Jésuites : il lui donna sa confiance, et se lit un devoir de ne plus rien entreprendre sans l'avoir consulté.
Son cours de théologie achevé, il retourna à Chaumousey. Sa régularité, sa ferveur, ses mortifications lui attirèrent la haine des plus relâchés de ses confrères. Ils ne voyaient dans sa conduite que la censure secrète de leurs dérèglements; ils l'accablèrent d'injures et d'outrages. Pierre Fourrier souffrit sans se plaindre, et avec une patience qui ne se démentit jamais. Kufin, on lui proposa la nomination à trois cures. II choisit celle de Maf incour, parce qu'elle était plus pauvre et qu'il y avait plus de travail. Il en prit possession en l.">!»7. Celle paroisse était dans l'état le plus déplorable; l'irréligion ou l'hérésie en avait entièrement banni l'esprit de piélé. Il y entra le jour du Saint-Sacrement, el fil la procession. De retour à l'église, il fil un discours si pathétique, qu'il loucha les cœurs les plus endurcis, et tira de tous les yeux des larmes abondantes. Il annonça à ses paroissiens qu'il venait uniquement pour travailler à leur salut, el que s'il le fallait, il sacrifierait sa propre vie pour sauver leurs âmes. Son zèle se manifesta bientôt par les effets. Il s'attacha d'abord à dissiper les ténèbres de l'ignorance et à réformer les abus qui incitaient principalement obstacle au règne de la piété. Il cherchait les moyens les plus propres à déraciner
les habitudes invétérées, et à éloigner les occasions du péché. Il faisait souvent le catéchisme, et y rendait sensibles toutes les vérités de la religion. Il possédait l'art d'exciter l'émulation parmi les enfants, afin d'exciter leur alteuliou el de leur inspirer le désir d'apprendre. Les parents rougissaient de se voir moins instruits que leurs enfants, et ils les engageaient à leur répéter ce qui avait été dit à l'église. Pierre Fourrier ne se contentait pas d'instruire en public, il parcourait encore les maisons de sa paroisse pour parler en particulier à ceux dout il connaissait l'ignorance. On ne saurait imaginer les fruits merveilleux que produisit son zèle. Il avait un taleul particulier pour conduire les âmes de ceux qui venaient se confesser à lui. Après leur avoir aidé à faire une confession exacte, ii leur suggérait les motifs d'une vive compouciion, et les confirmait solidement dans la vertu. Il établit dans son église diverses confréries, et ceux qui voulaient y être associés étaient obligés de se confesser tous les mois. S'il se trouvait quelque pécheur dont il ne pouvait vaincre l'endurcissement, il allait le trouver secrètement, cl il se jetait à ses pieds fondant en larmes, et le conjurait d'avoir pitié de son Ame. Lorsqu'il ne le louchait point, il se prosternait au pied des autels, et y demandait la conversion de ce pécheur au Père des miséricordes. Il allait ensuite le trouver de nouveau, et il était rare qu'il ne triomphal pas de la dureté de sou cœur. Sa charité envers les pauvres n'élail pas moins admirable. Leurs misères ne lui étaient pas plus tôt connues, qu'il s'empressait de les soulager. Malgré la modicité du revenu de sa cure, il suffisait à tout, et disait agréablement que la frugalité était une banque de grand rapport. Personne, en effet, ne portait celle vertu plus loin que lui; il ue vivait que de légumes; il couchait sur la dure, el n'avait jamais de feu, même dans la saison la plus rigoureuse.
Cependant quelques lilles de sa paroisse, dégoûtées du monde, formèrent le projet de se consacrer à Dieu dans l'étal de virginité. Files allèrent trouver Pierre Fourrier, auquel elles communiquèrent leur dessein, eu lui promenant de se soumettre aux règlements qu'il leur prescrirait. Il leur répondit qu'elles devaient encore examiner leur vocation. Files revinrent quelque temps après, cl lui dirent qu'elles persistaient dans la même résolution. Il leur permit donc d'assister a la messe de la nuit de .Noël, avec un habit noir el un voile sur la tète, pour marquer publiquement leur renonciation au monde. Telle fut la naissance de la congrégation des filles do Notre-Dame, destinées à l'instruction des enfants de leur sexe. I^eur établissement eu
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corps de communauté souffrit d'abord de grandes difficultés; mais Pierre Fourrier vitil à boui de les lever. Il logea ces tilles daus utie maison de sa paroisse. Leur nombre s'étant considérablement augmente, elles s'établirent dans plusieurs villes mi on les demandait. Les services qu'elles rendaient les firent universellement respecter. Eufin leur institut fut approuvé par les bulles de Paul Y, du 1er février 1015, et du (i octobre 1GKJ.
Lorsque le père de Matincour eut réglé tout ce qui concernait ses tilles spirituelles, il s'occupa de la réforme de sa propre congrégation, afin de la meure eu étal de rendre service à l'Église par l'instruction de la jeunesse et par l'exercice des fonctions du saint ministère. L'évéque de Toul avait reçu une commission du pape pour travailler à celte réforme; mais il n'espéra de succès qu'autant que le père de Matincour l'aiderait de ses lumières et de ses exemples. La bonne œuvre réussit au-delà de ses espérances. Les difficultés qu'on éprouva d'abord s'aplanirent; la réforme commença par quelques maisons particulières, et devint bientôt géuérale. Ceux qui l'embrassèrent prirent le titre de Congrégation de Sotre-Sauveur. On en donna le gouvernement au P. Guignct, qui mourut trois ans après. Ou élut pour le remplacer le P. de Matincour, qui donna en celle occasion les plus grandes preuves de sou humilité.
Cette place ne lui fil rien ebanger à son premier genre de vie. Il se regardait comme le dernier de ses frères, et ne pouvait souffrir aucune distinction. Sa douceur élait inaltérable, sa charité sans bornes, il rendait le bien pour le mal, et ne se vengeait de ses ennemis que par des services. Le cardinal de Bertille, qui le vit à Nauci et qui couversa avec lui, dit à ses disciples, quand il fut de retour, que s'ils voulaient d'un coup d'œil considérer tomes les vertus, ils devaient aller eu Lorraine, et qu'ils les trouveraient réunies eu la personne du P. de Matincour. Nous ne Attirions pas, s'il fallait entrer daus le détail de toutes ses vertus, de sa piété envers Dieu, de sa dévotion à la Saiulc-Vierge et aux
(il Oulrc les constitutions de* religieuses de la cotigrégalion de Nolie Dame, le bienheureux Pierru Fou rrier composa aussi les statut* des elianoines réguliers dont il élait le réformateur. \jc recueil de ses lettres manuscrites e>l considérable, et pourrait fournir trois volumes in-folio. Étant à Matincour, il entreprit un ouvrage intitulé : Pratique des curé*, mais il ne l'acheva pas.
(t) Voyez Benoit XIV, de Cuit. S& 1. 1, part. J, C. 15, n. 21, p. 185; tbid. c. 21, u. 15. p. 207.
{') Ile précieux trésor fui, à l'époque de la révolution, sauvé de la profanation et caché avec soin par de pieux liahilanls du lieu. Lorsque le* temps devinrent plus tranquilles, on le
attires .Saints, de sou amour pour la prière, de su pureté, de son zèle pour la foi ealholiqne et pour la conversion des hérétiques. Tant de vertus furent récompensées par le don de prophétie et par celui des miracles.
La guerre qui troubla la Lorraine l'ayant obligé de fuir avec une partie de ses enfants, il se relira à Grey, en Bourgogne, où il passa deux ans. Il mil la dernière main aux constitutions des religieuses de la congrégation de Notre-Dame. Ayant clé attaqué de la maladie qui devait l'enlever de ce monde, il fit son testament, par lequel il laissa aux religieuses leurs constitutions, et aux chanoines réguliers des avis salutaires pour entretenir parmi eux l'esprit de la réforme qu'ils avaient embrassé (t). Il mourut le 9 décembre 1650, et fut béatifié le 29 janvier 1730, d'après les preuves les plus authentiques de l'héroïsme de ses vertus et de plusieurs miracles opérés par son intercession (*). On garde son corps à Matincour (*).
Voyez le livre intitule, Imago boni Purot lii , ncu Aclu B. Pétri Forerii, Imprimé à Vienne, en Autriche, cl réimprimé depuis à Nauci; la vie du Saint, écrite eu diverses langues; celle surtout qu'a écrite lo I'. Jeau Ucdcl, chanoine régulier de la même congrégation, lequel avait connu particulièrement le serviteur de Dieu; D. Calinet, liibl. de Lor raine, etc.
SAINT MELCHIADE, PAPE.
Voyez Eusèbc, I. 9, c. 0; saint Oplat, l. 1; saint Augustin, Tillemont, t. VI, etc., et Stolberg, Gcsch. Jcr lui. Jestt, IX, 587 et G00, cl X, 79 à 80.
l'ai M*.
Saint Mei.ciiiidf. ou Miltiade succéda au saint pape Eusèbc, le 2 juillet 511, sous le règne de Maxence. Constautin, ayant vaincu ce tyran le 28 octobre de l'année suivante, publia des édits pat lesquels il permettait aux chrélieus le libre exercice de leur religion, et leur accordait la liberté de
remit dans l'église, où il est encore conservé. LeTiflaoul 1853, M. Muuicr, vicaire général de Saint Dicz, examina ce saint corps, en reconnut l'authenticité, et le replaça avec soleit uité dans l'ancienne châsse, où il avait été d'abord renferme, le 50 août l"52, par M. Iïegon.évéqiie de Toul, et nui venait d'élre réparée. On porte à plus de quarante mille le nombre îles pèlerins qui visitèrent l'église de Matincour à l'ocra* sioti de cette cérémouic. En ce moment on s'occupe du reta blissement du monastère qui existait autrefois dans ce lieu, et qui a été le berceau de l'ordre de la congrégation de Notre Dame.
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bâtir des églises. Mais pour ne point effaroucher les païens mécontents de celle inuovauon, il donna, au commencement de l'auaée 515, un nouvel édil par lequel il laissait liberté de couscience à ceux qui professaient d'autres religions; il en excepta toutefois les héréliques. Parmi les lois favorables au christianisme, il y en avait une qui cxemplail le clergé du fardeau des charges civiles. Constantin obligea tous ses soldats à réciter le dimauche une prière adressée au seul Dieu; et aucun païen ue se fit scrupule de suivre celle pratique. Il abolit les fêtes païennes et la célébratiou des mystères profanes qui donnaient lieu à la corruption des mœurs. Les idolùtres se livraient aux impuretés les plus abominables; la débauche était même portée à uu point parmi eux, que plusieurs fuyaient le lieu du mariage, alin de pouvoir s'adouuer plus librement à la brutalité de leurs passions. L'empereur crut que le moyeu le plus efficace de remédier à ce désordre était d'encourager ses sujets à se marier, de les y obliger même par la force des lois, cl de menacer de peiues sévères ceux qui refuseraient d'obéir (i); mais les progrès que faisait journellement la religion chrétienne eurent bien plus de pouvoir que toutes les lois du prince pour ramener la pureté des mœurs. Alors Constantin, en faveur du célibat, révoqua la loi pappienue : il ordonua aussi la peine de mort contre l'adultère (i).
Le saint pape voyait avec joie multiplier le nombre des enfants de l'Église, et il travaillait avec zèle à étendre de toutes paris le royaume de Jésus-
(t) Voyez, la loi Julia cl la lui Popp.xa.
[t] Vnyet Golofrcd, ad cod. Throd. 1. Il, tit. 36.
O Après la mon d'Alexandre le Phrygien, préfet en Afrique, les délateurs recommencèrent librement leur* intrigues, et le diacre Félix de Carlhage fut accusé d'être l'autour d'un pamphlet contre Maxeuoe. Dans colle extrémité, il invoque la protection do son évoqua Mensurius, qui rerusa de le livrer. Il en Tut fait rapport à Mnxence, qui ordonna à l'évoque ou de livrer le diacre ou de rendre compte de sa conduite à Rome. Mensurius préféra le dernier parti et partit pour Home, après avoir confié a doux hommes les biens de son église. Il ne lui arriva rion de fâcheux â Rome, et il repartit pourCarlhngo, mais mourut en chemin, fan 311, d'après ce que rapporte saint Optai.
(s) S. Aug. cp. 10S, p. 299; ep. 43, p. 94, et in Drev. Collât du 3, c. 12 et 17; Eusèbe, Uni. I. 10, C. 15; saint Optât, I. I, p. 44.
(*') Tillemonl et quelques autres penscnl, qu'au lieu de Murent il faut lire Ûiraklen, parce que Mirokles, évoque de Milan, assista non-seulement au concile de Rome, dont il est parlé ici, niais aussi à celui d'Arles, qui fut assemblé peu de temps après pour le mémo objet. Ils ajoutent que Constantin doit avoir fait sa connaissance à Milan, cl en avoir fait grand cas, puisque, du témoignage de saint Ambroisc, c'était un homme du plus haut mérite. Mais dans cette hypothèse on ne voit pas comment Constantin a pu écrire en
Chrisi; mais sa joie fut troublée par les divisious intestiues qu'excita le schisme des Donatistcs, qui avait pris naissance en Afrique. Mensurius, évéque de Carthage, avait été accusé d'avoir livré les saintes Écritures aux païens pour être brûlées, duraul la persécution de Dioctétien. Quoique ce fût utie calomnie, Donat, évéque des Cases-Noires en Numidie, s'était séparé de la communiou de ce prélat. Il persévéra dans son schisme, sous Cécilien, successeur de Mensurius sur le siège de Carlhage. Plusieurs eniierais de cet évéque se joignirent à Donat; il attira encore dans son parti uue dame puissaule nommée Lucille, qui avait conçu une haine persounelle coulre Cécilien, lorsqu'il n'était encore que diacre de l'Église de Carlhage (*). Les schismaliques eurent recours à Constantin, qui se trouvait alors dans les Gaules, et le prièrent de commettre trois évéques gaulois qu'ils i pour juger leur cause contre Cécilien.
acquiesça à leur demande; mais il voulut que les trois évéques se rendissent à Itonie. Il écrivit eu môme temps à Melchiade, pour le prier d'examiner coujoiulement avec les prélais gaulois la question qui occasionnait le schisme, et de la décider conformément à la justice et à l'équité. 11 laissa aux évéques la décisiou de cette affaire, parce quelle regardait uu évéque (s).
La lettre de l'empereur au pape Melchiade mérite que nous la transcrivions ici :
a Conslautin-Auguste à Melchiade, évéque de la » ville de Home, etàMarcus (*'). Auuliusf"), notre
commun au pape cl à lui. L'autour de la Gcschicliie der [tel. Je tu (X, 79 fUM) trouve plus plausible l'opinion de Henri de Valois, suivie aussi par Fleury, d'après laquelle ce Marcus était le même que relui qui devint pape vingt-trois ans plus lard, et qui, en 313, était peut-être uo prêtre distingué ou an archidiacre à Rome.
(*"} AouHm ou Anulinus, proconsul en Afrique, avait autrefois persécuté les chrétiens; mais sous Constantin il vint à d'autres sentiments, et celui-ci l'honora de plusieurs missions. Voici entre autres une lettre que Constantin lui adressa en faveur des chrétiens, et qui lémoigne de la piété du premier empereur chrétien.
« Très-cher Anulinus! Comme il nous est démontré par » plusieurs choses que le mépris de la religion, qui enseigne
> le plus parfaitement le respect qui est dû à la puissance » divine, a précipité l'Étal dans les plus grands dangers; que » celle même roligion.au contraire, là où elle a été bien ac- » cueillie et où l'on en suit les préceptes, a toujours fait » aimer et respecter le nom romain, et fut toujours, dans les « choses humaines, une source de succès et de prospérité,
> il nous a plu ordonner que les hommes, qui se vouent à » celte religion avec une sainteté convenable, russont rérom- » iiensos de leurs travaux. C'est pourquoi nous voulons, cher « Anulinus, que dans la pruviuecqui vous est coudée et dans » l'Église catholique gouvernée par Cécilien les hommes » chargés du service de celle sainte religion soient dispensés
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» proconsul ea Afrique, nous ayant envoyé plusieurs » mémoires desquels il résulte que Cécilien, évèquc » de Cartilage, est accusé de diverses choses par » ses collègues eu Afrique, et comme je vois avec » beaucoup de peine que daus ces pays, que la » divine Provideuce m'a couliés par une soumission » volontaire, le peuple, en quelque sorte partagé » en deux, penche généralement vers le mauvais » côté, et que les évéques même sont divisés entre » eux, il m'a plu ordonner à Cécilien de faire voile » pour Rome, avec dix évéques qui lui paraissent » contraires, ainsi qu'avec dix autres qu'il croit fa- » vorales à sa cause, alin qu'il y fut cntcudii par » vous, comme aussi par Helicius, Materne et Mali riu (*•'•), vos collègues, que j'ai invités à se » rendre eu toute hùte à Home pour celle affaire, de » la manière que vous jugerez conforme à la loi su- » périeure ("***). Pour que vous fussiez parfaiie- » .meut instruit de tout ce qui se rapporte à celle » affaire, j'ai -envoyé copie des mémoires que m'a » adressés Auulius à vos collègues précités. Ainsi » vous déterminerez, d'après ce qui convient à » votre dignité, de quelle manière il faudra procé- » der pour éclaircir la question dont il s'agit ei » pour la décider suivaul la justice; car vous u'i- » gnorez pas le respect que je porte à la véritable » Église catholique, et combien je désire que vous » ue laissiez nulle pari ni schisme ni dissension. » Que la diviuité du graud Dieu vous conserve en- » core pendant une longue suite d'années, vous tous » qui m'êtes si chers (*•*•'♦) ! »
Melchiade assembla un concile dans le palais de Lalrau, et l'ouverture s'en (il le 2 octobre 513. Quinze évoques d'Italie y assistèrent; de sorte que le syuode, y compris le pape, qui le présidait, et les irois évéques de la Gaule, se composait de dix-neuf arbitres. Le vertueux Cécilien se présenta comme accusé, cl les Pères s'abstinrent de toute commu-
» de loule charge publique, afin qu'ils ne soient pas detour- » u<», par des erreurs ou de coupables écarts, du service » qu'ils doivent à la Divinité; qu'an contraire ils puissent » sans entrave suivre leur propre loi. Car il est patent com- * bien leur ministère est utile à la chose publique. Adieu, » cher Anulinus. » Eusèbc, llùt. lib. 10, cap. 7; Stolberg, X, 13 et 14.
(••**) Ce sont les trois évéques des Gaules cités plus haut. Keticius, dont saint Jérôme et saint Augustin parlent avec beaucoup d'éloge, était évéque d'Auguslodunum ou Aulun.
auteurs de la GaUia Chriitiana pensent que ce lut lui qui donna les premières instructions religieuses à l'empereur Constantin, après l'apparition de la crois. Materne était évéque de Cologne; on croit cependant qu'il siégeait alors à Trêves. Marin était évéque d'Arles, et présida peu de temps après le concile qui y fut tenu.
uiou avec lui, jusqu'à ce que l'enquête l'eût fait recouuailre comme pur ei innocent. Les viugi évéques que Constaniiu avait fait venir à Rome ne furent pas admis à voler; dix d'entre eux figurèrent comme défenseurs ei dix comme accusateurs de Cécilien. Parmi ces derniers se distingua à sa honte Donat, donl nous avons déjà parlé.
Dans la première séance ceux-ci produisirent un acie d'accusation contre Cécilien, et parlèrent préteudùmenl au nom de tout le peuple de Cartilage. Us articulèrent longuement de nombreux griefs; les juges demandèrent des témoignages, sur quoi les accusateurs introduisirent dans rassemblée des témoins qu'ils avaient gagnés eu Afrique et amenés à Rome; mais ceux-ci déclarèreul, au grand élouncmenl de tous, qu'ils n'avaient rien à déposer contre Cécilien. Ce dernier au contraire reprocha à Donat d'avoir travaillé à celte scission déjà sous l'épiseopai de Meusurius et d'avoir baptisé uue seconde fois, contrairement à la règle apostolique, ceux qui étaient tombés pendant la persécution, et que l'Église avait de nouveau reçus dans son sein, comme aussi d'avoir réimposé les mains aux évoques qui s'étaient rendus coupables de la même apostasie. Douai ne put réfuter celle accusation; il biaisa et renouvela ses griefs contre Cécilien ; mais ne pouvant produire aucun témoin, il quitta l'assemblée, et ne reparut plus devant les Pères. Cependant les accusateurs remirent, peut-être daus la seconde séance, un nouvel acte d'accusation; mais il ne fut pas admis, comme étant dénué de toute espèce de preuve.
Dans la troisième séance Cécilien fut proclamé innocent, et son ordination, qui avait été attaquée, déclarée valide. Quaut à Douai, il fut convaincu de schisme et condamné comme étant de son propre aveu l'auteur du scandale qui avait eu lieu. A l'égard des évéques de son parti et de celui de Majorin, il fut décidé qu'on leur laisserait leurs sièges s'ils re-
{ ) Xti+r/utrrktf .<iu», c'est a-dire conformément à l'uiaije de i'ÊglUe, dit le comte de Stolberg, l. X p. 80.
(*"***} Eusèbc, llitt. lib. 10, cap. 5; Stolberg, loc. cit., p. 79 et 80. Cet auteur judicieux dit a cette occasion : . Sans » parler des nombreux srandales que causa le parti des do- » natistes par leur schisme, nous sommes foiré» encore du » blâmer fortement l'intervention de l'empereur dans une » affaire purement spirituelle, exemple dangereux, auquel » il faut peut-être attribuer une partie des troubles et du * scandale, dont l'empire d'Orient Tut plus lard le théAlre. » Une seconde irrégularité fut commise, en ce que les accu- » sateurs de l'évéquc de Cartbnge demandèrent pour juges » trois évéques des Gaules, sans l'aire attention à 1'évêque » de Rome, qui était le chef de tous les évéques : demande » que Constantin n'aurait pas dû leur accorder, mais dont - il adoucit ce qu'elle avait d'offensant, en subordonnant ces » juges au pape, qui présidait l'assemblée. » (Loc. cil. p. M.]
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venaient à l'ouilc de l'Église. On poussa même la clémence plus loin, eu ordonnant que là où deux évêques auraient été ordonnés pour le même siège, l'un par Cécilien, l'autre par Majorin, le plus ancien appartiendrait à celle église, et l'autre serait promu à un autre siège.
Saint Augustin, à qui nous devons ces détails (4), attribue celle conduite si sage et si conciliante au pape Melcliiade, et s'écrie à celle occasion : o 0 » l'homme excellcutî le véritable enfant de paix, le » père du peuple chrétien! » On lit encore dans la même lettre aux donalislesGlorius, Elcusinus, Félix et Grammalicus, ces belles paroles du saint évéque d'Hipponc : « L'a poire saint Paul a dit, à la vérité : » Évitez celui qui est hérétique, après l'avoir aeerli » une première et une seconde fois; sachant que qui- » conque est en cet état est perverti, et qu'il pèche » comme un homme qui se condamne lui-mtmc par » son propre jugement (r,). Mais ceux qui défendent » leur opinion, quoique fausse et erronée, sans » obstination, surtout quand ils n'en sont pas cux- » mêmes les téméraires auteurs, mais qu'ils l'ont | » reçue de parents séduits et tombés dans l'erreur, j » et qu'ils cherchent la vérité avec une prudente solli- » cilude, disposés qu'ils sont à se corriger dès qu'ils » l'auront trouvée, ceux-là, disons-nous, ne sont au- » cuuement des hérétiques ('""*•*). »
Malgré la modération du sainl pape, les donalisles essayèrent après sn mon de noircir sa réputation par la calomnie : ils prétendirent qu'il avait livré les saintes Écritures aux persécuteurs. Sainl Augustin le justifia, et lit voir que l'accusation n'avait point d'autre fondement que la méchanceté des ennemis du saint pape.
Melchiade mourut le 10 janvier âl 1, après avoir siégé deux ans, six mois et huit jours. Il fut enterré sur la voie Appienne, dans le cimetière de Calixtc. On lit son nom dans le martyrologe romain cl dans 1 ceux de llède, d'Adon, d L'suard, etc. Quelques calendriers lui donnent le titre de martyr, parce que I sans doute il avait souffert pour la foi daus les persécutions précédentes.
(4) Episl. 150, alias 162.
(a) Ad TU. 111, 10 et 11.
( ) Puissent ces parûtes de ce grand docteur do l'Kglise, mûrement méditée*, ramener à une charité modeste ceux d'entre nous qui condamnent sans pitié leurs i'rèros qui »onl dans l'erreur! puissent elles aussi ramener ces j derniers à un consciencieux examen, et par-là à la vérité! La connaissance est un dmi de Dieu; mais il veut qu'elle -.oit le fruit de nos efforts; l'indifférence à I égard de la vérité est un grand péché. (Slolberg. Ocich. der lu tnjiott Jesu, X, 85, noie.)
(5) ù. ix, r..
La paix rendue à l'Église par Constantin remplit de joie saint Melchiade, parce qu'en multipliant les couversions, elle devait faire triompher la croix de Jésus-Christ. Mais l'esprit du monde n'accompagne que irop souvent les prospérités temporelles; il s'insinue même dans le sanctuaire, eu sotie que les pasteurs zélés se sont plus d'uue fuis écriés avec Isaie (ti) : Seigneur, vous avez multiplié ce peuple, mais vous n'avez point augmenté ma joie. La ferveur des premiers siècles, qui se soutenait au milieu des plus cruelles persécutions, ne fut point universelle; le poison du vice infecta le cœur de quelques chrétiens, qui devinrent d'autant plus méchants, qu'ils avaient été comblés de plus de grâces. Le mal est devenu plus considérable dans la suile des temps, parce que l'amour du monde, si sévèrement proscrit dans l'Évangile, a étendu ses ravages. L'esprit du christianisme règne cependant encore et régner.» toujours. Dieu se réservera dans tous les temps un certain nombre d'Ames choisies qui ne vivront que pour lui. Quels doivent être nos seulimeuls à la vue de cette corruption et de cet oubli de Dieu qui ont gagné tous les élats? Tremblons, veillons, tenonsnous sur nos gardes, pour ne pas nous laisser entraîner par le torrent du mauvais exemple. Ce u'esl point la multitude, mais l'Évangile que nous devons suivre. Quoique les biens temporels soient un don de Dieu, nous ne devons point nous y attacher; craignons d'eu abuser : ils deviendraient uit piège pour nous, et détruiraient dans nos cœurs le règne de Dieu.
SAINTE ELLAL1E,
VIERGL ET MARTYRE X iltltlD.V EN ESPAUNE.
QlUTMÊltt sikcub.
Sainte Ecl.vi.ii:, dont Prudence (1) a célébré Le glorieux triomphe, était de Mérida, capitale de la Lusilaniecn Espagne, laquelle est beaucoup déchue de son ancienne splendeur depuis que le siège ar-
(i)Aurolius PrudcnliusCIcnicnsnaquilcii Espagne eu 5*8, comme il nous l'apprend lui-même, precf. m C.tithtm., p. t. Ceillier et quelques autres écrivains .se sont trompes en le Taisant 11 ai Ire à Saragossc. 11 est vrai qu'il résida quelque lemps dans celle ville en qualité de gouverneur; mais il eut pour patrie Calahorra, dans la vieille Caslilie, hymii. l,de Coron, p. 110, et liijmn. 18, v. 31.
Il étudia rdlMHMMfl sous un maître célèbre, cl il apprit, suivant l'usage de son siècle, à déclamer sur toute» sortes de sujets, ainsi que l'art de donner eu plaidant une tournure favorable à une mauvaise cause. Il se repentit depuis d'avoir ainsi abusé de ses talents, et de les avoir fait servir à dclen
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l'hiépiscopa! qui y était, a été transféré à Compostelle. Issue d'une des meilleures familles d'Espagne, elle fui élevée dans la religion chrétienne. Dès son
•ire le mensonge, aux dépens de la vérité. Les panégyriques
dlléléue 81 de Busiiïs par I sociale montrent que la coutume ilmit il s'agil était ancicunc dans les écoles des rhéleurs. Cicéron en cite aussi plusieurs exemples, in Druto, de cl. Orut. c. 8.
La vie de Prudence ne fut pas toujours sans reproche. Il
déplore les dérèglements dans lesquels il tomba pendant sa jeunesse, pmf. m Calhem. cl in Ayant. 9, de SS. Calatjurit.
Il Tut f;iit ileux fois gouverneur de province et de ville en Espagne. Il dit, pmf. in Calhem. qu'ensuite la bonté du prince (Tbéodose I ou Uonorius) l'éleva aux plus grands honneurs, cl qu'il obtint une des places les plus distinguées de la cour. L'opinion la plus probable est qu il fut crée préfet du prétoire. Il éprouva alors de violents combats dans son âme; mulot il était plein de ferveur et désirait ardemment servir Dieu; tantôt il se laissait entraîner par les vanités du monde, cl cédait à la corruption de son propre cœur. i'syclwm. iub fine m, v. JfiW, eu;. Mais après son entière conversion, Dieu lit toute sa joie; il ne trouva qu'en lui les consolations dont il avait besoin, * Vous éies, lui disait il, la » beauté charmante pour laquelle je bniled'un amour chaste; » en vous seul je trouve le vrai et souverain bonheur. » Apotti. carm. 4.
Prudence était encore dans la vigueur de l'âge quand il quitta le monde. Il lit un voyage à Home vers l'an 405. En passant par Imola, il baisa le tombeau de saint Cassien, cl l'arrosa de ses larmes avec une vive componction de ses péchés, de Coron, hijmu. 10, de S. Catuuno. Arrivé à Home, il visita les tombeaux des martyrs, el pria pour obtenir la guérisou des maladies spirituelles de son Ame, de Coron. hymn.\i,de S. lltjpohjta.pw. Il \ passa la fête de saint Pierre et do saint Paul, après quoi il retourna en Espagne, où il mena depuis une vie retirée. Il employait ses moments de bisir à composer des poésies sacrées, se faisant une loi de ne traiter aucun sujet profane.
On l'a toujours regardé comme le plus savant des poêles chrétiens. Sidoine Apollinaire, I. 2, rp. U, compare ses compositions lyriques aux odes d'Horace, qui est, conjointement avec Phèdre, celui de tous les poètes, même île tous les auteurs classiques, qui a le plus de douceur, de délicatesse, d'élégance et de goût. Il n'y a peut être rien de supérieur aux stances des hymnes de la fête des Innocents, qui sont tirées de Prudence, Cathemcr. Injmn. 12; rien de plus beau que les similitudes et les autres ligures qui s'y trouvent: Salveie Jit re*, etc. Quoi de pluï ingénieux el de plus énergique que ces expressions : l'aima cl coroms Ittditii, etc. I.es hymnes, Kojt et tenelmr, lux ecce sunjil atirea, etc., sont presqu'enlièremeni prises de celle du matin, composée par Prudence, Calhem. humn. 4.
Outre l'érudition qui brille dans ses livres contre Symmaque, on y découvre un génie qui sait rendre ses idées avec force, avec noblesse, avec élégance. Il faul cependant convenir qu'il n'est pas toujours semblable à lui-même, qu'il tombe quelquefois, et que sa versification n'est pas toujours correcte. Comme la langue latine avait alors dégénéré beaucoup de sa pureté, les phrases de Prudence n'ont pas toujours la tournure du siècle d'Auguste; il se permet même des fautes de quantité dans ses vers. On reproche le même défaut a Juvcncua, prêtre espagnol, qui composa un poème uir la t ir de Jé<i« Chritt, sous le règne de Constanlin-le-
enfanee, elle fit paraître une admirable douceur de caractère, une modestie rare, une tendre piété et un grand amour pour l'état de virginité. Sa gravité, son
Grand. Il est d'ailleurs trop dénué do figures et de cette élévation qui sont l'âme de la poésie. Il parut sou» Tbéodoscle Grand un autre poète chrétien, estimé pour la correction et la pureté de sa diction, pour la force et la majesté de son style, mais qui cependant doit le céder h Prudence : c'est le prêtre Sédnlius, que quelques-uns font évoque en Italie. Il a composé un poème sur les miracles de Jésus-Christ et sur d'autres sujets de piété. Les hymnes qu'on chante à l'église les jours de Noël el de l'Epiphanie sonl tirées d'un de ses poèmes. Bède lui attribue aussi l'hjmnc, A sutn orliU cardine, etc. Tritbèmc et ceux qui le font Ecossais paraissent le confondre avec un autre Sedulius, qui est moins ancien, cl qui a écrit sur les épilrcs de saint Paul. Yovcz Geillicr, t. X p. UÔ2, et L'sserius, Antiq. Urit. c. 1G, p. -IOS.
Pour revenir à Prudence, il célèbre dans sa Psijchomachic, on combat de l'âme contre le vice, la victoire de la foi sur l'infidélité, de la pureté sur la corruption, de la patience sur la colère, de l'humilité sur l'orgueil, de la tempérance sur la gourmandise, de l'aumône sur l'avarice, de la concorde sur l'inimitié.
Son Cathcmerinon, ou recueil d'hymnes pour chaque jour, consiste en un certain nombre d'hymnes qu'on devait reciter en différents temps de la journée, comme le malin, le soir, avaut cl après le repas, lorsqu'on allumait les lumières, etc.
Il donna le litre d'Apothéose au poème qu'il composa pour la défense de la Divinité et des pet ferlions divines : c'est une réfutation du paganisme et des principale* hérésies qui avaient attaqué les dogmes de la foi, notamment la nature de Dieu, Jésus Christ el lu résurrection.
h' Amariiijênie ,u\x livre sur l'origine du péché, Tutcompose contre les mateiouites, qui admettaient un mauvais principe. Il y est prouvé que le péché vient de la perversité de la volonté de la créature libre. A la lin de cet ouvrage. Prudence reconnaît avec humilité qu'il mérile lotîtes sortes de châtiments pour ses péchés; il implore la miséricorde divine, el prie le ciel de lui accorder la grâce d'être puritié par les peines du purgatoire, tandis que le» justes sont appelés à leeevoir la couronne de gloire.
Symniaque s'était adressé aux empereurs Gratien, Valcn tiuien II et Théodose, pour obtenir le rétablissement de l'autel de la Victoire; mais le zèle de saint Ambroise avait rendu ses démarches inutiles. L'année d'Ilouorius, commandée par Stilicon, délit, en «C», Atarie, roi des Golhs, près de Pollence. dans la Liguiïe. Les soldats romains firent le signe de la croix sur leur front avant de commencer le combat, et l'on porta à la tête des légions l'enseigne de Jésus Christ, c'est-à-dire la figure de la croix sur le premier dra peau, Prudent. I. 2, tulv. Summa. p. "10. Notre poète prit de là occasion d'écrire ses deux tivrenmntre Summaque.iSt*\ une réfutation élégante et solide de l'idolâtrie. L'auteur la finit par exhorter Uonorius à abolir les combats des gladiateurs, et à ne plus souffi ir que le meurtre serve d'amusement au peuple. Il lui cite l'exemple de Théodose, son père, qui avait proscrit les combats de taureaux bien moins réprehensibles. Peu de temps après, Uonorius défendit ces diveilis semenls inhumains.
X.'Knchiridion de Prudence est un abrégé de l'histoire sainte, eu ver». Les poètes Juvenciis el Sédulius s'étaient auparavant exercés sur le même sujet.
Le plus célebic des ouvrages de Prudence esl son Itvie
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éloignement de la parure et des plaisirs du monde, prouvaient qu'elle avait un désir sincère de mener sur la terre une vie vraiment céleste. Élevée audessus de toutes les choses créées, elle n'aimait rien de ce qui flatte les jeunes pcrsouues; sa vertu prenait chaque jour de nouveaux accroissements. Elle n'avait encore que douze ans lorsque parurent les édits de Dioclélien, par lesquels il était ordonné à tous les chrétiens de sacrifier aux dieux de l'empire. Malgré sa jeunesse, elle regarda la puhlication de ces édits comme le signal du comhal. Sa mère, inquiète de l'ardeur qu'elle montrait pour le martyre, crut devoir la mener à la campagne. Eulalic s'échappa pendant la nuit, el, après beaucoup de fatigues, elle arriva au point du jour à Mérida. I^e juge, nommé Dacien, ne fut pas plus loi assis sur son tribunal, qu'elle vint elle-même se présenter à lui, pour lui reprocher l'impiété dont il se rendait coupable, en voulant faire abjurer la seule vraie religion. Dacien ordonna qu'elle fût arrêtée. Il employa d'abord les caresses, cl lui représenta le tort qu'elle se ferait à
de» couronna des martyrs, compose tic quatorze hvmncs. Le Clerc, lavant crilii|iie protestant, fait sur ce livre l'observation suivante: « Il parait clairement par plusieurs endroits
• de ces hymnes, que depuis ce temps-là on invoquait les » martyrs, et qu'on croyait qu'ils avaient été établi» de Dieu r patrons de certains lieux. Quelques |>rule»UnUv,qul se «oui » imaginé* que l'on doit joindre à IT.eriluic la tradition des » quatre ou cinq premiers siècles, ont nié que l'on invoquât » les Saints dans le quatrième siècle; mais ils ont eu tort de
• se former un système en idée, avant que d'eiro bien in-
• slruits des faits, puisqu'on peut les convaincre de celui-ci
• par divers endroits de Prudence. Ainsi dans la première
► ! •. n qui esta la louange de deux martyrs de Calahorra, » ville d'Espagne, il dit, vers 10: Exteri neemm cl orlns etc.,
- Les étrangers se rendent ici en foule, parce que la renom-
► mèe a publié par tout l'univers, que les patrons dv monde
► . palroiii muudij sont ici, dont ou peut rechercher la fureur k par des prières. Personne n'a présente ici en t ain des orai-
■ sous pitres : quiconque les est venu supplier ressent que •• les demandes justes qu'il faisait lui avaient rte accordées,
- t'en est retourné plein de joie, après avoir essuyé ses » larmes. Ces martyrs ont tant de soin d'intercéder pour <• nous, qu'ils ne permettent pas qu'on les invoque vainement}
■ soit qu'on le fasse a haute voix ou tout bas, ils l'entendent
► et le vont dire aux oreilles du Roi éternel. Ceux qui voti-
• dront en avoir d'autres preuves n'ont qu'à recourir aux
► passages qui sont ici désignés, llijmn. Il, v. -457; Ul, ôl 1 ; . IV, I7.v>, I9U; V, 515; IX, 97; X, 1159; XIV, lit. »
On voit aussi par les ouvrages de saint Paulin, de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Basile, de saint Chrysostôrae, etc., que la doctrine cl la pra tique dont il s'agit existaient dans I Eglise au quatrième et au cinquième siècle.
Le Clerc, observe encore que Prudence se plaignait, llymn. I, v. 75, que le temps et la malice des licreiiques avaient fiiit périr un grand nombre d'actes des martyrs, et qu'il rapporte expressément, liymn. Il, v. 341: hijmn. SI,
elle-même et la douleur qu'elle causerait à ses parents, si elle persistait dans sa désobéissance.
Ces moyens étant inutiles, il eut recours aux menaces, et, après avoir fait exposer à ses yeux les instruments destinés à la tourmenter, il lui dit qu'elle ue subirait aucune torture, si elle voulait prendre seulement du bout du doigt un peu de sel el d'encens. Eulalie, pour montrer qu'elle ue se laisserait pas séduire, renversa l'idole el foula aux pieds le gâteau destiné pour le sacrifice. Prudence ajoute qu'elle cracha au visage du juge. On ue pourrait excuser cette action, qu'en disaul que la Sa in le était très-jeune; que la véhémence de son zèle ne lui laissait point assez de réflexion, et qu'elle agit par la crainte des pièges qu'on lui tendait. Deux bottrrcanx, par ordre du juge, lui déchirèrent les cotés avec des crocs de fer cl lui découvrirent tous les os. Elle appelait trophées de Jésus-Christ les plaies qu'on lui faisait. Ou lui appliqua ensuite des torches ardentes sur la poitrine cl sur les côlés. Elle souffrit celle torture sans se plaindre, et elle n'ouvrait
v. 158, que Rome était remplie des tombeaux des martyrs.
Nous lisons dans le même critique que les églises étaient pleines d'images en Italie, du temps de Prudence, el il le prouve par son hymne I X, sur saint Cassien, v. !), et par son hymne IV, sur sainl llippolyle, V." 125. « Il faut remarquer, » dit il sur le second passage, que sur ce tombeau il y avait » une table ou un autel sur lequel on célébrait l'Eucharistie, <• v. 170, si bien que l'image était justement sur l'autel où » l'on a coutume aujourd'hui de placer les images dansTÉ- ■• glisc romaine. » Voyez la vie de Prudeuce par Le Clerc, iiibl. mm, d hiM. t. XII p. 1(57 el suiv.
Prudence parle avec beaucoup de re*|»ecl du signe de la croix, en recommande l'usage fréquent, et lui attribue le |K>uvoir de chasser les démons, Cathem. hymn. 17, v. 139, 155, etc. Il décrit le labarum, ou enseigne militaire de Constantin, sur lequel était représentée une croix, in Sym. 1. 1, v. ilili, 488.
Il composa son Cathemerinon dans la cinquante septième année de sou âge; il le deelare lui-même dans sa préface. Il y donne aussi la liste de ses autre* ouvrages; mais il n'y parle point de son Enchiridion. Ou ne sait s'il vécut encore longtemps après la composition de sou Cathemerinon.
On remarque dans ses poèmes de vils sentiments de religion. Suivant Erasme, il mérite, par la sainteté el par l'érudition sacrée qui éclatent dans ses écrits, d'avoir une place parmi les plus grands docteurs de l'Eglise.
Des auteurs ecclésiastiques el quelques hagiographes lui ont donne le titre de Saint; mais on ne ht point son nom dans les martyrologes.
Les meilleures éditions des ceuvres de Prudence sont celles de Veilxius, de Xic. Ileinsius, de Collarius, d'EIzcvir, cl du P. Chainillard, ni usum Itelphmi.
Voyex les œuvres de Prudence, avec les notes de VeiUiu», de Ccllamis et de Chamillard; sa vie par Aide Manuce, George Fabri« ius,elLcClcn ./w.cK., llaillet,som le ISaoût ; Ceillier, t. XVII p. OU
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la bouche qtio pour louer le Seigneur, ta feu ayant pris à ses cheveux épars sur son visage, elle fui étouffée par la fumée et par la flamme. La neige qui tomba en abondance couvrit sou corps qu'on avait laissé dans le Forum : circonstance qui prouve que notre Sainte souffrit en hiver. Les chrélieus l'enterrèrent près du lieu de son martyre. On batil depuis en cet endroit une magnifique église, et ses reliques furent placées sous l'autel; elles y étaient dans le quatrième siècle, lorsque Prudence composa son hymne en l'honneur de sainte Kulalie. Cet auteur assure qu'on venait la vénérer de toutes parts, cl qu'EuIalie, placée auprès du trône de Dieu, voyait ceux qui lui adressaient des prières, et leur faisait ressentir les effets de sa protection (t). Voyez Prudence, Coron. Hymn. 9, al. 7>, de S. Eulalta.
f LE B. FULGENCE,
PREMIER ABBÉ D'iFFLICIIF.M.
Voyez Rnissii Auci. ad Kal. SS. Belgii, p. 366; Sanderi Brabmt. illustr. t. ! p. 41 sqq., et Van Gestel, BiU. Archiep. Mechl. t. Il p. 170.
U'àM Hit.
Fiii.CF.NCF. était originaire du Bradant- Wallon, et embrassa la vie monastique dans l'abhaye de Sainl- Agiric, près de Verdun, où il vécut sans reproche environ douze ans. Thicrri, évéque de celle ville, fui excommunié par le saint pape Grégoire VII, à cause de son aveugle attachement à l'empereur Henri IV. L'abbé cl les moines de ce monastère ne purent plus dire en communion avec ce prélat, et se virent bientôt obligés de quitter leur couveul, qui était alors dans un étal irès-florissant, et que cet événement ruina presque entièrement. Fulgence retourna alors dans sa patrie.
Dans ce temps, Gédéric (i), moine de Saint-Bavon à Garni, avait converti par ses prédications grand nombre de pécheurs endurcis. Il se trouva parmi eux six chevaliers (»), qu'il envoya à l'évéquc de
(*) Il ne faut point confondre notre sainte martyre arec sainte Eulalin de Barcelone, dont parlent Adon, Usuard.elr., mai» dont nous n'avons pas d'actes authentiques. Voyez oc que nous avons dit de la seconde de ces Saintes, sous le 12 février.
(i) Céder icm ou Wcihericm.
<t) Le plus dislingue d'entre eux était Gérard, surnommé le Hoir; les autres étaient Emelin, Hargère, Wibodon ou Ulbode, Geldulfe et Thibaut.
(s) Il Tut élu en 1086, jour de la fétc de saint Martin. L'année suivante, a la Wie do saint Grégoire, il fut sacré par Gérard II, évéque de Cambrai.
(*) Henri III, comte de Brabant, qui avait donné le terrain pour bâtir le monastère, donna encore de ses biens situés
Cologne saint Anuon, pour recevoir l'absolution de leurs péchés. Cinq d'entre eux se rendirent d'après les conseils de l'évéque en uu endroit désert, nommé Afllighem, et y embrassèrent la vie d'ermites. Quelques moines se joignirent à ces reclus, pour les instruire dans la règle de saint Benoît. Fulgence fut de ce nombre.
Celle communauté était fondée depuis six ans, lorsqu'on songea à lui élire uu pasteur. Le choix totuha sur Fulgence, qui, se reconnaissant incapable de porter un tel fardeau, se vit néanmoins forcé de se reudre aux sollicitations de ses frères (s). Le nombre des religieux s'accrut cousidérablemeni sous sa direction, et la maison acquit même quelques riches dotations («). Il mourut à uu âge trèsavancé, en 11 ±2.
Dès le commencement de la fondation d'Afflighem, on y faisait de bonnes études, et on y suivait la règle et les usages de Cluui. Fulgence était uu homme respectable sous tous les rapports. De sou temps se retirèrent à Afllighem plusieurs personnes illustres, etiire autres un nommé Hugues, homme distingué par sa naissance, sa venu et son savoir (n). Mais le plus célèbre fui Francou, successeur immédiat de Fulgence («). Ou lil dans les monuments de cette abbaye qu'en tllli, lorsque saint Bernard vil de ses propres yeux la vie exemplaire des moines d'Afllighem, il s'écria -.partout f ai trouvé des hommes, mais ici je trouve des anges (i).
Depuis Fulgence, qui fut crée premier abbé, Arnoul Moimau fui le viugi-sepiième et dernier abbé; il avait pris possession de sa diguité au mois de mai en 150"». Lors de l'érection des nouveaux évéchés au seizième siècle, l'abbaye d'Afllighem fut incorporée à l'archevêché de Maliucs, cl dirigée par des prévois qui la gouvernaient au nom de l'archevêque. En M'dl, le prévôt Bcnoil de Haeflen y introduisit la règle primitive de saiul Bcnoil suivant la congrégaliou des saints Vilon et llidulfe; mais dans la suite elle fut adoucie avec la permissiou du Saint-Siège.
dans la roayorie d'Assche vingt censés, il y ajouta la chapelle située i Basse- Wavre, avec lonlicux , vignobles, moulins et censés qui lui appartenaient. En 1094, il céda encore au monastère toutes ses possessions do Geuappe qu'il tenait on bénéfice d'Idc de Lorraine, comtesse de Boulogne, qui confirma cette donation, et donna elle-même, en 109G, les dîmes et l'église de Gonappo.
(s) Voyez Trithème, de Kcct. script, cap. 367, it. Chron. tlirsaun., t. I p. «Il et 291.
(0) Voyez sa notice, sous le 13 septembre.
(1) Voyez, ci-dessus, I. IV p. 480, et la dissertation de dom Pilra sur .Votre- Dame dAffliyhem, dansla Retue ca/A.de Lou vain, t. III p. 458 et suiv.
SAINT DAMASE.- Il D*rx»M.
il DÉCEMBRE.
SAINT DAMASE, PAPE
Tiré de ses renvres, de saint Jérôme, de Rufin et d'Anastnse, in Pouuf. Voyez Tillcmont, t. VIII p. 386; Oillicr, t. VI
p. IVi."»; la vie Un Saint dans la nou v c 1 1 c é d i lion de ses œuvres, par Antoine Mérenda, laquelle fut imprimée a Home en I7.>4, In-fol. Rlanchini, Pnrf. in Pomif. ap. Mttratcri, Script, liai., t. III p. 70, 78, 79.
L*A3I 3St.
On lit dans les pontificaux que Damase élait Espagnol, ce qui signifie peul-èlre que Fa famille était originaire d'Espagne; mais d'habile* criliques ont prouvé que Home avait été sa patrie l'i). Son père se nommait Antoine. Il embrassa Pétai ecclésiastique; niais on ne sait si ce fut après en avoir obtenu le conseutement de sa femme, ou quand il fui devenu veuf. Quoi qu'il en soit, il fui successivement lecteur, diacre cl prêtre du titre ou de l'église paroissiale de Sainl-Laureni, à Home. Damase exerça les fondions du saint ministère dans la même église, et vécut toujours dans une parfaite conlincuce, suivant sainl Jérôme. Il élait archidiacre de l'Eglise romaine lorsque Constance exila Libère à Déréc, en ô .'..'). Il suivit le pape dans son exil, mais il revint à Rome peu de temps après.
Libère trompé souscrivit une formule de foi où n'était point le mot consubstanticl. De retour à Rome, il ne cessa de communiquer avec sainl Athanase, comme le prouve la lettre que ce Sainl écrivit aux évèques d'Egypte en 560. Il proscrivit et annula les décisions du concile de Riminis par une Icllre qu'il adressa à ces évéques, el qui est citée
(i) Tillcroonlel Mérenda. Voyez aussi Remedclli dans la dissertation où il examine si Damase était Espagnol ou Romain : elle fuit partie des dissertations de l'Académie d'histoire ecclésiastique de Itologiic, imprimées en 1758.
(») Ep. ad llimer. T errac.
(ï) Yoyes Soxomènc, Utit. I. 4, c. Il, 19; Prosper, Chron. np. Canis. cd. Uamagr, t. I; Lucifer de Cagliari, adv. CoutlOHlittm, et Anaslase, in vit. Papte Julii.
{') On a reproché à Damase d'avoir, malgré le serment dont nous avons parlé plus haut, soutenu l'antipape Félix contre Libère. (.Varcetltni ri Fauxtini liMlut precum ad Theodosium.i Des auteurs dignes de fui nous rapportent que plusieurs membres du clergé de Rome en firent autant, et qu'ils continuèrent à demeurer altarhés à Félix, jusqu'à l avant-dernière année de la vie de Libère, année où Félix mourut et dans laquelle Libère recul ces ecclésiastiques dans la communion de son église. Damase fui peul-èlre de leur nombre. Il ne s'ensuit pas que ces hommes aient trahi leurs serments, qui leur furent dictes, non par Libère, mats par l'Église, attendu que le premier avait été violemment expulsé du siège apostolique par les ariens, comme confessant la vraie doctrine. Mais lorsqu'il fut lomln». Inrxqu'il se
par Siricc (i). Celle conduite l'exposa à de nouvelles persécutions; il se cacha quelque temps (3). On voil par ces faits qu'il répara la faute qu'il avait commise en souscrivant la formule de foi dont nous venons de parler. Pendant tout ce temps, Damase etti beaucoup de part au gouvernement de l'Eglise, et l'on présume avec raison qu'il ne contribua pas peu à exciter le zèle de Libère (').
Ce pape étant mon le Si septembre 366, on élut pour lui succéder Damase, alors âgé de soixante ans. Il fut ordonné dans la basilique de Lucine, autrement dite de Saint-Laurent : c'était son litre avanl son pontifical. Peu de lemps après, Ursin on Lrsicin, furieux de ce que Damase lui avaii été préféré, articula le peuple qui s'assembla dans l'église de Sicin, communément appelée basilique Libérienne, el aujourd'hui Sainie-Marie-Majeure. Il engagea Paul, évéque de Tibur ou Tivoli, prélat fort ignorant, à l'ordonner évéque de Rome. C'était aller contre les anciens canons, qui exigeaient trois évèques pour le sacre d'un autre évéque, et contre l'ancienne coutume de l'Église romaine, dont l'évéque devait élre sacré par celui d'Oslie (4). Juventius, préfet de Rome, bannit l'rsin cl quelques-uns de ses partisaus. On arréla sept prêtres qui lui étaient attachés, pour les conduire aussi en exil; mais leurs amis les enlevèrent, el les portèrent dans la basilique Libérienne. Ceux qui leuaient pour Damase accoururent avec des bâtons et des épées. Ils assiégèrent la basilique, afin de se rcudre maîtres de ceux qui y étaient renfermés, pour les livrer ensuite au préfet. On en vint aux mains de part et d'autre, el il y eut cent trente-sept personnes de luées («). Au mois de septembre de l'année sui-
fut déclaré contre sainl Athanasc, et qu'il fui entré dans la communion des chefs de l'arianisme, il fut permis aux hommes lélés pour la bonne cause de le considérer comme hérétique, reproche qui ne tombait pas sur Félix. 11 est vrai que celui-ci avait été institué par les ariens, el que son occupation du Saint-Siège était un grand crime, puisque c élait la suite de l'expulsion de Libère, alors, confesseur de la foi pure; mais cependant il élait resté fidèle à la confession de Nicéc. On peut regarder, si l'on veut, le serment de ces ecclésiastiques comme un acte de précipitation; mais qui aurait pu prévoir que Libère, qui avait résisté avec tant de courage à l'empereur, se rendrait coupable d'une telle lâcheté? Qui oserait soutenir que celui qui aurait fait serment d'accompagner et de seconder un général dans toutes ses entreprises, serait encore lié par ce serment dicté par l amour de la patrie du moment où le général, ainsi que fit Wallenstein, se sérail déclaré l'ennemi do la patrie. (Stol berg, XII, 88 et 89.) (♦) Voyez Raronius el Tillemont.
fs) Ammien olarccllin, I. Ï7,c. S; S. Augustin, ttrrv. Collât. c. 1G; S. Jérôme, in Chron. an. TAû.
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vante, l'empereur Valcntiuicu permit à l'rsin de revenir ù Rome. Mais comme il continuait d'exciter des troubles, il fut banni de nouveau eu novembre, et relégué dans les Gaules avec sept de ses partisans. Les scbismaiiques étaient toujours maîtres d'une église qu'on croit être celle de Sainte-Agnès, bors des murs de la ville, et ils tenaient leurs assemblées dans les cimetières. Valcnlinieu ordouua que celle église fiH remise en ire les mains de Damase. Maximien, nu des magistrats de Home, naturellement porté à la cruauté, lit mettre plusieurs scbismaiiques à la torture; mais nous apprenons de Rufiu (o) que Damase ne concourut en aucune manière à ce qui se passa eu cette occasion; qu'il n'approuva point le procédé barbare de Maxiiuieu; que les scbismaiiques tombèrent dans le piège qu'ils avaient tendu au pape; qu'ils paraissent avoir demandé eux-mêmes une information où l'on emploierait des tortures : ce qui tourna à leur confusion, et attira sur eux les peines qu'ils souffrirent. Nous vojous par quelques vers de Damase, qu'il avait fait vœu de demander à Dieu, par l'intercession de certains martyrs, la conversion des ecclésiastiques de son clergé qui persisiaicul dans le sebisroe; cl que ceux-ci étant revenus à l'unité, ils en témoignèrent leur reeounaissauce, en ornant à leurs frais les tombeaux des martyrs dont il s'agit. Il est prouve par les mêmes vers, que les plus auimés des partisans d'Lrsin se convertirent quelque temps après, cl qu'ils se soumirent siucèrcment à Damase. Ou ne pouvait douter qu'il ne fut le pape légitime. Son élection élail antérieure à celle d'Lrsin, cl avait élé faite selon toutes les règles. Elle fui déclarée canonique dans un concile tenu à Aquilée en 381, et composé des plus illustres évèques d'Occidcut. Le concile tenu à Home en 578 avait jugé de même, et dans lous les deux on attribua les acles de violence qui se commirent à la fureur d'Lrsin. Saint Ambroise (7), saint Jérôme (s), saint Augustin, etc., rendent également témoignage à la conduite de Damase el à la canonicité de son élection.
Ammien Marcellin, célèbre bisloricn païen de ce temps-là, dit que les ebars, les riebes vêlements et la magnificence des évèques de Rome, dont la table était mieux servie que celle des rois, devaieut être un objet de lenlalion pour les ambitieux; et il ajoule qu'il serait à soubailer qu'ils imitassent la simpli-
(0) Hist. 1. 2, c I".
[:)Ep.\\.
(h; In Chron.
(oj Getchichte der fiel. Jetu, XII, M.
(16) Ep. 61. ad Panimarh. c. 5.
(ni ibtd.
cité de quelques évèques qui vivaient dans les provinces. Il est certain qu'il calomnie les évèques de Rome, ou du moi us qu'il y a beaucoup d'exagération dans ce qu'il dit de lèur table. Au resle, il pouvait se rencontrer quelquefois des occasions où il était permis à l'Eglise de s'écarter de sa simplicité ordinaire. « Certes, » dit le comte de Slolberg (t>), « la conduite sans lacbe du grand el saint Jules, » dont Ammien ne pouvait pas avoir perdu le sou- » venir, ne pouvait donner matière à un tel repro- » clic, cl nous pouvous en dire autant de Libère, le » prédécesscr de Damase, et de Sirice, qui lui suc- » céda. » Il résulte cependant du récit d'Ain mien Marcellin, que la dignité pontificale avait alors une certaine pompe el uu certain éclat, puisqu'au rapport de saint Jérôme (10), Prétextât, sénateur païens qui depuis fut préfet de Home, dit à Damase : « Fai- » les-nioi évêque de Home, el dès demain je me ferai » chrétien. » Les paroles de ce païen monlrenl jusqu'à quel point les ecclésiastiques surtout doivent porter la modestie chrétienne; mais certainement Damase ne méritait poinl le reproche que Prétextai semblait lui faire. Saint Jérôme (ti), grand admirateur de ce pape, s'élève avec force contre le luxe de quelques ecclésiastiques de Rome, ce qu'il n'aurait pas fait, si ce qu'il disait eût pu s'appliquer à sou patron; il faut au moins convenir qu'il était trop sincère pour continuer d'être l'admirateur de Damase, dans le cas où il l'aurait su livré au luxe qu'il censurait.
En 570, Valculinien, pour réprimer la conduite scandaleuse de quelques ecclésiastiques qui faisaient faire des legs à l'Église au préjudice des héritiers, donna une loi qu'il adressa au pape Damase, el par laquelle il défendait aux clercs et aux moines de s'introduire dans les maisons des veuves et des orphelins, et d'en recevoir ni dons, ni legs, ni fidéicommis. Damase fil lire celle loi dans toutes les églises de Rome, cl prit les mesures les plus efficaces pour qu'elle fut exécutée. Sa fermeté à cei égard fit des mécontents, il y eu eut même qui prirent le parti des schismatiques; mais quelque temps après ils rentrèrent dans le devoir. Comme la loi dont il s'agit fut adressée au pape, Darouius eu a conclu qu'il l'avait sollicitée : du moins est-il certain qu'il l'approuva, el qu'elle lui fut aussi agréable qu'elle était juste en elle-même (it).
(m) En 378, l'empereur Gralien donna plusieurs lois en faveur de l 'an loi ilc épiscopnle, el il attribua au pape la dérision des causes de tous les évèques. Ncwlon, m Danièi. proph. r. 8, et in Apoc. c 3, prétend que celle loi a élé l'oripine de laulorilé papale, el celte corne de Daniel qui doit précéder le jour du jugr-mcni : ceci prouve qu'on doit s'at-
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Il parait par le quinzième poème de saint Damase («s), qu'il fit un pèlerinage à la châsse de saint Félix de Noie, en actions de grâces de ce qu'il avait échappé aux persécutions de ses ennemis; qu'il y suspendit ce poème, et qu'il y fit ses dévotions. ^
L'arianisme, appuyé de la protection de Valens, régnait en Orient, malgré le zèle de saint Alhanase, de saint Dasilc et de plusieurs autres évéques. catholiques. En Occident, il ne faisait sentir ses ravages qu'à Milan et dans la Pannonie. Pour l'extirper entièrement de celte partie du monde, Damase tint un concile à Home en 368. Ursace cl Valens, évéques ariens de la Pannonie, y furent condamnés; Auxcnccdc Milan le fut dans un aulre concile lenu deux ans après.
Le schisme d'Anlioche attirait encore l'attention de louie l'Église. Voici ce qui y avait donné occasion. Les ariens ayant banni le saint évéque Euslhaie, on ordonna Mélèce en sa place. Les catholiques, appelés eusthatiens à cause de leur attachement à saint Eusihaie, ne voulurent point le reconnaître; ils se déclarèrent pour Paulin. Les Orientaux, instruits de l'orlhodoxic de Mélèce, communiquèrent avec lui ; mais Damase et les Occidentaux prirent le parti de Paulin. Ils suspectaient la foi de Mélèce, parce qu'ils regardaient comme doulcuse la doctrine de plusieurs de ceux qui l'avaient fait évéque. Cependant, malgré cette division, les évéques d'Orient et d'Occident avaient soin de conserver entre eux la paix de Jésus-Christ. L'hérésie d'Apollinaire causa de nouveaux troubles.
Apolliiutrius ou Apollinaris enseigna la grammaire à Bérile, puis à Laodicée, eu Syrie. Il se maria dans cette dernière ville et eut un fils du même nom que lui. Il prit beaucoup de soin de son éducation, et cultiva si bien ses heureuses dispositions, qu'il le mit en état d'enseigner la rhétorique avec succès dans la même ville. Ils embrassèrent l'un et l'autre l'état ecclésiastique, et servirent en même temps dans l'égliscde Laodicée, le père en qualité de prêtre, et le fils eu qualité de lecteur. Ce dernier fut élu
tendre a toir bien des ronlratliclions et des absurdités dans les commentaires des diverses prophéties, composés par ceux qui poussent jusqu'au fanatisme l'attachement à leur secte.
(n) Carm. 15, p. 230. Voyez Muratori, vot. in Carm. Pau- Uni XI, v. Il, et disirrt. 18; Ferrarius,rfe Sol. Cœtnel. c. 10; Mércnda, an. 508, p. 15.
(14) S. Grég. Nar.. ep. ad CU'dnn. p. 747, et Or. 52; S. F.piphane, ttavr. 77; S. Ilasilc, ep. 293, p. 1060; Théodoret, ///«. 1. 5, c. 10; Sozomène, etc.
(") Socratc rapporte que le père et le fils se partagèrent
évèqne de Laodicée en 362. Julien l'Apostat ayant défendu aux chrétiens d'éludier les auteurs classiques, les deux Apollinaire composèrent des hvmnes en lotîtes sot ies de vers sur l'histoire sainie et sur d'autres sujels de piété; mais il ne nous resie plus de leurs ouvrages poétiques qu'une paraphrase des psaumes en vers hexamètres. On trouvait dans ces poésies diverses erreurs que saint Alhanase condamna dans un concile tenu à Alexandrie en 360, sans toutefois parler de l'auteur qui n'était point alors connu. Saint Alhanase écrivit contre les mêmes erreurs, en 562, toujours sans nommer l'auteur. ï>e concile assemblé à Rome par Damase, en 371, tint la même conduite; maiscomme l'évèque Apollinaire pcrsisiait opiniâtrement dans ses erreurs, on ne lui épargna plus l'humiliation de le nommer. Damase lui dit anathème. Cel hérésiarque parvint h un âge fort avancé, et mourut dans son impiété. Voici quelles étaient ses principales erreurs. Il enseignait que Jésus-Christ n'avait point pris une âme humaine, mais seulement la chair, c'est-à-dire, un corps avec l'âme sensilive; que la personne divine lui avait tenu lieu de l'âme humaiîte, ce qu'il prétendait prouver par ces paroles, le Verbe a été fait chair; que l'âme humaine étant un principe de péché, on ne pouvait dire que Jésus-Christ l'eût prise. Il suivait de là que Jésus-Christ ne s'était point fait homme, puisqu'il n'avait pris qu'un corps qui est la partie la moins noble de la nature humaine. Apollinaire enseignait encore que le corps de Jésus- Christ, venu du ciel, était impassible; qu'il était desceudu dans le sciu de la vierge Marie; qu'il u'élail point né d'elle; qu'il n'avait souffert et n'était mort qu'en apparence (»*). Il faisait revivre aussi l'hérésie des millénaires, et avançait encore d'autres erreurs sur la Trinité. Deux de ses disciples, Vital et Tituolhée, furent choisis pour cire évéques de la secte, l'un à Anliocbe et l'autre à Alexandrie. Des conciles tenus dans ces deux villes reçurent les décrets de Damase contre Apollinaire; ils furent aussi reçus par le concile général de Coustanlinoplc, en 581 (")•
celte grande entreprise littéraire, le premier se chargeant de la partie poétique et l'autre de la partie prosaïque. Sozomène l'allrihue au tils seul.
La partie poétique, nu, pour mieux dire, métrique, consistait en un long poème de vingt quatre chants, qui embras saienl toute l'Histoire sainte depuis la création jusqu'au roi Saùl. De même que dans ce grand poème, dont le sujet était tiré de la bible, il imita Homère quant à la forme et la disposition de son ouvrage, de même, dans des compositions de moindre étendue, empruntées également aux saintes Écritures, il prit pour modèles, sous le rapport du mètre, le»
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L'Illyrie comprenait alors louie la Grèce el plusieurs autres provinces près du Dauube. L'empereur Gralien céda à Théodore l'illyrie orientale, c'est-àdire, la Grèce et la Dacie, et voulut qu'elle fit partie de l'empire d'Orient; mais les papes soutinrent que ce pays appartenait toujours au patriarcat d'Occident, el se réservèrent en conséquence le droit d'en confirmer les évéques. Damase choisit pour sou vicaire dans ces contrées saint Ascole, évéque île Thessalonique, qui, par ses prières, avait préservé la Macédoine des incursions des Goths. Dans la lettre qu'il lui écrivit alors, el que nous avons encore, il le chargea spécialement de veiller à ce qu'il ne se Ht rieu dans l'église de Constauliuople, au préjudice de la foi ou contre les canons. Il condamnait l'intrusion de Maxime le Cynique sur le siège de cette église. Nectaire ayant clé élu archevêque de Constantinople, l'empereur Théodose envoya des députés à Home, pour prier Damase de continuer son élection (ts).
Lorsque saint Épiphanc et Paulin d'Anlioche firent le voyage de Home, saint Jérôme les accompagna. Damase retiut celui-ci auprès de lui en qualité de secrétaire, et le chargea de répoudre aux consultations qu'on lui adressait de loute pari. Ce pape était lui-même fort instruit et très-versé dans la connaissauce des saintes Écritures. Il encouragea saint Jérôme a suivre ses éludes. Ce saiut docteur lui a rendu justice en plusieurs cudroits de ses ouvrages. « C'était, selon lui, un homme excellent (<o), » un homme incomparable, 6a vaut dans les Écri-
comédies do Ménandrc, les tragédies d'Euripide et les hymnes de Pindare.
Sozomène élève jusqu'aux nues le prétendu poème épique d'Apollinaire, el va jusqu'à l'égaler à l'épopée d'Homère.
Si on en cruit Sucrale, le fils s'exerça aussi sur les évangiles et les épitres des apôtres, auxquels il donna la forme de dialogues platoniques. Il aurait composé en outre quelques poésies desUnées à être chantées les jour» de féte, i table et dans les ateliers. Il est aussi l'auteur d'un livre intitulé : Pour la vérité. Il y prouvait que les opinions des philosophes païens, déduites de la raison pure, sans l'appui des livres divins, étaient insoutenables, comme étant dénuées de base. Voyez Sorrate, Hitt. lib. 5, cap. 16; Sozomène, Hiil. lib. 5, cap. 8, et lib. 6, cap. 25; Jérôme, Catal. viror. illustr.
L'explication des psaumes choisie dans le texte se trouve dans la Bibliothèque des Pirtê; elle Tut aussi imprimée séparément à Paris, 1G13, in-8°.
On trouve dans les œuvres de saint Grégoire de Nazianze une tragédie, que l'on attribue à Apollinaire-le-Jeunc.
(is) Bonifacc.ep. atlEpitc. Nacid. Conc. t. IV p. 1708.
(is) Ep. ad Eustoch.
(17) Ep. 30, p. 240.
(«) Ep. 144.
(m) Ep. 145.
(m) Conc. t. IV p. 825.
T. VI
» turcs, un docteur vierge d'une Église vierge, qui » aimait la chasteté, et qui en cnteudail l'éloge avec » plaisir (n). » Théodorel donne au même pape le tilre de célèbre (ts), et le met à la téle des saints docteurs qui ont illuslré l'Église latine Les évéques orientaux se faisaient gloire, eu 431, de suivre les saints exemples de Damase, de Hasile, d'Alhanase et des autres Pères qui s'étaient distingués par leurs lumières. Suivant le concile général de Chalcédoine, Damase fut par sa piété l'oruement et la gloire de Home (ao). Théodoret, déjà cité, dit (si) qu'il s'esl rendu illustre par sa sainte vie; qu'il était plein de zèle pour instruire, el qu'il ne uégligea rien pour la défense de la doctrine apostolique.
Damase fil rebâtir ou du moins réparer l'église de Saint-Laurent, située près du théâtre de Pompée, et qu'il avail desservie après son père : elle porte encore aujourd'hui le litre de Saiut-Laurent in Damaso. Il l'embellit de peintures qui représentaient plusieurs traits de l'Histoire sainte, et qui subsistaient encore quatre cents ans après («). Il l'enrichit de divers dons, comme patènes, calices, lampes, chandeliers, le tout d'argent cl parfaitement travaillé. 11 donna encore à cette église des fonds en terres et en maisons (*3). Il fit dessécher les sources du Vatican, dout les eaux passaieut sur les cadavres <jui avaieul élé enterrés eu ce lieu; il décora les tombeaux d'un graud nombre de martyrs dans les cimetières, et les orna d'épitaphes eu vers. Il nous reste encore un recueil de ces épilaphes (i«). Quelques-unes ne sont pas de Damase; maison re-
(ti) Bût. 1.5, c.2.
(»t) Adrian. I, ep. Coite, t. V.
(ts) Anast. in Pontif.
(»*; On ne doute point que saint Damase ne soit l'auteur des epitaphes sur saint Maur, enfant, martyrisé quelque temps avant saint Chrysantbe; sur saint Paul, saint Marcelliri et saint Pierre, saint Saturnin, saint Proie et saint Hyacinthe, saint Laurent, saint Marcel, saint Eusèbc, saint Marc, pape, saint Eulychius, etc. Mércnda, p. »ôti, confirme l'opinion de Vossius, de Colomiès et de Cave, qui, fondés sur l'autorité de plusieurs bons manuscrits et sur d'autres raisons solides, attribuent à notre saint pape les pelils poèmes chrétiens qui ont été imprimés parmi les œuvres de f.laudien.
« Chrisliana poëmala, «dite Cave, Script, ecclct. voce Damatut, « quœ apud Claudianum Hgunlur, Damasi esse » non improbabili sanc conjectura conjicit Antoiiius Delrius » sub finero ennjectur. ad Claudiani Opéra. »
Le pontifical qui porte le nom de Damase n'est point do lui; le style en est plat et rampant. Il parait venir de plu sieurs mains. W'alafride Slraboh, Dède, lUban Maur, etc., l'ont cité; d'où l'on doit conclure qu'il est plus ancien qu'Anastase le bibliothécaire, qui put cependant y faire quelques additions sur les autres ouvrages de Damase, soit authentiques soit supposés. Voyez Cave, /oc. ctt., et surtout Mérenda.
Il y a dans la bibliothèque de Sorbonne à Paris, un beau
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marque dans celles qui lui appartiennent beaucoup d'élévalion cl d'élégance; ce qui justifie ce que dit saint Jérôme du génie poétique de ce pape (**"). Ou trouve aussi beaucoup d'esprit et de goût dans quelques-unes de ses lettres qui sont parvenues jusqu'à nous, et qui ont été imprimées dans les collections des conciles.
Nous possédons deux lettres de saint Jérôme à Damase («s). Dans la première on lit entre autres : « Comme l'Orient, bouleversé par l'antique fureur » des peuples armés les uns contre les autres, dén cliire insensiblement la robe indivisible du Sci- » gneur, et que les renards ravageul la vigne de » Jésus-Christ, de manière qu'au milieu des lacs » encombrés, qui n'ont plus d'eau, il est difficile de » reconnaître le lieu où se trouve la fontaine scellée » et le jardin clos, j'ai jugé nécessaire de consulter j» le siège de saint Pierre et la foi annoncée par la » bouche apostolique (30). » El plus bas : a Comme » je ne reconnais pas d'autre chef que Jésus-Christ, * je suis allié, par la communion de la foi, à Votre » Sainteté, c'est-à-dire à la chaire de sainl Pierre; » je sais que sur celle pierre a élé bâtie l'Eglise. » Celui qui mange de l'agneau hors de celle maison » csi un profane. Celui qui n'aura pas élé dans
1» l'arche de Noé périra dans le déluge Celui
« qui ne recueille pas avec loi disperse, cesl-à-dire
manuscrit , intitulé, Colleetio Cananum, lequel Tut copié en 1009, par l'ordre de Heinion, évéqne de Verdun. On y irouve, p. >-j.r. s. le catalogue des livre»de l'Écriture sainte, publié par le pape Damase. Voici ce qu'on y lit :
COSCIUGM CROIS I1..M 1 SUD Dut ASO.
JVuwc verà de teripturis dieinis agendum est quid univertalis eccUsia caikolica recipiat, tel quid vitare debeat.
Garnit 1. 1 , etc.
Sahmonis I. 3.
Prorerlnornm 1. 1.
Canlica CMiiticorum 1.1.
Item Sapieniix I. I.
Ecclesiaslices 1.1.
Prophetarum, etc.
îîistOTlQTUtft*
Job I. I. •
Tobiœ 1. 1.
Esdrce I. 2.
Ester 1.1.
Judith 1. 1.
Maccabaorum I. 2.
Item ordo Kripturarum novi Testamentt quai sauctu catho-
hea suscipit et veneratur ccclesia.
S. Pauli epistolit 14.
Jacobi epistoli ep. 1.
AUeriut Joamiis presbyteri ep. 2.
Judce Zelotit cpùtola 1 , etc.
» celui qui n'est pas pour Jésus-Chrisl est contre » lui (ii). »
Dans les éloges que les anciens ont donnés au pape Damase, ils oui surtout relevé sa constance à maintenir la pureté de la foi, l'innocence de ses mœurs, sa profonde humilité, sa ebarilé pour les pauvres, son zèle à décorer les lieux saints, surtout les tombeaux des martyrs, son savoir extraordinaire. Il mourut à l'âge de près de quatre-vingts aus, le 10 décembre 581, après avoir siégé dix-huit aus et deux mois. On lit dans uu pontifical que cite Mérenda, el qui se garde dans la bibliothèque du Vatican, que, brillant d'un désir ardent d'être réuni à Jésus-Chrisl, il fui saisi de la fièvre, et qu'après avoir reçu le corps el le sang du Seigneur, il leva les mains el les yeux au ciel , et qu'il expira en priant avec beaucoup de ferveur. On implore, surtout en Italie, son intercession contre la fièvre (as).
Damase fut enterré auprès de sa mère et de sa sœur, dans sou oratoire qu'il avait fait bâtir et décorer. Cei oratoire était dans les catacombes voisines de la voie Ardéaline, entre le chemin et le cimetière de Calixtc ou de Prétextai. On découvrit son tombeau et ceux de sa mère el de sa sœur, en 1730, el un savaul Italien en a donné la description («0).
La science destinée à perfectionner l'esprit' hu-
On toit par ce décret de Damase qne les titres deutérocanoniques étaient reçus de l'Église romaine el de l'Église universelle, quoique des églises particulières eussent encore dos doutes sur quelques-uns de ces livres.
Dans lo mémo manuscrit, c. 7, est le canon d'Innocent lit, qui donne le même catalogue des livres canoniques, lequel a été copié par le concile de Trente.
Chapitre 5 du manuscrit, le canon du concile de Carihage mol au nombre des livres de l'Écriture sainte Daniel, Tobic, Esihcr, deux livres d'Esdras, deux épilrcs de saint Pierre, trois épllres de saint Jean.
["'} Damasus.... élégant in vertibns componendit ingenium habuit, multaque et brevia metra cdidil. Script, eccles.
(ts) Inter epist. S. Hieronymi, ep. 57 et 58.
\v- Quoniam vctuslo Oricns iuler se populorum furore «dlistis, iiidittrissam Domini tunicam et desuper lextam ntiinilalim per frusla discerpit, et Clirisli vincam exterminant vulpes, ul inter lacos contrilos, qui aquam non habcnl, .lit (îcile, ubi Tons signaïus el horlus ille conclu&us si t. possit inlelligi; idoo mibi calhedram I'clti cl lidem aposlolico orc laudatain censui consulendam.
(«:) Ego nultum prirnum nisi Chrislum sequens, Bealitudini lo», id est cathedra; Pelri cotnmunionc ronsorior : super illam petram lediticalam ccclesiam scio. Quicunquc extra banc domum agnum comederit, profanus est; si quis in arca
Noé non fucril, peribit régnante diluvio Qui tecum non
colligit, spargit, id est, qui Chrisli non est, antiebristi est.
(*t] Funscca, 1. 1, c. 16; Mérenda, p. 133.
(») Marangonus, in commentariit ad chronologiam romanorum Ponli/icum in picturis Ostientit basilicœ tuperttitem.
SAINT FL'SCIEN. — 11 Décwdm.
main devient souvent préjudiciable. Ceci vient du choix qu'on fait de ses éludes, et plus eommunémeut encore de la manière dont on étudie. Il est des hommes qui se livrent à des études vaines, frivoles et inutiles, et auxquels on pourrait appliquer ce que Platon disait à un conducteur de char qui, par son adresse dans le cirque, étonnait les spectateurs. « Tu mérites d'être puni, pour avoir perdu tant de » temps à acquérir cette adresse dans un exercice » qui a si peu d'utilité. » Nous devons sans doute apprendre notre langue, et même les langues savantes; elles sont comme la clef des connaissances utiles; elles nous serviraient peu cependant, si nous ne portions nos vues plus haut. Saint Ambroise, saint Damase, saint Prudence, saint Paulin, etc., cultivèrent la poésie, et l'employèrent à la gloire de la religion. Nous sommes bien éloignés de proscrire^ l'étude des belles-lettres : on y puise l'avantage de" rendre ses pensées avec élégance, avec noblesse, avec dignité; mais il ne serait pas permis d'en faire son unique occupation, surtout lorsqu'on est obligé par étal de se livrer à des éludes plus sérieuses, ou de remplir des devoirs plus importants. C'est pour cela que des pères et des conciles les ont défendues aux ecclésiastiques, comme incompatibles avec leurs obligations, et avec cet esprit de ferveur qui doit les caractériser. Ce que nous disons des belleslettres doit s'appliquer aux sciences. La logique apprend à mettre de l'ordre, de la liaison daus les idées, et à raisonner avec justesse. Rien de plus utile que les règles qu'elle prescrit, pourvu qu'on évite les subtilités puériles dont le propre est de jeter la confusion dans l'esprit, ta métaphysique accoutume l'âme à s'élever au-dessus des objets créés, et dispose ses facultés à saisir ce qu'il y a de plus sublime dans les sciences cl dans les arts. Mais, encore une fuis, si nous n'étudions comme les Saints, si à leur exemple nous ne nous proposons pas une fin digue d'un chrétien, si nous ne sanctifions pas nos éludes par la prière, quel fruit retirerons-nous de noire travail pour l'éternité? Défions-nous de cet amour de l'élude qui dégéuère eu passiou : autrement nous ne serions bientôt plus conduits que par une curiosité dangereuse qui, en captivant notre âme et en desséchant notre cœur, nous rendrait incapables de louer dignement le Seigneur, de méditer sa loi sainlc, et produirait enfin les désordres qu'entraînent les autres passions lorsqu'elles ne connaissent plus de frein.
SAINT FUSCIEN,
SAINT VICTOIUC ET SAINT GENTIEN, MARTYRS PRÈS D'AMIENS
Saint Fuscien et saint Victoric, qu'on fait compagnons de sainl Denis de Paris, prêchèrent la foi aux Morins, dans le temps où saint Quentin la prêchait â Amiens. Ils firent de Térouenue le siège de leur mission. Ayant entrepris un voyage à Paris, ils passèrent par Amiens pour se rejouir avec sainl Quentin des progrès de l'Évangile; mais ils apprirent d'un vieillard nommé Genlieu que ce saint apôtre avait depuis peu versé son sang pour Jésus- Christ. Genlien, sans avoir encore reçu le baptême, connaissait la religion ebrélienne, et désirait l'embrasser. Il logea dans sa maison Fuscien et Victoric. Le préfet Uictius-Varus en fut bientôt instruit. Il fil couper la téle à Genlien. Pour Fuscien et Victoric, ils furent chargés de fers et conduits à Amiens, où on les décapita, après leur avoir fait souffrir d'horribles tortures. On met leur martyre vers l'an 287. Il s'est fait diverses translations de leurs reliques, sur lesquelles les historiens qui en ont parlé ne sont pas d'accord. La fêle de ces saints martyrs est marquée en ce jour dans les martyrologes.
Voyez leur» actes, cilés pnr Adon, avec la chronique de sainl Berlin, ap. Bosquet.l. 4. On peutcoDtulter.aur la translation de leur» relique», Mabillon, Sac. 4, Ben.
SAINT DANIÊL STYLITE.
vr.ns 490.
La singularité est condamnable, parce qu'elle vient d'un fonds d'orgueil. Il y a cependaut des voies extraordinaires que quelques âmes privilégiées peuvent choisir; et on reconnaît à leur ferveur et à leur simplicité de quel esprit elles sont animées. La vraie vertu toutefois est singulière, en ce sens qu'elle n'imite point la multitude qui marche dans la voie large, cl dont*)a conduite est en opposition avec les maximes de l'Évangile. On peut d'après cela former son jugement sur le genre de vie qu'embrassèrent saint Siméon et saint Daniel Siylite. 11 est évident qu'ils agirent par une inspiralion particulière, et que sous ce rapport ils doivent être l'objet de notre admiration. Mais celle humilité, ce zèle, cette piélé qui les sanctifièrent, peuvent être proposés à l'imitation de tous les chrétiens.
Daniel était de la ville de Marathe, près de Sa-
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mosale. A l'âge do douze ans il se relira dans an monastère du voisinage, où il fit paraître une ferveur surprenante pour la perfection. Longtemps après, son abbé, que les affaires de l'Église appelaient à Antioclie, lui dit de raccompagner. Ils passèrent par Télanisse, et allèrent voir saint Siméon sur sa colonne. Ce Saint permit à Daniel de venir auprès de lui; il lui donna sa bénédiction, et lui prédit qu'il souffrirait beaucoup pour Jésus-Christ. L'abbé étant mort, les moines voulurent élire Daniel pour le remplacer; mais il prit la fuite, et retourna auprès de saint Siméon. Lorsqu'il eut passé quatorze jours dans le M a mira (1), ou monastère situé auprès de la colonne de ce Saint, il entreprit le pèlerinage de la Terre-Sainte; mais il eut sur la roule une vision dans laquelle saint Siméon lui apparut, et lui ordonna d'aller à Constantiuople. il obéit et passa sept jours dans l'église de Saint- Michel hors des murs de la ville. De là il se rendit à Philempore, et fixa sa demeure dans un petit temple abandonné qui n'offrait plus qu'un amas de ruines. 11 y resta neuf ans. Ce terme expiré, il résolut d'imiter le genre de vie de saint Siméon Stylite, mort en i59. Il gardait précieusement la coupe de ce Saint, qu'il avait reçue de Serge son disciple.
Il choisit pour le lieu de sa retraite une montagne solitaire peu éloignée, vers le Pont-Euxin : elle était à quatre milles de la mer, et à sept par terre de Constantiuople, du côté du nord. Un des amis de Daniél y fit construire deux colonnes qui furent unies ensemble par des barres de fer, et qui n'en formaient qu'une. On mit au-dessus une autre colonne plus petite, an haut de laquelle était une espèce de tonneau environné d'une balustrade (s) : c'était là qu'il demeurait. Comme il y avait dans le pays de grands vents, et qu'il y régnait quelquefois un froid excessif, sa pénitence devint plus pénible que celle de saint Siméon Stylite. Vers l'an 4n5, le seigneur du lieu lui fil construire une colonne plus forte et plus élevée que la première. Quand Daniel était obligé de prendre du repos, il s'appuyait sur la balustrade de sa colonne; mais comme il était toujours debout, ses jambes et ses pieds enflèrent, et il s'y forma des'uleères. Pendant un hiver il devint tellement roide de froid que ses disciples, pour l'empêcher de mourir, moulèrent sur sa colonne, où ils le dégelèrent eu le frottant avec des éponges trempées dans de l'eau chaude. Malgré cet accident, il continua le même genre de vie jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. Gennade, évéque de Con-
(!) iilandra est un mot syriaque qui signifie tente de berger. On s'en servait pour exprimer un amas de cellules.
stantinople, l'ordonna prêtre. Il lut au bas de la colonne les prières préparatoires; après quoi il monta au haut pour achever la cérémonie de l'ordination. Daniél dit la messe sur sa colonne, et y administra depuis la communiou à plusieurs personnes.
En 465, un incendie arrivé à Constantiuople réduisit eu cendres huit des quartiers de celte ville. Le Saint avait pndii ce malheur; il avait en même temps conseillé au patriarche Gennade et à l'empereur Léon de le prévenir, en ordonnant des prières publiques deux fois la semaine. On n'eut égard ni à sa prédiction ni à ses conseils; mais l'incendie en rappela le souvenir, et le peuple courut en foule à sa colonne. Daniel, louché de l'aflliclion de ceux qui avaient recours à lui, versa beaucoup de larmes, et les exhorta à fléchir la colère du ciel par la prière et le jeûne, Il pria aussi pour eux les mains élevées vers le ciel. L'empereur Léon le visitait souvent, et avait pour lui un grand respect. Il dut à ses prières la naissance d'un fils; il est vrai que cet enfant mourut jeune : c'est que Dieu aima mieux le faire régner dans le ciel que sur la lerre. Léon fit bâtir auprès de la coloune un petit monastère pour les disciples du Saint.
Gubas, roi des Lazes dans la Colchidc, étant venu renouveler l'alliance qu'il avait faite avec les Romains, l'empereur le mena voir Daniel, comme lu merveille de son empire. Lo roi barbare, fondant en larmes, se prosterna au pied de la colonne, et h* Saint fut l'arbitre du traité conclu entre les deux princes. Gubas, de retour dans ses états, écrivit souvent à Daniél, pour se recommander à ses prières. Il lui fit construire une troisième colonne qui touchait aux deux antres, en sorte que celle du milieu était plus basse, pour que le Saint put se mettre à l'abri dans les temps orageux. Daniél consentit enfin aux instances que lui fil l'empereur Léon, de laisser couvrir d'un toit le haut de sa colonne. Des herbes sauvages cl des racines insipides faisaient sa nourriture ordinaire : il jeûnait souvent plusieurs jours de suite sans rien manger. Dieu lui accorda le don de prophétie cl celui des miracles. Les malades venaient en foule à sa colonne, et il les guérissait en leur imposant les mains ou en les oignant avec Y huile des Saints, ce qui doit s'eniendre de l'huile qu'on brûlait devant les reliques des Saints. Les instructions qu'il faisait à ceux qui le visitaient opérèrent la conversion de plusieurs pécheurs. Ses paroles toutes de feu pénétraient les cœurs les plus
(i) Théod. Lect. 1.1, p. 554. Vu. S. Daniél, c 28, Si.
SAINT DAM T I SÏYL1TE. — Il Duuwci.
endurcis; on uo pouvait résistera l'exemple de sa pénilcuce, el on s'empressait d'eulrer dans la voie étroite de l'Évangile. Quelques personnes firent faire sou image en argent, et la placèreul dans l'église de Saiut-Micbel, peu éloiguée de sa colonne.
Il prédit à Zénou que Dieu le délivrerait d'un grand danger, qu'il succéderait à Léon, son beaupère, qu'il serait quelque temps dépouillé de l'empire, mais qu'il le recouvrerait. Léon étant mort au mois de janvier 47i, Zénon fut proclamé empereur. 11 s'abaudonna bieutôl à toutes sortes de vices, comme si la dignité impériale l'eût autorisé à compter pour rien ce qui était condamné par les lois cl par la vertu. Peudant les incursions des Huns daus la Tbrace et des Arabes dans l'Orient, il acheva d'écraser ses sujets par les exactions les plus tyranniques. Ses brouilleries avec Vérine, sa belle-mère, le tirent abandonner, et il se vit obligé de s'enfuir dans l'Isaurie où il était né, en 47$, la seconde année de son règne.
Basilisque, frère de Vériue, s'empara du trône impérial. Il se conduisit lui-même en tyrau, el prit haulemcul la protection des eulycbiens. Non coulent d'avoir rétabli Timolbée, surnommé Elure, Pierre le Foulon el les principaux chefs de l'eulychianisrue, il écrivit à tous les évéques uuc lettre circulaire, daus laquelle il ordonnait d'aualhénialiser et de brûler les actes du concile de Calcédoine, avec la lettre de saint I<éou. Les évéques cl les clercs devaient cire déposés, s'ils refusaient de souscrire sa lettre, el s'ils osaient faire mention du concile de Calcédoine. La peiuc du bannissement était prononcée contre les moines cl les laïques qui se trouveraient daus le même cas.
Le pape Simplicius i • . damna hautement la conduite de Basilisque (s). Il choisit pour légat Acace, patriarche de Coustaiitinople, en lui enjoignaul de s'opposer au rétablissement de Timolhée à Alexandrie, el de maintenir, malgré la défeuse de l'empereur, le respect dû aux décisions du concile de Calcédoine. Acace refusa de souscrire la lettre de Hasilisque; il se revêtit d'uu habit de deuil, el couvrit d'un voile noir la chaire et l'autel de sou église. Il instruisit en même temps saiul Daniel Stylite de ce qui s'était passé. Basilisque, de sou côté, porta des plaintes au Saint contre le patriarche qu'il accusait de sédition. Daniel répondilquc Dieu dépouillerait de la puissauce souveraine le persécuteur de son Église, et il ajouta à celte menace plusieurs reproches sur l'impiété du prince. L'envoyé ne voulut point être porteur d'une telle réponse; il pria le
i-.j Orne. t. IV p 1070; Simplic. rp. 4.
Saint d'écrire à Basilisquo, afin de lui remettre la lettre cachetée. Le patriarche, tant en son nom qu'eu celui de plusieurs évéques qu'il avait assemblés, envoya deux fois conjurer Daniél avec les plus vives instances, de venir au secours de l'Eglise. Le Saint consentit, après beaucoup de résistance, à descendre de sa colonne, cl vint à Coustanliuople. Le patriarche cl les évéques l'y reçurent avec de grandes démonstrations de joie. Basilisque, effrayé de la disposition où il voyait les esprits, se retira à Ilebdomon, près de la ville. Le Saint l'y suivit; mais comme les plaies qu'il avait aux jambes cl aux pieds l'empêchaient de marcher, on fut obligé de le porter, et un humble pénitent reçut en celte occasion l'honneur que le monde accordait aux consuls. Les gardes du palais refusèrent l'entrée à Daniel. LeSaini, secouant alors la poussière de ses pieds, retourna dans la ville. Basilisque, saisi de frayeur, alla luimême trouver Daniel; il se jeta à ses pieds, demanda pardon cl promit d'auuuier ses édits. Le Saint lui annonça que les coups de la colère divine allaient tomber sur lui ; puis il dil à ceux qui étaieut présents : « Celle humilité appareute n'est qu'un arti- » fice pour cacher des projets de cruauté. Vous m verrez bientôt éclater la puissance de Dieu qui » renverse les graudeurs humaines. » Après avoir ainsi prédit la chute de Basilisque et opéré divers miracles, il retourna sur sa colonne, où il continua de vivre.
Cependant Timothée-Elure fut rétabli sur le siège d'Alexandrie, el Pierre le Foulon sur celui d'Anlioche. L'eulychianisme soutenu et eucouragé gagnait de toutes parts. Mais Zénon, ayant rassemblé une armée en Isauric, revint bientôt pour chasser l'usurpateur. Basilisque effrayé se relira dans l'église, mil sa couronne sur l'autel, et chercha un asile daus le baptistère, avec sa femme et sou (ils. Zénon les relégua tous trois dans un château de la Cappadoce, el les y lit périr. L'eni|>crcur n'eul pas plus lôl été rétabli sur le troue, qu'il alla visiter Dauiël. Notre Saint, qui était alors fort âgé, prédit sa mort. Il voulut qu'on mit par écrit les instructions qu'il laissait à ses disciples; il leur recommandait surtout de pratiquer l'humilité, l'obéissance, l'hospitalité, la mortification; d'aimer la pauvreté; de vivre dans la paix ci daus l'union; de faire tous les jours de nouveaux progrès dans la charité; d'éviter les pièges de l'hérésie; d'obéir à l'Église, la mère commune des fidèles. Trois jours avant sa mort, il offrit le saint sacrifice à miuuit, et eut uuc vision où les anges le consolèrent. Le patriarche Euphémius, qui l'assista dans ses derniers moments, le vil mourir sur sa ( olouuc vers l'an l!>0, le 1 1 dé-
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SAINTE IDE DE NIVELLES. - il dans les caleu-
cembre, jour auquel il esi „ tlricrs des Grecs et des Latins
Voyez sa vie, écrite avec exactitude dans le sixième siècle, et qu, est cjléc par Jean Damascène. Il y a quelque, altéranon, dans la même vie donnée par Métapbraste et Surius.
nius, m Ephemendes Crceco-Moscha», p. 43.
t SAINTE IDE DE NIVELLES.
t'a un.
1 1 année 1200, dans un endroit nommé Kerkum ou herketn, dans la mayerie de Cumptich, prèsdeTirlemont; mais comme le nombre des religieuses augmentai! de jour en jour, et qu elles se trouvaient
dansun l,eu ,ncommode,encequ'ilmanq„ai.d'eau, elle, firent bâtir un autre couvent, dans la paroiss
et l'autre vers l'a „ né" là! 0 q ^ ' " d« ™ »P*eu» I. permission d aller secou-
C'est dans ce raonasuW „„• i»- *.«. ■ s malades el Je leur administrer les saints
solennité la » Jmo^re de sain e lï ÎT* : " ^ 60 méme ^
Fil. ,vai. JZ" C de 8a,n,e !** née à N'^»es. I aux magistrats. Pour ne pas infecter son couvent de
vreté plus rigoureuse, et se rendit au couvent des pères Récollets de la province de Basse-Allemagne. Ses grandes vertus, la sainteté de 6a conduite et les effets merveilleux qu'il opéra dans beaucoup d'âmes prouvèrent bientôt qu'il ne fallait pas attribuer ce changement à une légèreté de caractère, mais bien au grand zèle qui l'animait pour la conversion des pécheurs.
Dans un temps d'ignorance il se montra un véritable apotre de la foi et un zélé précepteur de la jeunesse dans la doctrine chrétienne. Il éclaira presque tous les Pays-Bas par ses prédications; il tira du gouffre de la corruption un grand nombre de pécheursendurcis, rétablit la paix entre deseunerais exaspérés, arracha aux dangers du monde et plaça dans divers couvents beaucoup de / et se montra infatigable dans l'a sa sainte mission.
En U89 et 1490, lorsque la ville de Bruxelles était ravagée par la peste, qui avait déjà enlevé on atteint presque tous les curés, Thierri demanda et
nlilinf <Ia eao i . ....
Elle mh passe se.ze ans et neuf mois dans le cloître, et mourut en 1431, ayant atteint sa trentedeuxième année. Plusieurs auteurs s'étendent longuement sur les vertus de cette sainte vier«e nui «m . son céleste Époux avec une si éclatant pt
Sainte-Vierge et l'enfant Jésus daignèrent lui appa-
Leeu wbirh7eU6e IdC' nalive de d« Zout-
, , (Leau), vécut aussi daus une grande sainteté dans la même maison et vers la même époque.
p. 190 l'Ji. '««uiaui, uraoanua Maruuia
t LE B. THIERRI DE MUNSTER (,), RÉCOLLET.
L'.»S ISIS
THIEaRI naqu|t . M(jnster cap.ta|e ^ ^ ^ P^lie. Apres avoir passé sa jeunesse dans la pratichl V VertUS " da"S ,,Llludc des il entra
m is l,irreS A"8UR,inS' 61 V Pr0n0,,va des rajis quelque temps après, voulant imiter l'exemple
Jrv ' n • AuU)iue de padoue> q"'».*» cet ordre pour nir Dieu avec plus de perfection et daus une pau-
t^tszsr** se,on quclques a,aeurs' à uws d"°a
<«) Voyez Sanderi Drab. iUuHr. t. III p.
— r muvvulcmUC
cette maladie, il avait érigé sur le grand marché une tente, où il administrait les sacrements à tous ceux qui étaient attaqués de la peste el qui pouvaient encore venir le trouver. Après cela, il parcourut tout Bruxelles, pour seeourir les mourants et pour les fortifier par les sacrements; il semblait connaître par inspiration divine ceux qui étaient le plus près do leur fin, et qui devaient recevoir les premiers les secours de la religion.
Au milieu de tous les dangers auxquels il était journellement exposé, Dieu veilla sur lui. Quand il visitait les malades, il était accompagné du sacristain de l une des églises de la ville; celui-ci ful attaqué de la peste et mourut, et après lui personne »e voulut plus faire ce service. Thierri remplit alors seul les fonctions de curé et de sacristain : il suspendu la lanterne à sa ceinture, porta le ciboire de la main droite et agita la sonnette de l'autre La rigueur de la saison ne lui permit plus à la tin de se tenir dans sa tente; un brasseur, qui demeurait aux environs du grand marché, l'invita à venir habiter sa maison (*).
On ne saurait décrire les travaux el les peines que Thicrn endura pendant deux années à Bruxelles (s). H ne s occupait ni de sa nourriture ni de son fl
M La peste dura deux ans, cl l'on victimes a trente-trois mille.
lo nombre des
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P08 : actif, nuit ei jour, il ne redouiail ui la longueur lii les dangers des courses qu'il avait à faire; il visitait jusqu'aux plus petites retraites des pauvres, et était infatigable tant au confessionnal qu'auprès du lit des malades. Son zèle pour le salut des âmes le rendait inaccessible à toute crainte de la
L'amour de ses semblables ne lui permit pas de 6C reposer. Lorsque la peste eut cessé ses ravages, il reprit ses prédications.
Ce qui donnait une autorité particulière à sa parole, c'était sa conduite irréprochable et ses mortifications continuelles. Sa dévotion pour la Sainte- Vierge était grande; il cherchait à la faire partager aux autres, mais particulièrement aux religieux. Lui-même, il craignait avec l'apôtre saint Paul, qu'après avoir prêché pour les autres, il ne fût réprouvé lui-même; il répétait souvent ces paroles : « Seigneur! si satan, à l'heure de la mort, venait » me tenter par des doutes touchant la foi, je les » rejette dès à présent, et je suis prêt à souffrir mille » tourments et la mort même, plutôt que de m'é- » carter de la foi. »
Ou a consigné par écrit plusieurs belles actions de cet homme apostolique. Plus d'une fois on eut lieu de remarquer que le Seigueur avait doué son serviteur du don des miracles (*).
Après avoir été gardien daus plusieurs monastères de son ordre, après avoir toujours donné à ses frères l'exemple d'une sévère régularité, et après avoir atteint, dans la pratique de toutes les vertus, une vieillesse très-avancée, il souhaita d'être délivré des liens qui l'attachaient à la terre, et d'être réuui à Jésus-Christ. Ses forces corporelles commencèrent à s'affaiblir; il n'en continua pas moins à observer la règle de la maison. Le H décembre i;ilo, il vint à midi au réfectoire, mais les douleurs qu'il éprouvait le forcèrent de se rendre à sa cellule. Un frère, qui le suivit, le trouva à genoux, les bras étendus, comme s'il était plongé dans la prière; Tayaut appelé et touché, il vit que le saint homme avait déjà rendu son âme à Dieu.
Ce fut au couvent des Hécollets a Louvaiu, où il mourut, qu'il fut enterré dans le chœur de l'ancieune église; ensuite ses ossements fureut mis dans une châsse, à côté de l'autel de l'infirmerie.
Voyez. Raissii Aucl. ad Xat. SS. Belyii, p. jG9; Mann, Hist. de tîruxeUts;a\ Waddlng, t. XV p. 4.17.
(») Sanderus, Brabantta illttsir. I. III p. G7, cilc <\\te\ que» ras.
(•) riv:i àx.Si'jrf «ai »Ztu fax* d'après la Ira duclion de Henri Valois : Vira: calcis mcendio eUtun ipn
MARTYRS A ALEXANDRIE
Voyez saint Denis d'Alexandrie, op. Euseb. Ilisl. I.6,c.4l. L'A» sso.
La persécution excitée par Dèce lit les plus grands ravages à Alexandrie en 250. On y rechercha les chrétiens avec un soin extraordinaire. Épitnaque et Alexandre ayant été arrêtés, confessèrent avec courage le nom de Jésus-Christ. On les chargea de chaînes cl on les conduisit en prison, où leur vertu fut mise à l'épreuve par toutes sortes de souffrances. Comme leur constance était inébranlable, ils furent battus cruellement avec des bâtons, et eurent les côtés déchirés avec les ongles de fer : enfin ils consommèrent leur sacrifice par le feu (*). Saiut Denis, évèque d'Alexandrie, qui fut témoin oculaire d'une partie de leurs souffrances, nous en donne un récit abrégé. Il fait aussi mention de quatre femmes qui recurent la couronne du martyre le même jour et dans le même lieu. Lfl première se nommait Ammonarium : c'était une vierge qui avait toujours mené une vie irréprochable. Elle souffrit sans se plaindre les plus horribles tortures, et n'ouvrit la bouche que pour déclarer que rien ne serait capable de lui faire violer la sainteté du christianisme. On croit qu'elle fut décapitée. Le nom de la seconde était Mercurie : son âge et ses vertus la rendaient vénérable. La troisième s'appelait Denyse : elle avait plusieurs enfants qu'elle aimait teudrement; elle pria Dieu d'en prendre soin, et s'éleva au-dessus des sentiments de la nature, pour rester fidèle à Jésus-Christ. La quatrième se nommait aussi Ammonarium. Le juge, confus d'avoir été vaincu par la première ('*), fil couper la tète aux trois autres qui montraient le même courage. Tous ces Saints sont nommés en ce jour daus le martyrologe romain.
Pour bien juger de la vertu des martyrs, il faut la comparer à l'héroïsme prétendu des sages du paganisme. La constance du martyr est fondée sur l'humilité; elle a pour motif l'amour de Dieu et l'accomplissement de sa loi. Il se regarde comme un faible roseau, il attend de Dieu toute sa force, cl la gràco le rend supérieur à toutes les épreuves.
colliqurfaelipcrierunt. F.uaèbe, Ihsi., p. 25$), ed. Valesil ICV).
(") Klcnim on ru m princeps ci anlesignana Amraoïiarium pro omnibus tormcnla pcrlulcral. Ibid.
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II uc voil en soi qu'un misérable pécheur digue de la mon qu'il va souffrir. Le martyre lui parait le commencement de sa pénitence, et non la consommation de sa vertu. Il pense que tout ce qu'il souffre n'a point de proportion avec ce que méritent ses péchés; il s'estime infiniment heureux de pouvoir devenir semblable à Jésus-Christ, de lui prouver son amour cl sa fidélité par le sacrifice de ce qu'il a de plus cher sur la terre, de mourir pour celui qui, par un effet de son infinie miséricorde, s'est livré pour nous à la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse. D'un autre côté, si le martyr souffre avec courage, il souffre aussi avec modestie; il ne cherche ni les applaudissements, ni les acclamations; il ne veut que Dieu pour spectateur de ses combats; et s'il supporte les regards des hommes, ce n'est que dans l'espérance de faire connaître et glorifier ce Dieu qu'il adore, parle témoignage qu'il rend à sa loi. C'ufin, il bénit le Seigueur, et lui rend grâces au milieu des tortures; il ne s'abandonne à aucun mouveineul de vengeance; il aime ses persécuteurs et prie pour eux; la seule douleur qu'il ressent vient de leur aveuglement à perdre leur âme pendant l'éternité. Mais si nous venons à considérer les héros de l'antiquité païenne, que trouveronsuous? Des orgueilleux qui s'applaudissent de ce qu'ils souffrent, qui étalent avec ostentation leur prétendue vertu, qui, sous un extérieur de constance, cachent le dépit, la rage et le désespoir; qui insultent leurs ennemis, et qui ne respirent que la vengeance. Caton devint suicide, pour n'être point redevable de la vie à César qui l'avait vaincu, 61 pour n'être pas même forcé de paraître devaut un eunemi qui l'avait en horreur; un héros chrétien l'aurait vu sans crainte et sans indignation, il l'aurait vaincu à sou tour en douceur, en patience, on humilité. Socratc insultait ses juges par la fierté de ses regards, et provoquait sa propre condamnation par l'insolence de sa conduite; un martyr aime tendrement ceux qui lui font souffrir les plus
(») Simon Rochefort, dernier évoque de Cionard, fit bfttir a Tri m. en 1209, un monastère de chanoines réguliers, sous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul, et y transféra le siège épiscopal. Ils furent les premiers, lui ci Eugène son prédécesseur, qui prirent le titre d évoques de Meath. A ce siège on en unit deux autres vers le treizième siècle, .savoir celui de Kenlu ou Kcllx, où saint Colomkillc avait fondé son monastère de Celle», vers Tan MO, et celui de Dulek, anciennement appelé Damleag. Ce dernier siège avait eu pour fondateur saint Kénan ou Cianan, disciple de saint Martin de Tours, et qui fut fait évéque du temps de saint Patrice. On lit dans les anciennes leçons de son office, citées par Ware, qaïl bAlit une église de pierre, d'où la ville Tut appelée Damleag, tandis que les plus anciennes églises dfr
- M Dtrrmr.E.
horribles tourments, et ne demande que leur conversion. C'était ainsi que saiul Etienne, couvert de sang et de blessures, sollicitait auprès de Dieu la grâce de ceux qui le lapidaient.
SAINT FINIEN,
ÉVÊQUE DE CLONARD, EN IIOA«d£.
l'au 5Si.
Saint Fini en fut, après saint Patrice, un des plus illustres évéques d'Irlande. Il était né dans la province de Leinster. Il dut la connaissance de la religion chrétienne aux disciples de saint Patrice. Animé d'un ardent désir de faire de plus grands progrès dans la vertu, il passa dans le pays de Galles, où il eut le bonheur de vivre avec saint David, saint Gitdas et saint Calhmaël. Il revint dans sa patrie trente ans après, c'est-à-dire vers l'an 520. Ses vertus et sa science le mireul en état de ranimer parmi ses compatriotes l'esprit de piété qui s'affaiblissait de jour eu jour. Il prit les moyens les plus efficaces pour assurer le succès de ses travaux apostoliques; il établit en différents eudroils des monastères et des écoles. Il faisait sa priucipale résidence à Cliiain-lraird ou Cionard, daus le Wesi- Mealh; c'était là qu'il avait formé sa priucipale école. Il en sortit un graud uombre de Saints, recommandables par leur savoir, tels que les deux Kiéran, Kolomkille, Colomb, fils de Craimihaiu, les deux Drendan, etc.
Notre Saint fut sacré dans la suite évêque de Cionard (î). Le monastère qu'il y avait fait bâtir devint très-célèbre; ou y venait de toute part pour s'y former aux scieuces et à la piété («). Le saint pasteur prenait pour modèle les Basile et les Chrysoslùme; il aimait tendrement sou troupeau, et travaillait avec un zèle infatigable au salut des âmes qui lui étaient confiées. Il ne vivait que de pain et
lande n'étaient que de bois. Warc ajoute qu'on ne trouve guère d'églises de pierre en Irlande, avant le temps de saint Malachie. Saint Kénan mourut le 24 novembre, vers l'an 489. Voyez W arc, Aaliq. Hibern. c. 29, p. 293.
(s) Le monastère des chanoines réguliers de Saint-Augustin, qui était à Cionard, et qui a subsisté jusqu'à la destruction des maisons religieuses en Anglelorre,avait été bati sur les ruines de l'abbaye de Saint Finicn, par Gautier Laey, seigneur de Tri m et fils de Hugues Lacy. Ce dernier, ayant conquis le pays, fut créé seigneur de Mcath, par Ilcnri 11, qui le fit depuis décapiter pour avoir bati un ( bateau. Voyez Ware, in Monatleriologin Hibern. p. 19t. Camden, Nonat iicon Hibern.. etc.
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d'herbes, et ne bavait que de l'eau. Il couchait sur la terre nue, et n'avait qu'une pierre pour oreiller. Il mourut le 12 décembre 552, suivant les annales d'Inisfallen, citées par Ussérius. (Voyez sa vie publiée par Colgan, sous le 23 février; Ussérius, An(. Brit. c. 18, p. 493, et Index Chronol. p. 531; Ware, Aniiq. Mb. c. 29, de Eccl. Calhed. p. 291.)
Sun i Colomb, fils de Craimlhaïu, qui Tut disciple de saint Finien, était aussi de la province de Leinster. 11 se montra fidèle imitateur de son bienheureux maître. Il eut le gouvernement du monastère de Tyrdaglas, dans la province de Munster, dont il avait été le fondateur. Il mourut peu de temps après le milieu du sixième siècle.
Les calendriers d'Irlande nomment aussi en ce jour saint Cormac, abbé d'une éminente sainteté. Ce fut lui, suivant Ussérius, qui rendit visite à saint Colomkille, dont parle Adamnan, 1. 5, c. 117.
Nous parlerons de suite de sainte Eadburge ou Edburge, abbesse de Menstrey, dans l'Ile de Thauet, quoiqu'elle ne soit honorée que le 15 de ce mois. Il y a eu trois Saintes do ce nom; mais celle dont il sagit ici est la plus célèbre (s). Elle bâtit une nouvelle église sous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul, et y fit transporter le corps de sainte .Mildrède, qui avait gouverné elle l'abbaye de Menstrey. Ou met Tau 751 (4). Il parait que c'est à cette sainte abbesse que saint Boniface écrivait quelquefois. Capgrave la confond avec sainte Elhelburge, surnommée Taïa. Celle-ci était fille d'Elhelberl, roi de Kent, et elle épousa le roi Edwiu. Devenue veuve, elle se consacra à Dieu, et mourut abbesse de Lyming, dans le royaume de keut, vers la fin du septième siècle. Elle fit bâtir un monastère sur un emplacement qui lui avait été donné par le roi Eadbald, son frère. Les reliques de saiute Eadburge cl de sainte Mildrède furent transférées à Cantorbéry en 1055, et l'archevêque Laufranc les déposa l'église de Saint-Grégoire.
SAINT VALERY, ABBÉ EN PICARDIE
Saint Valéry (\), né en Auvergne vers le milieu du sixième siècle, passa ses premières aunées à garder les troupeaux de son père. Lorsqu'il sut lire, il apprit le Psautier par cœur. Le plaisir qu'il trou-
(») Voyez Hickes, Di$s. Epitiol. 1. 1, Thet. linquar. teptent,: p. 115.
(*) Dugdalc, Monatt. Angl. t. 1 p. 84.
vait à chanter à l'église les louanges du Seigneur fit sur son âme une telle impression, qu'il résolut de se consacrer entièrement au service de Dieu. Il alla se présenter au monastère d'Autumon ou d'Autoio, situé dans le voisinage; mais sou père empêcha qu'on ne l'y reçùu 11 redoubla ses sollicitations auprès de l'abbé, qui l'admit enfin et lui donna l'habit.
Il montra tant de ferveur, qu'on le proposait anx autres comme un modèle de perfection. Son humilité était si profonde, qu'il se mettait au-dessous de toutes les créatures, cl qu'il obéissait avec joie au dernier de ses frères. Il quitta depuis son monastère pour se perfectionner encore davaulage dans la vertu. Il se retira daus celui de Sainl-Gerniain d'Auxerre, où l'on suivait une règle irès-ausière. Saint Aunaire, évéque de celle ville, auquel il s'était d'abord adressé, lui avait permis de demeurer dans sou diocèse.
La réputation de sainteté dont jouissaient les moines de Luxeul lui inspira le désir d'aller vivre avec eux. Il savait aussi que saint Colombau, qui les gouvernait, était un des plus grands maîtres de la vie spirituelle. Il resta plusieurs aunées dans celle communauté, et quelque cousiaute que fût sa fidélité à remplir tous ses devoirs, il n'était à l'entendre qu'un moine négligent et inutile. Ce qu'il craignait le plus après le péché, c'était la réputation de vertu et de sainteté.
Saiul Coloraban fut obligé de quitter Luxeul pour se soustraire à la persécution excitée contre lui. Saiul Valéry resta dans le monastère, et en prit la défense autant qu'il lui fut possible. Peudant le voyage que saint Eusiase fit en Italie pour eugager saiul Colomban à repasser en Frauce, noire Saint fut chargé du gouvernemeut de l'abbaye. Saint Colomban ne voulut point quitter l'Italie, mais Waldolen revint avec saiul Eusiase. On ne sail si ce dernier l'avait meué avec lui, ou s'il l'avait trouvé dans le roouasière de Bobio.
Peu de leinps après, saint Valéry cl saiul Waldo- Icu sortireul du monastère pour aller faire des missions dans différentes provinces. Lorsqu'ils furent daus la Neustrie, ils demandèrent au roiCiolaire II un lieu où ils pussent se retirer. Ce prince leur donna la terre de Leuconai, à l'embouchure de la Somme, dans le pays de Vitueu, en Pouthieu (*). Berhard, évéque d'Amieus, leur permit d'y bâlir uuc chapelle avec deux cellules. Saiul Valéry, par ses prédications et par ses exemples, convertit un
(1) En latin, Walarkus vu Gualaricua.
C) Voyez la notice de saint Blimoni, sou» le 3 janwei.
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grand nombre d'infidèles. Plusieurs de ses disciples voulurent vivre sous sa couduile, ce qui lui fil construire de nouvelles cellules. Ses jeûnes étaient si rigoureux, qu'il passait quelquefois plusieurs jours de suite sans manger. Des branches étendues par terre lui servaient de lit. Le temps qu'il n'employait point à l'instruction du prochain était consacré à la prière, à la lecture et au travail des mains. Il donnait aux pauvres ce qu'il relirait de son travail, et il avait coutume de dire à ce sujet : « Plus nous don- » nerons avec joie à ceux qui sont dans le besoin, s plus uous mériterons que Dieu nous accorde ce » que nous lui demanderons. » Il mourut le 12 décembre 622. On l'honore en ce jour et le premier avril. On batil dans le lieu où était son ermitage un monastère qui devint célèbre et qui prit son nom. Il s'est aussi formé dans le môme endroit une ville, également connue sous le nom du Saint.
Les reliques de saint Valéry furent portées successivement en différents lieux. Ou les rapporta ensuite au monastère de son nom, lequel appartenait à la congrégation de Saint-Maur, et elles s'y gardaient encore à la fin du 18e siècle.
Soyez sa vie, écrite avec soin en 660, par Raimbert, second abbé de Leucunai (s), Mahillon, Aet. Ben., t. II p. 70, Cl Annal. I. 1, n. 33; le Gallia Christ, velus, p. 887; Ueuschenius ad 1 Aprilis, 1. 1 p. 14.
f DÉCOUVERTE nr r.onrs dk s\m hunçoîs d'assise.
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Treavaux. — Voyez le Mémoire présenté nu pape Pie Vit, par le H. P. de Itnnis, ministre général des Frères Mineurs Conventuels, brochure in-4», en latin cl en italien, Rome, 1819.
t'A* ISIS.
L'état du corps de saint François d'Assise et le lieu qui le renfermait ont été pendant six siècles des problèmes qui, après avoir exercé la plume de plusieurs écrivains, n'avaient pas été résolus. L'on savait qu'en 1230 ce saint corps avait été enlevé par les hahitants d'Assise, au moment où on le transférait daus la nouvelle église hàlic en l'honneur du serviteur de Dieu sur la colline d'Enfer (i), près de celle ville, et depuis ce moment l'on n'avait pu counailre la place précise de son tombeau. Une tradition assez généralement répandue parmi les Fran-
Jt] Un archevêque, nomme Uugucs, fil abréger l'ouvrage de Raimbert par un moine anonyme. Suivant D. Rivet.ce Hugues est celui qui lut archevêque de Rouen depuis"*» jusqu'en 730. L'original de Raimbert est perdu; mais Mabillon, Sœc. 6 Ben., et les Bollandisles ml l AprUis, p. 14, en uni
ciscains leur faisait croire que le corps de leur saint fondateur était renfermé dans une église souterraine située sur cette même colline, et qu'il s'était conservé sans corruption, se tenant debout et sans appui. Cette tradition, qui n'était établie sur aucun fondement solide, avaitélé plusieurs fois combattue, et la dispute avait même été assez sérieuse pour obliger le pape Paul V à défendre de faire aucune recherche pour trouver le corps de saint François. Celle défense était d'autant plus sage, que l'on n'avait aucune notion certaine de l'église souterraine où l'on prétendait qu'il était déposé, ni des moyens d'y pénétrer. Cepeudaut uu certain personnage eut, en 1818, la témérité d'affirmer qu'il était entré dans celte église, et fut assez hardi pour donner de fausses indications sur la manière d'y descendre. Le ton d'assurance avec lequel il parlait inspira quelque confiance, et le P. de Ronis, ministre général des Frères-Mineurs Conventuels, qui desservent l'église de Saint-François, obtint du pape Pie VII la permis i mi d'entreprendre des fouilles dans l'église basse, pour découvrir le lieu que l'on indiquait. Los travaux, que l'on faisait secrètement, fureut commencés dans la nuit du 5 octobre 1818. Los premiers efforts fureut infructueux, l'on acquit bientôt la certitude qu'il n'existait pas d'église souterraine, et que les assertions du personnage dont nous avous parlé n'avaient rien de commun avec la vérité. Cependant le désir de découvrir le saint corps fit continuer les travaux ilaus une autre partie de l'église. On crut mieux réussir en fouillant sous les degrés du maiiro-aulel. Celle fois l'espérance ne fut pas trompée; on trouva d'abord un trou très-étroit, et doul le fond était mu pli d'un ciment si dur, qu'on ne put l'enlever qu'avec des peines iucroyables. Plus profondément l'on rencontra deux murs, qui conduisirent à la découverte de deux pierres placées l'une sur l'autre, cl qui semblaient avoir été mises à dessein dans ce lieu. Ces pierres ayant été brisées, on en trouva une troisième dont la posiliou anuouçail qu'elle couvrait uu espace vide. On perce celle-ci avec précaution, et par l'ouverture on voit une grille eu fer. A l'aide d'une lumière on éclaire l'intérieur de celle grille, qui présente un squelette humain couché dans uu cercueil de pierres. Les religieux qui dirigeaient les fouilles ne doutèrent point que ce ne fut le corps de saiut François, et leur joie fut aussi grande que leurs
donne l'abrégé, qui a clé fait avec exactitude, comme le prouve D. Rivet, t. III p. llOi. Surius a publié le même ouvrage, mais il en a changé le style.
0) Ce lieu, que saint François avait, par humilité, choisi pour sa sépulture, est mainlenanlappclé colline du Paradis.
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efforts avaient été pénibles; car ce ne fut qu'après cinquante-deux nuits d'un travail opiniâtre qu'ils obtinrent cet heureux, résultat. La découverte eut lieu la nuit du 12 décembre 1818, et au moment même ceux qui se trouvaient présents sentirent une odeur irès-suave qui s'exhalait de l'intérieur de la grille.
Le premier soin du gardien du couvent de Saint- François fut d'informer son supérieur-général, qui réside à Rome, de l'heureuse issue de l'entreprise; celui-ci la lit à son tour connaître au Souverain- Pontife. Pie VII, qui avait ordonné d'abord de laisser le corps saint dans la situation où on le trouverait, nomma de suite une commission composée des évéques d'Assise, de Nocéra, de Spolette, de Pérouse et de Foligno, pour en faire l'examen juridique et en constater l'authenticité, car autant l'Église montre de vénération pour les précieux restes des amis de Dieu, autant elle prend de précautions pour ne présenter que de véritables reliques à la piété des fidèles. Le Saint-Père s'empressa d'adresser à ces prélats, le 8 janvier 1819, des lettres apostoliques par lesquelles il leur dit que, désirant connaître ce que celte découverte offre de certain, il se confie à leur bonne foi et à leur exactitude pour constater l'identité du saint corps; il veut même que chacun d'eux lui communique son opinion particulière. Fidèles à remplir les intentions du chef de l'Église, les cinq évéques se réunirent sans délai à Assise et commencèrent les informations qu'ils étaient chargés de faire. Us ne se contentèrent pas d'interroger les religieux et les ouvriers qui avaient contribué à découvrir le cercueil, après avoir exigé d'eux le serinent, ils appelèrent différents professeurs qui enseignaient la physique et la chimie dans les collèges des villes voisines. L'on avait trouvé avec le squelette les restes d'un habit grossièrement tissu, quelques petites boules, qui semblaient être des grains de chapelets, des restes d'un cordon et huit pièces de monnaie du xn* siècle; ces objets furent soumis à l'examen des professeurs, qui donnèrent également leur avis sur la cristallisation dont plusieurs des ossements étaient couverts. Des médecins et des chirurgiens furent aussi entendus, et, après l'inspection du squelette, ils jugèrent que ce devait être celui d'un homme de moyen âge (*) et de médiocre stature.
Ayant ainsi pris tous les moyens que la prudence indiquait pour bien connaître la vérité, les cinq évéques adressèrent leur procès-verbal au Souvc-
(«) Saint François mourut à l'ogede quarante quatre ans,
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rain-Pontifo, qui, à son tour, nomma une commission pour examiner la procédure. Cette commission, composée de cardinaux et autres graves personnages, s'étant prononcée de la manière la plus favorable, Pie VII, après un examen qu'il fil lui-même de la cause, donna enfin, le 5 septembre 18**, des lettres apostoliques, en forme de bref, pour déclarer authentiquemeni que le corps trouvé sous le mallreautel de la basilique de Saint-François à Assise est vraiment celui de ce saint pairiarche. Il y rapporte sommairement la manière dont ces saintes reliques ont été découvertes, les précautions qu'il a commandé de prendre pour n'être point induit en erreur, et il bénit le Père de toute consolation; « rempli, » ajoute-l-il, de la vive espérance que l'invention de d ce précieux corps sera pour nous un gage nouveau » et singulier d'uue protection toute spéciale de ce » graud Saint, dans des temps si difficiles. » Le Souverain-Pontife ordonne ensuite que ce précieux dépôt soit conservé iutael dans le lieu où il avail été trouvé, et vent qu'un monument soit élevé dans ce lieu même à la gloire de saint François. Les intentions de Pie VII oui été remplies; uu mausolée en marbre couvre maintenant le caveau où repose dans son ancien cercueil le corps du serviteur de Dieu. Quelques reliques seulement en ont été extraites par le même pontife, pour être envoyées a l'empereur d'Autriche, François II, qui les a fait exposer à la vénération publique.
Tandis que l'Église procédait avec une sage lenteur à la reconnaissance du corps de saint François, le Seigneur manifestait par des prodiges l'authenticité de ces précieux restes. Luc religieuse dominicaine, nommée sœun Marie-Louise, affligée d'une tumeur au genou gauche, dont elle souffrait beaucoup, et pour la guérison de laquelle on n'avait employé aucun remède, fut, dans le mois de janvier 1819, subitement délivrée de cette infirmité, par l'application qu'elle fit d'un linge qui avail louché an sépulcre de saint François. Elle et quatre de ses compagnes, interrogées juridiquement par l'ordre de l'évêquc de Foligno, attestèrent la vérité de celle guérison soudaine.
Joseph Nalalini, muletier, habitant d'Assise, était depuis quatre ans tourmenté d'un rhumatisme qui, dans le cours des mois de janvier et février 1818, deviut si violent qu'il fut pendant toul ce temps retenu au lit sans pouvoir se remuer. Ces douleurs furent encore plus grandes en 1819, à la même époque, et les remèdes qu'un médecin lui avail indiqués ne purent lui procurer aucun soulagement. Une femme pieuse engagea Natalini à se faire porter à l'église de Saint-François; il y consentit, et s'y
irouva au moment où les évoques scellaient la grille «Je fer qui renfermait le saint corps. La pierre qui avait recouvert le cercueil était déposée dans l'église; Nataliui s'étend sur celle pierre cl réclame avec conliauce le secours de saint François; au même instant toutes ses douleurs cessent, il se relève parfaitement guéri, et retourne eu pleiue sanlé à sa demeure. C'est la déposition juridique qu'il fit devaut l'évéquc d'Assise le 5 juillet suivant; déposition qui fut continuée par celle de son médecin et de deux autres témoins.
VULGAIREMENT SAINTE MCE, VIERCE ET MARTYRE DE SYRACUSE
Tiré do ses actes, qui sont anciens, puisque saint Adhclme les a cili-s dans le septième siècle. Voyez les Acia sincera S. Luette V, M. ex oplimo auln e ijnveo mute primùm édita et illuxtratn, Palcrmi*, lotit, in 4». C'est un ouvrage posthume de Tauromenitani, chanoine de Palermc.
l'an soi.
Sainte Lite, si célèbre dans l'histoire de l'Église de Sicile, sortait d'une famille noble et riche de la ville de Syracuse. Elle eut le bonheur d'être élevée dans la religion chrétienne, et élait encore cufaiit lorsque son père mourul. Eulychie, sa mère, eut soin de lui inspirer les plus vifs sentiments de piété. Ces premières impressions que la grâce faisait frucliûer opérèrent de merveilleux effets. Lucc n'avait de gotïl que pour la vertu, et elle promit à Dieu, dans un âge encore tendre, de garder une virgiuilé perpétuelle; mais elle tint ce vœu secret, et sa mère, qui n'eu avait aucune connaissance, lui proposa de se marier. Luce chercha les moyens propres à empêcher l'exécution de ce projet.
Surceseulrefaitcs, sa mère tomba malade, et fut nllaquée d'un flux de sang qui la fit beaucoup souffrir et qui dura quaire aus. Inutilement les médecins employèrent toutes les ressources de leur art pour la guérir. Luce, extrêmement affligée du triste état de sa mère, lui persuada d'aller à Cala ne, pour y demauder sa guérison au Seigneur, sur le tombeau de sainte Agathe. Elle l'y accompagna; toutes deux unirent ensemble leurs prières, et elles furent exaucées. Alors notre Sainte découvrit à sa mère le dessein où elle était de faire à Dieu le sacrifice de sa virgiuilé, et Eulychie, pour témoiguer au ciel sa reconnaissance de la grâce qu'elle avait reçue, per-
mit à sa fille de suivre ses pieuses inclinations.
Le jeune homme, auquel Luce avait été destinée, était païen. Lorsqu'il eut appris qu'elle voulait rester vierge, et qu'elle vendait ses biens pour les distribuer aux pauvres, il entra dans une grande fureur; il l'accusa d'être chrétienne devant le gouverneur Pasehasc. La persécution de Dioclélien ravageait alors le troupeau de Jésus-Christ. Le juge condamna la Sainte à être exposée daus un lieu de prosiiluliou; mais Dieu veilla sur 6a pudeur, et personne n'osa y porter atteinte. Les tourments qu'on employa pour vaincre sa constance furent également sans succès. On la remit en prison toute couverte de plaies, et elle y mourut vers l'an 504. Il est prouvé, par le sacrameniairc de saint Grégoire et par d'autres ouvrages anciens, qu'on l'honorait à Rome dans le sixième siècle, cl qu'elle était mise au nombre des plus illustres vierges qui ont scellé leur foi par l'effusion de leur sang. Sa fête s'esl célébrée en Angleterre jusqu'à la prétendue réforme, et elle était du nombre des fêles du second rang, c'est-à-dire, de celles où le labourage élait le seul travail permis.
Le corps de sainte Luce resta plusieurs années à Syracuse, mais on le transféra depuis en Italie. Nous apprenons de Sigeberl de Gemblours, que l'empereur Oibon I" le fil porter depuis à Melz. Il y est exposé à la vénération publique dans une belle chapelle qui fait partie de l'église de Saint-Vincent. La portion des reliques de la même Sainte, qui était anciennement à Constautinople, est présentement à Venise, et on l'y honore avec une singulière dévotion.
Toute la suite de la vie dépend des idées que l'on donne aux enfants, des sentimeuts qu'on leur inspire, et des habitudes qu'on leur fait contracter dans les premières années. Il est plus important qu'on ne le pense de les accoutumer alors à de petits sacrifices; de leur faire seulir le danger des plaisirs des sens, et de les précaulionner contre leur impression; de leur montrer qu'ils altèrent la constitution de l'àme; de les convaincre en un mot qu'il est plus facile de dompter ses passious daus leur commencement, cl que si on ne les fait plier sous le joug dans leur naissance, ou aura une peine infinie à les soumettre. Il faut leur bieu persuader que l'entêtement, l'opiniâtreté, l'aversion du travail, l'amour du plaisir, sont, de toutes les dispositions, les plus dangereuses daus la jeunesse. Pourquoi sainte Lucc a-l-elle aujourd'hui si peu d'imilalrices parmi les femmes chrétiennes? C'est qu'elles ont puisé dans leur première éducaliou la sensualité, l'orgueil, la vanité. La perversité de notre uaturc
SALNT JOSSE.
tendra toujours à la corruption, si nous n'avons de bonues habitudes ù lui opposer, cl si ces habitudes ne son! entretenues el fortifiées par une vigilauce continuelle sur nous-mêmes.
SAINT JOSSE (i), PRÊTRE EN PONTIHEU.
VEHS t'A* 008.
Les ravages des Anglo-Saxons dans la Grande- Bretagne déterminèrent une partie des Bretons a passer dans l'Armorique, qui faisait partie de la Gaule. Ils s'y formèrent uu petit étal qui fui d'abord indépendant, mais qui se soumit depuis à la domination française. Judhaél, comte de bomnonée, cul pour successeur Judicaél, son fils aîné, qu'on appelle communément Gigucl. Celui-ci prit le litre de roi; mais peu de temps après il offrit sa couronne à son frère Jodoc, vulgairement appelé Josse. Jossc demanda du temps pour cousulter le Seigneur. Il se renferma pendant huit jours dans le monastère de Lan-Maclmon, cl y pria Dieu de lui faire connaître ce qu'il demandait de lui. Ce terme expiré, il annonça qu'il renonçait au moude, el il reçul la tonsure ecclésiastique des mains de l'évéque d'Avranches. Il se joignit à onze pèlcriusquise proposaient d'aller à Home. Ils se reodireul tous à Paris, el de là eu Picardie, llaymon, duc ou comte de Pouihieu, pria Jossc de rester auprès de lui. Le Saint y consentit, parce qu'il se croyait assez éloigné de son pays, pour vivre dans l'obscurilé. Ayant été ordonne prélre, il desservit sept aus la chapelle d'Iiaymon. Il se relira ensuite avec Wurmar, son disciple, dans un désert appelé Brahic, el aujourd'hui Ray. Ce lieu, qu'on pouvait cultiver, esl arrosé par la rivière d'Authie. Haymou y lil construire uue chapelle cl des cellules. Les deux ermites vécurent du travail de leurs mains, el trouvèrent encore de quoi assister les pauvres. Ils joignaient à uue pénitence rigoureuse l'exercice continuel de la prière el de la contemplation.
Huit ans après, ils se reiirèrenl à Kuniac, aujourd'hui Villers-Sainl-Josse, près île l'embouchure de la Canche, et ils y bâtirent une chapelle sous l'invocation de saint Martin. Ils y menèrent leur premier genre de vie pendant treize ans. Jossc ayaul été mordu par un serpent, ils changèrent de demeure, llaymon, qui continuait de les proléger, leur lit construire un nouvel ermitage avec deux chapelles,
(i) En latin, Judoeus et Jodocu».
it) En latin, Audcbentts et AMpertut.
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dédiées sous l'invocation de salni Pierre el de saint Paul. Leur dévotion pour ces saints apôtres leur inspira le désir de faire un pèlerinage à Rome. Do retour à Kuniac, ils trouvèrent qu'llaymou avait agrandi el orné leur ermitage. Il y avait même fait uue belle église sous l'invocation de saint Martin, et y avait attaché des 'revenus. Ce fui là que Josse mourut vers l'an 068. Sa sainteté fui attestée par des miracles avant et après sa mort.
Winoc el Aruoc, qu'on croil avoir été ses neveux, héritèrent de sou ermitage, qui fut depuis changé en uu célèbre monastère, et qui esl un de ceux que Charlcmagne donna à Alcuiu. U était à une lieue de la mer, près de Moulreuil, au diocèse d'Amiens, et il appartenait aux Bénédictins. L'abbé jouissait des privilèges de comte* Ce monastère est connu sous le nom de Saint-Jotte-tur-mer. Il y en avait un autre près d'IIesdiu, qui portail le nom du même Saiut. U fut fondé eu 1150, et il appartenait aux chauoiucs réguliers de Prcmontré. On l'appelle, pour le distinguer du premier, Saint-Josse-auxboit, ou de Dvm-Martin.
Saini Josse esl ucramé en ce jour dans le martyrologe romain.
'Voyez sa vie, qui a été écrite dans le huitième siècle (vers l'an 710, suivant Cave) et <|ue D. Mabillon a publiée avec de savantes notes, Act. Ben. I. II p. 300; Lobineau, Vies dtt Saints de Bretonne, p. 132; D. Marlène, Voyage, pari. 2, p. 178; D. Moricc, ///</. de Bretagne, 1. 1. Voyez aussi la Vie du Saint, par Abelty, Paris, Util, io-12.
SAINT ALBERT
ÊVÊQt E DE CAMBRAI ET O'aRBAS.
Voyez Acta SS. Belgii telecta, t. III p. 529-565.
Sai.nt Ai'bf.rt (a) fut, par son savoir el sa piété, uu des plus beaux oruemenls de l'Église dans le septième siècle. U se cousacra dès sa jeunesse au service de Dieu, el à mesure qu'il avançait en âge, il se perfectionnait dans la vertu el dans la connaissance de la religion. Après avoir servi l'Église avec beaucoup de zèle pendant plusieurs au nées, il fut sacré évéque de Cambrai etd'Arras, le 2! mars 653(*). Ces deux sièges étaient alors unis.
Quelque fût sou amour pour la retraite, il n'en élail pas moins fidèle à remplir les devoirs de sa place. Sa porte élail continuellement ouverte à tout le monde; il recevait avec boulé ceux qui s'adres-
C) Sainl Aubcrl succéda a Ableberl, qu'on ne peut pas confondre avec saint Emebcrt, successeur de sainl Vindicien vers l'an 705.
LE B. JEAN MARINON. - 1ô Déckmbue.
saient à loi, mais il avail une prédilection particulière pour les pauvres, les malades et les affligés. Dès qu'il découvrait quelque abus dans son diocèse, il travaillait à le corriger, et il ne se rebutait point par les obstacles qui s'opposaient aux efforts de son zèle. Ses instructions, soutenues par la sainteté de sa vie, produisaient des fruits merveilleux. Il s'appliquait surtout à former de digues ministres à la religion. Il veillait avec uu soin extrême sur l'éducation des jeunes clercs, et il les disposait insensiblement à bien remplir les augustes fonctions auxquelles ils étaient destinés (").
Non-seulement il convertit un grand nombre de pécheurs, mais il engagea encore plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe à renoncer au monde. La conversion de saint Laudelin fui le fruit de ses prières cl de ses larmes. Saiut Viucenl de Soignies, saiuie Vaudra sa femme, et sainte Aldegonde, sa sœur, reçurent l'habit religieux. des mains du saint évoque. Tous ces Saiuls fondèrent des monastères par son conseil : il en fonda lui-même quelques-uns, et batil plusieurs églises. Il fit, en 666, la translation des reliques de saint Vaast d'Arras, cl concourut à la fondation du monastère qui porte le nom de ce Saint. Il fil fleurir la religion cl l'étude des saintes lettres dans le Hainaul el la Flandre. Enfin, il mourut en 668, après trente-six ans d'épiscopat, et fut enterré dans l'église de Saint-Pierre à Cambrai. Ce fut dans la suite une abbaye célèbre, connue sous le nom du saint évéque.
Voyen sa vie, écrite par un moine, et publiée par Mabillon, Acf. lien. t. II p. 873.
LE B. JEAN MAIUNON, THÉATIN
l'an MM.
Le B. Mahinos, né à Venise le 25 décembre 1490, reçut au baptême le nom de François, qu'il changea en celui de Jean lorsqu'il se consacra à Dieu. Il monira tant de piélé dès ses premières années, qu'on lui fil faire sa première commuuion vers l'âge de sept ans. 11 se distinguait des autres eu fanis par sa docilité el son obéissauce. 11 ne perdait presque point Dieu de vue; il aimait à fréquenter les églises, à y adorer le Saint-Sacrement, el surtout à assister à l'auguste Sacrifice de la messe.
(") Plu» d une fois il fil paraître l'horreur qu'il avail pour l'ignorance et ses suite», cl leslimo qu'il faisait de la science et de se» avantages, en donnant une application singulière à bien instruire les jeunes élèves qu'on confiait à ses soins. Voye* Mabillon, Acta SS. Urd. S. Ben., t. Il p. 643, ». 2, et
t. m p. <jo.
Ses parents l'ayant envoyé à l'université de Padoue, il ne s'y lia qu'avec ceux qui réunissaient une piété sincère à la pureté des mœurs. Il eut pour condisciple cl pour ami Louis Lippoman (i), un des plus savants évéques du seizième siècle. La prière, la méditation de la loi du Seigneur, la lecture des bons livres, la fréquentation des sacrements, la fuite des mauvaises compagnies, furent les moyens qu'il employa pour conserver son innocence. l\ embrassa l'étal ecclésiastique, et reçut successivement les saints ordres. Devenu prêtre, il s'attacha pendant deux ans au service de l'église de Saiut- Panlaléon, à Venise. Son amour pour les pauvres lui lit accepter la place de supérieur de l'hôpital, où l'on recevait les incurables et les orphelins. Il y donna les preuves les plus éclatantes de sachante, durant la peste qui ravagea la ville de Venise, en 1618. Ayant été nommé à un canonicalde l'église de Saint-Marc, il remplit ses devoirs avec la plus grande édification; mais il quitta bientôt ce bénéfice, pour entrer dans la congrégation de Saint- Gaétan, nouvellement établie à Venise. II y fut reçu le 0 décembre 1528, et fil ses vœux le 29 mai 1550.
Sa ferveur prenait chaque jour de nouveaux accroissements. Son amour pour la pureté lui faisait éviter la conversation des femmes, et il ne s'entrenait avec elles qu'autant que la charité l'y obligeait, l-es plus rigoureuses auslériiés de la pénitence n'avaient rien qui l'effrayât; il aimait la pauvrelé, et il saisissait toutes les occasions de pratiquer celte vertu. Son amour pour les pauvres était extraordinaire. Son humilité, sa patience dans les épreuves, sa résignation à la volonté de Dieu, son obéissance, sa douceur avaient quelque chose d'admirable. Pour attirer les bénédictions célestes sur les travaux de son zèle, il priait avec autant d'assiduité que de ferveur. Il avait une tendre dévotion à la Sainte-Vierge, a son ange gardien et aux autres Saiuls. Eufin ses vertus causaient de l'admiration à tous ceux qui le connaissaient, et saint André Avellin disait en parlant de lui, qu'il était par ses paroles el par ses actions une image de la sainteté.
I r IL Jean Marinon fut nommé plusieurs fois supérieur. 11 reçut dans la congrégation saint André Avellin et le B. Paul d'Arrezzo (a), qui se firent toujours gloire de l'avoir eu pour maître cl pour di-
(0 II était de Venise. Il Tut successivement évéque de HudoD, de Vérone et de Uergame. Il mourut en 1S58. On a de lui plusieurs ouvrages, entre autres un recueil de Vies des Saints.
(s) Voyez la vie du B. Paul d'Arcuo au 17 juin, jour auquel il est honoré par les Tbéalins.
recteur dans les voies de la piété. Il possédait dans un degré émiuent le don de discerner les esprits, et de donner à chacun des avis convenables à sa situation.
Quand il annonçait la parole de Dieu, c'était avec cette onction qui caractérise les hommes apostoliques. Il y avait un concours prodigieux à ses serinons. Non coulent d'expliquer les grands principes de la morale chrétienne, il prévenait encore les fidèles contre les erreurs qui attaquaient la foi, de son temps, surtout à Naples. Pendant son séjour dans celte ville, on lui coulia la direction d'un couvent de religieuses. Il s'appliqua à porter ces épouses de Jésus-Christ à la perfection de leur état, et il y réussit. Il établit dans la même ville un Monl-de-Piété pour secourir les familles prêtes à tomber dans l'indigence; mais il prit en même temps toutes les mesures propres à écarter les abus que la cupidité pourrait occasionner. Ce Moutde-Piélé est devenu dans la suite un des plus célèbres établissements de la ville de Naples.
Le B. Jean Mariuon refusa l'archevêché de Naples, auquel le pape voulail le nommer. Il continua d'exercer dans celle ville les fonctions du saint ministère. Il recevait avec la plus grande charité tous ceux qui s'adressaient à lui dans le tribunal de la pénitence. Il se rendait avec empressement auprès des malades qui l'appelaient : aussi avait-il une onction particulière pour inspirer la coufiance aux moribonds, et rétablir la paix dans les consciences troublées et agitées. Tant de vertus lui méritèrent de la part de Dieu des grâces singulières; il obtint la guérisou de plusieurs malades et fut favorisé du dou de prophétie.
Ses travaux et ses infirmités faisaient craindre à sa congrégation qu'elle ne le perdit bientôt; mais le moment était arrivé. 11 fut attaqué d'une maladie dont on prévit les suites funestes. Il demanda les derniers sacrements, qu'il recul avec les plus vifs sentiments de piété. Saint André Avellin cl le B. Paul d'Arezzo l'assistèrent dans sa maladie. Il
(i) Grandidier (Hist. de l'Église de Strasbourg, I, Preuves justificatives, n. 27, note », p. 47, où se trouve ce fragment) le tient pour un mniue de Lûderi, couvent fonde, près de Colmar, par saint Déicole, cl réuni dans la tuile à Murbacb. L'auteur d'une vie manuscrite, que nous possédons, pense que l'on peut l'attribuer avec autant et même plus de probabilité à un prêtre de Uohcnbourg. Il résulte de ses propres paroles qu'il était contemporain de la Sainte, car il dit : « U.inc multi nostrorum videront, et ego infelix, pne nimia » incuria, eu m nec Deo allenderem, nec sanclis, tanto me » bono privavi. > Il doit avoir vécu dans la seconde moitié du huitième siècle, puisqu'il dilque Heddon.évéquedcSlrasbourg, et Eberhard, le fils de son frère Albtric, n'étaient plus
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mourut le 43 décembre 1562. Clément XIII publia, le 11 septembre 1762, un décret pour autoriser le culte du B. Jean Marinon. Les Théatins en font l'office du rit double majeur.
Voyez la vie du B. Jean Marinon, par le P. de Trary, théalin de Paris. Elle est parmi celles de plusieurs Saints de la même congrégation, que ce pieux et savant clerc régulier fil imprimer à Paris en 1774, in-12.
t SAINTE ODILE,
PREMIÈRE ABBESSE »E IIOHEMIOURG , VIERGE ET PATRONNE DE L'ALSACE
Tiré de Ra*s et Wcis, t. XVIII p. 253. — Voyez Vignicr, Véritable prtgitu des tris-illustres maisons d'Alsace, de lorraine, d'Autriche, etc., 1G49. in-fol,, qui contient un fragment de la vie de sainte Odile, écrite par un auteur contemporain («); Mabillon, qui donne une autre vie anonyme de la Sainte, Sa-c. 3, Bened. parte 2, p. 405 (s); Canisius, Uct. Antiq.; Roder, lin varia Sancta, t. IV p. 7; Ruyer, Antiquités des Vosges, 2* part., liv. 4; Cifllet, Origo Aiistriœ assena, c. 3, p. 49; Ilergutl, Genealog. Autj. gmtis Habsburg. t. I, I. Il, cap. 19, p. 197; Bollandus, janvier I, 356 et 557, Vie de saint Erhard, et 543; Vila B. Odilim nictro édita, probablement par liumbert, abbé de Moyen- U UO lier en 1044; Lyra, llist.de S. C.rnre in soviet. Jesu, Molshemii, p. 1 1 ; Vie de saint Odile, par le P. Peltro, 1700; lœben der heil. Odilia, von Pater DfMfl Albrccht, 1731 ; une autre de Jérôme Gebwillcr, Strasbourg 1321, et Fribourg 1597, par \cs soins de Schutlcnucimcr, curé d'Ollenrot cl S. iNabor (s); Laguille, Uist. d'Alsace; Schrrpflin, Alsntin illustr., pantin, ainsi que des noies de ce savant, qui se trouvent dans un cabinet de la bibliothèque publique de Strasbourg; Grandidier, llisi. de l'Église de Strasbourg, I, 547, «5 1 , 352, 359 e 1 51R) ; Beschretbuiig von Ilolienburgader dem S. (Jdilienbcrg, sammt umliegender Gegcnd von Johann-Andreas Silberman, Strasbourg 1781. Nous devons en outre au savant et pieux abbé Descbarrières à Strasbourg des renseignements très-importants («).
vtns l'as 7io.
Après la Sainic-Vicrge, c'est sainie Odile que le diocèse de Strasbourg honore comme sa première patronne, etelleesl digue de la vénération que l'on conserva toujours pour elle. Elle fonda le premier
en vie a cette époque. Dans tous les cas, il était moine; car il dit en parlant d Eberhard : quod bonn nostra usurpaverit.
(s) Suivant Grandidier, l'auteur était un homme excessivement crédule. Toutefois, ce savant historien, qui est parfois un peu tranchant, ajoute : « Cependant, si l'on pctitre- » voquer en doulc quelques circonstances fabuleuses que le » génie du siècle autorisait, le fond de l'histoire n'en est pas » moins certain. • (Hut. de l'Eglise de Strasb., L I p. 542.)
(s) Lo savant Grandidier dit que l'ouvrage du P. Albrccht est très-reci>mmandable par la proCondeurde ses recherches. (Uist. de l'Eglise de Strasbourg, t. I p. 342, note rj
(4) Mon le 8 mai 1831. Voyez sa notice dans le KOVV. Consei v. Belge, t. IV p. 358.
couvent de femmes eu Alsace, et créa de établissements pour soulager l'humanité souffrante. Elle y travaillait, avec ses religieuses, au bonheur de ses semblables, tandis que, d'un autre côté, retirée du monde, elle pratiquait la pauvreté évangélique, agissant entièrement d'après la haute sagesse des Saints, qui se séparent des hommes pour se préserver de leurs vices, cl se joignent à eux pour les guérir de leurs défauts et les aider dans leur misère. La sainteté de la servaute de Dieu, qui éclata déjà dans ses aclious, fut confirmée par de nombreux miracles môme durant sa vie, et plus encore après sa mort.
Odile ou Othile était fille d'Adalric (autrement Aide, Altich ei Ueltich), duc d'Alsace; elle vil le jour vers l'au G(ii, à Ober-Ehcuhciin, ancienne ville libre située à cinq lieues environ de Strasbourg, et résidence du duc. La résidence d'Adalric fui ruiuéc par la suite, et il n'en reste plus que quelques débris.
La mère d'Odile s'appelait Bcrswinde (Berwinde, Berehsiude, Bruswiudc, etc.), et était la nièce de saint Léger cl de Bilibilde, épouse du roi Childéric II, ainsi que Scha*pfiin le prouve dans une note manuscrite. Adalric, fils de Lculéric ou Leuther, duc d'Allemagne (s), qui occupa un des premiers emplois à la cour de Sigebcrt 11, avait eucore une autre fille, nommée Roswinde, et quatre fils, Eltou (Elichon ou Heddon), Adalbert, Hugues et Batàchon ou Ballichon. Les services de ses aucélres, les siens propres et son alliance avec le roi d'Austrasie lui méritèreul, après la mort du duc Bouiface, le duché d'Alsace que Childéric II lui donna, et qu'il transmit après sa mort à ses fils. Quoique né dans le chrisliauisme, le duc Adalric était d'un caractère dur, et il en donna des preuves dans sa conduite
(s) Voyez le Comte et Schrrpflin.
(g) Voyez Oilmel, Itibl.; Vignier Véritable origine, etc.; Lazius De trammigratione Gtnt. lib. 8. — Richer, abbé de Senones, a contribué le plus à accréditer ce conte. On n'en trouve pas de irncc dans les fragments de la plus ancienne vie do sainte Odile qui sont parvenus jusqu'à nous. — Dans le manuscrit du collège de Clcrmonl a Paris (fouis- le- Grand i , que Bollandus cite sous le 8 janvier, il est parlé de lassas sinal ou de 1 éloigne ment. « Aut in eum duccrelur locura, ■> ubi nunquam manifestant»; »
(7) Voyez Ruycr, Antiquités des Vosges, * part., liv. 4, chap. 10.
(s) Le diocèse de Besançon possédait déjà depuis le cinquième siècle des établissements considérables, où la vie monastique se pratiquait dans toute sa sévérité. Biais le couvent de Baume ne fut fondé que plus lard par le duc Garner, contemporain de Cbarlemagne. Quelques-uns en ont attribué à tort la fondation à Contran), roi des Bourguignons au sixième siècle; d'autres, avec moins de fondement
envers Odile, el, à ce qu'on assure, envers so Hugues. La première naquit aveugle, circonstance qu'il regarda comme un déshonneur pour sa maison; c'est pourquoi il ne voulut pas même permettre que sa propre fille demeurât au château. Quelques auteurs prétendirent même que ce père cruel donna ordre de faire mourir cet enfant innocent, semblable aux Spartiates qui, daus leur barbare insensibilité, vouaient à la mort les enfauls qui naissaient avec des défauts corporels. Mais celle assertion est dénuée de preuves, et les bons critiques l'ont refutée (e).
La pieuse Berswinde, pleine de crainte et de sollicitude, et persuadée qu'il serait impossible de vaincre les sentiments inhumains de son époux, qu'au contraire tous les efforts que l'on tenterait daus ce sens ne feraient qu'augmenter leur violeuce, éloigna sa fille en la confiant à une nourrice sur la fidélité de laquelle elle put compter, el qui la porta à SchervYciler, près de Schieltsladl, où elle passa un an avaul elle (7). Mais les ménagements extraordinaires qu'elle avait pour celle eufanl ayaut excilé l'attention publique, el la mère en ayant eu avis, celle-ci l'envoya à une parente ou amie, qui était abbesse à Palme, monastère qu'on appela plus lard Baunic-lcs-Noiies, el qui était situé sur le Doubs, à six lieues de Besauçon (s).
Les historiens ne s'accordent pas sur le lieu ou sainte Odile fut baptisée, ni sur la persouuc qui lui conféra le baptême. Les uns disent que celle cérémonie eut lieu lorsqu'elle était âgée de douze mois, à Moycn-Moulier ou dans une chapelle près deSlibach ou Elrval ; selon d'autres, ce fut un peu plus lard à Halisbonne; d'autres enfin croient qu'elle fui baptisée après l'âge de douze ans dans l'abbaye de Baume sur le Doubs, par saint Lrbard, évéque de
an saint évoque Gcrman, qui vivait au troisième siècle. La chronique d'Albérie, que Leibnitz et d'autres savants estiment beaucoup, dit formellement, sous l'année 763, que le duc Garner fonda ce couvent de femmes dans la ville de Baume, cl qu'il y fut enterré, hle dur Garnerius fitndavit abatiam monialium de Balmis, ubi positus est, et adhnr nobilissimam ibi habet sepnliuram. Cfr. Chron. Alberiei, ed. Ijeibnit. an. 1700; Cbifllel Vesentio, part. 1, p. 64; Dunod, 1. 1 p. 153. C'est par erreur aussi que quelques-uns ont dérivé le nom de celle ville du mot palma (main), à cause de la main qui apparut, dit on, à Gonlram. Baume signifie en Gauloi» roc ou grotte, comme on en trouve dans les environs de celle ville, qui ne choisit que plus lard une main pour ses armes.
L'abbaye de Baume n'avail pas, dans le principe, de règle particulière, quoique toutes les vertus y fleurissent. Elle n'adopta que plus tard la règle de saint Colomban, et ensuite après le concile d'Aii-la-Cbapello en 789, celle de saint Benoli, accompagnée do
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Raiisbonne. Celle dernière opinion, d'après laquelle le baptême aurail clé conféré par saiui Erhard, évoque de Raiisbonne, s'écroule devant le seul fait que le siège épiscopal de celle ville ne fût érigé que cent ans plus lard. Le P. Le Coinie croit (o) qu'elle fût baptisée en Alsace; mais la plupart des documents parlent en faveur de Raume et de saint Eberard ou Erhard, abbé d'Ebershcimmûnster sur l'HI, à un mille d'Allemagne au-dessous de Schlcttstadt (10). Eberbard d'Ebersheimmûnster était peutélre un évéque régionnaire qui prêcha l'Évangile à Raiisbonne. Il n'est pas improbable non plus que saint Hidulphe, évéque de Trêves, puis abbé de Moyen- Mou lier, ait été présent comme parrain, car il jouissait d'uue haute considération dans la maison du duc, qui donna à son abbaye les terres dcFeldkireb, qui appartinrent à celle maison jusque dans ces derniers temps.
Quoiqu'on ne puisse pas élever ces données jusqu'à la certitude historique, ce que nous savons positivement, c'est qu'à la grâce du baptême le Seigneur en joignit une autre en rendant la vueà Odile; mais que le duc, son père, quoiqu'on lui eût apporté l'heureuse nouvelle de ce merveilleux événement, continua cependant à bannir sa fille de sa présence.
Cependant la Sainte, avançant dans les voies de la grâce ei de la sagesse, résidait loujours au couvent de Raume, le siège de toutes les vertus. Elle y fit des progrès rapides dans la perfection, cl les adversités qui la visitèrent de temps en temps ne firent qu'ajouter à son ardeur extraordinaire et que l'affermir dans la pratique de la patience et de la douceur chrétiennes. Elle n'y prit aucun engagement, comme le nouveau bréviaire de Besançon l'affirma par erreur (n), mais elle suivit très-exactement la règle, et pouvait servir de modèle à cet égard aux religieuses.
On voyait surtout briller en elle celle lumière de la foi qui découvre partout les décrets de la Providence et le but de la vertu; elle était enflammée de ce feu céleste qui produit la charité, qui inspire l'oraison et la méditation, qui commande la bienfaisance et le dévouement. Elle connaissait toutes les infortunes; jamais nécessiteux ne la quitta sans avoir reçu d'elle secours et consolation. Tout ce donl elle pouvait disposer, elle le versait, avec une compatissante sérénilé, parmi les pauvres, cl doublait la valeur de ses dons en cherchant à leur info) Annal. Eccl. t. IV p. Ut).
(10) Ce couvent porta d'abord le nom de Novientum ou Navietum; il reçut plus lard celui d'Ebersmùnster on Ebersheimmûnslcr, soit de «tint Eberhard, son premier rénovateur, soit du sanglier (en allemand Eber) qui blessa dansceiie T. VI.
spirer en même temps la piété et la crainte de Dieu. — Elle respectait sa nourrice comme sa mère; par ses soins elle fut reçue au couvent de Baume, et, daus sa dernière maladie, Odile ne quitta pas son chevel. Après sa mort, la Sainte ensevelit même son corps de ses propres mains.
Cette charité universelle, mais qui prenait une forme particulière envers les membres de sa famille, la pressait continuellement à se réconcilier avec celui à qui elle devait le jour, quoiqu'il ne l'eût jamais traitée comme son eufant. Nous ne doutons pas qu'elle n'ait eu des rapports continuels avec sa bienheureuse mère, qui probablement lui donnait les nombreuses aumônes qu'elle distribuait aux pauvres. Elle ouvrit aussi une correspondance avec l'nn de ses frères, que quelques écrivains, sans toutefois s'appuyer sur des autorités suffisantes, appellent Hugues, et qui était d'un caractère extrêmement doux cl pacifique. Après avoir gagné sa confiance, elle lui témoigna le vif désir qu'elle avait de revoir son père, de vaincre son aversion pour elle et de le déterminer, même au prix des plus pénibles humiliations, à déposer sa dureté et à ouvrir sou cœur aux douces impressions de l'amour paternel, et par elles à des sentiments plus sublimes de la foi. Son frère employa tous les moyens pour fléchir le cœur dur de son père, et pour l'engager à faire cesser enfin le bannissement de sa fille. Mais Adalric persista et se borna à répondre qu'il avait ses raisons pour maintenir son refus. Ainsi il y a dans la dureté cl la cruauté, comme dans tous les autres vices, une fois que l'homme a franchi les bornes de l'humanité et par conséquent celles du christianisme, un degré d'impénitence qui ne lui permet plus de se justifier que par son impénitence même. Le jeune comte, qui s'intéressait vivement à cette réconciliation de sa sœur avec son père, et qui était persuadé que la présence d'Odile, donl il connaissait la vertu, la douceur et l'amabilité, aurail plus de pouvoir que loutes ses instances, l'invita à venir à Hohenbourg, en lui promenant de prendre à cet égard toutes les mesures nécessaires.
Déjà Odile approchait du château, lorsque le duc découvrit confusément une troupe qui s'avançait sur la montagne. Il demanda à ses fils ce que cela pouvait être. Hugues lui répondit que c'était Odile qui approchait, et ajoula que c'était lui qui l'avait fait venir, dans l'espoir qu'en bon père il lui ferait
forêt le fils du roi Dagobert II. Cette opinion est la plus probable, paisqu'en laliu le couvent se nommait Apri-monasteHum.
(11) Il y a plusieurs autres inexactitudes dans la légende du même bréviaire.
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un accueil gracieux. A ces mois Adalric s'emporta d'une telle fureur, qu'il porta à son fils un coup mortel. Les uns disent qu'il ne fut que grièvement blessé; d'autres assurent qu'il tomba mort sur le carreau. La première assertion serait démontrée si Ton pouvait prouverque ce fils s'appelait réellement Hugues, dont l'auteur contemporain de la vied'Odile rapporte qu'il mourut avant ses parents (m). Le silence du môme historien rend au contraire la seconde allégation invraisemblable, car il n'aurait pas manqué de faire un crime au père de sa cruauté, si la mort de son fils eût été l'effet immédiat de cet acte de violence (ta).
Cependant le duc était attendri, et il détesta l'excès auquel sa colère venait de l'entraîner. Assez puni par sa propre passion, il ne méprisa plus les mouvemeuts de la nature et de la religion. Odile, parvenue pendant ce temps sur la hauteur, se jette, au milieu d'un torrent de larmes, aux pieds de son père, qui la relève avec tendresse, la serre dans ses bras et lui donne, ainsi que son heureuse mère Berswindc et toute la famille, le baiser qui doit être le gage de la paix et de l'amour qui les unit dès ce moment.
On ajoulc qu'Adalric voulait engager noire Sainte dans les lieus du mariage avec un gentilhomme; mais elle avaii des desseins plus élevés : elle voulait se consacrer au Seigneur, et son père, qui ne connaissait autrefois que sa propre volonté, qui n'écoutait que sa passion, y consentit de bon cœur (m).
Odile exerça dès-lors un graud empire sur le
(<t) Anlc parentes suos defunclus crai.
(u) Voyez Vignier, Véritable origine, etc. L'abbé Grandidicr ne croit pas non plus que la mort ail clé subite.
(u) Quelques légendaires débitent à ce sujet des histoires merveilleuses, dénuées de tout fondement historique. On raconte, entre autres, que son père ayant voulu la forcer do se marier, Odile quitta secrètement llohcnhourg, qu'elle traversa le Rhin, et qu'elle demeura quelque temps aux environ» de Fribourg en Brisgau, jusqu'à ce qu'Adalric la rappelât. Voyez Pellre et Albrecht.
(is) On nommait anciennement cette montagne Altitona, ainsi qu'on peut le voir dans la chronique d'Ebcrsheiramûnster. On y voyait l'ancien caslel de Hohcnbourg (ainsi nommé a cause de sa situation élevée}, qui était déjà en ruines, cl qu'Adalric Fit reconstruire. On prétend que le premier château fut bâti par l'empereur romain Maximien, et que plusieurs rois de France y firent leur résidence. Voyez Franc. Iraiicus, lib. 8. Il était placé sur un des côtés de la montagne, ayant pour hase des rochers escarpés, cl pour défense, outre le mur appelé Die Hcidcnmaucr, une enceinte fortifiée. Car à quelque distance du couvent, du côlé de ce qu'on appelait la Bloss, se trouve une issue taillée dans le roc et semblable à une casemate, que l'on pouvait fermer. De tous les autres côtés le chàlcau élail suffisamment défendu par la nature, attendu que le roc y forme une saillie,
cœur de son père. Elle lui donna de salutaires conseils, tant à l'égard de son propre salut que dans le gouvernement de ses sujets, dont elle désirait ardemment faire de bons chrétiens, à l'aide de la coopération du duc. Dans celle vue, elle conçut le plan d'une pieuse communauté de vierges qui, tout en travaillant à leur propre sanctification, devaient, directement ou indirectement, se rendre utiles à leurs semblables par un dévouement el des services continuels.
Adalric donna donc à notre Sainte, vers l'an 680, le château de Uohenbourg, avec tous ses revenus et ses terres. Là, au sommet d'une montagne d'où l'on découvre presque toute l'Alsace, elle fonda un couvent de filles qui se peupla bientôt d'un grand nombre d'àmes pieuses, attirées par l'éclat que jetaient les vertus d'Odile. L'Alsace possédait déjà quelques couvents d'hommes, mais il élail réservé à noire Sainte d'y fouder la vie monastique pour les femmes. Le sacrifice que fit le duc à cette occasion était extraordinaire; car sa situation avantageuse, la solidité de ses murailles et la distribution de ses tours faisaient de Uohenbourg un rempart aussi inexpugnable contre les attaques des ennemis, qu'il élail devenu maintenant, parla piélé des âmes virginales qui y faisaient leur séjour, un asile assuré coutre riufluencc du monde el de ses vices. Uohenbourg porta dès celle époque le nom de Nonl-Saiul- Odile, S'-Odilienberg (is).
On travailla dix ans à la constructiou du couvent, sans qu'il fût entièrement achevé, Uni le plau en
ou bien descend perpendiculairement au moins jusqu'à soixante -dix pieds de profondeur.
Entre le château et le village d'Ollenrol, situé au pied de la montagne, cl à trois quarts de lieue derrière ce village, se trouve la pelile chapelle érigée en 17 *0 en l'honneur de Saint Gorgon, derrière laquelle on voyait auparavant, sur ce qu'on appelle le chump de Gorgon, une ancienne église abandonnée qui fui donnée en i 178, par l'abbessc Herrade de Uohenbourg, à Wcrner, abbé de Stibach, de l'ordre de ('remontré, donation qui fut confirmée le 12 octobre tlT9 par l'empereur Frédéric Barberousse, ainsi que le 22 janvier 1 182 par le pape Lure II I ,el le 20 janvier 1 18ô par Uenri, évêque de Strasbourg. Celle pelllo église Tul détruite avec 1'babitalion des ecclésiastiques, qui se réfugièrent à Stibacb pendant les guerres qui désolèrent l'Alsace en 157)2.
Dans l'enceinte du chàlcau Adalric fil élever deux chapelles, l'une en l'honneur des saints apôlres Pierre el Paul, patrons d'OI>er Ehenheim, l'autre sous l'invocation des patrons de l'Alsace. Le P. Peltre en parle en ces termes : « C'est une rotonde, assise sur six colonnes; d'après sa forme on pourrait la prendre pour un ancien temple des idoles. » Saint Léger,cvôquod'Aulun,la dédia. Elle existait encore en mais l'année suivante, le prieur Réginald Vaulrop la fil démolir, el on y voit aujourd'hui un cabaret.
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était vaste. Cependant, déjà cent trente filles de qualité s'étaient fait recevoir dans la communauté. Odile, en mère tendre, les rassembla dans sa solitude, et fut pour elles un modèle accompli de sainteté. Quand il s'agissait d'agir, leur zèle ne s'inspirait ni de la règle ni des ordres de leur supérieure; elles aspiraient à la perfection et portaient seulement les yeux sur leur mère spirituelle, afin de marcher, en enfants dociles, sur ses traces. La vie qu'elles menaient dans le silence, la retraite et l'oraison, resserrait de plus en plus les liens qui les unissaient à Dieu, et les travaux manuels, joints aux cantiques qu'elles chantaient, chassaient la monotonie et les préservaient du danger de l'ennui cl de la fatigue. Le duc eut soin de leur entretien, comme de celui de quelques prêtres chargés du service divin (m). Il y en eut, dit-on, quatorze. Cependant Odile se persuada que, pour donner de la consistance à sa communauté et assurer son existence
(16) Adalric, après avoir partage la plupart de ses biens à ses fils et à ses petits fils, nomma Odile héritière de tous ceux dont il s'était conservé la propriété pendant le reste de sa vie, parmi lesquels Tut une cour avec ses dépendances, situées à Obcr-Ehcnheim, qu'on nommait la cour publique du duc, parce qu'il y faisait sa ré>ulmre urdinaiie (voyez Fraijiiicnlum ktooricnm, apud t'rsiMum, p. ".">% et qu'elle était le tribunal où il rendait justice à ses sujets. (Voyez le testament de sainte Odile, dans GrandWier. fVe«rc* justificatives, n°25.)Si l'on veut s'en rapporter à un prétendu diplôme date du 9 mars 857, qu'on attribue à l'empereur Louis-lc- Débonnaire, les biens que le duc accorda à l'abbaye de Hohenbourg furent Obcr-Ehenhcîm, Roshcim, Brunstatt, llfurl, Heimersdorf, Lumschwcilcr, liirscbingen, Rartsbach, Rciningcn, Kunhcim, Gundclshcim, Rcxhciin, Rurelsbcim, Ballershcim cl Gcrlweilor. A l'exception d'Obcr-Elienhcim et de Roshcim cl «les deux villages de Kunhcim et de Gertwcilcr, la plupart do ces endroits sont situés dans la Haute- Alsace. L'abbaye de Hohenbourg perdit dans la suite toutes ses possessions, et surtout Ober-Ebcnbcim et Roshcim, qui devinrent villes impériales. Elle ne conserva que deux cours franches dans chacun de ces derniers lieux et le droit de patronage à Ober-Ehenhcim.
(«7} Ot»erv. prœlim. in vit. S. Odili<e, n« & Mabillon se fonde principalement sur la chronique de Senones, écrite au treizième siècle. Baillet, Bclhomme et les frères Sainlc- Martlie se sont également rangés de son avis.
(18) BltL d Alsace, 1" partie, liv. 8, p. 84.
0») Annal. Prœmonst. Ordin. t. I p. 41 1 428.
(to) llistory von llohcnburg, p. 225.
(il) Ilist. de l'Eglise de Strasbourg, 1. 1 p. 351 et 352.
Le diplôme original que l'empereur Louis le Débonnaire donna en 837 a Hohenbourg cl celui que Henri II donna en 1017 à Niedermûnstcr ne font nulle mention de la règle de saint Benoit; et celles qui y vivaient y sont appelées simplement servantes du Seigneur : Ancillœ Dei inibi Dca famuiantes. Le saint pape Léon IX, dans sa bulle de 1031, les désigne simplement sous le nom de sanctimoniales, nom qu'on donnait dès le commencement du neuvième siècle aux rhanoinesses, comme on peut le voir dans le concile de
pour l'avenir, il fallait, par des lois positives, prévenir riuconatance aussi bien qu'un zèle exagéré, et elle profila à cette fin des bonnes dispositions de ses sœurs, pour arrêter, d'accord avec elles, certaines lois monastiques. C'est pourquoi elle les assembla, et après avoir invoqué ensemble le Saint-Esprit, elles choisirent une règle, d'après laquelle elles voulaient à l'avenir conformer leur vie. Tontes les chroniques de l'ordre de Saint-Renott prétendent qu'elles adoptèrent les statuts du patriarche des moines occidentaux, et le savant Mabillon lui-même, séduit peut-être par la prédilection qu'il avait pour son ordre, se prononce pour cette opinion («), en alléguant, pour écarter d'un seul coup les arguments de ses adversaires, que le nom de canonica ou chanoinesse ne fut pas connu avant la fin du huitième siècle; mais Laguille fis), Hugues de Stibach (i9), Albrecht (m) et Grandidier (si) l'ont entièrement réfuté.
Chalons-sur Saône de 815, dont le canon 33 est conçu en ces termes : « Libuit naraque sacro buic conventui quasdam » admonitiuuculas breviler ci* sanclimonialibus scr ibère, » qu.T se canonicas vocant. » L'auteur de la vie de sainte Odile écrit que celle Sainte avait fait embrasser a ses sœurs la vie canonique, L'n manuscrit conservé dans la Chartreuse de Molshoim, avant la révolution française, porte que du temps do Charlcmagne il y avait à Niedermunslcr une sainte congrégation de servantes de Jésus- Christ, qui vivaient en chanoinesscs, selon la primitive institution de sainte Odile, leur fondatrice.
L'n ancien monument du douzième siècle, qui se trouvait à Hohenbourg , et que Sehœpflin a fait graver dans son Alsatia iltustrata, 1. 1 p. 797, lab. t, n« I, parait aussi prouver qu'Odile ne faisait pas profession de suivre la règle monastique. C'est une pierre sur laquelle on voit le duc Adalric présentant un livre a sa fille, comme une marque de la donation qu'il fait de ses biens au monastère de Uohcnbourg : Odile y est représentée avec un long manteau qui descend au-dessous des genoux, un voile sur la léle et ses cheveux partagés pardeux longues tresses qui flotlemsurlcs épaules. C'était alors la mode cl l'usage des dames séculières de porter leurs cheveux en tresses. Dans le siècle où vivait sainte Odile, les femmes qui avaient pris le voile et qui s'étaient consacrées à Dieu, en restant dans le monde, conservaient leurs cheveux sans les couper; mais dans les monastères où l'on faisait profession de la vie eériobilique, ce fut de tout temps une loi pour celles qui y étaient admises de se faire couper les cheveux. Voyez Laguille, Histoire d'Alsace, 1 1, liv. 7, p. 402, el Schcepflin, Alsatia illmtrata, t. I p. 764. Mabillon lui-môme convient de ce fait, en disant (Annal. Bened. lib. 9, n» 38) : Observandum tonsuram insigne monasticat professionis fuisse. Plus lard, le relâchement s'étant introduit dans la plupart des abbayes de ebanoinesses, le concile de Reims de 1148 ordonna qu'on les réformât, en y établissant les règles de saint Benoit et de saint Augustin, el en les faisant observer sévèrement. (Voyez Labbe, Concil., t. X p. 1110.) Si les chanoinesses de Hohenbourg avaient suivi dès leur origine la règle de saint Benoit, celle-ci, conformément au décret du concile, y aurait été réiablie, d'au
SAINTE ODII.E. - 15 DïccMitr.
Odile ouvrit l'assemblée en adressant ces paroles à ses compagnes : « Je sais, mes très-chères soeurs, » que nous ne pouvons trop faire pour Jésus-Christ, » et que les plus grandes austérités ne doivent pas » effrayer les adorateurs d'un Dieu crucifié. Mais » évitons les reproches de celles qui nous succéde- » ront. La situation de notre monastère demande » un travail qu'elles ne pourraient soutenir; à peine, » sans de grandes fatigues, pouvons-nous avoir uu » peu d'eau. Mettons des hornes à des austérités « qui accahlenl le corps sans consoler l'âme; mais » n'en mettons jamais à des pratiques qui purifient » le cœur et le sanctifient. La vie canonique me pa- » raît donc plus convenable aux circonstances où » nous nous trouvons. » Toutes se rendirent au sentiment de leur sainte mère et se soumirent à une règle positive. Humbert, abbé de Moyen- Moulier, qui en 1011 écrivit en vers la vie de sainte Odile (m), prétend qu'elle proposa à ses sœurs un recueil de statuts extraits des règles de saint Augustin, de saiul Benoit et de saint Colomban. 11 parait que les dames de Saint-Étienne de Strasbourg et celles d'Escbau adoptèrent pareillement la règle de Hohenbourg; car elles furent fondées quelque temps après, les premières par le duc Adelbert, frère de sainte Odile, et les secondes par révoque Remi, son neveu, et les deux premières abbesscs de ces deux maisons, nièce et pelfte-nièce d'Odile, avaient été élevées au monastère de lioheubourg.
En disant que dès leur origine les dames de Hohenbourg furent chanoinesses, nous n'entendons pas sous ce nom des chanoinesses séculières, telles que le fureut plus tard celles de Hemircmonl, eu Lorraine, et celles d'Andlau, fondées par la sainte impératrice Richarde. C'étaient alors de véritables religieuses, ayant renoncé au moude et vivant en commun sous l'obéissance d'une abbessc. On les appelait chanoinesses pour les distinguer des religieuses qui suivaient la règle de saint Benoit, et qui pour cette raison étaient appelées régulières. La vie des premières était moins austère que celle des antres; mais ou les appelait également moniales ou
tant plus que l'ftbbeMC Relinde ou Kiliiide, qui y avait été envoyée par l'empereur Frédéric Barberoussc, pour y mettre la rcl'ormc,avait été tirée du monastère de Bergen, en Bavière (entre Neuburg et Eichslâdl), qui était de l'ordre de Saint- Benoit. Cependant la bulle de Lure lit de 1185 dit au contraire qu'elle y rétablit la rigueur de la discipline canonique selon la régie de saint Augustin : < Ilxcenim, dum rcglmen » errlesia; féliciter suscepit.... omnemque divirw legis reli-
* g'mnem ac canonirs disciplina: rigorem seeundum regulain
• Iwati Augustini inibi pleniter inlormavil. » Lorsque Grandidier écrivait, c'est-à-dire vers la lin du dernier siècle, l'original de celte bulle se trouvait dans les archives de messieurs
sanctimoniales, et leurs maisons portaient le nom de cloîtres ou monastères. Toutefois Odile se crut astreinte à de plus grands devoirs que ceux qu'elle était autorisée à imposer à ses sœurs. C'est pourquoi, dès que sa continu uauté fut fondée, elle se livra à la pratique de toutes les œuvres de mortification. Sa nourriture se composait d'un peu de pain d'orge et de quelques légumes; elle ne buvait que de l'eau, excepté les jours de fêle; elle passait la nuit eu prières, jusqu'à ce que le sommeil la forçât d'aller prendre du repos; sa couebe se composait d'une peau d'ours et d'une pierre.
La ferveur de la sainte abbesse s'accrut de jour en jour. Ses senlimeuts élevés lui inspirèrent beaucoup de saintes actions, et celles-ci devinrent à leur tour dans son cœur le germe de nouvelles œuvres de piété, plus nombreuses et plus saintes encore. On ne vit jamais mieux que dans Odile combien la sainteté est respectable. Sa dévotion était tendre et agissante, humble et courageuse : elle savait allier les exercices de la vie active avec la douceur de la coiitemplation. Tout en fixaul une attention continuelle sur les besoins spirituels des autres et sur les maladies de leurs âmes, elle ne perdait jamais de vue les souffrances corporelles de la pauvreléel de l'abandon. Voyant son monastère d'un irès-diflidie accès par sa siluatiou, surtout pour les malades et les pauvres, elle fit bâtir au bas de la montagne, du colé du midi, où est encore aujourd'hui la chapelle de Saint-Nicolas, un hôpital pour y recevoir les pauvres et y soigner les malades. On ne sait pas si cette fondation est antérieure ou postérieure à la monde Berswindc, qui mourut en 090 : la chose ne serait pas douteuse s'il était silr que ce fût clic qui céda à l'hôpital tous les biens qu'elle possédait à Bersch. Nous sommes plutôt disposés à croire qu'elle eut lieu quelques années après sa mort.
Malgré l'extrême difficulté qu'il y avait de descendre et de remonter la montague, sainte Odile ue laissait pas de visiter tous les jours les pauvres cl les malades de l'hôpital de Saint-Nicolas, auxquels elle distribuait ses charités et ses aumônes.
de Landsberg, a Niedcr-F.hcnhcim. Toutes les bulles des papes postérieures à celle de Lucc, les diplômes des empereurs, l'ancien nécrologe d'Élival cl les bréviaires de Strasbourg donnent toujours aux dames de lioheubourg le nom de ebauoinesscs ou de religieuses suivant la règle de saint Augustin. L'habit blanc qu'elles porlaicnl en 1180 sous l abbesse llcrrade prouve encore qu'elles n'étaient pas de l'ordre de Saint- Benoit. Voici comment celle abbessc s'exprime (Mtlimo primo) . « Salve cohors virglnum llobeuburgensium, » albens quasi lilium, amans Dei lilium, etc. » (tt) Voyez Ricticrius, in Cltronico Senonenti, liii. 2, cap. 18.
SAINTE ODILE. - 12 Démmmi.
La Sainte, qui avait ramené son pore à des sentiments dignes d'un homme et d'un chrétien, qui avait transformé en quelque sorte tout son caractère, l'engagea encore, sur la fin de ses jours, à venir demeurer à côté du nouveau couvent, pour y terminer sa carrière dans les exercices de la pénitence et de la piété. Sa pieuse épouse l'y accompagna, et tous deux servirent le Seigneur en mêlant ensemble leurs ferventes aspirations. Le duc fut atteiut avant sa mort d'une maladie douloureuse, dans laquelle sa sainte fille ne le quitta pas, afin de lui donner tous les soins que sa tendresse filiale lui inspirait de le consoler et de le fortifier Après sa mort, arrivée le 20 février 690, elle se plongea plusieurs jours couséculirs dans de ferventes prières pour le repos de son Ame, observa un jeûne encore plus rigoureux et pratiqua encore d'autres œuvres de pénitence. On ajoute que le cinquième jour Dieu lui révéla, ainsi qu'à quelques religieuses, que l'âme de son père avait été reçue au ciel (w).
(13) Consolante eum et robomnte Bcata Odilia, dit l'autour anonyme el contemporain de sa vie, dans Vignicr, Véritable origine, etc.
(m) Tout en admettant que dans quelques légendes on donne de trop grandes louanges au due Adalric, entre autres dans un acte apurry pho attribué au roi Louis le -Débonnaire, où on l'appelle Prineeps honorosus, ortu generosus, mente virtuosus, devolione gloriosus, etc.; dans les lettres de Conrad, évoque de Strasbourg, de 1191, cl dans celle.s île Cil lie riucdeSiaiiucnbourgct de Susannede [Iohcnslein,ahbes»cs de Hohenbourg, rumine aussi selon Pcltro, p. toi et 103, dans l'ancien directoire de Hohenbonrg, où l'on prescrit la commémoration annuelle de saint Adalric, etc., nous pensons cependant que l'abbé Grandidier, en rejetant ces donnée» (Histoire de l Eglise de Slradiourg, 1. 1 p. 54»!), aurait dû s'exprimer à ce sujet avec un peu plus de ménagement, el qu'il impute au duc des crimes antérieurs qui ne mi ni rien moins que prouvés. On ne peut nier, il est vrai, qu'il n'ait commis une action barbare en répudiant sa fille, et qu'il n'ait cruellement maltraité son fils daus un accès de colère, comme nous avons vu plus baut; mais il n'est nullement prouvé qu'il l'ait tué, et encore moins qu'il ait, comme le prétend Grandidier, fait mettre à mort par ses gens saint Germain, abbé de Crantais, ni Sainl-Randoald, moine du même couvent. Mabillon prouve au contraire (Annal, liened. lib. I"i, n» 41)) que ce fut un autre duc, ou un soldat qui commit ce meurtre. (Voyei la vie de ces deux Saints sous le 21 lévrier.) La miséricorde de Dieu est infinie, et c'est quand les crimes onl été grands que la grâce de Dieu est incommensurable, pourvu qu'il y ail repentir sincère et amendement. Le ciel est ouvert à ceux qui font pénitence; les anges se réjouissent plus du retour d'un m'uI pécheur que de quatre vingt-dix neuf justes. Adalric déplora sincèrement ses crrciirs,el nous sommes loin de blâmer la pieusecroyanco dé ceux qui lui témoignent une vénération particulière, en raison des derniers jours de su vie.
(«) t'ne grande ferveur régnait a cette époque dans les communautés de moines du diocèse de Strasbourg. De ce nombre étail l'abbaye d'EbcrsIieimmunster voyci plu* haut,
Derswinde qui, enflammée d'une même ardeur, était entrée, en même temps que sou époux, dans les voies de la pénitence, ne tarda pas à le suivre dans l'éternité. Neuf jours après sa mort, taudis qu'elle était en prière daus la chapelle de saint Jean-Baptiste, elle mourut subitement. Odile l'euterra au-dessous du tombeau qu'elle avait fait ériger pour sou père, daus la chapelle de la Vierge, où les fidèles affluèrent dans la suite pour honorer ses restes, jusqu'à ce qu'en 1C17 ils fussent transférés daus la chapelle des Auges.
Les deux fils du comte, Etton ou Eticbon et Adelbcrt, fureut présents à l'inhumation, et firent distribuer à celle occasion de riches aumônes. On voit eucorc aujourd'hui sur la moutagne de Hohenbourg le tombeau d'Adalric avec une partie de ses ossements et de ceux de son épouse Bcrswinde, quoique la plupart aient été transportés à l'abbaye d'Lbcrsheimmùusler («).
Avant sa mort, le duc avait partagé ses bieus
p. 417, note), dans la chronique de laquelle, el surtout dans les lettres authentiques de Carlomau el de Charlemagne de 770 et de 810, Adalric et Ilcrswinde en sont nommés les fondateurs. (Grandidier, Preuves justificatives, n« 60 et 86.) Elle était située sur la rivière d'tll, à un mille d'Allemagne au-dessous de Schleiistadt, et a trois el demi au-dessus de Strasbourg. L'endroit où elle fut fondée était autrefois une ile nommée yovientum , célèbre sous les Triboques, anciens habitants de l'Alsace. Vers l'an OC I il s'y forma une peiiio habitation de quelques solitaires qui vivaient en communauté. Cet endroit acquit bientôt de la célébrité, lorsque saint Déodal, évéquo de Nevcrs, s'y relira. Jean ilerculan, qui écrivait au milieu du seizième siècle, prétend faire remonter l'origine de l'abbaye d'EI>ersmûnsler au sixième siècle, quel que temps après la conversion de Clovis; mais il n'appuie d'aucun raisonnement une opinion si peu vraisemblable. Voyez Antii/utt. Vallit Gatlileœ, cap. 6, ap. Hugo, in monument. Sacnc antiquil. 1. 1 p. 179, cl au. Calmel, Preuves d» l'histoire de Lorraine, l. III p. 137. Saint Déodal bâtit à Novienlum une église en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, et l'enrichit des reliques du martyr saint Maurice, qu'il avail obtenues d'Ambroisc, abbé du monastère do de Saint-Maurice on Valais. La dédicace en Tut faile par l'évéque de Nevcrs vers l'an G0'7, en présence d'une foule de peuple de l'Alsace et de la Lorraine, qui était accouru A celle solennité. Adalric, a qui l'Ile de Novienlum appartenait, prit soin de l'entretien de celle église, et s'occupa de la fondation d'un couvent, auquel il accorda entre autres les biens suivants : la cour seigneuriale, l'église cl les dîmes d'Obcrstiltz clKgisbeim; la cour seigneuriale de Sigolshtira, l'église cl ses dîmes, ainsi que la moitié du ban de Méieral jusqu'à lioswihr, cl depuis le ruisseau de Fecht jusqu'à celui do Mûhlbacb; de même plusieurs biens à Orschweiler, Seherweiler, Kogenhcim, Scrmersheim, Hûlleuheim, Lllenheim, WalftVNortbauscn ou Narlz, Ilindisheim, Micterschol», Baldenbeim, Arlelsheim, Rathsamhauscn, Gruseriheim, Weisweilcr en Brisgau, ArUenbeim, clc. — Adalric déposa l'acte de donation sur l'autel de saint Maurice; mais l'abbaye u« conserva dans la suite qu'une partie do ces possessions.
entre ses fils. EttOD, que quelques auteurs regardent comme le plus jeune, garda le duché de Brisgau et le comté d'Argau ; Adelbcrt, l'aîné, reçut le duché d'Alsace et de Suudgau, la Souabc et la Suisse; Hugues obtint plusieurs terres avec le titre de comte d'Alsace; Dattachon eut eu partage le Witter ou Weylcrthal, avec la terre de Lini bourg (ae).
Thierri III, roi de France et d' Australie, vint à Ebcrsmûnster : edilic de la régulante des solitaires qui y demeuraient, il leur donna les villages de Hiltzen, Binderu et Ebnwcyer, situés dans le voisinage.
Sainte Odile conserva toujours une prédilection pourcette abbaye. Elle nomma l'abbé directeur spirituel de ses clianoinesscs, et exigea de lui qu'il envoyât aux jours solennels de l'année quelques-uns de ses religieux pour Taire l'office divin à Hobenbourg, et surtout qu'en la fête de la Nativité de la Sainte-Vierge il vint en personne célébrer la messe. Elle fil en revanche des donations considérables à Ebersheimmùnsler. L'abbé Déobald ou Thibaut était le confident de Charlemagnc, avec qui il lit en 810 un voyage en Saxe. En 880, l'abbaye lut mise sous la direelion de» évéques de Strasbourg par l'empereur Arnould. Depuis 1G07 elle fil partie de la congrégation bénédictine de Bursfeld jusqu'en ICn.où elle en fut séparée pour former avec les autres abbayes du diocèse une congrégation particulière, soumise à l'évoque de Strasbourg. La révolution française supprima ce monastère, mais le» bâtiments en subsistent encore en grande partie. Voyez Grandidier, loc. cil. 567 à 376, ainsi que la chronique d'Ebershcimmûnslcr, entremêlée toutefois de beaucoup de fables.
(*6) Etlon, mort en 720, fut la souche des maisons d'Egisbeim et de Lorraine. Parmi les lils d'Adelbert, mort en 722, se trouvèrent Eboi hard, duc de Souabe, et Maso, qui obtint le Sundgau. Celui ci fonda le couvent de Massmûnstcrf.lfatonix monanterium), dans le Grégorien ou Mùnturhul \valltc de Grégoire ou HûnÊier), qui exista jusque dans ces derniers temps. Adelbcrt eut successivement deux femmes. Gorliiulc et Uathilde. C'est de lui que descendent les maisons de Za-hringen, de Habsbourg cl de Bade. Voyez Schœpfjin, llisl. Zaringo-Badenxi*.
Hugues, le troisième fils du dur Adalrie, mourut avant ses parents. Il avait épousé Uermentrude et en avait eu trois fils. Le premier fut Remi, à qui l'on donne ordinairement le litre de bienheureux ; Scbu'pflin prétend à tort qu'il élail lils d'un autre Hugues. {Ahatia illuslrata, I, 78.V II Tut élevé dans un cloître, et devint d'abord moine de saint Grégoire dans le Munster bal, puis abbé, après la mort d'Agoald. Il parait qu'il abdiqua cette abbaye en 768, puisque la chronique de cette maison lui donne en cette année pour successeur Restoin, qui est également nommé abbé l'année suivante, dans un diplôme original de Carloman touchant les biens d'Ufholz. (Voyez Lûnig, Spicilegii ccclesiau. Contin., I, 1097; Bouquet, Script, rer. Francie. V, 713; Sehœpflin, Ahatia diplomatica, 1,42.) Remi, devenu évoque de Strasbourg en 776, jouit de toute la faveur de Charlemagne, et s'en montra digne par l'éclat de ses vertus. Il voulut établir dans son diocèse un asile sûr cl permanent, où le sexe fût également à couvert des séductions du monde et des dangers de la pauvreté. Il choisit pour cet effet une Ile formée par le Rhin el l'IM, située entre Blobsheim et Wibolshcim, et y fonda le célèbre monastère d'Eschau, ainsi qu'une église en l'honneur de la Saint<> Vierge et du mnrhr Trophime. Deux
Si Odile préféra pour sa communauté la règle canonique à la règle monastique, ce fut probablement dans l'intention de demeurer constamment eu rapport avec sa famille, et d'exercer une inUueucc active sur la sanctification de ceux qui la composaient. Celle maison laissa, eu effet, daus un nombre considérable de fondations, des monumeuts de
nièces de l'évêque, Adale el Rodune, filles du corale Bodale, son frère, contribuèrent aussi à ce nouvel établissement. Elles lui donnèrent tous leurs biens, s'y retirèrent et en furent successivement abbesses. Adale accorda également, le 18 août 754 à l'abbaye de Hornbacb, les villages de Wassclnheim et d'Elbersweiler en Alsace, qu elle avait reçu» en héritage de son père.
Voulant procurer au couvent d'Escbau quelques reliques de Saints, Remi fil un voyage à Rome, où il obtint du pape les corps de sainte Sophie el de ses trois filles Fides,Speset Cbaritas (Foi, Espérance et Charité), qui avaient obtenu la couronne du martyre sous l'empire d'Adrien. Il les déposa solennellement le 10 mai 777 dans l'église qu'il avait fondée. Peu de temps après, la collégiale de Srhôncnwerd en Suisse, près de Genscnbach, sur la route qui conduit d'Aarau à Olten, se soumit à ce monastère. (Voyez Grandidier, loc. cil. p. 305 sqq.) Le 15 mars 778, Remi fil son testament, par lequel il nomme l'église de Strasbourg son héritière universelle. Cette pièce, remarquable sous plus d'un rapport, est signée par Gislebcrt, évoque de Tournay et de N'oyon, W'iltibald d'Ecbstûdi, Wéomad de Trêves, Waldcric de Passau el Waldeborl de Basic, outre quarante-deux témoins de l'un et de l'autre séxe. (Voyez Giaudidicr, ioco ci/., p. 30D.) Remi survécut cinq ans à son testa mont, el mourut le 20 mars 783. Son corps fut porté lo 18 mai suivant dans l'église de l'abbaye d'Eschau, où il avait fait lui-même construire son tombeau. Il figure dans le ménologe de Bucclin comme patron de l'Alsace ; mais Papebroch lui conteste ce titre ainsi que sa sainteté, parce qu'il n'est fait mention nulle part de son culte, et pane que son nom ne se trouve dans aucun martyrologe, ni daus aucun ancien écrivain d'Alsace (Acta sancl. t. IV, Maji, p. 155). Mais comme tous les historiens en parlent comme d'un prélat vertueux, on peut conclure qu'il mourut au moins en odeur de sainteté. L'abbaye de Munster a célébré sa fête jusqu'à l'époque de la suppression des couvents.
Bléon, second lils de Hugues, fit bâtir Blienschweilcr, et Bodale, le troisième, le Village de Blodelsheim. A Bodoh ficum Blodelsheim nomen accepiste conjeceriuit nonnullt. Schœpdiu, Alsatia tltuslr. I, 786.
Batlicbon ou Ballacbon, dont il faut placer la mort avant 726, laissa, comme Hugues, des héritiers; mais ces deux lignes s'éteignirent vers la fin du huitième siècle.
L'auteur anonyme, mais non contemporain, d'une vie de sainte Odile, donne au duc Adalrie uu cinquième fils, nomme Adalbard, père do sainte Eugénie.dc sainte Atlala et de sainte Gundeliudc. Voyez Mabillon,S«ix. Ill Baied., part. 2, p. 418, n» 19.— Les lils cl les petits lils d'Adalric héritèrent de sa libéralité et fondèrent près de quinze ou seize couvents.
Nous nous sommes longuement étendus sur celle maison, parce qu'elle a donné laul d'empereurs à l'Allemagne, tant de princes à l'Autriche et a la Lorraine. Adélaïde, épouse de Robert- le- Fort, comte d'Anjou, dont In postérité règne depuis plus de huit sièclesen France, descendait aussi d'Adal rie. Voyez Grandidier, ioco cit., p. 347.
piété, qui offrirent, jusqu'à l'explosion de la révolution française, aux malheureux un refuge, aux arts et aux sciences un asile, et qui ne contribuèrent pas faiblement à la prospérité de toute la province (*r).
Les deux chapelles que le duc Adalric fil bâtir avant le retour d'Odile n'étant plus assez grandes pour contenir les religieuses et la multitude de fidèles qui s'y rendaient de tous côtés, la pieuse abbesse fit construire une nouvelle église, beaucoup plus grande, qui fut dédiée à la très-sain le Vierge. Il parait qu'elle fut encore commencée du vivant d'Adalric, puisqu'il doit en avoir supporté les frais. Pour pouvoir prier avec plus de recueillement encore, elle fit élever à côté de l'église principale un oratoire, qu'elle appela la chapelle de la Vierge. A côté de celle dernière elle bâtit encore la chapelle de la Croix, où se trouvait autrefois le cercueil de pierre reufermaut les ossements d'Adalric et de Bcrswinde, cercueil qui n'y fut transporté qu'en i7oâ, de la chapelle des Anges. Par reconnaissance pour la grâce qu'elle reçut au baptême en recouvrant la vue, elle éleva encore une troisième chapelle eu l'honneur de saiut Jean- Baptiste ; elle reçut dans la suite le nom de Sainte-Odile, parce que la sainte abbesse y fut enterrée, el que ses ossements y furent exposés à la vénération des fidèles. Le jardin du couvent contenait une quatrième chapelle, où l'on entrait pur le mur d'enceinte du monastère. C'élail là, sur le roc qui portait l'autel, qu'Odile priait et pleurait pour sou père : c'est pourquoi elle fut appelée la chapelle des Larmes. Le corps de sainte Eugénie y reposait. Enfin, on en voyait eucore une autre, dont nous avons déjà parlé, el qu'on appelait la chapelle des Anges, parce qu'elle était dédiée aux esprits célestes : on la nommail aussi la chapelle «us/tendue, parce qu'elle se trouvait sur la pointe d'un rocher, saillaul d'uu côté el perpendiculaire de l'aulre.
Toutes ces chapelles étaient autant de stations, où les pieuses compagnes de notre Sainte avaient coutume de faire leurs dévotions. Odile piaula du côté de l'orient, en l'honneur des trois personnes divines, trois tilleuls, qui protégeaient eu même temps le monastère coutre la violence des vents. L'incendie de 1081 en consuma deux; le troisième élail encore dcboul en IG98.
(•i) Fréquenter veniebant, ut a beata sorore verba vit» acnperent; nec frustra. Post aliquot enim annos prafatns duces ita Dutnino subjugavit, ut non tantum illi bona sua
monasleriis fundandis impenderent, sedetillius nepolc.s
Onincs eniro se Dei servilio, tain masculi quant fœmina?, abjcclo sa:culi faslu, mancipaterunt. Inler quosEbcrardus.
Nous avons déjà dit qu'Odile avait bâti au pied de la montague un hôpital pour les pauvres et les malades. Un exemple si touchant de la plus généreuse charité fil une impression profonde sur ses sœurs, lesquelles, voulant aussi y avoir part, proposèrent à leur abbesse de bâtir un second monastère près de l'hôpital au bas de la moutaguo, parce qu'à ccrtaiues époques de l'hiver il pourrait devenir impossible de monter et de descendre, et afin d'être plus à portée d'exercer leur charité cl leur zèle, la nuit comme le jour. Cette proposition fut accueillie, et vers l'an 700, les nouveaux bâtiments ainsi qu'une église élaieul achevés. Ce nouvel établissement fut appelé Niedcrmûnsler, el demeura sous la surveillance d'Odile.
Le Seigneur, qui souvent glorifie déjà ici-bas les àmes des justes, lémoigua plus d'une fois combien la compatissante et généreuse charité de sa servante lui était agréable. Un jour, un lépreux, couché à la porte du couvent, demaudail eu gémissant une aumône. La Sainie prépara aussitôt quelques rafraîchissements et voulut elle-même les porter au malheureux, lorsqu'en approchant de ce cadavre vivant elle sentil une puanteur insupportable. Elle éprouva d'abord du dégoût; mais aussitôt, s'élevanl au-dessus de la nature humaiue, elle embrassa tendrement le malheureux, lui présenta de la nourriture, et implora Dieu de vouloir lui accorder de la patience ou lui rendre la sauté. Sa prière fut exaucée sur-le-champ, car le lépreux se vit subitetneul guéri de sou mal.
Des historiens postérieurs rapportent qu'un autre jour, eu se rendant de l'hôpital au couvent supérieur, elle rencontra uu malade qui se mourait de soif. Son grand âge el ses infirmités ne lui permirent pas cependant de lui procurer un prompt soulagement. Dans cette conjoncture, elle pria Dieu de toules ses forces, et elle fut exaucée; une source d'eau jaillit d'un rocher, le malade se désaltéra et guérit aussitôt. Celle foutaine, eu prenant le nom d'Odt/t'en&rttnîieH, perpétua le souvenir de cet événement : elle sort à un quart de lieue au-dessous du couvent,' au pied de la longue el étroite colliuo du Wolfslhal, d'un rocher creusé eu dessous, et passe sous une croix de pierre dans uu bassin, d'où elle descend la montagne dans la direction do Niedcrmûnsler.
Alberiti roraiiis filitij, qui, lieel leonc el urso torocior, aliquandu in servos Dei saevierit, el bona nostra usurpaverit, tamen ravcnlc Deo et per mérita Beat* Odilias non tantum arrepta rostiluit, sed et de suo largilcr conslitnit nabenda. Anonymui contempor. a p. Vignier.
SAINTE ODILE. - 13 Décehuhb.
11 outil défeudu au couveui de renvoyer un pauvre ou un malade. Lu jour le nombre s'en trouva si grand que le vin de la maison en fut épuisé; on en fit part à l'abbesse, qui répondit que le ciel en avait déjà eu soiu; et en effet, dit-on, tous les vaisseaux qui en avaient contenu se trouvèrent de nouveau remplis.
Dés longtemps la vertu consommée de sainte Odile l'avait rendue digue de la béatitude céleste, et d'après son âge avancé on devait s'attendre qu'elle ne vivrait plus longtemps. Elle eut ellemême un secret pressentiment de sa fin prochaine, cl elle eu fil part dans la chapelle de Saint-Jean à ses sœurs qui y étaient assemblées. Outre sainte Eugénie et sainte Gundclinde, on remarqua dans celte assemblée sainte Altala, ancienne chanoinesse de Hoheubourg et actuellement abbesse de Saiui- Étieuue à Strasbourg, toutes trois nièces de noire Sainte. Après avoir annoncé à ses sœurs sa mort prochaine, elle les exhorta de ne s'écarter d'aucune manière de la ferveur qu'elles avaieul mouirée jusqu'alors. Elle leur représenta combien celle vie est vaine et passagère, et combien sont courtes les épreuves que doit couronner une félicité éternelle, et finit par leur recommander l'amour de Dieu et les prières pour leurs parents. Après cela elle les fil aller daus la chapelle de la V ierge afin d'y implorer pour elle une mort bienheureuse. Pendant ce temps la Sainte était plongée dans un ravissement d'esprit, puis elle reçut le saint Viatique, dit un dernier adieu à ses sœurs et s'endormit daus le Seigneur le 13 décembre, le jour de sainte Lucie. Il est difficile de déterminer avec quelque certitude
(ts) Voyex Molauus, Nat. SS. Belgii, ad 18 .In h:.
(«>) Antiquité» de* Vosges, 2» partie, liv. 14, chap. 5.
(io) Hist. de l Eglise de Strasbourg, I, Preuves justificatives, n° 25. Le testament supposé osl sous le n° 36.
(si j Les chanoincss.es de Hobenbourg apprenaient le latin, spécialement pendant leur noviciat, et cet usage, comme l'observe le président de Hénault, subsista jusqu'au quatorzième siècle dans la plupart des couvents de France et de l'Allemagne. Trois abbessesde Hobenbourg cultivèrent successivement les lettres cl la poésie. Kclinde nous a laissé des vers latins ainsi quo quelques fragments d'ouvrages. Elle mourut le £2 août t lt«.
Uerradede I.andsberg, qui lui succéda en 1167, s'acquit encore plus de célébrité dans la même carrière. On a d'ello un recueil de poésies latines, intitulé Uortus deliciarum, qui est très- recherché. 11 est vrai qu'on voudrait y trouver quelquefois plus de finesse dans la pensée, plus d'élégance dans l'expression; mais la profonde piété qu'elles respirent nous laisse une impression si agréable, que de légers défauts passent inaperçus. Ce livre, au rapport du P. Busée, est un chef-d'œuvre d'onction, de précision et d'élégance. « C'est » un recueil, » telles sont les expressions de Jean de Ruyr, • des matières les plus importantes à l'édification d une âtuc
l'année de sa mort. Ou la place ordinairement en 720 : il est certain qu'elle n'existait plus en 722, année où l'on parle déjà de l'abbesse Eugénie. Elle fut enterrée dans la chapelle de saiut Jean-Baptiste, et son tombeau fut célèbre dans tous les temps par les nombreux miracles qui s'y opérèrent, ce qui fut le motif du culte public dout elle fut honorée.
En 1351, l'empereur Charles IV vint à Hobenbourg pour voir le corps de la Sainte. L'évêque de Strasbourg et celui d'Olmûtz ouvrirent donc sou cercueil, cl l'empereur recul la partie antérieure du bras droit, qu'il donna à la cathédrale de Prague. Les reliques de sainte Odile que l'on montre ailleurs ne sont pas de celte sainte foudatrice. Il y a encore deux autres Saintes du même uom : la première élail une compagne de sainte Ursule, et elle souffrit avec elle (*«) ; la secoude étaii abbesse de Hobenbourg au onzième siècle.
Sainte Odile élail fort instruite, et versée particulièrement daus les Écritures et dans l'hisloire ecclésiastique. Ses discours el son testameul trahissent une piété éclairée et un rare talent pour la direction des âmes comme pour l'administration extérieure de sa communauté. On trouve dans Ruyr (io) un discours qu'elle Ilot à ses sœurs sur les prérogatives de la vie solitaire. Son testameul authentique, écril vers l'an 708, qu'il ne faut pas confondre avec une pièce supposée de ce genre, se trouve dans Crandidier (so). Odile s'occupait aussi de l'élude de la langue latine, usage qu'elle légua à sa communauté (si).
Après la mort de saiute Odile, qui avait fait deux paris de tous les revenus des deux foudaiious de
■ dévote tiré du vieil et du nouveau Testament, autant » ageancé que docteur eust pu faire, avec épigramme* et » compositions en rilbmes très-agréables à lireà loushommes
■ doctes. Scmblablcmcnl n'a pas été moins docte Gerlinde, » aussi abbesse dudit monastère : car elle a fait d'excellents > anagrammes el compositions en vers ou rilbmc. > Le latin élail à celle époque la langue usuelle de ces chanoinesscs. Le beau manuscrit d'ilcrradc est aujourd'hui déposé à la bibliolbèquc de Strasbourg; on vient d'en publier une description avec les copies des principales peintures qui ornent ce manuscrit. Ou y disliuguc une image de l'enfer qui présente l'analogie la plu» frappante avec la Tentation de saint Antoine, de Callol, graveur lorrain. Si l'on considère que ce manuscrit est du XU« siècle, qu'il a élé fait cl conservé jusqu'à la révolution au monastère de Sainle-Odilequi n'est qu'à une faible dislance do Nancy, on sera sans doute en droit de penser que Carliste lorrain aura pu voir ce manuscrit et emprunter à l'image en question l'idôe-mère do sou immortel tableau. Il erra de fonda le couvent de Truttcnbausen, pour des chanoines réguliers de saint Augustin -.on les lira de l'abbaye de Murbacb. Ses frères Gautier de Landsberg et Henri, évéque de Strasbourg, contribuèrent beaucoup i celle fondation, qui eul lieu en 1182.
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Ilolienbourg et de Nicderroûnster, à l'exception de la cour seigneuriale d'Oberebeobeiui, qu'elles gardèreul eu commun ei qui devait servir de lien en ire elles, lus cliauoiuesses des deux couvents s'assemblèrent pour nommer une abbesse particu-
(s*î La discipline fleurit au couveut de Ilolienbourg jusqu'au onzième siècle, ou on le voit encore gouverné par une pieuse abbesse rfbmmée Odile. En 1045, I église fut consumée par les flammes, mais elle fut reconstruite et dédiée à la mère du Seigneur par Brunon, évéque de Toul, devenu pape plus lard sous le nom de saint Léon IX, et descendant d'Ellon, frère de notre Sainte fondatrice. Dans un voyage qu'il fit dans la suite en Allemagne, il apprit avec douleur que ce couvent avait été de nouveau dévasté dans la guerre que se firent l'empereur et les Hongrois. Il envoya aussitôt de l'argent aux ebanoinesscs pour le restaurer, s'y rendit lui-même une seconde fois, consacra l'église, et ne quitta le monastère qu'après y avoir vu l'ordre entièrement rétabli.
En moins d'un siècle le relAchemcnl y devint général, le nombre deschanoinesscs diminua, l'administra lion des biens fut négligée cl les bâtiments ménacèrenl ruine. Frédéric ISarbcroussc, alors duc d'Alsace, y envoya comme abbesse, ainsi que nous l'avons dit plus baut, sa nièce Kiliudc ou Rilinde, avec le litre cl lea privilèges d'une princesse de l'empire. La nouvelle abbesse joignait a la sagesse et à la prudence la vertu cl le zèle; niais elle cul besoin de l'autorité impériale pour rétablir entièrement la régularité. Elle y réussit enfin en moins de deux ans, au rapport d'Horiadc, qui lui surcéda. (Voyez lloritts deliciarum.) Kilinde rassembla trente-trois ebanoinesses; sons Ilerrade ce nombre s'éleva à quarante-sept, non compris treize soeurs laïques qui firent toutes de grands progrès dans la perfection. Encouragées par l'exemple de ces servantes de Dieu, Sybille et sa fille embrassèrent également la religion. La première était veuve de Tancrède, fils naturel de Guillaume, roi de Naples el de Sicile : l'empereur Henri VI, violant la parole qu'il avait donnée, les avait fait mettre en prison el le* avait forcées de prendre le voile ù Ilolienbourg.
A Ilerrade succéda Gerlinde de Landsberg, que Grandidicr (loco cit. p. 338) confond avec Edelinde, laquelle descendait de la maison de Vciroingen, et non de Landsberg.
Les malbeurs dont nous avons déjà parlé ne furent pas les seuls qui frappèrent le monastère de Sainte-Odile. En 1365 il fut ravagé par une armée nombreuse d'Anglais; en 1473 il fut envahi parles Bourguignons; en 1542 Niedcrmûnslcr fut réduit en cendres, et UobenbourglcStmars 1546, ce qui força les ebanoinesses et les possesseurs de bénéficcr de se disperser. Les premières embrassèrent en grande partie les erreurs de Luthcrct se marièrent ; celles qui restèrent fidèles à la religion catholique demeurèrent chez leurs parents, et les circonstances ne permirent pas de les réunir de nouveau. Agnès, la dernière abbessed'Oberkirch, aposlasia également et laissa plusieurs enfants; ses descendants mâles rentrèrent en partie dans le soin de l'Eglise catholique.
Dans ces tristes conjonctures, Jean de Manderscbeid, évéque de Strasbourg, demanda au pape Grégoire XIII l'autorisaUon de réunir Ilohenbourg et Xiedermûtister, ainsi que plusieurs autres couvents à la mense épiscopale, demande qui lui fut accordée et qui fut ratifiée par Clément VIII. Sur les représentations de lévéque suflraganl Adam Pce», le prince Charles de Lorraine.cardinal-diacre de Sainte-Agathe, évéque de Metz et de Strasbourg, commença la reconstruction de l'église; mais clic ne fut achevée el dédiéo que par
licre pour chacun. Leur choix unanime tomba sur Eugénie et Guudeliude, deux nièces d'Odile et lilles d'Adelbert, duc d'Alsace, et de Gerlinde. Eugénie fut nommée abbesse de Hohenbourg, et Gtin~ delinde, de Niedermûnster (m). Eugénie mourut le
son successeur, l'archiduc Léopold. Le pape Paul V accorda une indulgence plénière à ceux qui y feraient un pèlerinage. Peu de temps après, l'armée luthérienne du comte de Mansfcld réduisit tous les bâtiments en cendres (16±i}. L'égllso principale ne fut relevée qu'en 1630; en 1633 il y eut de nouveaux ravages. Les soldats de Drandcbourg fondirent lo plomb des vitraux et les tuyaux d'orgue pour en faire des balles, et lorsque le 7 mai 16SI la forêt qui entoure Saint- Gorgon fut consumée par les flammes, les étincelles et les brandons volèrent jusqu'aux bâtiments de Hohenbourg et consummèreul toul, à l'cxccplion de la cbapello des Anges et de celle des Larmes.
Les chanoines réguliers de l'ordre de Prémontre, que l'abbesse Ilerrade avait fait venircn I l78d'Étival à Sainl-Gorgon, à mi-cote de la montagne, pour faire le service divin dans son couvent, s'établirent alors â liobcubourg, converti en prieuré depuis 1665, et recommencèrent en 1684 à relever les bâtiments; l'église fut achevée eu IWri el dédiée en 1690. Os hommes vénérables entretinrent et soignèrent le pèlerinage du Mont-Saiotc-Odile, devenu très-célèbre, et deux d'entre eux, Ilugucs Peltro cl Denys Aibrcchi, comme nous l'avons dil dans lo préambule, écrivirent l'histoire do Ilolienbourg. Voyez Silbcimaun, Geschichte von Hohcnburg, p. 44 à i9.
Niedcrmûnslcr, appelé quelquefois îfiederhokenbttrti, dont l'administration fut cédée par l'évéque Erasme en 1538 au grand chapitre de la cathédrale de Strasbourg, est aujourd'hui en ruines. La dernière abbesse, Rosine von Stcin, fut élue m 1514 cl mourut en 153t. l'rsulell rutencure nommée par 1 évoque Guillaume gouvernante de cette maison.
On a longtemps honoré i Niederroûnsier une croix, dont on racontait qu'elle y avait été apportée au neuvième siècle par un chameau, accompagné de cinq chevaliers, par ordro de Hugues, duc de Bourgogne (il n'y en avait pas â cette époque de ce nom) el de son épouse Aba. Après cela les chevaliers auraient bâti l'ermitage de Sainl-Jacques à un quart de lieue au-dessus du couvent, el auraient passé le reste do leurs jours dans la piété et la solitude. Celle croix est faite de bois de chêne, revêtue de lames d'argent doré, réprésentant en relief l'histoire de la vie el de la passion de Jésus- Christ. Elle est épaisse de deux doigts, large de cinq pieds sept pouces, et haute de huit pieds et demi; elle est enrichie en outre de pierres précieuses, dans lesquelles sont enchâssées des reliques. Après l'incendie de IMS, l évéque de Strasbourg la fil transporter sur le Mont Sainte-Odile, el lorsqu'en 1516 ce couvent Tut â son lour réduil en cendres, l'évêque la donna, en 1580. à garder aux Jésuites de Molsbeim, qui venaient de s'établir en Alsace. Ils bâtirent, avec le secours de l'archiduc Léopold d'Aulrichc, la supeibo église de Molsbeim, et y élevèrent celle croix. Lyra, se fondant sur un manuscrit intitulé : Quuliter sunclit Crux cum cceteris reliquiis ad monaMterium inferiorii Hokenburg pervenerit, a écrit des choses étranges sur celte croix, dans un ouvrage qui a pour titre : Hitloria de anliqua. sancla et mi~ raculota Cruce, quœ ta templo S. J. Malstemii pro vencrattotte dévote asservatur. En 1670 on publia sur le même sujet un livre qui ne vaut pas mieux; c'est: Geschiclu Beschrebung de» uraiten heiligen Crucifix Bildes zu Moitheim. Huguos,
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IG septembre vers l'an 755, ei jouit longtemps d'un culte public. Ses reliques furent couservées jusqu'en 1622, où les Suédois, sous la conduite de Mansfeld, brisèrent sou tombeau. On en conserve encore quelques parties à Obereheiiheim et à Wilgotheim.
On flt en tout temps de nombreux pèlerinages au tombeau de sainte Odile, où l'on assure qu'il s'opéra de nombreux miracles par son intercession, principalement sor des personnes accablées de maux d'yeux. Parmi le grand nombre de hauts personnages qui le visitèrent, nous nommerons l'empereur Cbarles IV, qui s'y rendit eu 1534 avec Jean de Lichtenberg, évéque de Strasbourg, et Jean, évéque d'Olmûlz; Chrétien I, roi de Dancraarck, qui y alla en 1471, accompagné des comtes de Rarby et de Glcichen, et de plusieurs autres comtes et gentilshommes, en tout ceut trcule personnes : ceci arriva au retour d'un pèlerinage de Rome; François de Lorraine, évéque de Verdun et proviseur général du diocèse de Strasbourg, qui le visila en 1051 avec un grand nombre de gentilshommes, et en 1655 avec Gabriel Haug, évéque suffragaul de Strasbourg, le prince Rernard de Nassau et plusieurs autres grands personnages; François Egon de Fùrsteubcrg, évéque de Strasbourg, et sou frère Guillaume Egon, alors évéque de Metz et plus tard de Strasbourg, qui s'y rendirent en 100.1; Pierre Chreach, archevêque de Dublin, primai d'Irlande, qui y fit un pèlerinage en 161)0, etc. Aujourd'hui encore, VOdilunberg, où les ossements de la Sainte se sont conservés intacts, attire encore beaucoup de pèlerins de toutes les contrées. Depuis la révolulion française, il y avail ordinairement un prêtre qui desservait l'église du pèlerinage. Le culte de saiute Odile date presque de l'année de sa mort; l'auteur contemporain de sa vie la nomme constamment bienheureuse. L'ancien martyrologe de la fin du huitième siècle, ainsi que celui de Rède placent le jour de sa mort au nombre des fêtes soleuuellcs qu'on célébrait pour lors dans le diocèse de Strasbourg. Son nom se trouve aussi dans un calendrier qui est à la lélc d'un psautier du neuvième siècle (u). Ce livre servait à la reiuc Ilemma, épouse de Lothaire, ei se conservait autrefois à Reims dans la bibliothèque de Saint-Remi. Le culte qu'on lui
qui donna celle croix aux chanoinesses de Ntedermûnster, n'etail pas duc de Bourgogne, mais comte d'Alsace, et ne peut avoir été autre que celui qui mourut en 857. Sa femme ne se nommait pas Aba, mais Bava. (Voyex la charte de fondation de l'abbaye de Vezelize, par le fameux Gérard de Roussillon, aputl Acherium, t. II p. 49.) («s) Mabillon, Annal. Bcned. t. II, Hb. 30, p. 58; Gallm
rendit fut confirmé par de nombreux prodiges (u) et par les bulles des papes. Le nom de sainie Odilo se trouve dans Ado et Molanus, ainsi qae dans le martyrologe romain sous le 13 décembre.
DÉCEMBRE. „ SAINT SPIR1DION
ÉVÊQl'E DE TIUMYTHONTE, DANS L1LE DE CHYPRE.
Tiré de Hutiu, I. t, c. 5; de Sociale, I. I,c. 12; de Sozomènc, I. I, c. Il; de saint Atli.ui. Apol. 2. Voyez aussi les aclc» du Saint, dans Mëlaptiraslc, I.ippoman el Surius. Jus. Assémani, in Cal. univers, in 12 Decrtiibris, p. 4T>, cile d'autres artes du même Saint, écrits en grec par Tliéodose, évoque de Paphos.
SriiuDioM ou Spyridon était de Chypre. U se maria et eut une ûllc nommée Irèue, laquelle resta vierge loule sa vie. Il était berger, et retraçait dans sa vie la simplicité des patriarches. Aussi Dieu le comblat-il des grâees les plus extraordinaires, el il y répondit avec fidélité.
Nous lisous dans Sozomènc, qui écrivait au commencement du cinquième siècle, que des voleurs étant venus la nuit pour eulever une partie de son troupeau, ils furcnl arrêtés et comme liés par une main invisible, eu sorte qu'ils ue pureul exécuter leur dessein, ni même s'échapper. Spiridion, qui les trouva le matin dans cet état, pria pour eux et leur rendit la liberté. Après les avoir exhortés a changer de vie, il douna a chacun d'eux un mouton, eu leur disant qu'il leur aurait accordé ce qu'ils désiraient, s'ils le lui eussetit demandé.
Le même historien rapporte le trait suivant (i). C'était la coutume de Spiridion de jeûner dans le carême, avec toute sa famille, et même de passer quelques jours de suite sans prendre aucune nourriture. Un voyageur fatigué se présenta chez lui, en le priant de lui accorder l'hospitalité. Il le reçut avec une grande charité; mais il ne se trouvait ni paiu ni farine dans sa maison. Il n'avait qu'un peu de lard. Considérant la fatigue cl le besoin extrême
(S4) Propler quotùltana miracula m tantitm exerevit hujus loei celebrilat, ul in loto rpiscopatu nultum hubr.amu$ similem. Ce sont tes expressions de Paul, comte d'AIdringen, évéque de Tripolis et suffragani de Strasbourg, dans une lettre qu'il écrivit en 1632 à Lcopold d'Autriche, évoque de Strasbourg. Vovci Grandidicr, loco cil., p. 357, note x.
M L. 1, c. Il, p. 24, éd. Cantabr. m. 1720.
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du voyageur, il se mit en oraison et pria Dieu de le dispenser de la discipline de l'Église, il dil à sa fille de faire cuir le lard. Quand il fut prêt, il fit asseoir
(*) Cal Yin et Kemnilius ont cité co fait avec complaisance, et en ont conclu «uc la pratique du jeûne, quoique universelle, n'était point alors d'obligation; mais celte conséquence est de la plus évidente fausseté. Pourquoi cette attention de l'historien i observer le scrupule et l'extrême lassitude de l'étranger, ainsi que le soin qu'eut Spiridiondc s'adresser à Dieu pour lui demander la ratification d'une dispense qu'il jugeait nécessaire, a cause des circonstances où il se trouvait, et que nous ne pouvons d'ailleurs connaître parrallement'Spiridion jeûnait rigoureusement; mais il savait aussi ce que prescrivent la charité et l'hospitalité; et ce fut pour cela qu'il se crut suffisamment autorisé à ne pas observer la loi de l'Eglise dans les cas particuliers dont il s'agit. Dans ces premiers temps, on se dispensait très-rarement de l'observation du carême.
Spiridion dit que tout était pur pour ceux qui étaient purs. Cela signifie qu'une loi positive du l'Église peut ne pas toujours obliger. C'est un acte de vertu, cl il est quelquefois ordonné de se priver de certains aliments par un motif de mortification. Il y avait chez les Juifs, et il y a chez les chrétiens des jeûnes solennels. Mais il y aurait de la superstition à s'abstenir, avec les manichéens et quelques autres hérétiques, des mêmes aliments, sous prétexte qu'il y a des choses impures de leur nature. Voilà ce qu'entendait Spiridion.
Deux erreurs opposées entre elles, dil fort bien Ange- Antoine Scotti, dans son excellent ouvrage iniilulé La Religion comidéréc dans sei t apports avec la médecine (1), p. 158, ont constamment combattu l'Église, qui s'est elle-même, comme il convient à Vappui de la vérité, toujours fait une loi de garder le juste milieu. Quelques hérétiques ont enseigné que certains aliments devaient être regardés comme impurs parleur nature, et qu'il fallait en conséquence s'en interdire l'usage. Cet a na thème fut lancé contre la viande seule par les Ébionites (S. Epiphan. htrres. XXX), par les Encraliles (S. Auijutt. lurres. XXV), par les Euslasions {Socrates, lib. 2, cap. 35), les Ariens iSaint Epiphan. narres. LXXV), les Priscillianistcs (S. August. lurres. LXX) et les Apostoliques (S. Bernard. Sertn. G6 in Catil.). L'imagination des manichéens leur montra même quelque chose d'impur dans le vin (S. August. narre». XLl'l). Les Mahométans regardent comme impur le sang, toute chaire étoufTée et toutes les choses touchées par les loups (koran, cap. 3 et 12). D'un autre côté, les Nicolaïtes et les Valcnlinicns enseignèrent qu'on ne pouvait interdire l'usage d'aucun aliment ni pour toujours, ni pour certain temps, ni à tous ni à quelques-uns, ni en général ni par quelque motif que co Tût (S. Ircmeus adv. futrrel., lib. 1, cap. 1 et 27). Jovinicn appartient aussi à celle classe (S. Hitron. adv. Jovin., lib. 2, cl & August. hœre$. LXXXV). Celle erreur fut renouvelée du temps de la prétendue réforme, après Érasme qui en fut le précurseur (Epist. ad epiit. Basil.), par Luther, (Lib. de liberl. Christ J, Melancblhon (Confest. Augustana et Apol., cap. 15 ct2u\, i (Conf. Wirtemb. c. d.Jejunto), lescenturialeursdc > (lib. 2 Centur.), Calvin (Instii. lib. 4, cap. 12), Cbemnitr. (Examen concilii Trid. part. IV) et peut-être le plus par Daillé (De Jejun. Quadrag., lib. 2, cap. 5). Tous ont
(i) L'ouvrage italien a été traduit en allemand avec des notes par le Dr Michel de Lenhossek, professeur à l'université de Vienne (chez Karl Cerold, 1824).
sou liôtc avec lui, commença le premier à manger, et l'exhorta à en faire autant. Celui-ci s'en excusait en disant qu'il était chrétien ('). Spiridion lui ré-
atiaqué avec violence l'Église catholique, à cause des abstinences qu'elle prescrit.
Quant à nous, nous nous attacherons à une doctrine solide, et nous regarderons comme fondamentales les vérités suivantes :
1» Que Dieu a tout créé pour l'homme (1 Moïse, I el IX, ps. VIII, 7); qu'en conséquence toute créature est bonne, et qu'on ne doit rien rejeter de ce qui se mange avec action de grâces;
2° Que la loi de Moïse, qui dislingue entre ce qui est pur et ce qui ne l'est pas, est abolie (Acte» de» ap.XV, 28), puisque, d'après l'Évangile, tout est pur pour ceux qui sonl purs
(Tite.1,15);
3» Que ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souillo l'homme (Matth. XV, II); c'est-à-dire que la simple introduction d'un aliment dans le corps, considérée comme acto spontané de la volonté qui résiste à une loi, ne charge pas la conscience {August. De Morib. Eccl. lib. 1, cap. 55);
4» Que le jeûne spirituel consiste à s'abstenir des vices; que par conséquent on ne peut pas en mesurer l'ulililé d'après la quantité d'aliments dont on s'est abstenu, mais d'après le succès avec lequel on aura cherché à mettre un frein à ses passions, d'à prés les progrès qu'on aura faits dans la douceur, d'après la mortification de son propre cœur el la charité active qu'on montrera envers les pauvres (Basil, hotuil. I, de Jejun. S. Joan. Chrijsosl. Homil. VIII in Gènesin ; S. Uo Sermo 4 el 0 de Quadrag. ; S. Bernard. Serm. 3 de Quadrag. !;
If Que nous ne laissons pas cependant d'être tenus a observer la loi de l'abstinence et du jeûne, sous peine d'un péché grave, à moins qu'une cause majeure ne nous en empêche (S. Thom. Suint ; Theolog.iQucest. 147, art. 5). Celle vérité ayant été attaquée de nos jours par quelques hommes superficiels, qui font un dieu de leur ventre (ad Phil. Ht, 19), ce qui est cause que l'on exige des dispenses, au moyen d'une déclaration du médecin, il ne sera pas mal à propos de développer quelque* pensées sur cette matière.
De tout temps, les philosophes ont comblé d'éloges ceux qui, pour placer le corps sous l'empire de la raison, lui refusent de temps eu lemps des jouissance* permises et le soumettent à des privations dans le boire el le manger (.lifrca Pijtlingoreoruin carmina 10, et Aristot. Ethic. lib. 2, cap. 2 sqq.). Mais le chrétien, qui apprécie la bonté de ce moyen pour dompter ses passions (S. Cyprian. Serm. de jejun. et tentât. Chruti ; S. Basil. Serm. I de jejun. ; S. Joann. Chrysost. homil. 2 in Genesin; S. Jérôme, Epist. ad Eustochiuui de custod. virgin.), se place encore plus haut : il considère son corps, rebelle à la raison, comme un coursier qui précipite souvent son cavalier dans un gouffre de dérèglements; c'est pourquoi il s'avoue a lui-même que la loi do la nature l'oblige a retrancher quelque chose à la chair, pour mieux s'assurer de son salut éternel (S. August. De utilit. jejun. cap. 3i. En outre, puisque l'homme est irrévocablement obligé par sa nature d'expier ses péchés el d'élever son âme vers son Créateur, celui-là prouvera le plus de zèle à remplir ses devoirs, qui se servira du jeûne comme d'un moyen propre à lui faire atteindre ce double but. (Tcrlull. De jejun. in princ.; S. Cyprian. lib. de Lapsts in fin. , S. Ambrosius, lib. de Elia et jejun. cap. 5, 4, 9; S. Epiphan. lib. de comp. doctr. in fin. lihror. advers hetrt». ; S. Alhanas-
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pondit pour le rassurer qu'il n'y avait pas de mets impurs de leur nature, et qu'il était des occasions où l'on pouvait être dispensé de la loi du jeûne.
Ii(>. De Virginit. ; S. Basil. Oral. 2 de jejun. ; S. Lco, Serm. 4 de Quadrages.) Des auteurs de grand poids ont l'ait voir que le jeûne considéré en lui-même est un bel acte du culte, et qu'il est entièrement conforme aux principes du droit {Concil. Ninc. I, rap.5; S. Léo, Serrno de jejun. decimi mensis ; S. Gregorius, Itom. XVI; Cassianus, Collât. XXI et XXIX); car la vertu de l'abstinence lo recommande, il dépend de la tempérance (S. Thom. Summ. theol. 2, 2 Q. 14.', art unie, et 121, art. 2), cl il a pour objet de nous porter à honorer les saints mystères, a imiter notre Sauveur, à professer extérieurement la religion chrétienne et à pratiquer un grand nombre d'autres pensées pieuses (Bcllarm. Controv. de bon. oper.; Natal. Alcxand., Ilist. Eccl. stec. 2, diss. 4).
Il ne faut donc pas nous étonner de voir un usage aussi salutaire loué dans l'Écriture sainte, et ce commandement formellement répété en tant d'endroits, rassemblés par nos apologistes (Bcllarm. Controv. de boni* oper. iti part. L. II, cap. 6 sqq.). C'est pourquoi le pape I.éon-lc-Grand n'hésista pas a déclarer que, bien que les usages de l'ancien Testament eussent été abolis par le nouveau, l'observation du jeûne n'en avait pas notas été confirmée. De même que le commandement qui prescrivait de n'adorer qu'un seul Dieu, et mitres semblables, de même le commandement qui imposait le jeûne aux Hébreux ne fut anéanti par aucune translation nouvelle (Serin. 4, de jejun. decimi. mensis). Saint Augustin aussi avoua avoir trouvé le commandement du jeûne dans les livres évangéliques el apostoliques, et en général dans tous les ouvrages compris dans le Nouveau Testament (Ep. LXXXVI,ad CasulaniimKZn effet, si l'on considère que notre Sauveur, non content de donner lui-même l'exemple du jeûne (Malth. IV, 2), tantôt prescrit comment il fauljVùner (Maltli. VI, I"), tantôt en détermine le temps [Matlh. lX,ir>;, tantôt en démontre la nécessité (Malth. XVII, 20); si l'on considère que les apôtres, qui le louent dans leurs écrits et exhortent les lldèles à le pratiquer, l'ont à jamais établi dans l'Église (Cation. Apostat. I.XVIII, S. Ilieron. Epiai, ad ilarecllam, advenu* Montai] nui; S. Léo, Serm. 4 de Quadrant, comment donner le nom de vrai chrétien à celui qui méprise une coutume si respectable, ou qui ne se croit pas lié par elle?
Puisqu'il est démontré que par une foule de raisons le jeûne est éminemment utile au salut spirituel des fidèles, et qu'il nous fut vivement recommandé par notredivin Maître, il en suit clairement que l'Église a le pouvoir d'en déterminer le temps et la manière, ainsi qu'elle l'a réellement fait jusqu'à prosent. Car de même qu'il appartient aux princes temporels, dit saint Thomas, de régler par des luis le droit naturel en le subordonnant à l'intérêt général, de même il appartient aux chef* do l'Église d'ordonner par des statuts ce que réclame le bien-être commun de* tidélcs eu ce qui concerne le salut (Summ. theol. 2, 2 Q. 147, art. 3, c.). El s'il est vrai que les catholiques forment une société, ils ne peuvent pas ne pas avoir des lois et ne pas les observer; et s'ils forment un corps bien organisé, ils ne sauraient être privés d'un chef, ni lui refuser obeissauce. Du reste, ou peut voir dans les auteursqui ont traité cette matière (Bellarmin. Confrop. de bon. oper. in part. I. Il, cap. 7 et 8 ; Natal. Alexandr. M«f, Eccl. swc. 2 diss. 4 prop. 3), comment le droit de prescrire des abstinences était reconnu dans la synagogue des llobreux (lltcrom. 30, G; llester. i), 51; Joct, L 14, II. Iî;
Sa sainteté lui avait acquis une grande réputation. Il fut élu éveque de la ville de Trimyihonte, située sur le bord de la mer, près de la Salamiuc.
Zachar. VIII, 19), comment Jésus-Christ le confirma dans son Église (Malth. XVI, 19, XV1II,17, Luc. X, 16), comment il lui exercé par les apôtres (Act. XV, 29, 41) et respecté de tout temps par les fidèles [Terlull. lib. de jejun. S. Épiphan. barres. XXXV; S. Basil. Oral. 2 de jejun.; S. Ambres. Serm. XXXIV sg., Theophil. Alexandr. lib. III; S. Joan. Christ. homil. VI an popul. Alexandr.).
Répondons maintenant à ces médecins qui représentent comme excessifs les inconvénients des abstinences canoniques et les font prendre ainsi en aversion aux fidèles. (Érasme a rassemblé tous les arguments qu'on puisse faire valoir en faveur de cette opinion, et Albert Pius les a réfutés. (Voyez Ijoc. Lucubr. Brasmi, lib. 4 in princ). Ils peignent des couleurs les plus sombres les déplorables effets de la Taim (Uippocrat. l>e vict. ratin. in acitt. p. oper. 1 1; ; c'est un grand mal, selon eux, que de ne Taire qu'un repas par jour iCelsus, J/ed/e. lib. 1, cap. l),ct ils font un tableau des dangers auxquels s'expose celui qui change quelque chose à son régime habituel (Uippocrat. De net. ratin. in acut. p. oper. t. D.Maisquoi qu'ils puissent avancer pour flatter les passions déréglées des faux chrétiens, ils ne nous persuaderont jamais que la plupart des maladies ne proviennent de l'intempérance dans le boire el le manger (Frank, Medizinische Polizei, l. VIL H* sect., f I), ni que celuidà ne s'en préserve le mieux, qui habitue son corps aux privations cl qui se soumet volontairement aux lois de rabslinence Filliuc.ilor. lib. 2, cap. 5, n» 97). Je dépasserais les bornes de la brièveté que je me suis imposée, si j'entreprenais de démontrer les grands avantages que l'habitude de jeûner procure à la sanld et à la force du corps ; je me bornerai à renvoyer aux auteurs qui ont traité ce sujet sous le point de vue de la médecine, soit dans de grands ouvrages <t), soi! dans les dissertations (i), el où l'on trouvera les preuves les plus évidentes de cetlo vérité, i moins qu'on ne prérère les observer, el se convaincre par sa propre expérience que ceux qui jeûnent le plus acquièrent par la pratique de cette vertu, non-seulement une plus grande force d'Ame mais prolongent encore par là leur existence (s). Pour répondre aux objections que I on pourrait faire, il suffira de dire que l'Église ne nous oblige nullement de jeûner quand la faim est parvenue au point de causer un préjudice notable au corps, mais seulement quand on épreuve cet appétit qu'il est très-facile de distinguer d'une faim violenlc (g), et de vaincre sans se faire grand tort, pourvu qu'on se porte bien (î). D'un autre côté, la méthode de ne faire qu'un repas par jour a encore |M>ur effet, particulièrement quand on y joint la petite collation du soir, que s'il s'est formé par suite de la qualité des aliments de carême, une sural>ondance d'excréments, i>u bien la nature elle même la corrige, ou bieu elle la change en nourriture
(s) Codron<-li. De Chritt. med. rat. I. c. 26; Fonlech. Spec. med. christ, lib. ï in princ.
[si Lessius, De justifia et jure, lib.4, cap.2,rfufr. 10; Filliuc. Quœtl. moral, tract. XXVI, cap. I et 5, ih>97; Barbosa, De ujfic. potest. Episcnp. |. H. gloss. 5, ai t. 8.
(4) rlutareh, De anim. irànguil. p. 404. Lugd. Batav. 162t.
(s) Fleury, Mœurs des chrétiens, p. 80, Fans 1713; Cornar, De vit. sobr, commiHl. cum not. Hamaziini, m peine.; Becrar, De longis jejtmiis, Falavii, 1743. Geliua Khodigin. Antiq. Icct. lib. 50, cap. 12.
(«) Galon. /V mm pl. caus. 1.
(î) Mercal. De morb. mtern. cur. lib. 2. cap. 2.
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Il coniinua son môme genre de vie, et il sut allier les foutlions île l'épiscopai avec les travaux de la campagne. Son diocèse était fort petit, et ceux qui
excellente, ainsi qu'il arrive habituellement durant la période du besoin ou du moins ces substances déjcctoirc* se trouvent domptées, ou chassées nu-dehors par la transpiration insensible et par les autres voies ordinaires (s). Enfin l'interruption d'un régime trop uniforme est une chose qu'il serait plus à propos de Conseiller que de placer dans un jour défavorable. Oise cite comme un prim ipe d'hygièuc, qu'un homme bien portant ne doit jamais vivre d'après des lois invariables (9). Mais nous ne parlons ici que de l'homme bien portant, qui s'impose des privations pour remplir des devoirs spirituels. Baumer lui-même, quoique non catholique, cite au nombre des remèdes contre les maladies, les jeûnes de l'Église (10). Le médecin instruit, qui a bien étudié le procédé de la nutrition, trouvera qu'une abstinence de nourriture, proportionnée aux forces des individus et aux circonstances, est avantageuse sous plus d'un rapport. Que l'on se rappelle seulement l'effet souvent merveilleux de la diète dans les maladies chroniques cl l'absence totale d'appétit qui accompagne souvent assez longtemps certaines maladies fébriles.
La nourriture du carême n'est nullement aussi nuisible à l'homme sain, qu'Érasme s'efforce de le prouver (u), et que quelques médecins, qui se sont Tait ses échos, l'assurent. Frank prétend ■ que dans son pays une abstinence ri-
• goitreuse est toujours suivie d'un affaiblissement cousi- ■ déraille, et entraîne, entre autres inconvénients qu'il
• décrit minutieusement, celui d'exciter les désirs de la » chair; ce qui fait que des religieux se flagellent impitoya-
> blement et se torturent de toutes sortes de laçons pour
> étouffer ces désirs tandis que le cuisinier ou la cuisi-
» nière du couvent, en préparant les mets de carême, sont » souvent la cause de tant de souffrances et de flagellations. >• Nous répondrons à cela que le jeûne et la pénitence ne consistent pas uniquement dans l'abstinence de l'usage des viandes; et l'expérience des siècles, que l'on peut considérer comme la voix de la nature, a démontré combien les lois de l'Église sont salutaires à l'esprit : aussi n'est il guère à craindre qu'un homme, habitué à crucifier son corps par le choix des aliments, se livre à la débauche. Dès les premiers siècles on a vanté l'usage du poisson, comme étant extrêmement favorable a la longévité lis). Les légumes et les herbes ne furent pas moins recommandés (u), et Oise enseigne que l'homme sain ne doit répudier aucun des aliments dont le peuple fait usage (is). L'Église a d'ailleurs
constamment allégé le jeûne ( 10) Quand il arrive qy'unc
personne ne peut pas, pour cause de maladie, supporter une nourriture qui approche de la viande, ne voyons-nous pas l'Église, en mère tendre cl prudente, Taire en sa faveur une exception à la règle générale?
<fi) Zachias, Qtuest. med. lib. 5, t. I. Quœsl. 2, J IG.
(9) iled. lib. I, cap. 1.
(10) Medic. forais, p. 116.
(11) Allvrt Mus, loc. lucubr. Erasmi, lib. 4, in priucip. (i*j ilcdiiiniselw Polizei, t. V, sert. 1. % <>, p. 51 sqq.
lis) Galcn. I>r alimeiil facull. lib. 3; Xcuocrat. apud Onbasium Coll. lib. 2, cap. 58; Galen. De samiilate tueude, lib. 5, cap. 4, 5. Cardauum. Conirad. mcd. lib. % tract. 5, contrad. 25.
(u) De utu part. lib. 7, cap. 8, et Comment, ad llippocrat. de vict. rat. in acut. Tcxu 92. Idem, de tuccis bon. et vital. cap. 8.
(isl Medic. lib. 1, cap. 1.
! l'habitaient étaient pauvres. Il y avait plusieurs idolâtres; mais ceux qui professaient le christianisme menaient une conduite fort régulière. Spiridion lit
Quant à l'é|K>quc assignée, par d'excellentes raisons, au jeûne principal, celui de quarante jours (it), je sais quelles plaintes amères elle a provoquées de la part d'hommes peu religieux. Ils disent que le printemps ayant été choisi par la nature pour le renouvellement du sang, pour augmenter notre vigueur, notre énergie cl notre santé pour le reste do l'année ti8), on no devrait pas le rendre dangereux par un jeûne continuel, tout à l'ait contraire au but que la nature veut atteindre (to;. Mais il est facile de répondre à cet argument, en faisant remarquer que c'est précisément dans celle époque placée cuire l'hiver cl le printemps (*o) que les maîtres de la médecine trouvent les aliments dont il s'agit les plus salutaires, parce qu'alors l'estomac est le plus chaud cl que l'on dorl le plus longtemps : c'est l'époque du jeûne de quarante jours (si). Du reste, s'il Ml vrai que cette saison est celle du pléthore, el que celui-ci est la source de beaucoup de maladies, n'est il pas sage de diminuer la quantité de sang en faisant maigre lt*)t Et quand il résulterait quelque léger inconvénient «le ce jeûne quotidien, ne sera t-il pas beaucoup moins sensible au printemps, saison la plus propice aux malades («)? Je conclurai donc avec Valèso, que l'Église n'a pas démenti en cette circonstance la sagesse dont elle a donné des preuves dans toutes les autres choses, attendu que l'usage du poisson, des légumes et des verdures convient le mieux au printemps, parce que non-seulement les aliments sont alors les moins insensibles, mats qu'ils sont même fort utiles a un grand nombre. El qu'esl-ce que jeûner, sinon ne faire qu'un repas par jour, c'est-à-dire ne pas manger souvent? Et voici qu'Uippocralc enseigne, qu'il faut réelle ment observer te jeûne dans la saison dont il s'agit. Il est certain, en outre, que le poisson, les légumes cl les verdures sont moins nuisibles dans eetle saison que dans d'autres, parce que ces substances, prises même eu grande quantité;, sont peu nutritives; il convient donc d'en faire usage au printemps : sans fournir beaucoup de nourriture, quand même on en prend copieusement, elles conviennent à la grande chaleur intérieure que l'on éprouve alors : c'est pourquoi elles nous préservent des maladies qu'engendre habituellement le pléthore (is).
Celui a qui l'observation des commandements de l'Église pourrait être réellement nuisible, peut se dire qu'il n'est pas obligé de les tenir, attendu qu'ils ne sauraient être en opposition avec la loi naturelle de la conservation do sai-mCinc. Quand un cas pareil est certain, dit fort bien saint Thomas, l'homme peut se dispenser de sa propre autorité; s'il est douteux, il faut qu'il s'adresse a son supérieur (ss). Mais que dans l'un el l'autre cas on consulte le médecin, pour éviter d'une part la séduction de l'amour de soi, el do l'autre les incertitudes d'une conscience limoréc. Il connaît lo tcmpe-
(to) Vclla, Diss. in bullam snncicr crtuiatir, p. III, q. 5 sqq.
(17) Te.rt. in C. Qimdrages. de consecr. Dixs. 5.
(is) llippocrat. De nat. human.; Galen. De plant. Ilippo crat. el Platon., lib. 8, cap. 7.
(m) Montait, m Aphorism. 1. 18 Fuebsius, Cnmpendiolttm, cap. 17; Erasmus, apud Alb. Pium, lib. 4 in princ.
(40) llippocr. Aphorism. lib. I.aphor. 15.
(si ) Idem, Epia. VI, el Galen. ibid. Comment. IV, test. lo.
(M) Alex. Pclr. De t icl. Hom. lib. 4, cap. 28 sq. Tourlelle, Eléments d'hygiène, sert. III, eh. 9, p. 513, Pans 1815.
(ts) llippocr. Aphorism. 4, lib. III.
(«tj Comment, m Aphorism. I, 10.
(s*! Summ. theolog. 2, 2 Q. 144, art. 4, c.
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deux parts de son revenu; il en donnait une aux pauvres, et il réservait l'autre pour l'entretien de son église ei de sa maisou. Il prenait encore sur celle seconde part de quoi prêter à ceux qui se trouvaient dans des besoins imprévus.
Il confessa généreusement la foi durant la persécution de Maxiinien-Galèrc. Suivant le martyrologe romain il fut uu des confesseurs qui furent envoyés aux mines, après qu'on leur eut fait arracher l'œil droit et couper le jarret gauche. Il fut aussi un des trois cent dix-huit évèques qui assistèrent au premier concile général de N'icée, et on l'y distingua parmi les autres prélats qui avaient eu l'honneur de souffrir pour le nom de Jésus-Christ.
Ce fut vers ce temps-là que mourut Irène sa 611e. Ou lui avait remis une chose précieuse, en la priant de la garder en dépôt. um.ukI elle fut morte, la personne à qui le dépôt appartenait vint le demander à l'évêquc; mais il ne fut pas possible de le trouver, ce qui causa beaucoup de peine à cette personne. On lit dans Socrate et Soromène, que Spiridion, louché de compassion, se rendit au lieu où sa fille avait été enterrée, qu'il l'appela par son nom, et lui demanda où élail le dépôt qui lui avait été confié. Les mômes historiens ajoutent qu'Irène répondit, qu'elle iudiqua le lieu où elle avait enfoui le dépôt pour qu'il fût plus en sûreté, et qu'il s'y trouva effectivement.
Quoique Spiridion eût peu étudié les lettres humaines, il avait acquis une grande connaissance de l'Écriture sainte, et élail pénétré de respeci pour la parole do Dieu qui y est contenue. S'étant trouvé à une assemblée des évôqucs de l'Ile de Chypre, on pria Triphile, qui occupait le siège de Lèdres, de faire un discours. Saint Jérôme représente cet éveque comme un des hommes les plus éloquents de son siècle. Ayant cité dans son discours un passage de l'Écriture, il changea un mot pour y en substituer un autre qu'il croyail plus élégaut. Spiridion, indigné de celle fausse délicatesse qui dédaiguail la simplicité du style des livres saints, se leva et demanda à l'orateur s'il savait mieux que l'évangélislc de quel terme il convenait de se servir.
rament de rhaque individu, ses forces, ta solidilé de sa constitution, les divers degrés de souffrances physiques qu'il peut endurer, et c'est lui qui pourra décider raisonnablement si et jusqu'à quel point chacun est en état de tenir le commandement de l'Église, «ans porter un trop grand préjudice à sa santé. C'est pourquoi saint Antonin n'a pas hésité à déclarer qu'un malade, qui rompt le jeune, d'après l'avis fondé de son médecin, on qui mange de la viande les jours maigres, ne pèche pas (sa), et Baudcwyns, célèbre médecin
(*s) Apud. Anton. Theol. mor. p. 497.
(•7) VemilabrHm medtea theotog. p. 260.
Il mourut peu de temps après le. concile tenu à Sardique en 3-17, et dans lequel il prit le parti de saint Aihanase. Les Grecs l'honorent le 12 et les Latins le M de ce mois. Les Turcs ayant levé en 1716 le siège de Corfou dont ils voulaient s'emparer, le jour où l'on faisait dans celte Ile la féledu saint évèque, Clément XI ordonna qu'elle serait à l'avenir célébrée dans tous les étals de la république de Venise («).
La sainteté est aussi nécessaire daus un ministre de Jésus-Chrisl que la science de la religion. Rien de si éloquent, de si persuasif que l'exemple. Un savant peut convaincre; mais il n'y a qu'un Saint qui puisse convenir. On n'a jamais vu plus d'orateurs sacrés; que de conversions n'opéreraient-ils pas, s'ils étaient tous des Saints! Il n'y a que ta sainteté qui touche le cœur ei qui soumette toutes les puissances de l'Ame. On ne se délie point du prédicateur quand il pratique ce qu'il annonce; son exemple ferme la bouche aux eunemis de la vertu ei de la vérité. Avec de l'esprit on peut faire un discours qui plaise; mais l'esprit ne donne pas l'onction. On ne parle bien des choses divines que lorsqu'on est animé de l'esprit de Dieu. C'est alors qu'un prédicateur devient dans les mains de Dieu l'instrument de la conversion des âmes.
D'après les mêmes principes, on expliquera pourquoi les instructions des pères et des mères produisent si peu de fruit parmi les enfants. Inutilement parleraieuVils le langage des hommes et des anges, si la charité ou la vraie piété n'anime leurs discours. Les enfants sont plus attentifs qu'on ne pense à examiner les paroles ei les actions des autres, de ceux surtout qu'ils aiment et qu'ils révèrent; ils distinguent les passions qui les font agir; ils se familiarisent avec elles, et finissent par copier ceux dont ils ont reçu le jour. La différence qu'il y aura entre les parents guidés par les maximes du monde et leurs enfants, c'est que les derniers deviendront avec l'âge encore plus vicieux que les premiers, parce que leurs passions auront été fortifiées de bonne heure par l'exemple.
d'Anvers, a avoué que c'était là une vérité qui n'avait encore été niée par aucun théologien ni casuistc (t7).
Quant aux abus que les médecins commettent dans cette matière et aux règles propres à les prévenir, l'auteur en parle dans la troisième partie de son ouvrage, après avoir traité du saint célibat, qu'il est impossible de maintenir dan» son éclat sans crucifier la chair, et particulièrement sans le jeune (ts).
(t) Clém. XI, an. 1717, Bullar. Hom. t. VII, p. 441.
(ss] S. llieron. Kpitl. ad. Euttoch. Pc euslod. virg. S. Augusl. con/fM. lib. 10, cap. 3t.
SAINT NICAISE. - U Décemih*.
CHEQUE DE REIMS, ET SES COMPAGNONS, MARTYRS
vtns l'as «7.
Une armée de Barbares passa de la Germanie dans la Gaule, au cinquième siècle, et en ravagea une partie. Ces Barbares s'étant présentés devant la ville de Beims, qui était sans défense, ils la prirent et la pillèrent. Le saint évéque Nicaise avait prédit à sou peuple cette calamité. Lorsqu'il vit l'ennemi dans la ville, il ne s'occupa plus que du salut des âmes confiées à ses soins; il courait de maison en maison pour exhorter les habitants à s'armer de courage. En voulant sauver la vie à quelques-uns de ses enfants spirituels, il s'exposa lui-même à la fureur des infidèles, qui, après l'avoir accablé d'insultes cl d'outrages, lui coupèrent la tête. Florand, son diacre, et Jocond, son lecteur, furent traités de la même manière. Eulropic, sa sœur, qui était une vierge de grande vertu, fut épargnée. Mais comme elle n'ignorait pas le dessein des Barbares, elle s'écria qu'elle aimait mieux mourir que de perdre sa foi et son honneur. Elle eut à peine fi ni de parler, qu'on la massacra. Saint Nicaise et sainte Eutropic, sa sœur, furent enterrés dans le cimetière de l'église de Saint-Agricole. Plusieurs miracles rendirent leur tombeau célèbre. Ou fouda depuis en ce lieu une abbaye du nom du saint évéque, et qui appartenait à la congrégation de Sainl-Maur. Eu 893, Foulques, archevêque tic Beims, transféra le corps de saint Nicaise dans la cathédrale, dédiée sous l'invocation de la Sain te- Vierge, et qui avait été bâtie par le saint martyr. Ou gardait son chef dans l'abbaye de Sainl-Yaast d'Arras.
Voyez Grégoire de Tours, et Gallia Chrtitiana. Le» actes de saint Nicaise, écrits avant liinemar (probablement dans le septième siècle), ont été publiés par Suriussous le 14 décembre. D. Rivet observe qu'ils ont peu d'autorité.
SAINT FINGAB,
APPELÉ EN BRETAGNE SAINT CLIGNER, ET SES COMPAGNONS, MARTYRS
vtr.s L'*R «53.
Fisgar, Gis d'un roi d'Irlande, fut chassé par son père pour avoir reçu honorablement saint Patrice lorsqu'il vint prêcher la foi dans le pays, et pour avoir embrassé le christianisme. Il s'embarqua pour l'Armorique, qui prit quelque temps après le nom de Petite-Bretagne. Le prince ou gouverneur de cette contrée lui fit un accueil favorable. Quelques années après, il retourna dans sa patrie. Son père ne
vivait plus alors. Son séjour en Irlande fut trèscourt. Il se rembarqua avec plusieurs autres chrétiens, et vint aborder dans la Cornouaille Armoricaine. Ils se fixèrent dans des lieux solitaires, et y pratiquèrent les exercices de la vie ascétique, conformément à ce qu'ils avaient appris de saint Patrice. Selon les actes de nos Saints, ils furent massacrés par un prince breton, appelé Théodoric, ou plutôt Thewdric Cet événement arriva vers l'an 455 (i). On lit encore dans les actes des mêmes Saints, qu'ils furent massacres en baine de leur religiou. Mais si ceux qui leur ôtèreni la vie étaient chrétiens, comme il parait qu'on n'en peut douter, leur mort aura été l'effet de la haine que les Bretons avaient pour les Scots ou Irlandais. Parmi les compagnons de saint Fingar, on doit distinguer Piale, sa sœur, cl une vierge irlandaise nommée llia ou Jia, anciennement honorée dans un bourg de Cornouaille, qui porte encore aujourd'hui le nom de Sainle-Jies : peut-élre celle Sainte est-elle la même que saiute Piale. On fait en ce jour la fête de saint Fingar dans le diocèse de Vannes, et il est titulaire d'une chapelle de la cathédrale de celle ville. On l'honore aussi au diocèse de Léon, dans la paroisse de Ploudiri, où il est patron de l'église succursale de Loc-Equiner, ainsi appelée de son nom.
Voyez les leçons de l'office de ce Saint, qui est double dans le diocèse de Vannes, cl Lobineau, Vie* des Saint* de Bre tagne, p. 21. Les actes de saint Fingar, faussement attribués
à saint Anselme, méritent peu de créance.
SAINT FOLCUIN, ÉVÉQUE DE TÉBOUENNE
l'an sss.
Folcuin étail fils de Jérôme, frère du roi Pépin. Il quitta les emplois qu'il avait à la cbur pour embrasser l'état ecclésiastique. Le siège de Téroueune étant devenu vacant en 817, il fut élu pour le remplir. Son premier soin fut de corriger les abus occasionnés par les courses des Barbares, et de rétablir partout la pureté des mœurs et de la foi. Il tint des synodes, cl assista à plusieurs conciles qui furent assemblés de son temps. Il fit la translation des reliques de saint Orner, le plus célèbre de ses prédécesseurs. La crainte qu'il avait des incursions des Normands le porta à cacher le corps de saint Berlin sous l'autel de saint Martin, en 846. Il mourut en faisant la visite de sou diocèse, le 14 décembre 855. Son corps fut porté dans le monastère de Saint-Ber-
(l) Chaslclain se trompe en menant la mort de ces Salnb en 4î>9.
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lin, et enterré auprès de celui de saint Orner. On le leva de terre le i 5 uovembre 928. Sa féte principale se célèbre le 44 décembre; maison l'honore encore le 7 juiu et le 13 novembre, en mémoire de deux translations de ses reliques, qui se firent eu ces jours.
Voyez sa vie par Foscuin, abbé de Lobes, que le P. Mabillon a publiée avec des remarqua, Act. SS. llencd. sect. 4.
f LE B. BONAVENTLBE BONACORSI,
DE L'ORDRE DES SERVITES
Tiré du Suppl. de Cb. Bullcr, par M. l'abbé Tresvaux. — Voyez les leçons de l'oflicc du Bienheureux et la vie de saint Philippe Béniti, par Malaval, 1. 5. Voyez aussi les annales de Tordre des Servîtes, par Giani, 1. 1.
l'as ijib.
On connaît tous les maux que produisirent au treizième siècle en Italie la haine et les fureurs de la faction des Guelphes et de celle des Gibelins, sans cesse en guerre l'une contre l'autre. C'est à celte di'-plorable époque que naquit à Pistoie en Toscane, Bonacorsi, dont la famille était une des plus distinguées de la ville. Aussitôt qu'il fui en âge de prendre part aux discordes civiles, il s'y livra avec l'impétuosité d'un jeune homme ardent, et finit par devenir un des chefs de la faction Gibeline. Tout occupé du soin de soutenir le parti qu'il availembrassé et de nuire à ses ennemis, il étouffait eu lui les sentiments de religion et contribuait à causer la désolatiou de sa ville natale, qui se trouvait dans un désordre effroyable. Saiul Philippe Héuili,s'eufuyanl de Florence, doni on voulait le faire évèque, vint prêcher à Pistoie ei engager ses habitants à faire cesser leurs funestes divisious. Son discours, simple, mais plein d'onction cl accompagné de celle béuédictiou particulière que le Seigneur accorde aux paroles des Saints, produisit des effets merveilleux; plusieurs de ses auditeurs, touchés de la grâce, se convertirent à l'heure même et se réconcilièrent sincèrement avec leurs ennemis. Telle élail
(i) Enlrcccux que son exemple lit rentrer dans la voie du salut, le plus remarquable peut -être fut Ubald d'Adimari, noble Florentin cl l'un des chefs les plus furieux de la faction Gibeline. Le généreux sarrilicc de Bonacorsi le toucha, et il résolut de l'imiter. Ayant été admis dans l'ordre des Servites par saint Philippe en 4380, il se retira au mont Scnario qu'habitaient encore les saints fondateurs do sou institut, et, suivant le genre de vie des anachorètes, il y pratiqua de grandes austérités. Ses vertus éminentes lui procurèrent l'honneur d'être élevé au sacerdoce. Devenu le , compagnon de saint Philippe, il partagea les travaux apostoliques de cet illustre serviteur de Dieu, qui lui donna toute
la puissance de la foi dans ce siècle, qu'on pouvait bien oublier les préceptes de l'Évangile ei mener une vie opposée à ses maximes, mais qu'on n'allait pas jusqu'à l'incrédulité, et que la parole de Dieu finissait souvent par remuer et ramener à la vertu les cœurs qui semblaient le plus endurcis. C'est ce qu'éprouva Bonacorsi dans celle rencontre. Personne ne profila mieux que lui du sermon de saiul Philippe qu'il venait d'entendre. Pénétré de douleur à la pensée de ses fautes, il va se jeter aux pieds du prédicateur, el, saus écouter le respect humain, il lui en fait humblement l'aveu, lui demandant la faveur d'être admis dans son ordre et d'en recevoir l'habit. L'homme de Dieu le relève, l'embrasse tendrement cl lui promet de satisfaire sa demaude, mais à deux conditions : la première, qu'il se réconcilierait avec tous ses ennemis, el principalement avec les partisans de la faction opposée, qu'il avait si cruellement traités; la seconde, qu'il réparerait tout le dommage qu'il avait causé pendant le cours de la guerre civile. Le nouveau pénileut promit tout et remplit fidèlement sa promesse. S'élaut prosterné devant lotit le peuple, il demanda publiquement pardon à ses concitoyens du mal qu'il leur avait fait, et les sollicita de lui accorder sa grâce. Malgré son orgueil el sa fierté, il résolut d'aller voir ses plus mortels ennemis, el de souffrir patiemment les rchuls qu'il pouvait en éprouver; ce qu'il exécuta d'uuc manière qui excita l'admiration de ceux qui jusqu'alors le baissaient mortellement, et même arracha des larmes à quelques-uns d'entre eux. Ses restitutions furent si abondantes qu'elles surpassèrent de beaucoup les injustices dont il s'était rendu coupable. Après une confession publique de ses désordres, il reçut l'habit des Servîtes cl donna par cette démarche éclatante un exemple de générosité chrétienne qui porta plusieurs pécheurs à se convertir (i). Bonacorsi, qui, pour exprimer la joie qu'il ressentait de son retour à Dieu, voulut prendre alors le surnom de Bonaveulure, se hâta de se rendre au monl Seuario, où il fit de si grands progrès dans la vertu que saiul Philippe le proposait aux autres rc-
sa confiance el le choisit pour son confesseur. Après la mort de celui ci, l'bald revint au mont Senario.où il passa le reste de ses jours dans la pratique de la pénitence et d'une humilité d'autant plus remarquable qu'il avait l'esprit cultivé, et joignait à une rare prudence beaucoup de capacité. Plusieurs miracles qu'il opéra pendant sa vie devinrent autant de preuves de sa sainteté. Des membres de son illustre famille, touchés de ses exemples, entrèrent dans l'ordre des Servites, auquel ils donnèrent un nouvel éclat. Le Bienheureux mourut à l'nge de plus de soixante-dix ans, le 9 avril 1ÔI5. Le pape Pie VII approuva son culte le ôl mars 1821. Il e*t honoré dans son ordre le jour de sa mort.
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ligicux pour modèle. Ce fut dans ce saint lieu qu'il s'attacha irrévocablement au Seigneur, en y faisant profession. Sa ferveur sembla redoubler encore après l'émission de ses vœux. Il se livrait sans relâche aux jeûnes, aux veilles et à la prière. Afin de n'élrc pas surpris par la mort, sa pratique était de méditer souvent sur celte vérité importante dont la pensée est si salutaire et si négligée de la plupart des chrétiens. Devenu ministre de Jésus-Christ par le sacerdoce, le serviteur de Dieu établit à Pistoic, sous la direction de saint Philippe, une congrégation appelée de$ Pénitenti de Sainte-Marie, et dans la même ville, ainsi que dans plusieurs autres, des maisons pour les sœurs du tiers-ordre des Servîtes. La miséricorde de Dieu, dout il avait fait une si douce expérience, occupait souvent sou esprit et excitait sa reconnaissance; il recommandait aux autres d'y penser fréquemment. Pour s'en pénétrer davantage, il se livra d'une manière particulière et avec succès à l'étude des saintes lettres. Rarement séparé de saint Philippe, Bonaventure, sous la conduite de ce grand maître de la vie spirituelle, y fil tant de progrès qu'après la mort de ce Saint le général qui lui succéda crut devoir confier au Bienheureux les affaires les plus importantes de l'ordre, et lui donner successivement plusieurs couvents à gouverner en qualité de supérieur; charges qu'il remplit dignement.
Non content de diriger ses frères daus les voies de la perfection religieuse avec prudence ei sagesse, le serviteur de Dieu travaillait avec un saint lèle au salut des peuples, les instruisant de leurs devoirs de chrétien. Il s'y livra avec tant de bénédiction qu'il fit entrer uu grand nombre de pécheurs daus les sentiers de la pénitence, et porta d'autres âmes à mener une vie plus parfaite. Pendant qu'il était prieur du couvent de Moutpoliliano, l'évéque de cette ville, qui avait en lui beaucoup de conliauce, le chargea de recevoir les vœux de sainte Agnès, célèbre religieuse dominicaiue (s), de lui donner le voile et de gouverner le monastère que cette sainte fille avait fondé. Les habitants de Montpolitiano et d Omette ainsi que des lieux d'alentour avaient tant de vénération pour Bonaventure que dès sou vivant ils l'appelaient ordinairement le Bienheureux. Il mourut à Or vielle en l'année 1515, et fut enterré daus l'église de son ordre, sous l'autel de la Saiule- Vierge. Les miracles opérés à son tombeau et le coucours du peuple qui venait honorer ses reliques depuis un temps immémorial délerminèrent le pape Pie VII à approuver sou culte le 25 avril 1822.
(«) Voyez M vie an 20 avril.
T. vi.
SAINT EUSÈBE, ÉVÈQUE DE VERCEIL
Tiré des Pères et do* historiens ecclésiastiques du quatrième siècle. Voyez Tillemonl, L VII; URUclli, lia!. Sac. t. IV p. 1044; Fleury, I. 15. n» 14, 10, 41, I. 13, n« 30; Ceillier, t. V p. 440; Orsi, I. 1t. Nous avons des acies Mss. du saint évéque, sous le titre de Pattio S. Eusebii Yerc. Il y en avait un bel exemplaire dans la bibliothèque des Bénédictins de Saint- Pierre ou de Saint-Pair, a Chartres.
VEJtS L'\M 370.
ErsfcBE, issu d'une famille noble, naquit dans l'Ile de Sardaigne. On dit que son père mourut en prison pour la cause de Jésus-Christ. Sa mère, nommée Hestilute, étant devenue veuve, se retira à Borne. Elle y porta ses deux eufauts, savoir Eusèbe et une fille, l'une et l'autre encore en bas âge (i).
Eusèbe fut élevé dans la pratique de la vertu et dans l'étude des sciences ecclésiastiques. Le pape Sylvestre l'ordonna lecteur. On ne sait pour quelle raison il fut appelé à Verceil, aujourd'hui dans le Piémont. Il se distingua tellement dans le clergé de celle ville, que, le siège épiscopal élani venu à vaquer, il fui uuanimemenl élu pour le remplir. Il est le premier des évéques de Verceil dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. Il est aussi, suivant saint Ambroise, le premier qui ail uni en Occident la vie monastique à la vie cléricale. Renfermé dans la ville avec son clergé, il pratiquait les mêmes exercices que les moines d'Orient. Les clercs habitaient la même maison qtie leur pasteur. Nuit et jour ils s'appliquaient à combattre les ennemis du salut; leur continuelle occupation était de louer Dieu; ils n'avaient d'autre désir que de se rendre le ciel propice par la ferveur de leurs prières. Ils joignaient à ces exercices la lecture ou le travail des mains, o Quoi de plus admirable qu'une pareille vie, s'écrie » saint Ambroise! on n'y a rien à craindre; tout y » est digne d'imitation; on y est dédommagé de » l'austérité des jeunes par la paix et la tranquillité » de l'âme; on y est soutenu par l'exemple; ce qui » conte le plus à la nature devient facile par l'hait bilude; on y goûte des délices ineffables dans la » pratique de la vertu; on n'y est ni troublé par » l'embarras des affaires, ni distrait par le tumulte » du monde, ni importuné par des visites inutiles, » ni dissipé par le commerce du monde. » Le but que se proposait le saint évéque était de former de dignes ministres de Jésus-Christ. Sa conduite fut justifiée par le succès. Plusieurs églises voulurent
(0 S. Ambr. ep. 65, p. 1038. S.
. Catat. 9R.
ir>* saint ei;sèhe.
être gouvernées par ses disciples, et l'on vit sortir do sou clergé un grand nombre de saints prélats, aussi rccommandablcs par leurs vertus que par leurs lumières.
Il ne négligeait rieu de tout ce qui pouvait contribuer à l'instruction de son troupeau, et il lâchait d'inspirer à tous l'amour des saintes maximes de l'Évangile. Plusieurs, touchés de 6es exhortations, se consacrèrent à Dieu dans l'étal du célibat. En peu de temps, toute la ville Je Verceil parut embrasée de ce feu sacré que Jésus-Christ est venu allumer sur la terre. Les pécheurs, convaincus par la force de la vérité que le saint évoque annonçait, persuadés par la douceur cl la charité dont toute sa conduite porlail l'empreinte, animés surtout par ses exemples, s'empressaient de quitter leurs désordres, cl s'excitaient les uns les autres à la ferveur dans le service de Dieu; mais sa sainteté serait restée imparfaite, si elle n'eût point élé éprouvée par les persécutions.
tas ariens, soutenus par l'autorité de l'empereur Constance, dévoué à leur parti, exerçaient partout les plus grandes violcuees. Kn 554, Kusèbe de Verceil et Lucifer de Cagliari furent députés par le pape Libère vers ce prince, qui était venu passer l'hiver à Arles daus les Gaules, pour lui demander la convocation d'un concile où l'on pût agir en liberté (*). Constance parut acquiescer à celte demande. La tenue du concile fut indiquée à Milan en 555. L'empereur élail alors dans celte ville. Kusèbe, voyant que tout se ferait avec violeuee et que les ariens seraient les plus puissants, quoique les évêques catholiques fussent les plus nombreux, refusa d'assister au concile; mais le pape Libère, ainsi que Lucifer de Cagliari, Pancrace et Hilaire, ses légats, le pressèrent de s'y rendre (a), pour résister aux ariens, comme saint Pierre avait résisté à Simon le Magicien. Lorsqu'il fut arrivé à Milan, les arieus qui le craignaient l'empêchèrent pendant dix jours de paraître au coucilc. A la fin il y fut admis. Il présenta d'abord le symbole de Nicée, cl demanda que tous les évéques le souscrivissent cumme une règle de foi, avant d'entamer l'affaire de saint Athauase. Il en agit ainsi, parce que le but principal des hérétiques était de faire condamner, s'il était possible, cet illustre défenseur de la foi. Saint Denis de Milan
|«] Libère, rp. S, 6.
d) Sulpir. Scv. S. Alban. S. Ilflar.
{*) Voyez le récit de ce <|iii se passa alors, dan» l'Auteur anonyme du onzième sermon attribué à saint Ambrobc, et dan* Tillemunl, t. VII. Voyez, aussi ce que nous en avons dit sous le 2.t mai. dans la vie de saint Denis de Milan.
n . C'était un homme. - dit le comte de Sbdber* ( XI. 307 1.
— I> Drcnir.icî.
se mit en devoir de souscrire; mais Valcns, évêque de Murcie, le plus furieux des ariens, lui arracha la plume des mains et déchira le papier. Les hérétiques, pour empêcher que la proposition de souscrire le symbole de Nicée ne fût accueillie, transférèrent le concile dans le palais de l'empereur. On n'y parla plus de la souscription si redoutée par les ariens, et ou s'occupa uniquement de l'affaire de saint Alhanasc. Plusieurs catholiques, gagnés par les ariens ou intimidés par les menaces de l'empereur, signèrent la sentence qui fut prononcée contre le saint évoque. Saint Denis de Milan signa aussi la condamnation de saint Alhanase, mais à condition que les ariens recevraient la foi de Nicée. Saint Eusèbc de Verceil découvrit le piège. Quand on lui proposa de signer, il objecta qu'il ne pouvait le faire après saint Denis, qui était plus jeune que lui cl son (ils (4). Les ariens consentirent qu'on effaçai le nom de saint Denis, pour lever la difficulté; mais ils furent bien surpris quand ils virent et saint Kusèbe et saint Denis refuser constamment leur signature. L'empereur les lit venir l'un et l'autre, avec Lucifer de Cagliari, et les pressa de condamner Alhanase. Ils lui représentèrent que cet évéqttc élail innocent, et qu'après tout, on ne pouvait le condamner sans l'entendre. « Je suis son accusateur, dit Constance, » et vous devez m'en croire sur ma parole. Il n'est » point ici question, lui répondirent-ils, d'une af- » faire civile, sur la décision de laquelle l'opinion » de l'empereur doit influer. Ma volonté, reprit Cou- » stanoe.doit passer pourrègle; les évéques de Syrie » le reconnaissent : obéissez., ou vous serez exilés. » Les évéques lui ayant représenté qu'un jour il rendrait compte de l'usage qu'il aurait fait de sa puissance, il entra dans une si grande colère qu'il voulait les condamner à mort; il se contenta de les exiler. Des officiers pénétrèrent dans le sanctuaire, les enlevèrent du pied de l'autel, et les conduisirent dans les différents lieux désignés pour leur exil. Saint Denis fut envoyé en Cappadoec où il mourut. Il est nommé sous le 25 mai dans le martyrologe romain. On conduisit Lucifer de Cagliari à Germanicie, ville de Syrie, qui avait pour évêque Endoxe, fameux arien. Kusèbe fut exilé à Scythopolis eu Palestine, où l'évoque Patrophile (*), qui était également arien, cul la liberté de le traiter comme il le
« nu front d'airain et au rceur de fer, que l Apoei une vieille « rancune n'avaient fait qu'endurcir davantage. En général. » il no Miflit pas aux ennemis de l'Église catholique de ban » nirses plus saints pasteurs; ils les envoyèrent encore a des » évéques ariens, dont la dureté, que dis-je! dont l'atroce » cruauté cl la malice venimeuse ont déjà si souvent éveillé » notre éionnemenl et notre horreur. «•
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jugerait à propos. Les chaînes et les souffrances ue fermèrent point la bouche aux confesseurs; ils servirent l'Église en confondant les hérétiques. Le pape Libère leur écrivit pour les féliciter de l'honneur qu'ils avaient de souffrir pour Jésus-Christ, et pour les exhorter à rester constamment attachés à la foi.
Eusèbe logea d'abord dans la maison du comte Joseph : il y fut visité par saint Épiphanc et par d'autres pieux catholiques. Ce fut là aussi qu'il reçut les députés de Verceil qui lui apportèrent des secours pour subsister. 11 ne put reteuir ses larmes en apprenant que son troupeau délestait l'hérésie, et qu'il était docile aux instructions des prêtres qu'il avait nommés pour gouverner son diocèse en son abseuce. 11 donna une partie de ce qu'on lui avait apporté aux pauvres et à ceux qui souffraieut avec lui pour la défense de la foi; mais il était réservé pour de plus grandes épreuves.
Le comte Joseph étant mort, les ariens et les officiers de l'empereur ne gardèrent plus de mesures à son égard ; ils l'accablèrent d'outrages et le minèrent par terre renversé sur le dos; puis, l'ayant renfermé daus une petite chambre, ils lui lireut souffrir pendaut qaatre jours les plus cruels traitements, daus la vue de lasser sa patience. Ils défendirent à ses diacres et à toute autre persoune de le visiter. Les mauvais traitements dont nous venons de parler n'arrachèrent pas uue plainte au saint évéque; mais lorsqu'il se vit abandonné et privé de toute espèce de consolation, il écrivit à Palrophile une lettre dont l'inscription était conçue en ces termes : « Eusèbe, serviteur de Dieu, et les autres serviteurs » de Dieu qui souffrent avec moi pour la foi, à Pa- » trophilc, geôlier, et à ses officiers. » Après avoir rapporté en peu de mots ce qu'il avait souffert, il demandait qu'on permit du moins à ses diacres de venir le voir. Les ariens lui accordèreut enfin la* liberté de retourner dans son logement. Il n'avait point mangé depuis quatre jours. Environ un mois après, les ariens revinrent armés de bâtons, percèrent la muraille de sa maison, et le conduisirent dans un cachot avec un prêtre nommé Tégrin. Non contents de s'être emparés de tout ce qu'il avait, ils firent encore renfermer dans les prisons publiques les prêtres, les moines et les religieuses qui pensaient comme le saint confesseur. Il écrivit de son cachot à son troupeau : nous avons encore sa lettre, et Ramnius l'a publiée. Ses souffrances s'augmentèrent chaque jour, jusqu'au moment où l'on changea le lieu de son exil. On l'envoya de Scythopolis en Cappadoce, et quelque temps après il fut conduit dans la Haute-Tliébaïde, en Egypte. Nousavons
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aussi une lettre qu'il écrivit de là à Grégoire, évéque d'Elvire. Il l'y exhorte à s'opposer courageusement à Osius, qui avait eu le malheur de tomber dans Terreur, ainsi qu'à tous ceux qui avaient abaudonné la foi de l'Église, et de ne point craindre la puissance des princes. Il y marque un grand désir de terminer sa vie dans les souffrances, afin de mériter d'être glorifié dans le royaume de Dieu. Celte lettre, qui est fort courie, prouve qu'Eusèbe joignait le zèle d'un saint pasteur à la fermeté d'un martyr.
Constance étant mort sur la fin de l'année 561, Julien l'Apostat permit aux évéques exilés de retourner daus leurs diocèses. Eusèbe quitta la Thébaîde, et se rendit à Alexandrie, pour concerter avec saint Aihanase les moyens de remédier aux maux qui affligeaient l'Église. Il souscrivit après saint Aihanase au concile qui se tint en celle ville en 562, et où il fut décidé que les évéques qui avaient été trompés par les ariens, surtout à Himiui, et qui étaient repentants de leur faute, conserveraient leur dignité. Il alla d'Alexandrie à Antioche, pour travailler à l'extinction du schisme qui troublait l'Église de celle ville, et que Lucifer de Cagliari venait encore d'augmenter, en ordonuanl Paulin évéque. Il refusa de communiquer avec Paulin, et se hâta de sortir d'Antioche. Lucifer, piqué de sa conduite, refusa de son côté de communiquer avec Eusèbe et avec tous ceux qui, dans le dernier concile d'Alexandrie, avaient reçu les évéques précédemment trompés par les ariens, et les avaient laissés sur leurs siégesjelle fut l'origine du schisme de Lucifer, qui perdit, par son orgueil, le fruit de tout ce qu'il avait fait et souffert pour la cause de Jésus-Christ.
Saint Eusèbe, revenant de l'Orient, passa par rillyrie. Il confirmait dans la foi ceux qui étaient chance lauls, et ramenait à la sainte doctrine ceux qui s'égaraient. A son retour, l'Italie quitta ses babils de deuil, suivant l'expression de saint Jérôme, il se joignit à saint liiluire de Poitiers, et tous deux combattirent l'ariauisme. Ils dirigèrent principalement les efforts de leur zèle contre Auxence de Milan; mais cet hérétique trouva le moyen de gagner la faveur de Valenlinien, et de se soutenir avec la protection de ce prince.
Eusèbe mourut le premier août vers l'an 570. Il est qualifié martyr dans deux anciens panégyriques composés en son honneur, et imprimés dans l'appendice des œuvres de saint Ambroise. Il ne reste plus de ses ouvrages que les trois lettres que nous avons citées. On voit dans la cathédrale de Verceil un ancien mauuscrit de l'évangile de saint Matthieu et de saint Marc, qu'on dit être de la propre
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main du saint évoque, et que le roi IWronger fit cou- I vrir de plaques d'argent il y a près de huit cents ans. On garde dans la cathédrale de la même ville la châsse qui renferme le corps de saint Eusèbc. La fêle de ce Saint est marquée au 15 décembre dans le bréviaire romain, sans doute à cause de la translation de ses reliques qui se fil en ce jour; mais on lit son nom sous le premier août dans les anciens calendriers.
Les Pères qui défendaient la foi par leur zèle et leurs lumières se préservaient du danger de l'erreur, parce que dans leurs études ils s'en tenaient a la révélation divine, et que l'humilité était le fondement de leurs travaux littéraires. Persuadés qu'ils étaient sujets à se tromper, ils se défiaient d'euxmêmes, et chacun d'eux disait avec saint Augustin : « Je puis tomber dans l'erreur, mais je ne serai jam mais hérétique. » Quaud on pense ainsi, on ne s'écarte point de la voie de la vérité, ni en matière de religion, ni même en matière de littérature. C'est l'orgueil qui fait tant de faux savants, tant de disputeurs opiniâtres, bien moins jaloux d'éclaircir le point de la difficulté que de remporter la victoire sur leurs adversaires. C'est l'orgueil qui en porte tant d'autres à faire parade de connaissances déplacées, à fatiguer les autres par l'éclat bruyant de leurs voix, et à s'arroger un ton d'autorité qui révolte tout le monde. Il en est qui, pour vouloir tout savoir et tout pénétrer, perdent de vue les premiers principes, et substituent à la vérité les rêveries et les extravagances de leur imagination. De là ce mol d'un ancien: qu'il n'y a point d'absurdités qui n'aient été avancées par quelqu'un des philosophes. Les hérésies qui se sont élevées dans le christianisme ont eu le même principe. Qu'on bannisse l'orgueil du milieu de ceux qui s'appliqueui aux lettres, et tous ces abus disparaîtront. Lorsque saint Paul a dit que la scienre enfle, il considérait, non la science en elle-même, mais ce penchant du cœur humain à l'orgueil. Ainsi, que ceux qui veulent devenir véritablement savants, apprennent d'abord à se défier d'eux-mêmes, à être humbles et modestes. On affiche ordinairement l'ignorance, lorsque par une vaine ostentation on cherche à briller par ses talents et ses connaissances.
APOTRE DES IBÉRIENS
CrwE femme, dont nous ignorons le nom, vivait dn temps de Constantin. Elle fut emmenée captive cbet les Ibériens, dont le pays, situe à l'orient du
Pont-Euxin, s'étendait le long du mont Caucasse jusqu'à la mer Caspieuue. Sa sainteté, soutenue du don des miracles, inspira à ces peuples le désir de connaître la religion qu'elle professait. Leur reine, qui avait été guérie par ses prières, pressa le roi son mari d'adorer Jésus-Christ et de porter ses sujets à renoncer aussi à leurs anciennes superstitions. Le prince balança d'abord ; mais de nouveaux prodiges opérés par la femme chrétienne achevèrent sa couversion. Cette femme instruisit les Ibériens des vérités du christianisme, autant qu'il lui fut possible, et les engagea à bâtir une église. Dieu fil encore éclater alors sa puissance d'une manière visible. On lil ces circonstances dans Rufiu, qui dit les avoir apprises d'un prince ibérien, nommé Bacurins, environ cinquante ans après. L'église achevée, le peuple voulut être parfaitement instruit dans la foi qu'il venait d'embrasser. On demanda des évéques et des prêtres à l'empereur Constautin. Voilà tout ce que nous savons de cette femme chrétienne. Elle est nommée en ce jour daus le martyrologe romain, qui lui donne le litre de servante ou d>*c/nre.
Voyez nufin, lîisi. 1. 1,c. 10; Socralc, Mut. i, 1,c.î6;Sozomène, Ilisi. 1. 2, c. 6; Théodorct, Uisl. 1. 1, etc.
AUBE DE MCI, PRES D'ORLÉANS
L'AS 5tO.
Saint Mwtmin. vulgairement appelé saint Mesmin, était neveu de saint Euspice, prêtre de Verdun, en faveur duquel le roi Clovis fonda, en 508, le célèbre monastère de Mici, à deux lieues d'Orléans. Euspice gouverna deux ans ce monastère en qualité d'abbé. Son neveu lui succéda en 510. La réputation de sainteté doul il jouissait lui attira un grand nombre de disciples. On distingue parmi ceux qu'il forma à la perfection évangélique, plusieurs Saints honores dans l'Église, tels que saini A vit, saint Lifard, saint Urbin, saint Calais, saint Théodemir, saint Launer, etc. Il mourut le 15 décembre 520. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain et dans les martyrologes de France. On garde ses reliques dans le monastère de Mici, qui appartient aujourd'hui aux Feuillants, et qui porte depuis longtemps le nom du Saint.
Voyez le» deux vies de saint Mesmin, publiées par Maliillon, App. ad &ve. 1 Ben. p. 580; d'Achéry, Spicil. L V,pr<rf. p. t8; le 1>. Longueval, llist. de V Église gallic., t. II p. Ml; et Gallia Christ, nova, t. VIII.
SAINT PAUL DE LATRE. - 15 D*cf.m»r«.
SAINT PAUL DE LATRE, ANACHORÈTE
L'AN SMS.
Paix était fils d'un officier qui servait dans les armées de l'empire, et qui fut tué en combattant contre les mahoniétans. Eudocie, sa mère, quitta Pergame en Asie, où elle était née, et se relira dans la Biihynie, avec ses deux fils Basile et Paul dont nous donnons la vie. Basile était l'aîné. Il refusa un mariage avantageux qu'on lui proposait, et alla prendre l'babit monastique sur le mont Olympe. Peu de temps après, il choisit pour 6a demeure la laure de saint Elie, afin d'y mener une vie plus solitaire. Il se relira depuis à Brachiane, près du mont de Latre. Sa mère étant morte, il engagea Paul, son frère, à embrasser le même état que lui. Paul, malgré sa jeunesse, sentait déjà le néaul et les dangers du monde. Il suivit le conseil de son frère, qui le mil 6ous la couduile de Pierre, abbé du monastère de Carye, sur le mont de Lairc. Basile retourna au mout Olympe, et mourut abbé de la laure de saint Élie.
Paul priait continuellement, cl pratiquait des austérités extraordinaires. Il ne se couchait point pour dormir, il s'appuyait seulement contre un arbre ou contre une pierre. On ne lui euleudit jamais dire une parole oiseuse. Étant occupé à la cuisine, la vue du feu lui rappelait celui de l'eufcr, et lui faisait verser beaucoup de larmes.
L'amour de la pénitence el de la solitude lui fil demander la permission de vivre en anachorète; mais son abbé la lui refusa à cause de sa jeunesse. Il l'oblint du successeur de Pierre. 11 se renferma d'abord dans uue grotte sur le sommet du mout de Latre. Il n'eut pcudaoi quelques semaines que des glands verts pour nourriture, ce qui le faisait vomir jusqu'au sang. Au bout de huit mois, l'abbé le rappela dans le mouaslère de Carye. Peu de temps après il lui permit de suivre sa vocation. Paul se relira dans une grotte siluée sur une roebe très-élevée. Les trois premières années, il souffrit de graudes tentations dont il triompha par la ferveur el la continuité de ses prières. Lu paysan lui apportait de temps en lempsquelques petites provisions; mais ordinairement il vivait des herbes sauvages qui croissaient sur la montagne. Ayant besoin d'eau, Dieu fil sortir près de sa caverne une fontaine qui coula toujours depuis.
Son nom deviul bientôt célèhrc; on connut sa sainteté dans les provinces voisines : plusieurs personnes voulurent vivre sous sa conduite, et il se forma une laure près de sa caverne. Quoiqu'il côl si peu de soiu de son corps, il pourvut abondam-
ment aux besoins de ses disciples, pour leur ôter tout prétexte de relâchement. Douze ans se passèrent de la sorte. Paul, importuné des visites fréquentes qu'il recevait, sorlit secrètement de sa solitude, et alla se cacher dans le lieu le plus solitairo de la montagne. Il venait néanmoins de temps en temps à la laure pour encourager les frères. Il les mcuail quelquefois dans les bois pour y chanter les louaugcs de Dieu. Un de ses disciples lui ayant un jour demandé pourquoi il paraissait tantôt gai, tantôt triste, il lui fil celle réponse : a Quand rien ne » me détourne de la contemplation, j'éprouve une » si graude joie, que j'oublie la nourriture cl toutes » les choses terrestres; mais on m'afflige lorsqu'on » m'interrompt, cl qu'on m'oblige à parler. » Il y avait certaines occasions où il découvrait une partie des merveilleuses communications de son âme avec Dieu, el des faveurs singulières qu'il recevait du ciel.
Le désir d'uue plus grande retraite lui inspira le dessein de passer daus l'ile de Samos. Il s'y relira dans une caverne sur le mont Cercès. Il y fut bientôt découvert. Il lui vint des disciples, et il rétablit les trois laures de celte Ile, que les Sarrasins avaient ruinées. Lorsque les moines de Latre curent appris qu'il élait à Samos, ils l'engagèrent à revenir parmi eux, et il se rendit à leurs prières. Il y vécut dans la pratique de la pénitence el l'exercice de la contemplation; mais il ne refusait point d'instruire ceux qui s'adressaicul à lui. L'empereur Constantin Porphyrogénètc lui écrivait souveul pour le consulter sur des affaires importantes, et il se repentit toujours de n'avoir pas suivi ses conseils. Il reçut aussi des lettres des papes, des évoques et de plusieurs princes. Sa tendresse pour les pauvres était si grande, qu'il leur donnait tout ce qu'il possédait, même sa nourriture el ses habits. Il voulut uue fois se vendre comme esclave, afin de pouvoir assister quelques personnes qui étaient daus le besoin. Sentant approcher sa fiu, il dicta des règles pour les moines de sa laure. Le G décembre 950, il quitta sa cellule pour venir à la laure, et fil célébrer la messe plus tôt qu'à l'ordinaire. Il se coucha ensuite, el la lièvre le prit. Dans ses derniers moments, il ne cessait de prier Dieu el d'exhorter ses moines. Il mourut le 13 décembre, jour auquel il est honoré dans l'Église grecque. Papebroeh a trouvé son nom marqué au 21 du même mois dans quelques calendriers de celle église.
Nous avons une vie de saint Paul «le Lntrc, qui est bien écrite : elle est citée par Léon Allatius et par Jos. Asscmani, in Cal. umv. I. V p. 467. Fleury en a donné l'abrégé, t. XII, I. M, n. 5i, et nous en avons beaucoup prolité.
SAINT ADON
— 10 DttEMliftE.
SAINT A DON, ARCHEVÊQUE DE VIENNE
Tiré tic sa vie, donnée par Mabillon, t. VI, Act. lien. p. 281. Voyez Coillicr, l. XIX p. 217, et Legipont, ///*/. lit. Ord. S. lien. t. III p. 87.
l'as 875.
Adon, né vers l'an 800, élail d'une des familles les plus riches cl les plus nobles du G:\iinois, au diocèse de Sens. Ses pareuls, qui étaient fort religieux, le formèrent à la piété dès son enfance. Ils le mirent dans le monastère de Fcrrières en Gâtinois, afin qu'il y apprît en même temps les sciences et les saintes maximes du christianisme. Il y donna des preuves de la vivacité de son esprit et de la solidité de son jugement. Il joignait à ces heureuses qualités une grande docilité et un amour tendre pour la religion. Ses maîtres voyaient avec plaisir qu'il faisait tous les jours de nouveaux progrès. Quelques-uns de ses amis, animés de l'esprit du monde, cherchèrent à lui inspirer la passion des hommes et des plaisirs; ils applaudissaient à ses talents, et l'exhortaient à entrer dans la carrière où l'appelait sa naissance. Mais il découvrit les pièges qu'on lui teudait, et sentit le danger du parti qu'on lui proposait. Pour rompre entièrement avec le monde et se consacrer sans relour au service de Dieu, il prit l'habit dans le monastère de Ferrières.
Il était encore jeune lorsque Marcuard, abbé de Pi uni, qui avait été lui-même moine de Ferrières, le demanda pour enseigner les saintes lettres à ses religieux. Adon, en inspirant l'amour de l'élude à ses disciples, leur apprenait en même temps à éviter l'écueil où la scicuce conduit quelquefois, et à profiler pour leur sanctification des connaissances qu'ils acquéraient. Son objet principal était de faire de vrais serviteurs de Dieu; mais il plut au ciel de l'éprouver pour perfectionner sa vertu.
Après la mort de Marcuard, la jalousie lui sus-
(*) Les couvents de Ferrières et de Prûm avaient alors de fréquentes relations ensemble. On envoyait souvent des moines de la première de ces abbayes à Prûm, pour y apprendre l'allemand, langue qui n'était pas moin» nécessaire en France, dans l'état des choses de celte époque, si on en croit Loup de Ferrières, F.pist. 70 et 71.
(0 Roswcide avait donné une bonne édition de ce martyrologe; mais Georgi, secrétaire de Benoit XIV, en a donné une nouvelle, qui est beaucoup plus correcte cl qui est enrichie de noies el de dissertations savantes.
(") Vovez sur ce* écrits YHist. lit. de France, de dom Rivet, t. V p. m
cita des ennemis. Ils employèrent contre lui les outrages et la calomnie, cl le chassèrent de Prûm (*). Il alla visiler les tombeaux des apôlrcs à Rome, et passa ciuq ans dans celte ville. De là il vint à Ravenne. Il y trouva un ancien marlyrologe dont il lira copie, et qn'il publia vers l'an 858, avec des additions et des corrections (t). Il donna aussi une chronique, avec les vies de saint Didier et de saint Chef(").
A sou retour d'Italie, il vint à Lyon, et s'y arrêta quelque temps. S1 Remy, archevêque de celle ville, le retint auprès de lui et le chargea du gouvernemenlde la paroisse de Saint-Romain, près de Vienne, après avoir obtenu le consentement de l'abbé de Ferrières. C'était le célèbre Loup, dont nous avons un recueil de lettres cl plusieurs petits traités (s). Il prit avec zèle la défense d'Adon contre ses ennemis, el le siège de Vienne élant devenu vacaul, noire Sainl fut élu pour le remplir. On le sacra au mois de septembre de l'année 8(50. Le pape Nicolas lui envoya le pallium, avec les décrets d'un concile de Rome, lesquels iraient pourobjelde remédiera différents abus qui s'étaient glissés dans plusieurs églises de France.
Le même pape écrivit encore à notre Sainl quatre autres lettres sur divers sujets. On lit entre auires dans la seconde, que les églises subordonnées ue doivent pas s'éearler dans leurs usages de ce qui se pratique dans l'Eglise de Rome ('**). Il reçut en outre plusieurs autres lettres flatteuses, notamment du roi Charles, qui lui témoignait beaucoup de considération (s).
Adon ne changea rien à sa première manière de vivre; il conserva la même humilité, la même modestie, le même amour pour la mortification. Il annonçait avec un zèle infatigable les vérités du salut. Sa coutume était de commencer ses instructions par ces paroles : « Écoutez la vérité éternelle qui n vous parle dans l'Évangile, ou, écoulez Jésus- » Christ qui vous parle, etc. - Son clergé attirait sa priucipale attention; il n'admettait aux saiuls or-
(«) Voyez ce que nous avons dit de ce savant religieux sous le 6 avril, dans la vie de saint l'rudenrc de Troyes.
('**) Ces lettres se trouvent dans la Collection de Conciles de Labbc, t. VIII, ainsi qu'une cinquième, d Anastase le Dibliulhérairc, sur la mort du pape Nicolas. On possède encore un fragment d'une Icllre de Nicolas, dans laquelle il reproche au sainl archevêque d'avoir permis, contrairement aux canons, au sous-diacre Afliéric de s/* marier. On trouve dans la même Collection de Conciles deux lettres du pape Adrien II à Adon, dans la première desquelles le pape, accuse par notre Sainl de s'élre écarté des décrets de sou prédécesseur, justine sa conduite.
(») Voyei Sirmond, Concil. Gallice, l. III.
8A1ST ADON. - li*
drcs que ceux qu'il avait bieu éprouvés et bieu examinés; il exigeait qu'ils réunissent à lu science toutes les vertus qui caractérisent les vrais ministres de Jésus-Christ. 11 fil aussi de sages règlements pour la décence du culte public. La réformatiou des mœurs parmi le peuple était encore uu objet dont il s'occupait avec beaucoup de zèle. Il avait soin que ceux qui se présentaient pour être mariés ou pour recevoir les autres sacrements fussent sullisamment instruits des principes du christianisme. 11 travaillait sans relâche à bannir toutes les pratiques vicieuses cl tous les abus qui pouvaient porter atleiule à la pureté des mœurs. Ses exemples ajoutaient une nouvelle force à ses instructions.
Sa vie était fort auslèrc; il se traitait en tout avec une grande sévérité, ei les ecclésiastiques attachés à sa personne avaient ordre de l'avertir de ses moindres fautes. S'il était inflexible envers les pécheurs opiniâtres, il recevait avec bonté ceux qui se convertissaient sincèrement. Il regardait les pauvres ses enfants; il pourvoyait à tous leurs bes; il fonda des hôpitaux où ils étaient admis et entretenus à ses dépens. Pour achever de caractériser Adon, nous dirons qu'il connaissait parfailement tous ses devoirs, et qu'il n'y eu avait aucun qu'il ne remplit avec la plus grande fidélité. Il parut avec éclat dans divers conciles; il en tint luimême plusieurs à Vienne pour maintenir la pureté de la foi et des mœurs. Mais les actes de ces conciles sont perdus, et il ne nous reste plus qu'un fragment de celui qui fut tenu par le Saint en 870 (****).
Lorsque le roi Lothairc, dégoûté de la reine Thielbcrgc, voulut la renvoyer, Adon s'éleva contre ce divorce, et fit au priuce les plus fortes représentations pour l'en détourner. Il eut beaucoup de part aux affaires publiques qui se traitèreul de sou temps, el la religiou trouva toujours en lui un zélé défenseur. Le pape Nicolas I, Charles-le-Chauve
(""} Nous parlerons à celle occasion d'un autre concile provincial, tenu en IASJ) à Vienne en Daupliiné, dunl les actes ne se trouvent dans aucune collection de conciles. Labbe et llardouin se bornent a dire que Guillaume de Valence, alors archevêque de colle ville, le convoqua, mais ils ne purent eu découvrir les décrets. Cependant Guidon de Poissieu et Pierre Palmier les avaient déjà lail imprimer, le premier en 147.X el l'autre en I5r>0. Mais ces éditions s'épuiscrenl tellement que pas un des auteurs qui oui écrit sur cette partie de la littérature ecclésiastique ne pût s'en procurer un exemplaire. C'est ce qui a fait dire avec tant d'assurance à l'auicur de* Supplément» à l'unalute de* conciles, que lesdils décrets n'existaient plus. Cependant Charvet, qui a fait une histoire de l'église de Vienne, cul le bonheur de rencontrer eu 1701 un exemplaire de l'édition de Guidon de Pois>ieu, qu'il lit réimprimer à la suite de son ouvrage. On crut dès lors posséder ces décret! dans leur pureté primi-
et Louis de Germanie l'estimaient autant pour sa prudence que pour sa sainteté, el déféraient avec conQauce à ses avis; mais l'embarras des affaires ne nuisait point à son recueil lemeui. II priait avec la même persévérance et s'assujettissait aux mêmes mortifications. Il aimait à lire les vies des Saints, afin de se pénétrer de leur esprit et désexciter à huiler leurs actions. Il mourut le 16 décembre 873. Il esl honoré dans l'église de Vienne, et nommé en ce jour dans le martyrologe romain.
Cette vie mortelle est un pèlerinage rempli de peines, de difficultés, de dangers; nous avons à traverser un désert que mille routes détournées rendent presque impraticable, cl où nous avons beaucoup à craindre des bêles féroces qui se rencontrent de toutes parts. La multitude de ceux qui s'égarent devant nous est souvent le plus grand danger donl nous soyons menacés; nous suivons leurs Iraces sans réflexion, nous uous égarons avec eux, el nous finissons par nous précipiter dans cet abîme où brûle un feu qui ne s'éteindra jamais. La seule roule qui soit sûre esl étroite; elle parait semée de ronces el d'épiucs, cl n'est fréquentée que par un pclil nombre d'aines courageuses; mais elle mène au bonheur. Parmi ceux qui y entrent, il en est encore plusieurs qui s'eu écartent, cl qui oui le malheur de se perdre. Voulons-nous un guide assuré? ouvrons les yeux à la lumière de la révélalion, écoutons Jésus-Christ, marchons sous la direcliou de son esprit, laissous-uous conduire par ses maximes cl ses exemples. Il esl la voie, la vërilé et la vie. C'est en suivanl celte règle que les Saints onl échappé aux dangers qui les environnaient comme nous. Us semblent nous crier : a La voie » étroilc esl celle où nous avons marché; vous dc- » vez y marcher après nous. » Quel motif de consolation et d'cncourageiueul de les avoir sans cesse devant les yeux ! Chacun d'eux nous dit avec saint
tive; mais le contraire se prouve par l'original, que découvrit, il n'y a pas longtemps, un savant du Vivarais, nommé Flaugerguc. Celui-ci lil présent de celte pièce, écrite mm parchemin, à l'abbé Verncl, de la congrégation de Saint- Sulpiceel supérieur du séminaire de Viviers, qui l'envoya a ses confrères de Paris.
M«r Kœss, évéque «le Strasbourg, a recueilli ces renseignements, pendant un séjour qu'il fil à Paris dans l'automne de ISit, de la bouche même du vénérable supérieur do Viviers et des professeurs de Saint-Sulpice; il a vu les actes et une dissertation latine, dans laquelle un savant ecclésiastique de celle maison prouve l'authenticité du conrile, du texte cl des nclcs. Ce synode provincial esl d'ailleurs un des plus précieux monuments de l'église métropolitaine do Vienne. I, Ami du Roi el de la Religion, de n" 1 180, contient aussi un article sur ce concile.
SAINT MODESTE. - 16 DtctuBUE.
Paul (4) : Imitez-moi, comme f ai imilé Jésus-Christ. Le souvenir de leurs combats nous soutiendra, la vue de leur couroune nous animera, leur exemple en un mot nous empêchera d'être submergés dans le torrent rapide de ce monde. Quoi de plus propre à nous consoler dans celle vallée de larmes, que de penser que nous avons les mêmes moyens qu'eux pour obtenir la gloire dont ils jouissent? Nous louchons en quelque sorte à ce moment. La vie la plus longue est bien courte : à chaque heure l'éternité peut commencer pour nous. Pourrions-nous soupirer après le bonheur des Saints, sans les aimer, sans les honorer, sans penser fréquemment à eux?
PATRIARCHE DE JÉRUSALEM
Tins l'as eso.
Ce saint évôqne est nommé en ce jour dans les calendriers grecs. Il était abbé du monastère de Sainl-Théodose dans la Palestiue, lorsque Zacharie, patriarche de Jérusalem, le nomma en 614 pour gouverner son diocèse durant son exil. Après la mort de Zacharie, arrivée en 655, Modeste fut placé sur le siège patriarcal. Il se rendit recommandablc par la sainteté de sa vie et par son zèle à maintenir la pureté de la foi coutre les hérésies qui régnaient de son temps. Il eut saint Sophrone pour successeur. On voit, par un sermon que nous avons de lui, qu'on croyait alors l'assomplion corporelle de la Sainte-Vierge, et que les lidèles élaieut pénétrés de respect pour elle à cause de sou incomparable dignité, de l'excellence de ses privilèges, et de la grandeur de sa gloire. On trouve dans le même sermon une explication claire et précise des mystères de la Trinité et de l'Incarnation, ainsi que des preuves évidentes de la doctrine de l'Église sur l'intercession des Saints (1).
,.)l.Cor. xi, 1.
(1) Giaeomelli, prélat domestique de Clément XIII, trèsversé dans la connaissance de l'antiquité et des langues orientales, a donné ce sermon, d'après un Ms. authentique, sou* ce titre : Paniqyriquc de notre saint ftère Modeste, patriarche de Jérusalem, sur le passage de la très-sainte Vierge,
SAINT JUDICAÊL,
VULGAIREMENT SAINT Gl'IGt'EL, ROI DR DOHNO.NÉE, EN BRETAGNE.
VSRS t'AS 6SO.
Jcdcal, prince de Domnonée, recouvra ce pays par la victoire de Clotaire I sur Chramuus et Couomor. Judhaél, son fils et sou successeur, épousa Prilelle, dont il eut un grand nombre d'eufanls. Judic.n l succéda à Judhaél son père dans la principauté, et prit le litre de roi. Mais en G 16 il se démit de la souveraineté en faveur d'un de ses frères, et embrassa l'état religieux à Gaél, monastère alors gouverné par saint Meen. Peu de temps après, on l'obligea de reprendre le gouvernement de la principauté. Entre les fondations pieuses qu'il Ut, on distingue l'abbaye de Pain pont, au diocèse de Sainl-Malo, laquelle appartient aujourd'hui aux chanoines réguliers de la congrégation de France. Pour prévenir une guerre dangereuse, il se laissa persuader par saint Ëloi de rendre hommage à Dagobert, qui le reçut, en cette occasion, avec les honneurs dus à un rot. Suivant Frédégaire et l'auteur anonyme des gestes de Dagobert, la cérémonie se fit à Clichy-la-Garenne près de Paris. Quelque temps après, Judicaël retourna au monastère de Gaél, qui porte présentement le nom de Saint-Meen, et qui est dans le diocèse de Sainl-Malo. Il y mourut dans la pratique des vertus religieuses, la nuit du 16 au 17 décembre, vers le milieu du septième siècle. Eu 878, ses reliques furent transférées chez les Bénédictins de l'abbaye de Marne eu Poitou, diie d'Ausion, ou de Sainl-Jovin, du nom d'un saint solitaire qui florissail dans le quatrième ou le cinquième siècle, et qui est honore le 1 1 juin. On invoquait saint Judicaél dans les litanies anglaises du septième siècle. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe de France et dans celui des Bénédictins; mais l'ancien calendrier de saint Meen n'en fait mention que le lendemain.
Voyez l'ancienne vie du Saint dans I.cbeau, Douchant et d'Argcnlré; Lobiiicau, Vies des Saints de Bretagne, p. 143. It. Hist. de Bretagne; et D. Moricc, Hisl. de Dret. U I.
Mère de Dieu. Cette édition, qui est en grec et en latin, parut à Kome en 1760, in-4». Pholius, p. 57, a cité le discours dont il s'agit. C'est d'après lui qu'il a été depuis cité par l'npebroeh, t. III Maii; par Fabricius, t. IX, Bibliot. Grœc.; par Le Quien, Or. Christ. 1. 111, et in Op. S. Joa*. Damasc. t. LU, et par Montfaucon, in Catal. Ms. BibL Coisliance.
TEM L'AS 88T
Evrard ou Eberhard, issu d'une irès-noble famille de France, servit avec gloire dans les armées de l'empereur Loihaire qui l'investit, avant l'année 848, du duché de Frioul, l'un des plus importants parmi les grands fiefs d'Italie. Il s'efforça, dans toutes les circonstances, de préserver les églises et les lieux saints des maux de la guerre; il Ut même plusieurs fondations, parmi lesquelles la plus importante fut le couvent qu'il fit bâtir, l'an 851, dans sa terre de Cisoiu ou Cysoing, à quatre lieues de Tournay. Cette abbaye appartenait aux chanoines réguliers de saint Augustin; elle porta le nom du saint pape Callisle, parce que le fondateur y avait fait transférer vers l'an 851 le corps de ce saint martyr, qu'il avait obtenu du pape Léon IV. Voilà pourquoi l'église du monastère de Cisoin fut dédiée sous l'invocation de saint Callisle, comme il couste par une lettre de Foulques, archevêque de Reims, écrite en 890 au pape Formose (t).
Saint Evrard, à qui les anciens diplômes donnent toujours le titre de comte (3), épousa Gisèle, sœur de Charlcs-le-Chauve, dont il eut quatre fils et trois filles. Il partagea entre eux les biens qu'il possédait en Allemagne, en Lorabardie et en France (*).
Voyez Molani, Itat. SS. Dchjii, p. 272; Cousin, Uisl. de Tournay, t. I p. 205 à 210; Gallia christiana, t. III p. 285, et Le Glay, Catalogue descriptif de» manuscrits de la biblio-
(<) Molanus lui donne le litre de Saint, sans doule d'après les renseignements qui lui avaient été communiqués par les religieux de Cisoin, où le corps d'Evrard élail conservé.
(t) Flodoardi, llist. Rhem. lib. IV, cap. 1,6.
(sj On lit dans son testament : Ego Ever ardus cornes, eum conjuge mea Gtila, decrevi, etc.
(4) Unroc, l'ainé, ne survécut pas longtemps à son père; mais Bérenger, le second, après avoir été duc de Frioul, fut roi d'Italie et empereur. Voyez la notice de sainte Adélaïde, 16 décembre, note 2.
(i) Après la mort du roi Rodolphe TII,rempercurConradII réunit toute la Bourgogne à l'empire; mais plusieurs gouverneurs de province se rendirent indépendants, chacun dans son district, et notamment les comtes de Savoie, de Bourgogne et de Provence, le dauphin du Viennois cl le seigneur de Bresse. On rapporte au même temps la première confédération des Suisses et des Grisons.
(t) On lira peut-être avec plaisir quelques détails sur la séparation de l'Italie et de l'empire d'Allemagne.
Bérenger, duc de Frioul, fils d'Ëberbard et petit-fils de Cbarlemagne par sa mère Gisèle, tille de Louis-le-Débonnaire, et descendant, du côté paternel, des rois de Lombardie, forma le projet, après la mort de Charles III, de s'emparer de l'Italie, à la souveraineté de laquelle il croyait avoir de* droits par sa naissance. H conclut à cet effet une alliance avec Gui, duc de Spolctlc, qui avait lui-mémo jeté les yeux sur la France. La situation de l'empire d'Allemagne à cette
thèipjc de Lille, où l'auteur donne un extrait du testament de saint Evrard qui fait le partage de ses livres entre ses enfants, et un extrait du testament de Wnlgarius, chapelain du mémo Saint.qui lègue uneséric de livres à l'abbaye dcCIsuin.
f SAINTE ADÉLAÏDE,
IMPÉRATRICE D'ALLEMAGNE
Tiré de R.tss et Wcis, t. XVIII p. r»4G. — Voyez les chronique» du temps de la vie de sainte Adélaïde par saint Odilon, abbé de Cluny, et l'histoire de ses miracles, ap. Leibniu, Script, rer. BruMswic. 1. 1 p. 262 à 275. Voyez aussi George- Auguste de Brcitenbauch, Lebcnxgcsclndtte der Kaiscrin Adelhcid, Gcmahlin Otio's de* Grossen, etc., Leipsig 1788.
Charles-le-Chalve, empereur et roi de France, donna, en 879, avec le titre de roi, la Bourgogue, la Provence, la Bresse et le Dauphiné à Boson, son beau-frère, qui descendait par sa mère de Louis-le- Débonnaire. Telle fut l'origine du second royaume de Bourgogue ou d'Arles (t). Rodolphe 11, roi de Bourgogne, fut père d'Adélaïde. Sa mère, Berlhe, était fille de Conrad, duc de Souabc, et était douée de très-hautes qualités. Celle princesse u'avail encore que six ans lorsqu'elle perdit sou père, eu 957. A en juger par les vertus qu'elle développa plus tard, la nature l'avait dotée de graudes dispositions, qu'une éducation soignée perfectionna encore.
A peine eut-elle atieiui sa seizième année qu'on la maria à Loihaire, roi d'Italie (*). Il sortit de ce
époque, les guerres contre les Norman» cl les Moravcs dans lesquelles Arnould fut impliqué et d'autres circonstances encore favorisèrent cette entreprise. En 888 il se tit déclarer souverain do la Lombardic, mais ne jouit pas longtemps des fruits de son audace. Gui ayant échoue dans sa tentative sur la France, cl voulant faire valoir à son tour le sang de Cbarlemagnc qui coulait saus ses veines, lui livra deux batailles en 889, et le défit complètement dans la seconde, au poinl que Bérenger fut forcé de chercher nn asile en Allemagne et de se jeter dans les bras d'Arnould. Celui-ci, séduit par les promesses de Bérenger et nourrissant le dessein de faire respecter les privilèges de ses ancélres, dès qu'ils auraient pénétre en Italie, y envoya une armée considérable, sous le commandement de son fils naturel Zwcnlibold, qui aurait immanquablement triomphé, si le rusé Gui, après avoir gagné ses alliés, ne le» eût déterminés à se retirer, el n'eût ainsi fait échouer toute la campagne. Trois années après, Arnould passa lui même, à la tète d'une armée, en Italie, où Gui, qui avait pris le litre d'empereur, avait commis de grandes exactions cl provoqué les plaintes du pape Formose. Les troupes allemandes furent victorieuses, la Lombardic fol soumise. Gui fut chassé de Pavieet le roi Arnould fut inauguré à Plaisance. Mais la famine et les maladies l'empêchèrent de poursuivre ses victoires, et il se vit forcé de repasser en toute hàtc les Alpes.
Après le départ des Allemands, Gui rassembla de nouveau ses forces dispersées, mais il mourut l'année suivante (894).
SAINTE ADELAÏDE
i fille nommée Einmc, qui épousa depuis Loihuirc, roi de France.
Les fiançailles d'Adélaïde avec Loibairc se firent en Bourgogne, où Hugues avail accompagné sou fils. Il donua à la fiancée comme présent de noces trois abbayes, ainsi que 4580 charrues (de 50 arpents) de terre. lorsque Loiliaire eût atteint fige de dix-sept ans, on se bâta d'accomplir, par uu mariage formel, son union avec Adélaïde, conclue depuis dix ans. Celle-ci avait alors achevé sa seizième année.
Cependant Déreuger s'était formé un parti puissant, et le jeune Lothairc, quoique revêtu de la dignité royale, était obligé de se conformer dans toutes les affaires importantes à sa volonté, au point
Celle morl fie fui d'aucun avanlage pour Arnould, comme on pourrait le croire; car I épouse de Gui, Agillrude, profita des incursions des Hongrois en Allemagne pour faire déclarer son lils Lambert, surnommé le Heau, roi de Lombardie. Arnould entreprit alors une formidable expédition, assiégea Home avec un courage inébranlable, et, malgré les troubles que le perGdc Bércnger lui suscita dans sa propre armée, il parvint en peu de temps à s'en rendre mailre. Agillrude, qui y avait cherrhé un asile, échappa avec la plus grande peine au danger qui la menaçait, et eut le chagrin de voir la couronne s'affermir sur la léle d'Arnould et les Romains lui prêter le serment de fidélité.
L'empereur poursuivit Agillrude et l'assiégea à Fermo, ou, suivant d'autres, a Spoleiie; mais elle Mil, si on en cm il quelques écrivains, l'aire administrer à Arnould un breuvage empoisonné qui produisit en lui une léthargie telle, qu'il fut obligé de renoncer à son etilrcprisc, et que, méprisé par ses nouveaux sujets à cause de celte infirmité, il dul se retirer en Allemagne en 896.
Bércnger, qui avail fui pendant ce temps la vengeance do l'empereur, reparut alors; une partie des grands lui lit hommage; les autres se déclarèrent |H>ur Lambert, querelle qui amena un partage du royaume entre les deux prétendant* a la couronne. Le premier oblinl les pays situés nu-dcla du Pô et de l'Adda; le reste échut A l'autre. Lorsqu'on 808 Lambert eut été assassiné à la chasse par Hugues, fils de Mcginfridc, dont il avail lue le père, toute l'Italie se soumit à Bércnger, qui cependant ne demeura pas longtemps paisible possesseur de son pouvoir. Dès l'année KH), Ermengarde, mère de Louis d'Arles, lui opposa un rival dans la personne de son fils. L'armée mise sur pied contre Bércnger fut battue, et Louis dut s'engager par serment à ne plus franchir les limiles de l'Italie; mais Ermengardc persuada A Adclbcrt, duc de Toscane, de lui prêter secours. Louis repassa en Italie et parvint même à se faire proclamer empereur à Borne. Adelbcrt, choqué du faste et de l'ambition de Louis, devint à son tour son ennemi ; il lui aliéna les cœurs des grands, et les gagna au parti de Bérengcr,qui le surprit à Vérone et lui lit crever les yeux l'an 904. Celui-ci régna après cela paisiblement pendant quelques années; il fut même couronné empereur en 916; mais l'an 9il , son gendre, la margrave d'Yvrée, excita contre lui un soulèvement, par suile duquel la couronne fui offerte A Rodolphe, roi de Bourgogne. Celui-ci se rendit avec des forces considérables en Italie, ballil Bércnger et prit possession de ses étals. Soit inconstance, soit a cause du traitement sévère qu'ils avaient
qu'il lui était à peine permis de s'abandonner à son penchant naturel pour la piété, que sa jeune et pieuse épouse aimait à nourrir et à fortifier en lui, et de prouver, par de riches donations, sa charité envers quelques couvents, contrainte qui devait lui paraître d'autant plus pénible qu'il avait autrefois sauvé la vie à Bérenger. Il s'adressa, dans cette fâcheuse situation, à Constantin VII, dont le fils Romain, ayant épousé sa belle-sœur, était devenu son beau-frère, et Conslanliu exhorta là-dessus Bérenger à se montrer en tout fidèle et soumis à son roi élu et légitime. Celle démarchede Lothairc est peutêtre ce qui lui coûta la vie. Car le bruit se répandit aussitôt, et plus tard il fut prouve qu'il était fondé,
pour Bérenger, lequel, pour assurer d'autant mieux le succès de ses armes, attira les Hongrois dans le pays. Mais les ravages exercés par ces aventuriers lui valurent la haine de ses meilleurs amis, et il fut assassiné A Vérone, l'an 924, par Flambcrt.
Les grands, qui ne se souriaient pas irop de Rodolphe, jetèrent les yeux sur Hugues, que Louis, après avoir été privé de la vue, avait chargé de l'administration (Ici royaume d'Arles. Hugues était fils de Théobald, comte d'Arles, el de Berthc,dont les chroniqueurs parlent avec beaucoup d'éloge. Luilprand lui donne beaucoup de louanges; il le nomme courageux, instruit, sage et vaillant, cl lui allribue encore d'nulres qualités éminenics, que ses actions cependant ne confirmèrent pas tout a fait.
Bodolphe de Bourgogne appela & son secours son beaupère Bui tard, duc de Souabe; celui-ci rassembla quelques troupes, passa en Italie, mais y périt pnr le poison. Hugues, qui se vil alors en possession de l'Italie, fut couronné en 956, et, pour affermir son pouvoir, il associa a la souveraineté, en 931, son fils à peine âgé d'un an, qu'il avait eu de la princesse Aide. Il augmenta sa puissance en épousant lu fameuse Marozia, veuve de Gui, margrave de Toscane; mais son beau-fils Albéric excita un soulèvement contre lui A Borne, el Hugues fut forcé de prendre la Tuile. Les Italiens rappelèrent Rodolphe, qui ne répondit pas à celle offre, mais lit un accommodement avec Hugues et lui céda ses droit* sur l'Italie, en échange de la Bourgogne cis-juranc. Il ne larda pas à voir un nouveau rival dans la personne d'Arnould, duc de Bavière, qui passa en Italie à la tête d'une armée; mais, ses forces étant trop faibles, il fut obligé de retourner sur ses pas, sans avoir rien exécuté. Hugues marcha alors contre Rome, mais une famine qui se déclara le mit dans la nécessité d'entrer en composition avec Alberic, à qui il donna à celte occasion sa fille Aide en mariage.
Cependant un nouvel orage, venant de l'Allemagne, menaçait de perdre nos deux héritiers du Irone de l'Italie. Les Romains, las de la tyrannie d'Albérie, appelèrent en Italie Henri, roi d'Allemagne, et lui offrirent la couronne impériale, à laquelle il avait des droits commedescendantdeCharlemagnc. Mais la morl inattendue de ce prince fit échouer ce plan, el la même année il y eul par l'entremise du papo Léon VII, comme quelques années plus lard (944) par celle de Martin II, un accommodement cttlro les deux rivaux.
Après la morl de Rodolphe, roi de Bourgogne el père de noire Sainte, Hugues épousa Berthe, sa veuve, el demanda en même lemps la main de sa fille pour son fils Lothairc. Ici se rattache le fil de l'histoire de sainte Adélaïde.
SAINTE ADÉLAÏDE. - 16 Décuiure.
que Bérenger, ambitionnant le trône et trouva ut en lui un obstacle ù ses desseins, le lit assassiner. Ce qui est certain, c'est qu'après la mort de Lothaire, arrivée le ±2 novembre 952 à Turin, il se bâta d'échanger le litre de duc d'Yvrée, qu'il avait porté jusqu'alors, contre celui de roi. Les jours de Lolliaire furent semés d'amertume, à cause des nombreuses afflictions et des malbeurs qui vinrent le frapper; il ne régna que trois ans et sept mois, période que les vertus et l'amabilité de la bonne et pieuse Adélaïde surent au moins lui adoucir par le bonheur domestique. Quoique très-jeune encore, puisqu'il n'avait pas dépassé sa vingtième année, et malgré l'impuissance où l'avait toujours tenu son rival de rien entreprendre pour le bonheur de ses sujets, cependant ses musurs irréprochables, son caractère uoblc et généreux et sa profonde droiture lui avaient gagné tous les cœurs et avaient fait placer en lui de grandes espérances.
Adélaïde, privée de sou appui, forcée de renoncer à ses plus beaux projets, et craignant, non sans raison, que le crime de Bérengcr ne la poursuivit également, (il tourner, en vraie servante de Dieu, ces tribulations au profil de son salut, et, pénétrée plus que jamais de la vanité des grandeurs de ce monde, elle ne chercha que dans son amour pour Jésus-Christ, à qui elle avait dès sa jeunesse consacré son cœur, un asile contre tous les maux qui pourraient venir encore la frapper.
Après avoir rendu à sou époux, qui fut enterré à Milan dans le caveau de ses pères, les derniers témoignages de fidélité cl d'affection, elle se rendit à Pavie, résolue d'accepter en patience le sort qu'il plairail à la Providence de lui destiner à elle el à sa lille Emma. Bérenger se hâta de s'y rendre de son côté. Après avoir attiré dans ses intérêts les grands, qui, dans leur basse vénalité, étaient toujours du parti du plus fort, il ne lui fui plus difficile de se faire proclamer roi. Il partagea en même temps le trône avec son fils Adelbert, el rechercha pour lui la main de la veuve de Lolhaire, qui, par sou éclatante beauté, les qualités de l'esprit et toutes les perfections qui peuveut rendre une princesse agréable à Dieu el aux hommes, lui semblait digue à tous égards de l'héritier de la couronne. Craignant que
(s) • Borengarius Alundam (I. e. Adclhcidam), no alicui nuberel, palrimonii sui dominium et Italiac regnnm ncr dolis occasionna invasuro, publico carceri mnneipavit. » Dlondiut ou Biondo, Dec. % 5.
(«1 « Inni>cens capta diversisaiigustialarruciali bus, capillis rswariei dislractis, frequentibu* pugnis exagilala, un« lanlum comité famula, ad ultimum lolris inclusa carceribus. » S. Odilon, in vita S. Adcleidii, p. 365, n» î, ap. Letbnili. —
son douaire considérable, dont la ville de Pavie faisait partie, cl les brillauls avantages qu'elle possédait d'ailleurs n'attirassent sur elle les yeux de quelque prince étranger et ne vinssent lui arracher une couronne, pas encore bien affermie sur sa tète, il avait le plus haut intérêt à ce que ce mariage fût couclu prompiemenl. Adélaïde, contre son attente, refusa ses offres, ce qui l'irrita tellement, qu'il s'empara eu 951 de sa personne, afin de l'empêcher d'épouser uu autre (s). Il l'enferma au château du Carda, situé sur le lac du même nom, où il lui fit endurer des maux inexprimables. Il lui culcva toute sa parure, ne lui laissa qu'uuc seule femme de chambre, et, obéissaul aux insinuations de sou épouse \Villa, femme souillée de tous les crimes, il poussa si loin l'inhumanité, qu'il l'enferma entre quatre murs, la livra aux horreurs de la faim, el la maltraita même de coups de poing et de pied («).
Plus sa position devenait cruelle, plus se fortifiait son espoir d'une prompte délivrance, dont elle serait redevahle à une faveur spéciale du ciel. Elle pria son chapelain Martin, homme d'une vertu à l'épreuve, et sur la fidélité de qui elle pouvait compter, de l'aider à briser ses chaînes (s). GrAces aux dispositions prises par lui, la servante de Dieu et sa femme de chambre, vêtues toutes deux en hommes, s'enfuirent la nuit par un aqueduc qui communiquait de leur carhot avec la campagne, ou, suivant d'autres, par une ouverture qu'elles pratiquèrent dans la muraille. Au bord du lac, nos fugitives entrèrent dans une barque, el uu pécheur les transporta sur la rive opposée. A la pointe du jour la nouvelle de la fuite de sainte Adélaïde se répandit; le bourgrave se mit à sa poursuite; mais comme elle avait prévu ces recherches, elle ne conlinua sa route que lorsqu'elle eut appris que ceux qui la cherchaient avaient quitté les environs du lac. Elle se tint cachée pendant quelques jours, tantôt dans les cavernes el les taillis, tantôt au milieu du grain des champs el des roseaux, recevaul sa nourriture de son chapelain, qui demandait l'aumône aux voyageurs, pour pouvoir se procurer les vivres nécessaires. Il y eut aussi uu pécheur, le même probablement qui leur avait fail passer le lac, au sentiment de Muratori, qui leur apporta dans leurs marais
On lil de même dans l'annaliste saxon, qui commet d'ailleurs la mOmc erreur que Dilhmar cl Browcr, en plaçant la captivité de la Sainte, à Cumes (Lugo di Como) : « Captant romis dcpradavil.iu cuslodia inedia lacbrimabililcr afllixit, quo lanti decus splcndoris aut cxlinguerel, aul certc obscurarct. * Annal. Soxo, ad an. 749.
(s) Voyez Vita Mailiitilin, par un anonyme.
SAINTE ADÉLAÏDE. - IG Décembre.
quelques misérables aliments (o). Le bourgrave et le prince Adclbert, qui s'étaient mis à la poursuite de la Sainte, persuadés enfin qu'elle était parvenue à sortir du pays, retournèrent chez oui, et Adélaïde fut à même de continuer sa Tuile. Mais ne voulant négliger aucune mesure de sûreté, elle envoya son chapelain Martin à Adelhard, éveque de Rcggio, en qui elle mettait beaucoup de coufiance à cause de rattachement qu'il avait montré envers son défunt époux (7). Elle lui fit annoncer sa délivrance, et lui demanda un asile contre la vengeance du tyran. Le prélat s'adressa aussitôt au comte Albert Azzo, qui devint plus tard margrave de Modène et de Reggio;
t'o) George-Auguste de Brciicnbauch fait dans une note [p. 45] la remarque suivante : « Odilon, qui aime le mcrveil- » leux, dit, in vita Adeleidis , qu'un pêcheur, enveloppé d'une
• lueur (un ange peut-dire), apporta du poisson aux fugili- » ves. » Cette lueur ou reltc auréole qui enveloppait le pècheur, nous ne trouvons pas qu'Odilon y fasse allusion. Voiri textuellement les termes de son récit {ap. Leibnitt, p. 2G3) : « In ipsa nocte qua cdurcbaïur de carcere, incidit » in cujusdam hartindincli paludem, ubi pcrdies.cl nocles » sine cibo et potu mansil perseverans, auxiliuîn a Dco sibi » subvenire deposcens. Tali cuni essel detenla periclo, venil » quidam subito piscator cum limbo, déferons in navicula » piscem, qui vocalur slurio. Qux cum vidisset interrogavit » qua* es sent, nut quid agerent ibi. Dedcrunt sibi responsum
• secundum insiantem nccesshalem salis congruuro;vide&ne » quod hic humano consilio desliliiUc cl, quod durius est, » solitudinc periclilamur cl famé. Si potes, aliquid vielus » nobis impeude; sin aulem soin lui m nobis pnvbe. Qui, nii- » sericordia molus super cas, sicul ipse, a quo miltebatur, » fuerat quondnm super pauperes in de.scrlo lame perirli-
• Innies Christus, dixil eis : Nibil nobis adesl ad vielus ne- » cessaria, nisi tanlum piscis el aqua. Habebal ignem secum » sicuti soient illi, qui piscaiionis exercent negotium : aecen- » sus est ignis, prceparatus est piscis, sumpsit cibum regina, » servivit piscator et famula. » C'est en vain que nous cherchons dans les paroles d Odilon la nieulion de la lueur dont il s'agit, à moins qu'on ne la trouve dans l'expression de cnm limbo, ou dans celle de habebal ignem secum, interprétation qui seraitaussl ridiculrqu'absurde. Le saint biographe n'avait donc en vue ni une auréole ni un unge rayonnant, mais tout simplement le feu que les pécheurs ont coutume d'avoir auprès d'eux : sicut illi soient qui piscaiionis exercent negotium. C'est donc à lort qu'on accuse saint Odilon d'aimer le merveilleux, aux dépens de la vérité.
(?) Voyez Roswilha, in Panegyr. Oddonum ap. Neibom, 1.741.
Roswilha ou nrnswilha, surnommée de Gandenheim, parce qu'elle était religieuse dans celte abbaye de Bénédictines, au diocèse de Hildesheim, florissail vers l'an 980. On ne connaît pas de détails particuliers sur sa vie. Comme auteur elle a laissé les ouvrages suivants :
i° Six drames sur des sujets pieux, dans lesquels elle s'efforça d'imiter Térence. Son but, en composant ces pièces, était de faire lire à ses sorurs, au lieu des comédies licencieuses de Térence, des poe«ies chrétiennes et édiGanlcs. Tout eu admettant que sous le rapport de l'art ces drames ne sont pas sans défauts, nous croyons que le protestant Théodore Ueiusiuseu porto un jugement trop sévère, quand
celui-ci offrit à la Sainte le château de Cauossa (•).
Quoique ce fort, situé dans le duché de Reggio (•), fût une des places les mieux fortifiées de l'Italie, et qu'il ne fût possible de s'en rendre maître que par la famine, Adélaïde n'eu avait pas moins tout a craindre de sou persécuteur; c'est pourquoi elle s'adressa à Othon, roi d'Allemagne, prince dont la renommée remplissait alors l'Europe, tant à cause de ses victoires récentes sur les Hongrois, que de la générosité de sou caractère. Elle lui écrivit une lettre où elle lui dépeignait toute sa position; le pape Agapel II y joignit lui-même une lettre de sa part, par laquelle il le sollicitait de venir délivrer l'Italie
il dit, dans son Teut. IV, 27' édlt. de 1811 : e Ses imitations ■ sentent tellement le cloître (comme si ce n'avait pas élu » dans lesclolires que les sciences florissaienl alors presque » exclusivement), sont si maigres et si dénuées d'esprit poé-
> tique, que sous ce rapport mémo on ne peut lui accorder » qu'une faible part aux progrès de la poésie el de l'élo- » quence, quoique Conrad Celtes cite beaucoup de panégy- » riques très enthousiastes dont elle est l'objet. » Gotlsched la juge moins sévèrement dans son Nôthiger Vorrath sur Geschichte der Deulschen, Leipz. 1757, p. 4 à 10, où il dit, après avoir cité ses drames, qu'on ne peut pas exiger d'elle plus que ne savait alors le monde savunt tout entier.
t> Un poime héroïque sur la vie de l'empereur Othon I. Il se trouve dans Meiboin, Rerum germanicarum, 1, 700 à 7i6.
3° Deux poèmes a la louange de la Hère de Dieu.
4> Des élégies sur le martyre de sainte Agnès, de saint Pelage de Cordoue, etc.
5» Un poème sur la fondation de son couvent.
Ces ouvrages ont été publiés à Nuremberg en 1501, par Conrad Celles, en un volume in-lol. La dernière édition est de Henri Scbrurzfleisch, Leipzig 1707, in 4U. Jean Dalbcrg, évéquede Wurms, a l'ail sur elle ces vers :
Qun? paucis a-ias concessis, patria, sexus, Roswilha virgineo praeslilil ingenio.
Voyez Trilhème, De Ytris illusiribus Gcrmauur ; Gérard Vossius, De Uni. Int., lib. II, cap. 41; Mciboni, lue. cil. p. 700, etc. C'est a tort que l'anglais Laurent Iluinfried confond notre Roswilha avec l'anglaise Wilda.
(s) Frédéric-Christophe Scblosser dit daus 6a Wellgeschichte (Uisloirc universelle) tome II, 1 1« partie, p. 168, note, à propos de ces événements : • On ne serait pas fâché, je le » crois volontiers, de me voir raconter les aventure*, les » complications et les solutions d'événements, si naturelle* » et si pardonnables chez les auteurs de ce lemps : je laisse-
> rai ce soin à d'autres, etc. ■ Cette histoire, telle que nous l'avons exposée d'après les auteurs contemporains, ne nous parait remarquable ni par les aventures qu'elle Contient, ni par la complication des faits; il ne peut donc [tas non plus être queslion de dénouement. L'homme pieux y trouve généralement le doigt de celle Providence universelle, sans laquelle il ne tombe pas un cheveu de la lélc, el qui se montre particulièrement adorable dans les destinées des élus.
(9) El non dans La Pouillc, comma dil Struvius, ilis. Gcrmau., qui le confond avec le Canossa situé dans le domaine de Bari, au royaume de Nnples.
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do l'oppression de Bérenger. Olhon se rendit d'antaut plus volontiers à celte prière, qu'il y trouvait une occasion de réunir de nouveau à l'empire d'Allemagne l'Italie, qui eu avait été séparée sous Arnould. Il fit les promesses les plus généreuses à notre Sainte, et comme la mort venait de lui enlever Édilh, son épouse, il lui offrit eu même temps sa main. Un chroniqueur (<o) du temps rapporte que la lettre qui renfermait ces promesses, ainsi qu'une bague, comme gage de son affection, fut apportée au château de Canossa, que Bérenger assiégeait, par une flèche à laquelle le porteur l'attacha, récit que d'autres auteurs réfiiteut en prouvant que le siège de Canossa n'eut lieu que plus lard.
Othon fil tous les préparatifs nécessaires pour entrer promptemenl eu campagne; mais les Bohémiens insurgés ayant réclame sa présence en Allemagne, il euvoya en attendant son fils Ludolplie contre Bérenger (m). Les annalistes ne s'accordent pas sur les résultats de cette première campagne; mais ce qui est certain, c'est qu'Olhon marcha contre Pavie, qui lui ouvrit ses portes, et que Bérenger prit la fuite et s'enferma dans une forteresse. Olhon se hâta alors de faire chercher Adélaïde à Canossa, en y envoyant à cet effet le chapelain Martin, accompagné d'une bonne escorte, cl chargé de cadeaux précieux pour la reine. Celle-ci partit aussitôt pour Pavie, où Henri de Bavière vint à sa rencontre jusque hors de la ville, et la conduisit a celui en qui elle devait voir son libérateur et son futur époux. Le mariage cul lieu au mois d'octobre flot, avec toute la pompe possible, et à la satisfaction générale des grands et du peuple.
Adélaïde ne se laissa nullement éblouir par l'éclat dont, après tant de malheurs, elle se voyait si iuopinémenl entourée : dans sa reconnaissance, elle n'attribuait son salut qu'à Dieu, et se sentait attirée à lui avec plus de puissance que jamais. Sa venu si consianie, si inébranlabledans le bonheur comme dans la mauvaise fortune, la mémoire de ses souffrances, où elle avait paru aussi grande sous les pieds de Bérenger, qu'elle l'était actuellement sur le premier trône de l'univers; sa douceur et son affabilité, sa modestie, sa noble humilité, celle piélé qui touchait tous les cœurs et qui caractérisait chacune de ses actions, en un mot, cet heureux accord de toutes les vertus chrétiennes que l'on remarquait en elle, loul cela faisait une impression profonde
(10) Léon*d'Oslie Chron. ap. Meit>om, dan» Ici notes sur Wiltichind, p. «96.
(11) Voye* ce nue nous avons dil d Othon-lc Grand, sous le tl octobre, dans la vie de saint Bruno, archevêque de Cologne, noie S.
sur les esprits, cl inspirait l'espoir le plus fondé de voir bientôt le retour de la paix et le bonheur des peuples établi sur des bases durables.
Aussitôt la cérémonie de sou mariage accomplie, Olhon prit le litre de roi d'Italie, auquel il avait droit, tant par son union avec Adélaïde que comme descendant des Carolingiens. Pour compléter celte oeuvre, il envoya eu 9.*>£ les évéques de Mayonce et de Coirc à Borne, et fil demander au pape Agapel de le couronner empereur cl souverain de Borne. Le pape se vit forcé de lui refuser cette demande, parce qu'AIhéric, margrave de Toscane, qui exerçait comme patricien de Borne un empire absolu dans celle ville, ne voulait nullement renoncer à celte dignité. Cependant des troubles éclatés en Allemagne forcèrent Olhon de quitter l'Italie avec son épouse au printemps de l'au 952 (ii), et de confier l'administration de ce pays à sou gendre Conrad, duc de Lorraine. Avant son départ il témoigna sa gratitude au libérateur d'Adélaïde, en l'élevaul au rang de margrave. Voulant montrer aussi à Dieu sa reconnaissance pour la protection qu'il avait accordée à son épouse, il fonda une église à Canossa el la dota de riches revenus.
Adélaïde fut reçue comme un ange de paix dans toute l'Allemagne, el elle gagna beaucoup de cœurs à Othon. Klle lui donna un (ils, que l'on croit avoir été Henri, cl qui mourut fort jeune. Le bruit s'étant répandu, à l'époque de ses couches, qu'Olhon voulait exclure de la succession au trône Ludolplie, issu de son premier mariage, pour faire passer ses droits au nouveau-né, il éclata quelques troubles qui tournèrent toutefois au désavantage des insurgés (is). Elle donna encore le jour a uu second fils, uommé Bruno, qui mourut au bout de quaire ans; mais en 055 la joie de la famille fut parfaite, tant à cause de quelques troubles qui avaient été apaisés que par la naissanced'un troisième prince, qui reçut en heureux présage le nom de sou père, parce qu'il devait hériter de son trône el de ses vertus. Sa pieuse mère ne négligea rien dans son éducation pour le rendre digne d'une si haute vocation; elle fut elle-même sa première institutrice, et lorsqu'il fut question de l'instruire dans les sciences, elle le confia à sou beaufrère Bruno, ce saint archevêque de Cologne dont uous avons célébré la mémoire sous le i i octobre, et que son savoir profond aussi bien que sa vertu rendaient éminemment propre à s'acquitter de cet
(is) Voyei encore, sous le 1 1 octobre, la vie de saint Bru no, note 2.
im ma.
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important devoir. Le jeune prince reçut en outre des leçons de Gerbert, prêtre français, depuis 968 jusqu'en 972, année où Oihon lui donna en récompense l'abbaye de Bobbio en Italie (u).
Cependant Adélaïde ajouta au bonheur de son époux, en lui donnant une fille qui mérita le nom de Malbilde, qu'elle reçut au baptême, en imitant les vertus et la piété de sa grand'mère. Elle devint dans la suite abbesse du couvent fonde à Quedlinbourg par sainte Malbilde, et exerça sur l'Allemagne pendant l'absence de son neveu l'empereur Othou III, cette glorieuse régence que chacun connaît.
Othon-le-Grand, après avoir éprouvé à plusieurs reprises la félonie de Bércnger, dont il a déjà été plusieurs fois question dans celle notice, le défil enfin complètement, et fut couronné empereur à Rome par le pape Jean XII, l'an 9l>2; le même honueur fut rendu à son épouse.
Adélaïde ne s'enorgueillit pas de tant de prospérités; elle n'oublia jamais à qui elle était redevable de tous ces bienfaits. Sa main élail toujours ouverte pour les pauvres; l'opprimé trouvait un asile dans son cœur compatissant; elle employa toutes ses richesses à des entreprises de charité et usa toujours
(u) Kôblcr, bits, de Gcrberio, attribue cet acte de reconnaissance à Otbon 11.
( i s) Bércnger mou rut en OCti à Ha mberg, e t y f u l en terré avec beaucoup de solennité. Après sa mort, Willa y prit le voile.
(16) Adélaïde avait une grande vénération pour Adelbert, premier archevêque de Magdebourg. Elle lui confia longtemps la direction de sa conscience; clic le consultait aussi sur les affaires les plus importantes. Ce prélat jouissait d'une telle réputation de vertu, que plusieurs historiens l otit mis au nombre des Saints. Adélaïde et l'empereur son mari curent tant de part à ses missions apostoliques, qu'un abrégé de sa vie parait devoir trouver ici sa place. Il servira à faire connaître leur lèlc pour la religion.
Ucnri l'Oiseleur, roi de Germanie, ayant rétabli l'abbaye de Saint Maximin de Trêves, cette maison produisit une multitude d'évoqués célèbres et de Saints qui édifièrent l'Église. De ce nombre fut Adelberl. Pour éviter dans sa jeunesse celte enflure de cœur que produit souveul la science, il commençait et lîuusail ses éludes par la prière; il U* in lerrompail même de temps en temps par la méditation et par des élévations de son aine à Dieu. Il travaillait aussi à purifier son entendement çl à détacher ses affections des choses de la terre par une profonde humilité, ainsi que par la mortification de ses sens et de sa volonté. On le distingua bientôt parmi ses frères. Il parut propre à communiquer aux autres cet esprit dont il élail rempli, et on le lira de sa retraite pour annoncer l'Evangile.
Vers l'an 960, les Itugi ou Ram envoyèrent des députes a I empereur Olbon I, pour lui demander un évéque qui put les instruire dans la religion chrétienne. Cette nation habitait une partie de la Poméranic, enlre l'Oder et le W'iper, et l'ilo de Rugcn, dans la mer Baltique. Nousapprenousd'Hclmondiu, auteur d'une bonne chronique des Slaves, l. t,c. % qu'elle élait barbare, et seulement une tribu de Slaves ou
de son crédit auprès de l'empereur pour des œuvres salutaires. Ce fut à elle que l'abbé de Saint-Maximin à Trêves fut redevable de la dignité d'archichancelier; Pévéque de Modène, de la donation des biens que les fils de Bércnger possédaient dans ce pays; l'abbaye de Mont-Cassiu, de plusieurs privilèges, etc. Celui qui se distinguait toujours par sa vertu était sûr de la faveur et de l'appui de l'impératrice.
Lorsqu'Othon se fui rendu malire des châteaux de Cardo et de Saint-Léon, où Bércnger s'était enfermé avec son épouse "NVilla et ses enfants, et qu'il vil en son pouvoir celte famille perfide, qui l'avait tant offensé et qui avait élé si cruelle, surtout envers son épouse, il eut trop de générosité cependant pour en tirer vengeance, et Adélaïde elle-même, qui avait tant de sujets de plainte, poussa si loin la clémence qu'elle plaça à sa cour les deux filles de Bérenger, Gisèle et Gcrbcrgc, et fui pour elles une mère tendre et généreuse (ir>).
Après la mort d'Olhon-lc-Grand , qui arriva le 7 mai 973, Othoo II, que son père avail déjà fait couronner de son vivant, monta sur'lc trône impérial. Le règne de ce prince fut heureux tant qu'il se conduisit par les conseils de sa mère (ie). Mais il
Slavons qui avaient un roi; que ce peuple avail aussi un grand-prôlrc,donl le pouvoir élait considérable dans les contrées voisines; qu'il prétendait avoir un commerce familier avec les dieux, ou plutôt avec les démons, dans le temple fameux de l'Ile de Rugen, temple si révéré, qu'on y déposait les trésors les plus précieux, cl que les nations voisines y envoyaient de riches présents. L'Evangile n'avait élé prêché à celle nation barbare, ni par saint Anschaire, ni par saint Rcmlwrg. Sous le règne de Louis-le-Débonnaire, quelques moines de la nouvelle Corbic entreprirent de lui faire connaître Jésus-Christ ; ils opérèrent plusieurs conversions dans différentes provinces des Slaves, et construisirent dans 111e de Rugen un oratoire en l'honneur de Notre Seigneur et en mémoire de saint Vit, patron de la nouvelle Corbie. Cette ile avail été jusque- la le principal siège de l'erreur, el comme la métropole du paganisme dans celle partie du monde. Les habitants, peu de temps après leur conversion, renoncèrent au christianisme, et, non contents de reprendre leurs anciennes superstitions, ils y en ajoutèrent de nouvelles. Leur extravagance alla si loin, qu'ils honorèrent saint Vil comme le premier do tous leurs dieux. Ils érigèrent un temple où ils placèrent sa statue, a laquoltc ils offraient des sacrifices; aucun marchand n'avait droit de vendre ou d'acheter chex eux,qu'il ne donnai quelque eboso pour le culte de leur dieu, qu'ils appelaient Swantiwilh, au lieu de saint Vit. Celait ainsi, suivant Ilelmondus, I. I,c. G, qu'ils rendaient les honneurs divins à celui que nous vénérons comme martyr el comme serviteur de Jésus-Christ, et qu'ils adoraient la créature au lieu du Créateur. Il n'y avail point de peuples sur la terre qui eussent les chrétiens plus en horreur. Ils hais saienl encore davantage les prêtres de la religion chrétienne. Ils n'agissaient donc que par hypocrisie, quand ils deman dérent des prédicateurs do l'Évangile.
L'empereur Olhnu I, croyant qu'il» avaient un véritable
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eut le malheur de se laisser eorrompre par la flatterie. Après la mort tic sa première femme, qui était fille du marquis d'Autriche, il épousa une princesse grecque nommée Théophauie, lille de Nicéphorc II, et femme ambitieuse qui s'appliqua à contrecarrer les desseins de sa pieuse hellc-mèrc. Olhon il oublia tout ce qu'il devait à sa mère, et alla si loin dans son aveuglement, qu'à l'instigation de ministres méprisables, qui lui reprochaient sa libéralité envers les couvents et les pauvres, il la bauuit de sa cour, et la força, en 978, de quitter l'Allemagne et de chercher un refuge en Italie. Klle signala le séjour qu'elle y lit par toutes sortes de bonnes œuvres, et particulièrement par cet esprit pacifique qui formait le principal trait de son caractère. De là elle se rendit en Bourgogne, où son frère cl son épouse Jlathilde lui tirent l'accueil le plus brillant. La joie que lit éprouver aux Bourguignons l'arrivée de l'il-
désir de se convertir, recul avec joie leur* envoyés, cl leur désigna pour évoque Libucc, moine de Saint Athan, ;\ Maycnce. Mais ce choix n'eut point lieu, parce f|ue Lihuce mourut peu de temps après. Adclbcrl fui choisi pour le remplacer, cl sacre évoque des L'empereur lui fournit tout ce qui lui était nécessaire. Adclbcrl partit avec un certain nombre de missionnaires; mais il trouva des murs bien peu disposés à recevoir la vérité. Plusieurs de ses coopéraleurs furent massacrés, et les autres eurent bien de la peine à s'échapper avec l'evéquo. Désespérant tous de réussir, ils revinrent dans leurs monastères. On met celle mission en VGl.
Adclbcrl fut fait abbé de WurUbourg eu OU», et premier archevêque de Magdcbourg vers l'an 970. Le pape Jean XII éleva ce siégea la dignité de métropole en faveur des Slaves. Il seconda par la les vues d Olhon I, qui, voyant plusieurs provinces des Slaves converties à la foi, fonda l'église Métropolitaine de Magdcbourg, laquelle eut pour suffragauls les sièges de Mersbourg, de Meïssen, de Zeïls, de Ilavclberg el de Brandebourg, tous situés dans le territoire du même peuple. Ce prince, qui conquit la Bohême el le nord de l'Allemagne, agrandit et embellit la ville de Magdcbuurg, conformément aux désirs d Edilb, sa première femme, laquelle était lille d'Edmond, roi d'Angleterre. Elle fut enterrée dans cette ville. On y enterra aussi depuis l empereur lui-méuic, qui mourut en (>Ti.
Adélaïde, qui lui survécut, passa dans la même ville presque tout le reste de sa vie, et se mit sous la conduite d'Adcl • bcrl. Ce saint évéque fit bâtir plusieurs églises auxquelles il donna des pasteurs capables d'instruire un peuple nouvellement converti. Il établit un ordre admirable dans le chapitre de sa cathédrale, fondé par l'empereur, el il procura la connaissance de Jésus Christ à un grand nombre de Slaves qui étaient encore plongés dans les ténèbres de l'infidélité. Son église lui fui redevable des reliques de saint Maurice et de plusieurs autres martyrs. Dieu le favorisa du don de prophétie, et il mena la vie d'un apotre pendant son épiscopat. Il faisait la visite du diocèse de Mersbourg, lorsqu'il fui attaqué de la maladie qui le conduisit au tombeau. Après avo/r dit la messe à Mersbourg, il se trouva très- faible, il reçut avec une grande piété les sacrerocnls de l'Église, et mourut le 20 juin 981. Les hagiographes lui donnent le titre de Saini, et meiu nt sa vie en ce jour; maison ne lit son nom
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lustre sœur de leur roi ne. fut égalée que par le deuil que sou absence répandit sur l'Allemagne, où son départ sembla avoir fait disparaître le bonheur public (n). L'empire était en proie à la confusion; l'empereur entreprenait tout ce qui lui passait par la tête, et, comme il ne pouvait souffrir déconseiller sage à ses côtés, il s'abandonnait à toutes les extravagances. La justice, la clémence el l'aimable droiture, qui avaient été les gardiens du trône de sou père, périrent bientôt dans le torrent de l'injustice, de la frivolité el des discordes des grands, qui semblaient avoir conspiré la ruine de l'Église et de l'État.
Cependant Adélaïde pleurait sur les égarements de son fils; elle conjurait le ciel, par ses prières et ses larmes, d'étendre sa miséricorde sur lui et de le ramener dans de meilleures voies. Ses prières furent exaucées, et la naissance d'un héritier au trône, qui
dans aucun calendrier. Suivant Papebroch et Baillel, on l'honorait a Magdcbourg avant l'introduction de la prétendue réforme, qui a détruil dans celle ville tous les anciens monuments relatifs aux Saints; el cllo n'aurait pas plus épargné saint Norbert, si Tordra de Préruonlré n'avait eu soin de conserver son culte. Jus. Assémani pense qu'il faudrait avoir des preuves positives pour insérer son nom dans les calendriers. Voyez, sur la vie de saint Adclbcrl, Lambert de Schafnabonrg. de rebm gesti» Germanor. an. 000; Ditmarus, ilelmoldus, les deux chroniques de Magdcbuurg citées par Mabillon, Site. S, Ben. p. 57r»;Slrevesdorlï, primat May dtbunj.; Jos. Assém. m Catend. de origine Sclavorum, t. I, c. 3, p. 2o'l et seqq.
Baronius, ad an. 950; Pngi, ibid. Mabillon, Sut. 5, Ben. p. 575, se sont trompés en prenant les Ruiji pour les Musni, et en prétendant que saint Adelbert avait prêché l'Évangile aux Busses et aux Moscovites. Voyez la vie de saint Boniface, sous le 11» juin, celles de saint Romain et de saint David, sous le 24 juillet.
Les Biuji restèrent dans leur apostasie jusqu'en 1168, que Waldcmar, roi de Danemarck, aidé des princes de l'oraeranie, el surtout des Obotri les, soumit cette nation, cl détruisit le fameux temple appelé Swantiwilh. Absolon, evêque de Hoschild.cl Bcrnon, evêque do Mcckclbourg, qui Caecum pagnail, établirent dour.e églises dans le pays des Slaves, qui fut longtemps tributaire du Danemarck. Voyez Hclmoldus, I. 4, c. 14, el Jos. Assémani, m Calend. univ. t. 1 p. 258.
(u) Olhon fui heureux dans toutes se* entreprises, aussi longlemps qu'il se laissa guider par sa mère. Henri de Ba vière, qui voulait se faire proclamer empereur, fut vaincu deux fois par lui (en 5)74 cl en !rî7), et ne pouvant se juslilier do sa rébellion devant les Elats, il Tut banni à Maastricht. Ilarald, roi de Danemarck, qui soutenait les prétentions de Henri, dut implorer la paix et payer un tribut. Bolcslas, roi de Bohême, qui était entré dans la même ligue, fut forcé de lui rendre hommage et do le reconnaître pour souverain. Il ne Tut pas moins heureux dans les réformes qu'il entreprit par les conseils de sa pieuse mère, entre autres à l'égard du couvent de Memlebcn, qu'il donna aux Bénédictins, cédant en échange aux religieuses de celle maison le couvent de Quedlinbotirg. Nous passons sous silence une foule d'autres institution* utiles.
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reçut le nom d'Olhon, fui un événement heureux, non-sculemenl pour l'Allemagne, mais encore pour l'impératricc-mère. Le malheur avait ouvert les yeux à Olhon, cl, après un bannissement de deux ans, il chercha à se réconcilier avec sa mère, démarche sur les détails de laquelle les historiens ne sont pas entièrement d'accord. Odilon rapporte qu'Olhou, se trouvant en Italie pour des affaires d'état, envoya uue députation à Conrad de Hourgogtie et à saint Majolus, abbé de Cluny, en les priant de s'employer pour amener une réconcilia lion entre la mère offensée cl son fils repentant, et pour engager la première à se rendre à celle fin à Pavic. Adélaïde, selon lui, accueillit avec empressement ces ouvertures, et courut dans les bras de son fils, en versant un torrent de larmes. D'autres auteurs (is) disent que celte réconciliation fut accompagnée de difficultés; qu'il ne se trouva pas un courlisau qui eut le courage de parler en faveur d'Adélaïde; que Majolus seul se rendit courageusement à la cour, et représenta avec beaucoup de frauchisc à l'empereur, que comme souverain il lui était moins permis qu'aux autres de transgresser les commandements du Seigneur; que celui qui l'avait élevé au faite des grandeurs humaines pouvait d'un seul signe le précipiter jusqu'au plus bas degré d'humiliation, et que la volouté du Très-Haut étail que l'on respectât ses parents. Ces paroles, ajoule-t-il, firent uneimpression si profonde sur le cœur du priuce, qu'il se jela aux genoux de sa mère, cl lui demanda pardon de l'offense qu'il lui avait faite. La eoufiaucc absolue qu'il lui témoigna jusqu'à sa mort prouve que la réconciliation de sa part fui sincère. Ce retour à la piété filiale donna un caractère plus élevé à toutes ses actions : il s'appliqua dès-lors à dompter ses passious, et sa conduite, comme chrétien et comme empereur, fut si
Syrus, dans la Tic de saint Majolus.
{i») Gcrlvrti (secrétaire d'Emma) KpUt. 97, in Bibl. i/ar. Patrum, tom. XVII.
Gerbert naquit en Auvergne de parents pauvres, et fut élevé à Aurillar, au couvent de Saint-Gérauld. Ses grands mérites le firent nommer abbé de Robbio en Lombardie. Il prit une grande part à l'éducation d'Otlion III. Apres s'être demis de la prélature, il se rendit à Reims, où on lui confia la direction de l'école de cette ville, en le chargeant en outre de l'éducation de Robert, fils de Hugues CapeU Son grand savoir excita un éionticmont si général, qu'après la mort d'Adelbert, arrivée en 988, et la déposition d'Arnould, frère naturel de Charles de Lorraine, il fin élevé en 'Mi au sié^c archiépiscopal de Reims. \jc. pape Jean XV ne consentit pas à la destitution d'Arnould; Gerbert se défendit avec beaucoup d'éloquence au synode de Mousson en 995, et lorsque Gri'tjiiire V renouvela en 998 le décret de son prédécesseur, Gerbert fui appelé à la cour d'Olhon, qui le lit nommer à l'archevêché de Ravenne. Enfin le pape Grégoire V étant mort, le savant feédédiciin obtint la papauté, par la prolec-
recommandable, qu'on lui donna le :
rable de sage, de terreur de set ennemis et de protecteur de la religion.
Adélaïde nequilla plus la cour impériale. En 981 elle célébra la féte de Pâques à Home, avec Olhon et son épouse, et se rendit au mois de septembre suivant à Pavie, où l'empereur confirma uue donation de quelques biens qu'elle avait faite au couvent de Saint-Sauveur.
Olhon tourna alors ses armes contre les Grecs de la Calabre. Adélaïde, instruite par des lumières surnaturelles de la fatale issue de celte campagne, chercha à en détourner son fils, et voyanl l'inutilité de ses efforts, elle eut recours à Dieu et le pria de détourner de son peuple le danger qui le menaçait. L'empereur, qui, excité par son épouse Théophanie, commanda lui-même cette expédition avec une ardeur obstinée, fut battu par ses ennemis, et mourut à Rome en 983 d'une dyssenlcrie dont cette campagne fut la cause. Quelque court que fût sou règne, il fournil des exemples éclatants de la vicissitude des choses humaines. Avant sa mort, il disposa par testament de sa fortune privée : il en fit quatre paris, qu'il légua aux églises, aux pauvres, à sa mère, à sa sœur Malhilde cl à ses compagnons d'armes qui avaient exposé sa vie pour lui.
Tandis que ces tristes événements se passaient en Italie, d'autres malheurs vinrent frapper Adélaïde en France. Sa fille Emma perdit son époux; son fils mineur se laissa prévenir contre sa mère cl prêla même une oreille crédule aux calomnies d'ennemis perfides, qui l'accusaient d'entretenir un commerce illicile avec Ascilin, évèquc de Laon. La seule consolation qui reslàl à Emma dans sa détresse et son afTIictiou fui de confier sa douleur à sa sainte mère. « Mes souffrances, » écrivii-el le à Adélaïde («), dans
tion de l'empereur, en 999, et en jouit jusqu'en 1005, i nom de Silveslrc IL
Gerbert était sans contredit un des plus savants hommes de son siècle. Il était particulièrement habile dans les abstraites, nommément dans les mathématiques. Il reste de lui 149 Ëpttre», qui se trouvent dans le t. XVII de la DM. mcuima Pairnm, la Vie de saint Adalbert, arcJtetique de Prague, et quelques ouvrages de mathématiques. (Voyez Mabillon, Analcct. II, SIS.) Quelques-uns lui allribuent la construction de l'horloge de Magdebourg, l'an 996; mais cela n'est pas constaté. On croit que l'inventeur des horloges à roues est Richard Walligford, moine de Saint» Alban en Angleterre, qui florissail l'an 1536. Brcnon, cardinal du parti de l'antipape Guibert, qui écrivait un siècle après la mort de Silvcstre, ne rougit pas dédire que ce pape s'est adonné a la magie ci a la nécromancie, calomnie qui a été répétée par Martin de Pologne, et ensuite par les hérétiques des derniers temps, mais qui est démentie par tous les historiens contemporains, et réfutée solidement par
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l'oppression de son cœur, « ma douleur, ô ma mai- » tresse, qu'il m'est permis de nommer du doux » nom de mère, a atteint son plus haut période. » Après la perle de mon époux, toutes mes espe- » rances se concentrèrent sur mon fils, et voilà qu'il » est devenu mon ennemi. Mes plus intimes amis » nfoui abaudounée; ils m'ont couverte d'opprobre, » moi et toute ma maison. Ils ont chargé l'évéque » de Laou des plus infâmes calomnies. Us le persé- » culctit, ils cherchent à le dépouiller de sa dignité, « et à imprimer à moi-même uuc tache ineffaçable. » llatez-vous, ma chère mère, desecourir votre fille, » si vous ne voulez qu'elle succombe à son chagriu. » Mes ennemis triomphent de ce que je n'ai plus » de frère, plus de parent, plus d'ami qui puisse » venir à mon secours. » Sainte Adélaïde travailla aussitôt à réconcilier la mère avec le fils; il y eut à cet effet une entrevue à Munfaucon, près de Verdun, avec le jeuue roi Louis, et grâce à ses efforts tous les différends se terminèrent. Mais peu de temps après, Emma fut frappée de nouveaux malheurs : sa tendre mère fil tout pour la soulager, mais elle n'y réussit pas aussi bien que la première fois. Il parait qu'Emma termina peu de temps après ses jours, qui n'étaient plus, depuis la mort de son époux, qu'uuc série de douleurs.
En Allemagne, Théopbanie fut établie régente, pour gouverner pendant la minorité de son fils Othon III. Elle se montra excessivement méfiante et hautaine envers sa belle-mère, et la traita de la mauière la plus outrageante. Adélaïde souffrit avec patience et saus se plaindre. Une mort subite ayant enlevé T héophanie à Nimègue, au mois de juin 991, on l'obligea de se charger de la régence. On vit alors plus que jamais jusqu'où elle portait le mépris du monde et d'elle-même. Elle ne regarda la puissance dont elle était revêtue que comme un fardeau pesant. Pour bien remplir les obligations qu'elle lui imposait, elle se livra avec un soin infatigable à l'administration des affaires publiques. Loin de se venger des auteurs de ses maux passés, elle cherchait toutes les occasions de leur faire du bien. Mais le soin qu'elle donnait aux affaires ne l'empêchait point de vaquer à ses exercices de piété et de mortification. Elle avait des heures marquées pour aller prier dans son oratoire, et pour gémir sur les péchés du peuple auxquels il ne lui était pas possible de remédier. Lorsqu'elle était forcée de montrer de la sévérité, elle la tempérait par la douceur, et elle ressentait dans son cœur la peine et la confusion qu'elle faisait aux autres. Par là elle se faisait universellement aimer, cl portait tout le monde à la vertu. lia régularité de sa maison offrait l'image édifiante d'un
T. VI
monastère, ei elle menait au nombre de ses amis tous ceux qui donnaieni des preuves d'une vertu sincère.
Les différends que les insinuations malveillautcs des personnes qui enlouraieul son petit-fils Othon III faisaient uaitre entre elle et lui n'étaient jamais de longue durée; car l'innocence et la vraie piété oui un langage qui parvient toujours à se faire euleudre des caractères généreux.
Olhon ill célébra sa première apparition sur la scène des affaires publiques par uue campagne contre les Slaves, qui avaient pénétré en 991 jusque sur le territoire de Brandebourg. Le jeune empereur les en expulsa el leur donna la paix, saus poursuivre plus loiu sa victoire. Peu de temps après ils reparurent, excités par un Allemand qui élail passé sous leurs drapeaux pour se venger du gouverneur de Quedlinbourg. Olhou, voulant éviter la guerre, chercha à amener les deux partis à un accommodement; mais les Slaves étant avancés jusqu'à Magdebourg, il les défit une seconde fois, et les força à traiter de la paix, après quoi l'église de llalberstad, construite par iiildcbald, éveque de ce diocèse, fut consacrée (en 992) avec une pompe extraordinaire, en présence de sainte Adélaïde, de l'abbesse Mathilde et de plusieurs évéqiics de l'empire, cuire autres de saiul YYilligis, archevêque de Mayence.
L'année suivante, Adélaïde reçut la nouvelle affligeante de la mort de son frère Conrad de Bourgogne, prince qui s'était concilié, par ses hautes qualités, l'amour de son peuple, et qui en était honoré comme un père. Pendant sa minorité, il avait été élevé, dès l'âge de quatorze ans, à la cour d'Othonle-Graud, où sa mère Berlhe, après avoir épousé en secondes noces Hugues, roi d'Italie, l'avait recommandé, afin que par la sagesse d'Othon et la sainteté d'Adélaïde il dcvtul à la fois monarque éclairé et pieux chrétien. Aussi il avait appris de bonne heure et s'était approprié avec Utleul les principes d'un gouvernement sage, que plus lard il mit en pratique avec tant de succès. Par de nombreux voyages il avait appris à connaître tous les défauts de l'administration publique, eu même temps qu'il avait étudié les moyens d'y remédier : il avait péuélré la marche de la politique ordiuaire et s'était mis à même, par des mesures bien calculées d'avance, de redresser tous les abus dès son avènement à la couronne. Il se fil surtout un devoir de ne confier les fonctions publiques qu'à des hommes fidèles, dévoués el éclairés, el de fonder ainsi sur des bases durablcslebonheurdesessujets.il évita avec le plus grand soin toutes les guerres qui ne tendaient qu'à des conquêtes, cl il n'eut recours aux armes que
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pour défendre sou pays contre les attaques extérieures, ce qui le lit surnommer le Pacifique (*o).
L'année 999 fut marquée par la monde Malhilde, abbesse de Qucdlinbourg, digue fille de sainte Adélaïde, qui exerça la régence avec une sagesse réflécbie cl avec douceur, el qui fui universellement regrettée des Saxons. Elle avait su coutenir les populations inquiètes qui avoisiuaieul la Saxe; elle avait fait respecter les lois avec sévérité, et avait dans toules les circonstances protégé de loul sou pouvoir la religion. Elle convoqua des diètes à Dornbourg el à Magdebourg, et prit, de concert avec les grands, des mesures salutaires, qu'elle exécuta avec une mâle fermeté. Eu un mol, elle sut unir l'humilité monastique au talent de commauder et à l'habileté dans l'administration des affaires publiques, doul les circonstances la forcèrent de se charger. Tout en assuraul, par des iuslilutions utiles, la prospérité publique, elle soigna les intérêts de l'Eglise par des fondations pieuses et rétablissement de uouveaux couvents. Elle favorisa particulièrement les sciences, dans lesquelles elle était versée elle-même, el se fil un devoir de protéger les savants, elspécialcraeul ceux qui se distinguaient eu même temps par leurs vertus. C'est ce qui engagea le savanl moine Wilikind de Corvey à lui dédier ses anuales, dans lesquelles il nomme notre abbesse une princesse brillante à la fois par son celai virginal, sa dignité impériale cl ta rare sagesse (ai). Sa nièce Adélaïde, soeur d'Othou 111, lui succéda comme abbesse de Qucdlinbourg.
La sainte impératrice ne survécut que de dix mois à sa fille. Dans la dernière année de sa vie elle entreprit un voyage en Bourgogne, pour réconcilier son ueveu, le roi Rodolphe III, avec ses sujets. Mais avant son départ elle visita encore les couvents fondés el dotés par elle en diverses provinces, pour s'assurer s'ils ne laissaient rien à désirer sous le rapport de la discipline, de l'ordre el de la piété, comme si elle eul pressenti que bientôt elle serait appelée hors de ce monde. Elle se rendit enlre autres à Paycrnc, sur la Broyé. De là elle dirigea sa route vers Saint- M. m rire ou Agauuum.où elle apprit la mort de Framo, évèque de Worms, prélat distingué par sa piété et qu'elle avait beaucoup estimé. Il avait fait pénitence pendant quinze jours à Borne, avec Olhon, daus un caveau de l'église de Saint- Clément, pieds-nus et porlanl le cilice. L'impéra-
trice fit ses dévolions à Genève, dans l'église du saiut martyr Viclor; à Lausanne elle implora à plusieurs reprises la protection de la Sainte-Vierge. Elle trouva dans celte ville le roi Rodolphe et un évèque (pcui-élre celui de Vieune), qui l'accompagnèrent à Orbe, où elle commença par faire de riches donations aux pauvres et aux églises, après quoi elle s'occupa de la réconciliation qui étail lu principal objet de son voyage.
Après avoir conclu, par son intercession, un arrangement amiable, elle prit congé de ses plus intimes amis, cl dit à cette occasion à l'abbé Majolus, que sa dernière heure approchait, el qu'elle ne le rcvcrraii plus des yeux du corps. Elle se rendit alors eu Alsace, pays pour lequel on rapporte qu'elle eut toujours une prédilection, cl mourul à Seltz, à six pelils milles au-dessous de Strasbourg, où elle avait fait bâtir, douze ans auparavant, sous l'hlVOCation de saiut Pierre, uu couvent pour des moines bénédictins (m). Elle s'était préparée à sa mort en Sainte : ses peusées n'étaient qu'auprès de Dieu; elle lisait cl priait sans cesse, et quand on vcnaii l'entretenir de choses humaines, elle ne répoudait que ces mots : Malheureuse que je suis, qui me délivrera du corps de cette mort? Sa fin ayant lardé de quelques jours, contre son attente, elle reçul de nouveau les saiuls mystères, ainsi que l'Exlréine-Oiicliou, el s'écria avec une sainte impatience : Quand viendra ma délivrance? quand serai-je réunie à Jésus-Christ? Dieu exauça sa prière; elle expira le 26 décembre 999, dans la soixante-huitième année de soji âge. Des miracles s'opérèreul sur sou tombeau; on peut en lire le rapport à la fin de sa vie. Son uom ne se irouve point dans le martyrologe romain, mais bien dans plusieurs calendriers de l'Allemagne. Il y a une portion de ses reliques daus une belle châsse, qui fait partie du trésor des reliques de Hanovre, el elle esl nommée dans la Lipsanographie du palais électoral de Brunswick-Lunebourg, imprimée en 1713.
Nous terminerons celle notice en rapportant le portrait de la sainte impératrice par saint Odilon. a Adélaïde, dit-il, observait envers ses serviteurs » une douceur sévère, envers les étrangers une di- » gnité mesurée, envers les pauvres une charité in- » fatigable. Elle contribua à la gloire des églises par » ses libéralités; d'une bienveillance inaltérable end vers les bons, elle mouira une sévérité inflexible
•<oj Voyez saint Odilon, in Vua Adcleidis. lion cl la dédicace dans l'année 084. En 995, la ville de
(il) Dominant flore virginali non majestate impcriali et Silu fui déclarée par Oilion III ville libre et soustraite
sapientia sinftulari lulgentcm. à la jiiri.lirliun des ducs el des romlcs voisins. Henri VU
(w) C'est \ViUlcrnalde,t'vei|iie de Strasbourg. <)ui dédia ce , éleva celte abbaye au rang de princier?; plus lard elle lut
routent j il autres auteurs cependant en placent laconstrac- sécularisée.
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» envers les méchants. Elle fut modeste dans ses •• désirs, modérée dans ses jouissances, humble daus » la grandeur, ferme et patiente dans l'adversité. » Sobre dans sa nourriture, simple dans son cos- » lume, elle était persévérante dans la lecture, la » prière, les veilles et le jeûne, et toujours disposée » à soulager les pauvres. Sa haute naissance ne lui » inspirait pas d'orgueil. Elle n'écoutait ni les éloges » prodigués à sa puissance, ni ne se prévalait des » vertus que Dieu lui avait accordées. L'affliction » que lui faisaient éprouver les fautes inséparables » de la faiblesse humaine était aussi éloignée du » désespoir, que sa vertu l'était de la passion de » l'honneur, du plaisir et des richesses. La modestie, » la mère de toutes les vertus, inspira chacune de » ses actions. La fermeté dans la foi était aussi » exemple d'alarmes, que sa confiance était inébran- » lable dans l'espérance (»). » Nous ajouterons ce que saint Odilon dit dans un autre passage, que sainte Adélaïde était constamment d'une humeur gaie, qu'elle aimait le repos et la paix, et qu'elle se réjouissait du contentement de ceux qui l'entouraient. C'est là en effet la récompense qui est déjà ici-bas le partage de la vertu, que la sérénité intérieure, dont la grâce du Seigneur pénètre les cœurs mortifiés et purs, s'imprime à toutes les paroles et à toutes les actions de l'homme vraiment pieux, et procure ainsi un avant-goût de la félicité céleste.
f LE B. SÉBASTIEN MAGG1, DE l'ordre des frères-prêcheurs.
l'a» MM.
Brescu, ville célèbre d'Italie, fut la patrie du bienheureux Sébastien. Il était de la famille Maggi, l'une des plus anciennes et des plus nobles du pays. Le désir de travailler au salut du prochain le détermina, dès sa première jeunesse, à se consacrer à Dieu dans l'ordre de Saint-Dominique. Il s'y fit bientôt remarquer par sou innocence, l'austérité de sa vie, son amour pour la régularité et son ardeur pour les éludes ecclésiastiques. Ses succès daus les lettres furent si grauds qu'il devint pour ses frères non-seulement un modèle par ses exemples, mais aussi une lumière par sa doctrine. Ayant été élevé au sacerdoce, il se livra, par l'ordre de ses supérieurs, au ministère de la prédication, et s'appliqua surtout à bien régler les mœurs des peuples auxquels il annonçait la parole de Dieu. Ses sermons produisirent des fruits abondants. Il convertit un grand
(m) Erat ei in fide «ecura flrmitas, in spe firma securitas.
nombre de pécheurs, réconcilia des ennemis et rétablit ou affermit la piété dans plusieurs villes d'Italie.
La vertu et le mérite de Sébastien le firent choisir successivement pour prieur de divers couvents de sou ordre. Partout il porta ses religieux à la pratique de la perfection évangélique et à l'exacte observation de leur règle; mais il n'exigeait jamais rien des autres en ce genre, qu'il ne l'eût rempli luimême le premier. Plein de xèle pour le salut des âmes, il remarqua, pendant qu'il gouvernait la matson de Notre-Dame des Grâces à Milan, que lui et ses frères n'étaient pas aussi utiles au peuple qu'il le désirait, parce que cette maison était située dans un lieu écarté, et que les fidèles ne pouvaient y venir cotnmodémeut entendre la parole de Dieu. Il forma donc le projet de bâtir au milieu de la ville une grande église dont il entreprit la construction. Avec le secours d'abondantes aumônes qu'il reçut de personnes pieuses, et surtout de Béatrix, duchesse de Milan, qui l'avait choisi pour confesseur, il vint heureusement à bout de son entreprise.
Les frères prêcheurs de Lombardie avaient formé une congrégation particulière. Le serviteur de Dieu la gouverna deux fois en qualité de supérieur; mais ceue dignité ne lui fil rien changer à l'austérité de sou genre de vie. Sa prière était continuelle; il y joignait un profond inépris pour lui-même et des pratiques de mortifications par lesquelles il châtiait son corps et s'appliquait à le réduire en servitude. Attentif à maintenir l'exacte observance de la règle; tandis qu'il gouverna ses frères, il s'acquit par sa conduite, non-seulement auprès des siens, mais aussi daus le public, une réputation de piété plus grande encore que celle dont il jouissait déjà. Étant allé, dans sa vieillesse, à Gènes pour y visiter le couvent de Sainte-Marie du Château, il eut connaissance de sa mort, et s'élant tourné vers ses compagnons, il leur dit que ce serait là le lieu de son repos. Ce saint religieux, ayant reçu les derniers sacrements, mourut en paix l'an H04. Aussitôt que la nouvelle de sa mort se fut répandue, les habitants de Gênes vinrent en grand nombre vénérer son corps. On inhuma d'abord les précieux restes du Bienheureux dans uu lieu peu apparent, mais ils furent ensuite placés d'une manière plus couvenable dans l'église de Sainte-Marie, où on les honore depuis longtemps, et où il s'est fait, dit-on, de nombreux miracles. Le pape Clément XIII, ayant acquis la certitude que le culte du serviteur de Dieu n'avait jamais été interrompu, l'approuva le 9 décembre 1760, et permit de célébrer sa fête.
Tiré du suppl. de Cb. Builor, par M. l'abbé Travaux. — Voyei les leçons de l'office du Bienheureux.
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t SAINTE BEGGUE, VEUVE ET ABBESSE.
TElii LA* 69».
Sainte Bfgcue était fille du B. IVpin do Landen et sœur de sainte Gcrtrudc de Nivelles. Elle épousa Anségise, fils de saint Arnoul, qui, après avoir été quoique temps à la cour, fut élu évèque de Metz. Son mari ayant été tué à la chasse (i), elle résolut do se consacrer à Dieu et de mener à l'avenir une vie pénitente et retirée. A son retour de Borne, où elle avait fait un pèlerinage, elle bàlil sept chapelles à Andennc-sur-Mcusc, pour représenter en quelque sorte les sept principales églises de la capitale du monde chrétien. Elle fonda aussi au même endroit un monastère, dans le genre de celui que sa sœur Gcrtrude avait gouverné à Nivelles (»), et ce fut de là qu'elle fit venir les premières religieuses qui vécurent sous sa conduite. Elle forma un grand nombre de vierges chrétiennes à la pratique de la perfection, et leur apprit à connaître les douceurs de la vie intérieure. En peu de temps son monastère s'éleva à l'état le plus florissant. La seconde année de son gouvernement, c'est-à-dire en 694 ou C95, elle mourut de la mort des justes (s). Elle est nommée dans le martyrologe romain et dans celui des Bénédictins.
Le couvent d'Andcnne, situé dans la forél des Antennes, entre Iluy cl Namur, fut changé, dans te courant dos siècles, en un chapitre noble, composé de trente-deux chanoinesses et de dix chanoines.
Voyez, dans les Acta SS. Belgii setecta, V, 70 à 145, une dissertation sur la vie de sainte Begguc, p.ir Sonet; ce savant recherche avee beaucoup de soin l'origine des béguines des Pays-Bas, ei prouve que ce ne Tut pas Lambert Lobégues qui institua les béguines, puisque le béguinage de Vilvorde existait déjà un siècle avant lui (*) : il soutient que le nom de Béguines est dérive de sainte Beggue.
(i) Anségise n'était pas maire du palais, mais intendant des domaines royaux et duc ou gouverneur d'une province. D'après la vie de sainte Beggue, il habitait avec elle le chatenu de Chcvremont, à deux lieues de Liège, ancien fort qui fut détruit en <J80 par Notger, evéque de Liège. Anségisc, étant un juur à la chasse, vil par terre un enfant nouveau-né, que l'on avait exposé. Il le ramassa et le porta sous son manteau chez lui : il le lit baptiser, le tint lui-même sur les fonts et le nomma Gonduin. Devenu grand, Gonduin embrassa la carrière des armes, et gagna tellement les bonnes grâces de son bienfaiteur, que relui ci lui accorda toute sa coiiliancc. Mais il en fut récompensé parla plus noire ingratitude; car Gonduin forma le projet de tuer Anségise, dans l'espoir d'épouser Begguc et de pouvoir s'emparer ainsi de tous ses biens. Il exécuta son dessein à la ebasse, vers
— Il Décemme.
f SAINTE WIVINE, VIERGE.
VERS LAS IITO.
Le duc Godcfroi-lc-Barbu fonda en 4153, entre Bruxelles cl Afilighcm, te couvenl nommé le Grand- Bey garnie. Sainte Wivine eu fut la première prieure, ei gouverna pendant trenie-sept ans les vierges que l'odeur de sa sainteté y avait assemblées. Elle mourut vers l'an M 70, et sept ans après sa mort, Arnoul, septième abbé d'Afllighem, leva son corps de terre, par ordre d'Alard, évèque de Cambrai, et l'exposa à la véuératiou des fidèles. Ce qui prouve combien furent grands les mérites de cette sainte vierge aux yeux du Seigneur, ce sont les miracles qui s'opérèrent par son intercession. Sa féle se célèbre te 17 décembre, jour sous lequel sou nom se trouve marqué dans te martyrologe romain.
Le couvenl du Grand-Bcygaerde fui élevé en 1548, du consentement du pape Paul III, au rang d'abbaye. Il fui détruit vers la fin du siècle dernier, et tes reliques de notre Sainte fureul déposées en 1804 à Bruxelles dans l'église paroissiale de Noire-Dame au Sablon.
Voyez Molani Kal.SS. Belgii, p. 474; Minci Piplom. Belg. 1,98, cl III, 643; Gallia chrisiiana, V,57,ct Van Geslel, Utst. archtep. Mechl., L II p. 115.
f SAINT STURMES, ABBÉ DE FULDE.
Tiré de Rarss el Weis, t. XVIII p. 39*. — La vie de sainl Slurmcs fut écrite par Eigil, son disciple, qui lut depuis abbé de Futdc, et gouverna ce monastère depuis l'an 818 jusqu'en 822. Ce documcul mérite toute confiance, si nous considérons le savoir, la pieté el les lumières d'Eigil, qui, comme il le dit dans son prologue, passa vingt ans auprès de son maître (in eu jus dtscipulatit plus quant vtgmli annos conversait!» fuerai),cl l'assista dans ses derniers moments. 11 a en outre soumis plusieurs fois son ouvrage au jugement des moines de Fulde. Eigil rédigea cette biographie a la prière d'une pieuse vierge, nommée Angildrulh, que
l'an 673. Beggue, instruite de ce crime atroce, se réfugia dans la Hcsbaic. — Pépin d'Uerstal vengea la mort de son père Anségise.à qui quelques hagiographes des Pays Bas donnent le litre de bienheurcus martyr : on ignore cependant s'il a été honoré quelque part d'un culte public.
(t) Sainte Gcrtrude était morte eu 659 : Begguc fonda son couvent la trente troisième année après la mort de sa sœur, ain>i en (214.
(s) Voyez Acta SS. tlelgii sclccla, III, 143, n. 5.
(4) C'est ce qui résulte d'un acte passé en 1065 au béguinage de Vilvorde; celle pièce, dont l'authenticité paraît être incontestable, prouve que celle communauté possédait déjà alors des biens et qu'elle était dirigée par des prêtres cl des supérieures ou maîtresses.
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quelques-uns tiennent pour une religieuse «le Bischofsheim-an-rfer- Tauber, et d'autres pour une religieuse de Kitzingen. Cette notice se trouve dans Browcr, Surius et Mabillon. Ce savant bénédictin l'a enrichie d'excellentes notes (Sac. III Bened. paru 2, p. ib~— îMtî). — Voyez Ci-orge von Eckhard, Frauda Orient. I, ôtiO; Bullcau, Utst. de l'ordre de Saint-Benoit, Baillet, etc.
l'as m.
Saint Boni face voyageant dans la Noriquc, c'esl-idirc dans une partie de la Bavière actuelle, et y répandant à pleines maius la semence de l'Évangile, lit la connaissance des parents de notre Saint, qui descendaient d'une maison noble et qui professaient déjà le christianisme avant l'arrivée de l'apoTre de l'Allemagne. Il naquit vers l'an 712. Ses parents le confièrent à saint Bouiface, pour qu'il fût élevé dans les sciences et dans la piété, et Slurmcs conçut une affection si tendre pour son maître, que, malgré les larmes de ses parents, il le suivit dans ses voyages apostoliques. Ils arrivèrent de la sorte à Fritzlar, où il fut placé sous la conduite du saint abbé Wigbert, qui lui tint lieu de père cl de maître, et 1 instruisit avec le plus grand soin dans la venu et la théologie. Disciple plein d'ardeur, il fil des progrès rapides dans la science du salut : Dieu lui accorda des lumières extraordinaires pour comprendre les mystères de l'Écriture; nuit el jour son esprit était plongé dans la méditation de la loi divine, et les fruits qu'il en recueillit furent une charité sans - bornes, une profonde humilité, une douceur prévenante, et une constante sérénité d'esprit, qui lui gaguait tous les cœurs. Au dehors, son maintien était noble, sa conduite maie et toutes ses actions portaient l'empreinte de l'innocence et de la candeur.
A peine eut-il atteint l'âge prescrit par les canons, qu'il fut élevé, de l'avis unanime de toute la communauté, à la préirise, et fut chargé d'annoncer 'a parole de Dieu. Il convertit et baptisa une foule d'infidèles; mais il ne bornait pas là ses soius : il travaillait encore fort utilement auprès de ceux qui avaient déjà reçu les lumières de la foi, mais qui ne laissaient pas de demeurer encore attachés à certaines pratiques superstitieuses. Il en réconcilia
(0 Browcr accuse d'erreur Trithèmo, parre qu'il dit que Lui posa les fondements de ce qui devint dans la suite l'abbaye de Hirscbfeld, et que Slurmcs fut abbé de celle maison. 11 se fonde en cela sur le rapport de Lambert, qui dit que celte belle église no lut bâtie qu'en 833, d'où il conclut que l'abbaye elle-même ne remonte pas plus haut, époque où les reliques de saint Wigbert) furent transférées de Fritzlar. Mais le même Lambert place évidemment l'origine du couvent de Uirsclifeld dans l'année 73ti, quoiqu'il recule jusqu'en «301a construction de IVyli,ede Saint Wig
d'autres, qui entretenaient des hautes el des inimitiés invétérées, el rétablit entre eux la paix et l'auioii chrétienne; partout enfin il se montra connue un luminaire bienfaisant au milieu des ténèbres de l'idolâtrie cl de la superstition.
Ayant employé près de trois ans dans les exercices de la prédication, il se sentit tellement porté à la solitude, que, ne pouvant résister au désir qu'il avait de se retirer, il en demanda la permission à saint Boniface, el l'obtint. Le Saint s'associa deux compagnons, et, après avoir reçu la bénédiction du prélat, ils se rendirent dans la forêt appelée Buchouie, pour y mener la vie des anachorètes. Déjà ils avaient marché pendant trois jours dans les bois, sans trouver un abri, lorsqu'ils arrivèrent à Hersfeld ou Hirscbfeld, où se trouvait très-probablement une petite église (t). Ils s'y arrêtèrent pendant quelque temps, mortifiant sans cesse la chair par les jeûnes et d'autres austérités.
Après cela saint Slurmcs retourna auprès de Boniface, son malin, à qui il fit la description de la situation de ce lieu, de la nature du sol, des eaux qui y répandaient la fertilité, cl des vallées (i). L'archevêque garda son anachorète (c'est ainsi qu'il appelait saint Slurmius) quelque temps auprès de lui (s), pesa mûrement tout ce qu'il eu avait appris touchant le lieu de son habitation, mais trouva qu'il n'était pas propre à la fondation d'une communauté, comme étant trop exposé aux incursions des voisins (les Saxons), et lui conseilla de pénétrer plus avant dans la forêt, jusqu'à ce qu'il trouvât un lieu où il put s'établir sans danger. Encouragé par les exhortations el l'affection de sou père spirituel, il retourna dans la solitude, où ses compagnons l'attendaient avec impatience. Lorsqu'il leur eut fait pari du conseil de leur prélat, ils continuèrent leur marche le long de la rivière de Fulde, cherchant sur ses bords quelque lieu qui répondit à leurs désirs. Le troisième jour, ils arrivèrent à une petite rivière qui se jetle dans la Fulde; mais ne trouvant point de retraite commode, ils s'embarquèrent sur la Fulde el la redescendirent jusqu'à leur cellule, où ils servirent le Seigneur dans la prière cl les veilles. Cependant Honifaee manda du
Iwrl. Voyez, les Acte* de saint Wujberl el la Vie île Mini Lui dans Mabillon, sac. lU.part. 2, p. 270 cl 3îh2. Eckhard adopte l'année 713, et son opinion est très vraisemblable [lue. cit. p. S09 et 160 sqq.)
(*) Eiquc [Ronifacin] loci posilionem, el terra qtiali ta (ein cl aquœ decuisum el fontes cl valles cl omnia qu:e ad locum pertinebanl per ordinem cxposuil. Voyez Eigil, m vita S. Sturmii.
(s) Voyez Candidius, in vita S. E/gitt.
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nouveau à uotre Saint de venir le rejoindre; ils se revirent à Friular, en se témoignant réciproquement la joie la plus cordiale. Ce fut là que le prélat exhorta pour la première fois le saint anachorète à se relâcher un peu à l'avenir de ses austérités, en lui faisant connaître son désir de former une communauté religieuse dans les forêts de la Buchouie. Ayant pris à cet égard des renseignements ultérieurs, il encouragea son disciple à exécuter ce projet, et le renvoya en le fortifiant de sa bénédiction paternelle. Celui-ci se remit en route, parcourut sur un due, cl au milieu de grands dangers, les forêts, sans avoir sur lui d'autre arme que le signe de la croix. Lu jour il rencontra sur la route qui conduisait de la Thuringc à Mayencc et qui servait de voie au commerce, une troupe d'esclaves qui le raillèrent et voulurent même passer à des voies de fait; mais la main invisible de la Providence le protégea; il ne fut pas possible de lui faire aucun mal. Il arrriva ainsi dans la contrée où se trouve aujourd'hui la ville de Fulde; ce lieu lui plut, et il 6e hâta de retourner auprès de saint Bouiface, qui voyageait alors entre Frilzlar et Amneburg, pour lui faire part de la découverte d'un endroit propre à la fondation d'un couvent. Après avoir reçu les instructions nécessaires, Sturmes, plein de zèle pour sa pieuse entreprise, retourna à Ilersfeld, auprès de ses compagnons, dont le nombre s'était déjà accru, mais qu'à sa grande douleur il ne trouva pas disposés à entrer dans ses vues. Ils se séparèrent même de lui et se retirèrent dans un endroit nommé Crichlar.
Saint Bouiface, pour pouvoir fonder dans le pays de Fulde, qui porte, dans la vie de saint Sturmes, le nom ô'Eichlohc (*), la pieuse pépinière qu'il avait projetée, alla trouver le roi des Francs, Carloman, à qui appartenait le fonds de celte terre, et le sollicita de s'en dessaisir pour la faire servir à une si bonne oeuvre. Carloman lui donna aussitôt une étendue de quatre mille pas (s), et les seigneurs dits de Crabfeld, qui y avaient des possessions, encouragés par l'exemple et les exhortations du roi, prouvèrent aussi leur bienfaisance en faisant de riches donations.
Lorsqu'il fut convenablement pourvu à tout par
(*) Ahloh, Âiloha, Eihloha.
{>) « Marcha per quatuor millia passuum. » Dans Jobannis, Rer. Moguni. I, 2tt>, on ne lit que trois mille. Marcha, marche, signifie lime», limite : de là le nom de margraves, parce que ces comtes, pour défendre le pays, établissaient leur résidence sur les frontières. — Nous avons, sur les limites du couvent de Fulde, la Chartula S. Domfacii de finibus et terminé Fuldcmts monastehi, dclan747,p. *l«,rp. LXXVI. Ce document se trouve aussi dans Jean-Philippe Vorburp,
des actes authentiques, saint Sturmes se rendit à Crichlar auprès de ses frères, en choisit sept, cl vint avec eux, le 12 janvier 711, sous le règne des deux frères Pépin et Carloman, à l'endroii où s'éleva par la suite le célèbre couvent de Fulde.
Les saints auachorètes commencèrent leur entreprise avec Dieu, en implorant par des cauliques, la prière, les veilles et le jeûne, sa bénédiction, sans laquelle nul projet ne réussit. Après cela ils mirent courageusement la main à l'œuvre, abattirent les arbres et arrachèrent de lous côtés les broussailles. Deux mois étaient à peine écoulés, lorsque saint Bouiface, avec une suite nombreuse, vint visiter ces lieux; voyant qu'il pouvait espérer les plus grandes choses pour la gloire de Dieu el le salut des âmes, il ne put reteuir des larmes de joie, el rendit de ferventes actions de grâces au Seigneur pour le secours qu'il lui avait prêté. Il y passa encore quelque temps, dans une retraite complète, sur une émiuence voisine, qui reçut ensuite, en mémoire de celle circonstance, le nom de Iiischofsberg (Mont de I Évéque); après cela il continua ses courses apostoliques avec ses compagnons.
Cependant la construction du couvent et de l'église, dirigée par saint Sturmes, avançait rapidement, et avant même qu'elle fût terminée, il se présenta des hommes pieux, avides de servir le Seigneur dans cette communauté, en se livrant à la retraite, à la méditation et aux œuvres de pénitence.
Au bout d'un an, on y vil de nouveau l'apôtre de l'Allemagne, qui était de toutes les institutions pieuses qui se formèrent à cette époque. Il expliqua à la communauté naissante les saintes Écritures et les traditions, lui prescrivit une règle sage, et lui ordonna, pour entretenir la discipliue et la piélé, de pratiquer des jeûnes sévères et de s'abstenir du vin et de toute boisson forte. Celte dernière disposition fut cependant modifiée plus tard par un décret synodal sous le règne de Pépin, en faveur de ceux qui étaient malades ou d'une cousiiluiiou faible, quoiqu'il y eût toujours des moines qui l'observassent toute leur vie, en ne buvant ni vin ni aucune autre boisson enivrante. Saint Bonifacc, après avoir donné à saint Siurmcs les instructions
llistoriarum IX, 514; dans le Cointe, Annal, ad annum 747, et dans Browcr. Les moines de Fulde ont soumis, vers la lin du dix-septième siècle, au tribunal de la Rote à Rome, la même charte d'après un manuscrit, différant tant soit peu des copies dont nous venons de parler, mais sur des points accessoires. Wùrdlwcin l'adopte ;/oc. rit. p. 217, note a], en écartant quelques difficultés que l'on pourrait former conli v son opinion.
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nécessaires pour la direction de sa communauté, s'éloigna de nouveau, continuant néanmoins à visiter de temps en temps celle sainte pépinière, où il se reposait ordinairement de ses travaux en se fortifiant par la prière et par la méditatiou des saintes Écritures.
Le nombre des frères était déjà assez considérable, lorsqu'ils témoignèrent le désir d'adopter pour la communauté la règle de saint Benoit. Sturmes fut cuvoyé daus ce but en Italie, pour y visiter les monastères et s'y pénétrer de l'esprit de ce saint ordre dans toute sa perfection, afiu qu'il fut en étal de le faire entrer aussi daus les cœurs de ses frères (o).Son départ eut lieu la quatrième année de son arrivée à Fulde, c'est-à-dire vers l'an 718. Il se fil accompagner de deux de ses frères, prit le ebemin de Home, visita les plus célèbres couvenls d'Italie, probablement celui du Monl-Cassin, recueillit, comme uue abeille diligente, les exemples de vertu des moines les plus saints, et rclourua au bout de deux ans, à Fulde, avec un riebe trésor de préceptes et de modèles. Mais avant d'y arriver il fut atteint, au couvent de Kilzingcn, sur-lc-Mein, d'une maladie qui dura quatre semaines. Lorsqu'il fut rétabli, il alla trouver d'abord saint Roniface, qui se tenait alors dans la Thuringe, et qui, après avoir reçu le rapport de son disciple, te congédia en lui
(a) Saint Bonifacc écrivit en "31 au pape Zacharic : • Est » pnrtercà locus sylvaticus in eremo vastissima: soliuidinls, » in medio nalionuin pnedicalionis nostrce, in quo monastc- » rium ronslruenlcs monarhos consliloinius, sub régula
• sancti palris Denedirti vivcnles, viros slrictre abslinenli.-v, » absque carne et vino, absque siccra cl servi», prupriu ma-
• nuum suarum laburc conlentos. » {Ap. Olhun, lib. 4. Vttœ S. Hom/acii, cap. 12, et ap. Wûrdtwcin, episi. 80', alias 141, p. 247.) Mabillnn en conclut [sire. III llencd. part. F, p. 290, note b), que le* moine* de Fulde vécurent dès le principe sou* ta règle de saint Benoît, et que Sturmes ne fut envoyé en Italie par saint Bouiracc que pour étudier celle règle dan* toute sa perfection, ui conservatwnem regularem perfrcie dixecret, attendu qu'il l'avait déjà anciennement pratiquée à Frilzlar. Baille! se range aussi île son avis. — Mais d'une part, la lettre de saint Bonifacc, où il dit que les moines de Fulde observent la régie de saint Benoit, ne Tut écrite qu'en 751, année où Sturmes doit avoir clé déjà de retour d'Italie, puisqu'il s'y rendit en 748 cl qu'il revint au bout de deux ans; et de l'autre, celle opinion ne s'accorde pas avec le récit d'Eigil, d'après lequel l'apôtre de l'Allemagne ne donna d'abord à la nouvelle communauté ainsi qu'à saint Slurmcs que des instructions générales, sans rapport à aucune règle particulière : » Novcllos mnnachos suos instrucrc
• Cura Vit, Cl monastira- régula» disciplinas, secundttm sanctœ <■ srriplurte traditiotiein slatuere apud ipsos non ccssabal. • Puis il ajoute : « Porro cum fratres rcgulani sancli Palris » Benedicii inhianter observare desiderasseni, et ad monas-
• tic» disciplina- normam sua corpora menlesque iotonnimo » i« linas>cnt, ronsilium utile inierunl, quaicnm aliqui ex
adressant ces paroles : « Va-t'en donc, et tache » d'affermir le nouveau monastère de Fulde sur la s base du genre de vie de ces moines, dont lu as » recueilli les exemples! » Après quaire jours de marche, il fut rendu aux siens, qui virent avec élonnement eu lui l'image fidèle de toutes les vertus dont il avait été le témoin en Italie. Conformément à la décision du saint archevêque, il se chargea, sous le titre d'abbé, de la direction du couvent, montrant toujours à ses frères dans sa personne l'exemple de ce qu'il leur prescrivait.
Depuis celte époque, la réputation des moines de Fulde commença à se répandre dans toutes les contrées. Les sévères austérités, la i nichante concorde et la sainte rivalité de ces religieux attirèrent de tous côtés un grand nombre de personnes daus cet asile de la venu et de la perfection, qui devint la pépinière de beaucoup de prélats distingués par leur science et leur sainteté (7). Ces accroissements ne causèrent pas peu de joie à saint Bonifacc, qui cependant ne devait plus jouir longtemps de celle sainte satisfaction, attendu que peu de temps après Dieu le lit entrer dans sa gloire, orné de la couronne du martyre. D'après un désir qu'il avait manifesté depuis longtemps, il fut enterré à Fulde (s).
Après la morl de son père spirituel, saiul Slurmes se vit exposé aux traits de la calomnie; mais sa
» ipsis ad magna alicubi milterenlur monasteria, ul iratrum » ibi concordiam et conversationem regularem pcrlectcdis- » cerent. *
(:) « Quadringcnlorum circiter monaeborum, exceptis putesanlibus et aliis minoribus personis, quorum numerus » multiplex erat valde in ipso monaslcrico, pater exstitit cl » pneceplor (Slurmius). » Ludger, in Vila S. Grctjorii abbatis Trajeclensis, n. 10.
En 731, le pape Zacharic accorda de grands privilèges à celle communauté naissante. Dans la charte qui s'y rapporte, le Saint-Père écrit en ces termes a saint Bonifacc : « Comme » il est juste qu'on accorde toujours les demandes qui sont » fondées sur des motifs raisonnables, nous croyons devoir » répondre aux pieux désirs du fondateur d'une institution ■ charitable. Ainsi donc, puisque vous désiretquc nous pla- » cion» sous la protection immédiate du Saint Siège le Cou- » vent du -Sauveur, quo vous avez érigé sur la rivière de » Fulde, afin qu'il ne soit sujet à aucune juridiction par » liculierc, nous accédons à votre pieuse demande, et nous » ordonnons, en vertu des pouvoirs illimités que nous pos- » sciions, que ce que vous demandez soit exécuté. En con- 1. siipieuce, nul prêtre duilil couvent ne reconnaîtra d'antre «juridiction que celle du Saint Siège, eic » Voyer. Wùnll wcin, Epist. S. Ronilacii, cpp. 8b\ 87 et 88. Baillet semble n'avoir pas connu ce bref du pape.
{si On lit entre antres dans sa lettre an pape Zarharie, de l'an 751 : « In quo loco, cum ennseusu pietalis vesira;, prnposui aliquanluliim vel paucis diebus fessum scnecliite corpus requiescendo recuperare et pont mortem jncere. » Ap. Wûrdiwein. ep. 86, p. 247.
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vertu, après Ôlre sortie de celle épreuve avec gloire, n'en brilla qu'avec plus d'éclat. 11 se irouva dans Fuldc trois faux frères qui portèrent des plaintes contre leur abbé auprès de saint Lui, archevêque de Mayencc. Celui-ci se laissa séduire par leur piété hypocrite et ajouta foi à leurs calomnies (»). Ils accusèrent saint Slurmes de traîner des complots contre Pépin, et parvinrent même à se faire écouler à la cour. Le Saint, que ses actions auraient dû justifier aux yeux de tout le monde, fut obligé de comparaître devant Pépin; mais au lieu de se justifier, chose qui fut très-facile pour lui, il se borna à montrer du doigt le ciel, en disant : « Là-haut est » mou témoin et mon juge. Le Seigueur est mon » soutien, c'est pourquoi je n'ai pas été confondu. » I > conseil des méchants prévalut, et Slurmes fut bauui dans un monastère de France, qu'on croit être celui de Jumièges, où il fut reçu en frère, et traité par l'abbé cl lous les religieux avec le plus grand respect, comme il convenait à ses mérites.
L'absence de leur chef spirituel affligea si fort les moines de Fulde, que quelques-uns voulurent quitter le couvent, et d'autres aller faire des représentations au roi. Les plus sages l'emportèrent : ils eurent recours à Dieu par les prières et le jeûne, pour qu'il voulût manifester l'iunocence du Saint. Lui leur donna uu autre supérieur, dans la personne d'un des membres de son clergé, nommé Marc; mais les moines le rejctèrenl unanimement. Ils prirent en même temps la résolution de se rendre en corps jusqu'au Irène de Pépin et de redemander leur abbé. Le saint archevêque, instruit de ce dessein, chercha à calmer les esprits agités, eu leur permettant de choisir un abbé dans leur sein. On accéda à celle proposition; le choix tomba sur Preszold, que saint Slurmes avait élevé et qu'il aimait comme un fils. Ce véritable serviteur de Dieu travailla non-seulement à réunir les esprits, mais à procurer le rétablissement de son maître.
(»î Le biographe de saint Sturmes juge sans doute trop sévèrement saint Lui, en disant : < Lullo tanlum fa ma ejus i bona displicuit,et semper propter invidiam advenus en m » faciebat. > <Ap. Mabillon, /oc cit., p. 179, n* 16.) Aussi le savant bénédictin observe très-judicieusement : « In paulo asperius dictum in S. Lullum, » et renvoie le lecteur à l'histoire de sa vie. Certes les hommes les plus saints, on peut les circonvenir par de perfides insinuations et les entraîner à des actes inconsidérés, Ce qui prouve que saint Lui n'a aucunement agi par jalousie envers notre Saint, c'est qu'il se laissa détromper, et qu'il regretta sincèrement son erreur. Vi.ye/. sa vie sous le lu' octobre.
(lo) Il n'y en avait que trois,
(n) C'eût été, sans doute, plus délicat, si le roi avait avoué son erreur et repousse jusqu'au soupçon de la possibilité du crime dont le Saint avait été accuse. Cependant, pour
Cependant ou faisait des prières continuelles dans les églises et les monastères il u pays, pour que le Seigneur leur rendit leur père, et elles eurent bientôt leur effet. Pépin, de son propre mouvement, ordonna au serviteur de Dieu de se rendre à la cour, et de demeurer parmi les clercs ou religieux qui desservaient sa chapelle, jusqu'à ce qu'il lui eût fait connaître ses intentions. Ce prince, allant un jour à la chasse de grand nialiu, voulut selon sa coutume entrer dans sa chapelle, pour y faire ses prières. Il arriva, à celle occasion, qu'il le rencontra dans la chapelle, et il lui adressa ces paroles : < Puisque la Providence nous a amenés ici, je dois » vous déclarer que je ne sais pas pourquoi vos
• moines (io) vous ont accusé, ni pourquoi je me ■ suis fâché contre vous. » Le Saiul répondit avec beaucoup d'humilité et de modestie : « Quoique je » sois pécheur, je n'ai rien fait contre le service de
> Votre Majesté. » Pépin repartit : « Si vous avez » eu des desseins hostiles contre moi, que Dieu
• vous le pardonne, moi je veux l'oublier de bon » cœur (tt), et vous aurez à l'avenir toujours parla a ma bienveillance et à mon amitié. •
Lorsque les religieux de la Rucbouie eurent appris ce qui venail de se passer, ils supplièreut le roi de rétablir leur maître dans sa première dignité. Le roi y consentit, et confirma en outre les privilèges que le pape Zacharie avait accordés au monastère (ta), et doul nous avons parlé plus haut. Ceci arriva en "58.
A la nouvelle de l'approche de saint Slurmes, les religieux allèrent eu procession au-devant de lui, avec la croix d'or el les reliques de l'abbaye, el ils le reçurent avec de graudes réjouissances. Preszold lui remit la crosse, et le Saint s'appliqua aussitôt i corriger ce qu'il y avait de défectueux dans la vie et les mœurs de ses disciples. Il orna cl enrichit l'église, augmeula les bàiitnenls, chaugea le cours de la Fulde el la fil euirer daus l'euclos de l'abbaye,
prouver combien sa réconciliation était sincère, il ajouta encore : • Ecce in teslimonium perfeclse remissionis filum de » pallio meo projicio in terrain, ut eu nctts pateat.quod pris-
> lina deinceps adnulelor inimicitia. » — « Insigni» locu», • remarque Mabillon (loc. cit., p. 280, note), « de symbolo condonandi injuriant, el quidem 1ère singularis. •
Eigil dit que saint Slurmius reçut des mains du roi la charte y relative. On trouve a la vérité un diplôme semblable de Pépin dans Otlion, Vila S. Bonifucit, lib. Il, cap. 17; mnis il est adressé a saint Boniface. Il faudrait donc supposer que ce dernier Cul délivré à une époque antérieure. On peut du reste très-bien admettre que Pépin renouvela en faveur de notre Saint cette confirmation, accordée d'abord à saint Boniface. Voye* aussi la charte du pape Etienne, qui se rapporte également aux privilèges dont il s'agit. (Antiq. F,rfd. lib. III. cap. B.J
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afin de faciliter les travaux exécutés par les moines, et mit, en un mot, le plus grand ordre dans toutes les affaires de la maison. Il crut devoir diminuer quelque chose de la rigueur de la première règle, pour la rendre plus couforme à celle de saint Benoit.
Le roi Pépin, et depuis lui son fils Charleinagne, considérant les grandes dépenses que le Saint était obligé de soutenir pour une communauté de quatre cents religieux, saus les domestiques, firent encore diverses donations à son monastère, entre autres de terres situées à Hammelbourg. Dans les chartes de donation il est dit qu'ils en usent ainsi pour tâcher de reconnaître le mérite de l'abbé. Il acquit dans la suite encore plus de crédit sur l'esprit de Charleinagne, et il fut même chargé d'une mission importante auprès de Thassilon, duc de Bavière. Mais Charlemagne l'employa encore plus utilement pour l'Église à la conversion des Saxons. Saint Slurmes, accompagné de plusieurs prêtres de sa communauté, instruisit et baptisa en 776 et 777 une grande partie de ces peuples encore idolâtres, et les détermina à abattre leurs forêts sacrées, à démolir lenrs temples et à construire des églises chrétiennes. Mais ceux qui demeurèrent dans leur infidélité firent dans la suite tomber dans l'apostasie plusieurs des nouveaux convertis. Ils s'avaucèrent ensemble jusque sur le Rhin, exercèrent partout de grands ravages, et, à leur retour, ayant fait un camp à peu de distance de Fulde, ils formèrent le projet d'attaquer le couvent, de tuer les moines et d'incendier les bâtiments. Le Saint fut averti à temps de ce dessein : il assembla donc ses frères, les informa du danger qui les menaçait et leur ordonna de se réfugier, avec le corps de saint Boniface, à Hammelbourg. tandis que lui irait au-devant des barbares et tacherait de les détourner de leur projet. On prit aussitôt des mesures pour mettre en sûreté le saint corps, et toute la communauté prit la fuite; en route les moines se reposaient dans des lentes élevées à la hâte; mais le quatrième jour déjà ils reçurent l'heureuse nouvelle de la défaite des ennemis. Le relourdes serviteurs de Dieu ressembla à un véritable triomphe. D'après l'auteur de la vie du Saint et les annales de Fulde, ceci arriva en 778.
Charleinagne, qui avail beaucoup de vénération pour notre Saiul, le pria, après qu'il eut dompté les Saxons, d'aller de nouveau leur prêcher l'Évangile. Quoique courbé par l'âge et les infirmités, il se
(is) On lil dans la vie du Saint : « Omnc* ploggas moyen impcraviL » Willibsld et Otboii, dan* la vie de .saint Bunilace, ci Boniface lui-même (Epitl. 1 X , cd. Scrrarii) se servent
rendit néanmoins avec ses compagnons à Heresbourg pour y attendre le roi. C'est là qu'il fut atteint d'une maladie qui l'obligea de revenir à Fulde avec Winiar, médecin du roi, qui lui prolongea la vie encore de quelques mois. Mais celui-ci lui ayant fait prendre un jour un remède qui produisit un effet contraire à ce qu'on attendait, le Saint pressentit aussitôt que sa fin était prochaine, Ut sonner toutes les cloches du couvent (13), fit assembler tous les religieux autour de lui, leur adressa uue grande exhortation, dans laquelle il les pria de lui pardonner s'il ne leur avait pas toujours prêche d'exemple, et pardonna en tuéiue temps à tous ceux qui lui avaient fait de la peine, nommément à l'archevêque Lui, qu'il ne croyait pas encore entièrement réconcilié, chose que la saiuleté de ce prélat ne nous permet cependant nullement de supposer. Le lendemain, qui fut le jour de sa mort (17 décembre 779), l'un des moines qui entouraient son lit lui adressa encore ces paroles : « Nous ne doutons pas un instant que vous n'alliez » entrer dans la vie éternelle. C'est pourquoi nous * demandons à votre tendresse paternelle de se ■ souvenir alors de nous et d'intercéder pour vos » disciples, qui mettent beaucoup de confiance dans » votre prière. » Alors le Saint, se retournant vers ses frères, leur dit : « Couduisez-vous toujours » comme il convient; faites en sorte par vos actions > que je puisse utilement prier pour vous, et vos » vœux seront accomplis. » Là-dessus il rendit son âme à son Créateur, ayant atteint environ l'âge de soixante-sept ans.
Quoique l'on fût persuadé de la sainteté de notre abbé, on célébra pendant plusieurs années à Fulde l'anniversaire de sa mort et non sa fête; ce qui fait que son nom ne se trouve dans aucuu des martyrologes du neuvième siècle, pas même dans celui de Raban-Maur, qui ne le composa que soixante ans après sa mort. Ce ne fut que le pape Innocent II qui le déclara Saiul par une canonisation solennelle qu'il fil au concile de Lalran, l'an 1159, et fl eu adressa un bref le 19 avril à Courad, abbé de Fulde, et à ses religieux. Sa fêle ne fui néanmoius élabiic que trois cents ans après, lorsque Jean, évéque de Wurtzbourg, fit la publication du bref d'Innocent, le dernier dimanche du mois de novembre 1 i"9. 11 ordouua que sa fêle serail d'office double et chômée d'obligation dans tout son diocèse et dans tous les lieux qui étaient de la dépendance de l'abbaye de
du mol clnqga ou ghfiçia, quoique Bèdc cûl déjà employé celui de campana, lib. IV, cap. 23.
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Fulde (u). Les reliques du Saint se conservèrent dans l'église de cette abbaye; lorsqu'on les leva de terre en ICI 3, on remarqua avec élonnemeut, à la grandeur des os, que saint Siurmes avait été d'une taille gigantesque.
f SAINTE OLYMPIADE, VEUVE.
Tiré des dix-sept Icttrrs que lui écrivit saint C.hrysoslome; de la vie de ce père par Pallade ; de l'autre Pallade, Lauziae. c 45; de Sozumène, I. 8, c. 2; de l'empereur Lèun, in Encomio S. Joan. Chrysost. Voyex Tillemotil, t. XI p. 416.
Olympiade, la gloire des veuves de l'Église orientale, sortait d'une famille illustre et jouissait d'une fortune considérable. Elle naquit vers l'an 308. Étant restée orpheline dans un âge encore tendre, l'administration de ses biens fut confiée à Procope, qui parait avoir été son oncle. Théodosie, sœur de saint Ampbiloquc, prit soin de son éducation. C'était une femme aussi prudente que vertueuse, et que saint Grégoire de Nazianze appelle un parfait modèle de piété. Olympiade, qui la voyait pratiquer Joules les vertus chrétiennes, s'accoutuma insensiblement à l'imiter. Comme elle joiguait à une naissance illustre et à de grands biens une beauté rare avec les plus belles qualités de I esprit, on l'aimait et on la respectait tout à la fois. Elle élaii encore fort jeune lorsqu'on lui fit épouser Nébridius, intendant du domaiue particulier de Théodose-le- Grand, lequel fut quelque temps préfet de Constantinople; mais elle devint veuve après vingt mois de mariage. Plusieurs partis considérables la recherchèrent, et Théodose lui-même la pressa d'épouser Elpidius, son proche parent. Elle répondit avec modestie qu'elle avait pris la résolution de passer le
(u} Voyez Mabillon, loc. eit. »i sq. ÎN Appendice de anno mortis, canmisalione et reliquii» S. Sturmii.
L'abbaye de Fuldc avait autrefois une des plus belles bibliothèques, riche surtout en manuscrits précieux. Une grande partie de ces trésors périt dan» la guerre des paysan* et dans celle de trente ans.
L'abbé de Fulde était prince du Saint-Empire, arebichancelier de l'impératrice romaine et primat de Germanie cl des Gaules, au point qu'il disputa plusieurs fois la préséance aux archevêques de Cologne cl de Magdrbourg. Il résidait a Neucnhof. Sa juridiction s'étendait aux villes de Fulde, Hammelbourg, Bieberslein, Brûckennii, Fûrslcneck, Hasclslcin, Mackenzcll, Rockcnslahl, Saleck cl Schildech, ainsi qu'aux bailliages de Ilcralds, llosenfeld, L'tmbach, Vogclsberg el Weidcnau. Nous voyons p;ir l'histoire que les abbé* de ce monastère ont exercé a diverses époques une grande influence dans les affaires de l'empire allemand.
Bucelin, dans sa Grrmania tacra, parle altéra, appelle
•reste de sa vie dans la viduité. L'empereur renouvela ses instances, mais elles n'eurent pas plus de succès. Enfin, voyant qu'il ne pouvait ébranler sa constance, il chargea le préfet de Conslanlinople d'administrer ses biens jusqu'à ce qu'elle eût atleiut l'âge de trente ans. Le préfet, pour seconder les vues d'Elpidius, traita la Sainte avec beaucoup de rigueur; il l'empêcha de voir les évéques, el môme d'aller à l'église, dans l'espérance de l'amener à cousenlir à uu second mariage. Olympiade, loin de se plaindre, dit à l'empereur qu'elle le remerciait de l'avoir déchargée d'un pesant fardeau, eu lui ôianl l'administration de ses biens, et que la faveur qu'il lui accordait serait complète, s'il ordonnait de vendre ces mêmes biens, cl de les distribuer aux pauvres et à l'Église. Théodose, frappé d'une vertu aussi héroïque, ne l'iuquiéta plus sur sa manière de vivre; il lui fil même rendre, en 391, l'admiuistralion de ses biens.
Elle ne s'en servit que pour exécuter le projet que lui inspirait sa piété. Eu qualité de veuve, elle voulut pratiquer les vertus propres à cet état el recommandées par l'Apôtre. Elle se croyait affranchie de ccrlaiues bienséances que son rang semblait exiger, cl elle se réjouissait de pouvoir vivre dans une simplicité, estimable même aux yeux du moude. Elle se livra avec ardeur aux exercices de la prière et de la pénilence. Ses jeûnes étaient rigoureux et continuels; elle se fit une loi de ne jamais manger de viande, ni de loul ce qui avait eu vie. L'habitude lui rendit les veilles comme naturelles. Elle s'interdit l'usage du bain, qui est un soulagement dans les pays chauds, et qui était en quelque sorte nécessaire avaut que l'on se servil de linge. On jugeait par sa douceur el son humilité qu'elle n'avait plus de volonté propre, et que la vanité n'avait pari à aucune de ses actions. La modestie, la candeur, la
celte abbaye « Sanctorum et Pontificum promptuarium, reliijionit verlex per Teuloniam. » En 1752, Fulde fui élevé par lo Saint Siège au rang d'évû.hé. En 1802, à l'époque de la déplorable sécularisation et en vertu d'un singulier arrangement, le prince d'Orange-Nassau, devenu, après la chiilc de Napoléon, roi des Pays-Bas, recul ce diocèse en compensation partielle pour la perle de son stadboudcrat el de ses possessions aux Pays-Bas. Après la bataille de Jéua, Napoléon s'empara de Fulde, lut donna une administration provisoire jusqu'en 1810, où il le réunit, à l'exception du bailliage d'Ilcrbstein, cédé au grand-duché de Messe, au nouveau grand-duché de Francfort, qui échu l au prince-primat Charles de Dalborg. Le congrès de Vienne de 1815 l'attribua à l'électoral de liesse. Voyez M ù tuer, Chion. Fuld.; Browcr, Amiq. l'uld.; Fabricius, Gloria FnM<r; Brunrliius, Mromc. ilotiaster.; Johannis, Rerum Moi/uni. lib. III; Sagitlarius, Amiq. Tur/n^./Schannal, Tradilianes Futdenses, etc., ainsi que les historiens cl les sialisliques modernes.
SAINTE OLYMPIADE. - 17 Décembre.
simplicité qui éclataient dans toute sa conduite annonçaient quel était le motif qui dirigeait ses affections et ses désirs. Elle fuyait toute vaine parure; son ameublement était pauvre, sa prière continuelle et fervente, sa charité sans bornes. Saint Clirysoslôme compare ses aumônes à un fleuve qui était ouvert à tout le monde, qui coulait jusqu'aux extrémités de la terre, dont l'abondance enrichissait même l'Océan. Les villes les plus éloignées, les iles, les déserts ressentaient les effets de sa libéralité; les églises abandonnées, en quelque lieu qu'elles fussent, avaient part à la distribution de ses biens. Ses richesses étaient immenses, et sa vie mortifiée la mettait dans le cas de les consacrer au Seigneur presque en entier. Saint Chrysostôme l'exhortait quelquefois à modérer ses aumônes, ou plutôt à bien discerner ceux qui en étaient l'objet, afin de donner la préférence aux personnes qui se trouvaient dans un plus grand besoin. Ce sage conseil fit des ennemis à saint Chrysostôme.
Douée de tant de vertus, la Sainte ne s'occupa dans toutes les circonstances que des seules choses qui importent réellement à l'homme. Ainsi, à l'occasion des aumônes qu'elle répandait, elle donnait de salutaires leçons à ceux qui les recevaient. Elle pleurait avec les cœurs'pénilenls, elle ramenait dans la voie de la vertu les pécheurs égarés, et s'attacha principalement à donner d'utiles instructions aux femmes chrétiennes qui avaient épousé des païens.
Dieu, pour exercer et perfectionner sa vertu, permit qu'elle passât par diverses épreuves. Les contradictions, en augmentant sa douceur, son humilité, sa patience, lui firent mériter une plus brillante couronne. Elle fut successivement en proie à des maladies douloureuses, à des noires calomnies, à d'injustes persécutions. « Vous savez, lui disait » saint Chrysostôme dans une de ses lettres (t), » quel est le mérite, quels sont les avantages des » souffrances; vous avez donc sujet de vous réjouir » d'avoir vécu dès votre jeunesse dans les afflic- » lions, et d'avoir par-là marché dans un chemin » de lauriers et de couronnes. Vous avez été conli- » nucllement assiégée de maladies et d'infirmités » corporelles, plus difficiles à souffrir que dix mille » morts; vous avez été perpétuellement en butte » aux injures, aux outrages, aux calomnies; vous » n'avez jamais été sans quelque nouvelle tribula- » lion; jamais vos yeux n'ont cessé de répaudre des » torrents de larmes : une seule de vos afflictions » eut suffi pour combler votre «Ame de richesses » spirituelles. »
(i) Ep. 3.
Un autre jour, victime de nouvelles persécutions, elle écrivit en ces termes au patriarche de Kukusum : « Tout ce que vous avez souffert sont des » toiles d'araignée, des ombres et de la fumée, et » moins encore, en comparaison des récompenses a que vous en avez reçues. Qu'est-ce, en effet, que » d'être banni de la ville, de se réfugier d'un lieu à » l'autre, d'être chassé partout, d'être dépouillé de » vos biens, d'être maltraité par les soldats, de re- » cevoir des injures de ceux à qui vous avez rendu » des bienfaits sans nombre, d'essuyer les injustices » des esclaves comme des hommes libres, quand le » prix du combat est le ciel : ce sont ces biens purs » que nulle langue ne saurait décrire, qui n'ont pas » de terme et qui procurent des jouissances étcrnel- » les (t). » La vertu d'Olympiade faisait l'admiration de toute l'Église. Les plus illustres évéques de ce siècle ne parlaient d'elle qu'avec respect. Saint Amphiloque, saint Épiphane, saint Pierre de Sébaste, etc., étaient eu correspondance avec elle, et l'objet de cette correspondance était de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Nectaire, archevêque de Constanlinople, avait une estime singulière pour notre sainte veuve; il la fil diaconesse de son église. La fonction des diaconesses consistait à préparer le linge pour l'autel et à rendre d'autres services semblables à l'église. Elles faisaient toujours vœu de chasteté perpétuelle. Saint Chrysostôme, qui succéda à Nectaire, n'eut pas moins de respect pour Olympiade. Il fut toujours son directeur spirituel; mais il ne voulut point se charger de la distribution de ses aumônes, comme l'avait fait Nectaire. Elle fut une des personnes qui se séparèrent les dernières de ce saint docteur, quand il partit pour son exil en 404. Elle était alors dans la grande église, où il paraît qu'elle faisait sa résidedee ordinaire. On fut obligé de l'arracher des pieds du saint archevêque.
Après le départ de saint Chrysostôme, on persécuta cruellement ses amis. Il est aisé de juger que sainte Olympiade ne fût point épargnée. Peu de temps après, un incendie éclata sous le siège de l'évéque; il réduisit en cendre toule l'église, à l'exception de la sacristie, où l'on gardait les vases précieux. Chassé par un vent violent, le feu, épargnant les maisons intermédiaires, prit au palais du sénat et le consomma dans l'espace de trois heures. Ni homme ni bêle n'y perdit la vie. Quelques catholiques virent dans cet incendie un effet de la colère céleste au sujet du bannissement du patriarche; d'autres l'attribuèrent à la méchanceté de ses
(«] EpiSt, 16, Slolberg, t. XIV p. 241.
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ennemis, en supposant qu'ils voulaient brûler les fidèles qui se trouvaient dans les bâtiments. Les adversaires du saiut archevêque, au contraire, accusèrent ses partisans d'avoir mis le feu à l'église, pour empêcher qu'on ne lui donnât un successeur, comme si l'épiscopat lui-même, ainsi que le remarque fort bien le comte de Stolherg (s), pouvait être détruit en même temps que les bâtiments qui en sont le siège, et cela dans une ville qui contenait plusieurs églises. Arsace et ses partisans eurent même le front, dans une lettre adressée au pape Iunocenl, d'imputer ce fait à saint Chrysoslême, cl il est probable que ce furent eux qui provoquèrent l'euquéte criminelle que l'on fit contre les amis du Saiut.
Cependant Arsace, cédant aux instigations de l'impératrice, se fit proclamer patriarche de Conslanlinople. Les catholiques refusèrent d'entrer en communiou avec lui. Le patriarche intrus dressa des plaintes contre les Johannites (c'est ainsi qu'on appelait les partisans de saint Jean Chrysosiome) ; leurs assemblées furent envahies par des soldats conduits par uu chef, qui les dispersèrent à coups de pierres et de gourdins. Craud nombre d'hommes et de femmes furent dévalisés, entre autres la bienheureuse vierge rsikarète. Plusieurs furent jetés en prison et y moururent. Au mois d'août l'empereur ordonna de relâcher les prétendus incendiaires, parce qu'on n'avait pu trouver aucune trace de leur culpabilité. Malgré cela le nouveau préfet Optai fit recommencer an mois de novembre les enquêtes. Euirope, chantre d'église et lecteur, fut cruellement maltraité avec le fer et le feu, et mourut dans ces tourments. Le prêtre Tigrius, après avoir subi des supplices affreux, fut relégué en Mésopotamie. Des hommes, des femmes et des vierges eurent le même sort. A celle occasion, Optât, qui élîil païeu, fit aussi comparaître devant lui sainte Olympiade, et lui ayant demandé pourquoi elle avait mis le feu à l'édifice doul il s'agit, elle répondit : « Ma conduite b ;mtérieure doit suffire pou r me disculper de ce » crime. Celui qui a employé de grandes sommes » au rétablissement des églises ne s'amusera pas à » les réduire eu cendres. » Elle déclara eu même temps au préfet que rien ue pourrait la déterminer à communiquer avec Arsace, qui avait usurpé le siège de saint Chrysoslùmc. On la laissa tranquille pendaul quelque temps. Elle fut alors attaquée d'une maladie qui dura tout l'hiver. Au commencement du printemps, elle cul ordre de sortir de la ville. Elle erra longtemps de différents côtés, sans
W Getchtchte der Religion Jetu, t. XIV p.
savoir où se fixer. Au milieu de l'été de l'année 405 elle revint à Constantinople. Oplat, devant lequel elle comparul de nouveau, la condamna à une amende considérable, sur le refus qu'elle faisait de communiquer avec Arsace. Elle fut traînée plusieurs fois au tribunal, et les soldats portèrent l'insolence jusqu'à la maltraiter et à déchirer ses vêtements; on fit vendre publiquement ses biens; ses fermes furent pillées par la populace; ses propres domestiques et ceux qu'elle avait comblés de biens eurent l'audace de l'insulter et de l'outrager. C'est à celle époque que se rapporte la lettre de saiut Chrysosiome, mentionnée plus haul, dans laquelle il lui donne de si puissantes consolations.
Atlicus, successeur d'Arsace, dispersa et bannit la communauté des vierges qui étaient sous sa conduite. Dans une lettre que saint Chrysosiome écrivit à cette époque à uolre Sainte, il dit eutre autres : « C'est en répétant ces choses, dans votre esprit, ô » femme précieuse, et en les répétant à celles qui » ont pris pari avec vous à ce beau combat, qu'il » faut ranimer votre courage, et les former (les » vierges) en balaillou formidable et bien disci- » pliné {»). » Le récit de Pallade donne lieu de croire qu'elle était abhesse ou supérieure du monastère qui était auprès de la grande église, cl qui a subsisté jusqu'à la chute de l'empire des Grecs.
Saint Chrysosiome écrivait souvent à saiute Olympiade pour la consoler, et il la blâmait quelquefois de ce qu'elle se livrait à uue douleur excessive; mais cette douleur paraissait en quelque sorte excusable. Olympiade déplorait le malheur qu'elle avait d'être privée du plus saint des directeurs, ainsi que les maux causés à l'Eglise par son injuste bannissement. Elle uc se livrait cependant point au désespoir; elle se soumettait à la volonté du Seigneur, qui n'abandonne jamais ceux qui le cherchent dans la sincérité de leur cœur. Saiut Chrysosiome de son cùté l'exhortait à regarder ses souffrances comme des couronucs précieuses, à l'exemple de Job et de Lazare. Il recevait d'elle ce (jui lui élail nécessaire pour pourvoir à ses besoins, pour racheter les captifs et pour assister les pauvres des contrées désertes qu'il habitait.
Sainte Olympiade mourut vers l'an -110, quand Pallade écrivait son dialogue sur la vie de saint Chrysosiome. L'autre Pallade, dans sou histoire Lausiaque composée en 420, dit qu'elle mourut sous le poids des souffrances; qu'elle méritait la récompense duc aux confesseurs, et qu'elle jouissait de la gloire céleste parmi les Saints. I^es Grecs
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honorent sainte Olympiade le 25 juillet; niais elle est nommée en ce jour daus le martyrologe romain.
Les Saints, frappés de la brièveté de. la vie, en ménageaient tous les moments; et dans la crainte d'être surpris par cette nuit où personne ne sera plus en état de travailler, ils regardaient tous les instants comme autant de précieuses semences de l'éternité. Si nous les imitions, nous aurions assez de temps pour détruire nos inclinations vicieuses, pour apprendre à nous revêtir de l'esprit de Jésus- Clirisl, pour acquérir les vertus chrétiennes, et pour amasser ce trésor qui ne périra jamais. Mais par une indolence inconcevable, le temps de notre vie 6e réduit presque à rien, parce que uous en perdons la plus grande partie. Malheur à ceux qui n'agissent que pour passer le temps! Nous sommes tous obligés d'avoir des occupations sérieuses, qui n'excluent pas les délassements qu'exige la fragilité humaine, et qui sout nécessaires pour conserver tant la santé du corps que la vigueur de l'àmc; mais ces occupatiotis et ces délassements, il faut les rapporter à Dieu, les sanctifier par la pureté d'intention et par d'autres circonstances que la vertu prescrit. En uu mot, l'humilité, la patience, l'esprit de prière doivent animer toutes nos actions; elles doivent encore être accompagnées des autres vertus que comportent les occasions où nous uous trouvons. Par-là, toute notre vie deviendra une suite continuelle de bonnes œuvres, et un holocauste perpétuel digne de la majesté divine. Demandons tous les jours, avec ferveur et avec larmes, qu'il n'y ail rien de défectueux dans notre sacrifice.
SAINT RUF ET SAINT ZOZIME, MARTYRS
Tiré de la Icllrc de saint Polycarpe aux chrétiens de Philippes en Macédoine, publiée par Cotclicr.Pafr. Apostol., n» 9, p. 94.
l/.MI (16.
Nous pouvons juger de l'esprit dont saint Ruf et saint Zozimc étaient animés, par celui que respirent
(*) On lit dans le dernier chapitre de la même Icllrc : « Instruisez nous aussi de ce que vous aver. appris de certain » louchant Ignace et ses compagnons. » Dallaeus,en comparant ces paroles avec celles que nous avons citées plus haut, croit y trouver de la contradiction, cl pouvoir en conclure que ce chapitre csl apocryphe. Le D' Uiilcrkicher, dans son excellente traduction des Écri'rt authentiques des Pères apostoliques, fait à ce sujet celle judicieuse remarque (p. 419) : • Polycarpe parait supposer (d'après le chap. IX) qu'Ignace, » de môme que les a pâtres, a déjà terminé sa carrière, et » celle supposition est naturelle; car celle lettre est une ré-
les actions et les écrits de saint Ignace d'A mioche. Ils eurent le bonheur de partager ses chaiues et ses souffrances, et de mourir comme lui pour Jésus- Christ, sous le règne de Trajan, vers l'an 116. Saint Polycarpe dit en parlant d'eu?:, a qu'ils ne couraient » point eu vain, mais qu'ils marchaient dans la foi » et la justice, cl qu'ils se montraient dignes d'avoir » place auprès du Seigneur; car, ajoutc-l-il, ils » u'aimaienl poiul le monde, mais ils aimaient celui » qui est mort el ressuscilé pour nous. » On ignore si ce fui à Anliochc ou à Philippcs qu'ils prêchèrent l'Evangile; on ne sait pas non plus quelle ville de l'Orient fut le théâtre de leur triomphe. « Je vous » exhorte, disait encore saiul Polycarpe aux Philip- » piens, à vous rendre dociles à la parole de justice » el à pratiquer lotis la patience, à l'exemple non- » seulement des bieuheurcux Ignace (*), Ruf clZo- » zime, mais des autres qui ont été parmi vous, de » Paul lui-même el du reste des apôtres. »
Les martyrs de la primitive Eglise se réjouissaient quand ils étaient appelés à souffrir pour Jésus- Cbrisl. Si nous avions la même foi cl la même charité, nous pratiquerions les mêmes vertus, uous aurions les mêmes sentiments, toutes les fois que les occasions de souffrir se présenteraient. Pardonner une injure, supporter uu affront, opposer aux contradictions l'humilité, la résignation, la patience, c'est une victoire remportée sur nous-mêmes, victoire dont le propre esi de nous faire triompher de nos passions, de perfectionner en nous les vertus qui constituent l'esprit de Jésus-Christ, et la ressemblance que nous devons avoir avec notre divin modèle. Ce ne soul pas les occasions qui uous manquent, mais nous n'en profitons pas, ou plutôt elles servent à multiplier nos fautes. Ne comprendronsnous jamais que la pratique des vertus dont nous venons de parler csl quelque chose de plus grand et de plus utile que les plus brillantes conquêtes? Le véritable héroïsme consiste à vaincre ses passions et à savoir se commander à soi-même. Pourquoi donc ne nous accoulumons-nous pas à veiller sur nos penchants pour les réprimer? pourquoi ne nous tenons-nous pas sur nos gardes pour eu arrêter
•• ponsc à celle que les habitants de Philippcs lui avaient » adressée, après le passage de sainl Ignace, el à laquelle » était jointe, je crois, une leilre a l'église d'Anliocue. Il > pouvait donc raisonnablement penser, ou bien il pouvait, » en calculant la duré»; des jeux à Rome, savoir avec cerU- » lude qu'il avait déjà terminé sa tulle. Mais il ne connais- . sail nullement les détailsde tout ce qui séiait passé, et ce » sont ces détails qu'il leur demande, à ceux qui habitent » plus près de Rome. Il semble résulierd'nil leurs des paroles :
» De Ignatio quod certius agtwveniis significate, qu'il
• avait déjà reçu d'eux mêmes un avis préalablcdesamort. »
SAINT GATIEN. - 18 Dteunu.
les saillies? N'est-ce pas Punique moyeu de nous montrer véritablement disciples de Jésus-Christ?
SAINT GATIEN
VET.S L'\S 40T
Saitt Gâtiez vint de Rome dans les Gaules avec saint Denis de Paris, vers le milieu du troisième siècle. Tours fut le principal théâtre de ses travaux apostoliques, et il y fixa son siège épiscopal. Il trouva dans ceux auxquels il annonça l'Évangile un penchant extrême à l'idolâtrie; mais il ne se laissa rebuter ni par les contradictions ni par les souffrances; il contiuua de prêcher avec zèle, et il eut la consolation de convertir plusieurs infidèles. Pour se soustraire à la persécution, il assemblait son petit troupeau dans des lieux souterrains, et y célébrait les divins mystères. Souvent il fut obligé de se cacher lui-même, afin d'échapper à la mort dont il était menacé. Ce n'était pas qu'il craignit de donner sa vie; mais elle était nécessaire à ceux qu'il avait gagnés à Jésus-Christ. Il mourut en pais, après avoir travaillé près de cinquante aus avec un zèle infatigable. Saint Martin allait souvent prier au tombeau de saint Catien La cathédrale de Tours porte le nom de ce Saint depuis le milieu du quatorzième siècle. Kl le avait été primitivement dédiée sous l'invocation de saint Maurice. Il y a eu plusieurs translations des reliques de saint Catien; mais elles furent brûlées par les huguenots en I5G2, avec celles de plusieurs autres Saints (*). La principale fête du saint évèquc, que plusieurs miracles ont rendu célèbre, est marquée en ce jour dans les martyrologes.
Voyez saint Grégoire de Tours, Hist. 1. 1, c. ôO, 31, et de Gloria Confct. c. 30; les Martyrologes; Callia Chriti., Baillot, pic
t SAINT WINEBAID,
VIXGAIPI MI M SAlftT COUBAID, ABBÉ PE HE1DEMHBIM, AU PALAT1NAT DE BAVIÈRE.
Tiré do Rats» et Weis, t. XVIII p. 421. — La vie de saint Gombaud a été écrite, non par sainte Walburgc (i], comme
O On en sauva néanmoins quelques fragment», qui sont encore conservés dans l'église métropolitaine de Tours. La ratbédrale d'Arras possède aussi une partie du corps du saint pontife, dont une portion fut donnée à Msr l'archevêque de Tours, le 18 avril 1817.
(0 L'auteur de celle vie dil expressément, n»2l : « Com
• perlam atque conscriplam atque ex brevilaie Iranscursam
• vitam B. Winebaldi Ghrisli confessons a sororc ejus et ab i atiis venerandis viris, qui illi per familiaritalem et amici
quelques auteurs l'ont avancé a tort, mais par une religieuse de son monastère, laquelle vivait dans le même temps, et qui avait donné auparavant la vio de saint Guillebnud. On voit, dans celle de saint Gombaud, de quelle manière on procédait alors a la canonisation des Saints, et que les moines de ce siècle s'appliquaient tout à la fois à cultiver la terre et & instruire les peuples. Nous avons une bonne édition de cet ouvrage dans Mabillon, Acta SS. Ord. S. Dened. stre. III, part. 2, p. I7G; mais on estime encore plus celle qui se trouve dans les Lcctiones antiquee de Ganisius, édition de Basnage, t. II, part. 2. Voyez aussi les actes de saint Guillebaud et de sainte Walburgc dans Mabillon, utc. III, part. 2, p. 365 sqq.; Hcnschcnius, sous le 25 février, et Siegfried, prêtre de Mcissen, Epilomeapud Pistorium, t. I Historiarunt.
L"Afl 760.
Saint Wi.nf.bacd (s) était fils de Richard, prince anglo-saxon (s), et frère de saint Guillebaud et de saiute Walburgc. Le père, voulant faire un pèlerinage à Rome, prit avec lui ses deux fils; mais il mourut à Lueques vers l'an 722, et fut enterré dans l'église de Sainl-Frigidien (s). Wiuebaud et Guillebaud continuèrent leur roule. Le second, après avoir passé quelque temps à Rome, entreprit le voyage de la Terre-Sainte. Le premier, qui était d'une faible constitution, resta dans cette ville, où il étudia pendant sept ans. Il reçut ensuite la tonsure cléricale, et se consacra tout entier au service de Dieu. Ayant repassé en Angleterre, il engagea plusieurs de ses parents et de ses amis à l'accompagner dans un second pèlerinage qu'il fit à Rome. Lorsqu'ils furent arrivés dans cette ville, ils y embrassèrent l'état religieux.
Saint Boniface, parent de saint Winebaud, vint a Rome en 728. Il engagea notre Saint à le suivre en Allemagne, pour partager ses travaux apostoliques. Ils allèrent ensemble dans la Thuringe. Winebaud fut ordonné prêtre et chargé du gouvernement de sept églises dans ce pays (s); il y prêcha l'Évangile avec succès, et donna du poids à ses leçons par la sainteté de sa conduite.
Saint Guillebaud, ayant clé fait évèque d'Echstadt, attira son frère dans son diocèse. Wiiiehaud se relira dans les bois de Ilcidenheim, et devint pour cette contrée uu flambeau bienfaisant. Il s'y choisit utie retraite, abattit les arbres, défricha la terre cl y construisit quelques cellules pour ceux de sa suite.
» Uam conjnncti fuerunt, praïserlimque ab iis qui illi in • discipulatu et maglstcrio subditi fuerant, relalionc didi- » ceram. »
(s) Ce Saint est encore appelé Guinebaud.
(s) Voyez sa vie sous le 7 février.
(s) Voyez la vie de saint Frigidien sous le 18 mars.
(s) La chronique d'Andccbs et Bruschius donnent à ces sept églises le nom de monastères ; mais Serarius observe que c'est sans aucun fondement.
SAINT WINEBAUD. - 18 Durant.
Peu de temps après s'éleva sous les efforts de sou zèle un monastère où se réunirent plusieurs religieux, auxquels il s*eu associa bientôt d'autres; tels furent les commencements de la vie monastique dans celle conlrée. De riches doualions firent accroître les biens temporels de celle maison ; mais ils ne furent considérés que comme le patrimoine du pauvre et comme un trésor pieux, et ne fureul jamais détournés de celte destination, ce qui enlreiiul toujours l'esprit monastique dans toute sa pureté (o). Il fonda un second monastère pour des filles dans le voisinage, et le gouvernement eu fui confié à sainte Walburge, sa sœur.
Wiuebaud continua à travailler avec zèle à la conversion des idolâtres, qui plus d'une fois attentèrent à sa vie; mais il ue négligeait pas pour cela le soin de sa communauté : il y entretenait l'esprit de prière, d'humilité, de mortification; il proportionnait ses inslructionsà l'étaldc chacun des frères; il cncourageaii les faibles et animait les parfaits; il pratiquait le premier les vertus qu'il recommandait aux autres.
« Le saint homme, » dit la religieuse qui a écrit la vie du Saint, « ne se laissa égarer ni détourner » de la voie qu'il avait uuc fois embrassée ni par les » menaces des méchants ni par les discours hypo- » crites des flatteurs. Toujours inébranlable et fort » de sa foi dans le Seigueur, il ne cessa pas d'ex- » horter par son enseignement le peuple à renoncer » au culte absurde et abject des idoles. Répandant » ainsi de tous les cotés la semence des saintes doc- » trincs parmi les uaiions, il gagna à Dieu un nom- » bre considérable d'idolâtres, cl il était, d'après la » précieuse parole de notre Sauveur, l'image vivante » de celte prudence de serpent, avec laquelle il cen- » surail cl châtiait les actious perverses des séduc- » leurs, les éclairait par les remonlrauccs, puis les » adoucissait en les persuadant. 11 s'arma, coutre » les furieuses attaques de l'esprit malin, du bou- » clicr de la foi et de la cuirasse de la justice, de la » lauce de la parole divine, de l'épéc de la mortifi- » cation, du casque de l'abstinence, et combattit » nuit el jour contre les ruses de salau. Il possédait » à un si haut degré la simplicité de la colombe, » qu'il savait toujours tempérer l'ardeur de sou zèle
(«) « Crovit locus ille, » Jil l'évoque Philippe dans la vie de niai Guillebnud (cap. 26), « |ur iiieriu S. Wunrbaldi h » S. Walburgis Virginia : cl sicul interius oraliuiiibus cl » divino obscqnio Sancturum est adoriiattis, ila brevi tem- ■ porc in cxlcrioribus lidelium ublalionibus csl nmplilicatus. » Ncc imnieriUi. Nam omue inonasterium quod in spirilua- » libus beno regilur, in tcmporalibus per oinnia prospera- - tur : quod vi ro in spirilualibu* maie regilur, in lempora ' libus pessime gtibcrnatur. »
a par la plus insinuante douceur, et saisissant pro- • fondement les paroles de l'Écriture qui recom- » mandent à ceux qui enseignent d'adapter leurs » leçons à l'intelligence de leurs auditeurs, il était » l'homme de tout le monde, compatissant euvers » les malheureux, bieufaisant comme un frère eu- > vers les pauvres, ramenant dans la voie de la vertu » tous ceux que louchaient les doux accents de sa u piété el de sa charité; car il est écrit qu'il n'y a » que celui que l'on aime qui trouve des oreilles » disposées à écouler cl des cœurs dociles. »
Dieu éprouva sou serviteur par diverses maladies. Trois ans avant sa mort, ou avait renoncé à tout espoir de le voir se rétablir. Dans un voyage qu'il fit à Fulde il lomba malade, el dut rester pendant trois semaines dans ce couvent; mais il guérit et continua sa roule vers Wurtzbourg, où il passa trois jours chez ïévêque Megingoz, après quoi il retourna auprès des siens.
Sa dévoliou étant plus graude que ce que ses faibles forces corporelles comportaient, il voulut faire un pèlerinage au tombeau de saint Benoit, le fondateur de son ordre, et terminer ses jours à Mont- Cassin. Mais il demanda auparavant à l'abbé de celle maison la permission d'y venir el l'assurance d'être reçu parmi les frères de sa communauté. Notre Saint ne larda pas à recevoir la plus cordiale invitation à cet égard, et il était sur le point de partir lorsque ses moines, à qui il fit part de son projet, s'opposèrent à son exéculiou, el le retinrent par leurs prières et leurs larmes.
Depuis celte époque, sa faiblesse ne lui permit plus d'aller à l'église; il se vil donc forcé de dire la messe dans une chapelle particulière aliénante à sa cellule, ou même dans celle-ci (i), el témoigna le désir de revoir une fois encore avant sa mort son frère Guillebaud, qui viul en effet le voir dans sa dernière maladie. Sentant approcher sa dernière heure, il adressa à ses disciples ces paroles : « Mes » fils et mes frères, veillez sans cesse à ce qui vous » est uiile, et agissez toujours avec la même pru- » dence. Que votre conduite el toutes vos actions » soient conformes à la volonté de Dieu; soyez tou- » jours fidèles à la charité et à la foi catholique. » Observez inviolablement en toute circonstance la
(7) « In uno latere caminaue ctijus jussit altarc compo- » nerc clc. » Caminata signifie aoe cellule aire une ckeminte. On lit dans l'ouvrage du moine de Saint Gall. De rebut gettia Caroli V., lib. I : • Expletis vero hymnis matulinali- . bus ad caminatam revenus clc. » et cap. 5 : caminatam dormiloriarn.
m SAINT NEMESIO
» discipline monastique, telle que nous vous l'avons 1 prescrite cl enseignée, cl que vous avez promis à
» Dieu de l'observer Je vous reineis toutes les
» fautes humaines que vous pouvez avoir commises » sous ma direction soil par négligence soit par » oubli; pardonnez-moi de même les offenses que » je vous ai faites en paroles, en actions ou autre- » ment. Aiusi adieu ! vivez en paix ei laissez-moi » sortir de celle vie avec les hommes, car l'heure » approche où mon âme, quittant la prison de ce » corps, va aller recevoir le prix de ses combats et s se reposer de ses fatigues, par la bienveillante » coopération du Père, ei d'après les paroles de ses » promesses. » Après cela il leva les yeux au ciel Cl s'écria : Seigneur, je remets mon âme entre (es mains, et mourut de la mort des justes, le 18 décembre 760, à l'âge de 00 ans, après avoir été environ dix aus abbé. Ses disciples portèrent ses restes à l'église, passèrent toute la nuit en prières et en cantiques, et les placèrent ensuite dans un tombeau qu'il s'était déjà fait préparer depuis quelques années.
I .:i religieuse qui a écrit la vie du Saiul assure qu'il s'opéra plusieurs guérisons miraculeuses à son tombeau. On lit ce qui suit dans la vie de Grégoire d'Lirechi par saiul Ludger : « Wincbaud élait fort » cher à Grégoire, mon maître; el les grands mirait des qu'il a opérés depuis sa mort montrent qu'il » vil dans la gloire. » Plusieurs églises d'Allemagne l'honorèrent d'un culte public, quoique sou nom n'ait poiul été inséré daus le martyrologe romain.
Environ seize ans après la mort de Winebaud, saint Guillebaud leva de terre le corps de son frère, qui était demeuré intact, el le mil dans une châsse, enrichie d'or et d'argent. Lorsqu'au douzième siècle l'église de Hcideuheim fui consumée par les Qammes avec la châsse, on sauva pourtant les reliques du Sainl; el lorsque l'église fut rétablie, on les enterra de nouveau, en 4 558, dans le nouveau chœur. On dit qu'au seizième siècle elles furent transférées à Scher, eu Frauconie, daus les terres du seigneur de Truchses, pour les préserver de la profanation à laquelle elles étaient exposées dans ces temps de troubles. On assure en outre, que déjà en 1 109 il en vint une partie, avec celles de saiul Guillebaud el de sainte Walburge, à Furnes, en Flandre, où celte translation se célèbre tous les ans le P'mai (s).
Nous avous déjà dil plus haut que sainl Wincbaud éleva à lleidenhcim un double monastère, pour des
(*) Voyez. Molanus, ad l'uuard. fol. (S, cl Bollandus, Mai, I. 5.
(o) Adclbcrt {Relal. hitt. de reslitHlione ejund. ilonasterii tknedietinis fuda) se trompe en disant que ce fut par le con-
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hommes et pour des femmes. Après la mort du Saint, que suivirent bientôt la plupart de ses disciples, tandis que les autres se séparèrent, ce couvent fut réuni à celui de sainte Walburge (»), et, cette Sainte étant morte, Gerhohus, évéque d'Eichsladt, y mit des chanoines; l'abbaye fui convertie en prieuré, où il se commit de honteux désordres, à cause de sa vénalité. Cet étal de choses dura jusqu'au temps de l'empereur Conrad II, où Guehhard II, qui siégea à Eichsladt depuis 1125 jusqu'en 1149, fil subir, en 1118, à celte maison uue transformation totale, du consentement du pape Eugène III, qui présidait alors un coucile à Reims, et de concert avec son métropolitain l'archevêque lleuri de Maycncc. Il rendit le couvent aux Bénédiclius. Adelbert, abbé de Michaêlfeld, fut chargé de le diriger et de prendre
1ère, situé dans la province de Brandebourg- Anspach, après avoir passé par plusieurs autres vicissitudes, fui enfui ruiné de foud eu comble, au seizième siècle, par les novateurs.
SAINT NÉMÉSION, MARTYR A ALEXANDRIE
Tiré de saint Denis d'Alexandrie, cilo par Eusëbc, llist. 1.6, c. 41, p. Ô07, ed. Camabr.
Cm tw.
Durant la persécution de Dèce, Némésion, Égyptien de naissance, fui arrêté à Alexandrie, comme coupable de vol. Il ne lui fui pas difficile de prouver son innocence. Ses ennemis l'accusèrent alors d'élre chrétien, el le conduisirent devant le préfet d'Egypte. Ayant confessé généreusement sa foi, il fui battu et tourmenté beaucoup plus cruellement que les voleurs. Le juge le condamua ensuite à être brûlé avec les malfaiteurs les plus criminels. Némésion ne vil dans son supplice que l'avantage d'imiter plus parfaitement son divin Maitrç. Il y avait auprès du tribunal du préfet, quatre soldats, Ammon, Zéuon, Ptoloméc, Ingénuus, et une autre personne qui se nommait Théophile. Comme ils étaient chrétiens, ils encourageaient le saint confesseur suspendu au chevalet. On les dénouça sur-le-champ au préfet, qui ordonna de les décapiter; mais il fut frappé d'élonnement lorsqu'il les vil aller avec joie au lieu du supplice.
*e«l do saint Donifacc, puisque ce Saint cUil mort avant saint Winebaud.
(io) Voyez Adelbert, loc. cit., cl Manillon, toc. eit. p. 177 et 178.
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Héron, Alcr, Isidore, et Dioscore qui n'avait que quinze ans, furent aussi arrêtés comme chrélieus et conduits à Alexandrie durant la même persécution. Le juge commença lïnierrogaloire par le plus jeune, et il employa successivement, pour le gagner, les caresses et les menaces; mais il ne put ébranler sa conslancc. Héron, Aler et Isidore furent brûlés vifs, après avoir souffert d'horribles tortures. Le juge renvoya Dioscorc, à cause de sa jeunesse, en lui disant de faire de sérieuses réflexions qui lui inspireraient de meilleurs sculimcnts.
Saint Némésiou est nommé dans le martyrologe romain, sous le 19 décembre; mais l'Église honore en d'autres jours les saints luarlyrsdoiil nous venons de parler.
Le martyrologe romain nomme aussi en ce jour sainte Meuris et sainte Thée. C'étaieutdeux ferventes chrétiennes qui confessèrent Jésus-Christ à Gaze, dans la Palestine, lorsque la persécution porta ses ravages dans cette ville, sous les successeurs de Dioclélien. Elles triomphèrent l'une et l'autre delà cruauté des hommes et de la malice du démon. Meuris périt sous la maiu des bourreaux. Mais Tauleur de la vie de saint Porphyre de Gaze, qui écrivait vers la fin du quatrième siècle, nous apprend que sainte Thée survécut aux tourments qu'elle avait eudurés, et qu'elle ne mourut que quelque temps après. Les reliques des deux saintes marlyres furent déposées dans l'église qui portait le nom de saint Timothée.
Pouvons-nous penser à la ferveur des Saints et au courage avec lequel ils souffrirent pour la foi, sans nous sentir enflammés d'un désir ardent de marcher sur leurs traces, autant du moins que notre faiblesse nous le permettra? Saint Macaire d'Egypte avait coutume de rapporter à ce sujet l'apophthegme suivant, qui, quoique familier, est trèsexpressif : « En homme qui entre dans une boutique » remplie de parfums et qui y reste quelque temps b jouit d'une agréable odeur, et est bientôt parfumé » lui-même, quoiqu'il n'achète et ne louche rien. » De même celui qui couverse avec les saints Pères » (ou qui lil le détail de leurs actions) en ressent » une influence salutaire; ils lui montrent la vé- » rilable humilité; leurs discours et leurs exemples » lui sont également utiles; ils lui servent de défense » et de rempart contre lesincursions desdémons (i). »
(l) Saint Macaire, inter Apophtegmata, ap. Pritium, p. 255.
(t) Voici ce qu'en dit Gelenius {De Col. Magn. lib. I, syntagm. VII) : « Scribo nomen Megingosi ut in diplomalibus > Viliccnsibus reperi, non nesciusa plcrisque palrcm S. Adel- • heidis Yilicciisis Mettgosum appellari. Ad ipsum suspuor » rcfcrcndam inscriptionem martnori mclropolilanz Praepo-
T. VI
f SAINT MÉGENDOSE.
Mégexdosf. ou Mégaude, connu aussi sous d'autres noms (»), était fils de R ichard, quatrième comte de la Gucldre; il entra vers l'an 075 en possession de la seigneurie de son père. Il fonda avec son épouse Gerbirge le couvent de Dellich ou Yilich près de Bouu, dont leur fille Adélaïde fut la première abbesse (s). Mégeudose mourut dans la Gueldre l'an 1001, trois ans après la mort de sa femme, et fut cuterré à côté d'elle dans ledit couveul. Son nom se trouve dans quelques martyrologes.
Voyez Holani fiai. SS. Bclgii, p. 275, et Knippcnberg. Util, tcclei. duca t , Geidria-, p. 55-57.
f LE D. CARLOMAN,
DUC DES F1UKCS, MOINE DO MOST-CASSÎN
Tiré de Ra;ss el Wcis, l. XVIII p. 4T.j. — Voyez Eginhard. De vila et geslis Caroli M. cum commenlarto liessilti et notis Uollamli ac Goldaxti, curante Juannc Ikriuanno Schmiiikto ; Trajecti ad Rlienum 1711, in 4"; les Anitaleâ Metteuses ; la chronique du Mont-CasMii et le* aulres chroniques et annales du temps. Voyez aussi Mabillon, scec. III Uened. part. 2, p. 213 sqq. ; Daniel, Histoire de Fronce, t. II, etc. ; Scbmidl, Getchichlc der Deutschen, etc.
l'as ï»ï.
Cabloman fut le fils aîné de Charles Martel et do son épouse Chrolrude ou Rotrude, el frère du puissaut Pépin, roi des Francs. Sou père, qui mourut en 741 , lui légua par testament le gouvernement des proviucesd'Austrasie.deSouabe el deThuriuge; à sou frère Pépiu la Neuslric, la Bourgogne et la Provence, et à Grippon, le plus jeune, qu'il cul de Suuéchilde, une partie de la Neustrie, de l'Auslrasie el de la Bourgogne. On ne peut pas déterminer exactement quelles furent les limites de ces royaumes.
Immédiatement après la mort de Charles Martel, Grippon fui assiégé par ses deux frères à Laon, soit qu'il leur ait été odieux, soit, ce qui est plus probable, que, mécontent de la part qui lui élait échue, il ail excilé des troubles : il fut obligé de renoncer à la succession à la couronne, et enfermé à Neuchâtel (i), dans la forêt des Ardeunes, de même que sa
» silunc incisam : — Hir mallhuler manguos di bewer van » u clog inde wieduom sigi. » Gelenius ajoute que celle inscription signifie : Hic abreptut est Manguosut adificator H'dicctuis, et lute circa Sigam regionis.
(a) Voyez ci dessus, 1. 1 p. 358.
(i) Casiellum noium.
LE B. CARLOMAN. - 19 I>ccr«K.
mère dans le conTenl de Chelles. Pépin lui ayant rendu plus tard la liberté, il passa successivement chez les Saxons, en Bavière, en Gascogne, et enfin chez les Lombards. Hais il Tut atteint dans sa fuite, non loin de Maurienue, par les gens de Pépin, et perdit la vie en "53.
Lorsque les Bavarois apprirent le changement de gouvernement qui s'était opéré en France, ils se liguèrent avec les Saxons cl les Souabes, pour s'affranchir des contingents en hommes qu'ils avaient été obligés de fournir à Charles Martel. Cependant la fille de Sunèchildc (s) avait épousé en 713, contre le gré de ses demi- frères, le duc de Bavière. Cette union était l'œuvre de sa mère, qui espérait parce moyen susciter un enuemi à ses deux beaux-fils. Pépin et Carloman que venaient de battre, eu Aquitaine, Hunold, fils d'Kudon, qui s'était révolté, malgré le serment de fidélité qu'il avait prêté, repassèrent la Loire et portèrent toutes leurs forces au-delà du Bhiu. où Odilon, duc de Bavière, s'était ligué avec Théobald, duc deSouabe, et avec Théodoric, duc de Bavière, disposant en outre d'un grand corps de troupes auxiliaires d'Esclavons. L'armée allemande s'avança jusque 6ur le bord de la rivière de Lech, pour disputer aux Francs l'entrée du pays, et se tint inactive pendant quiuze jours en présence de l'ennemi. Pépin et Carloman traversèrent soudain la rivière pendant In nuit, mirent en déroule les Bavarois; leur duc ne dut son salut qu'à la promptitude de sa fuite : il atteignit avec très-peu de cavaliers la rivière appelée Inn; cl c'est cet événement, dit-on, qui a donné son nom à la ville d'inusbruck (s).
Après celle victoire, les Francs séjournèrent encore cinquante jours en Bavière. Ensuite Carloman prit une partie de l'armée, avec laquelle il entra dans la Saxe, poursuivant le duc Tbéodoric, qu'il força de lui prêter de nouveau serment de fidélité. C'est à celle époque que se rapporte la fondation du
(») Cbillrude.
[i] On (il dans celte affaire grand nombre de prisonniers, parmi lesquels se In.uva le prêta Serge, qui élan un envoyé du papeZacharie auprès du due de Bavière. Ce prêta, sciant laissé gagner par le due, était allé trouver les ducs français la veille du combat. Teignant d'avoir un ordre du pape pour faire finir la guerre, il le leur signifia cl leur fit défense de la part du Souveraiii-Ponlire et de saint Piene de la continuer. Faho e-r amtorUatc douant uptutotict bttlutn tnieidixenu (Annales Metense*;. I.a bataille gagnée, ce prêtre fut amené aux deux ducs, et pépin lui dit ces paroles en riant : « Seigneur Sergio* (O homme Sera, ), nous avous appris par » expérience que vous n'êtes pas l'apôtre de saint Pierre et " que vous n'êtes pas véritablement son légat, car vous nous ' dites hier que le pape, par l'autorité de ce Saint et par la » sienne, nous défendait de faire la guerre au duc de Bavière,
monastère de Fulde par saint Boniface, saint Sturmes et le B. Carlomau.
Sur ces entrefaites, Honold, conformément à ou traité secret qu'il avait fait avec le duc de Bavière, avait passé la Loire, s'clait rendu maître de Chartres et avait toui réduil à feu et à sang. A l'approche de Pépin il se retira, et en 745 les Francs, commandés par les doux ducs, entrèrent en Aquitaine et châtièrent Hunold, qui abdiqua en faveur de sou fils GaifTre et se relira dans un cloître. Peu de temps après, la présence de leurs armées fut réclamée en Alsace cl en Souabe, où Théobald, duc des Allemands, s était révolté.
Ce fut au milieu de ces victoires que Carloman couçut le généreux dessein de quitter le monde, pour ne plus travailler qu'au salut de son àme. Il n'avait jamais, à la vérité, peudanl un règne de six ans et au milieu de ses exploits guerriers, perdu de vue les intérêts de l'Église : c'est ce que prouve le zèle avec lequel il remplissait ses devoirs religieux et engageait daus ses états les évoques à tenir des conciles, pour réformer les abus qui s'étaient glissés parmi le clergé, et maiutenir partout la discipline ecclésiastique dans toute sa vigueur; c'est ce que prouveut encore la libéralité avec laquelle il dota les monastères qui observaient fidèlement les préceptes de l'Eglise, ei l'amitié cordiale qu'il témoigna au saint apôtre de l'Allemagne, qu'il seconda de tout son pouvoir dans ses pieuses entreprises. Ce fut au faite de la gloire que Carloman se sentit pénétré de cette haute vérité, que le monde ne nous fait que trop facilement oublier l'éternité, cl qu'on u'est que trop enclin à sacrifier à un peu de gloire les choses impérissables.
Carloman remit en 747 entre les mains de son frère Pépin le gouvernement de ses Étais, lui recommanda l'éducation de son fils aîné Drogon, et panil en pèlerinage pour Borne, où le pape Zacharie le reçut avec la plus grande distinction (a). I!
» et nous vous répondîmes que nous ne pouvions croire que » saint Pierre ou le pape vous eussent charge de cet ordre. » Vous voyez bien mainienanl que si saint Pierre n'avait pas » cru que noire cause fûl juslc, il ne nous eût pas aujour- > d'Iiui assisté dans la bataille comme il y a fait, etc. » Annal. Jfrt. ad annum "43, dans Docbcsnc, III, S7i. Daniel remarque que ce fut le premier exemple qu on trouve dan» Un* loire d'un envoyé du pape à la cour d un prince. [Util, de France. II, tS6, édit. d'AmMcrd. \H±)
(4] L'cxattilodg de OtUt date est prouvée par le continuateur des Annales de Fulde après Fredégar. où on lit : ^nno DCCXLfU Carlomanut.rclielatinamtenebat potestate, Homam venu etc.; par Ucrmannus Conlrarlus, l.amberl d'Aschaflenbourg et plusieurs autres. C'est donc & tort que quelques écrivains font remonter cet événement plus haut de quelques années, d'autant plus qu'on lit dans Brower un
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était passe par Saint-Gall, où il aurait laisse volontiers des donations plus considérables qu'il n'avait pu eu faire, s'il avait encore eu à disposer de quelques propriétés. Voulant toutefois satisfaire jusqu'à un certain point ses pieux désirs, il écrivit à sou frère Pépin, pour recommander particulièrement ce monastère à sa libéralité, ainsi que nous l'avons déjà fait voir dans la vie de saint Olhmar, sous le 26 novembre.
Après avoir satisfait à sa dévotion dans la capitale de la chrétienté, le B. Carloraan se rendit sur le mont So racle, situé à quelques milles de Rome. H y fit bàiir un couvent eu l'honneur de saint Sylvestre, dont on rapporte qu'il se tint caché en cet endroit peudaul quelque temps, durant la persécution, et y mena avec quelques hommes religieux animés du même esprit une vie très-austère. Il avait déjà reçu à Rome l'habit religieux des mains du pape Zacharie (s), d'après l'usage de ce temps, où les grands et les princes, qui échangeaient leur splendeur terrestre contre les biens étemels, se rendaient dans la capitale du monde catholique, et s'y faisaient couper les cheveux et donner l'habit par les mains du vicaire de Jésus-Christ. Nous en avons plusieurs exemples dans Offa, Coenred et ina, rois de la Grande-Bretagne, etdansRalchis, roi des Lombards, lequel, au rapport d'Herkempert et de Léon Marsikanus, quitta par inspiration supérieure la royauté, fit avec son épouse un pèlerinage au tombeau du prince des apôtres, devint clerc (en se faisant donner la tonsure) et entra en religion avec sa femme et ses enfants (e>).
Carloman et les religieux qui l'accompagnaienl jouirent pendant plusieurs années sur le mont Soracte du repos qu'ils avaient cherché, dans le couvent bAii par ce prim e. Mais lorsque le lieu de sou séjour devint plus connu, tous les Francs de distinction qui allaient en pèlerinage à Rome vinrent le voir, et le troublèrent souvent dans sa contemplation et dans son commerce intime avec Dieu.
acte relalirà la fondation du couvent de Fuldc, signé encore par Carloman le 22 mars 747. Il est prouvé on outre qu'il pril part eu 746 à la campagne contre le» Allemand*, cl que ce Tut elle, d'après le continuateur de Frédégar, qui lui suggéra le projet de quitter le monde : « His ita geslis sequenti » ciirriculoannorumCarolomanusdevolionis causa instinclu > succensus, regnum una cum filiu suo Drogone ma nibns • germani sui Pippini committens, ad limiria Iwlorow » aposlolorum Pétri et Pauli Romain, in monarhorum online » perseveraturus, adtenit. »
(s) Voycx Hcrkempert; Eginhard, Annal, ad. ann. 7*7; AnaMasc le bibliothécaire, iu Zachana, etc.
(e) Divino instinctu rrgalem relinquensdignilalcm, dévote cumuxoreadS.Pelri principis aposlolorum pervenit limina, < lericusque oflectus monaslico indictus est schemate cum
Cela le détermina à quitter ce lieu, et il se rendit avec un seul de ses compagnons à l'abbaye des Béuédicliusdu Mout-Cassin, gouvernée à cette époque par Pétrouax (?). Arrivé dans celte maison, Carloman qui ne se fil pas connaître, mais qui se borna à prier l'abbé d'avoir pitié d'un Franc, venu dans l'intention de faire péuitence pour ses grands péchés, y fut reçu comme uovicc avec son compagnon, et sa patience fut soumise à de dures épreuves. Au bout d'un an, des vœux solennels le firent recevoir au nombre des religieux, et les moines ignoraient encore qui était celui qui était devenu leur frère. Lorsque, d'après la règle établie dans la maison, ce fui le tour de Carlomau de servir dans la cuisine et de relaver la vaisselle, il s'en acquilla avec beaucoup d'humilité. Mais comme il s'y prenait assez gauchement, le cuisinier, homme très-grossier, lui en fil des reproches et lui douna même un soufflet. Carloman supporta cet outrage avec calme, se contentant de répondre : Que Dieu te le pardonne, mon frère, de même que Carloman («)! Un second outrage du même genre n'attira de sa pari que la même réponse. Mais lorsqu'il le répéta une troisième fois, en redoublant de violence, un autre Franc, le compagnon du serviteur de Dieu, ne put modérer l'indignation qu'il ressentait; il saisit un pilon de mortier et rendit au cuisiuicr ces coups en disaul : « Méchant valet, ni Dieu ni Carloman ne le » pardonneront cette fois. » L'abbé, informé de ecl événement, fit enfermer le Franc, et lui demanda le lendemain, en présence de toute la communauté, pourquoi il avait eu l'audace de frapper le cuisinier. « Parce que je voyais, répliqua-t-il, le plus méchant » des hommes offenser, non-seulement de paroles » mais encore de voies de fait, le plus pieux et le » plus noble d'entre les hommes. » Ces paroles fâchèrent les moines, parce qu'il élevail un étranger au-dessus d'eux tous; c'est pourquoi ils lui demandèrent qui était cet homme qui, scion lui, surpassait tous les autres en vertu et eu noblesse. Celle
uxore et filiis. Voyez le Chronicum Cassinense, Ub. I, de Léon Marsnanus.
(t) Et non par Optât, comme l'avancent les Annale >. de Metz, et d'après celles-ci Daniel, Hist. de France, II, l:!9, et d'après Daniel l'auteur du livre assez médiocre qui a pour litre : Karl der Crosse, ein historischr* Gemâlde etc.. Vienne 182», p. 39, 8 46. Os annales contiennent une autre erreur, qui consiste à l'aire aller Carloman directement de Rome au Munl-CasM i allégation contredite par plusieurs auteurs contemporains et par deux lettres du pape Paul à Pépin (ap. Duchesne, llist. Franc, t. III, inter Kpist. Pauh, Bpitf. «2 et 16), et par Adrcwald, /. d. iliraculis S. Dcin-dicti, cap. 14.
(») Tibi, frater, ignosrat Deus et Carlomanus.
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interpellation le força de déclarer «que c'était Car- » loman, ancien roi des Francs, qui avait quitté par
amour pour Jésus-Christ la puissance et la gloire » de ce monde. » A ces paroles les religieux se levèrent tous spontanément, cl demandèrent pardon a Cat loman; mais celui-ci se prosterna, confessaut qu'il n'était qu'un pécheur et un assassin (o).
Quoique le serviteur de Dieu vil échouer ici son projet do rester ignoré, il n'eu continua pas moins à remplir les plus humbles fonctions de la maison, et il se croyait honoré quand il lui était permis de le faire. On rapporte même (10) qu'il garda les troupeaux du couvent, qu'il fut un jour maltraité par des brigands, et qu'un autre jour, en se hâtant de rentrer, pour èlre là à l'heure prescrite, il rapporta une brebis boiteuse sur ses épaules au bercail. Cet acte d'humilité étonna si fort l'abbé, qu'il lui défendit ce service, et lui donna la direction du jardin. Nous retrouvons un exemple semblable dans saint Adalhard : quoique proche parent de Charlemagne, il soignait le jardinage dans l'abbaye de Corbie, en Picardie (h). Nous passons sous silence d'autres exemples non moins louchants.
Bientôt on sut dans presque toute l'Europe que Carloman avait embrassé la vie monastique au Mout-Cassiu, et qu'il était un modèle des vertus chrétiennes les plus sublimes. Tous les gens de bien louèrent Dieu et admirèrent la puissance de sa grâce, qui opère dans les cœurs des hommes des transformations aussi étonnantes, qui les fait descendre volontairement du faite des honneurs a la condition la plus humble.
Après avoir pendant quelques années édifié toute la communauté, il fut obligé par un ordre de son abbé de faire un voyage auprès de son frère Pépin, pour se concerter avec lui sur les moyens de faire cesser les ravages que les F.ombards commençaient à exercer en Italie. Nous n'avons pas de renseignements certains sur le succès de celte mission. On sait seulement, qu'après s'en être acquitté, il se mil en roule pour revenir, el qu'il mourut dans un couvent de \ienne en Dauphiné, riche en mérites el semblable par son humilité volontaire à son Rédempteur. On ne peut préciser le jour de sa mort, mais elle arriva au mois d'août ou de décembre. Pépin envoya ses restes mortels dans une châsse d'or an Monl-Cassin, où ils furent enterrés avec honneur sous le grand-autel. Le nom de Carloman se trouve dans le martyrologe des Bénédictins.
Voyez. Roginnn et les Annales Mdcmts.
(t..} Réginon et Léon Marîcanuj.
SAINT PHILOGONE, ÉVÊQLE D'ANTIOCUE.
Tiré du panégyrique de ce Saint, qui fui prononcé le jour de sa féto, par sainl Cbry soslôme, L f, p. 402, ed. Monifaue.
Saint Philocoxe fit de grands progrès dans l'étude du droit, et parut au barreau avec éclaL II fut admiré pour son éloquence, el encore plus pour son intégrité et la sainteté de sa vie. On se crut suffisamment autorisé à ne point observer à son égard les canons, qui défendaient d'élever aux dignités émineniesde l'Eglise, quiconque n'avait point passé un certain temps dans le clergé. On le plaça donc sur le siège d'Anlioche, après la mort de Vital, arrivée en 318. Saint Chrysostôme loue son zèle cl la sagesse de sôn gouvernement, et cite en preuve l'état florissant où fut l'église d'Anlioche pendant son épiscopat. Lorsque sainl Alexandre d'Alexandrie éut condamné les impiétés d'Arius, il envoya la sentence à saint Philogone, qui de son côté prit hautement la défense de la foi catholique. Durant les persécutions excitées par Maximin et par Licinius, ce saint évêqne mérita le litre glorieux de confesseur. Il mourut en 333, la cinquième anuée de son épiscopat. On célébrait sa féle à Anlioche le 20 décembre dans l'année 386. Ce fut en ce jour que saint Chrysostùme prononça son panégyrique. Il ne s'étendit pas beaucoup sur ses vertus, el il s'excusa en disant qu'il en laissait le détail à Flavien, son évéqne, qui devail parler après lui.
Le saint docteur, dans son discours, insiste sur la paix inaltérable dont saint Philogone jouit dans le séjour de la gloire, où il n'y a plus de passions à vaincre, de combats à soutenir, et où l'on n'entend plus ces mots de mirn et de n'en, qui allument la guerre dans le monde, qui divisent les familles, qui déchirent les cœurs par des inquiétudes continuelles et par des peines cuisantes. Il avait si parfaitement renoncé aux choses de la terre pour se revêtir de l'esprit de Jésus-Christ, qu'il a été admis dans la cour céleste, el qu'il a un libre accès auprès du Tout-Puissant, il faul s'être exercé sur la terre aux fonctions des bienheureux pour espérer de régner un jour avec eux. Comment pourrious-iious aspirer à la même félicité, si nous ne nous étions exercés à faire ce que feront les Saints pendant l'éternité?
(il) Voyez sa vie dans Manillon et Rollandus, ainsi que les Annale* Frnncornm dans Labbc, t. II .Voivc Uibliotheca.
LE VÉNÉRABLE HOGER. - 20 Décembre.
Ceux qui sont destinés à vivre à la cour des rois de la terre, dit saint Macaire (i), emploient un temps considérable à se former au genre de vie qu'ils auront à suivre, alin de ne pas y paraître étrangers.
f LE VÉNÉRABLE I10GER,
I. AS 9IS
Saint Anschaire eut pour successeur sur le siège archiépiscopal de Brème saint Rembert. Après lui ce siège fut occupé pendant vingt ans par Adalgaire, et à sa mort, arrivée en 909, il fut remplacé par Hoger ou Hojer. Adalgaire, que les iulirniilés de l'Age empêchaient de vaquer convenablement à toutes ses fonctions et de protéger éuergiquement son église contre les attaques de ses adversaires, l'avait pris pour le seconder, et l'avait tiré de l'abbaye de Corbey. Il eut notamment de nombreux différends avec Hermanu, archevêque de Cologne, lequel, favorisé par le pape Formose et l'empereur Arnoul, obtint que l'archevêque de Brème fût placé sous sa dépendance. Serge, qui succéda à Formose, prit enfin le parti d'Adalgaire, renouvela les anciens droits de l'église de Brème, et Adalgaire ne pouvant plus, à cause de son Age, remplir les devoirs de son poste, les cinq évêques les plus voisius furent chargés de pourvoir en sa place aux intérêts temporels de l'archevêché. Adalgaire mourut l'an 909, et fut enterré dans l'église de Saint-Michel, qu'il avait fait bâtir en l'honneur de sou maître saint Rembert.
Les anciens historieus ne disent rien de l'origine de son successeur Hoger. 11 fut sacré par l'archevêque de Cologne, cl siégea pendant sept ans. Serge lui donna le pallium, et Louis-l'Eufaul, la crosse. Ses offices les plus anciens n'eu parleut qu'en ces termes :
« Hoger, le septième héros, fut saint et élu (*). » j
L'ancienne tradition rend un beau témoignage à j la sainteté de sa conduite, en disant qu'il veilla avec ] la plus grande sévérité au maintien de la discipliue J ecclésiastique et qu'il visita souvent les monastères de son diocèse. Un jour, étant à Hambourg, il se mit en roule la nuit pour Rainsohl, afin de surprendre les moines à matines. La deuxième année de sou épiscopal, Louis-l'Eufant fut déclaré déchu du titre d'empereur, et Conrad, duc des Francs, fut
(i) llom. 17, p. 265.
élu pour le remplacer. Do son temps, des hordes sauvages de Dauois, d'Esclavons, de Bohémiens et de Uougrois firent des iucursious eu Allemagne et particulièrement en Saxe, ravageant partout les églises et les couvents. Hambourg, Brème et" plusieurs autres villes partagèrent le même sort. Au milieu de ces calamités, Hoger mourut le 20 décembre 915, et fut enterré à coté de son prédécesseur. Cent dix ans après, lorsqu'on ouvrit sou tombeau, parce que la chapelle qu'il portait s'élaii écroulée, on n'y trouva que les croix de son pallium cl le coussiu sur lequel reposait sa tête, mais pas une trace de ses ossements.
f LA B. JULIE DELLA RENA , RECLUSE.
I.'*!t iWl
Un \, vulgairement appelée Julie, naquit vers le commencement du quatorzième siècle à Ccrtaldo, petite ville du diocèse de Sau-Minialo en Toscane. Ses pareuts élaicut nobles et portaient le nom dclla Rena. Prévenue, dès sou enfance, des plus abondantes bénédictions du ciel, elle donua de bonne heure des indices de sa sainteté future. A peine counut-ellc le monde, qu'il ne lui inspira que de l'aversion, et toutes ses pensées se tournèrent dès lors vers les choses de Dieu. Afin de travailler avec plus de succès à sa perfection, elle s'appliqua surtout à la pratique de l'humilité qu'elle en regardait avec raison comme le foudemeul. Ce fut sans doute celte estime qu'elle avait pour la vie obscure et cachée, qui la détermina, malgré sa naissance, à devenir servante. Elle entra en celle qualité chez des habitants de Floreucc, nommés Tiuolfi, et y demeura quelque temps. Embrasée de l'amour de Dieu, elle consacrait à l'oraisou tous les moments que lui laissaient libres les devoirs de sa condition, cl ceux qu'elle dérobait au repos. Craiguanl ensuite que le service des hommes ne nuisit à celui qu'elle voulait rendre à son Créateur, elle quilla la place qu'elle occupait, et après des sollicitations réitérées, elle obtint l'habit de Saint-Augustin, tel que le portaient alors les Recluses.
Heureuse de la faveur qu'elle avait reçue, Julie revint à Cerlaldo, cl signala, dil-on, par un miracle son retour dans sa ville natale. On rapporte qu'elle arracha des flammes un enfant qui était en danger d'y périr, et le rendit sain et sauf à ses parents. Ce prodige contribua beaucoup à confirmer
(») Sanclus cl clcclus fuit Hogcrus seplimus beros.
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l'idée que 6es coociloyens avaient déjà de sa saiuteié; raais ce fut pour elle un nouveau inoiif de se cacher au monde, dont elle redoutait beaucoup les vaines louanges. Abu de s'en séparer entièrement, elle se renferma dans une petite cellule, près de la sacristie de l'église paroissiale de Saiul-Michel. Cette cellule était entièrement entourée d'un mur, cl la mettait aiusi dans une réclusion complète. Julie, tome occupée de Dieu dans sa solitude, mérita, par sou géuéreux mépris de tous les objets terrestres, son humilité profonde et sa ferveur, de parvenir au sommet de la perfection. S'abaitdonnant aux soins de la Providence, elle ne s'inquiétait nullement de sa nourriture, et ne vivait que de morceaux de pain que des enfants venaient lui apporter de leur propre mouvement. Elle recevait ce pain par une fcnélrc ; cl pour reconnaître la charité de ses jeunes bienfaiteurs, elle leur donnait, dit-on, des fleurs admirablement fraîches, dans toutes les saisons de l'année. Ce genre de vie si pénible à la nature méritait que Dieu récompensât sa servante, qui ne l'avait embrassé que par le désir d'assurer sou salut; aussi reçut-elle des consolations spirituelles qui la dédommagèrent pleinciucut des sacriflecs conliuuels qu'elle faisait au Seigneur. Elle passa trente années dans cet élat pénitent et austère. Au bout de ce temps, sa ferveur dans la prière devint encore plus vive, et sa couGance en Dieu si grande, qu'elle n'éprouvait aucune frayeur de la mort. Ce fut avec ces saintes dispositions qu'elle s'endormit dans la paix du Seigneur le 9 jauvier 1507. Aussitôt que le clergé et le peuple de Certaldo curent appris la nouvelle de son bienheureux trépas, ils se rendirent à sa cellule, et y trouvèrent son saiul corps à genoux, répandant au loin l'odeur la plus suave. On dit qu'à l'instant même il 6*opéra plusieurs miracles par son intercession, cl que c'est depuis ce temps que ses concitoyens ont une si grande coufiance eu son crédit auprès de Dieu, qu'ils l'invoquent dans toutes leurs nécessités publiques et particulières. Le pape Pic VII approuva, le 22 septembre 1821, le culte rendu à la bienbeu- : Julie.
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Voyez les leçons de l'ouicc de lu Bienheureuse
ij Mauh. X,3. - t», Joan. XI 10.
SAINT THOMAS, APOTRE
Voyez Tillcmont, 1 1 p. 351 ; Ant. Pagi, Crit. 1. 1 p. 421. Les Taux acte* de saint Thomas ont été rejetés comme apocryphes par le pape Géla«e; par saint Augustin, lib. contra Adimant. c. 14, contra Faust. I. 22, c, 9, et I. 1, de Serm. Domine in Monte; par saint Atbanase, inSj/nopsi; par saint Épiphane, llœr. 47, et par saint Cyrille, c, G. Ce dernier Père les attribue a un manichéen nommé Thomas. Ceux qu'on trou Te dan» Métaphraste en ont été Urés.
Saint Tiiouvs est aussi appelé Didyme. Ces deux noms, l'un hébreu et l'autre grec, ont la même signification, ei veulent dire jumeau. C'était l'usage des Juifs el des autres Orieutaux de prendre des noms tirés de la langue des peuples parmi lesquels ils vivaient, mais qui avaient absolument le même seus que celui qu'ils portaient dans leur propre pays. Us se prêtaient à ce changement pour s'accommoder au iangageet à la prononciation des élraugers. ^^"^«^
Saint Thomas était juif, et, selon toute apparence, né eu Galilée, et d'uuc basse extraction selon le monde. Métaphraste le fait pécheur. Il eut le bonheur de suivre Jésus-Christ qui l'appela à l'apostolat l'an 51 (i). Il parait à la vérité avoir été dépourvu des connaissances humaines; mais il y suppléa par la caudeur et la simplicité de son âme, ainsi que par la vivacité de sa ferveur. Il en donna une preuve lorsque Jésus-Christ allait dans le voisinage de Jérusalem pour ressusciter Lazare. Comme les prêtres el les pharisiens voulaient le mettre à mort, ses disciples tâchèrent de le détourner dece voyage : Maître, lui dirent-ils, il y a peu de lempt que Us Juifs cherchaient à vous lapider, et vous vous livrez à eux? Mais Thomas leur adressa ces paroles : loti* aussi nous autres, afin de mourir avec lui (t). Telle fut l'ardeur de son amour pour son divin Mallre, même avant la descente du Saint-Esprit.
Le Sauveur, dans la dernière cène, annonça à ses a poires qu'il était sur le point de les quitter; mais il ajouta pour les consoler, qu'il allait leur préparer une place dans la maison de sou père. Thomas, qui désirait ardemment de le suivre, lui dit : Seigneur,
connaître la voie (s)? Jésus l'éclaira par celle réponse courte, mats satisfaisante : Je suis la voie, la vérité cl la vie. Personne ne va il mon Père que par moi. Jésus lui donnait à entendre que par sa doc-
(s) Joan. XIV, 5, 6.
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trine ci ses exemples il enseignait aux hommes le chemin du salut; qu'il est l'auteur de la voie par laquelle on arrive à la vie qu'il nous a fait connaître, qu'il est le docteur de la vérité, qu'il y conduit, qu'il donne sur la terre la vie de la grâce, et daus le ciel uu bonheur éternel, qu'on mérite eu marchant dans cette voie et en suivant cette vérité.
Jésus, le jour de sa résurrection, apparut à ses disciples pour les convaincre qu'il était sorti vivant du tombeau. Thomas, qui n'était point avec les autres, refusa de croire sur leur rapport la résurrection du Sauveur, et ajouta qu'il ne la croirait que quand il aurait vu la marque des clous dans les maius de Jésus, et celle de la lance dans son côté. Le Seigneur, par une condescendance admirable pour la faiblesse de cet apôtre, apparut de nouveau à ses disciples, lorsqu'ils étaient assemblés tous ensemble. Après leur avoir souhaité la paix, il s'adressa à Thomas, et lui dit de considérer ses mains, et de mettre ses doigts dans les trous des clous et daus celui de son côté. Saint Augustin et d'autres Pères doutent qu'il l'ait fait : du moins l'Évangélistc ne s'explique pas sur ce sujet. Quelques auteurs pensent que Thomas, étant convaincu de la résurrection de Jésus, n'osa toucher son corps par respect. Saint Augustin et plusieurs autres Pères observent qu'il pécha par opiniâtreté, par présomption et par incrédulité. La résurrection de Jésus-Christ avait été prédite plusieurs siècles auparavant par Moïse et par les prophètes. Elle était d'ailleurs attestée par plusieurs témoins oculaires, dont Thomas ne pouvait raisonnablement contester le témoignage. Son opiniâtreté fut sans doute la cause de son incrédulité. Sa faute cependant ne fut point un péché de malice; et non-seulement le Sauveur la lui pardonna, mais il l'éleva encore au plus haut degré de charité. Thomas, convaincu de la résurrection de son divin Maître, et, pénétré en même temps de vite sentiments de componction, de respect et d'amour, s'écria : Mon Seigneur et mon Dieu (*). Il déclarait par là qu'il le reconnaissait pour le souverain Seigneur de son cœur et pour l'unique objet de toutes ses affections. Hien de plus facile que de répéter les mêmes paroles; mais on ne peut les prononcer comme il faut, qu'autant qu'on est crucifié au monde, et que l'on est à Dieu sans réserve. Si nous sommes dominés par nos passions, Jésus-Christ ne règue point en nous par sa grâce; nous ne pouvons l'appeler avec vérité notre Dieu et notre Seigneur. Prions-le du moins d'établir en nous ce règne, afin
(4) Joan. XX, 28.
(s) Hom. SU, in Evuntj.
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que nous soyons en état de lui dire dans toute la sincérité de nos cœurs : Jtfon Seigneur et mon Dieu. Saint Thomas, en prononçant ces paroles avec foi, annonçait qu'il adorait comme vrai Dieu celui dont il ne voyait que l'humanité; qu'il reconnaissait sa toute- puissance daus la victoire qu'il avait remportée sur la mort et sur l'enfer; qu'il rendait hommage à la connaissance que le Sauveur avait de ce. qu'il y a de plus caché dans uos cœurs. 11 exprimait encore, par les mêmes paroles, toute la vivacité de l'amour dont il brûlait pour Jésus. Si nous l'aimions comme lui, nous l'appellerions avec les mêmes sentiments noire Seigneur et notre Dieu; nous le prierions sans cesse de devenir de plus en plus le Dieu et le roi de notre cœur.
Au reste, l'incrédulité de saint Thomas nous fournit la plus forte preuve de la résurrection de Jésus- Christ, et sert merveilleusement à confirmer notre foi sur ce mystère. C'est ce qui faisait dire à saint Grégoire-le-Grand (s) : « Nous sommes plus affermis » dans notre Toi par le doute de saint Thomas, que » par la foi prompte des autres apôtres. »
La confession de saint Thomas, suivant quelques9 Pères, montre qu'il reconnaissait en Jésus-Christ deux natures distiuctes, subsistantes en une seule et même personne : son humanité, en l'appelant Seigneur, et sa divinité, en l'appelant Dieu.
Les miracles furent nécessaires dans l'établissement du christianisme, parce qu'il fallait que le sceau de l'autorité divine fût imprimé à la révélalion. Mais les preuves de cette révélation sont maintenant si frappantes, que quiconque les conteste ne se rendrait pas même à l'évidence des miracles. Dans le temps où la puissance de Dieu se manifestait par des prodiges, il y eut des incrédules comme il y en a aujourd'hui. Cela est si vrai, que ceux qui ne croyaient ni Moïse ni les prophètes refusèrent de croire le plus grand des miracles, la résurrection d'un mort.
Nous lisons dans quelques auteurs anciens, qu'après la descente du Saint-Esprit, saint Thomas envoya Thaddée à Abgarc, roi ou toparque d'Édcsse, pour l'instruire ei le baptiser. Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans Eusèbe, qui parle d'après les archives de l'église d'Edesse qu'il copia (o), et dont il esi fait mention dans saint Ephrem (i). Abgare avait écrit à Jésus-Christ, pour l'inviter à venir dans son royaume, et pour le prier de le guérir d'une maladie dont il était affligé. Le Sauveur lui répondit qu'jl devait accomplir les choses pour lesquelles il était
(«) Hi*l. M, r. 13, p. 36, erl Cannd»: (:) In Testant, t II p. 235, ed. Vatic. an. 1743.
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venu, et retourner ensuite à celui qui l'avait envoyé; mais qu'immédiatement après son ascension, il lui enverrait un de ses disciples pour le guérir, ainsi que pour donner la vie et à lui et à toute sa famille (s). Cette promesse fut accomplie par saint Thomas : il chargea Thaddée, un des soixante-douze disciples, d'aller à Édesse. Celui-ci guérit le roi; il le baptisa avec plusieurs autres personnes, et rétablit le christianisme dans le pays. On l'a confondu mal à propos avec l'apôtre saint Jude. Il mourut à Bérylc dans la Phénicie, suivant les Crées qui l'honorent le 21 aot'il.
Quant à saint Thomas, nous apprenons d'Origène (»), qu'après la dispersion des apôtres, il alla prêcher l'Évangile aux Partîtes, qui étaient alors ma/lres de la Perse et qui disputaient aux Romains la souveraineté; qu'ensuite il passa chez d'autres nations et même qu'il parcourut tout l'Orient. Suivant Sophrone (10), il planta la Toi chez les Mèdcs, les Perses, les Hyrcauieus, les Bactriens, et d'autres peuples voisins. Les Grecs modernes le fout aussi apôtre des Indiens et des Éthiopiens (m); *mais les anciens désignaient quelquefois par ces noms tous les Oricutaux. Si l'on en croit les Indiens modernes cl les Portugais, saint Thomas annonça Jésus-Christ aux Rracmanes et aux Indiens au-delà de la grande fie de Taprobane, que les uns prennent pour Ceylan, cl les autres pour Sumatra. Ils ajoutent qu'il souffrit le martyre à Méliapourou Saiut-Thonic, sur la côte de Coromandel, dans la Péninsule endeçà du Gaugc. Kusèbe dit (12} en général que les apôtres ont donné leur vie pour Jésus-Christ, et Théodorct (13), aiusi que saiul Aslère d'Amaséc (u), comptent saint Thomas parmi les principaux martyrs de l'Église après saint Pierre et saint Paul (is). Saint Gaudence dit (10) qu'il fut mis à mort par les infidèles; mais que les miracles opérés par sou intercession montraient qu'il vivait avec Dieu. Nous lisons dans le même Père et dans Sophrone, qu'il
(s) Érasme, Cosler, Mclchior Cano, Bcllarmin, Dupin, Richard Simon, cl le p. Alexandre, Sec. I, Dissert. 3, parmi
les catholiques ; et Rirei, Hornbock, gpanbeta le jeune, etc. parmi le» protestant*, rejettent comme apocryphe la lettre d'Abftre à Jésus Christ, et la réponse du Sauveur à ce prince; mais l'authenticité de ces deux pièces est défendue par Tillemont, t. 1 ; par Ileading, Kot. in Btttcb. p. 3<i, etc. Voyez Crabe, Spicit. Pair. t. I p. 1 et G; Hasnage, llist. des Juifs, t. I, c. 18, p. 500; Theoph. Sig. Bayer. Hist. Edcssena et Osroena, I. 3, p. 104 ; Jos. Simon Assémaui, MM. Or. 1. 1 p. SIS,3i0, .Vit; Joan. AU». Fabricius, Cod. Apocr. NOP. Test. t. I p. 317; Le Quien, Or. Chr. t. II p. G24; Mamachi, Orig. Ecel. t. 1, 1.2, p. 301.
(9) Ap. Eus. 1. 5, c. I, p. 87.
(m) Ap. S. Hier, in Cat. de S. Thom.; Théodore!, de lege Serm.
mourut à Calamine dans l'Inde, \ il le que les Indiens modernes prennent pour Méliapour.
Tillemont et d'autres auteurs pensent que saint Thomas ne mourut point loin d'Édesse, cl doutent qu'il ail jamais prêché au-delà de l'ilede Taprobane. Beausobrc (n) prétend même qu'il ne prêcha que chez les Partîtes et chez les Perses. Il parait que le roi Guudaphore, dont parlent Liai us dans ses faux actes et le prétendu Abdias son copiste, n'est autre que le roi de la ville de Cundscbavar, qu'Arlaxercès, fondateur du second empire des Perses, fil rebâtir, et qui fut ainsi appelée de Schavar (ts), fils de ce prince, lequel la choisit pour le lieu de sa résidence. Tous les faux actes du Saiul et les menées des Grecs portent que le roi infidèle, irrité contre l'apôtre qui avait baptisé plusieurs personnes de sa cour, le livra à ses soldats pour le mclirc à mort, et que ceux-ci, l'ayant conduit sur une montagne voisiue, le tuèrent avec une lance.
Eu quelque lieu que soit mort saint Thomas, sou corps fut au moins porté dans la suite à Édesse, et on l'y honorait dans la grande église avec une singulière vénération, lorsque saint Chrysoslôme, Itu- Qn, Socrate, Sozomènc et saint Grégoire de Tours (10) écrivaient. On lil dans saiul Chrysoslôme (*o) et dans Hufin (ai), qu'on ne connaissait point de leur temps les tombeaux des apôlres, à l'exception de ceux de saint Pierre, de saint Paul, de saiul Jean et de saint Thomas; et il est dit daus l'oraison sur notre saint apôtre, écrite eu 402, et publiée parmi les œuvres de saint Chrysoslôme, que son corps était à Édesse (*«), où il y eut une église nombreuse et florissante dans le second, le troisième et le quatrième siècle.
Saiul Ambroise de Milan, saint Gaudence de Brescc, saint Paulin de Noie, obtinrent pour leurs églises quelques portions des reliques de saint Thomas. I n ancien martyrologe (is) marque au 9 niai la fête de saint Jean, de saint André et de saiul
(11) Nicéphorc, Hist. 1. 2, c. 40.
(m) In Ps. LXXI, in Collcct. Pair. Grœc. Voyci Montfaucon, Prolcf). ibid. c. 9, p. 56.
(u) De curand. Grœc. affect. c. 8.
(U) Serm. tO.
(ts) Ap. Phot. cod. 27G.
(in) Scnn. 17.
(1:) llist. des Nanich. I. 2, c. 5, p. 401, 406.
(i8) C'est celui que le» Grecs nomment Sapor I.
(m) L. de Glor. Martyr, c. 32.
(«•] Hom. 2C, in llebr. t. XII p. 237.
(il) HUt. EcclA. 2,c. 5.
(«1 F.usébe, I. îi, c 23; le Ûtronicon Edesscnum, ap. Jos. Assewani, 1. 1 MM. Orient, p. 422; Le Quicn, Or. Christ, t. Il p. G55.
fis) Ap. Martcnc, Thcs. nov. Anccdot. t. III p. 1571.
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Thomas à Milan. Ce fut sans doute eu ce jour que saint Ambroise déposa leurs reliques dans sou église. Nous apprenons d'un auteur du sixième siècle (u) qu'on avait de toutes parts des parcelles des reliques de saint Thomas, et que Dieu accordait îles grâces dans toutes les contrées par l'iulercessiou de cet apôtre.
D'un autre côté, plusieurs églises de l'Orient, et notamment celle de Méliapour, regardent saint Thomas comme leur premier fondateur («). Mais il est probable que quelques-unes ne reçurent la foi que de ses disciples. Celle de Méliapour et de tous les chrétiens dits de saint Thomas célèbrent la liturgie en langue ehaldaïquc, et dépendent du patriarche de Mosul : deux circonstaiicesqui semblent montrer que leurs premiers prédicateurs vinrent d'Assyrie; car les patriarches de Mosul (îg) ont juridiction sur les églises de ce pays, et ils les ont entretenues peudaut plusieurs siècles dans le nestorianisme.
Lorsque les Portugais arrivèrent aux Indes orientales, ils y trouvèrent les chrétiens de saint Thomas. On dit qu'il y eu avait quinze mille familles sur la côte de Malabar. Ou voit par le synode tenu à Diampar, an royaume de Cochin, en 1599, par Alexis de Ménessès, archevêque de Goa, qu'ils se servaient d'expressions ncslorieunes, et qu'il régnait parmi eux un grand nombre d'abus, d'erreurs et de superstitions. Nous lisons dans la préface de ce synode, qu'ils ne tombèrent dans le nestorianisme qu'au neuvième siècle, et qu'ils furent pervertis par certains préires nesloriens, venus de l'Arménie et de la Perse. Ils célèbrent deux fêles en l'honneur de saint Thomas; la principale se fait au mois de juillet.
Suivant les historiens porlugais, Jean III, roi de Portugal, ordonna de chercher le corps de saint Thomas dans une ancienne chapelle ruinée, qui était sur son tombeau, hors des murs de Méliapour. On creusa la terre en I.*i23, et on découvrit une
(m) Ju/er. Op. S. Chrysottomi, t. IX.
(«5) On «lu que saint Thomas prêeha la fui aux MogoUctà quelques autres nations de la grande Tartaric. Il est au moins certain que l'Évangile rut annonce de* les premiers temps vers le Thibcl et dans quelques contnies orientales de la grande Tartarie, sur les frontières de la Chine. Les princes connus sous le nom de Prêtre Jean, dont le dernier fut vaincu et tue par Cengiskan, régnaient dans la Tartarie orientale, en Asie, comme nous l'apprenons d'Othon de I n singen, 1.7,c. 38, de Martinus Pulonus, de Vincent de Beauvais, de Jacques de Vilri, et non eu Afrique, comme le prétend Renaudol, Uist. Patriarch. Alex. p. 233 et 237. Catrou, Uisl. gén.de l'empire du Mogol., 1. 1 p.", voudrait persuader que Tamerlan avait du penchant pour le christianisme ; mais d'Hcrbelot pense, p.888, et avec plus de raison, que ce prince favorisait de préférence le mahomêtitmc. Il y avait des ca
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voûte construite en forme de chapelle. Ou y trouva les ossemeuts du Saiut avec une partie de la lance dont on s'était servi pour lui ôter la vie, et une fiole teinte de son sang. On les renferma dans un vase précieux et richement orné. Ou mit dans un autre vase, mais moins précieux, les ossements du prince que l'apôire avait bapiisé, et ceux de quelques autres de ses disciples, lesquels furent découverts dans le même lieu. Les Portugais firent bâtir auprès de cet endroit une nouvelle ville, qu'ils appelèrent Saint-Thomas ou Saint-Thon*. Elle est habitée par des chrétiens, cl celle de Méliapour, qui esl contiguë, par des Indiens. Plusieurs chrétiens de Saint-Thomas se sont convertis à la foi catholique; mais les autres persistent dans leurs erreurs, et continuent d'obéir au patriarche neslorieu de Mosul. Depuis que les Hollandais se sont emparés des établissements que les Portugais avaient sur celle côte, la ville de Saint-Thomé a passé au roi de Golcoude; mais les missionnaires de Portugal continuent toujours d'instruire les catholiques qui y demeurent.
Les Latins célèbrent la fête de saint Thomas le 21 décembre, les Grecs le G octobre, et les Indiens le irr juillet.
Les apôtres étaient des hommes vils et méprisables aux yeux de la chair; ils n'avaient ni naissance, ni richesses, ni aucun de ces avantages dout les hommes sont si jaloux. Mais Jésus-Christ les choisit pour en faire ses amis, il les combla de ses grâces, il les établit princes de son royaume et juges du monde. Quel aveuglement, quelle folie d'attacher tant de prix à des biens périssables dont la possession est si dangereuse! Si nous eu faisons l'objet de nos affections, ils enchaînent nos cœurs et les attachent à la terre; il esl bien difficile de les posséder avec iudifférence, ci de s'en servir uniquement pour sa sanctification. C'est pour cela que tant de Saints y renoncèrent, et que d'autres s'en virent
tholiqucs parmi les Tarlares; mais la plupart des chrétiens du pays étaient nesloriens et obéissaient au patriarche de Mosul. Le nestorianisme jouissait de plusieurs privilèges sous les maliomélaus. Voyez Itenaudot, nol. in Yct. Lat. Itm. im ludiam, n. 319; As&émani, Bibl. Orient, t. III p. 108,215, et t. IV p. m. Les cutychiens sont également favorisés par les mahométans. Voyci Itenaudot, Uint. Patriarc. Alex. p. Iô8; Jos. Asscmani, Bibl. Orient, t. III; et parmi les protestants, Mosbcim, llist. Eccl. Tartar. Il parait que les Tar lares donnèrent aciennemciitquelque connaissance du christianisme aux Chinois; et les missionnaires de ce» derniers temps croient avoir trouvé des monuments qui prouvent ce fait. (Voye* Mamaehi, I. II p. 377.)
(*8) Ville balie sur les ruines de Séleuiie. appek;e par erreur Haylone.
dépouilles avec joie, Il est étonnant que les maximes de l'Évangile, que l'exemple de Jésus-Clirisl el celui de ses vrais disciples n'inspirent point une crainte salutaire à ceux qui jouissent des biens de ce monde; qu'ils ne les porteut pas a se tenir continuellement sur leurs gardes; qu'ils ne les excitent pas à pratiquer Jes vertus qui peuvent seules les préserver du péril dout ils sont menacés, et leur faire éviter les pièges de la séduction. Si nous suivions les lumières de la foi, mais d'une foi vive et agissante, uous apprécierions ces biens à leur juste valeur, ou plutôt nous n'aurions une véritable estime que pour ceux de la grâce, el nous nous empresserions de les mériter, comme les Saints, par la pratique des vertus cbrétieiincs. Les apôtres sont ici-bas les objets de notre vénération, ils sont nos guides et nos modèles; nous les honorons comme les docteurs de la loi nouvelle, comme les fondateurs de l'Église après Jésus-Christ, comme les chefs el les priuces des Saints. Ayons soin de leur témoigner notre reconnaissance, puisque c'est à leur zèle, à leurs travaux, à leurs souffrances que nous devons l'avanlagc de connaître l'Évangile et d'être chrétiens.
f LE VÉNÉRABLE PIERRE CANISIUS,
m ÊTRE DE U COMPAGNIE I»E JÉSUS.
La vie de Canisius a été écrite en latin par Matthieu Rader, Anvers IG15, et Muni, h ltii"»; par François Sacctiinus, lngolstaill IGIû. el par Jean F.usèlw Nicrcmberg : en italien parle perc Fuligalii, Rome IB47, in-li. et enlin en français par le P. Dorigny, Paris 1707, in-12, dont on tient de publier une traduction flamande à .Saiiil-Nicolas. Voyez Raisaius Auclarium ad Xat. SS. Belgii, p. 578, cl Paquol, Mémoires littéraires, etc., t. XIV, pag. 88.
l'm us:.
Lr. vénérable PïVrre de HomU, appelé communément Pierre Canisius, naquit à Nimègue, le 8 mai 1521, d'une famille des plus distinguées de celle ville. Son père Jacques de llondt, après avoir été précepteur des enfants de René, duc de Lorraine, devint un des premiers conseillers de la cour de Charles d'Egmont, duc de Gucldrc, qui l'employa en diverses ambassades. Il fut neuf fois bourg-
(i) Voyez sa vio dam Paquol, Mm. lia. XII, 83. - Voici ce qu'en dit Canisius dans son livre inédit des Confessions : • Ut ad pneceptorem, imo ad palrctn F.sscliium revertar,
benedic anima mea Domino, el noli ohlivisci omnes retrii butioncscjus.qui talem tribuil libi ad pielalcm magistrum " et bortatorem quotidianiim, ut qui non m en , sed me ulu- » lemque mcatn amarct el curarel sedulu. Hoc ipso duce,
disriplcbam mibi paulatim, ut rectius plaecrcm libi, Dcus,
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mestre de Nimègue, et il eut plus de part que personne au traité que Charles-Quint fil avec Guillaume, duc de Clèves, de Berg et de Juliers. La mère de Canisius, originaire de Bois-Ié-Duc, mats née à Nimègue, se nommait Gilette Honvvinghcn.
Il donna dès son enfance des marques extraordinaires de piété. Quand il fui temps de le mettre aux études, ses parents l'envoyèrent à Cologne, où il fut en pension cher André Van Baerdewyek rBaerdecicius), licencié en théologie et chanoine de Sainl- Géréon. Là il se mil sous la conduite de Nicolas Esschius, el fit sous ce vénérable prêtre les progrès les plus rapides dans les belles-lettres et dans la venu (i). Ayant achevé ses éludes de philosophie en 1510, il reçut le grade de maitre-ès-arls. Depuis lors il s'exerça à parler en public, el s'insinua dans la familiarité de quelques savants; il cultiva surtout l'amitié de Laurent Stirius, qui entra la même année dans l'ordre des Chartreux à Cologne (*).
Pour lui, se sentant appelé à une profession toute différente, il alla trouver le P. Lefèvre, premier compagnon de saint Ignace, qui, appelé nouvellement à Mayence par le cardinal Albert de Brandebourg, y expliquait les psaumes eu public, et s'appliquait avec un zèle extraordinaire au salut du prochain. C'est dans celte ville que Canisius se détermina à entrer dans la compagnie de Jésus, el qu'il s'y engagea par la profession des premiers vœux, le 8 mai 1515, lorsqu'il achevait sa vingtdeuxième année. Le père Lefèvre l'envoya ensuite à Cologne avec quelques autres jésuites, qui tentèrent de s'y établir par la protection des Chartreux de celle ville.
Canisius y poursuivit ses éludes, et s'acquit une si grande réputation, que tout jeune qu'il était, on l'obligea de faire tous les jours à l'université deux leçons sur l'Écriture, une sur les Évangiles el l'autre sur les Épilres de saint Paul. Malgré cela il trouvait encore du temps pour étudier la controverse et pour s'appliquer à la lecture des Pères. C'est vers ce temps qu'il donna une édition de saint Cyrille d'Alexandrie et une autre des ouvrages de saint Léon. S'étant particulièrement préparé aux ordres sacrés, qu'il reçut à Cologne, il y célébra sa première messe au couvent de Nazareth.
• quem adbuc parura cognoscebom, minusqtic limebam m » itlo flore juvcnl'itis. Iltuis consilia, mures, exempla novam » fduli lUCOOl inferebant orulis et auribus mciv etc. »
(a] Paquot fait remarquer l'erreur où sont tombes Radcr et Niccron, en disant que Canisius persuada à Surius d'abandonner le luthéranisme. Surius était né de parents catholiques.
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La prévarication de Herman de Weyden, archevêque de Cologne, qui appela dans sou diocèse Bucer, Melancthon, Pislorius et quelques autres ministres pour y prêcher l'hérésie, ohligea Canisius et ceux de ses compagnons qui étaient avec lui à Cologne, de monter en chaire et de s'opposer aux novateurs. Leur courage leur attira une rude persécution, mais qui passa hientùt. Le clergé, le magistrat et l'université s'émurent à la vue du danger, et résolurent de ne rien omettre pour conserver la foi et pour rendre inutile la perfidie du prélat. Canisius fut prié d'aller trouver le prince-évèque de Liège, George d'Aulricbc, oncle de l'empereur Charles-Quint. L'évèque le reçut avec boulé, et il eu obtint tout ce qu'il souhaitait. Ayant été obligé do s'arrêter quelque temps à Liège, il y fil plusieurs discours dans le palais épiscopal et dans une paroisse voisine. Le succès de celle première négociation lui eu attira uue secoude. Les habitauts de Cologne le pressèrent d'aller jusqu'à Wornis (1547), où était alors l'empereur, pour lui demander sa protection. L'empereur la promit, et la donna en effet. Le malheureux Herman, dont l'apostasie causait tant de scandale et de trouble, fut excommunié, et dépouillé ensuite de la dignité d'électeur et de celle d'archevêque, et chassé de ses états.
Pendant le séjour que Canisius fit à la cour impériale, il fil la connaissance de l'illustre cardinal Otbon Trucbsess, évéque d'Augsbourg, qui avait déjà envoyé le père Claude Le Jay en qualité de sou théologien au concile de Trente. Ce prélat engagea Wolfgang Remius, prévôt de sa catbédrale, à s'y rendre aussi, et pria Canisius de l'accompagner. Celui-ci, trouvant le concile suspendu à cause des guerres, alla passer le reste de l'été à Floreuce, d'où saint Ignace l'appela à Home. 11 y fut ciuq mois, et eut l'honneur de prêcher uue fois en présence du pape Paul III. Au mois de février 1518, il s'embarqua avec quelques autres jésuites pour la Sicile, et fut chargé d'enseigner la rhétorique à Messine, et en même temps de prêcher dans l'église du collège. Rappelé à Rome l'année suivante, il s'engagea à la société par la profession solennelle des quatre vœux.
Cepcmiaul Guillaume Y, duc de Bavière, voyant ses étals en danger de lomber dans les erreurs qui infestaient déjà toutes les contrées voisines, demanda du secours au pape el à saint Ignace. On fit partir le P. Le Jay, qui était à Vienne, le célèbre Alphonse Salmeron cl Canisius (s). Arrivés à luis) En passant par Bologne, Canisius s'y lit recevoir docteur en théologie.
golsiadt, où l'université élait fort déchue depuis la mort de Jean Eckius, et où l'hérésie avait fait de grands progrès, le premier s'y mit à expliquer les psaumes, el le second les éplires de saint Paul. Pour Canisius, il fil des leçons sur la théologie, et prêcha en latin et en allemand.
Quelques mois après, il devint recteur de l'université. Il fit de forl beaux règlements pour toutes les facultés, el rétablit dans la philosophie l'usage des dispulcs qui y était aboli. Ce fut par les soins de Canisius qu'où vit bientôt refleurir celle université.
Cependant plusieurs évéques le demandaient pour leurs diocèses; mais le duc de Bavière ne voulut jamais lui permettre de sortir de ses états, jusqu'à ce qu'il se vil obligé de le céder eu 1551 à son heau-père Ferdinand, roi des Romains. Cauisius partit pour Vienne, où la religion élait alors dans un état déplorable. Les hérétiques s'étaient répandus dans toute l'Autriche; plusieurs paroisses manquaient de pasteurs ou en avaient de scandaleux; le peuple demeurait sans instruction. Cauisius, toujours animé d'un courage inébranlable, entreprit de remédier à tous ces maux. Il tâcha d'abord de réformer l'uuiversilé et de faire en sorlc que les novaleurs en fussent exclus; il s'appliqua à former la jeunesse el à instruire les enfanis ; il fit des missions à la campague, et prêcha dans la ville avec un concours de peuple extraordinaire.
Le roi Ferdinand pour se l'attacher le fit son prédicateur, et, après la mort de l'évèque de Vienne, il voulut le contraindre à accepter cet évéché; mais Canisius le refusa constamment, el pendant qualro ans que le roi poursuivit celle affaire auprès du pape, l'humble religieux resta toujours inébranlable. Ferdinaud exigea du moins que Canisius prit pour quelque temps l'administration de 1 évéché. Pour obéir aux ordres de saint Ignace, il s'en chargea, mais à condition qu'il n'en toucherait pas les revenus. Pendant ce temps-là Canisius entreprit lui-même avec le secours de ses compagnons la visite de toutes les paroisses, et bientôt tout le diocèse changea de face. Ces succès confirmèrent Ferdinand dans le dessein qu'il avait formé de l'avoir pour évéque de sa capitale. Il fit de nouveau presser le pape, qui remit la chose au jugement du P. Ignace; mais ce saint fondateur regardait les dignités ecclésiastiques comme absolument incompatibles avec l'esprit de la société, el Cauisius de son côté fil paraître lanl de répugnance, qu'il engagea Ferdinand à jeter les veux sur un aulre.
En 1555, Canisius assista, avec le légat du pape, à la diète de Raiisbonne, se rendit à Prague pour y
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iravailler à l'érection d'un collège de la compagnie, el fut nommé, l'année suivante, par saint [guace, provincial de la Haute-Allemagne, de la Bohême el de l'Autriche. Ce saiut foudateur étant mort le dernier jour de juillet 1556, Canisius se rendit à Rome pour l'élection du second général de la compagnie, qui fut le P. Jacques Layncz. La même année, Ferdinand le députa à la dicte de Worras, la dernière où les catholiques aient couféré avec les protestants sur la religion. De retour de Worms, il fut appelé à Strasbourg el à Fribourg en Rrisgau. De là il repassa eu Autriche, et ensuite en Bohême, pour avancer l'érection du collégcdc Prague. Peu de temps après (l'an 1559), le cardinal Olhon Truchsess le fit prédicateur de sa cathédrale d'Augsbourg. Le Père eut de grands succès dans cette ville. Mais Ferdinand l'envoya l'année suivante à Iuspruck, où il faisait élever les princesses ses filles, el où il fonda en même temps un collège pour la société. De là il se rendit à Dilinguc, où le cardiual Olhon avait foudé quelques années auparavant une académie, qu'il souhaitait de confier aux Jésuites; le Père l'accepta au nom de la compagnie en 1504, après quoi il alla continuer ses travaux à Augsbourg, d'où le célèbre Stanislas Hosius, évêque de Varmic eu Pologne, l'appela à Braunsbcrg, pour y jeter les fondements d'un collège de la compagnie. Tandis que le Père y travaillait, il reçut ordre de partir pour Rome, où il se trouva à l'élection de François de Borgia, qui succéda au P. Laynez dans le généralat de la société. 11 vit dans ce voyage le pape Pie IV, cl retourna en Allemagne avec la qualité de nonce apostolique.
Pendant le peu de temps qu'il fut revêtu de celte charge (*), il exécuta plusieurs choses pour les intérêts de la religion, particulièrement en y affermissant divers princes de l'Allemagne. Ayant traversé la Wcsiphalic et l'éleelorat de Cologne dans l'équipage d'un simple religieux, il arriva à Nimèguc, où, ayant appris que ses sœurs el ses autres parents, qui tous ensemble allaient à cent viugt, se disputaient l'honneur de le régaler, il vida cet obligeant démêlé, en les engageaul de mettre ensemble ce que chacun voulail contribuer, et de le porter à l'hôpital de la ville, où ils communieraient tous de sa main. Canisius ne quitta ses parents qu'après en avoir obtenu la promesse de persévérer dans la foi catholique, comme ils firent en effet (s).
(4) Il la quitta à la fin de loftl, ayant appris la mort do Pin IV.
(s) On comptait, en IGii, cent cinquante personnes descendue* du père de fa ni mu*, toutes sincèrenu-nt attachées au catholicisme.
Vers la fin de l'année 15G6, il quitta l'emploi «le prédicateur d'Augsbourg, laut à cause de ses autres occupations, qu'afiu de se ménager le temps nécessaire pour la composition de ses ouvrages. En 1509, saint François de Borgia le déchargea dans la même vue du provincialal de l'Allemagne.
L'année précédente Cauisius était allé pour la cinquième fois à Rome, où le cardinal d'Augsbourg avait voulu qu'il raccompagnât. Des affaires importantes le firent retourner encore deux fois dans la capitale de la chrétienté. Quelques années après, il suivit à la diète de Raiisbonue le cardinal Moron, que le pape Grégoire XIII y envoyait en qualité de son légat.
En 1580, le nonce Jean-François Buonhuomo amena Canisius dans la ville de Fribourg en Suisse, qui fut le dernier théàire où éclata la venu de cci homme apostolique. Quoique tout usé de travaux, il donna les soins nécessaires à la construction du collège, que la ville fonda pour les PP. Jésuites, el il y prêcha durant six ans avec un fruit incroyable. Il passa les quatre années suivantes, partagé entre la prière et la composition. Une hydropisie qui lui survint eu septembre 1597 l'affligea l'espace dequatre mois. Il remercia le ciel de l'avoir réduit à ecl étal de souffrance. Enfin, muni des derniers sacrements, il rendit sou àme à Dieu le 21 décembre de celle année, âgé de 76 ans, 7 mois cl 15 jours. Il fui solennellement inhumé daus la collégiale de Saint-Nicolas, sous une tombe de marbre blanc (a).
Tout ce qu'on vient de lire ne doune qu'une idée imparfaite du mérite de Canisius : il posséda dans un haut degré toutes les vertus qui fout un apôtre; c'est le jugctncut que porièreut de lui ses contemporains, principalement les plus sainls et les plus élevés en dignité, soit ecclésiastique, soit séculière, en particulier le pape Pie IV, qui lui adressa un bref très-honorable, cl saint Pie V. Us protestants allemands l'appelaient du nom injurieux de chien d'Autriche; mais les princes cl les évoques le regardèrent comme le soutien du catholicisme en Allemagne. Ou est fondé à croire que le ciel s'est déclaré en faveur de la sainteté du P. Canisius, et l'on rapporte quelques miracles qu'il fit pendant sa vie, el beaucoup d'autres opérés par son intercession après sa mort. On commença eu 1728 à Rome l'examen de sa vie el de ses miracles, pour procéder ensuite à sa béatification. Celte affaire a été reprise eu 1829, et on
(*; Jean Wildt, premier magistrat de Fribourg, lui lit ériger un beau monument, orné d'une épiinphe, où on lit, entre •Mirai litres, ees ligne»: « Quasi quidam FrUxirgensium pa- . ironus, F.eclcsia; per Uelvctiam palriarcha, rcligionis ca . tholicie sut temporis columna, etc. .
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espère de voir bientôt le père Canisius mis au nombre des bienheureux par une déclaration solennelle de l'Église (*).
Tour ce qui regarde les talents du P. Canisius, il eut la mémoire fort heureuse, et il la conserva jusque dans sa vieillesse : il fut doué d'un jugement net et solide : il fut très-éloquent, tant en latin qu'en allemand et en sa langue maternelle : il entendit parfaitement l'art de gouverner les esprits et de conduire les affaires. 11 eut une grande connaissance de l'histoire ecclésiastique; enfin il fut bon théologien et mania la controverse avec le plus graud succès.
NOTICE DES ÉCRITS DU PÈRE CANISIUS
Nous avons du vénérable père Canisius plusieurs écrits «Joui nous donnons ici la liste, d'après Paquut, Mémoires lin. t. XIV p. 99.
1. .S. Cyrilli, Patriarche Alexandrini, Opéra, duobus tamis distincta, édita studio Pétri Canisii, SS. Thenl. iiacralanret fnrmati. Coloniw Aijripp., Melchior Xovesianus, 1516, fol., 2 vol. en beaux caractères. Canisius dédia le I« tome à Sébastien de liavenstein, archevêque de Mayencc, et le second à ses condisciples de Cologne. Dupiu a tort de dire que la première collection des o uvres de saint Cyrille d'Alexandrie est celle de llàie en 1566.
2. D. Uonis Pap<r, hiijus nominis primi, qui summo jure Magni coynomettlum jam olim oblinei, Sermones et llomiltir,
quœ quidem estant omîtes Coloniœ Agripp., 1547, 8°. II.
Altent jam vice summtl cum dititjentiil, ad antiquissima exemptaria, omuia castigata et aucla. Cum dttplici fndici. Loi ami, liieronymus Wetlaeus, 1566, petit in 12, feuillets 221 et 188, sans les préliminaires et les tables. On trouve dans celle seconde édition : 1° Une dédicace de Canisius, datée de Cologne le 10 septembre 1547, et adressée à Jean von Lipp, évôque de Cyrènc et suflVagaut de Cologne, p. G. 2° Une vie de saint Léon, de la façon de Canisius, p. 12 (réimprimée dans les Rollandi*tcs,/l/>n7i«( ». Il p. 17 elseqq.)Zfl Feuillets 1-221, les Sermons et les Uomélies et de saint Léon. Les Sermons sont ici au nombre de quatre-vingt-onze, y comprit le discours contre Eulychès : Il n'y a que deux Uomélies. 4° Une labic assez ample des matières contenues dans ces pièces.
5» Indcjr Sermonum. 6» Feuillet I. D. Leonis Paper Epis-
tolœ décrétâtes ae familiares, i/mr quidem hacicnus reperiri potuerunt, omnes; altéra jam vice, summd cum providenlid, ad antiquissima cxcmplaria corrcciœ. 11 y a ici 99 Lettres, dont 95 sont de saint Léon; les autres lui sont adressées. 7» Feuillets 176 188. D. Leonii Papa-, de Conflictu Vitiorum
Il Dans le consistoire du 15 juin 1817, Mf Gnoli, doyen dos avocats consisloriaux, a plaidé pour la troisième fois, en présence de S. S. Pic IX, In cause de la béatification du vénérable père Canisius.
(i) Voyez, ci-dessus, t. Il p. 298.
(*) Molanu* le marque ainsi dans la Préface de sa première édilion du Martyrologe d'Usuard, chapitre IX. « Nullum autem est Marly i ologium, quod ego sciam, vcrna.culè editum, priclcr uiaim Alemanicuni, opéra Adie Wallasser, et magni illius Germain» Tbeologi et Ecclcsiasles D. Pétri Canisii, Noviomagcnsi*, cui litulus est : • Martyrologium. Dcr Kcr-
alque Virlutum, Ubetlus.l u règle de saint Benoît, citée dans ce Traité, prouve qu'il n'est pas de saint Léon. 8° Table des Lettres susdites. Le P. Que sur l a donné une édilion beaucoup plus ample dcsOEuvres de ce Père ; mais quelque éloge qu'en fasse M. Dupin, elle a des défauts de plus d'une espèce (i).
3. Martyrologe, ou calendrier ecclésiastique , où sont marquées les fêtes de J. C. et des Saints. En allemand (*). Dilingue, Séhald Mayer, 1562, frt-4». It. Ibid. 1574,4». Cet ouvrage est écrit dans le goût du Martyrologe Romain, de ceux d'Adon, du vénérable Rède, etc. L'auteur s'y attache particulièrement aux Saints d'Allemagne.
4. D. llieronymi, Stridonensis, Episiolœ, seleclie, el in libros 1res distribulov operd et studio... Pétri Canisii, 1565, 12", avec une dédicace do l'éditeur aux recteur, professeurs et étudiants de l'académie de Dilingue, daléc de celte année. It. bovanii, 1573. II. Ade.remplar .Variant Yictorii emcndalœ, argumentisque illusiraiœ, Paris., Scbasitumis et llobertus Nivelle, 1588, 16° (a). II. — Distribu tœ opéra D. Pétri Canisii Theoloiji; mine denuo ad cxemplar Mariant Yictorii, Episcopi Amerini, emendatm, arijumeutisque illustralau Anlv., Murtitius Quitus, 1604, 16», p. 269. II. sous ce litre : S. llieronymi, Stridoniensis, S. Rom. Ecclesiœ Presbytcri Cardtnalts
Epistolie iu 1res libros dis tribu tir de cujus opeiis novà
ratione, ordine, cl ulilitatc singulari, ex sequentt R. P. Pétri Canisii Prtrljuione plenè inteltiges. Calonite Agripp., Wilhelm. Friessem, 1674, 12", p. 462. On ferait peut-être fort bien d'expliquer dan» les collèges les Icllrcs de saini Jérôme au lieu de celles de Cicérou. Ce» dernières n'ont souvent rien d'agréable, ni d'intéressant, du moins qui soit à la portât) des jeunes humanistes : au lieu que les premières sonl trèscurieuses et 1res -édifiantes. Elles sont d'ailleurs fort variées el fort bien écrites. S'il s'y rencontre quelque expression qui ne paraisse pas assez latine, il serait aisé de pourvoir a ce défaut, qui en tout cas y esl forl rare.
5. Livre pour la confession et ta communion, en allemand. Dilingue, Jean Mayer, 1567, 16», feuillets 128.
6. De veuerando Christi Domini Pnrcursore Joanne Baptistd. Delingir., Sebaldus Mayer, 1571, 4». Et De Marid, Yirgine incomparabili, et Det génitrice, libri quinque; sive tomus secundus Commentariorum de Verbi Dci eorruplclis; adi'ersiis novos et veteres Sectarios. Ingolstadii , David Sarlorius, 1577, 4". II. les deux volumes ensemble, revus et augmentes par l'auteur, sous ce lilre : Commentariorum de Verbi Dei corruptelis tomi duo, adversàt novos Eccletiasiiac llisloriœ consurcinatores , sive Centuriatores Magdeburgenses; quorum prior esl de sancti Pi œcursoris Domini, Joannis BaptÎMta liistorià Eiiangelicà : poste rior de sanctissimd Yirgine Marid Deipard. Ingolstadii, David Sartorius, 1 VCJolio. , p. 215 el 847. Les centuriateurs de Magdebourg avaient répandu dans leur premier volume quantité de fables au sujet de saint Jean et de la Sa in le- Vierge, el forcé divers passages de l'Écriture, pour obscurcir la gloire de l'un et de l'autre, et pour donner quelque couleur aux dogmes erronés de
» chen Calcnder, dacr inné aengerigt werden die Chriatci lyrke Feslen, und Heylige Coites. Durcb DoCtOT P. li utn » Canisïum, thun Predigern zu Ausborch.clc, in Iruck ver « fcrligt. »
(s) L'édition de Vietorius avait paru sous ce titre : « D. llieronymi, Stridonensis, Episiohn et Libri centra H.rrelicos; ex anliquissimis excmplaribus nuuc primùin cmendati, aigu mentis et scholiis iliu.<trati,opcrâ el studio Mariaui Yictorii, Reatiui. Adjecla est Opcris initie Yila D. llieronymi, ex ejus scriplis collecta, el priori» edila laborc ejusdem Mariani Yictorii. Romrr, Paulin Mnnulius, 1506. in-8», 4 vol.
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Luther, Canisius les réfute avec beaucoup d'étendue dans rct ouvrage, qui lui attira les éloges du cardinal Uosius et d'autres savants catholiques. Le premier tome est dédié a l'archiduc Ferdinand, lils de Ferdinand I, par une lettre datée d'Inspruck en 1371, et le second à Albert V, duc de Bavière.
7. EpistoUe et Euangelia, quœ per tolum annum.secundùm Mnsale Romanum, in ecclesiâ leguntur . loci* Bibliorum ac> marginem adjectis, et quarumdam rocum obscuriorum interpretatione. Préfixa tunl Summaria, seu argumenta, per Petrum Canisium... concerta. Adfinem adduntur VuœSanctorum, desumpue ex Breviario Romano. Duaci et Parisiis, Michatl Sonniu*, 1578, 8». II. Epistobe et Euangtlia per totum annttm, secundum Missale Romanum, prwjixis Summariis, seu arguments in eatdem Epntolas ac Euangelia per Petr. Canisium.... Antv.,JoannesSleelsius.\Z&i, 12». lu avec le n» 13. It. sous ce litre : Epistolce et Euamjelia' Dominicis Festinque diebui m ecclesiâ legi solila; argumentii Pétri Canisii, Xeomagi, S. J. Theologi, illustrant; ad nuperam .Vissait» Romani editionem, auctoriiate Auberti Mirœi, Bruxellensis, Canonici, et Scliolastici Antuerptentis, recens édita. Antv., 16*06, 12». Avec un Avertissement d'Aubcrl le Mire, daté d'Anvers le 7 novembre 1G06. II. sous le même litre : Ibid., Henr. Aertssens, 1644, 12-, p. 160. II. en aile mand. Cologne, Pierre Sutorius, 1648, 16°.
8. Xanuale Catholieorum, in usum piè precandi collectum.... Ingolstadii, David Sartorius, 1587, 16*. II. Antv., 1589 et 1599, 16», avec une Dédicace de Christophe Plantin du 30 janvier 1589. It. Ibid., Yidua et filitJoannis Moreti, 1613, 24°, avec quelques estampes, p. 330 sans les tables. It. Ibid., Balth. Moretus, 1629, 24», p. 321, avec des figures assez bien gravées. II. traduit en anglais par le P. Thomas Everard, jésuite de cette nation (4), 5. Orner, 1622, 16°. It. en flamand (sj. dîn ers, Jean Moerentorf, 1608, 24», p. 448, avec des figures en bois. Canisius dédia cet opuscule à Philippe de Bavière, évéque de Raiisbonne, par une lelire datée de Fribourg en Suisse l'an 1587. Ce sont seize Exercices de piété, consistant en Petits-Offices, Litanies et Prières, pour les différentes actions de la journée, pour la Confession, ele
9. Li l ie de S. Beat et de S. Fridolin, premiers Apôtre* de laSuisse. En allemand. Fribourg, Abraham Gemperlein ,1590, 4". On honore particulièrement S. beat A Lucemc, et S. Fridolin à Claris et a Seckingen (e).
10. U Vie du B. Xicolas, ermite, avec des Pratiques de piili pour l'honorer. En allemand.
11. La Vie de S. Maurice et de ses compagnons, soldats de la Légion Thébéenne. En allemand. Le P. Canisius voulut renouveler chez les Suisses la mémoire et le culte presque oublié de ces patrons du pays.
12. Notœ in Ettangelicas lectiones, quee per totum annum Dominicis diebus in ecclesiâ Calholicd recitantur. Opus ad pie mediiandum, et stmul ad precandum Deum, accommodalum,etnunc primùm in lucem editum; authore R. P. Petro Canisio, S. J. Theologo. Friburgi Helvetiorum, Abrahamus Cemperlmus, 1591 1593, 4», 2 vol. p. 1156, clc... On voilà la lêtc une dédicace de l'auteur A Pierre Schnculein, vicaire de l'évoque de Lausanne, et aux prévôt, chanoines et clergé de Fribourg, dalée de celle ville en janvier 1591.
{*) Mort A Londres en 1633.
(s) Hatidibocck der Catholycken, om godlvruchlelyck te bidden; by een vcrgacderl door den E. V. Pcctcr Canisius,... Nae de copie, t' Anlwcrpen by Jan Moerentorf.
(s) Voyez sa notice tous le 6 mars.
13. Inslilutiones el Esercilamcnla Christiatm pietalis.... Hit accédant Epislolœ et F.uangcha, quœ Dominicis et Festis diebus.... in temptis recilantur : qutbus preemissa sunt succincta Scholta, qutr vice Commentant esse possunl. Antv. apud.Egidium Beysium, generum et coharredem Christophori Planimi, 1592, 16», p. 416. It. Ingolstadii, 1614,16». It en allemand (7), Cologne, Jean Uenning, in-4». II. Ibid. 1703,12».
Enchiridion Itinerantium. Antv
15. Palccstra hominis Catholici. Duaci, Balih. Belkrus, 1599, 16».
16. Sclecta? prêtes. On en fit des extraits, que les légats du pape ûrcnl réciter publiquement au concile de Trente, avec les Litanies du carême.
17. Sermons pour les quatre Dimanches de VAvent.etpow le KoH, En allemand.
18. Canisius esl encore auteur de quelque» Préfaces savantes, qu'on a mises A la lêtc de divers ouvrages d'anciens el de modernes. On spécifie celle qui est au-devant du Traité d'André Vega, intitulé : de Justificattone doetnna universa, libri* XV, absolutc tradita, clc. Colonive, Gerv. Calenius, 1572, fol.
19. Livre de Prières. En allemand (s)-. Cologne, Jean tienning. In-16». Il s'en esl fail plusieurs éditions.
Sacrer Heditationes. Monachii
21. On trouve quelques lettres du P. Canisius, en entier, et des fragments de plusieurs autres dans sa vie écrite par Roderas (*édil., p.20, 51,71,87, 100, 108, 190, 196.231,235'.
22. U y a deux lettres du même dans le Recueil intitule ; Epistolarumtmseellanearum adFredericum Xauseam, Blau cicampianum , Episcopum Viennensem , etc., singularisa* personarum libri decem. Addilus esl ejusdem Episcopt lucubralionum Catalogus. Basiltœ, Joan. Oporinus, 1550, fol. Ces deux lettres s'y trouvent p. 573 el p. 400 : la première datée du 17 mai 1345, et la seconde du 20 juin 1546. On y apprend diverses circonstances de la vie de Canisius.
23. On conservait plusieurs lettres qu'il écrivit A Laurent Surins, A la Chartreuse de Cologne, cl au Collège des Trois- Couronnes dans la même ville.
24. On en gardait ailleurs, qu'il a écriles A l'évéque de Minden, duc de Drunswic io).
25. Liber Conjessionum. Ms. C'est un petit livre que le P. Canisius composa sur le modèle des Confessions de S. Augustin. Il l'adressa aux Jésuites du noviciat de Landsberg en Bavière. Le P. Jean Niess, jésuite allemand, en rapporte un morceau dans son Alphabetum Christ i, >'. Rererentia. On en trouve quelques autres dans la vie de l'auteur par Raderus, 2« édition, p. 7-12, 149, 210-212, 232.
26. Canisius avait encore résolu de donner deux vol. sur .V. 5. J. C. et sur S. Pierre, semblables A ceux qu'il a publiés sur la Sainte-Vierge et sur S. Jeau; mais il n'eut pas le temps
rendu si célèbre.
27. Summa Doctrimr Christianar, per quarstiones tradita, et in usum pucritins nunc primùm édita, jussu et aulhoritalt Ferdinandi I, Romanorum Régis. 1558,8», sans nom de ville, ni d'imprimeur, ni d'auteur. Il y a un exemplaire de celle édition dans la Bibliothèque du Roi de France coté D. 5113 Quoi qu'en dise le litre, ce n'est pas la première impression.
(t) PostiUa Pétri Canisii, Sociclaus Jesu, durchs ganssc jabr.
(s) Bctbuchlein.
(») Nous avons le bonheur de posséder une longue lettre autographe de Canisius adressée au célèbre Lindanus, évoque de Rureraondc.
LE VÉNÉRABLE PIERRE CANISIUS. - 21 Décïmore.
Celle-ci avait paru dès l VU, manie d'un édit de Ferdinand t, roi des Romains, dalé de Vienne le 14 août de cette année, par lequel il est ordonné a tous gentilshommes et officiers de la Basse-Autriche et du comté de Goritz, de veiller à ce que ce seul Catéchisme soit suivi et expliqué dans les écoles publiqueset particulières, comme ayant éléfail par les ordres du S. M . ol ayant reçu l'approbation de quantité de savauls catholiques. Il s'en lit en peu de temps diverses réimpressions, en France, à Venise et ailleurs. Il y en a une sous ce litre: Summa Doctrine? Christianœ, in usum Christianœ puérilité per quœstiones recem conscripla, et nunc denuo édita jussu et authoritate sacralissimœ Rom. Uumj. Bohem. etc. Regiœ Ma., Archiducis Austriœ, etc. Ltodii, impensa Lucœ Delleri, 13.77, 24°, feuillets 135, sans la table. Une autre sous le même titre : bovanii, Bartholom. Gravita, 1500, 24», feuillets 159, d'un
beau caractère. It. sous ce titre : Summa Doctr. Clir et
nunc denuo édita jussu et authoritate Invictiss. acSereniss. D. Philippi, llispaniarum, Angine etc. Hrgis, Ducis Brabantiœ, Comitis Flandrien, etc. Antv., Joan. BeÙerus, 1300, 16», feuillets 208. Canisius retoucha ensuite son livre, y fit quelques changements et diverses additions, et le lit reparaître sous son nom avec une Préface adressée au Sénat et au peuple de Cologne et datée de cette ville feriis Epiphaniœ Domtni, anno Virginei jmrttU M. D. L.VI7 (aujourd'hui 1367) où il dit: Cùm....ante decennium Viennœversarer, et laudatissimo
Régi Ferdinando à sacra essem concinnibus, hoc ego
qualecunque opus.. eodem Principe sic postulante conscriptum, in lucem primùm dedi. Celte nouvelle impression se Ht à Cologne chez Materne Cltalmus. \\ca parut peu après une toute semblable, qui porte le litre suivant : Summa Doctrinœ Christianœ, per quœstiones luculenter conscripla : nunc demitm recognita et locuplelata, auctore D. Petro Canisio, Socielatis Jesu Theologo, ùt ex ejus novà Prœfatione coustabit. Accessit huic recognitioni auctoritas, dectetum, et privilegium Ft rdinandi Imp. Au bout : Luleiiœ cudebat, typisque mandabat loannes Churron Typograplius, impensis Thomœ Brumenni bibliopolœ, anno Domini millrsimo quingentesimo sexagesimo septimo, pridie idus Aprilts. Dans celte édition on trouve 1° la Préface ; *» un nouvel édit do Ferdinand, daté de Vienne le 10 décembre 1560, où ce prince parle des applaudissements que l'ouvrage a reçus de toutes parts, et approuve les changements que l'auteur y a faits; 3» un Plan de ce Catéchisme, etc. Ces préliminaires tiennent 24 pages. Suit le Catéchisme, qui tient ±24 feuillets ol demi, et dpnt les marges sont chargées du renvois, pour chercher daus l'Écriture, dans les Conciles et dans les Pères, les preuves des vérités contenues dans le livre. Après vient un Poème de 31 vers, qui est un abrégé du Catéchisme. Ensuite {feuillets 227-243), Appendix de homiuis Ijtpsù et J ustificatione , secundùm sententiam et doctrinam ConcHii Tridentini, qui est la principale addition faite par l'auteur pour l'édition de Cologne, marquée ci-devant. Elle est terminée par une table des matières en 21 pages. On voit, dans une édition faite à bilingue en 1372, une dédicace du I Canisius à Guillaume V, duc de Bavière, d;iléc de celle ville le 27 janvier 1571 (1572). La mime année l'ouvrage fui imprimé en Savoye sous le litre suivant : Catechismus calholicus, juventuti farmandœ hocsarulo utilissimus; auctore D. Petro Canisio, Socielatis Jesu. Ad calcem adjectum est carnem, ad totiits libelli ordinem facilita complcctendttm. Annessiaci, Jacobus Bertrandus, 1572, 4°. On le vil reparaître à Cologne en 1575, sous ce
(io) Commemoratus liber magno ubiquedoctorum,ct pro- ! . erum quoque Calholicorum applausu excepltis, in varias ' eiian linguas conversus, sa-peqne apud exlcros recusus, et
titre : Summa doctrinœ chr., per quœstiones Catechisticas luculenter tradita, multis in locis locuplelata, et postremô recognita; auctore D. Petro Canisio, S.J. Theologo. Colonice, Maternas Cliolinus, 1573, 16», p. 424. Il s'en est l'ail depuis quantité do rcimpressions.cnlrc autres sous ce litre : Summa Doctrinœ Christinœ; ex postrrmd recognitione D. Pétri Canisii, Socielatis Jesu. Antv., Chrisloph. Plantinus, 1574, 16". II. Ibid. Idem. 1585), 16°, p. 392. II. Ibid. Joan. Moretta, 1601, 16°. II. sous ce titre : D. P. Canisii.... Catechismus major, sii'c summa doctrinœ, et Institutions Christianœ. Colon., Judocus h'alcovius, 1649, 16».
Venons aux traduclionsde ce Catéchisme et de ses abrégés. Il yen avail déjà plusieurs en 1560»: il s'en est fait beaucoup d'autres depuis. En voici quelques-unes : Tjrm (Triple Catéchisme) Pctri Canisii, Socielatis Jesu Theologi, Catechismus Calholicus, cum interpretalione Grœctt et liebraïcA edilus, operA Georgii Mayr, Socielatis Jesu. Dilingœ, Vdalricus Rem, 1621, 12», p. 136. L'éditeur y a placé le texte latin, la version grecque cl hébraïque en caractères propres, et ensuite en caractères latins, sur quatre colonnes qui occupent le t'er*o et lo recto de chaque feuillet dans l'ordre indiqué. II. Dilingœ, 1622, 12». It. en hébreu et en grec seulement : Ingolstadii, 1620, 12°. It. en grec et en lalin : Paris, 1608, 16». II. Colon. 1620, 12». II. IngoUtatlii. It. sous ce litre : Pétri Canisii, Socielatis Jesu Theologi, Catechismus Grœco- Laiinus; nunc ilerum in gratiam studittsœ juventutis, opéré cnjuulam ex eodem Societute éditas. Cutalauni, Claudius Bouchard, 1716, 52°, p. 9i. 11. en grec, lalin, français, italien, et bohémien; avec des figures: Augustœ Yiudelic. 1715,1714 el 1715, 12». It. en lalin cl en allemand : Coloniœ Agr., Joannes Henningius. II. en allemand seulement, un< infinité de fois, enlrc autres sous le litre de Catéchisme de la ville etde la campagne (u), Augsbourg, 1723,4». It. publié en allemand et en français par ordre du vicaire apostolique dans les étais de Jean Frédéric, duede Brunswicet de Luncbourg : Hanovre, 1688, 12°. It. en vers allemands par le P. Conrad Vetier, jésuite de Souabc, mort en 1622. (Aleg. p. 83.) It. en français seulement. Ibid., 1668, 16». It. en la même langue sous ce titre : Catéchisme , ou Instruction familière sur les principales vérités de la Religion Chrestienne, par le Père Canisius de la compagnie de Jésus, traduit en français par le P. J. D. H. Paris, Esiiennc Michallct. 1686, 16». Celte traduction est du P. Jacques de» lianes, jésuite. Comme le style n'en élail pas pur, In P. Antoine Verjus, fameux missionnaire de la même compagnie, morl eu 1708, le reloucha, et en fil paraître une édition sous lo litre suivant : Catéchisme, ou Instruction familière sur les principales vérités de la Religion Catholique, par demandes et par réponses; très-utile aux Nouveaux Convertis; par Pierre Canisius de la C. de J., et traduit par le R. P. J. D. II. de la mime Compagnie. Paris, 1688, 16». On avait déjà vu auparavant : l.e Catéchisme Catholique du R. P. Pierre Canisius, Théologien delà C de J., de nouveau plus amplement déliait en demandes et réponses, propres pour la Jeunesse et fortement prouvé par la sainte Écriture, principalement en ce qui concerne les Controverses ; par le R. P. Jacques des Hayes de la même Compagnie. Liège, Guillaume- Henri Streel, 1679, 16°, p. 106. It. traduit en hongrois par le P. Grégoire Vasarhcli, et augmenté de quelques prières : Vienne, 1601, 12». II. augmenté par le même des controverses du temps, avec quelques méditations sur les Évangiles des dimanches. Ibid. It. en esclavon, sous
in Gymuasiis publicis, simul ad docendom et disrenduni propo»iliis. Fdù tiim Ca sons x. decemb. 1360. (u) Slarll und Landl Catechismus.
iW LE YÉNÉHAULE l'IEItHE
ri- litre : Pétri Canisii Summa doctrinœ Chrislianœ, Sclavonicd, sire Sertiand lingità, characteribus santti Cyritti conscripla. Romœ, Dominicus Baza, 1301, 4». IL Cutechismus Pétri Canisii, ex Latind in Sclarotiicam linguam contenus; per Simeonem Boudinet, Presbyterum Jadrensem (de Zara en Dalmatie.) Ibid. Idem, itîii, 4°. H. en anglais, par P. Henri Gamet, jésuite (it), Londres, 1300,16". II. S. Omer, 1022, 16», avec un Truite des Pèlerinages, des Indulgences, etc. de la feçon du P. Carnet. II. en la même langue, de la traduction de Roger Smith, imprime1 chez Jean Jacquehaij, 1611, 12°. Il s'en est fait beaucoup d'autres versions, puisque Raderus écrivait dès 1615 : Maximtis ex hoc Canisii libro fructtts in omnem ferù orhem rcdimdai it, in omnibus templis, scholLs, tjyiunasiii, academiis jun tititti prœlecto et tractato, ut omnium feré gentinm lingttis Canisius Cœperit Inqtii, Germanied, inquam, et Sclat onicâ, Italicl, Galtird, Uispanicd, Po- InnicA, Grtccd, Bohemied, Britanniat, Scotird, .F.tihopicà, et ( ût a domrslieis didici i ludicd et Japonicd.
28. Canisius donna, par ordre de l'empereur Ferdinand, un abrégé de son Catéchisme, que l'on a appelé Pari us Catéchisions Catholicorum, ou Pétri Canisii Cateehismns tninor, eic. Il en est parlé dan* l'édil de l'empereur du 10 décembre 1880 (H); mais il semble qu'il ne parut qu'en 1561; car l'avertissement de l'auteur, qu'on voila la tête, est daté d' Augsbonrg au mois de mai de celle année (u). Cet abrégé, imprimé d'abord en Allemagne, fut bientôt réimprimé sous ce litre : Institutione* Christiana- pielalis, seu parvu» Cateehismns Catholicorum ; auctore D. Petro Canisio, Sorielatis Jesu Theolono. Anlverpia-, Joan. Bellerus, 1561, 10». 11. Ibid. 1566, 1509, 1391, etc. 16». II. Syli adm is, Jnan. à Tumhout, 1569, lî», dernière signature D. IM. tt Colonitr, IC19, ïi>. It. Ilildetitr 1709, 16» etc. Le P. François-Xavier Widenhofer, jésuite, docteur en théologie, et professeur public cl ordinaire de l'Écriture, des controverses et de la langue hébraïque dans l'université de Wurtzbourg, en a soigné une nouvelle édition, sous le titre de Yener. Patris Pétri Canisii,
Soc.Jesu, Catéchisions minor Auguslœ Vindelic, 1762, 12",
et y a joint des remarques.
29. Canisius, ou quelque autre, nous a donné un abrégé de l'abrégé, et il s'en est Tait une infinité d'éditions à l'usage des Collèges. La plus ancienne a pour tilre : Parvi Catechiuni Pétri Canisii F.pitnme, tripliri idinmale. l.atino, Gatlicn, et Teutonico, in teneltar puérilité gratiam excusa. I.eodii, 1571, Ui-: On y a joint dans plusieurs éditions le Petit Office de la Sagesse étemelle, quelques Sentences de l'Ecriture cl des Pères sur l'autorité des pasteurs de l'Église.
30. Il parait qu'il s'en est encore fait un abrégé plus court à l'usage des pelils enfants; c'est du moins ce que Raderus semble insinuer, lorsqu'il dit : Quatlruplici formd et ratione idem labor prodiit : {i)brevissimd, pro minimœ puerttia-œtate : {i)iconibus etiam expressus, quibut per symbola et emblemata
Canisius'» Catcrhism; a Translation from the Latin.
(13) Exisliraavimus Nos non abs rc facturas, si eundem Catechismum, prurudiorutn caplu,in quoddani compendium redigi juberemus, etc.
(U) On lit dans les Mémoires de Trévoux, 1707, p. 1372. que la première édition est de 1566. C'est une faute, à moins qu'on y ait mulu indiquer l'abrégé de l'abrégé.
(m) Practtca Catechumi Colon., siée Praclica des Calholisben CalerJiiami P. Pétri Canisii, alleu Pfarrhcrrcn, und gemeinen vulck zum gulcin in druck gestclli; aus befchl des hochwùrdigen in Golt ruhenden Vatters, durchleuchligsten Fûrstcn,und herrn Ferdinandcn,erwahllen und beslauigten ErU Bischoflcn und Cbur-Fûrslcn.
CA.NISIl'S. - 21 Drcmunt.
u i, quœdocentur, adumbrantur ;(s) medtocri,ad juventutis
Schul ■ i usum : et (4) pleuo volumine, quod doctioret
Kader entend ici en troisième lieu l'abrégé, marqué sous le n« 29, puisque c'est celui dont on Tait communément usage dans les collèges. Il indique en second lieu :
31. Pétri Canisii Cateckismus, imaginibus expressus. C'est au P. George Mayr, qu'Alegambe{l&i) attribue cette rédaction du Catéchisme de Canisius. On ne saurait imaginer rien de plus propre pour l'instruction de la tendre enfance, qui peut s'instruire par les images avant de savoir lire, et longtemps avant de savoir profiler de ses lectures. Il serait même à souhaiter que dans les lieux destinés aux Catéchismes publics, il y cul, sinon des peintures, du moins de grandes estampes, analogues à celtes qu'on graverait pour mettre dans les catéchismes. Mais il faudrait que les graveurs et les peintres fussent dirigés par des gens habiles dans l'antiquité pour éviter les fautes qu'ils font presque toujours. Il serait encore plus nécessaire de rendre ces représentations édifiantes, et d'en éloigner loule indécence et toute bassesse.
32. L'archevêque Ferdinand de Bavière lit publier en ICI2 un ouvrage intitulé -.Pratique du Catéchisme de Cologne, ou L'sage du Catéchisme du P. Pierre Canisius, mis eu lumière pour la commodité des curés et du peuple. Imprimé par ordre de S. A. S. E. Ferdinand, archevêque électeur de Cologne, etc. En allemand i«s). Cologne, Bernard Wolters, 1UI2, 16»,p.306. Il y a à la tête un mandement du prêtai, et au bout du livre une bulle de Paul V en date du 16 juillet 1610, par laquelle ce ponlife accorde des indulgences pour animer les instructions chrétiennes.
On a vu plus haut que le Catéchisme de Canisius avait été reçu pour ainsi dire dans toute l'Eglise; il l'a été dans les Pays-Bas, non-seulement par l'autorité des souverains, mais encore par l'ordonnance expresse de différents conciles qui s'y sont tenus: et l'on ne s'y est servi d'aucun autre Catéchisme, jusqu'au commencement du XVII» siècle, que quoi ques évoques en publièrent de nouveaux, où l'on multiplia les demandes, pour raccourcir les réponses, cl où l'on observa plus exactement l'art du dialogue.
Le Catéchisme de Canisius a été la source de tous ceux qui sont venus depuis, cl il a fait des biens inlinis daus l'Eglise. " Quelque ignorance qui reste parmi les chrétiens, dit » M. Fleuri/ (i6), elle n'est pas comparable a celle qui régnait • il y a deux cents ans, avant que saint Ignaceet ses disciples » eussent rappelé la coutume de catéchiser les enfants. » Luther avait rappelé cette coutume auparavant, et ne l'avait emplo)ée qu'avec trop de succès à la propagation de ses erreurs. Les choses changèrent sensiblement en Allemagne, dès que les catholiques commeneèicnlàêtre mieux instruits. Les bn cliques s'en aperçurent, firent tout leur possible pour décrier le Catéchisme de Canisius (iîj ; mais il a triomphé do leurs invectives. Les nombreux passages des Pères cites
(is) Dans la préface de son Catéchisme historique.
(u) JoatuiisWigaudiNYicderlcgung des Catéchisait Canisii ( Réfutation du Catéchisme de Canisius, par Jean Wigand). Balc, 1570, in 12, Joannis Wigandi W'arnung vor dem Ca- Ibecismo Canisii t Avertissement de Jean Wigand sur le Gauchisme de Canisius). Iène, 1570, in 4. Pauli Scbeidlicbii Wicdcrlcgung des kleincn Jesuitiscben Calcchismi Canisii (Réfutation du petit Catéchisme Jésuitique de Canisius par Paul Scneidlich). Smalcalde, 1588, in 12. Laurenlii Reinhardi Slriclurtc Anti-Canisian*, etc.
SAINT TI1ÊMIST0CLE. — 22 Dicr.mir.r.
dans cet ouvrage firent i»nt d'impression sur l'esprit de
Wulgang-Guillaumo, dur palatin de Noubourg et chef de l'illustre maison de ce nom, qu'il résolut d'abandonner les erreurs dans lesquelles il avait été élevé, pour se réunir a l'Église. C'est ce que ce prince avoua, en exposant le septième et le douiièmc Mot il' de sa conversion (is).
Les Pères Aleyambe et Southwell se trompent, quand ils disent que le Catéchisme de Canùiut est la première production de la société qui ait paru après les E.rerciees de taint Ignace («»); puisqu'ils rapportent eux-mêmes ailleurs (M) que le I». Jérôme Domeneccus, jésuite de Valence, publia en 1547 un Catèchitme qui fut reçu dans toute la Sicile par l'autorité du vice-roi Jean de Vega.
2!i DÉCEMBRE.
SAINT TIIÉMTSTOCLE, BERGER,
MARTYR EN LTCIE.
TROISIÈME SIÈCLE
Saint Tiiéuistocle, qui Qorissail vers le milieu du troisième siècle, était né daus le territoire de Myre en Lycie. Un chrétien, poursuivi par les païens, vint se cacher sur la montagne où il paissait ses brebis. Les persécuteurs se présentèrent pour arrêter ce chrétien; mais Thémislocle refusa constamment de leur dire le lieu de sa retraite. Il leur déclara même qu'il professait la religion de celui qu'ils cherchaient. Ils l'arrêtèrent sur-le-champ, et le conduisirent au gouverneur de Lycie. Sur le refus qu'il lit de renoncer a la foi, le juge ordouua qu'il fut déchiré à coups de fouets, et étendu sur le chevalet. Ensuite on le traîna nu sur des cailloux et des pointes de fer. Il expira au milieu des tourments. Les Grecs et les Latins l'honoreul en ce jour.
Voyez les ménologes et les menées des Grecs, les martyrologes et fiaillcl.
SAINT ISCHYRION, MARTYR EN ÉCYPTE.
Tiré de saint Denys d'Alexandrie, ap. Eu*. 1. G, c. 42. Voyez les ann. de Baronius, ad an. 233, n» 107, ed. Venturini, et amiot. in Martyr. Rom.
LAS »S
La persécution de Dèce fit beaucoup de ravages en Egypte au milieu du troisième siècle, et fournil
(m) Il fit publier et commenter ces Motifs par le P. Jacques Rcibing, jésuite, qui aposUsia depuis. On les a sous le litre de « Mûri Civitalis sanctx, hoc est, Religionis Calholicse Fuudamenta duodecim, quibus insistons Screnissimus Princeps ISeoburgicus, Lutheranismo abdicalo, in ecclcsiara pedem intulit. »
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à un grand nombre de chrétiens l'occasion de remporter la couronne du martyre. De ce nombre fut Ischyrion. Il demeurait chez uu officier d'une ville d'Egypte, auquel il était attaché en qualité d'ageul ou d'homme d'affaires. Son maître, ayant appris qu'il professait le christianisme, lui ordonna de sacrifier aux idoles. Ischyrion, ayant refusé d'obéir, fut d'abord maltraité de paroles. Sa constance inébranlable transporta de fureur l'officier qu'il servait. Enfin celui-ci, ne se possédant plus, saisit un pieu aiguisé qu'il rencontra sous sa main, le lui enfonça dans le ventre, et lui creva les entrailles. Saint Ischyrion est nommé en ce jour dans le martyrologe romain.
Ce n'est que la vertu qui peut rendre un homme véritablement grand et véritablement heureux. Euton serviteur ou esclave, on peut parveuir à celte grandeur, à ce bonheur, qui font disparaître la différence que le monde met entre les hommes. On trouve même daus l'état de servitude plus de facilité pour se sanctifier, et bien moins d'obstacles à la pratique de la vertu. Il faut d'abord y être fidèle à Dieu, et remplir avec zèle les devoirs que prescrit la piélé chrétienne. Qu'on ne dise pas qu'on manque de temps pour prier. Ce n'est point le temps qui manque, c'est la ferveur. On prie quand on fait pour Dieu ce qu'on est obligé de faire par état. Servir un maître avec fidélité, lui obéir, le respecter, l'aimer, ne sont-ce pas des choses agréables à Dieu? N'en dirons-nous pas autant de cet amour de la justice, de la concorde, de la charité, et de celte réciprocité de services à l'égard de ceux qui sont dans le même état, et de ces autres vertus, de la pratique desquelles dépendeul la paix, le bon ordre et la félicité des familles? Combien d'occasions de faire éclater la patience, la douceor, l'humilité, la résiguation à la volonté de Dieu, la confiance en sa sagesse et en sa bonté! Que ceux qui sont attachés au service des autres se pénètrent de ces sentiments, qu'ils eu fassent la règle de leur conduite, ils se feront aimer de Dieu et des hommes, ils deviendront véritablement utiles à la société, ils seront la bénédiction des familles dans le sein desquelles ils auront à vivre.
(i») A moins qu'ils ne parlent des seuls écrits autorisés par la société en corps. Canisius eut la permission do saint Iguacc pour faire paraître son Catéchisme : il l'avait sans doute envoyé i Rome.
(w) Alcf ., pag. i83. SotueWuis, SU».
SAINT HUNGÈRE. - 22
t SAINT HUNGÈRE, ÉVEQUE D'UTRECUT.
t'a ses.
Du temps de saint Hungère, les Normands firent des incursions dans le diocèse d'Utrccht, répandant partout la terreur et la destruction. Ces événements sont cause que l'histoire ecclésiastique de cette époque est enveloppée de ténèbres, cl que l'on ne connaît pas avec certitude la succession des évèques d'Utrccht, ni le temps de leur épiscopat.
Hungère, né en Frise, est représenté par les anciens écrivains comme difforme de figure et de corps, mais en même temps comme un homme d'une piété et d'un savoir extraordinaire, et comme un pasteur si plein de zèle, qu'on n'hésite pas de le comparer à saint Willibrord et à saiul Bonifacc. On voit par la vie de saint Odulphe, que son élection à la dignité épiscopalc cul lieu par l'entremise de ce saint apoire, qui appela l'attention de rassemblée indécise et irrésolue sur les mérites d'Hungèrc (i).
Les invasions des Danois et des Normands avaient causé en 835 et les années suivantes de grands désastres en Hollande et en Frise. Il faut rapporter vers la même époque la dévastation de Wyk-teducr-Stcdc et le pillage d'Utrccht. Rien ne prouve, dit Bollandus, que ces barbares aient commis quelque hostilité notable en 865; mais on comprend qu'il ne fut pas facile à la ville et à l'église d'Utrccht de récupérer leur aucienue splendeur, puisque le fléau de ces brigandages n'avait cessé de s'appesantir sur le pays tous les ans, soit plus lot, soit plus tard. Il ne faut donc pas s'étonner que saint Hungère ne vint qu'en 857 demander un asile an roi Lothaire, qui avait eu la Frise et la Lorraine eu partage : peut-être venait-il seulement d'échapper à l'orage, ou bien cherchait-il depuis longtemps un refuge plus assuré (t).
Hungère.accompagnédcquelques chanoines, vint trouver ce prince, qui se trouvait alors au couvent
(t) Voyez AciaSS. ad 12 Junii, cap. 2, num. 12.
(t) « Quo Union anno l'Itrajcctum, quod eral Frisi» ea-
> put, vasiatum sit a.... harbaris, non facile cit assequi. - Anno cerle 856 nlhil hostile moliti memoranliir.... Quo
• conque anno clades il la Ullrajcclo illata sit. salis liqnet, " non facile poluissc in pristinam formant reslilnieamurbem » ccclcsiamqucannivcrsariisillis barbarie* incursionis pro-
• cclliK circumsunanlibus : ul proindc mi ru m minime sit,
> Hungcrum, sou ex recenti calamilalc etapsum,scu jam diu » sedes uteumque quietas, ubi salteni divina obirc posset,
> quacreniem, anno drmum 857 ad regem Lolharium, cui
• Lolbaringîa Frisiaquc obligerai, confugissc. > —Acta SS. t. Il lUaji, p. 514, num. 26.
(s) L'acte de donation de Lolhairc se trouTC dans Minci ixplom. Belg. I, 499. el dans les Bollandistcs, l. Il p. 514, num. 27.
de Prûm. Il raconta à Gonthicr, premier chapelain de la cour, les désastres de son diocèse, cl demanda qu'où voulût lui assigner une retraite sûre dans les états de Lothaire. Le roi lui donna la propriété du couvcni situé près de Ruremonde, fondé sous le règne de Pépin d'Héristal par saint Wiron et ses compagnons, et nommé le Mont-Sainl-Pierre ou le Monl-Sainte-Odile (s).
Cependant on tint en 859, à Savonnière (ad Saponarias), près de Toul en Lorraine, un concile où furent présents Charles-lc-Chauve, roi de France, et ses deux neveux Lothaire et Charles, fils de Lothaire. On y vit les évèques de douze provinces, parmi lesquels se trouva Hiingère. En signant la lettre synodale adressée à Vénilon, archevêque de Sens, il prend le titre d'archevêque d'Utrechi (•). Flodoard rapporte en oulre que Hiucmar, archevêque de Reims, écrivit à Hungère une lettre sur l'excommunication de Baudouin de Flandre, qui avait eulevé cl épousé Judith, fille de Charles-le- Chauve cl veuve d'Edelbold, roi d'Angleterre. Hincmar l'engagea à conseiller au Normand Roric, qui s'était établi en Frise après sa conversion au christianisme, de n'accorder ni aide ni asile audit Baudouin (s).
Saint Hungère mourui le 22 décembre 866, dans
un âge très-avancé. Le lieu de sa sépulture est
ignoré, attendu qu'il est mort hors de son diocèse.
Vovci Hcussenii Batavia sacra, pari. I p. 116 el 117, et MolaniAaf. SS. Delgii, p. 277.
f SAINT CHOERÉMON,
ÉVÊQl'E DE MIOPl.E, EN ÉCVTTE, sUrTÏR.
TllOIMr.MR SIÈCLE.
Des le commencement de la persécution de Décius en Égyptc, plusieurs chrétiens, à l'exemple de quelques-uns de leurs pasteurs qui ne croyaient pas
(*) Harduini, Collect.concil. V,- (s) Voyc* Flodoardi, tint. Rhem. p. 468. — C.harles-lc- Chauve, Incité de l'oulragt Tait à sa famille par l'enlèvement de sa fille, sollicita les évèques de France de prononcer l'cxrommuniralion contre Baudouin, ce qu'ils firent dans In synode de Soissons de l'an 862. Voyei Labbel, CotttCt. cwicil. VIII, 1956 1937. — Baudouin s'était d'abord réfugié avec Judith auprès du roi Lothaire, qui vivait alors lui-même dans une union illicite. Il finit par se rendre à Borne, auprès du pape Nicolas, pour faire lever son excommunication et se réconcilier avec le roi. Nicolas lui fit de vifs reproches, mais s'employa en même lemps comme médiateur entre lui et le roi, qui consentit enfin au mariage el créa Baudouin comte-souverain de Flandre. — Voyei De Smct, llisl. de h -, 1,31.
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avoir assez de forces pour souffrir, au milicn des plus cruels supplices, la mon des martyrs, s'enfuirent dans les montagnes et dans les déserts. Ils partagèrent néanmoins l'honneur du martyre avec ceux qui confessèrent Jésus-Christ dans l'arène ou sur les instruments de torture, puisque les uns moururent de faim, de soif, de froid ou de chaleur pendant leur fuite, que les autres furent déchirés dans les forêts et les déserts par les bêtes féroces, d'autres, assassinés par des brigands ou emmenés en esclavage, où les attendaient des maux inexprimables. Saint Denys fait remarquer parmi eux un vieillard à cheveux blancs, nommé Chœrémon, évèque de Nilople, qui s'enfuit dans les montagnes d'Arabie (t), exposé aux courses des Rlcmmyens, des Sarrasins et d'autres peuples sauvages. Lorsque la persécution eut cessé, les fidèles le cherchèrent en vain. Cependant l'Église honore saint Chœrémon comme martyr, ainsi que tous les autres chrétiens qui devinrent pendant celte fuite générale les victimes de leur attachement à la religion chrétienne. Adou les mentionne sous le 22 décembre, aiusi que le martyrologe romain.
V6*yez Eusèbe, lib. 6, cap. 42, qui a conservé quelques fragments de lettres de saint Denys d'Alexandrie, où se trouve le récit de ces persécutions; Tïlleœonl, III, 323, etc.
t LA B. ANCELINE DE CORBARA,
FONDATRICE DES RELIGIEUSES CLOÎTRÉES DU TIEJIS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS.
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Tresvaux.— Voyez l'histoire des ordres monastiques par le P. Hélyot, t. VII. Les principaux historiens de l'ordre de Saint-François, tels que Marc de Lisbonne, Gonzaguc Wadinguc,ctc., ont parlé de cette sainte femme. Voyez aussi Artur du Mouslier, Slartyrologium Franciscanum.
l'as usa.
Cette Bienheureuse naquit en 1377, à Monlc- Ciove, bourg du royaume de Naplcs, à peu de dislance de la ville d'Orvieite. Son père se nommait Jacques de Mouteraarte, comte de Corbara, et sa mère Anne Burgari, de la famille des comtes de Marsciano. Elle fut nommée Angeline au baptême, et dès sa première enfance elle se montra, par ses inclinations vertueuses, aiusi que par sa tendre piété, digne de porter ce nom. Elle eut, à l'âge de douze ans, la douleur de perdre sa mère. Ce malheur, qui lui faisait comprendre combien les créait) Valois applique le nom d'dpdficov £so« à une montagne d'Égyptc, qu'Hérodote déjà nomme ainsi (Xot. ad Emeb. But. eccles. L 6, c. 42). Mai* on lit plus loin : xar'
turcs sont périssables, lui inspira un grand mépris pour toutes les choses de la terre, et un si vif désir de plaire à Jésus-Christ, qu'elle lui voua sa virginité. Le véritable amour de Dieu et l'amour du prochain sont inséparables; aussi Angeline avait-elle une sincère compassion pour les pauvres; saintement prodigue en leur faveur, elle leur donnait tout ce qu'elle possédait; mais sa sollicitude pour les indigents ne la portait pas a la dissipation; elle vivait dans un recueillement habituel, et pour le conserver plus sûrement, elle fuyait avec soin tous les divertissements, même les plus innocents.
La servante de Dieu n'avait encore que quinze ans lorsque son père songea sérieusement à l'établir dans le monde, et lui proposa pour époux le comte de Civitella dans l'Abbruzze. Bien décidée à n'en avoir point d'autre que Jésus-Christ, elle refusa ce parti; mais sou père irrité la menaça de la faire mourir si elle ne consentait à ce mariage, ne lui donnant que le terme de huit jours pour prendre une détermination. Angeline, dans cette extrémité, eut recours à Dieu, qui lui fit connaître qu'elle pouvait se soumettre aux volontés de son père, sans craindre de violer son vœu. Ainsi, en l'année 1593, elle épousa ce comte, et, suivant la coutume, le jour de la noce se passa en divertissements, auxquels se livrèrent toutes les personnes que cette fête avait réunies.
La jeune épouse était loin de partager ces plaisirs. Inquiète, et ne sachant comment elle pourrait garder son vœu, elle se retire avant la nuit dans sa chambre; et, toute baignée de larmes, elle se jette aux pieds d'un crucifix, priant notre Seigneur de la protéger dans cette circonstance si délicate. Elle était dans cet état lorsque le comte surviut; il fut très-surpris de la trouver ainsi plongée dans la douleur, et lui en demanda la cause. Angeline lui avoua les saints engagements qu'elle avait contractés avec Dieu, et la crainte qu'elle éprouvait d'y être infidèle. Touché de sa vertu, son époux lui promit de la laisser libre, et de ue la regarder que comme sa sœur. Il fit lui-même vœu de chasteté, en même temps qu'elle renouvela le sieu, et ils rendirent ensuite grâces à Dieu de la grâce qu'il leur accordait, en leur inspirant ce dessein de perfection.
Les deux' époux ne tardèrent pas à se rendre à Civitella, où ils se livrèrent entièrement aux œuvres de piété. Le comte mourut saintement l'année suivante dans la pratique de ces saints exercices. Angeline, désormais dégagée de tout lien qui pouvait
duTÔ tô dpaPtxàv opnç, co qui fait croire que Denys parle des montagnes d'Arabie, d'après la remarque du comte de Slolbcrg, Cetch. der Itelig. Jetu, IX, 19.
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rtttacher au monde, enlra dans le tiers-ordre de Saiiil-François, avec les filles qui la servaient; cl, renonçant à toutes les vanités du siècle, elle fit de sa maisou une école de vertu. Elle s'appliqua surtout à secourir les pauvres et à soulager les malades. Dieu, pour récompenser sa charité, permit qu'elle Opérât plusieurs miracles.
Embraséede zèle pour le salut des âmes, la sainte comtesse crut devoir aller avec ses tilles dans divers lieux de la province de l'Abbruzze. Par ses exhortations, elle y converti! plusieurs pécheurs, et Communiqua à tant de personnes de sou sexe l'amour et la pratique de la chasteté, qu'on la dénonça bientôt à Ladislas, roi de Naples, comme une hérétique vagabonde qui avait dissipé les bieus de son époux cl qui condamnait le mariage. Elle fui appelée au tribunal du prince sans savoir pour quel motif on l'obligeait à y comparaître. Pleine de confiance en Dieu, elle se présente devant Ladislas, et lui fait un sj bel éloge de la virginité, qu'il la traite avec honneur, cl lui donne de grandes marques de son estime. La résurrection d'un jeune homme, dune des principales familles de Naples, qu'elle obtint par ses prières, lui donna une si grande réputation de sainteté qu'on la louait publiquement. Ces témoignages de vénération alarmèrent son humilité, la déterminèrent à quitter Naples et à retourner à Ci- Vilella. Son séjour n'y fut pas de longue durée; les principaux seigneurs du pays, mécontents de voir» que beaucoup de jeunes filles, à la persuasion de la sainte comtesse, faisaient vœu de chasteté et entraient dans des monastères, s'en plaignirent au roi, qui la bannit de son royaume avec ses compagnes. Obligée de quitter sa patrie, elle vendit tous les biens qu'elle possédait, donna aux pauvres la plus grande partie du prix qu'elle eu avait reçu, cl ne garda que ce qui lui était absolument uécessaire pour vivre dans son exil, ainsi que les personnes qui l'accompagnaient. Elle se rendit d'abord à Assise, où, après avoir satisfait sa dévotion, elle fut inspirée d'aller à Foligni, pour y fonder un monastère de religieuses de Saint- Frauçois, et y vivre avec ses Compagnes dans une clôture perpétuelle.
Docile à l'inspiration de Dieu, Angelinc part pour Foligni, et y arrive avec ses filles le 5 août 1595. Elle s'y met en prières, et obtienl du ciel par ses larmes les lumières dont elle avait besoin pour réussir daus sa sainte entreprise. Elle se présente ensuite à l'évèque pour obtenir de lui la permission d'exécuter son dessein. Le prélat, trouvant la chose difficile, voulut consulter le pape Douifacc IX, qui gouvernait alors l'Église. Ce pontife, auquel la vertueuse comtesse n'était pas inconnue, ordonna à
révêque de lui accorder sa demande. Ugolin de Triuci, seigneur de la ville, donna une place pour construire le monastère. Celte maison fui achevée en l'année 1597, cl Angelinc alla l'habiter avec ses premières compagnes, qui étaient au nombre de six. Deux demoiselles de Foligni, cl trois autres de villes voisines, animées d'un saint zèle pour la vie religieuse, et de plus excitées par l'exemple de ses vertus, se joignirent à la Bienheureuse. Ainsi elles se trouvèrent douze, qui reçurent des mains de l'évèque l'habit du liers-ordre régulier de Saint-François, dont elles firent profession solennelle l'année suivante, eu ajoutant aux vœux ordiuaires celui de clôture perpétuelle. Telle a élé l'origine de ce liersordre régulier, qui s'est depuis considérablement répandu eu divers pays.
Le Seigneur, qui était lui-même l'auteur de celle œuvre sainte, répandit sur elle ses bénédiclious les plus aboudanles. Non-seulemeut le premier monastère de Foligni prospéra, mais il fallut eu établir un second dans la même vil le, pour répondre aux désirs d'un grand nombre de filles qui voulaient s'y consacrer à Dieu. La bieuheureuse fondatrice choisit pour supérieure de cette nouvelle maison une sœur nommée Marguerite, qui, s'appliquant à imiter sa mère dans la vie spirituelle, gouverna avec cei esprit de piété et de ferveur, dont celle-ci lui avait donné tant d'exemples. La sainteté des religieuses des deux monastères fut bientôt connue, et plusieurs villes désirèrent de posséder des établissements de celte édifiante congrégation. Le pape Martin V permit, en 1121, qu'on en formât en Italie. Avec cette permission, quelques-unes des disciples de la servante de Dieu fondèrent de nouveaux monastères en diverses provinces. Elle-même alla en établir un à Assise, et Florence, Viterbe, Ascoli, Pérouse, etc., ne tardèrent pas à eu posséder daus leur enceinte.
Après avoir donne à sa fidèle épouse la consolation de voir affermir une œuvre qu'elle n'avait entreprise que par les motifs les plus purs, le Seigneur voulut récompenser ses vertus, eu l'appelant à la gloire éternelle. Angeliue mourut à l'Age de cinquante-huit ans, le "25 décembre 1155, dans son premier couvent de Sainte-Anne de Folignrç et fut inhumée dans celui de Saint-François de la même ville. La sainteté de sa vie porta les peuples à réclamer auprès de Dieu sa protection el à l'honorer d'un culte public. Ce culte fut approuvé par le pape Léon XII, le 5 mars 1825.
Nous ne saurions trop étudier la conduite de Dieu envers ses Saints. C'est toujours par les épreuves les plus pénibles et les plus rudes tribulations
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qu'il les conduit à la perfection, et les dispose aux grandes choses qu'il doit opérer par oui. 11 veut qu'il n'y ail que des âmes cru ci liées qui puisscul avec succès commuer l'œuvre de Jésus crucilié, c'est-à-dire la sauctiiicaliou des hommes. C'est ainsi qu'il purifia par les afflictions la B. Augcliue, avant de la rendre la mère d'un grand nombre de vierges chrétiennes, qui, par leur vie sainte, ont été pendant longtemps l'édilicatiou de l'Italie. Ne nous étonnons doue pas si le Seigneur nous visite ici-bas par les croix; il veut en tirer sa gloire, cl nous faire trouver eu elles de puissants moyens de salut.
LES DIX MARTYRS DE CRÈTE
SAINT TltLODlLE, SAINT SATURNIN, ETC.
Voyex leur» actes dans Métanhrnsie, Surius cl Li|>poman; FUnnlnlUI Cornélius, in Creidsucrd, 1. 1 j>. 137.
Après la publication de l'édit de Dèce coulre les chrétiens, ou versa leur sang de toutes paris; mais ce fut surtout dans l'île de Crèlc ou de Candie que les païens les traitèrent avec la dernière cruauté. On distingue parmi ceux qui y souffrirent alors, TutoDii.E, Saturnin, Elpore, Gllase, Elnicien, Zo-
TIOUE, ClÉOMÈNE, AfiATOPE, BaSILIDE Cl ÉVARESTE, Vul-
gairemenl appelés les dix martyrs de Crète. Les trois premiers étaient de Gortync, métropole de l'île. On croit qu'ils avaient été instruits dans la foi par saiut Cyrilc, évéque de cette ville, lequel fut décapilé dans la même persécution, et est nommé dans le martyrologe romain sous le 9 juillet. Les autres saints martyrs étaient également Crélois. Zotique ou Zélique était de Gnosse, Agalopc de Panorme, Basilide de Cydouie, cl Évareste d'Héraclée. Leur zèle les réunit dans la coufessiou de Jésus-Christ.
Lorsqu'ils curent été arrêtés, on leur lit souffrir mille outrages et diverses tortures; après quoi ils furent conduits devant le gouverneur, qui farsailsa résidence à Gorlyue. Ils subirent l'interrogatoire le 25 décembre. Ils eurent ordre de sacrifier à Jupiter, la principale divinité du pays; ce jour d'ailleurs lui était spécialement consacré, cl Cou célébrait une féle en son honneur. Les martyrs répondirent qu'ils ne pouvaient offrir de sacrifice à des idoles, o Vous couuaiirez, dit le juge, la puis- » sauce des dieux; ce ne sera pas impunément que » vous manquerez de respect à celle illustre assem-
» bléc qui adore le grand Jupiter, Junon, Rhée cl » les autres dieux. Cessez, répliquèrent les martyrs, » de nous parler de Jupiter et de Rhée sa mère; » nous savons leur généalogie et l'histoire de leurs » actions. Nous pouvous vous montrer le tombeau » de Jupiter; il est né dans celle île; il a été roi, ou » plutôt tyran de son pays; il s'est abandonné à » toutes sortes de désordres, et même à des abomi- » ualious contre uature; il a eu recours aux enchan- » lemenls pour corrompre les autres. Ceux qui l'no- » uoreul comme un dieu ne doivent point se faire » scrupule de l'imiter. » Le juge, ne pouvant nier ni réfuter les faits allégués, ne suivit plus que les mouvements de sa fureur. Le peuple, également transporté de rage, aurait mis les confesseurs en pièces, s'il n'eût été retenu. Us furent condamnés à des lorlures horribles. Les uns, ayant été élendus sur le chevalet, furent déchirés avec des ongles de fer; les autres eurent le corps percé avec des pierres ou des bâtons aiguisés; ou battit ceux-ci avec des fouets armés de plomb, de manière qu'on leur brisa ou du moinsqu'on leur disloqua les os; ceux-là souffrirent d'autres espèces de tourments qui élaieul aussi cruels. Les martyrs, au lieu de se plaindre, ne faisaient que répéter : « Nous sommes chrétiens; nous » préparàt-ou mille morts, uous les souffrirons avec » joie. » Le peuple criait avec fureur pour auimer contre eux le juge, qui, de son côté, exhortait les bourreaux à ne se point lasser. Les saints confesseurs continuaient de louer Dieu et de protester qu'ils lut resteraient iuviolablcmeul attachés.
Le juge, qui désespérait de vaincre leur constance, ordouua de les décapiter. Tandis qu'on les conduisait au supplice, ils priaient pour leurs persécuteurs, et demandaient à Dieu avec ferveur la conversion de leurs compatriotes. Les chrétiens emportèrent secrètement leurs corps pour les enterrer. On transféra depuis leurs reliques à Borne. Les Pères du concile de Crèlc, tenu en 458, disent dans une lettre à l'empereur Léon, que leur ile avait été jusqu'alors préservée de l'hérésie par l'intercession de uos saints martyrs. Les Grecs et les Lalius font leur féle en ce jour.
Un chrétien, qui vil de la foi cl qui aime, soupire après le bonheur du ciel, où il verra Dieu et le possédera. Nous sommes sur la terre environnés de faiblesses et de misères; nous sommes continuellement exposés au danger de uous perdre. David, cet homme selon le cœur de Dieu, tomba dans le péché; Salomou devint idolâtre; Judas, appelé par Jésus- Christ lui-même à l'apostolat, se rendit coupable du crime le plus énorme et mourut dans l'apostasie ci le désespoir; combien de confesseurs qui, prèls à
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remporter la palme du martyre, ont cédé à la violence des tourments, et se sont perdus pour toujours! Nous mettons notre confiance en la bonté divine, et nous avons raison : le Seigneur ne nous abandonnera point que nous ne l'abandonnions les premiers; mais portons-nous une sainte envie à ceux qui déjà sont en possession de la bienbeureuse éternité? regardons-nous comme un malheur de vivre au milieu de tant de prévarications, de tant de péchés, qui font blasphémer tous les jours le nom de noire Dieu? disons-nous avec David : Que ma demeure ici-bas est prolongée? Mon âme ressent une rire douleur de se voir retenue parmi les habitants de Cédar, daus ce monde corrompu, qui n'aime pas, qui ne connail pas même le Seigneur? Notre éloignement de lui devrait être pour nous une source intarissable de larmes. Donnez-moi, dit saint Augustin, un homme qui aime, et il entendra ce que je dis. Sur la terre, nous ne voyons Dieu qu'à travers les ombres de la foi, nous ne pouvons le contempler que dans ses œuvres, que dans ses mystères et ses miséricordes; mais l'amour est insatiable, il sera inquiet jusqu'à ce qu'il le voie en lui-même et qu'il jouisse de lui : ce qu'il ne peut obtenir en ce monde. Moïse ayant demandé à Dieu de voir sa face, il lui fut répondu que cela était impossible dans cette vie mortelle. Pourquoi donc est-elle si prolongée? pourquoi sommes-nous si longtemps privés du souverain bien? pourquoi notre union à l'objet de tous nos désirs et de toutes nos affections est-elle si différée? Tout ce que nous voyons ne semble-t-il pas nous dire : Où est votre Dieu? Les Juifs captifs à Rabylone ne pensaient qu'à leur patrie, ne soupiraient qu'après Jérusalem. Leurs harpes muettes étaient suspendues aux saules. Leurs ennemis mêmes, touchés de leur douleur, lâchaient de les consoler. Ils les priaient de leur chanter ces cantiques divins dont ils avaient fait retentir autrefois le temple et les montagnes de la Judée. Comment, répondaient les Juifs, chanterions-nous les louanges du Seigneur et des cantiques de joie dans une terre étrangère? On ne devrait entendre que des soupirs cl des hymnes de componction dans cei état d'exil où nous sommes, dans celle terre couverte de crimes et d'abominations. Tels sont les sentiments dont sout pénétrées les âmes ferventes, sentiments qui portaienl les martyrs à compter pour rien les tourments et la mort la plus cruelle.
SAINTE VICTOIRE, VIERGE ET MARTYRE
l'a* jso.
Victoire, Romaine de naissance, fut élevée dans la religion chrétienne. Elle résolut de se consacrer à Dieu dans l'état de virginité, et de n'avoir jamais d'autre époux que Jésus-Christ. Un païen nommé Eugène la rechercha eu mariage; mais n'ayaul pu la déterminer à consentir à ses désirs, il l'accusa devant le juge d'être chrétienne. Celui-ci pressa inutilement la Sainte de sacrifier aux idoles et d'épouser Eugène. Il lui fil percer le sein d'un coup d'épée, el elle mourut sur-le-champ de sa blessure, en 250, sous la persécution de Dèce.
Voyez l'abrégé de ses actes, par sainl Àldclm et par Adon.
SAINT SERVCLE ou SERVOL,
MESDUXT ET PARALYTIQUE A ROME
Servcle était un mendiant, paralysé dès son enfance. 11 ne pouvait rester assis ni debout, ni porter la main à sa bouche, ni enfin se tourner dans son lit. Il était assisté par sa mère et son frère, qui le portaient tous les jours dans le portique de l'église de Saint-Clément à Rome. Quoiqu'il n'eût pour vivre que les aumônes qu'il recevait des passants, il épargnait encore de quoi fournir aux besoins de plusieurs pauvres. Ses souffrances et ses humiliations devinrent pour lui une source de mérites, par le saint usage qu'il en fit. On l'admirait comme un modèle de patience, de résignation el de douceur. Il priaii quelques personnes de lui lire les livres saints, cl il les écoulait avec tant d'atlenlion, qu'il parvint à les apprendre par cœur. Son temps était consacré à chauler les louanges du Seigneur, et ses peines, loin de le distraire, ne faisaient qu'exciter sa ferveur. Scrvule, sentant que son mal gagnait les parties vitales, ne put douler qu'il n'approchât de sa fin. Dans ses derniers moments, il conjura les pauvres et les pèlerins qu'il était dans l'usage d'assister, de prier et de réciter des psaumes autour de lui, et il joignit sa voix mourante à celle des autres. Pendant la psalmodie, il s'écria tout à coup : < Fai- » les silence, n'entendez-vous pas celte douce mé- » lodie qui résonne dans les cieux? » A peine eui-il achevé ces paroles, qu'il expira. On mei sa mort vers l'an 590. Saint Grégoirc-lc-Grand, qui donna son histoire dans un de ses sermons, observe que toute sa conduite est la condamnation de ceux qui, jouissant d'une bonne santé et d'une fortune cousi-
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dérablo, ne font point de bonnes œuvres, et ne peuvent supporter avec patience la croix la plus légère.
Voyez Mini Grégoirc-le-Grand, Hom. t5, m Evang. el Diat. 1.4, cap. 14.
f LE D. NICOLAS FACTOIt,
FRÈRE MINEUR DE L*0 B S E R V AH C B
Tiré du suppl. de Ch. Bullcr, par M. l'abbé Trcsvaux. — Voyet le décret de la béatification, la légende de *uii office, la vie, écrite en italien par le P. Alapliunt, du même ordre, in-4", Rome t"86, el l'ouvrage du P. Ferot déjà
cité, t. m.
Le père de Nicolas Faclor était né à Syracuse, en Sicile, mais il habita quelque temps Valence eu Espagne. Ce fut là que le Bienheureux vint au momie, le 29 juin 1520. Sa piété et sa gravité se mauifesièreut dès son bas Age. Dans son enfance, il jeûnait trois jours chaque scmaiue, et ses austérités ne lirent qu'augmenter avec ses années. Il donna de bonne heure des signe s uon équivoques de sou amour pour les pauvres et pour les infirmes. 11 les assistait selon son pouvoir, se privait souvent pour eux de ses repas, cl leur témoignait eu les secourant un profond Ktpect, s'agcnouillanl devant eux, leur baisant les pieds et les mains, et même leurs plaies les plus dégoûtantes. Les exemples de perfectiou chrétienne que donnait ce saint enfant louchèrent tellement une fille maure qui servait chez son père, qu'elle abjura le mahomélisme et embrassa la vraie religion. Cette conduite de Nicolas euvers les indigents cl les affligés lui attirail quelquefois les railleries île ses compagnons; mais il leur rappelait que les pauvres sont les images de Jésus-Christ, et que, par le respect qu'il leur marquait, il honorait ce Dieu qui a daigué se faire pauvre pour l'amour de nous. Plus âgé, il allait fréquemment visiter les malades dans les hôpitaux, et il porta plusieurs personnes de la ville qu'il habitait à se livrer à celle bonne œuvre. Le père de ce vertueux jeune homme le destinait au commerce et lui proposa un mariage avantageux; mais Nicolas le refusa respectueusement. Plein de mépris pour les biens du monde, il pria sou père de disposer en faveur des pauvres d'une somme d'argent considérable destinée à son établissement. Après de sérieuses réflexions sur le choix d'un état,
il se décida pour la vie religieuse, ci cuira secrètement, en 1537, dans le couvent des Obscrvaniius de Valence. Ayant obtenu ensuite le consentement de
[i] Uourdalouc, terraou pour la létc de saint André.
ses parents, il sollicita du supérieur l'habit de. religion, plus encore par ses larmes que par ses prières. A la suite de sou noviciat, doul il passa le temps de manière à édifier louie la communauté, il prononça ses vœux, reçut les ordres sacrés, et se livra ensuite tout entier à la prédication de la parole de Dieu.
On ne peut dire jusqu'à quel point l'innocence des mœurs de Nicolas, son affabilité, sa modestie et toutes les autres bouncs qualités que l'on remarquait eu lui rendaicul ses prédications fructueuses. Il serait impossible de compter le uombre d'âmes égarées dont il a dissipé les erreurs, elde pécheurs qu'il a tirés du bourbier du vice, pour les faire marcher dans les sentiers de la vertu, a 11 n'appartient » pas à toutes sortes de personnes, dit uu célèbre » orateur (i), de prêcher la croix. C'est une vérité » éternelle, qu'il faut porter sa croix; et que pour » la porter en chrétien, il faut la porter voloulaire-
» ineni jusqu'à l'aimer, jusqu'à s'en glorilicr
» Mais celle vérité, quoique éternelle, n'a pas la » même grâce dans la bouche de tout le monde. » Cette grâce dont parle Bourdaloue, le saint religieux la possédait daus un degré étnineul. Ses auditeurs, eu l'euleudaul parler de la voie étroite, se laissaient aisément persuader, parce qu'ils voyaient en lui un homme crucifié au monde, à ses pompes el à ses délices, uu modèle de celle vie de renoncement et de cet espril de ferveur doul ses sermous faisaient sentir la nécessité. Il u'esl point de pratique de mortification, autorisée par l'exemple des Saints, doul il u'usàl daus toute sa rigueur. Sa coutume était de preudre trois fois la discipline avant de monter en chaire. 11 marcha pieds nus jusqu'au moment où ses infirmités le lui eurent reudu impossible. Il portail constamment le ciliée, observait un jeûne rigoureux, et les historiens de sa vie rapportent que pendant deux ans il ne prit de sommeil que daus une posture très-pénible. Malgré celle austère péuilence, sou visage paraissait toujours frais el agréable. Itigide observateur de la règle, il vécul daus la pratique exacte et constante de l'obéissance, de la pauvreté et de la chasielé. Quoique d'une pureté de conscience si grande, que l'on croit qu'il n'a jamais commis aucun péché mortel, ce saint homme exerçait sur lui-même une vigilance continuelle, bien propre à couvrir de confusion tant de chrétiens qui ne craignent aucun danger pour leur âme. Sa prudence et son habileté dans les voies spirituelles le firent choisir pour gardien, et ensuite pour maître des novices. C'était par ses discours et ses exemples, mais surtout par sa douceur, qu'il cherchait à conduire à la perfection de leur état les sujets qui lui étaient confiés. Cette même
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douceur lui atlirail la couûaoce des jeunes religieux, cl ne lui ùlail cepeudaut rieu de l'ardeur de son zèle quand il s'agissait de sauver les pécheurs. Instruit quelquefois par une lumière intérieure du péril que couraient pour leur salut des criminels livrés au desespoir et prêts à se donner la mort, il allait les trouver avec empressement, les arrachait au trépas et au démon, cl ohleuait d'eux la confession de leurs crimes. Les plus vertueux personnages de l'Espagne qui vivaient de son temps, tels que saiut Louis Bertrand, saint Pascal Baylon et le D. Jean de Ribera, archevêque de Valence, avaient pour ce parfait religieux une affection singulière; ils publiaient à haute voix sa sainteté, et saiut Louis Bertrand disait que, o quoique Nicolas Faclor parût être el fût réel- » lemeut sur la terre, il était néanmoins daus le ciel » et jouissait, par anticipation, des délices éternelles » de l'autre vie. »
Ayant élé appelé à Madrid par Jeanne d'Autriche, sœur de Philippe II, pour y diriger les religieuses déchaussées que l'on appelle royales, il remplit cet emploi avec une sagesse qui lui mérita de nouveaux éloges. Mais quelles que fussent ses occupations extérieures, il était constamment uni à Dieu d'une manière intime par la prière et la méditation. Des faveurs surnaturelles cl extraordinaires furent la récompense de sa fidélité. Il avait de fréquentes extases, cl il y tombait surtout lorsqu'il s'occupait du mystère auguste de l'Eucharistie. Ce que la voix publique eu rapportait el certaines pratiques de dévotion de ses disciples attirèrent l'attention de l'inquisition. Le saint religieux fut appelé devant le tribunal de Tolède, qui, après un sévère examen de sa conduite, non-seulcmcul déclara qu'il était irréprochable, mais exprima su haute admiration pour ses vertus et lui donna de graudes louanges.
Peu de temps après cet événemeut, Nicolas tomba malade : il connut sans douie que sa lin élait proche, car il s'occupa du lieu de sa sépulture; et par un irait d'humilité remarquable, il demanda instamment qu'on l'inhumât dans une étable. Lorsqu'on lui eut appris qu'il touchait à son terme, un air de satisfaction se répandit sur son visage, el on l'entendit prononcer avec force ces paroles de David : « Je me suis réjoui des choses qui m'out élé aunou-
(t) Tom. I, p. 405 de l'édition de 1817, in 8».
(i) On ne connaissait qu'un seul Dagobert, roi d'Austrnsic, avanl le milieu du quinzième siècle. Le nom de celui dont nous donnons la vin serait encore dans l'oubli, sans les découverte! d'Adrien de Valois el du I». Ucnsehenius. (Voyez surec sujet le livre de ce dernier, imprimé en 1635, sous le litre : De tribu* Dagobertis, Francarum rrgilni* itialriba, et celui de M. Dcrain, mort en 1758, prévôt de Haslach, en
» cëes. » Enfin, plein de jours et de mérites, il rendit paisiblement son aine à Dieu dans le couvent de Jésus, à Valence, le 23 décembre 1585, à l'âge do soixante-trois ans. La grande réputation de sainteté doul ce parfait religieux avait joui pendant sa vie ne diminua point après sa mort. Le roi d'Espagne, Philippe 11, les magistrats et le peuple de Valence présentèrent, eu 1580, une supplique au pape Sixte V, pour obtenir sa canonisation. Le pape Pie M l'inscrivit au cataloguedes Bienheureux Ie2ti août 1786.
Nous devons considérer avec respect les dons extraordinaires accordés à ce saiut homme, ainsi qu'à un grand nombre d'autres saiuts personnages, el bénir le Tout-Puissant de sa boulé euvers ses serviteurs. Mais ces faveurs ne sont pas nécessaires à notre salut. Beaucoup de chrétiens d'une vertu éminenteueles ont pas reçues, el c'est une présomption de les désirer. On ne doit même en parler qu'avec prudence. M*r de Bausset, dans la vie de Fénélon (a), cite une lettre de Bourdaloue qui fait bien seutir l'importance de la discrétion, lorsqu'il est question de choses si relevées : o Ce qui serait à souhaiter » daus le siècle où nous sommes, dit ce pieux et » célèbre orateur, ce serait qu'où parlât peu de ces » matières, el que les âmes même qui pourraient n être dans Voraison de contemplation ne s'en ex- » pliquasscnl jamais entre elles, el encore même » rarcmeut avec leurs pères spirituels. » Fleury donne également le même avis dans ses conseils sur la composition d une vie des Saints.
f SAINT DAGOBERT II, noi d'acstrasie, patron de stenay, ex lorraine,
L'AI» 0T
Dagobert II (t) était fils de Sigcberl, roi d'Austrasie, et de la reine llimueliilde. Il était encore enfant lorsqu'il perdit son père, le 1er février U56. Il lui succéda sans opposition; mais au bout de quelques mois, Griraoald, maire du palais, fit valoir uue disposition qu'il prétendait avoir élé faile en faveur de Childeberl, sou ûls, par Sigebert, dans le
Alsace, intitulé : Mémoires historique* sur le règne des trois Dagobert, 1717.) On avait partagé ses actions entre Dagobert l« et Dagobert III. ilensehenius a débrouillé ce cahos, a remis tout à sa place, et a rendu a chacun de ces princes ce qui iuiappartenail.il a montré aussi que Dagobert II était le fondateur de la plupart des abbayes, dont la fondation avait éléauparavantattribuéeà Dagobert I«r,songrand-père. Voyez Grandidicr, Uist.de l'Église dcStrasbourg, 1, 11)9.
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temps que ce prince n'avait pas encore de postérité. 11 dépouilla Dagohert de la puissance souveraine et Feuvoya en Irlande, où il vécut longtemps ignoré. Didon, évéque de Poitiers, prêta la main à l'exécution de ce crime.fi), et conduisit le jeune prince au lieu de son exil. On publia ensuite qu'il était mort, et Childebert fut proclamé roi, sous prétexte que Sigcbert l'avait choisi lui-même pour son successeur, dans le cas où il ne laisserait poiul d'enfants.
Ilimneliilde se plaignit hautement de la violence et de l'injustice qu'on avait faites à son fils; clic se réfugia à Paris, auprès du roi Clovis H, sou beaufrère. Les seigueurs austrasiens ne purent souffrir l'attentat du maire du palais, et l'usurpateur fut détrôné après uu règue de quelques mois. On offrit la couronne d'Austrasie à Clovis II, déjà roi de Bourgogne cl de Neustrie (s). Ce prince, étant mort peu de temps après, laissa la monarchie à Clotairc III, son lils alué, qui avait à peine cinq ans. Celui-ci, sous la régence de Bathilde, sa mère, posséda l'Austrasie jusqu'en 060, qu'elle fut démembrée eu faveur de Childéric, le second des Gis de Clovis.
Ilimneliilde parut en cette occasion sacrifier les intérêts de son lils Dagohert à ceux de sa fille Bilichildc ou Bilhilt, qu elle fil épouser à Childéric; mais elle fit bien voir dans la suite qu'elle n'avait fait que céder à la nécessité.
Cependant on apprit que Dagobcrt vivait encore et qu'il était en Irlande. Dès qu'on en fut informé, les seigneurs d'Austrasie, attachés à Ilimneliilde et pleins de vénération pour la mémoire de saint Sigcbert, s'occupèreut sérieusement du projet de procurer le retour de leur roi. Ils écrivirent à cet effcl.à saiut Wilfridc, évéque d'Yorck, qui savait le lieu de la retraite du jeune prince, et qui l'avait généreusement assisté dans sa disgrâce (4). Le prélat ne pouvait recevoir une plus agréable nouvelle. Il fournit sur-le-champ à Dagoberl ce dout il avait besoin pour retourner en Austrasie, et fil en même temps un appel à la générosité des princes anglais, qui se montrèrent à cette occasion pleins de houue volonté et de grandeur d'àme (5). Dagohert cependant ne put réussir d'ahord à s'y faire reconnaître pour roi, quoique Himnehilde employât en sa faveur tout ce qu'elle avait de crédit. N'ayant pu atteindre le but auquel elle aspirait, et redoutant les
(«) Voyei Adonis, Chronicon, ap. Bouquetum, 11,669, et Frarjmcnlum luttoricum auctori» incerti, ap. Ursiissium, 11,71.
(3) Chronicon eentuleme, lib. I, c S, ap. Acherium, spicileg. t. IV, edit. in-8».
(4) Eddius, YUa S. Wilfridi, apnd Mabilloniuro. Aria SS. ordinis S. Dcncd. sjec. IV, part. I, p. 640.
horreurs d'une guerre civile, qu'entraînerait la teutative de faire valoir les droits de sou fils par la force, elle se contenta d'obtenir de Childéric qu'il cédât à Dagobcrt l'Alsace et quelques caulons audelà du Bhin.
Mais Childéric, par ses cruautés et ses violences, se rendit odieux aux Austrasiens. Un seigneur, nommé Bodillon, qu'il avait fait haltrc de verges, se vengea de cet affront en l'assassinant eu 073, avec la reine et son fils. L'hahile Himnehilde profila de celle circonstance pour gagner les Austrasiens, chose d'autaui plus facile, que les royaumes étaient en proie à la confusion et aux trouhlcs. Elle proposa aux grands son fils Dagohert : il avait des qualités qui faisaient espérer qu'il régucrail sagement, et on savait par expérience qu'il avait hien gouverné l'Alsace et les autres provinces que Childéric lui avait cédées. Les seigneurs d'Austrasie écoutèrent cette proposition el résolurent d'empêcher que Thierri III, qui fui déclaré alors roi de Bourgogne et de Neustrie, ne s'emparât aussi de l'Austrasie. YVulfoade, maire du palais, se déclara en outre en faveur de Dagobcrt, qui fut couduil à Metz cl reconnu roi par les différents ordres du royaume.
Les commencements de son règne furent heureux. Il choisit les palais d'Isenbourg et de Kirchheim, en Alsace, pour le lieu de sa résidence (<i). Il profita de la paix dont jouissait l'Austrasie, pour fonder des abbayes et rétablir les églises el les monastères. On lui altrihuc entre autres la fondation de l'abbaye de Weisscnbonrg, devenue si célèbre dans la suite, et située anciennement dans le diocèse de Spire, aujourd'hui dans celui de Strasbourg, ainsi que celle du couvent de Blidenvell ou Klingenmûnster. Il fonda également les abbayes de Surbourg, de Haslach et de Sainl-Sigismond, en Alsace. C'est à lui que l'église de Slrashourg doit la plus grande partie des richesses qu'elle possédait (7), mais particulièrement deux évéques pieux et éclairés, saint Arbogastc et saint Florent.
Dagoberl, pendant son exil en Irlande, avait épousé une princesse saxonne, nommée Bachtilde ou Mathilde. Il en eut cinq enfants; un fils, auquel il donna le nom de Sigeherl, et quatre filles, Irmiue, Adèle, Bathilde et Bagnélrude (s). Sigcbert, ayant été dangereusement blessé à la chasse par un san-
(3) Eddius, ilrid.
(a; I.c premier de ce» palais était situé près de Ttuffarli, aux environs de Colmar; l'autre à quelques lieues de Strasbourg, du coté des Vosges.
(î) Sehadéc, Descripl lempli Ai genlincnsis, p. 9.
(«) Vojei plus bas, sous le 21 de ce mois, ta vie de ces deux Saintes.
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glier dans la forêt de Novientum, où se trouvait déjà ic couvent d'Ebersinûnsier, fut guéri par les prières de saint Arbogaste. Pour marquer à Dieu sa reconnaissance, Dagobert donna à l'église de Strasbourg le palais d'Iseubourg, ainsi que le territoire voisin (9).
Saint Wilfride, qu'on avait ebassé indignement de son siège, prit le parti de porter ses plaintes à Home. Il vint eu Alsace au commencement de l'année G79. Dagobert, qui lui devait tout, le reçut avec autant de joie que de vénération. Le roi fil l'éloge du Saint en présence de toute sa cour, et déclara que c'était à sa prudence et à son zèle qu'il était redevable de sa couronne. Il voulut le retenir auprès de sa personne, et lui offrit l'évécbé de Strasbourg, qui venait de vaquer par la mort de saint Arbogaste, arrivée le 21 juillet 078 (io).
La paix dont jouissait le royaume d'Austrasie ne dura pas lougtemps. La guerre s'alluma entre Dagobert et Thicrri 111, qui démembrait tous les jours quelques dépendances des états du premier, pour les incorporer à son royaume. Les deux rois, à la tète de leurs armées, s'avancèrent sur les frontières
(0) Ces biens, que Dagoberl donna à l'église de Strasbourg vers l'an 675, qui formèrent du reste la principale partie de ses possessions, reçureul plus lard le nom de Haul-Mundal, comme étant situes dans la Haute-Alsace. Le roi lit faire un acte authentique de cette donation, et le remit au saint évêque, en présence des seigneurs de sa cour. Celui-ci, de retour a Strasbourg, le mit solennellement en présence du clergé, de la noblesse et du peuple, sur le grand-autel de l'église de Notre-Dame. La vérité de celle donation ne fut jamais révoquée en doute, quoique le titre primordial, qui l'assure, ne soit pas parvenu jusqu'à nous. Il existait encore au dixième siècle, lorsquTlhon écrivit la vie de saint Arbogaste. Ce diplôme s'est perdu depuis, peut-être dans l'incendie qui consuma en 1002 la cathédrale de Strasbourg. (Voyez la chronique de Dilhmar, lit». 5, apud Leibnilzium, /fer. llrunsuic. 1, 367.) On le contrclit au onzième siècle; mais la fausseté de ce nouveau diplôme fut découverte, quoiqu'on n'ait pas conteste les possessions qui y sonl énumerées, parce que les nuieurs de ce faux devaient avoir une connaissance certaine des biens et des droits, et qu'ils ne l'avaient fabriqué que pour les assurer à l'église. (Voyez Mabillon, De rediplomatica, 27, et Scha-pdin, Ahnlia illnslrata, I, 63(i.
La donation faite par le roi Dagobert du palais d'Iscnbourg et du territoire voisin fut le premier germe de la souveraineté temporelle de l'évécbé de Strasbourg. On ne peut à la vérité douter que celle église n'eut lieaucoup de part aux libéralités de Clovis cl des rois prédécesseurs de Dagobert. Mais jusqu'à ce prince, elle ne posséda que des terres isolées, des maisons, des fermes, des cens, des rentes; ce qui se nommait patrimoine, à l'imitation des biens- fonds que les particuliers héritent de leurs ancêtres : les rois jouissaient sur ces biens des mêmes droits de juridiction 1 -* le» autres biens de leurs sujets. Mais le territoire que la libéralité de Dagobert accorda aux évêques de Strasbourg devint indépendant, d'où il prit le nom de munus dalum, ou
de la Lorraine et de la Champagne. Le sanguinaire Ëbroîo, maire du palais, sous lequel Tbicrri était à peine une ombre de roi, forma contre Dagobert une conspiration, où entrèrent plusieurs seigneurs. Il fut surpris dans la forêt de Voivre, à cinq quarts de lieue de Stenay, le 23 décembre G79, cl assassiné de la main de Grimoald (11). Il est à présumer que le prince Sigebert, sou fils, éprouva le même sort; du moins n'en est-il plus fait mention dans l'histoire.
La piété et la vertu de Dagobert le firent meure au nombre des Sainls. On l'a qualifié de martyr, parce qu'ancienuement on donnait ce litre à ceux qui, après av^oir vécu saintement, périssaient d'une mort injuste et violente. Le corps de Dagobert fut porté à Rouen ; mais ou le transféra depuis à Steuay, sur la Meuse, où il est houoré en ce jour et le 2 septembre.
Tiré de Ra»s et Weis, t. XVIII p. 473. — Voyez Henschcnius, De tribus Dagobeitis, Francorum regibus et Exeg. prœlimin.de genealogia regum Dagoberlinorum, t. III Marlii, et t. III Aprilis; Dcrain, Mémoires sur les trots Dagobert, et principalement Grandldicr, liisl. de f Église de Strasbourg, I,199sqq.
manu datum, ou plulôl peut être celui àemumtas, emunitas, et par corruption celui de mundat. Isenbourg fut ainsi nommé Ilaul Mundat, OberMundat, pour le distinguer des possessions de l'abbaye de vVcuMObourg, situées dans la Basse-Alsace, qui étaient pareillement une donation du rut Dagobert, cl que l'on appelait Bas-Mundat, IS'ieder Mundat. (Voyez Berler, in Chrontco mss. Alsatieo, fol. 38; Mûnslcr, ni Cosmographia, lib. 3, p. 444; Webner, in observ.praclicis, p. 370, etc.; Henschcnius, De tribus Dagobertis, I. 2, cap. 5, p. 86 sq.; Grnndidier, llisl. de l'église de Strasbourg, 1, 213; Jodocus Coccius, in Dagolvrlo rege, cap. 15, p. 146; Guilltman. De episcop. argent, p. 89; La Guille, llisl. d'Alsace, I, lib. 7, p. 355, et Schirpflin, Alsat. illuttr. I, 618 et 630.)
(10) Eadmcr, in Vita S. H'tlfridi, cap. 4, num. 35, in Act. SS. Doit., t. III Aprilis, p. 300,cl Fridegond, in vita metrica ejusdem sancti, apuil Mabilloiicm, Acta SS. ord. Uencd. sa-c. III, part. 1, p. 165.
(11) Après la raorl de Dagobert II, les Austrasicns refusèrent de se soumettre à Thicrri III, troisième fils de Clovis II, qui régnait alors sur le reste de la France, mais qui était un prince faible. Thicrri voulut inutilement se rendre maltro du royaume de Dagoberl. Marlin et Pépin de Hcrislal, qui prirent le tilre de durs et de princes d'Austrasie, lui firent une vigoureuse résistance. Après la morl de Marlin, Pépin devint si puissant qu'il se fil rcconnailre maire du palais dans toute la France, à la place d'F.broîn, qui l'avait été sous Thicrri III, Clovis III et Dagoberl III. Il mourut sous lo règne du dernier de ces princes, et laissa sa dignité à son fils Théobald, encore enfant. Celui-ci fut chassé par Raiufroi. Mais Charles-Martel, que Pépin avait eu d'Alpaïdcapros avoir élé quelques années duc d'Austrasie, vainquit Kainfrui à sou tour. Il dcvinl maire de toute la France, cl transmit celle dignité à son fils Pépin le-Urer, qui Tul roi depuis. Voyez l'Abrégé chron. de l Histoire de France, par le président HcnaulL
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t SAINT FLORENT,
VINGTIÈME ÉVÊQUE DE STRASBOURG
Nous avons réservé cette notice pour ce jour, afin de la faire succéder à celle de saint Dagobert, qui, lié avec le bienheureux prélat de l'amitié la plus tendre, donna, comme lui à la même époque et dans le même lieu, l'exemple de toutes les vertus chrétiennes.
Saint Florent était Écossais de nation, ou plulùt Irlandais; car dans ces temps on donnait aussi le nom d'Écosse à l'île d'Hibernie, ou à l'Irlande d'aujourd'hui, et l'Écosse était connue sous le nom d'Albanie, ou du pays des Pietés (t). Florent avait reçu en naissant tout ce qui peut flatter l'ambition. Il était issu d'une des plus illustres familles du pays : quelques-uns même le fout descendre du sang royal. Mais la Providence ne l'avait comblé des avantages de la nature que pour rendre plus glorieux le triomphe de la grâce. Les agiographes uous le montrent dès sa naissauce avec le penchant le plus heureux pour la vertu. Des leçons utiles, des exemples édifiants avaient été, après la vie, le bien le plus précieux qu'il avait reçu de ses parents. L'âge de la piété avait devancé en lui l'âge de la raison. Peu sensible aux frivoles objets qui s'offraient à ses regards, et intimement pénétré du caractère sublime de la perfectiou chrétieuue, il méprisait ce qui n'avait de charmes que pour les yeux terrestres, et à mesure que sa raison se développait, sou cœur s'ouvrait â l'humilité et au sentiment de sa haute vocation. Méfiant envers les richesses et les honneurs, et frappé des dangers qui
(0 Isidorus Hispalensis, Origin., 1.14, cap. 4; le ven. Bèdc, Hist. eecles. 1. 1, rap. 1; Orosius,lib.I,cap. 2; Guillaume de Malmcshury, l)e ge*lis pontificum Anglorum, lib. 3, etc.
(t) Le Coi nie, Ami.!i. Francorum, III, 556.
(ï)GuilHman,ZVr/)iVo/»wlr^w<m.,p.92;Jodocu$Coecius, l'fi Ihvjoberlo rege, 137 sq. Il est aussi fail mention de saint Fidèle, arrbidiaerc de Florent, évéqtie de Strasbourg, dans l'Histoire ecclésiastique d'Ecosse de Demster, lib. 6, p. 285, qui, dans le ménologc écossais, place le jour de sa Hic au 23 mai.
(*) A l'endroit où se trouvait l'oratoire de l'anachorète, Rodolphe de Kagon, flls du chevalier Albert de Kagon cl de Marguerite de Wangcn, et prévôt de Haslach, lit bâtir une chapelle en 1315, qui Tut dédiée le jour de l'Assomption. Elle tomba en ruines par suite des ravages de la guerre, mais elle fut renouvelée en i703.
(s) Quelques auteurs rapportent l'acte de ces donations, mais il renferme tant de marques de falsification, qu'llenschenius le déclare en partie supposé, et cherche, autant rjuc possible, à en rétablir le texte primitif.
Voyez De tribus Dagobertis, lib. 2, cap. 6, p. 88; Bcrain, Mémoires sur les trois Dagobctt, paru 4, p. 72.
le menaçaient dans le monde, il résolut, non-seulement de traiter durement son corps, et, d'après les préceptes de l'Apôtre, de le soumettre à l'empire de l'esprit, par la mortification, l'oraison, des jeûnes rigoureux, par une constante vigilance sur ses sens et en étouffant dans son germe tout penchant dangereux, mais encore de quitter sa patrie, ses parents, ses biens et les honueurs qui lui élaieut réservés, pour chercher dans la solitude l'humilité et les privations, les véritables moyens de la sanctification.
Il profita sans doute du retour du roi Dagobert d'Irlande en France, pour le suivre en Alsace, où il arriva probablement vers l'an 004 («). Quelques auteurs lui donnent pour compaguon un autre Saint, nommé Fidèle, dont il lit daus la suite son archidiacre (s). Florent chercha uu endroit trèsretiré, où il put, caché aux yeux des hommes, s'entretenir avec Dieu dans la profondeur du silence et dans la mortification. C'est pourquoi il évita les faveurs du roi, qui l'estimait beaucoup, parce qu'il considérait la vaine gloire comme I ecueil le plus dangereux, et s'enfonça dans les forêts des Vosges. I! choisit pour sa demeure une petite vallée, au pied d'une montagne nommée Hingelsberg, sur le ruisseau de la Hasel qui se jette daus la Rreuscb. Il bâtit dans celte vallée, située à trois lieues de Molsheim et à six fortes lieues de Strasbourg, une cellule (4), et ne tarda pas à voir quelques disciples se rassembler autour de lui. Cependaui, le bruit de ses vertus s'étant répandu dans les environs, Dagobert le fit venir à sa cour de Kirchbeim, où on raconte qu'il guérit un de ses enfants, et lui fit des donations cousidérables pour bâtir un couvent (5).
Mais il présente encore, tous celte nouvelle forme, beaucoup de difficultés, et Grandidicr le rejclic. Ce savant, dans une dissertation particulière (Hist. de l'Église de Strasbourg, I, 88 sqq.), a démontré les contradictions, les absurdités, les erreurs historiques et autres marques de falsification de ce diplôme. Nous rapporterons les arguments d'une manière succincte.
1. Lo stylo de cette pièce n'est pas celui du siècle de Dagobert, car il s'élève quelquefois même jusqu'à l'élégance, cl pourrait bien déceler on auteur du douzième siècle.
2. Dagobert emploie les formules : In nomme sanclœ et indivtduœ Trinilatis.... d ivina /attente démettent. Elles n'ont jamais été employées sous les rois Mérovingiens.
3. Le diplôme a un long préambule, qu'ignoraient pareillement les rois Mérovingiens. Ce préambule contient en outre les choses les plus étranges, que déjà Le Goinle a traitées de fables [Annal. Ft anc. III, 44).
4. On y confond Dagobert I" avec Dagobert II, le véritable fondateur de Haslach. Il lui donne pour père Glulairc, pour fils Clovis et Sigcbert, et pour épouse Nanthildc. Cela ne convient aucunement à Dagobert H, mais à Dagobert I«. L'auteur ayant vécu plus lard, à une époque où ce» deux
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A côté s'éleva aussi une église, que Florent fil dédier en l'houneur de la Saiuie-Trinité el sous l'invocation de la très-sainte Vierge Marie. La vie de ces saints anachorètes ne se bornait pas à la contemplation, leur vertu et leur zèle s'exercèrent dans une sphère très-étendue, ils instruisirent- et convertirent par leurs préceptes comme par leurs exemples les habitants des contrées voisines, dont uuc partie était probablement encore attachée au paganisme.
Quelque temps après la fondation de Hasiach, le siège de Strasbourg vint à vaquer par la mort de saint Arbogaslc (o). Dagobcrl 11 avait offert ce diocèse à saint Wilfride, archevêque d'York en Angleterre, ainsi que nous l'avons déjà dit dans la vie de l'un el de l'autre. Celui-ci ayant refusé, il jeta les yeux sur saint Floreut, qui lui sembla posséder tantes les vertus d'un bon prélat. Le clergé et le peuple applaudirent à celle nomination : il n'en fui pas de même du Saint, qui refusa pendant longtemps celle dignité; mais enfin l'autorité du roi et la voix publique forcèrent sa modestie. Comme il avait fallu l'arracher violemment à sa solitude chérie, on comprendra facilement qu'il eu couserva l'esprit et le goût au milieu de ses fonctions épiscopales, et qu'aucune occupation ne fui capable de le détourner de son recueillement.
«r Préposé pour conduire les fidèles dans les sen- * tiers de la foi, dil Grandidier (-), il y employa
princes ne formaient qu'un personnage, ne put «'empêcher de tomber dans celle erreur.
5. Dagobcrl y dit qu'il a l'onde le monastère de Has lach dans le diocèse de Strasbourg. Mais le nom du diocèse n fiait point connu alors dans la signification qu'on lui donne aujourd'hui. Aucun roi Mérovingien ni même Carlovingicn ne s'en est servi dans sec diplômes.
G. Il ajoute que les frères qui vivaient dans ce monastère y suivaient la règle canoniale, quoiqu'il n'y ail point eu de véritables chanoines avant le huitième siècle, et que Hasiach fut encore une abbaye de l'ordre de Saiiu-Benoil au neuvième. Victor, nbbé de Uaslach, est nommé vers 830 dans les Socictates Augienses.
7. Entre les donations faites à Hnslaeh par le roi Dagobcrl, le diplôme compte le palais royal de Rircuheim el les faubourgs de Marley. Mais au septième siècle on ignorait encore ce que c'était que des faubourgs d'uni- ville, el le palais de Kirchheim n'a jamais appartenu a l'abbaye de Hasiach, comme on peut s'en convaincre dans Schœpflht. (AUat. Hlustr. I, TUA.)
8. On y trouve le mot de lluln ou Uuohe; mais celle expression ne fut jamais mérovingienne, son origine est beaucoup plus récente. Voyez. Schiller, Glouar. Teuton. 470, cl Schannat, Buchonia vel., 323.
9. Dagobcrl dil, en parlant du sceau : adjcciionc sigilli Ho%t> i, appensioneque rotoratam signai hnus. Il faudrait être |»cu verse dans la diplomatique, pour croire que les sceaux mérovingiens fussent pondauts. On sait qu'alors ils étaient
» tous ses soins et toutes 6cs lumières. Tantôt zé- » lateur des lois cl de l'esprit ecclésiastique, sa vi- » gilance éclairée formait dans son diocèse un » clergé religieux, savant cl utile. Tau tôt digne suc- » cesseur des Amand, ses travaux apostoliques » détruisaient daus l'Alsace les restes de l'idolâtrie » mal domptée, ou renaissante de ses cendres. » Partout il combattait et déracinait les abus accré- » dilés, partout il réprimait et réformait les mœurs » licencieuses. Sa modestie étonnait, sa charité cu- » gageait, son éloquence ravissait, ses raisonnen raents persuadaient, sa douceur triomphait. Les n peuples émus étaient touchés et convertis. Le » crime devenait odieux, parce que Florent rendait » la vertu aimable. »
C'est le portrait qu'en font lous ses historiens, qui lui donnent le nom de uouvel apôtre de l'Alsace (s).
Aussitôt que saint Florent fut investi de la dignité épiscopale, il parcourut son diocèse, prêcha dans les villes et dans les villages ci dédia beaucoup d'églises, auxquelles il donna de pieux pasteurs. 11 alla voir souvent aussi ses chers disciples de Hasiach, el entretint l'ardeur de cette communauté toujours croissante. Sa répulalion pénétra jusque dans les pays lointains, particulièrement en Irlande, et attira à Strasbourg uu grand nombre de personnes vertueuses, avides de se réchauffer au feu de sa ferveur et de marcher à
en placard, appliqués sur le parchemin, méthode qui dura en Allemagne jusqu'au règne de Frédéric I". Voyez la Chronique de Kôilwe'm, 103 cl 501, Cl Gudenus, Sylh'j. diplom., pro'f. p. 18.
10. Le diplôme fait mention des témoins qui assistèrent a la donation. Mais oulre que les rois Mérovingien» et Carlovingiens ne font jamais, ou très-rarement, mention dos témoins, on y nomme entre eux des archevêques, des prévois, des marquis cl des comtes palatins, autant de ternies el de qualifications ignorées au septième siècle, cl à peine cunuues au neuvième.
11. Enfin, la pièce est daléc de l'an GI3. Aucun des Dagobcrl ne régna eu ce temps-là, et Clolairc II, père de Oagoberi 1", venait seulcincul alors de réunir en sa personne la monarchie française. D'ailleurs, Grandidier fait remarquer {loc. cU, p. SI»! que l'ère chrétienne n'était pas encore en usage a celle époque.
Toutefois, si nous coutesiou» l'authenticité de ce diplôme, nous n'entendons pas révoquer eu doute le fait de lu fondation de Uaslach par Dagobcrl, el nous rappelons ici ce que nous avons dil à ce sujet dans la 9e noie do la vie de ce saint roi.
(g) LnnG78.
{;) l.oc. cit., p. 234.
(s; Jodocus C.octius, m Dogabcrtn, 137 sq. — Ercliambaud dit par uu jeu de mots, que le florissant Florent fit (Ivurir la piéU dans la florissante église de Strasbourg :
Florcos florigeram focit Fiorentius anuu.
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la perfection sous sa conduite. Pour prouver l'affection qu'il portait à ses compatriotes, il leur (il bâtir hors de la porte de Strasbourg une maison, où ces étrangers furent reçus, soigués et convertis en ouvriers évangéliques. Il y ajouta une église, qu'il dédia à l'honneur de l'apôtre saint Thomas. Celte maison devint eu peu de temps uu monastère, d'où sortirent même quelques saints évèques de Strasbourg, si on en croit Guilliman (o) et Kiiyr (10); mais l'abbé Grandidier ne considère pas ce faii comme suffisamment prouvé. Quelques savants, tels que Mabillou (u), les frères Saitile-Marlhc (u)elLaguillc (13) croient que ce couvenl fui déjà sécularisé en 830. kônigshoven (m) et Schiller au contraire assurent que la sécularisation n'arriva qu'en 1051. Le premier sentiment doit paraître préférable, puisqu'on trouve sous l'épiscopal de Iiichevin, qui vivait au commencement du dixième siècle, un Hildibold, prévôt des frères de Saint-Thomas (13). Lorsque la
(«) De episcop. Argentin. 95.
(10) Antiquités de ta Vosge, 128.
(11) Annal, iSened. lib. Iti, nuiu. G4. (u) Catlia christ, in S. Florcnlio.
(13) Ittst. d'Alsace, 1,77.
(u) EUatser Ckrtmik, chap. 5, g 32.
(is) Annot. 9, p. 5*9. Vuyex Grandidier, loc. cit. p. 386. (i6j Le cuu veut de Saint-Thomas était situé près de la Breusch, dans l'euilruil où est aujourd'hui l'église dcSaiul- Thomas, devenue l'église de la paroisse protestante du même nom. Mais a telle époque cet emplacement était encore hors • de la ville, et non dans l'intérieur, comme le prétend La Guille, loc. cit. I, lib. 7, p. 364. Les moine* de Saiul-Tuuraas embrassèrent la vie régulière, c'est-à-dire la règle de saint Benoit uu celle de saint Colomba n. Au neuvième siècle, i*4vé<|uc Audaloch rebâtit et dota richement l'église de Saint- Thomas, qui tombait en ruines. (Vojez Wimpheling, /><■ episcop. Argent, p. 23; Pappus, in Citron. Stss. Thomœ argentincnsis, fui. 216, ainsi qu'un manuscrit de saint Thomas, du dixième siècle, que Grandidier cite, loc. cit. p. 586.)
La cullegiale de Saint-Thomas conserva .longtemps son éclat, et produisit plusieurs grands hommes célèbres par leur piété, leur noblesse el leur science. Mais lorsque les erreur» de Luther furent introduiles en 1323 dans la villedc Strasbourg, la hardiesse et la nouveauté de ces opinion» furent du goût de Wolfgang Fabrice Capilon, prévôt de ce chapitre, et son exemple fut suivi par la plupart de ses confrères. Voyez Grandidier, loc. cit. p. 3.S5 à 588.
(1;) La vallée où saint Florent s'établit vil naître dans la suite deux villages du même nom, Ober cl Unterhattach. Ici se irouvnil le couvenl, dans le premier la chapelle de Saint- Florent, dont il a été question plus haut. — L'abbaye de lias lach suivit dans sa première institution la règle de saint Ucnoit, et l'ou trouve que Victor en était abbé en 850. Plus tard celle maison fut changée en collégiale : on ne connait pas l'époque précise de ce changement; mais elle était déjà sécularisée en 1096, où Wcrncr, camérier de la cathédrale de Strasbourg, est nommé prévôt de la collégiale de llaslach. Voyez Charla Ottouis, episc. Argent, anni 1098, apud Sehilterj in Glossario teutomeo, p. 572. — Jusqu'à l'époque de la
ville de Strasbourg embrassa le luthéranisme, on s'empara violemment de celte maison, et en vertu d'uue convention conclue en L>49 entre l'évéque Frasmeei le magistral de la ville, les revenus de celle collégiale furent destinés pour l'entretien des professeurs de la nouvelle uuiversilé protestante (ic).
On croit que saint Florent connut par révélation le moment de sa mort. 11 lit assembler son clergé, lui annonça sa fin prochaine, et profita de l'intervalle qui lui restait pour lui réitérer ses leçons et l'exhortera ne jamais oublier la loi du Seigneur. Il recommanda surtout aux religieux de llaslach et de Saint-Thomas de rester fidèles à leur vocation, et de remplir scrupuleusement les obligations que leur imposait leur état : il pressentait eu quelque sorte qu'ils dégénéreraient un jour, les uns de leur primitive institution, les autres de leur primitive croyance (n).
Saint Florent mourut vraisemblablement le 7 norévolution française, llaslach posséda dix bénéfices. Les prévôts de la collégiale étaient généralement des hommes savants, cl avaient mémo, en vertu d'une bulle du pape Innocent VIII, du 9 juiu 1487, le droit de porter la crosse el la mitre. Parmi les personnages remarquables qui furent prévôts de llaslach, il faut distinguer le célèbre Jean Rurchard, qui rut surnommé de Strasbourg, comme étant né dans celle ville, cl qui fut aussi doyen de Saint-Thomas à Strasbourg. Il (tarissait à la lin du quinzième siècle cl au commeucemeut du seizième; il devint référendaire apostolique et maître des cérémonies du pape, et fut élevé plus lard au siège de Cilla di Castello. Il est principalement connu par son Journal, commencé le 1 1 décembre l.'i85,gous le pontilicaldeSixle IV, et composé pour la plus grande partie de données sur la vie du fameux Alexandre VI. Burchard raconte tous les rails et gestes de ce pape,el jusqu'aux scènes les plus scandaleuses, avec la plusgrandesimplieité cl sans se permettre la moindro observation mordante, ou bien, comme dit bayle, avec une sincérité et une bonne foi vraiment allemande. Ce journal fut longtemps caché; Ocnys Goltfreid n'en douna qu'un fragment dans son histoire de Charles VIII. Quelques années plus tard, Loibnilz publia son Spécimen hiitoriœ arcanœ, sive anectlota de vita Alexandn Vi Papa:, scu excerpta diarii Uurchardi, Hanovre 16516. L'année suivante, les mêmes extraits furent réimprimés dans la même ville, sous le titre: Itisloria arcana scu de vila Alexandri 17 papœ excerpta; cl Jcau-George Eccard jugea convenable do les insérer dans ta tome U de son Corpus histortcum medii tevi (p. 208 sqq.;, Leipzig 1723.
On ne possédait pas encore, toutefois, l'ouvrage complet de burchard. Leibnilz crut l'avoir trouvé en entier, el se proposa de le publier sous le tilre : Integrum diariuin Uttrchardi; mais il n'exécuta point ce projet. Enfin Curne do Sainte l'alaye découvrit à Rome, dans la bibliothèque Chigi. le manuscrit complet, formant cinq volumes in-4». Il résulta d'un examen attentif que ce journal commence le 11 décembre 1485, jour où Burchard entra dans ses fonctions, qu'il comprend les derniers mois du pontifical de Sixte IV. loul relui d'Innocent VIII, d'Alexandre VI el de Pic III, ainsi que les premières anuées de celui de Jules II, el s'elcnd
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vcmbre 695, année dans laquelle, d'après la chronique de Mûnsier, abbaye silnéedans la vallée diie de Grégoire ou de Munster, Agold ou Ansoald succéda à sainl Florent sur le siège épiscopal de Strasbourg (ir). Il paraît aussi par le martyrologe du neuvième siècle, et par les plus anciens monuments, qu'on célébrait la mémoire de ce saint évéque le 7 novembre, comme étant le jour de sa mort (n>). Son corps fut enterré dans l'église de Saint-Tho-
jusqu'au 31 mai 1506. Rurchard étant mort en 1505, il s'ensuivrait qu'il aurait eu un continuateur. On possède encore de Burchard un Ordo pro informatione sacerdotum, Rome 1509, in -4", et Venise 157â, in 8°. Il corrigea aussi avec Jacques de Lulûs le Liber pontificulis, Rome, 1497, iu fol.
Ce fut une précieuse trouvaille pour les ennemis de l'Église calliulique (pic les récits de débauches d'Alexandre VI, et plus d'une fois ils nous en ont renouvelé le tableau, croyant couvrir avec cette fange l'institution divine du primat,ou môme représenter aux yeux des faibles toute l'Église catholique comme une œuvre humaine. Naguère encore, le Dr PauluK, à llcidelberg, a cru devoir mettre en spectacle, dans son Sophronizon, les immondices de la vie de ce pape, pour l'amusement de ses lecteurs. Les catholiques et les protestants impartiaux diront si ces procédés sont chrétiens et raisonnables. A ces hommes, qui prennent plaisir à fouiller dans le bourbier de quelques pasteurs réprouvés qui furent imposé* à l'Église, et que les catholiques eux-mêmes condamnent les premiers, nuus répondrons en leur citant les paroles d'un savant, qu'aucun de ces critiques n'égale, ni par sa profondeur philosophique, ni par l'universalité de ses connaissances, ni par le sentiment de justice qui l'anime : « Il n'y a pas de dynastie, chez quelque peuple que ce soit, » dit Ga-rrcs, « qui nous présente une série d'hommes aussi dis-
• tingués et aussi pieux, et de caractères aussi respectables,
* que nous en offre la succession des papes. C'est tout ce > qu'on pouvait demander et plus que l'on n'osait espérer. Il » n'en coulera pas beaucoup d'abandonner le petit nombre » de tyrans qui y figurent, afin de séparer l'ombre de la lu- » mière. »(f)er Katholik, année 1824, Xe cahier, p. 29.)
(is) VoycxGrandidicr,/oc.c»f., Pièce* justificatives, num. 16.
(itj L'année cl le jour de la mort de notre Saint Mi nt contestés. Les martyrologes, les anciens bréviaires, la Gaule chrétienne, les Bollandisles, sous le 18 janvier, dans la vie de saint Déodat, le rituel de Strasbourg, Berain, Mém. hist. p. G5, Grandidicr, toc. cit. p. 256, etc., placent le jour de sa mort au 7 novembre; La Guille, Mi*f. d'Alsace, au mois de décembre; Jodocus Coccius cl Guilliman, au 17 décembre; Canisius et Ferrant!*, apnd Henschenium et Papebrochtum, in Actis sanct. 1. 1 Aprilis, p. 256, au 3 avril, jour auquel les missels et les bréviaires de Strasbourg marquent la mémoire de sa translation. Le ménologe écossais de Demsterct Fitzimon.dans son catalogue des Saints d'Irlande, disent que Florent mourut le 10 mai. LeCointe fixe le jour de son décès au 26 octobre, etc. Voyez Grandidicr, loc. cit. p. 256, note. — Brusehius, de Mouchy, Klcinlaucl, Raronios,Croiscl, Cratepolius, etc., placent sa mort à l'année 675; Kônigshoven, Wimphcling, Bucelin, Rtiyr, Berler, La Guille, Claude Robert, etc., a l'armée 676; Pappus, en uni); Le Cointc, les Bollandistes, la Gaulechrélienne, les frères de Sainle-Marlhc, le rituel de Strasbourg, etc., à l'année 687, etc.
(to) Rachion (Ratbon, Rechon, Rhccon, Rcton, etc.) était
mas. Les hommages publics accompagnèrent saint Florent au tombeau : le jour de sa pompe funèbre devint presqu'aussilôt celui de son culte. Au commencement du neuvième siècle, l'évéque Rachion, qui avait été abbé dans la vallée de Grégoire, transféra par l'effet d'une inspiration particulière, avec la plus grande solennité, le corps du Sainl à Haslach, et fixa au 7 novembre la commémoration solennelle de son bienheureux prédécesseur (to). Cette
un prélat plein de zèle, qui gouverna son diocèse avec beaucoup de succès pendant huit ans, et mourut en 812. Par dévotion pour saint Florent, il demanda qu'on l'enterrât à Ilaslach. On lit ces mots sur son tombeau : Ci-git Rachion, qui transféra en ce lieu te bienheureux évéque Florent,
Per quem prœlalus Florentius illc bealus Illuc tramlalus, llarhio jacet hic tumulatus.
Le couvent de Ilaslach demeura pendant trois siècles paisible possesseur du corps de saint Florent, et la mémoire de cette translation se célébrait dans tout le diocèse le 3 avril, lorsqu'au douzième siècle, les chanoines de Saint-Thomas firent courir le bruit que l'évéque Rachion avait à la vérité tenté de transférer les reliques de saint Florent à Ilaslach, mais que leurs prédécesseurs, informés de son dessein, les avaient cachées. Celte affaire lit tant d'éclat, que Burkhard, qui fut élu évéque en 1142, convoqua son chapitre, plusieurs abbés cl prévôts, ainsi que des chanoines et d'autres ecclésiastiques, pour les consultera ce sujet. Les chanoines de Saint-Thomas furent invités à appuyer d'arguments leur allégation, ce qu'ils firent; mais ceux de Haslach les réfutèrent avec évidence, en invoquant des monuments irrécusables, et prièrent l'évéque de se rendre à leur maison pour visiter tout par lui-même; les chanoines de Saint-Thomas furent invités à l'accompagner. Mais ceux-ci, au lieu d'attendre le jugement que porterait leur prélat, firent une procession solennelle, dans laquelle ils promenèrent avec la plus grande pompe les prétendues reliques de saint Florent, et refusèrent de comparaître h Ilaslach. Burkhard, à qui cette conduite devait déplaire au plus haut point, se rendit le 15 octobre 1 145 a Haslach, examina le corps du Saint, ainsi que tous les documents y relatifs, trouva que tout déposait en faveur de ceux de Ilaslach, scella de nouveau la chasse, et déclara que leur abbaye était en possession des reliques de leur saint fondateur. Cependant les chanoines de Saint-Thomas n'en persistèrent pas moins dans leur prétention, et l'an 15H6 encore, lorsque Kônigshoven écrivait sa chronique, il dit en parlant d'eux, p. 240: • Les rhanoinesde Saint-Thomas n'en soutiennent pas moins » qu'ils possèdent le saint corps, ce qui est faux. >
L'évêquc llerthold de Bucbcck eut beau vouloir réprimer ces abus dangereux, par deux décrets du 22 novembre 1530 et du 5 mars 1553. 11 fallut l'autorité impériale pour soutenir la collégiale de Haslach dans sa possession du corps entier de saint Florent. L'empereur Charles IV était pour lors (1353) en Alsace; il viola Molsbeim le 5 novembre, pour y rendre visite à l'évéque Berlhold, qui y était dangereusement malade. Il fit le lendemain un pèlerinage à Haslach, accompagné de Gerlach, archevêque de Mayence, d'Albert, évéque de Wurtzbourg, de Jean de Lichtenberg, son secrétaire et prévôt de la cathédrale de Strasbourg. Il fit ouvrir la chAsse de saint Florent, ot trouva que tout était dûment
SAINTE THIUSILLE ET SAINTE ÉMILIENNE. - 24 Diciam.
translation fut accompagnée, dit-on, d'éclatants miracies, dont on peut lire la description dans les biographies respectives.
On possède quelques vies de saint Florent; mais elles ne méritent pas toutes la même croyance : elles s'accordent néanmoins presque toutes dans les faits essentiels.
Tire de Raws et Wcis, t. XVIII p. 482. — Voycx Grandidicr, Hisl. de lÊglue de Strasbourg, 1, 227 à 210, cl 380 à 383. A la lin du siècle dernier, le célèbre professeur Louis publia à Strasbourg une vie allemande du Saint, où l'on trouve toutefois plus d érudition que de critique. Elle a été réimprimée, mais sous une forme beaucoup plus agréable, dans le livre intitulé : Anddchlige Verchrnng de* wunderthatigen und grossen Ut il. Florentins, Rischoft und Deichtigerx, etc., Schlctlstadl, chez Joseph Bruno, ainsi que dans l'église d'Ober- et de Ricdcrhaslarh. Celte vie remplit seule 77 pages, et contient en oulre une histoire aussi succincte qu'exacte du couvent et de la collégiale de Uaslach. Nous en avons fait usage en plusieurs endroits, ainsi quo de l'ouvrage du savant abbé Grandidier.
SAINTE THRASILLE ET SAINTE ÉM1LIENNE,
VIEKCES.
Tiré de saint Grégoire le-Grand, Dial. 1. 4, c. 16, et llom. 28, in Evang.
stxir.xr. siècle.
Saint Grégoibe-i.e-Grand eut trois tantes du côté paternel. Elles firent toutes vœu de virginité, et se consacrèrent aux exercices de la vie ascétique dans la maison du sénateur Gordien, leur père. Leurs noms étaient Tlirasille, Émilienne et Gordienue. Les deux premières renoncèrent au monde le même jour, et tendaient à l'envi l'une de l'autre à la per-
constaté. Il en fit dresser procès-verbal, menaçant de son indignation royale tous ceux qui prétendraient le contraire. A sou départ, il obtint le bras droit de saint Florent, qu'il donna a la cathédrale de Prague. Voyez Kônigshovcn, in Chronico p. 130'; Munster, in Cosmographia, p. 379; Martyrotogium antiquum Pragente, etc.
Cinq ans après, Rodolphe, archiduc d'Autriche et landgrave d'Alsace, obtint le 15 mai 1538 du chapitre de Uaslarh la moitié du brus gauche de saint Florent. Cette dernière partie fut probablement apportée a Lille, en Flandre, où l'on honorait dans l'église de l'ancien collège des jésuites une partie des reliques de cet évéque de Strasbourg. Voycx Papebroch, in Actis Sunctorum, V de mai, 235.
Eu 1450, Robert, évéque de Strasbourg, après un mûr et nouvel examen, donna un mandement le 12 janvier, par lequel il défendit n tous les ecclésiastiques de son diocèse d'enseigner cl de prêcher que les relique» de saint Florent
fection. La ferveur et la charité les unissaient encore plus intimement que les liens du sang. A force de s'exciter mutuellement à la vertu, elles firent de grands progrès dans la vie spirituelle. Elles étaient si détachées de la terre, si attentives à mortifier leurs sens, si fidèles à la grâce, qu'elles paraissaient ne plus vivre dans un corps mortel.
Gordienue fit également vœu de virginité cl partageait les mêmes exercices ; mais les ra pporte quel le cutrclctiail au-dehors affaiblirent sa ferveur, et elle prit insensiblement du goût pour le monde; en sorte que le Seigneur ne régua bientôt plus dans son tac. Thrasille et Émilienne, qui s'apercevaient de sou changement, en conçurent une vive douleur. Elles lui firent des représentations qui furent accompagnées des plus tendres inarques d'affection et de charité. Gordienne y parut sensible, et promit de se corriger. Mais elle retomba bientôt dans les mêmes défauts; elle ne pouvait même cacher le dégoût qu'elle avait pour le silence, la retraite et les exercices de piété. Sa tiédeur empêcha l'effet que devaient produire les discours et les exemples de ses sœurs, et lorsque la mort les lui eût enlevées, elle abandonna le genre de vie qu'elle avait embrassé volontairement : exemple terrible des dangers du monde et des suites funestes qu'eulraiue la négligence dans le service de Dieu!
Thrasille et Émilienne marchèrent toujours avec courage dans les voies de la perfection ; aussi méritèrent-elles de recevoir la couronne de gloire promise à la persévérance. Nous appreuous de saiut Grégoire que Thrasille eut une vision où le saint pape Félix, son oncle, lui apparut, lui fit voir la place qui lui était préparée dans le ciel, et lui dit : « Venez, je vous recevrai dans le séjour de la gloire. » Elle tomba malade le leudemaiu. Pendant son agonie, ayant les yeux levés au ciel, elle s'écria tout à coup : « Kctircz-vous, faites place, voici Jésus qui
fussent autre part qu'à flaslarh. Celle dispute se prolongea néanmoins jusqu'au temps de la prétendue rcforfnalion, où celle collégiale, ayant suivi les nouvelles erreurs, ses membres s'embarrassèrent peu de posséder des reliques dont le culte était pour eux un culte d'idolâtrie. Les chanoines de Uaslach demeurèrent dès-lors tranquilles possesseurs de ces restes sacrés; si ce n'est qu'en t525, comme le rapporte Spccklin dans ses Mit. Colkclanca, p. 212, George Schul- Iheiss de Rosbcim, qui s'était mis à la lélc des paysans révoltés, vint piller l'église de Haslach; qu'ayant trouvé la châsse de saint Florent, il en jeta les os dans l'église cl transporta la châsse à la commanderie de Saint-Joan, près de Dorlisheim, où il parlagea avec ses soldais l'or, l'argent et les pierreries dont elle était enrichie. Ces reliques furent de nouveau rassemblées et exposées à la vénération des fidèles. Elles se trouvent aujourd'hui dans l'église paroissiale de Uaslach.
SAINT GRÉGOIRE DE SPOLÈTE. - «I Décemii*.
» vient à moi. » Après avoir achevé ces paroles, elle expira le 24 décembre. Son assiduité à la prière lui avait durci la peau des genoux, et il s'y était formé un calus. Klle apparut à sa sœur Émiliennc, et l'tn» vita àvenircélébrerrÉpiplianieavecelle.Émilienne tomba malade, et mourut le 5 janvier. Ces deux Saintes sont nommées dans le martyrologe romain le jour de leur mort.
La mort des Saint* est précieuse devant le Seigneur (i). Mourir de la mort des Saints est le plus grand triomphe d'une âme sur l'enfer : c'est le spectacle le plus intéressant pour la cour céleste; c'est le sujet de la joie la plus vive pour les anges. Quoi de plus capable que la pensée de celte bienheureuse mort pour nous consoler, nous soutenir dans nos peines, nous détacher du inonde cl nous faire mépriser ses faux biens? On ne peut lire sans émotion le récit de celle d'Alphonse III, duc de Modène (i); on y reconnaît tous les traits qui caractérisent la mort des Saiuts. Alphonse quitta la souveraineté ci renonça au monde pour se faire capucin. On fut étonné de son amour pour la pénitence et pour la contemplation. Lorsque son dernier moment fut arrivé, il parut si tranquille, si rempli de joie, d'humilité et de résignation, enflammé d'un désir si ardent d'aller à Dien, si brûlant de charité, que les personnes même du monde lui portaient envie, et regardaient comme rien le sacrifice qu'il avait fait, en comparaison du bonheur qu'il lui avait procuré. Si nous voulons mourir comme les Saints, vivons comme eux, soyons détaehés du monde, ne nous laissons point éblouir par ses prétendus biens, que toutes nos actions portent l'empreinte de la charité divine et des autres vertus chrétiennes.
L'AH
Grégoire était un saint prêtre de Spolclc, qui prêchait l'Évangile avec beaucoup de zèle. A l'arrivée du général Flaccus, qui avait ordre de sévir contre les chrétiens, il fulaccusédcséduirc les sujets de l'empire et de mépriser les dieux et les empereurs. On l'arrêta, et ou le conduisit devant le tribunal de Flaccus. Celui-ci, prenant un air sévère, lui dit : « Étes-vous Grégoire de Spolèlc? Grégoire. » Oui, je le suis. Fi-vccis. Vous êtes donc l'ennemi
(0 P*.CXV,5t.
[tj Voyez Janus ErjThncu*,c'esi à-dirc, Jean-Victor Rosn y,
» des dieux? vous méprisez donc les princes? Cnf- » ooiRE. Je sers depuis mon enfance le Dieu qui m'a * créé. Fi.ac.cos. Quel est votre Dieu? Grégoire. » C'est celui qui a créé l'homme à son image et à » sa ressemblance, qui est tout-puissant et immor- » tel, et qui rendra à chacun selon ses œuvres. » Fiacccs. Il ne faut point tant de paroles; faites » ce que je vous ordonne. Grégoire. Je ne sais ce » que signifie l'ordre dont vous me parler; mais je » sais ce que je dois faire. Fi.ac.ccs. Si vous voulez » sauver votre vie, allez au temple et sacrifiez aux » dieux; alors vous deviendrez) notre ami, et les in- » vincibles empereurs vous combleront de biens. » Grégoire. Je ne désire pas une telle amitié, je ne » sacrilie point aux démous, mais à Jésus-Christ » mon Dieu. » Flaccus, après l'avoir faii tourmenter cruellement, ordonna de ledécapiter. Grégoire souffrit en 304. Son corps est encore à Spolèle dans l'église de son nom. Baronuis a trouvé à la fin d'une copie manuscrite de ses actes le récil d'un miracle célèbre opéré par sou intercession en 1057.
Voyez les actes de la confession du Saint, dans RaroniiK. Ils sont cité» par Tillemont, t. V p. 135.
SAINT DELPHIN, ÉVÊQUE DE BORDEAUX
Nous ne savons rien de saint Dclphin, que depuis qu'il eut élé élevé à l'épiseopat. Il fut lié d'une étroite amitié avec saint Phébade, évéque d'Agen. Saint Ambroise leur écrivit une lettre commune que nous avons encore, et dans laquelle il parle des fruits que retirait l'Église de leur union. Saint Dclphin assista au concile de Saragosse, où les priscillianisles furent condamnés en 380. Ces hérétiques en appelèrent au pape Damase. En allant à Borne, ils passèrent par l'Aquitaine, et voulurent y répandre leurs erreurs; notre saint évéque rendit leurs efforts inutiles; il tint depuis un concile à Bordeaux, où ils furent de nouveau condamnés. Mais il n'approuva jamais la conduite sanguinaire d'Ithacc cl d'Idace envers les prieillianisies; il refusa même de communiquer avec ces deux évêques.
Saint Dclphin baptisa saint Paulin en 588, et lui inspira le désir d'entrer dans les voies de la perfection évangélique. Saint Paulin en conserva toujours une vive reconnaissance. Il lui écrivit plusieurs lettres, dont cinq sont parvenues jusqu'à nous. Ou y voil qu'il l'honorait comme son père et son maître.
p. 65. Cet élégant et ingénieux auteur était à Rome lor*qu Alphousc mounit.cn 1044. Il s'était fait capucin en te*>.
SAINT VÉNÉUAND. - 2t Dumoar.
Le saint évêque de Bordeaux mourut le 24 décembre 403, et eut saint Arnaud pour successeur. 11 est nommé en ce jour dans le martyrologe romain.
Voyez Sulpiee Sévère, Hi$t. I. 2; saint Paulin cp. 10, 14, 19, 20, «5; Baillcl; le Galiia Chritt. nova, t. II p. 787.
SAINT VENÉRAND, ÉVÊQUE D'AUVERGNE
l'a* mi.
Vésérand était du nombre des sénateurs d'Auvergne. On met sa uaissance vers le milieu du quatrième siècle. Après la mort de saint Artème, il fut placé sur le siège d'Auvergne, qu'on transféra depuis dans la ville de Clcrmont. Il occupa un rang distingué dans l'église de France, et ou l'a comparé aux plus illustres évéques de son temps. Il mourut le 24 décembre de l'an 423, et eut pour successeur saint Rustique, vulgairement appelé saint Rotiri. L'église qui fut bâtie sur son tombeau est aujourd'hui dans l'enceinte du monastère de Saint-Allyre, près de Clermont. Il s'opéra plusieurs miracles pur son intercession. Ses reliques fureut transférées en 451 1 dans l'église de Saint-Allyre. La féte de saint Vénéraud se fait à Clcrmont le 18 janvier.
Voyez saint Grégoire de Tours, Hitt. I. 2, c. 13; et de Glor. Confess. c. 55; Savaron, de Eccletut Claromont.; Baille!, et le Callta Chritt. nova, t. II p. 2i9.
t SAINTE ADÈLE,
PREMIÈRE ABBFSSE DE PFAL2F.I., Al DIOCESE DE TRÊVES, vrns l'as
Sainte Adèle (Adule ou Adulle) était la sœur de sainte Irmine et fille de Dagobert II. Elle épousa un
{<} Voyez la vie de ce Saint sous le 25 août.
(s) Voyez Acta SS. Bclgii telecta, III, 160-161.
(s) Sous Poppo, archevêque de Trêves, le couvent de Pfalzel fut converti en un collège de chanoines.
(4) Ludger, Vit. S. Gregorii, Rectorit Eccles. Traj. ad Ithc num.
(s) Il y a lieu de croire que cette pièce n'est pas authentique.
(e) Brower nous donne les épitaphes de deux autres servantes de Dieu, qui ont illustré par leurs vertus le couvent de Pfalzel. L'une se rapporte à l'abbesse Warcntrudc; elle est ainsi conçue :
Hic Warentrudis nimium veneranda quieseit
Abbatitta, animant sed paraditus kabet, Hetli (*) pontificitfuerattoror, amita magni
(•) Hetlon, évèque de Trêve*, mourut en 850; il eut pour successeur son neveu Thicigaud. Pour Grimald, voyez Walafrîed Strabon, lib. Carminum.
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puissant seigneur, nommé Albéric, qui eut d'elle un iils du même nom, et qui laissa également un fils nommé Albéric. Ce dernier vint dans la suite rendre visite à sa grand'mère à Pfalzel, accompagné de saint Boniface, à qui il s'attacha vers l'an 732 : il devint plus tard abbé d'Utrecbt, sous le nom de Grégoire (»). On rapporte daus la vie de sainte Gertrude, qu'elle vint en G9G à Nivelles, qui était alors déjà célèbre par les reliques de cette Sainte (s). Le fils d'Adèle, qui n'était encore qu'un petit enfant, s'y noya dans une fontaine; elle eut recours à sainte Gertrude, et l'enfant revint à la vie sur-lc-cliamp.
Après la mort de son époux, Adèle s'adonna tout entière à la piété, et prit le voile dans le couvent de femmes fondé à Pfalzel, près de Trêves (s). Ou lit daus la vie de son petit-fils saint Grégoire d'Utrecbt, dont nous venons de parler, qu'en 722 elle gouvernait la communauté comme abbesse (*). Plusieurs auteurs nous oui conservé le testament de la Sainte, rédigé le \" avril 732 (s). On ignore combien de temps elle vécut encore après cette époque. Le nom de sainte Adèle se trouve avec celui de sainte Irmine sa steur dans le martyrologe gallican sous le 24 décembre («).
Mabillon et George d'Eckharl pensent que notre abbesse de Pfalzel était la même que celte Adolana, à qui l'abbesse Elfleda, lorsqu'elle partit pour Rome, donna une lelirc, qui se trouve parmi celles de saint Boniface (7).
Sainte Adèle n'a pas une biographie particulière. Voyez Mabillon, Acta SS. Ord. S. Bened., tare. III, part. I, p. 531; George d'Eckharl, Franc, orient. I, 264, n. Il; Honlheim, loc. cit.
Tbiedgaudi dommt magnifictque point.
Cujut germanut t ir clarut in omnibut exstat ,
iïomine Grimaldus, orc et honore potent. Quiquejubent titulum pro munere teribere amtet,
llliut ut nomen tempora multa habeant.
L aulrc abbesse s'appelait Rolhildc :
Sponta redemptori» jacet hic tumulata URuolildis,
Surtum glorifica tripudiant anima.
Dum viguit mundo, nituit cattittima virgo,
Abbatitsa Chori candida virginei.
Mantit tub tacro tpeciota canonica velo,
Sed tamen in vita vera fuit monacha, Ipta kalendit septenit dcfunela deecmbrit,
Ad tpontum rediit, quem pta promcruit.
ii] Kpùt.Zl ap. Serariutn.et ICC in edilionc Wûrdtweinii.
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SAINTE IRMINE. - 24 NcOUM.
f SAINTE IRMINE,
ABDESSE D'OHREM, A TREVES.
La vie de sainte Irmine fui écrite dans le onzième siècle, par ThéoUïcd, moine d'Eclilcrnach. Voyez Triilième, Annal. p. Sô.cdil. 1601 ; Ilenschenius, De tribus Dagobertis, Francorum rcrjtbus; Adrien do Valois, lier. Franck. t. III; les Rollandistcs, die I Fcbruar. in vita S. Siegtberti et in qencalogia S. Siegeberti, t. III Marin, Papebroeh, ibid. in Propilœo antiquario, t. II Aprili* prœmisso, cap. 1 ado"; Masscnius, Annot. 13 ad t. 1 Annal. Trevir. Broweri; Ludewig, Ikliq. Manuscr. in praf. ad t. I, 533, etc.; Jcan- C.eorge d'Eckhart, Franc. Oru ni., I, 258 et 259, 237, 2G3, 308, 313; Le Mire, Opp. diplom. 1,0 61 10; Hontheim, flirt. Trevir. diplom. etc. I, 86, 90, 94, 95, 101 ; Acta SS. Delgii, srlecta, I. II p. 220, not. 6, el Bcrlbolet, Httt. de Luxembourg, t. 11 p. 152-169.
(ruine était fille de saint Dagoberl II, roi d'Austrasic; sa naissance peut se placer dans Tan 662. Elle fut fiancée à un comte français, nommé Herrmann; mais, celui-ci étant mort inopinément avant le jour fixé pour les noces, cela fil une impression si profonde sur la princesse, qu'elle résolut de consacrer sa virginité à Dieu. Au rapport de Trilbème et d'autres savants, elle fonda dans l'ancien palais royal à Trêves, appelé Horreum ou O/ircn (i), une communauté de filles en l'honneur de la mère de Dieu, el y établit la règle de saint Benoit. La Sainte y fut préposée avec le titre d'abbessc.
Ce que nous disons de la fondation de ce monastère repose en partie sur un acte de donation du roi Dagoberl II, que l'on croit avoir été dressé en 675, année où sainte Irmiue parait avoir pris le voile (*). Il y a cependant des auteurs qui pensent que la communauté en question existait déjà avant l'époque où Irmine quitta le monde, el qu'elle lui fit seulement quelques donations, attendu que dans la vie de sainte Gertrude de Nivelles, écrite par un contemporain, il est fait mention de Modeste, abbesse
(i) Monasterium Horrecme.
{%) Voyez Acta SS. Belgii selccta, II, p. 237, n. 20. (s) On peut faire encore à ce sujet les observations suivantes :
1° Il n'est pas dit expressément, dans la vie de sainte Gertrude, que Modeste, à laquelle Gertrude apparut peu de temps après sa mort, Tut abbesse de Ilorrecn : Erat quœdam abbatissa in monatterio Trevircnsi, cui nomen erat Modesta, etc.
2° ilenschenius dit qu'au lieu des mots : in monatterio Trevirensi, il faut lire in monatterio Avcndensi, monastère double, fonde par saint Romaric, el connu sous le nom do Remiremont.
3» Si on n'admet pas la leçon d'Hcnschcnius, on peut adopter l'opinion de Papebroch :Slalimopinari, dit-il, duas Modestas a postcris in unam personam confusas fuisse,
de Horreum à Trêves. Or saiulo Gertrude étant morlo vers l'an 659, il s'ensuivrait que la fondation de ce monastère est antérieure à l'époque où sainte Irmine y entra, d'autaut plus que dans le diplôme de Dagoberl, qui est d'ailleurs falsifié eu beaucoup d'endroits, il n'est pas dit que notre Sainte fonda Horreum, mais seulement qu'elle le dota (s).
Quoi qu'il en soit du reste, il est certain qu'avant ou après Modeste, que l'on compte également parmi les Saintes, Irmine fut abbesse d'Obren, monastère qui prit dans la suite le nom de Saiuie-Irminc; que pendant sa vie elle édifia 6es sœurs par l'exemple de toutes les vertus chrétiennes, et qu'après sa mort elle devint célèbre par le grand nombre de miracles opérés par son inlercession.
Sainte Irmine donna encore des preuves de sa piété par plusieurs autres fondations pieuses. Pendant une maladie qui régna daus ce monastère vers la fin du septième siècle, laquelle avait déjà enlevé plusieurs religieuses, el dont plusieurs autresétaient encore affligées, noire abbesse, pleine de confiance dans le secours de Dieu, pria saint Willibrord, apôtre de la Frise, de venir à Trêves, et d'accorder aux malades le secours de sa bénédiction apostolique. Le Saint arriva, célébra une messe pour les religieuses, ainsi que le rapporte Alcuiu dans sa biographie, répandit sur elles de l'eau bénite, leur en fil boire, et toutes se rétablirent. Par reconnaissance pour ce grand bienfait, Irmiue donna le 1« novembre 698 à l'apôtre de la Frise plusieurs biens-fonds, dont le couvent d'Echteruacb, silué a quatre lieues de Trêves, fut doté pour des moines de saint Benoit. Le 1" juillet 699, elle fit don an même couvent du village de Bergen, situé dans le territoire de Zûlpicb, qui lui appartenait, et qnc celle abbaye posséda jusque dans ces derniers temps. Sou testament, qu'elle avait fait un an auparavant, conienait en outre de riches donations pour la môme maison. Les diverses chartes de donation
quorum una ex Avendensi monasterio adducta Treviros sub S. Inuina monasterium rexerit prioritxa, et in Horreosepulta,
nunccolatur ut sancta Altéra Modesta, eademque verisi-
milius S. Modoaldi ne piis pralaturam gesserit infundatn per avunculam S. Symphoriani monasterio (quod, quia unicum erat Treviris, cum moreretur Gertrudis, bene potuit Trcvirense simpliciter nuncupari), et S. Ccrtrudem ibi habuerit a morte conspicuam. (Voyez Propylxum antiq. ad t. II, Act.SS. April., part. I, num.2l.)
4° Le diplôme de Dagobert, abstraction faite de son authenticité, est ainsi conçu : Monasterio in Treverica valle, in honore sanctœ Dei Genitrict», ab trmina, filia nostra, constructo et sanctiomonalium coadttnatione decorato. — Voyez Ilenschenius, De tribus Dagobertis, lib. 2, cap. 12, el Acta SS. Delgii selecta, III, 156, num. 10, 158 in not., et 184-185, num.27ct28.
FÊTE DE NOËL. - 25 Décembre.
de I» Sainte portent toutes le cachet de la piété et de l'amour divin.
Sainte Irmine mon nu le 24 décembre; Tannée de sa mort, que l'on peut mettre vers 716, n'est cependant pas connue avec certitude. Du temps où écrivait Trithème, la téie de la Sainte se trouvait à Spanhcim.
VULGAIREMENT APPELÉE FÊTE DE NOËL
Il y avait environ quatre raille ans que le monde subsistait, et les oracles des prophètes sur ce qui devait précéder la venue du Messie se trouvaient vérifiés, lorsque Jésus-Christ, vrai Fils de Dieu, se revêtit de notre nature et naquit de la vierge Marie pour sauver le genre humain. Dieu, depuis la chute d'Adam et d'Eve, n'avait cessé de réitérer ses promesses relativement à l'incarnation de son Verbe, et la manière dont sa providence disposait tous les événements conduisait par degrés à l'accomplissement de cet adorable mystère.
Si l'homme eût été rétabli en grâce immédiatement après son péché, il n'aurait pas compris suffisamment la profondeur de ses plaies, il ne se serait pas formé une juste idée des misères qui étaient la suite de sa prévarication. D'un autre côté, Dieu, en le sauvant ainsi, n'aurait point fait éclater d'une manière si admirable sa puissance cl sa miséricorde. L'homme fut donc abandonné à sa faiblesse et à son aveuglement, mais avec la promesse d'une rédemption future, et avec des secours suffisants pour quiconque ue fermait pas volontairement les yeux à la lumière qui l'éclairait. D'ailleurs, Dieu suscita dans tous les temps de fidèles adorateurs de son nom ; et quand la plupart des peuples, aveuglés par leurs passions, méconnurent celui qui les avait créés et divinisèrent les objets les plus vils ou les plus criminels, il choisit un peuple particulier parmi lequel il conserva les dogmes primitifs de la religion, cl auquel il révéla l'espèce de culte qu'on devait lui rendre. Plusieurs s'y sauvèrent par la foi au Ré-
(0 Agg. Il, 7.
(tj Gen. III, 15.
(») Gen. XXII, t8.
(4) Gen. XXVI et XXVIII.
{») Gen. XLIX, a
(•) Isa. II, 4; Mich. IV,*.
dempleur promis, et par l'espérance en ses mérites futurs. Les Saints qu'on vil paraître au milieu de ce peuple ne cessaient de solliciter par leurs soupirs et leurs larmes la venue du Détiré de toutes le» nations (0; et par la vivacité de leur ferveur ils so disposaient eux-mêmes à recevoir le fruit de sa rédemption, et ils accéléraient, autant qu'il était en eux, l'effet des miséricordes du Seigneur.
Dieu, dont la sagesse conduit peu à peu les choses à la perfection, ne fit pas connaître tout à coup le mystère de la réparation du genre humain. Il promit un Sauveur à Adam, et lui communiqua sur ce point une certaine mesure de connaissance (*). Il renouvela la même promesse à Abraham, mais en la restreignant à sa postérité (s). Il la confirma à Isaac et à Jacob (*). La dernière prophétie du second de ces patriarches la fixa dans la tribu de Juda (s). Dieu déclara depuis expressément qu'elle appartenait à la postérité de David et de Salomon ; ce qui fut répété par tous les prophètes qui parurent ensuite. -Ces prophètesenlrcntdansledciail de circonstances partieulièresquidevaicnt accompagner la naissance, la vie et la mort de Jésus-Christ; ils insistent sur le règne spirituel qu'il exercerait un jour dans son Église; toute la loi mosaïque offre une foule de figures qui se rapportent aux mêmes objets, ou qui y font allusion. Plus la venue du Messie approchait, plus la révélation de ce mystère s'éclaircissait.
La prophétie dans laquelle il est dit qu'on <■ frangera tes épées en socs de charrues, et les lances en faux (e), exprimait que la paix profonde dont le monde jouirait était l'emblème du prince de paix. Jacob, en prédisant (7) que le sceptre serait ôté à la tribu de Juda, désignait l'établissement du règne spirituel du Messie, qui ne devait jamais finir. Suivant Aggéc («) et Malachic (0), le Messie devait paraître pendant que subsistait le second temple, rebâti après le retour de la captivité. Daniel prédit quatre grandes monarchies qui devaient se succéder sans interruption, cl dont les premières seraient détruites par la dernière (10). Ces monarchies, désignées par des caractères distinclifs, étaient celles des Mèdes, des Perses, des Grecs et des Romains. Les soixante-dix semaines d'années, également prédites par Daniel (tt), déterminent le temps de la venue et de la mort du Messie. Depuis l'ordre donné par Artaxercès-Longuc-Main de rebâtir Jérusalem,
(7) Gen. XLIX, 8, tO.
(•) Agg. 11,3.
(» Malach. 111,1.
(10) Daniel II, 34; VIII, 3. Voyez Roliin, Calmet, etc. («1) Dan. IX, St. Voyez Calmet et la Bible de Vencc, t. XI, p. 500.
FÊTE DE NOËL. - 25 Dcccmbuk.
jusqu'à la ûu de ce travail enircpris et continué dans des temps difficiles, les sept premières semaines devaient s'écouler; en y ajoulaut les soixantedeux qui s'écoulèrent depuis, on en avait soixanteneuf, temps marqué pour la manifestation du Christ, qui devait mourir au milieu de la soixante-dixième, et dont la mort devait être suivie de la ruine de Jérusalem et de celle du temple. Le Christ, en mourant, devait encore expier l'iniquité, établir le règne de la justice éternelle, accomplir les visions et les prophéties.
Les Gentils même avaient quelque connaissance de cet événement; elle pouvait leur venir de la prédiction de Dalaam, qui avait annonce qu'une étoile se lèverait de Jacob (13). Lorsque Jésus-Christ parut sur la terre, on attendait dans tout l'Orient un Libérateur du genre humain. Les historiens sont formels sur ce point, a II s'était répandu dans tout » l'Orient, dit Suétone (*), une opinion ancienne et » constante, qu'en ce temps-là, par un arrêt du » destin, des conquérauls sortis de la Judée seraient » les maîtres du monde. Plusieurs, suivant Tau cite (*"), étaient persuadés qu'il était écrit daus » les anciens livres des prêtres, qu'en ce temps-là >. l'Orient reprendrait la supériorité, et que des n hommes sortis de la Judée seraient les maîtres » du monde. » L'historien Josèphc prit de là occasion d'avancer, pour flatter Vespasien, que ce prince était le Messie prédit par les prophètes (15). Il y eut aussi parmi les Juifs plusieurs imposteurs qui prirent ce titre, et dans ce siècle et daus le suivant : ce qui prouve qu'ils attendaient le Messie daus le temps dont il s'agit (u). Quelques-uns de ces imposteurs eurcut quelque temps un grand nombre
(il) Nuru.XXIV, 17.
(*) « Pcrrrebiicrat oriente toto velus et ronstans opinio, » esse in fatis, ut eo tempore Judxa profeeti rentra polircn-
■ tur. » In Vetpa*. c. 4.
{**) ■ Pluribus persuasioineralauliquissaccrdolum literis ► coulineri, eo ipso lempoie fuie ul valesceret Orions, prof feclique Juda-a rcrum polircnlur. « ///</. lit». 5, rap. lô. Voyez Lergier, Traité historique et dogmatique de la religion, VIII, 14; Uuel, loe, cit. et les principaux auteurs dogmatiques modernes, tels que Wiesl, Dobmayer, Licbcrman, etc. Stolbcrg dit à ce sujet (Getch. der ReL Jesu, V, 43, note) :
• Les anciens livres des prêtre», mentionnes par Tacite, sont
• les livres sibyllins, écrits sur toile et conservés dans le
- temple de Jupiter capilolin à Rome, comme les objets les plus sacrés. Il n'est pas besoin, comme quelques auteurs
. l'ont fait, de voir dans les sibylles des prophètes inspirés ■> de Dieu : il est possible qu'elles aient puisé aux sources 1 d'Israël. Celte tradition, qui parle de dominateurs sortis de
■ la Judée, mise en rapport avec la quatrième égloguc de ' Virgile, où nous retrouvons sous les mêmes images que
- dansls.Ytc l'idée d'un prochain royaumede la justice, donne,
de disciples, nommément Darkokebas(ts), qui acjieva île perdre sa nation sous Adrieu (to).
Lorsque le Sauveur naquit, les soixautc-dix semaines de Dauiél touchaient à leur lin; le sceptre n'était plus dans la maison de Juda, soit qu'on entende par-là la tribu de ce nom, ou toute la nation juive dont celle tribu faisait une partie considérable. A la vérité, Ilérodc professait le judaïsme; mais il était Iduméen de naissance. Anlipas, son père, lequel prit le nom d'Autipater qui était grec, avait été l'ail gouverneur de l'Iduméc par le roi Alexandre Jannée. Nous apprenons ces particularités de Josèphe, dont on ne peut récuser ici le témoignage. Hérode avait été placé sur le trône à l'exclusion des Asinoiu ens, ou princes de la famille royale de Juda. Il lit mémo périr ce qui rcsiaii de celte famille, ainsi que les principaux membres du sanhédrin. C'était ainsi qu'on appelait le grand conseil des Juifs, par lequel cette nation s'était gouvernée selou ses propres lois sous ses souverains. Elle fut encore dépouillée de tous ses autres droits daus l'ordre civil. Ltifin la Judée devint une province de l'empire romain; son temple fut détruit et la nation dispersée; en sorte que les Juifs sont forcés d'avouer euxmêmes que l'époque désignée par les prophètes pour la venue du Messie est écoulée depuis longtemps.
A la naissance de Jésus-Christ, l'empire romain, la quatrième des monarchies que Dauiél avait prédites, était élevé au plus haut degré de puissance. Il le devait à Auguste, qui régna ciuquanle-sept aus, à compter du temps où il commença à se mettre à la tète des armées, et quarante ans, si l'on compte seulement depuis la bataille d'Aclium. La graudeur
» ce nous semble, un haut degré de probabilité à celle liy- » pollièsc, quoique le poète romain fasse allusion au fils qui » venait de naître à Asinius Poilion, tandis qu'il s'agissait du » Messie. On peul rapporter à la mémo source une propbé- » lie qui flt beaucoup de bruit à Rome, peu de temps avanl » la naissance d'Auguste, et qui lui fut appliquée plus lard : »• Kcgem jwpuli romani naluram purturire, que la nature
* était prête d'enfanter un roi au peuple romain. Ce fait est » rapporté par Suétone, qui l'emprunte à un certain Julius » Maralhus, lequel aurait ajouté que Icsénat.toulépouvanté, » commanda qu'on n'eût a nourrir aucun enfant engendré » celte an née là; d'où vint que ceux qui avaient leurs femmes » enceintes tachèrent par tous les moyens d'empêcher que > ce sénatus consulte ne fût promulgué. Voycx Suétone m
* August. 04. »
(u) Voyez la vie de Josèphc.
(14) Act. V j Josèphc, Antiq. 1. 20, r.2etC; 1. 18, c. 1 ; idem, debelloJudaieo, 1. 7, c. 41, etc. ; la Bible de Vcnce,t. XI, p. 21. («s) Ce nom signifie jils de l'étoile.
(t«) Spartian. in Adrian. c. 14. Voyez Basnage, Cont. de ïllist. des JuiJ*, l, II p. 123; JJuct, Demonst. Evang. etc.
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de l'empire romain élail uu effel visible de la Providence, qui, en réunissant la plus grande partie des peuples sous un seul maître, voulait faciliter la propagation de l'Evaugile. L'univers était alors en paix. On avait coutume à Rome de ne fermer les portes du temple de Janus, que quand la guerre était suivie d une paix générale. Cela n'était arrivé que deux fois avant Auguste, sous le règne de Nu ma, et après la première guerre punique; encore ne fut-ce que durant des intervalles très-courts. Mais sous Auguste, le temple de Janus fut fermé trois fois : après la victoire remportée à Actium sur Antoine et Cléopàtre; après la fin de la guerre contre les Canlabres en Espagne, et l'année même de la naissance de lésas-Christ, où régnait une paix universelle que la guerre ne troubla point pendant douze ans. Le Sauveur naquit la quarantième année du règne d'Auguste, la vingt-neuvième depuis la bataille d'Aclium, environ quatre mille ans depuis la création, deux mille cinq cents depuis le déluge, près de deux mille ans depuis la vocation d'Abraham, et un peu plus de mille depuis la fondation du temple par Salomon.
Auguste avait publié un édil par lequel il était ordonné à tous les sujets de l'empire de se faire enregistrerdans certains lieux, suivant leurs provinces, leurs villes cl leurs familles. Ce dénombrement général avait pour objet de faire connaître les forces cl les richesses de chaque province. Quirinus fui chargé de le faire dans la Syrie et la Palestine. Quinlilius Varus était alors proconsul de Syrie, et le gouverneur de la Judée était à son égard dans une sorte de dépendance. Quirinus succéda à Varus dans le gouvernement de Syrie, environ dix ans après la mon d'Hérode, et lorsqu'Archélaûs, fils de ce prince, ayant été banni, la Judée fut réduite en province de l'empire romaiu. On le chargea de faire un second dénombrement. Quant au premier, il l'avait fait du temps de Varus; il put agir alors en qualité de député extraordinaire, du moins pour la Palestine, gouvernée par Ilérode. Peut-être aussi lui attribuc-l-on tout ce dénombrement, parce que ce fut lui qui l'acheva depuis.
La politiqueavait dicté l'édit de l'empereur; mais la Providence avait aussi ménagé celte circonstance
(it) Luc. TI, 1,2, 7,.
(is) Midi. 11,2.
fin) Nom. i, in Lui.
[») Apol. l,o/. 2.
(il) t. 4, contra Martin».
(m) In Mat. Me.
(ts) Messie rient d'un mol hébreu qui siunifie mut. I.c mol Christ en grec a la moine signification. Le» roii et les grands
pour montrer à tout l'univers que Jésus-Christ était de la maison de David et de la tribu de Juda. Les descendants de David eurent ordre de se faire enregistrer à Bethléem, petite ville de la iribu de Juda, à sept milles et au sud-ouest de Jérusalem. On l'appelait la ville de David, et elle fut expressément désignée pour l'enregistrement de ceux qui appartenaient à la famille de ce prince (n). Peut-être aussi que Joseph et Marie étaient nés dans cette ville, quoiqu'ils demeurassent alors à Nazareth. D'ailleurs Michée avait prédit (is) que Bethléem, nommée Ephrata par les Jébusécus qui l'avaient batic, serait illustrée par la naissance de Jésus-Christ. Quoique Marie fût fort avancée dans sa grossesse, elle partit avec Joseph pour se rendre au lieu désigné. Son étal ne lui parut point une raison suffisante pour différer d'obéir à l'empereur. Ou croit que son fils fut enregistré, ainsi qu'elle et Joseph : du moins Origènc (10), saint Justin (ao), Terlulliei) (ai) et saint Chrysostôme (as) ne forineul aucun doute sur ce fait. Nous allons voir que Jésus- Christ a réuni en sa personne tous les caractères du Messie (is), dont il est parlé daus les prophètes (ii).
Saint Matthieu et saint Luc ont donné chacun la généalogie du Sauveur, pour montrer qu'il descend de David et de Juda. La différence qui s'y trouve, ou plutôt celle double géuéalogie, ajoute un nouveau degré de force à la preuve qu'on en lire. Les Évangélislcs n'ont point marqué la raison de la différence, parce que lotit le monde la connaissait dans le temps où ils écrivaient. Le sentiment le plus probable est que saint Matthieu donne la généalogie de Joseph suivaul l'ordre naturel , cl que saint Luc la donne suivant l'ordre de la loi, qui, en certain cas, autorisait l'adoplion. Les livres saints en fournissent divers exemples. Saint Clirysoslôine fait remarquer à ce sujet toute l'étendue de la miséricorde cl de l'humilité de Jésus-Christ, qui, pour sauver les pécheurs, n'a pas dédaigne de compter parmi ses ancêtres des hommes souillés par les plus grands crimes. En s'humiliaiil ainsi lui-même, il a voulu expier notre orgueil cl nous guérir des suite* funestes de ce vice. Le même Père, après avoir lu à son peuple la généalogie qui est au commencement de l'évangile selon saint Matthieu, s'écriait.
praires portaient quelquefois rc titre dans l'ancienne, lot. parce qu'il élail d'usage de les consncrtT avec une liuile sainte, 1 I\cq. XII. etc. Ps. CIV ; lit!: V, 15; mais il appartenait par excellence au Sauveur tin monde, que Dim avait si souvent et si solennellement promis à son peuple.
(m) Voyez, la Dissert, sur les caractères du Messie, que D. Calmel a mise à la tête de son comment, sur saint Mat ihicu.
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dans un transport d'admiration (ts) : « Que dites- » vous, ô Évangéliste? vous avez promis de parler » du Fils unique de Dieu, et vous nommez David !... » Ne vous imaginez pas que ce que vous entendez » soit ordinaire ou commun; mais élevez vos es- » prits, et soyez remplis de respect et d'étonnemeut » lorsque vous entendez dire qu'un Dieu est venu » sur la terre. Ce prodige était d'un ordre si supé- » rieur, que les anges réunis en chœur chantèrent » louange et gloire pour tout l'univers, et que les » prophètes étaient comme hors d'eux-mêmes lors-
» qu'ils pensaient à ce mystère inelTable Pour-
» riez-vous n'être pas ravis d'admiration, en consi- » déraut que le Fils unique de Dieu, qui est sans » commencement, a bien voulu être appelé Dis de » David, afin de vous rendre le fils de Dieu? » Les circonstances de ce grand mystère doivent exciter toute notre attention, et devenir particulièrement en ce jour l'objet de nos pieuses méditations.
(M) ffom.2, in Maith. t. VÏI p. 21, ed. Ben.
(se) Saint Jérôme dit que cette caverne était au midi de la ville. Saint Justin, DiaL, et Eusèbe, Demonst. Ev. I. 7, 2, la placent dans les champs hors de Bethléem. Casaubon, Exercit. in Barron. p. 145, et Krausscn, Dissert, ati tilulus : Christi locus nalalilitu, u II Thes. Dis*, in nov. Test. ed. 1732; et parmi les catholiques, Maldonat, in Luc. c. 2, et Drexclius, de Christo naseente, L II p. 391, pensent qu'elle était située dans l'enceinte même de la ville. Mais le sentiment contraire que suit Baronius est confirmé par le P. Alexandre, Tillemont, Calmet, Serry, Esercit. 30, n. 2; le card. Gotli, de rerit. Relig. Christ. 1. 1 V, c 7, sec. 3; le P. Honoré de Sainte- Marie, Crit. t. II I. ~>. Dissert. 2, art. 2, et Quarcsmius, Elucid. Terrœ Sanctœ, t. II 1.5, cap. 4.
La caverne, creusée dans le rocher, a environ quarante pieds de prorondeur sur douze de largeur. L'entrée en est étroite. Il y a aujourd'hui en cet endroit trois couvents, un de Latins, un de Grec», et le troisième d'Arméniens. Ces maisons sont continués et ont chacune des portes pour entrer dans la chapelle de la Sainte Crèche. On voit aussi à Bethléem des chapelles dédiées sous l'invocation de saint Joseph, des saints Innocents, de saint Jérome.de sainte Paule et de sainte F.uslochium.
La crèche où Tut mis Jésus-Christ élait un grand objet de dévotion pour sainte Paule et pour saint Jérôme, ep. 108, ad Eustoch. S 10. Elle est de bois, et se garde dan* l'église de Sainle-Marie-Majcure à Rome. On l'y apporta avec quelques pierres coupées du roc dans la caverne de Bethléem, non en 352, mais dans le septième siècle, comme l'a montré Benoit XIV, I. 4, de Canonis. part. 2. Voyez, sur la description de Bethléem, Adrechomius, et surtout Quaresmius. On peut voir encore Blanchini, Dissert. 1, de prœtepi et cunis D. S- J. C. in basilicam Libcriavam translatis.
Suivant Baillcl et d'autres auteurs, l'opinion de ceux qui mettent un bœuf et un âne dans l'établo de Bethléem est fondée sur deux passages, l'un d'Isaïc, I. 5, et l'autre d'IIabacuc, 111,2. Le second de ces passages est traduit ainsi par les Septante, i omj serez connu au milieu des biles. Les textes des deux prophètes, ajoutent Baillcl et ceux qui suivent le même sentiment, sont expliques par les Tères dans un sens
Marie et Joseph arrivèrent à Bethléem, après un voyage pénible de plusieurs jours, à travers un pays rempli de montagnes. Il n'y avait plus de place dans l'hôtellerie publique destinée à recevoir les étrangers. Personne ne voulut les loger dans la ville; leur pauvreté les fit mépriser et rejeter. Invitons-nous Jésus-Christ à venir spirituellement dans nos cœurs? Lui préparons-nous une demeure digne de lui par la ferveur de nos affections? Il est infiniment jaloux de cette demeure, et c'est pour la chercher qu'il est descendu du ciel. Une âme plongée dans la tiédeur, et à plus forte raison dans le péché, refuse de le recevoir. Un tel refus lui est bien plus sensible que celui qu'il éprouva de la part des habitants de Bethléem.
Joseph et Marie ne trouvèrent d'autre retraite qu'une caverne creusée dans un rocher (ta), laquelle servait d'étable, sans doute pour l'usage de ceux qui logeaient dans l'hôtellerie publique (•"). 11 s'y
métaphorique. Mais la tradition qu'ils attaquent a été défendue par Baronius, ad an. 1, n. 3; par Graveson, de Myster. Ch. p. 156; par le P. Honoré de Sainte-Marie, Crit. t. II l. 3, Diss. 2, art. 3 ; par Ayala, Picior Christ. I. 3, c. 1, n. 7; par Sandinus, Hist. Familiœ sacra:, c. 1, p. 12; par Quarcsmius, Elucid. Terrœ sancuc, 1. 0, «. 5; par Benoît XIV, 1. 1, de Myster. c. 17, n. 37, etc. Voyez saint Jérôme, ep. 108, ad Eustochinm, etc.
D'anciennes peintures sur verre, et des sculptures trouvées sur des tombeaux du quatrième siècle, offrent un bœuf et un fine comme présents h la naissance de Jésus-Christ Voyez Baronius, 1. 1, Explicat. sacr. piclur. et sculp. Ramai subterraneK, tab. 22, p. 88, 89, et Gorius, Observ. de prœsepi D.N.J. C. n. 13, p. 82.
C") Voyez, sur les hôtelleries orientales, appelées aujourd'hui caravanserais, Ernest Frédéric Roscnmûllcr, Allen und neuen Morgenland, V,16I, sqq., où l'on trouve les détails suivants : « Les caravanserais no se ressemblent pas tous
* quanta leur usage. Quelques-uns ne sont que des lieux do
* repos, placés autant que possible près d'une source et à
* une distance convenable de la route. Il y en a où l'on no
* trouve que les quatre murs; d'autres ont un gardien ou » surveillant, entretenu ou nourri par quelque fondation » pieuse ou par la bienfaisance des voyageurs; d'autres cnGn
* sont de grands bâtiments habités par des familles qui en » ont soin et qui pourvoient aux liesoins des voyageurs.
» Les caravanserais ont été institués pour la commodité « des voyageurs, et tel est encore aujourd'hui assez généra- » lement l'usage auquel on les emploie, quoiqu'on en abuse » quelquefois comme de toutes les bonnes institutions, en les » faisant servir à des intérêts particuliers ou à des travaux » publics. Ils s'élèvenlàunedistanccconvcnablo des grandes » routes de la Turquie, et procurent au voyageur indigent et
* fatigué un refuge contre les rigueurs de la saison. Ils sont » ordinairement très-grands et bâtis avec les matériaux les > plus solides cl les plus durables, et ont généralement un » étage au-dessus du riz de-chausséc. La partie InTéricura » en est voûtée; elle sert de magasin pour y déposer le» mar- » chandises d'auberge et d'écurie; la partie supérieure est - exclusivement consacrée a I habitation. Ils ont en outre
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trouvait alors, suivant ta tradition commune, un bœuf et un âuo. A la vérité, l'Écriture ne fait point mention de celte circonstance; mais elle est donnée pour certaine par saint Jérôme, par saint Grégoire de Nauanze, par saint Grégoire de Nysse et par Prudence, dont Baronius cite l'autorité.
Ce fut dans celle caverne que Marie mit au monde son divin Fils, sans resseutir les douleurs qu'éprouvent les autres mères. Elle resia toujours vierge avant et après reufantemeut. Ou ne peut imaginer la joie et le respeci avec lesquels elle vil et adoru le Créateur de toutes choses, qui se faisait homme pour nous. Après l'avoir enveloppé dans de pauvres langes, elle le coucha dans la crèche. « Avec quel » 6oin, dit saint Bonaveulure («), ne veilla-t-elle » pas sur son fils? avec quel respect ne louchait-elle
• pas celui qu'elle savait êlre son Seigueur? avec
» l'avantage de posséder une fouiainc, des endroits pour » faire la cuisine et d'autres commodités à l'usage de ceux » qui y sont reçus. Les caravanscrais d'Aleppo sont presque » exclusivement occupés par les marchands, nui les tiennent
> en location comme d'autres maisons. » Campbell, Voyages, 11,8.
c Dans toutes les provinces turques, particulièrement dans » celles d'Asie, où la population est Tort peu nombreuse,
> les voyage* sont accompagnés de difficultés sans nombre, » attendu qu'il faut emporter avec soi non-seulement tous » ses vivres, mais encore les ustensiles nécessaires pour les » préparer, ainsi qu'une lente pour s'abriter la nuit conlre » la mauvaise saison; car on ne trouve pas d'hôtelleries, si
> ce n'est par-ci par-là un caravanscrai qui ne vous offre » que des appartements vides, souvent Ires-mauvais et four-
> millant de toutes sortes de vermine. > Autes Deobachtungen itber Aegypten, p. 53.
€ Les caravanscrais sont les hôtelleries des Levantins, bien
> différentes des nôtres, et qui n'en ont ni les commodités, » ni la propreté. Ils sont balis en carré, à peu près comme » les cloîtres, et n'ont d'ordinaire qu'un étage, cl il est fort » rare d'y en voir deux. Une graude porte doune entrée dans » la cour, et au milieu de chacun des trois autres côtés, en
> face, à droite ctà gauche il y a une salle ou grandechambre » pour les gens les plus qualifies qui peuvent passer. A côté
• de celle salle sont plusieurs jKMiles chambres, où chacun
• se retire en particulier. Ces logements sont relevés comme » en parapets, le long de la cour, de la hauteur de deux ou » trois pieds, et les écuries les louchent derrière, où le plus
> souvent on est aussi bien que dans les chambres. On pra- ■ tique dans ces écuries devant la tête de chaque cheval une
> niche avec une petite fenêtre, qui répond à une chambre, » d où chacun peut voir comme on traile son cheval. Dans » chacuue de ces niches, deux ou trois persuunes se peu\cni
• ranger, et c'est où les valets vont d'ordinaire faire la cui- » sine. * Tavernicr, Voyages, liv. I, ch. 10.
• L'enlrée du grand caravanserai d'Ispahan forme un haut » et magnifique portique, orné de mosaïque, ainsi que les i autres parties du bâtiment. Les côtés sont entoures d'un
> péristyle, où l'on peut se tenir pendant le jour aussi » agréablement et aussi commodément que dans l'intérieur » du bâtiment. Le jet d'eau qui se trouve ou milieu de la
• tour s'élève à plus de cinq pieds, cl le bord eu est lafgedc
» quelle tendresse et quelle vénération ne l'cmbras- » sait-elle pas? avec quel saint tremblement ne cou- » sidérait-elie pas sou visage et ses tendres inaius ! s avec quelle gravité ne couvrait-elle pas ses petits » membres?... avec quel empressement ne préseu- » tait-elle pas sou sein pour l'allaiter? » Saiul Joseph partageait, autant qu'il élail eu lui, les sculimenls de Marie. Il prenait l'eufaul daus ses bras, dit saiul Beruard, ei lui prodiguaii loulcs les caresses que pouvait inspirer un cœur embrasé d'amour. Quen'aurions-uouspasàdire des chœurs des auges, descendus du ciel pour adorer leur Dieu daus ce nouvel élal où l'avait réduit sa miséricorde, el pour célébrer sa gloire par des hymnes de louanges? Joiguons-nous à eux dans la personne des bergers.
Dieu voulut que son Fils, quoique né dans le secret et dans l'étal de l'humiliation la plus profonde,
» quatre pieds, pour la commodité de ceux qui, après s'élro » lavés de la manière prescrite, veulent se livrer à la prière. » Chardin, Voyages, t. VIII, édition de Langlès.
Il résulte de ces rapports, qu'il y a plusieurs sortes de caravanscrais : l'Écriture emploie deux mots pour les désigner. L'uu c dont saint Luc se sert dans le passage cité plus baul, IL 7, s'applique proprement a un lieu de déchargement, à un lieu où l'on ôle leurs fardeaux aux bêtes de somme. L'aune «txvSoxiov dont saint Luc se sert, X. 54, signifie un lieu où tout le monde est reçu.
« Le serai ou premier caravauscrai de Surate était fort » négligé. La plupart des villes d'Orient en ont au moins » un pour recevoir les étrangers. Des bâtiments moins élen-
> dus de ce genre ont été élevés par des personnes pieuses » ou des princes généreux, dans les bois, les plaines cl les » déserts, pour la commodité des voyageurs : ils sonlquel- « quefuis habités par un bramin ou uu fakir, qui fournil aux
* voyageurs les choses les plus indispensables. Dans les de-
> serls de la Perse cl de l'Arabie, ces bâtiments sont d'une
■ valeur inappréciable. Dans ces plaiues, où l'on n'est guidé
> par aucun sentier, vous ne rencontres souvent pendant » plusieurs milles ni arbre, ni buisson, ni même un brin » d'herbe : ce n'est qu'une masse de sable, toujours mobile
■ comme l'Océau. Dans ces solitudes inhospitalières, où l'on » chercherait en vain une demeure rustique, un riant village,
• nue hôtellerie, un lieu de repos el de rafraîchissement, » combien les voyageurs ont lieu de rendre grâce» à la noble » bienfaisance de ceux qui y oui placé un loil hospitalier, » qui y ont planté un frais bocage et conduit dans des réser- » voirs la source rafraîchissante! «Forbcs, Orienta/ .Ucmoi'rj, 1,230.
Comme les Indiens se rendent en sociétés très- nombreuses à leurs lieux saints et à leurs rëles, il arrive souvent que les serais soul si remplis, que la moitié des voyageurs ne trouvent pas à s'y loger; les uns se couchent alors a la porle, les autres dans le vestibule. Ces hôtelleries sont proprement plulôldes lieux où l'on trouve un abri que des soins. Ils sont tenus par des Musulmans, cl des Musulmans y obtiennent aussi des mets préparés; mais les Indiens achètent du riz et d'autres su bslanresci les font cuire eux-mêmes. Lelogement coùic un demi denier par nuit. — Voyci aussi Jabn, BiUische Archéologie, II.
(«) » »f. C.hnsli, c. 10.
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fût connu des hommes et reçût les prémices de leurs hommages, en commençant à paraître au milieu d'eux. Mais quels serout ces hommes privilégiés que le ciel favorisera d'un tel honneur? Ce ne seront ni les grands du monde, ui les sages renommés par les Juifs cl les Gentils, ui les princes que leurs richesses et leur puissance semblent élever au-dessus de leurs semhlahlcs. Dieu choisit des hommes simples, obscurs, pauvres, éloignés par leur genre de vie des principaux dangers du monde, et conséquemment plus susceptibles de cet amour et de cet esprit de retraite, de pénitence cl d'humilité que Jésus-Christ est venu recommander sur la lerre. Ces hommes, ce sont des bergers, occupés pendant la nuit à la garde de leurs troupeaux, cl qui sans doute avaient les vertus propres de leur étal. Lu ange se présenta à eux, et ils se virent envirounés d'une clarté céleste. Us furent tout à coup saisis d'une grande frayeur; mais l'ange les rassura, en leur disant : Yc craigne: point; car je viens vous apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande joie. Cesl qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un Sa un u r, qui est le Christ. El voici la marque pour le reconnaître : vous trouverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche. Au même instant, il se joignit à l'ange une multitude d'esprits célestes qui louaient Dieu, et disaient: Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.
Lorsque les anges se furent retirés, les bergers, frappés d'étonueiuent, se dirent l'un à l'autre : Poison* jusqu'à Bethléem, et voyons ce qui est arrivé et ce que le Seigneur nous a fait connaître. Us se hâtèrent d'y aller, et trouvèrent Marie cl Joseph, avec l'enfant couché dans une crèche. Après avoir rendu leurs pieux hommages au Messie, comme Roi spirituel des hommes, ils s'eu retournèrent à leurs troupeaux, glorifiant et louant Dieu (as). Marie conservait religieusement le souvenir de toutes ces choses, elle les repassait et s'en entretenait dans son cœur. Ce que l'ange dit aux bergers s'adresse à chacun de nous. Nous sommes invités dans leur personne à venir adorer le roi qui nous est né. Imitons le zèle et la promptitude qui les firent voler à la crèche. En adorant avec eux notre Dieu cl notre Sauveur, livrons-nous à une sainte joie cl aux plus vifs transports d'amour et de reconnaissance.
L'ange, en parlant de la naissance de Jésus, dit qu'il serait le sujet d'une grande joie pour tout le peuple. Nous n'aurions guère d'estime pour les choses spirituelles, si nous étions insensibles à la
(*») Luc. II, 9 90. — ^«9 Serin, in Catu. c. 4.
vue de cette miséricorde qui a fait éclater d'une manière si étonnante la bonté divine, et qui nous a procuré tout à la fois tant de grâces et de gloire. La pensée seule de ce mystère consolait Adam après sou exil du paradis terrestre. La promesse qui en fut faite à Abraham adoucissait les peines de son laborieux pèlerinage. C'était la même promesse qui rendait Jacob supérieur à l'adversité, et qui soutenait Moïse au milieu de toutes les peines qu'il lui en coûta pour affranchir les Israélites de la servitude de l'Egypte. Tous les prophètes vireut ce mystère en esprit et tressaillirent de joie. Quels doivent être nos sentiments, à nous qui possédons le bien qui ue leur avait été que promis, et qu'ils ne faisaient qu'entrevoir de loin?
La joie, ce sentiment délicieux qu'une créature raisonnable trouve dans la possession d'un objet qu'elle désirait, doit être proportionnée à la nature de la possession : elle doit donc faire sur nous une impression d'autant plus vive, que la jouissance l'emporte infiniment sur la promesse ou l'espérance. Celte réflexion est eclaircie par un passage de saint Pierre Cbrysologue sur la différence qu'il y a entre l'ancien et le nouveau Testament. « La leilrc d'un » ami, dit ce Père, est agréable, mais sa présence » Pest beaucoup plus; une obligation est utile, mais » le paiement l'esl bien davantage; on aime les » fleurs, mais seulement jusqu'à ce que le fruit pa- » raisse. Les patriarches reçurent les lettres de Dieu, » nous jouissons de sa présence; ils curent la pro- » messe, nous en avons l'accomplissement; ils cu- » rem l'obligation, nous en avons le paiement. » A quels transports les patriarches ne se seraient-ils pas livrés, si, comme Siméon, ils avaient vu l'accomplissement d'un mystère qui avait été l'objet continuel de leurs soupirs, de leurs larmes et de leurs prières? « Il m'arrive fort souvent, disait saint » Bernard à ce sujet (*o), de penser aux saintes ar- » deurs qui faisaient soupirer les patriarches après » la venue du Messie, et je me sens rempli de con- » fusion et pénétré de douleur; à peine même puis-jo » retenir mes larmes, tant je suis touché de honte à » la vue de la liédeurel de l'indifférence de ces mal- » heureux temps. Car, qui d'entre nous ressent au- » tant de joie de la présence de celte grûce, que la » promesse qui en avait été hitc aux Saints de l'an- » cien Testament leur inspirait de désirs? Plusieurs » à la vérité se réjouiront dans cette féle; mais j'ai » bien peur que ce ne soit moins pour la fêle que » par vanité (*>). »
Si nous nous réjouissons comme le monde, nous
(w. Sol MMcm drjesin nalc, non de vamtaie .'
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n'avons point l'esprit de Dieu. La joie qui. nous est recommandée est un sentiment excité par le bienfait que nous recevons et par l'amour que le Seigneur nous porte dans ce mystère. Nos âmes n'y auront point de part tant qu'elles seront plongées dans la chair et la vanité. Encore, si nous gémissions sous le poids de uos misères et si nous sentions le prix de la grâce, nous ne serions point entièrement exclus de cette joie spirituelle. Les marques extérieures de joie ne sont poinl<défcndues, pourvu que nous ne les cherchions point pour elles-mêmes; que nous les renfermious dans de justes bornes; que nous ayons soin de les sanctionner par des motifs de vertu; que nous nous souvenions toujours qu'en qualité de chrétiens nous sommes tenus de mener une vie grave et pénitente. Que la sensualité n'entre jamais dans la célébration de nos fêtes, elles dégénéreraient en fêtes païennes, elles ne serviraient qu'à nourrir et à fortifier des passions que Jésus-Christ nous enseigne à soumettre. Pour sanctifier celle-ci, nous devons la passer dans la ferveur et la consacrer aux exercices de piété. C'est le tribut que Jésus attend de nous lorsque nous le visitous en esprit avec les bergers. Approchons de la crèche avec eux, et, conduits par la lumière de la foi, adorons la majesté inflnie de Dieu, cachée sous les voiles de l'enfance. Ce mystère nous offrira un prodige de toutepuissance qui excitera nos louanges, et un prodige d'amour qui embrasera nos cœurs de la plus ardente charité.
Uu Dieu éternel qui est né dans le temps, qui a renfermé son immensité dans le corps d'un eiifaut, qui a caché sa toute-puissance sous le voile de la faiblesse, a beaucoup plus fait que quand il a tiré l'univers du néant. C'est un mystère si incompréhensible, qu'on doit l'adorer en silence, sans chercher dans le langage humain des paroles pour l'expliquer. C'est la réflexion de saiut Fulgcnce (si). Dieu sans doute est admirable dans toutes ses œuvres; mais l'incarnation est quelque chose de si élevé au-dessus des pensées de toutes les créatures, qu'elles ne l'auraient pas jugé possible à la toutepuissance même, si elles n'avaient vu l'accomplissement de ce mystère. « Seigneur, s'écriait un grand » serviteur de Dieu (si), que votre nom est admira-
(St) Serm. 2, de iS'ativ.
(m) Arnoldus Bonrievalis, Seritt. de Salir, inter Op. saneti Ciipriani.
(ss) Ps. XCVI.7.
(35) Berli. dan* la vie de saint Augustin, soutien i que 1 hymne dont il s'agit est de ces deux Père*; mais le style - seul montre qu'on ne peut adoplcrcesenlimenl. Cette hymne est fort ancienne, cl celui qui l'a composée était voisin du
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» ble sur toute la terre! Vous êtes véritablement un » Dieu qui opère des merveilles. Je ne suis plus » étonné de la création de l'univers, ni de la suc- » cession des jours et des saisons; mais je ne puis » revenir de mon étonnement lorsque je vois un j» Dieu renfermé dans le sein d'une vierge, le Tout- » Puissant couché dans une crèche, et le Verbe » éternel fait chair. »
Ne devrions-nous pas inviter les esprits célestes à louer le Seigueur, de ce qu'il a déployé d'une manière si incompréhensible sa puissance, sa bonté, sa sagesse, et à glorifier leur Dieu de ce qu'il a bien voulu se réduire à cet étal d'humiliation pour sauver l'homme pécheur? N'aurions-nous pas droit de leur dire avec le Psalmisle : Que tous les anges l'adorent (»). Mais ces esprits bienheureux ont reçu l'ordre de s'acquitter de ce devoir. Le Père éternel, eu introduisant son Fils dans le monde, leur a dit : Que tous les anges de Dieu l'adorent (s*). Au reste, ils n'avaient besoin, ni d'ordre, ni d'invitation; leur propre ferveur leur suffisait. Qui pourrait expliquer ce qui se passa en eux, quand ils virent leur roi dans uuc élable; quand ils aperçurent ce divin Enfant dont les mains, toutes faibles qu'elles paraissaient, avaient formé l'univers et soutenaient par leur puissance le ciel et la terre! Comme ils le louèrent! comme ils le bénirent! comme ils l'adorèrent ! comme ils 1 iront retentir de leurs concerts et la terre et les cieuxl L'homme, en faveur duquel ce mystère a été opéré, pourrait-il ne point partager leurs saintes ardeurs? Joignons-y encore les actes . de la reconnaissance la plus vive : nous en trouverons des modèles dans les psaumes et dans l'hymne qu'on attribue communément à saint Ambroisc et à saiut Augustin (35). Répétons sans cesse : Gloire et louange à Dieu seul au plus haut des deux; paix, pardon, réconciliation, grâces aux hommes de bonne volonté (sa). Que les actes d'amour aient la principale part dans nos exercices de piété. L'iucarnalion du Fils de Dieu est un mystère d'amour, où il se dépouille des rayous de sa gloire pour nous visiter, pour devenir notre frère et se rendre parfaitement semblable à nous.
L'amour est le principal tribut que Dieu demande de nous, surtout dans ce mystère. Il dit à chacun
temps où vivaient saint Ambroisc et saint Augustin. Aller bury en admirait l'énergique simplicité, cl la mettait audessus de toutes les pièces où brillent les fleurs de la rheto rique.
(se; f.o passage, liré de l'bymne angéliquc, ne se lit pas dan« le grec comme dans la Vulgate. .Mais la différence ne Tail rien au sens; il est à peu de rbose près le même en |rec ei en lalin.
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de nous : Mon filt, donnez-moi votre cœur. L'aimer est notre souverain bonheur; c'est la plus haute dignité où uuc créature puisse aspirer. Le désir qu'il a que nous l'aimions devrait seul nous engager à correspondre avec fidélité à une si grande grâce. Mais nous y sommes tenus a titre de justice, et de la justice la plus rigoureuse. Dieu, étant infini en tout geure de perfections, est infiniment digne de notre amour; nous devrions donc l'aimer d'un amour infini, si nous en étions capables. Nous sommes de plus obligés de l'aimer par reconnaissance pour le bienfait de l'incarnation, où il s'est donné à nous afin de nous délivrer de nos misères, et de nous combler de ses faveurs les plus signalées.
L'homme, en péchant, s'était reudu le complice du démou. Dieu lui promit un libérateur qui le tirerait de l'abîme où il s'était précipité. Mais presque tous les peuples, s'étanl livrés aveuglément à leurs passions, oublièrent insensiblement leur créateur. Ils rendirent les honneurs divins aux étoiles, aux planètes, puis aux morts, à ceux mêmes qui avaient déshonoré l'humanité par les plus grands crimes. Ils en vinrent jusqu'à diviniser les ouvrages de leurs propres mains, et souvent les bêles, les monstres cl les plus infâmes passions. Les crimes les plus abominables furent consacrés par de prétendus rites religieux, et les plus insignes scélérats se virent par-là autorisés à ne plus rieu craindre. Une corruption effroyable et presque universelle criait de toutes parts vengeance au ciel. Les Juifs eux-mêmes, que Dieu avait choisis spécialement pour son peuple, et qu'il avait favorisés plus que toutes les autres nations, s'abandounaieut de leur côté à l'envie, à la jalousie, à l'orgueil cl à beaucoup d'autres vices : eu sorte que Dieu comptait bien peu de fidèles serviteurs parmi eux. Pouvonsnous considérer sans effroi ce déluge d'iniquités cl celle épouvantable scène d'horreurs? Voilà cependant quelle était la face de la terre lorsque le Fils de Dieu daigna l'honorer de sa présence. Qui n'aurait imaginé, en apprenant que Dieu était venu parmi les hommes, qu'il se proposait de les consumer par le feu du ciel, comme les habitants de Sodoroe, et de les plonger dans les flammes de l'enfer? Mais non : il ne venait dans le monde que pour le purifier et le sauver; la vue de nos misères émut ses entrailles de compassion pour nous.
La manière dout il vient à nous est une nouvelle
(«) Barucb. 1U.Ô8.
(m) Joan. 1, 14.
{»») CoHc.5, in Dont. I Adv.
(40) Is. IX, tti.
(«|J Luc. H, 11.
preuve de sa miséricorde et de sa bonté. Il 6C fait semblable à nous et prend uolre nature. Dieu a été vu sur la terre et a convergé avec les hommes (57). Le Verbe s'est fait chair (ss) ; l'Éternel est devenu enfant; le Tout-Puissant s'est rendu faible; celui qui est infini et indépendant s'est humilié et s'est soumis à ses propres créatures. C'est sou amour pour nous qui lui a fait opérer tous ces prodiges. « 0 » charité, s'écrie saint Thomas de Villeneuve (50) ! » ô le plus puissant triomphe de l'amour! vous avez » vaincu l'invincible, le 1 ait-Puissant est devenu » captif. 0 vrai excès de charité! » Pourrions-nous en effet contempler ce divin enfant, et u être pas tout transporté d'amour? Toutes les circonstances de ce mystère sont si propres à iuspirer l'amour le plus tendre, que l'Église, pour l'exprimer, dit qu'en ce jour les cieux distillent le miel. Nous lasseronsnous de répéter, et chaque fois avec une nouvelle effusiou de joie et d'amour, ces paroles si touchantes : Un petit enfant nous est né; un FiU nous a été donné (40); il nous est né un Sauveur en ce jour (41).
Saint François d'Assise était comme hors de lui-même lorsqu'il parlait de ce mystère. Saint Bernard éprouvait les mêmes sentiments. « Lorsque » Dieu, disait-il, est sur le irônc de sa grandeur et » de sa majesté, il commande la crainte et le rcs- » pect; mais lorsqu'il sa montre sous la forme d'un » enfant, il inspire l'amour (4a). » A l'occasion de l'annonce de celte féle dans le martyrologe, il invite toutes les créatures à se joindre à lui pour aimer et adorer Jésus naissant. Il s'adresse au ciel, à la terre, et surtout à l'homme. U trouve une douceur ineffable dans ces paroles : Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, est né en Bethléem de Juda. Il n'a point d'expressions pour en reudre toute l'énergie; ce serait selon lui les affaiblir que d'y faire le moiudre changement. 11 dit ailleurs (43), qu'à ces paroles sou âme se fond en quelque sorte, que sou esprit s'échauffe, el que ses brûlants désirs le portent à publier la joie dont il est transporté.
Si cet amour régnait dans nos cœurs, avec quelle ferveur ne contemplerions-nous pas l'excès de bonté qui a fait descendre le Fils de Dieu sur la terre? Comme nous adorerions ces mains sacrées, qui, quoique enveloppées de langes, donnent le mouvement aux corps célestes et soutiennent l'univers; ces pieds qui doivent essuyer tant de fatigues pour nous, cl qui seront percés de clous pour
(4») Magnut Dominus et laudabilis nimis, parvus Dominm et amabtiù nimis. Saint Bernard, Serm. 1, 1*1 Natkh Doihihi 111 tttba tnartyroloq. \>. 755.
(*s) Scrm. li, in Yi.jil. Naùv. p. 771.
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notre salut; ce sang qui, étant un jour répandu 6ur la croix, deviendra le prix de notre rédemption ; ce visage qui fait la joie des anges, et qui doit être frappé, meurtri, couvert de crachats; cette chair, en un mot, d'une pureté plus qu'angélique, mais dans un état de souffrance par les besoins et les rigueurs de la saison ! Les yeux de Jésus, baignés de larmes, pourraient-ils ne pas nous attendrir? a Ce divin Sauveur pleure, dit saint Bernard, mais » non comme les autres enfants, ni pour la même » raison. Les enfants ordinaires crient de besoin et » de faiblesse; Jésus crie de compassion et d'amour » pour nous. » Puissent ces larmes précieuses toucher le Père céleste et attirer sur nous sa miséricorde! Puissent-elles amollir la dureté de nos cœurs, tes purifier, les sanctifier! « Ces larmes, dit j> encore saint Bernard, me pénètrent de douleur et » me couvrent de confusion, quand je considère » mon insensibilité au milieu de mes misères 6pib rituelles! » Que sera-ce, si nous pénétrons dans l'âme sainte de Jésus, et si nous considérons ce qui s'y passe? Avec quel zèle il loue et honore son Père! avec quelle ardeur il s'offre et prie pour nous? Méditons ces grands objets, qui ne pourront manquer de nous embraser du feu de l'amour divin. Mais tous nos efforts seront inutiles, tant que nous ne travaillerons pas efficacement à lever les obstacles qui s'opposent au règne de cet amour. La guérison des maladies de nos âmes est la principale fin de la naissance de Jésus-Christ; il nous a mérité par ses souffrances la grâce de vaiucre nos passions, et il nous a montré par son exemple quel remède il faut appliquer à nos maux.
Les actions du Sauveur ne sont pas moins instructives pour nous que ses maximes et ses discours. Sa vie est l'Évangile réduit en pratique. Entendons bieu sa doctrine, marchons fidèlement sur ses traces, et nous deviendrons parfaits. Il nous instruit dans sa naissance même; il commence à pratiquer ce qu'il enseignera un jour (u). Les Juifs, esclaves de leurs sens et de leurs passions, s'aveuglaient eux-mêmes pour ne pas entendre les prophètes; ils se formèrent du Messie une idée conforme à leur imagination ; ils se le représentaient comme un conquérant riche et puissant, qui ferait
(«4) Acl. 1,1.
(*••*) « // s'élèvera devant lui, devant l'homme du monde » à la vue bornée, comme un tendre rejeton, qu'à peine on » regarde, cl qui sort d'une terre sèche, d'une mère pauvre » et méprisée, qui ne recevra sa fur lîlilé que de la rosée du » ciel. C'est ainsi, en c(T<i,que ce noble rejeton de la racine » de Jcssé grandit pendant trente années entières, inconnu » et méprisé, comme le fils d'un charpentier, sans se faire » remarquer dans le monde. » Tirin, Commentaire, etc.
de Jérusalem la plus grande des villes, et de leur nation le plus florissant empire du inonde. Mais ce n'était point un tel Messie qui était nécessaire aux hommes. Les richesses, la grandeur, la puissance nous auraient fait chérir encore davantage notre exil, et l'oubli de la céleste patrie serait devenu eucore plus universel. Un pareil Messie aurait nourri notre corruption au lieu de la guérir; il aurait enflammé nos désirs et nos passions; il nous aurait fourni les moyens de les entretenir et de les satisfaire; il nous aurait trompés, et n'aurait point eu pour disciples ceux qui, connaissant leurs maladies spirituelles, en désiraient la guérison.
Aussi les caractères du Messie, tracés par les prophètes, n'ont-ils rien de commun avec ceux que les Juifs ont imagiués. Nous ne citerons que le chapitre cinquante-troisième d'Isaic, pour établir celte vérité; il suffirait seul pour ouvrir les yeux des Juifs charnels. « 11 s'élèvera devant le Seigneur, » dit le prophète inspiré de Dieu, « comme un arbrisseau et » comme un rejeton qui sort d'une terre sèche ("") : » il est sans beauté et sans éclat; nous l'avons vu, » et il n'avait rien qui attirât l'œil, et nous l'avons » méconnu. Il nous a paru un objet de mépris, le » dernier des hommes, un homme de douleurs, qui » sait ce que c'est que souffrir : son visage était » comme caché ( ) ; il paraissait méprisable, et » nous n'en n'avons fait aucune estime. Il a pris » véritablement nos langueurs sur lui, et il s'est » chargé lui-même de nos douleurs; nous l'avons » considéré comme un lépreux, comme un homme » frappé de Dieu et humilié. Et cependant il a été » percé de plaies pour nos iniquités, il a été » brisé pour nos crimes. Le châtiment qui devait » nous procurer la paix est tombé sur lui, et nous » avons clé guéris par ses meurtrissures. Nous nous » étions tous égarés, comme des brebis errantes; » chacun s'était détourné pour suivre sa propre » voie; et le Seigneur l'a chargé lui seul de lïni- » quiléde nous tous. Il a été offert, parce que lui- » même l'a voulu, et il n'a point ouvert la bouche. » Il sera mené à la mort comme une brebis que » l'on va égorger; il demeurera dans le silence, » sans ouvrir la bouche, comme un agneau est » muet devant celui qui le tond. Il est mort au mi-
(**"*) Le texte hébreu porte : « // cacha son visage à lui- » mime, ou, dans le langage des Septante : // détourna sa * face de lui-mCme, comme s'il rougirait de lui même et do » son étal. Quoique cela puisse s'appliquer à toute la vie de > Jésus-Christ, c'est particulièrement de sa fin que l'on peut » le dire, où il eut à souffrir- des injures si nombreuses, si » cruelles et si poignantes, qu'elles font frissonner d'hor- - icur. p Ibid.
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» lieu des douleurs, ayant été condamné par des » juges impics. Qui racontera sa génération? Car il n a été retranché de la terre des vivants. Je l'ai » frappé à cause des crimes de mon peuple. Il don- » nera les impies pour le prix de la sépulture, et les « riches pour la récompense de sa mort ( ), » parce qu'il n'a point commis d'iuiquité, cl que le o mensonge n'a jamais été dans sa bouche. Mais le » Seigneur a voulu le briser dans son in fi nui lé. S'il » livre son àmc pour le péché, il verra sa race durer » longtemps, et la volonté de Dieu s'exécutera hett- » reusemenl par sa conduite. Il verra le fruit de ce » que son âme aura souffert, cl il en sera rassasié. » Comme mon serviteur est juste, il justifiera par sa » doctrine un grand nombre d'hommes, et il portera » sur lui leurs iniquités. C'est pourquoi je lui don- » ncrai pour partage une grande multitude de per- » sonnes, et il distribuera les dépouilles des forls; » parce qu'il a livré son âme à la mort, cl qu'il a » été mis au nombre des scélérats, qu'il a porté les » péchés de plusieurs, cl qu'il a prié pour les viola- » leurs de la loi. » Le Messie que les Saiuls aliendaient est donc celui que les prophètes ont prédit et qu'ils désiraient, celui dont nous avions besoin, celui qui devait être tout à la fois le médecin et le Sauveur de nos âmes. Il est venu sur la terre pour porter nos misères, notre pauvreté, nos humiliations; il csl venu pour réparer les ouirages que notre orgueil avail faits à la Divinité; il csl venu pour nous affranchir et uous délivrer de, nos maux. Il a voulu naître, non dans un palais ni dans une grande ville; mais il a voulu naître d'une mère pauvre, dans nu lieu peu considérable, dans une élablc. Celui auquel le momie esl redevable de ses ornements, qui a donué aux lis des champs un éclat que Salomon n'avait point dans sa gloire, csl enveloppé de haillons, esl couché dans une crèche. Tel esl le signe qu'il a choisi pour se manifester aux hommes dans sa naissance. Voilà le signe auquel vous le reconnaîtrez, dil l'ange aux bergers; vous trouvères un enfant enveloppé de langes et eouehé
( ) Le prophète veut dire : « ï-i morl de Jésus Christ
• ne restera pas sans vengeance; elle ne sera pas non plus » stérile ni inutile. Car le démon, la mort et l'enfer perdront
• par elle leur puissance, et mourront pour ainsi dire avec - Jésus-Christ. Je terai ta morl, 6 mort! dit le prophète Osée > (XIII, 4). Les Juifs eux-mêmes, qui furent la cause, de sa
• morl, seront punis en ce monde par la destruction de leur
• capitale, et dans l'éternité par des flammes inextinguibles : » ainsi cette mort entraînera leur ruine, comme celle de
• Samson entraîna celle de tant de Philistins. Jésus-Christ,
• au contraire, s'enrichira par sa mort, non seulement des >• dépouilles de ses ennemis, mais encore des promesses de . son Père, ainsi que ses enfants, c'est à dire toutes lésâmes
• pieuses cl fidèles, cl les comblera de tous les biens spiri-
dans une crèche. Sont-cc donc là les œuvres de ce Messie dont les prophètes ont dil de si grandes choses? Cet état d'humiliation fut ce qui scaudalisa les Juifs dans sa naissance; mais Jésus l'avait choisi lui-même : c'était le signe auquel il voulait qu'on le reconnût, et qui était destiné à confondre notre orgueil, notre attachement aux biens de ce inonde, notre sensualité. Admirous-cn la vertu cl l'efficacité; il a attiré les grands et les petits, les mages ei les bergers, el tous, après avoir reconnu cl adoré leur Sauveur, s'en retouruèrcul en glorifiant Dieu. Combien depuis se sont enrôlés sous le même étendard? Il est cependant encore un sujet de scandale pour plusieurs qui se disent chrétiens. Ils font profession de croire en Jésus-Christ; mais par une étrange contradiction, leurs œuvres ne s'accordent point avec leur croyance. Si ces chrétietis de nom eussent vécu du temps des Juifs, n'auraient-ils pas rejeté Jésus-Christ comme eux, puisqu'ils lui ferment aujourd'hui l'entrée de leurs cœurs? La grâce de Dieu notre Sauvette, dil l'Apôtre (*s), a paru à tous les hommes pour les instruire. Personne n'est exclu; celte grâce est pour les grauds cl les petits, pour les riches et les pauvres, pour tous ceux en un mot qui désirent y participer. Mais les instructions que donne Jésus-Christ sout for li fiées par ses exemples; il vient pour guérir toutes nos maladies spirituelles qui paraissaient incurables.
Nos désordres viennent de trois sources. Tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie (»g). La concupiscence de la chair n'est autre chose que ce penchant désordonné qui nous porte à satisfaire nos sens. Jésus-Christ, pour nous encourager à détruire en nous l'amour des plaisirs sensuels, et pour satisfaire à la justice divine, tant de fois outragée par nos plaisirs criminels, commence à souffrir dès son entrée dans le monde. Il naît dans une saison rigoureuse; il se laisse coucher dans une crèche; il endure la privation des
i lucls et célestes, comme Euscbc, Jérôme et d'autres inter- » prêtes de l'Écriture expliquent ce passage. C'est la {{loue • du Messie el la rédemption du genre humain qui déter- » minèrent Ic.Hcigneur, dans son impénétrable justice, parce » qu'il prit sur lui les péchés du monde et les langueurs de >' la nature humaine (V, 10), à le briser et à l'accabler de » douleurs aiguës, au point qu'il dut y succomber cl mourir. » Mais quelle sera sa récompense? // verra fa race durer » longtrmp*. C'est-à-dire, Dieu lui donnera des enfants in- - nombrablcs selon l'esprit; ils dureront jusqu'à la fin du » monde, ils dureront éternellement. * tbkt.
(4* Tit. II, II.
(«) l Joan. IL 16.
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choses les plus nécessaires à la vie. Comment, après cela, oserons-nous flatter nos sens, vivre dans la mollesse cl fuir tout ce qui est pénible à la nature corrompue? Est-ce que nous balaucerous encore à imiter ce modèle de pénitence et de mortification que nous avons sous les yeux? Jésus-Christ nous cuseigue enfin par son exemple ce que nous devons savoir cl faire pour réformer uos inclinalions déréglées et pour sauver nos âmes; pouvail-il nous instruire d'une mauière plus efficace? Inutilement nous flatterions-nous de nous sauver par uue autre voie que par la pratique du renoncement cl de la pénitence : « Ou Jésus-Chrisl se trompe, dit » saint Bernard (47), ou le monde est dans Terreur. » Dire, penser même que Jésus-Christ se trompe, ce serait un blasphème. Il est doue certain, quelle que soit la multitude des prévaricateurs, qu'on ne se sauvera point, si fou passe sa vie dans la mollesse, l'intempérance, les délices et la sensualité.
Par la concupiscence des yeux, on entend l'amour des richesses, qui est la seconde source de nos désordres et le fondement des fausses maximes du monde. Le Sauveur uous euseigue à la déraciner de nos cœurs, et à embrasser la plus austère pauvreté qu'il a consacrée dans son divin corps, suivant l'expression de saint Bernard. Son exemple nous fait sentir le danger des richesses, ainsi que le crime de cette ardeur avec laquelle nous les recherchons. Elles sont un bien daus les vues de la Providence, et doivent servir au soulagement des malheureux; mais ou ne se conduit que par l'amour de sou propre intérêt. Les richesses sont un fruit que la chute de nos premiers pères a infecté d'uu poisou mortel; elles rendent le salut fort difficile, et parce qu'il est rare de u'en pas abuser, et parce que peu de riches pensent aux obligations qui leur sont imposées. La malédiction prononcée dans l'Évangile contre les riches regarde, uou en général ceux qui jouissent des biens de ce monde, mais ceux qui les recherchent avec trop d'ardeur, ou qui y attachent leurs cœurs. Le désordre consiste à s'en faire des dieux, que l'on adore au moins daus ses désirs. C'est une grâce extraordinaire de conserver l'esprit de pauvreté au milieu des richesses. Quiconque a reçu celte grâce les regarde comme quelque chose de fragile, de dangereux, el se lient sur ses gardes pour éviter la séduction.
D'ailleurs, les moyens qu'on emploie pour les acquérir sont souvent criminels, a Un homme riche,
{«7) Aut Chritltts falitur, aut mumlui errai. S. Bcrn. Scrm. S, de Naliv.
(48) Scnèquc.
» disait uu philosophe païen (4s), csl devenu tel, ou » par sa propre injustice, ou par l'injuslicc de ceux » doul il a été l'héritier. » Le Saiul-Espril nous apprend que celui qui se hâte de s'enrichir ne sera point innocent (40). En supposant qu'on ne fasse point usage de voies illicites, le désir immodéré des richesses, qui communément en accompagne l'acquisition, est une fièvre spirituelle qui ôte le goût des biens célestes, el qui détruit le principe même de la vie intérieure. Suivant saint Paul (50), l'amour des richesses csl une idolâtrie qui allire la malédiction du ciel sur ceux qui s'y abandonnent. Les désirs des riches sont insatiables; c'était à eux que le prophète Isaïe disait (si) : Malheur à vous qui joignez maison à maison, el qui ajoutez les terres aux terres, jusqu'à ce qu'enfin le lieu vous manque. Serez-vous donc les seuls qui habiterez la (erre?
Les pauvres eux-mêmes ne sont pas exempts de reproches. Combien parmi eux désirent les richesses, el que ce désir met dans le cas de commettre des injustices, ou d'employer des déguisements criminels? Il faut qu'ils travaillent dans le monde, mais non pour le monde; il faut qu'ils bannissent toute inquiétude el tous les désirs qui ne sont pas dans l'ordre. Les pauvres oui plus de ressemblance avec Jésus-Chrisl; qu'ils apprennent de lui à se sauclilier dans leur état. Que les riches d'un autre côté regardent les richesses comme un fardeau difficile à porter; qu'ils en fassent un bon usage pour se sauclilier; qu'ils se revêtent de cet esprit de détachement el de pauvreté dont Jésus-Christ nous a donné l'exemple; qu'ils se souviennent que l'effet ordinaire des richesses est de nous faire oublier Dieu cl nos misères, de nous enfler d'orgueil, d'enflammer nos passions, de uous concentrer dans un cercle de frivolités el d'amusements, de nous rendre insensibles aux besoins des pauvres, de fournir des moyens de satisfaire les penchants les plus honteux, d'inspirer de l'aversion pour la pratique des exercices de pénitence. Y a-l-il beaucoup de riches qui fassent ces réflexions et qui agissent en conséquence?
Ce ne sont pas là les seuls dangers auxquels les riches soient exposés. Une foule de flatteurs les environnent, encensent leurs vices, flattent ou excitent leurs passions, et augmentent encore leur aveuglement. Il arrive même quelquefois que les ministres de la religion les trompent, qu'ils les laissent dans l'oubli de leurs devoirs, en appelant mal ce qui est
(«jProverb. XXVIII, 20.
(w) Clos. 111,5.
(si) Isaie V,8.
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bien, cl bien ce qui est mal. Mais sans entrer dans d'autres détails, il suffit de rappeler les malédictious dont Jésus-Christ menace les riebes, pour trembler à la vue des dangers qui les environnent : celte craiute seule peut les empêcher de tomber dans le précipice sur le bord duquel ils marchent. C'est par-là que plusieurs riches se sont sanctifies, qu'ils se sout fait de leurs richesses des moyens de salut, qu'ils les ont possédées sans attachement, et qu'ils les ont employées à des œuvres de justice et de charité. Ce n'est donc ni aux richesses, ni à la pauvreté que le royaume du ciel est promis, mais au détachement des biens du monde, soit qu'on les possède ou que l'on en soit privé. Observons cependant que Jésus- Christ a voulu être pauvre pour nous apprendre qu'il est plus facile de pratiquer la vertu daus cet état. Ou trouve bien des pauvres dans le monde; mais ils se plaignent, mais ils murmurent; ils ne sont point par conséquent du nombre de ceux que l'Évangile appelle bienheureux.
L'orgueil étant la troisième et la principale source de nos désordres, ainsi que la plus dangereuse de nos maladies spirituelles, l'humilité du Fils de Dieu dans sa naissance a paru de la manière la plus admirable. On peut même dire que l'incarnation tout entière a été un prodige d'humiliation pour la Divinité. Pour expier notre orgueil et ses suites, le Fils éternel de Dieu se dépouille de sa gloire et se fait homme. Il ne se contente pas de venir du ciel sur la terre, il veut encore s'humilier jusqu'à l'anéantissement. En eutendant dire que Dieu descend parmi les hommes, qui ne s'imaginerait que les cieux s'abaisseront devant lui, que la terre s'ébranlera en sa présence, que toute la nature se revêtira de ses plus beaux ornements? Mais on n'a rien vu de tout cela, o Jésus-Christ, dit saint Chrysostôme(5«), n'est » point venu pour étonner le monde par l'éclat de * sa majesté; il ne s'est point fait voir, comme sur » le mont Sinai, au milieu des éclairs cl des tonner- » res; mais il est descendu sans aucun appareil, de » mauière qu'aucun homme ne le connaissait. » Lorsque tout reposait dans un Iranquillc silence, et que la nuit était au milieu de sa course, le Verbe tout-puissant vint du ciel, du trône royal de sa gloire (ss). Personne parmi les grands du monde ne fut instruit de ce mystère; il ne fut révélé qu'à quelques personnes choisies qui vinrent adorer le Sauveur en silence. Jésus est le rebul du monde; son propre peuple le rejette et refuse de le recevoir; il n'a qu'une étable pour se loger; il est enveloppé
(st) In Ps. L. t. V, p. 536.
(n)Sap. XVIII, 14, 15.
de langes et couché dans une crèche. Quel état, quaud ou le compare à celui de tant de princes qui vinrent au monde dans le même temps! Cependant la naissance de Jésus-Christ est le chef-d'œuvre d'une sagesse, d'une miséricorde et d'une toutepuissance infinies. Ces perfections n'éclatent dans aucun mystère d'une manière plus admirable que dans celui de l'incarnation. Jésus-Christ parait dans l'humiliation, pour réformer nos faux jugements, pour guérir notre orgueil, pour nous encourager à faire usage du remède propre à nous délivrer de nos maux; il le prend lui-même, afin que nous ne soyons point effrayés de l'amertume qui pourrait nous révolter. Quoi de plus instructif el de plus touchant qu'un Dieu pauvre, un Dieu anéanti, un Dieu souffrant? Serons-uous encore esclaves de la sensualité, de l'ambition, de l'orgueil? Si cela était, notre conduite serait incompréhensible. Jésus-Christ s'est principalement proposé de nous faire connaître la beauté de l'humilité, et d'établir dans uos cœurs le règne de cette vertu. Ce n'esl qu'en la pratiquant que nous serons véritablemeut ses disciples. Un moyen efficace d'acquérir l'humilité et les autres vertus, c'est de méditer souvent la naissance el la vie du Sauveur et de le prier de nous faire participer aux grâces qu'il nous a mérîlées. Apprenons de l'étal de bassesse où il est réduit, l'humilité avec la douceur, la patience et la résignation. Apprenons l'obéissance de sa parfaite soumission à la volonté de son Père, laquelle le porta à s'offrir à lui sans réserve, depuis sa naissance jusqu'à la mort de la croix. Appreuons la charité de l'excès de son amour pour les hommes. Apprenons le mépris du monde de l'extrême pauvreté qu'il a choisie volontairement. Renonçons aux fausses maximes qui nous ont séduits; notre conduite n'aurait plus d'excuse (tu). Si nous nous laissions éblouir par les mêmes prestiges, quand deviendrions-nous sages (ss)? Nous avons renoncé par le baptême aux idoles que le monde fait adorer; mais n'avons-nous pas violé nos engagements? renouvelons-les, et promettons à Dieu d'y être plus fidèles. C'est à cette condition que Jésus-Christ prendra naissance dans nos âmes et qu'il nous communiquera son esprit. Souvenonsnous qu'il est le Dieu de paix, le Dieu de toute pureté; qu'il réprouve la haine, la vengeance et les autres vices; qu'il a en horreur les âmes que souillent les affectious terrestres.
Prions-le de purifier nos cœurs et de les disposer à recevoir ses grâces, de nous inspirer une vive
(m) Saltem usque ad advtntum filii Dei en or tester durarerit.$. Aug. Enar. in l's. IV.
(m) Quandù habilurifincmfaUaciarumlMà.
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componction, do ne pas souffrir en nous l'amour du inonde, de nous remplir de sou esprit, de régner seul sur nos affeelions, sur nos pensées et sur toutes nos actions, afin qu'il soit tout eu nous, et nous tout en lui. Conjurons-le de ne pas permettre que nous nous rendions indignes de sa miséricorde. Disonslui, avec un de ses serviteurs (»o) : « Venez, Sei- » gueur Jésus, et faites disparaître tous les scandales » de votre royaume, qui est mon âme, afin que vous » puissiez y réguer seul, comme vous le devez. L'or- » gueil, rimpurcté, l'envie, la médisance et les au- » très passions combattent dans mon cœur, pour » s'en approprier chacun une partie. Faites par » votre grâce que je veille, et que je résiste de » toutes mes forces. Je demande à n'appartenir qu'à » vous seul, et à être tout en vous. J'ose lever mes » mains vers vous, et dire : Je n'ai point d'autre roi * que le Seigneur Jésus. Venez donc, Seigneur, dis- » siper mes ennemis, et daignez régner en moi, » parce que vous êtes mon roi et mon Dieu. »
Chaque prêtre célèbre plusieurs messes le jour de Noël. Cet usage, qui est ancien, s'observait encore en plusieurs cudroils aux grandes fêtes ( *). Nous apprenons de saint Prudence (57), qu'à la fêle de saint Pierre et de saint Paul, qui se célèbre le 29 juin, le pape disait deux messes, l'uuc au Vatican, l'autre dans l'église de Saint-Paul, hors de la ville. Benoit XIV a prouvé d'après d'anciens monuments, que les papes en disaient autrefois trois le jour de Noël; la première dans la basilique Libérienne, la seconde daus l'église de Sainte-Anastasie, la troisième au Vatican. Saint Grégoire-le-Crand parle aussi (ss) des trois messes de ce jour. Ce qui se pratiquait par les papes fut depuis imité par tous les prêtres, et cet usage est devenu universel, sans être cependant de précepte. Il a pour objet d'honorer la triple naissance du Sauveur : celle par laquelle il procède de son Père de toute éternité; celle par laquelle il est né dans le temps de la bienheureuse Vierge Marie; celle enfin qui le fait naître spirituellement dans nos unes par la foi et la charité (50).
(se) Bonn, Rer. Lilurg. 1.1,6 18, n. 6; Vicecomes, de antiq. MUsœ riiibu*, I. S, c. 28, etc.
( ) Tauler, Serm. in Domin. UlÀdienius. — Ce guide éclairé dans la voie de la vie intérieure flurissait au quatorzième siècle; il brilla particulièrement dans l'exercice delà chaire et dans la direction, surtout à Cologne et à Strasbourg, où il finit sa vie en 1379 ou 1589, à l'Age de 74 ans. Jean Tauler composa plusieurs ouvrages ascétiques, entre mitres un recueil de Sermons, en latin, Cologne 1665, in-4°; de» Institution*, Cologne 1587, et avec des notes de Surius, 1G23, in-4»; une Vie de Jisui-Chritt, 1548, in-8», etc. Plusieurs des ouvrages latins de Tauler ont été traduits eu aile-
On met la naissance de Jésus-Christ au 25 décembre. Benoit XIV établit ce sentiment par l'autorité de saint Chrysosiùine, de saint Grégoire de Nysse, de saint Augustin, etc., et il répoud avec solidité aux objections de ceux qui le combattent (eo). Il ne doute point que les Grecs n'aient primitivement célébré celte fêle le même jour que les Lalins (tu); et il lui donne la première place après Pâques et la Peutecôte (ei).
SAINTE El'GÉNIE,
VIERGE ET MARTYRE A ROME
Nous n'avons poiut d'actes authentiques de sainte Eugénie, et l'on ne peut s'en rapporter à ceux que Métaphrasle cl Surius ont publiés. Nous nous bornerons donc à dire que celte sainte martyre souffrit à Rome, sous Valérien, vers l'an 258. Nous apprenons de saiui Avit de Vienne (t), qu'elle était célèbre dans l'Église au cinquième siècle. Suivant les anciens martyrologes qui porieut le nom de saint Jérôme, elle fut enterrée daus le cimetière d'Apronien, sur la voie Latine. Sa fête est célébrée en ce jour par les Latins; les Grecs l'honorent le 2i de ce mois, conjointement avec sainte Bassille, saint Protc et saiul Hyacinthe, martyrs, dont nous avons parlé sous le H septembre.
Le uom de sainte Eugénie se trouvait anciennement dans le canon de la messe. Dans l'ancienne liturgie gallicaue on faisait mémoire de cette Sainte, cl non de sainte Anastasie, à la seconde messe de la veille de Noël.
Voyez les martyrologe* cl BailleU
SAINTE ANASTASIE oc ANASTASE, MARTYRE.
l'a» soa.
Le nom de cette sainte martyre a été inséré dans le canon de la messe : on le lit aussi dans le sacra-
mand en 1834. Silbert publia : Des gotlscl. Johann Tauler's Spiegel der Liebe oder Weg zur Yollkommenheil dargettellt in geistreichen Betrachiungen uberdas Leben C hrù II, Vienne, chez Lcopold Grund.
(S7) Uymn. 12, de Coron.
(ss) llom. 8, in Evang.
(s«) I'ouget, Intlit. Catholic. 1. 1, p. 814.
(eo) Benoit XIV, de Fcttis Christi D. c. 17, n. 43, p. 411 ; lé P. Honoré de Sainte- Marie, Rigles de la crit. I. ô, Dis*. 2, art. 1, et Tillcmont, not. 4.
(et) Benoit XIV,/oc.c/t.n.67, p.442,-(cs) /Wd.n.57,p. 417.
(i)L. Q,Poemat.
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mentaire de saini Grégoire cl dans les catalogues des martyrs. II y a à Rome une ancienne église dédiée sous son invocation.
Il est dit dans les actes de saint Chrysogonc, qu'elle sortait d'une illustre famille de Rome; que saint Chrysogonc lui-même Tut son tuteur et l'instruisit dans la foi, et que quand ce saint martyr eut clé arrêté à Aquilée, durant la persécution de Oiocléticn, elle alla le joiudre pour l'assister et le consoler dans ses chaînes. L'auteur des mêmes actes ajoute qu'après avoir souffert diverses tortures, elle fut condamnée à être brûlée vive en ÔOI, par le préfet d'Illyrie. On porta son corps à Rome, et on l'y déposa dans l'église qui porte encore le nom delà Sainte. Les papes disaient anciennement dans celle église la seconde messe de la nuit de Noël; cl c'est pour cela qu'on fail encore mémoire de cette Sainte à la même messe. Parmi les sermons de saint Léon, il y en a un que ce saiut pape prêcha dans la basilique de Sainte-Anaslasie. C'est celui où il réfute l'hérésie d'Eutyehès (i).
L'Église houore une autre sainte Anastasie, surnommée l'ancienne : elle fut martyrisée à Sirmich, durant la persécution de Néron ou de Yalérien. Ses reliques furent transférées à Conslanlinoplc du temps de l'empereur Léon et du patriarche Geunade (s); on les mil dans l'église dite Anastasie ou de la Résurrection. On les porta depuis dans l'église patriarcale de Sainte-Sophie. Elles n'y étaient plus lorsque cette ville fut prise par les Turcs eu 1453.
La première de nos deux saintes martyres est nommée sous le décembre dans les ménologes des Grecs et dans les calendriers des Moscovites; mais sa féte est marquée au 25 décembre dans le missel romain.
Voyez les actes de saint Chrysogonc, auxquels on ne doit pas cependant donner beaucoup d'autorité. Les actes de la Sainte, publics par Mclaphraslc, ne valent pas mieux. Voyez encore Nicépborc, Suidas et Joseph Assémant, ad 22 De-
t LE VÉNÉRABLE ADELHARD,
MOINE DE HIRSCHAl'.
Tiré de Rsss et Weis, t. XX p. 384. - Voyez Mabillon, Act. SS. ord. S. Bened.
L*AH OU
Le monastère jadis si célèbre de Hirschau avait pris naissance en 830 par la pieuse libéralité du
|l] Serm.M,ed. Qucui. et 57 ed. liom. an. 17àT>, t. I p. 271.
comte Erlafried. Sous Rodolphe, cinquième abbé de ce couvent, vivait, au rapport de Trithème, le moine Adclbard. Celui-ci avait acquis, sous lladerard, prédécesseur de Rodolphe, des connaissances remarquables dans les sciences tant sacrées que profanes. Il est à présumer qu'il les cultiva plutôt pour satisfaire une orgueilleuse curiosité que daus la vue de sou salut éternel; c'est pourquoi la miséricorde divine lui envoya un mal de tête si cruel et si opiniâtre, qu'il finit par perdre totalement la vue. Il avait souffert pendant deux ans de ces douleurs aiguës; la cécité l'en délivra, et jamais il n'avait été aussi bien portant ni aussi gai d'esprit, qu'il le fut dès-lors. Privé de la plus grande partie des jouissances de la vie, il Ql de uéeessilé vertu, et s'adonna tout entier aux pratiques de la piété. Comme toutes ses pensées étaient exclusivement dirigées vers Dieu, et qu'il se consacrait avec l'exactitude la plus scrupuleuse au service du Seigueur, il évitait ainsi toute espèce de distraction, toute participation aux choses de la terre. Ses actions ne trahissaient pas la plus légère trace d'inconséquence ou de frivolité. Toute parole vaine cl inutile était baunie de ses lèvres. Les exercices de la prière, de la méditation et principalement de la plus profonde contemplation l'occupaient loul entier. Mais sa piété et son esprit de péuilcncc étaient si sincères, que partout où l'on parlait en sa présence de la passion de notre Seigneur Jésus-Christ, il foudail tellement en larmes, et la douleur de la contrition lui arrachait des sanglots si violents, que les autres personnes en étaient émues et ne pouvaient retenir leurs larmes. Sa dévotion était aussi sincère et aussi pure qu'agréable à Dieu; c'est pourquoi il lui accorda d'une manière très-remarquable le don de prophétie. Plusieurs événements, qu'il avait prévus, arrivèrent exactement comme il les avait annoncés. De même que trois ans avant sa mort il en avait révélé le jour et l'heure à quelques-uns de ses frères, de même il prédit, de la manière la plus circonstanciée, la destruction du couvent qui devait avoir lieu et qui arriva en effet au bout de quatre-vingts ans. La vingt-troisième année de sa cécité et la soixante-dix-huilième de sa vie, il quitta ce monde, le jour de Noël de l'an 92L A son passage du temps à l'éternité, on entendit, si on en croit le moine Méginfricd, dans les airs des chanls agréables, et l'on vit sur son tombeau des lumières brillantes.
(«) Thcod. Lccl. 1. 2; Baron. Annal, t. III, et not. in Martyr, ad 28 Oct. et 25 Dec.
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SAINT ÉTIENNE, DIACRE
Voyez les Actes des Apôtres, VI, VII ; Tillemont, t. II p. 4 ; Cave, etc.
L AS SJ.
On ne peut douter que saint Éticnne n'ait été Juif; il le dit lui-même dans son apologie au peuple. Mais étaii-ii Hébreu d'extraction? Descendait-il d'Abraham? ou bien était-il issu de parents étrangers qui avaient été incorporés à la nation juive par la voie du prosélytisme? Ou a beaucoup disputé sur cette question. On jugera cependant que le saint martyr était Hébreu d'extraction et de la race d'Abraham, si l'on examine avec impartialité les raisons qui établissent ce sentiment (i).
Etienne est un mot grec qui signifie couronne. Lorsqu'on découvrit les reliques du Saint, on vil sur son tombeau le nom Chéliel (i), qui en hébreu moderne signifie aussi couronne (s).
On convient généralement que saint Étienne était un des soixante-douze disciples. En effet, immédiatement après la descente du Saint-Esprit, nous le voyons parfaitement instruit de la loi évangélique, orné de tous les dons de ce divin Esprit qui venaient d'être répandus sur l'Église, et extraordinairement favorisé du pouvoir d'opérer des miracles.
Lu multitude des fidèles qui augmentait de jour
(i) Claude Saumaisc soutient avec beaucoup do chaleur que saint Etienne et tous les Hellénistes étaient Grecs d'extraction, et il traite avec le dernier mépris Hcinsius, ainsi que tous ceux qui sont pour l'opinion contraire. On peut voir son Uellenistica, son Funtu Unguœ helleniuicœ, et son Ossilegium. Suicer cl quelques autres auteurs ont pensé comme Saumaisc. Mais Glassius, Ligbtfoot, Drusius, Mauduit, IIucl, Lamy, Dossuet, Calmet, et depuis peu Mariani, auteur d'une savante dissertation sur ce sujet, imprimée à Rome, ont prouve quo les Hellénistes étaient pour la plupart des Hébreux d'extraction, qui, pour se conformer au langage de ceux au milieu desquels ils vivaient, lisaient les Écritures en grec, même dans la synagogue.
i<> On entend par Helléniste uu homme qui savait la lan gue grecque et la parlait parfaitement. Un Grec prosélyte était un ilebraîslc, ou an homme qui savait la langue hébraïque.
2° Suivant Philon, in Flaccum, il y avait en Egypte un nombre de juifs trcs-considôrable; certainement ils n'étaient pas tous prosélytes. Saiul Jacques et saint Jean adressèrent des épttret aux tribus dispersées par toutes les nations.
5» Saint Etienne dit, en parlaut de lui-même, Act. VII, 39, qu'il descendait d'Abraham.
40 Saumaisc regarde les noms grec» des sept diacres comme une preuve démonstrative do son opinion; mais il oublie que parmi les apôtres nous avons Paul, Philippe, T. Tl.
en jour était recommàndablc par la pratique do toutes les vertus. Ils se regardaient tous comme frères, et n'avaient qu'un cœur et qu'une nue. Les riches vendaient leurs biens et en déposaient le prix dans nn trésor commun, et les apôtres employaient ces fonds au soulagement des pauvres. Il s'éleva quelques plaintes à ce sujet; mais ou fil bientôt cesser la cause qui les produisait. Les Grecs (1) murmurèrent contre les Hébreux, sous prétexte que leurs veuves étaient négligées dans la distribution journalière des aumônes.
Les apôtres, pour arrêter le mal dans sa source, assemblèrent les fidèles, et leur firent observer qu'ils ne pouvaient quitter les principales fonctions de l'apostolat, pour prendre soin des labiés, a II n'est pas juste » dirent-ils, a que nous quittions la prédica- » tion de la parole de Dieu pour avoir soin des » tables. Choisissez donc, nos frères, sept hommes » d'entre vous, d'une probité reconnue, pleins de » l'Esprit saint et de sagesse, à qui nous commet- » lions ce ministère; et, pour nous, nous nous » appliquerons entièrement à la prière et à la dis- » pcnsaiion de la parole. Ce discours plut à toute x l'assemblée, et ils élurent Etienne, homme plein » de foi et du Sainl-Esprit, Philippe, Prochore, >ï- » canor, Timon, Parméuas et Nicolas, prosélyte » d'Antiochc (s). » Comme tous ces noms sont grecs, quelques auteurs eu ont conclu qu'on avait à dessein choisi des diacres parmi les Grecs, afin d'apaiser plus sûrement les murmures. Maiscetieconséqucnce
André, Bartbélemi, Luc ou Lucius.et que les noms hébreux des autres sont souvent changes en noms grecs, tels que Pierre, Didyme. On trouve parmi les soixante-douze disciples, Soslène, Andronique, Junius, Niger, Lucius de Cyrène, Mnason et Aristodème. On trouve aussi vers le même temps, Aggrippa, Bérénice, Alcime, .-Enée. Antiochus, Antigone, Alphée, Anlipater, Apollon, Apelle, Arcbélaùs, Arislobule, Alexandre. Joseph, Philon, etc., rapportent encore d'autres noms grecs ou romains, usités chez les Hébreux. Indépendamment de ces preuves, il y en a de décisives que fournissent les historiens et les Pères : on peut les voir dans la dissertation de Mariani.
(s) Ce nom n'est point proprement hébreu, mais syriaque. Dans cette dernière langue, Chelil signifie une couronne, et Chélilaêl, la couronne de Dieu. Voyez Jos. Assémani, in Cal. univ. p. 109.
(1) Voyez le prêtre Lucien dans son Hist. de la découverte de* reliques de saint btienne, et Basile de Séleucie, Eir. de S. Slephano.
(«) Ces Grecs étaient des chrétiens étrangers, nés et élevés dans des pays où l'on parlait principalement la langue grecque. C'étaient peut-être des Gentils d'extraction qui appartenaient au judaïsme en qualité de prosélyte*, avant qu'ils eussent embrassé la religion chrétienne. Il paraît certain que ces Grecs étaient des Juifs hellénistes.
(») Actes des Apôtres, VI, * à 5.
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n'est rien moins que certaine. Il arrivait souvent que les Hébreux changeaient leurs noms en des noms grecs qui avaient la même signification, et qui étaient plus faciles à prononcer pour ceux avec lesquels ils avaient à vivre. Saint Élienne, comme l'observe saint Augustin (a), est nommé le premier parmi les diacres, comme saint Pierre l'est parmi les apôtres. C'est pour cela que Lucien (t) lui a donné le titre d'archidiacre.
Les apôtres, après avoir Tait des prières, imposèrent les mains aux sept diacres, et celle cérémonie leur communiqua le Saint-Esprit, pour les rendre digues de devenir les ministres des saints mystères de Dieu, a Quoique l'institution de ces ministres, » dit Siolbcrg (k), « appelés eu grec diacres, fut ame- » née par les besoins temporels des pauvres, ils n'en » étaient pas moins aussi minisires du salut, servi- » leurs de la parole, comme nous allons le voir » dans Etienne, et ensuite dans Philippe... Dès les » premiers temps de l'Eglise, nous trouvons des » diacres, que l'imposition des mains de l'évèque » invesiissaildes fonctions de leur ministère, subor- » donné à la prêtrise. Dès les premiers temps de » l'Eglise, ils aidèrent les évoques et les prélres dans » le service divin, prêchèrent l'Evangile, dislribuè- » reul le pain béni par l'évèque ou les prélres, et » administrèrent le calice consacré à la sainte Comte) Serm. 316, ol. 91, de Div.
(7) De invtntione et tramlatione S. StepUani, c 8, 9, etc. (s) Gesch. iler Rei. Jesu, VI, 48.
(*} Quelques auteurs onl avancé que le* diacres ne furent d'abord institués que pour veiller à la dispcnsalion du temporel de l'Église, mais qu'on leur confia peu après celle dés saint* mystères. Celte opinion est rejelée par les plus habiles théologiens. En effet, le sentiment général de l'Église, des Pères et des commentateurs, est que l'institution des diacres avait pour objet de remplir la première place dans le service de l'autel : cela se prouve encore par la prière et l'imposition des mains qui accompagnèrent leur ordination. On recevait alors l'Eucharistie après le souper, 1 Cor. A7, 18; Act. XX, 7. Voyez Baronius, ad an. 54; Pearson, Annal. Pauli, p. 55, 54; Bingham, Oria. Eccl. 1. 2, c. 20. Selvaggio, Aniiq.; binterim, DrnktvùrdujLciten der ch rittkaikoiitcbtti Kirche, parmi les écrivains dogmatiques, Dailly, Dobmayer, Liebermann et Perronc.
Dans les premiers temps, les diacres n'étaient pas seulement chargés du soin des ornements de l'autel, des vases sacrés, du trésor et des oblations des lidèlcs; ils lisaient encore l'Évangile dans quelques églises (S. Jérôme, ep. 57, ad Sabin. Constil. Apost. 1. 2, c. 57 ; S. Cyprien, ep. 54, ol. 5!)). Souvent même ils administraient l'Eucharistie au peuple, et surtout le sang du Sauveur (S. Cyprien, de Lapsit, p. 152; S. Justin M. Apol. t, ol. 2, p. 97), jamais cependant en pré- -enec d'un prêtre, s'il ne le leur ordonnait [Conc. Carth. can. 58). Ils conféraient aussi le baptême solennellement, mais toujours sous l'autorité et avec la permission de l'évéquc. TcrlUl. de liapt. r. 17; S. Jérôme, Dinl. contra Lucifer,
» munion (*). » Leur ordination se fit en vertu d'une commission générale ou particulière, que les apôtres avaient reçue de Jésus-Christ, pour établir des lévites uu des miuistres inférieurs qui pussent servir à l'autel. Saint Paul parle des fonctions de ces ministres, et demande qu'ils aient presque les mêmes qualités que les prélres et les évêques (o). Saint Ignace, disciple des apôtres, ordonne aux fidèles (**) de respecter les diacres comme les ministres de Dieu, comme les ministres des mystères de Jésus- Christ. « Il convient, »'dit-il ailleurs ("*), a que tous » se conduisent sous tous les rapports d'une ma- » nirre respectueuse (""), môme envers les diacres, » comme ministres des mystères de Jésus-Christ; » car leur ministère ne consiste pas à distribuer le » boire et le manger, mais à remplir d'augustes » fondions dans l'Eglise de Dieu. C'est pourquoi il » est aussi de leur devoir d'éviter comme le feu toute » espèce d'accusation. Que chacun, à son tour, res- » pecic les diacres comme un commandement de » Jésus-Chrisi, l'évèque comme le représentant du » Père, et les prélres comme le conseil de Dieu et le » collège des apôtres. »
Suivaut saint Chrysostôme, saint Etienne eut la primauté el la préséance parmi les diacres qui venaient d'être élus. Comme il élail rempli du Saint- Esprit, il prêchait l'Evangile avec uu tèle intrépide,
c. 4, etc. C'est ce qui fait dire a saint Ignare 'Epist. ad Smtjrn. n»8) :« Que personne n'exerce aucune fonction sacerdotale » sans l'évèque. L'Eucharistie valide sera celle que l'évèque, » ou celui qu'il aura autorisé a cet effet, aura consacrée. Car ■ le peuple doit se réunir là où se trouve l'évèque, de même * que l'Église catholique se trouve là où est Jésus Christ. Il » n'est permis ni de baptiser ni de tenir la sainte cène sans » la permission de l'évèque; mais ce que lui autorise est » agréable à Dieu. Conformez-vous à cela, aGn que tout se » fasse d'une manière authentique et valide, p (9) Ep. ad Smyrn. n. 8, p. 57.
(**) Tiui. III, 8 à 10. « Que les diacres de même soient hon- » néles gens el bien réglés; qu'ils ne soient point doubles » dans leurs paroles, ni sujets à boire beaucoup de vin; qu'ils » ne cherchent poinldcgain honteux ; roaisqu'ils conservent » le mystère de la foi avec une conscience pure. Ils doivent » aussi être éprouves auparavant, puis admis au sacré mi- » nistère, s'ils ne se trouvent coupables d'aucun crime. •->
(***) Epi.it. ad Trallian. n" 2, p. 62; Unterkircher, Die echten Schriften der apostolischen Yater, etc., p. 267 el 268.
("") t C'est le sens, » dit Unterkircher, loc. cit., p. 268, « qu'exige le contexte, et l'expression grecque ne s'y oppose » pas. Car la question que l'on agite c'est de savoir comment » les fidèles ont à se comporter envers les ministres de l'É- » glise, et non ceux-ci envers les premiers. C'est ce qui est » confirmé par le motif qu'on allègue, qu'ils ne sonl pas api> pelés à seivir le boire et le manger, mais comme serviteurs » à l'office divin, par conséquent revêtus de fonctions spiri- » tuelle». r
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et des miracles dont on ne pouvait contester la vérité confirmaient la doctrine qu'il annonçait. « Ccb pendant ia parole dn Seigneur se répandait de » plus en plus, et le nombre des disciples augmen- » tait fort dans Jérusalem. Il y en avait aussi beau- » coup d'entre les prêtres qui obéissaient à la
» foi (10) Et quelques-uns de la synagogue, qui
» est appelée celle des affranchis ( ), et des Cy- » rénéens, et des Alexandrins, et de ceux qui étaient » de Cilicie et d'Asie, s'élevèrent contre Etienne et b disputaient avec lui; mais ils ne pouvaient résister » à la sagesse et a l'esprit qui parlait en lui. Alors » ils subornèrent des gens pour leur faire dire qu'ils » l'avaient entendu blasphémer contre Moïse et con- » tre Dieu. Ils émurent donc le peuple, les sénateurs » et les scribes; et se jetant sur Etienne, ils l'en- » traînèrent et l'emmenèrent au conseil; et ils pro- » duisirent contre lui de faux témoins, qui disaient : b Cet homme ne cesse point de parler contre le lieu » saint et contre la loi; car nous lui avons ouï dire » que ce Jésus de Nazareth détruira ce lieu-ci, et » changera les ordonnances que Moïse nous a lais- » sées. Et tous ceux qui étaient assis dans le conseil » ayant les yeux sur lui, son visage leur parut » comme le visage d'un ange (u). »
Alors le grand-prélre lui demanda si ce que l'on disait de lui était véritable. Le saint diacre se leva, et tint devant l'assemblée le discours suivant : a Mes » frères et mes pères, écoutez-moi. Le Dieu de gloire » apparut à notre père Abraham, lorsqu'il était en » Mésopotamie, avant qu'il demeurât en Charan, et b lui dit : Sortez de voire pays et de votre parenté, » et venez dans la terre que je vous montrerai (a). b Alors il sortit du pays des Chaldéens, et vint de- » meurer en Charan. Et après que son père fut » mort, Dieu le fil passer dans cette terre que vous » habitez aujourd'hui, où il ne lui donna aucun
(10) Actes des Apôtres, VI, 7.
("***") * Les opinion» sont partagées au sujet de ces af- » franchis (librrtinil. Comme on nomme en même temps les » Cyréncens (c'est-à-dire ceux de Cyrène, colonie grecque » de la Libic, habitée depuis des siècles par beaucoup de » Juifs}, quelques-uns voulurent mettre tibysiini au lieu de » libcriini. Mais c'est justement parce que les pyrénéens sont » nommés, que cette leçon est suspecte. Philon rapporte » qu'il y avait à Rome beaucoup de Juifs, d'abord prisonniers
• de guerre, ainsi esclaves, mais affranchis par leurs maîtres, » et autorisés par Auguste à vivre d'après les coutumes de
• leurs pères. Ils habitaient un quartier particulier de la >. ville, au-delà du Tibre, avaient leurs maisons de prière et ■ envoyaient tous les ans des offrandes au temple de Jéru- » salcm (Philon, De Irgat. ad Cajum}. Le terme de libtrtinus p désigne proprement le fils d'un affranchi. Quoique vivant
A Rome, ils conservaient aussi dans les autres pays le nom n latin de libertinï. Eux, ainsi que les Juift Alexandrins » (d'Alexandrie en Egypte', peuvent avoir eu une synagogue
» héritage, non pas même pour asseoir le pied ; mais b il lui promit de lui en donner la possession, et à » sa postérité après lui, lorsqu'il n'avait point cnb core de fils. Et Dieu lui prédit que sa postérité b demeurerait dans une terre étrangère, où elle se- & rail tenue en servitude, et fort maltraitée pendant b quatre cents ans (is). Mais j'exercerai, dit le Seib gneur, ma justice contre la nation qui l'aura tenue b en servitude; et elle sortira enfin de ce pays-là, » et viendra me servir en ce lieu-ci. Il lui donna a ensuite l'alliance de la circoncision ; et ainsi Abrab ham, ayant engendré Isaac, le circoncit le huitième b jour. Isaac eugeudra Jacob, et Jacob les douze pab Marches («*). Les patriarches émus d'envie venb dirent Joseph, pour être mené en Egypte; mais b Dieu était avec lui (<s); et il le délivra de toutes b ses afflictions; et, l'ayant rempli de sagesse, il le b rendit agréable à Pharaon, roi d'Egypte, qui lui » donna la conduite de son royaume et de toute sa » maison (te). Cepeudant toute l'Egypte cl la terre b de Chanaan furent affligées d'une grande famine, b et nos pères ne pouvaient trouver de quoi vivre. b Mais Jacob ayant oui dire qu'il y avait du blé en b Egypte, il y envoya nos pères pour la première b fois (n). Et la seconde fois qu'ils y vinrent, Joseph b fut reconnu de ses frères; et Pharaon sut dequelle » famille il était (is). Alors Joseph envoya quérir b Jacob, son père, et toute sa famille, qui consistait b en soixante et quinze personnes. Jacob descendit b doue en Egypte, où il mourut, et nos pères après » lui (to). Et ils furent transportés en Sichein, et on b les mit daus le sépulcre qu'Abraham avait acheté, b à prix d'argent, des enfants d'Hémor, fils de St- » chem (io). Mais comme le temps de la promesse b que Dieu avait faite à Abraham s'approchait, le b peuple s'accrut et se multiplia beaucoup en b Egypte (si), jusqu'au règne d'un aulrc roi, qui
» particulière à Jérusalem, non moins que les Juifs de Cilicio » et d'autres contrées de l'Asie- Mineure. Et de même que s plusieurs Alexandrins, par exemple le savant Philon, mé- » lèrent des idées pythagoriciennes dans leur doctrine, de » même les Juifc des autres contrées peuvent avoir adopté » diverses opinions des systèmes qui y dominaient. » Stol. berg, Gcxch. tlcr Pcl. Jcsu, VI, 40.
(n) Actes des Apôtres, VI, 8-15.
(is)I Moïse Xïï.t.
{•s) Ibid. XV, 13.
in) Ibid. XVII, 20; XXI, 24; XXV, 25; XXIX, 32; XXXV 2. (islI Moïsc XXXVII, 28.
(le) lbid. XLI, 37.
(n) Ibid. XXII, 2.
M Ibid. XLV,3.
do) OU. XLVI.5; XL1X.32.
(»} Ibid. XXIFI, 16; L, 5 13; Jos. XXIV, 52. II Moïse, 1,7.
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» n'avait pas connu Joseph. Ce prince, usant d une » malice artificieuse contre notre nation, accabla m nos pères de maux, jusqu'à les contraindre d'ex- » poser leurs curants, pour en exterminer la race. » Ce fut en ce temps-là que naquit Moïse, qui était » agréable à Dieu. Il fut nourri trois mois dans la » maison de son père (ss).
» Et ayant été exposé ensuite, la fille de Pharaon » l'emporta, et le nourrit comme son fils. Depuis, » Moïse fut instruit dans toute la sagesse des Égyp- » liens, et devint puissant en paroles et en œuvres. » Mais quand il eut atteint l'âge de quarante ans, il » lui vint dans l'esprit d'aller visiter ses frères, les » enfants d'Israël. Et voyant qu'on faisait injure à » l'un d'eux, il le défendit et le vengea, en tuant » l'Égyptien qui l'outrageait (as). Or il croyait que » ses frères comprenaient bien que ce serait par sa » main que Dieu les délivrerait; mais ils ne le com- » prirent pas. Le lendemain, s'étant rencoutré lors- » que quelques-uns d'eux se querellaient, et, tâchant » de les accorder, il leur dit : Mes amis, vous êtes » frères; comment vous faites-vous injure les uns » aux autres (u)l Mais celui qui faisait injure à » l'autre le rebuta, en lui disant : Qui vous a établi » prince cl juge sur nous? Ne voudriez-vous pas me » tuer, comme vous tuâtes hier cet Égyptien? Moïse » s'enfuit, eu entendant cette parole, et il demeura » comme étranger au pays de Madiau, où il eutdeux » fils. Quarante ans après, up ange lui apparut au » désert de la montagne de Sina, dans la flamme » d'un buisson qui brûlait (as). Ce que Moïse ayant » aperçu il fut étonné de ce qu'il voyait, et s'appro- » chaut pour considérer ce que c'était, il entendit * la voix du Seigneur qui lui dit : Je suis le Dieu » de vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac » et le Dieu de Jacob. Et Moïse, tout tremblant, » n'osait considérer ce que c'était. Alors le Seigneur » lui dit : Otez vos souliers de vos pieds, car le lieu » où vous êtes est une terre sainte. J'ai vu et consi- » déré l'aflliction de mon peuple, qui est en Égypte; » j'ai entendu leurs gémissements, et je suis des- » cendu pour les délivrer. Venez donc maintenant, » afin que je vous envoie en Égypte. Ce Moïse, qu'ils » avaient renoncé, en disant : Qui vous a établi » prince et juge? c'est celui-là même que Dieu cn- » voya pour prince et pour libérateur, sous la con-
(tt) II Moïse, II, 2; Hcbr. XI, 28.
(«s) Moïse II, 12.
(il) Ibid. II, 13.
(m; Ibid. 111,2.
(m) Ibid. VU, 8; IX, 14; XIV, 21.
(«T] Ucuteron. XVIII, 13.
[m] Exod. XIX, &—(«•) Ibid. XXXII, 1.
» duitc de l'ange qui lui était apparu dans le buis- » son. Ce fut lui qui les Hl sortir, faisaul des prodiges » et des miracles eu Egypte, dans la mer Houge et » au désert, durant quarante ans (ss). C'est ce Moïse » qui a dit aux enfants d'Israël : Dieu vous suscitera » d'entre vos frères un prophète comme moi ; écou- » lez-lc (ai). C'est lui qui, pendant que le peuple » était assemblé dans le désert, s'entretenait avec » l'ange, qui lui parlait sur la montagne de Sina. » C'est lui qui était avec nos pères, et qui a reçu » les paroles de vie, pour nous les donner (ss). Nos » pères uc voulurent point lui obéir; mais ils le » rebutèrent, retournant de cœur en Egypte, et di- » sanlàAaron : Faites-nous des dieux qui marchent » devant nous ; car nous ne savons ce qu'est devenu » ce Moïse, qui nous a tirés du pays d'Egypte (»). » Ils firent ensuite nn veau, et sacrifièrent à l'idole, » mettant leur joie dans cet ouvrage de leurs mains. » Alors Dieu se détourna d'eux, et les abandonna de » telle sorte, qu'ilsadorèrent l'armée dufiel, comme » il est écrit au Livre des prophètes : Maison d'Israël, » m'avez-vous offert des sacrifices et des hosties » dans le désert duraut quarante ans (so)? Et vous » avez porté le tabernacle de Moloch et l'astre de » votre dieu Hempham : figures que vous avez faites » pour les adorer. C'est pourquoi je vous transpor- » terai au-delà de Babylone. Nos pères eurent dans » le désert le tabernacle du témoignage, comme > Dieu, parlant à Moïse, lui avait ordonné de le faire, » selon le modèle qu'il avait vu (si). Et nos pères » l'ayant reçu, ils l'emportèrent, sous la conduite » de Josué, au pays qui avait été possédé par les » nations que Dieu chassa devant eux; et il y fut » jusqu'au temps de David (ss), qui trouva grâce » devant Dieu, et qui lui demanda qu'il pût bâtir » une demeure au Dieu de Jacob (ss). Ce fut néan- » moins Salomon qui lui bâtit un temple (54). Mais » le Très-Haut n'habite point dans les temples faite » par la main des hommes, selon cette parole du » prophète (m) : Le ciel est mon trône et la terre » est mon marche-pied. Quelle maison me bâtiriez - » vous, dit le Seigneur, et quel pourrait être le lieu » de mon repos (se)? Ma main n'a-t-elle pas fait » toutes ces choses? Têtes dures, hommes incircon- » cis de cœur et d'oreilles! vous résistez toujours » au Saint-Esprit, et vous êtes tels que vos pères
(30) Amos. V, 23.
(si) Exode, XXV, 40.
(s») Jos. III, 11-14; Hobr. VIII, 9.
(ss) I Itois, XVI, tr.; Ps. CXXXI, 5.
(M) III Rois, VI, I; Par. XVII, 12.
(ss) Acte» des Apôtre», XVII, 24.
(se) I*. LXV, 1.
SAINT ETIENNE. - 26 D£cï
» ont clé. Quel est celui d'entre les prophètes que » vos pères n'aient poiul persécuté? Ils ont tué ceux b qui leur prédisaient l'avènement du Juste, que » vous venez de trahir et dont vous avez été les » meurtriers. Vous avez reçu la loi par le ministère s des anges, et vous ne l'avez point gardée (si). » ' Ces reproches les piquèrent jusqu'au vif; ils entrèrent dans une rage qui leur déchirait le cœur, et ils grinçaient les dents contre le serviteur de Jésus- Christ. Étienne, les yeux levés au ciel, u'ohscrvail point ce qui se passait. Étant rempli du Saint-Esprit, il s'écria : Je vois les deux ouvert», et le Filt de l'homme qui ett debout à la droite de Dieu. Jésus- Christ lui apparaissait dans cette posture, pour lui faire comprendre qu'il était prêt à le protéger, a le recevoir et à le couronner dans le séjour de la gloire. Celte vision lui inspira un nouveau courage; il ne soupirait plus qu'après la possession du honneur céleste. Sou âme était inondée d'une joie ineffable et ravie en extase. Les Juifs, ayant entendu Étienne, devinrent encore plus furieux; ils le trailèreut de hlasphémateur, et résolurent de le inellre à mort sans autre forme de justice. Ils n'alteudirent point qu'il intervint une sentence, et n'eurent poiut recours au gouverneur romain, quoique ces formalités alors requises pour faire mourir quelqu'un lis se bouchèrent les oreilles pour utpoint entendre ces prétendus hlasphèmes; et se jetant sur lui avec de grands cris, ils le traînèrent hors de la ville pour lui faire subir la peine portée contre les blasphémateurs. Leslémoiusqui, selon la loi (s«), devaient jeter la première pierre, mirent leurs vêlements aux pieds de Saul qui partageait ainsi leur crime ( ). Étienne, pendant qu'on le lapidait, priait en disant : Seigneur Jésus, recevez mon esprit. S'élaul mis eusuile à genoux, il s'écria à haute voix : Seigneur, ne leur imputes point ce péché. Après ces paroles, il s'endormit daus le Seigneur. L'Écriture s'exprime ainsi pour nous montrer la douceur de la mort du juste. Lue telle mort n'est en effet que le passage d'une vie pleine de misères à une vie éternellement heureuse. Saint Augustin et les autres Pères ont attribué la eouversiou de saint Paul aux prières du saint martyr, et l'ont regardée comme une preuve du grand crédit qu'il a
(»7) Actes des Apôtres, VII, 2 53.
(m) Deuter. XVII, 7.
(••"•*) Actes de* Apôtre*, VII, 57. A la fin du cbapilrc on lit : Or Saul avail consenti comme les autres à la mort d'È tienne. Saint Paul dit lui menv (ch. XXII, 20) : * Et lorsqu'on répandait le sang de votre martyr Etienne, j'étais présent cl consentais a sa mort ; cl je gardai* le» vOlcrucnU de ceux qui le lapidaient. »
(59) S. Augusl. Serm. 38*.
dans le ciel (so). L'Église lit une grande perte daus la personne de saint Élieuuc; mais elle eu fut bien dédommagée par les avantages précieux que lui procura le martyre du saint diacre. Quelques Gdèles enlevèrent son corps et l'enterrèrent d'une manière décente; et quoiqu'ils fussent persuadés que sa mort était un vrai triomphe, ils ne laissèrent pas de le pleurer longtemps. On découvrit miraculeusement ses reliques dans le ciuquième siècle. Le prêtre Lucien, qui a donné l'histoire de celle découverte, dit que le Saint avail été enterré environ à deux milles de Jérusalem, par les soins et aux frais de Gamaliêl (40). Il parait que saint Étienne souffrit vers la lin de l'année où Jésus-Christ fui crucilié
Le Sauveur daus loute sa vie fut un modèle de douceur. Il lit surtout éclater celle vertu durant son ministère. Personne n'ignore avec quelle bouté il supporta la faiblesse, l'ignorance et les préjugés des uns, la méchanceté cl la jalousie des autres, l'ingratitude de ses amis, l'orgueil et l'insolence de ses ennemis. Quoi de plus touchaut que celle palicnee, que ce silence qu'il fit paraître devant des juges iniques, et duraut tout le cours de sa passion! Il mourut en priant pour ses bourreaux. Pour nous engager à pratiquer la douceur, il nous en a recommandé la nécessité, il nous en a fait sentir les avantages, il nous eu a douué l'exemple. Celle vertu, saiul Étienne la possédait dans uu degré proportionné aux grâces dont le Saint-Esprit l'avait comblé; mais elle sera toujours incompatible avec l'esprit d'aigreur cl de vengeance; ou se donuerail inutilement pour chrelieu, si ou se livrait à ses passions. L'esprit du christianisme consiste daus la douceur, aiusi que daus la charité et l'humilité qui en sont les compagues. Rien peut-être ue déshonore plus la religion que les vices opposés à ces vertus.
SAINT DENIS, PAPE
Saint Denis fut prêtre de l'Église romaine sous lo poulilical d'Etienne ou de Sixte II. Le second do ces papes ayant reçu la couronne du martyre, le G août 258, le Saint-Siège resla vacant près d'une
(4o) Voyez l'Invention des reliques do saint Etienne, sous le 5 août.
Il est dit expressément dans les chroniques que Scaligera publiées avec celle d'Eusèbe, que le martyre île saint Ètienno arriva cette année le 26 décembre; c elait aussi le sentiment d'Eusèbe. Voyei de Valois, Annvt. in Euscb. llist. I. 2, c 1.
(') Ou l'an 271.
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année, à cause de la violence de la persécution. Ce ne fut qu'au mois de juillet de l'année suivante qu'on élut notre Saint pour le remplir. Il était, suivant saint Denis d'Alexandrie, un homme admirable, un homme d'un très-grand savoir. Saint Basile loue sa charité qui s'étendait jusqu'aux provinces les plus éloignées de l'empire. Lorsque les Coths eurent pillé Césarée, capitale de la Cappadoce, il écrivit aux habitants de cette ville pour les consoler, et envoya des sommes d'argent considérables pour racheter les prisonniers (i). Sa lettre fut gardée précieusement, et on la voyait encore du temps de saint Basile. Il condamna le sabellianisme et d'autres erreurs qui attaquaient la foi; il réfuta aussi depuis les blasphèmes de Paul de Samosate (î). Saint Alhanasc et saint Basile tirent usage de ses écrits pour prouver, l'un la divinité du Verbe, l'autre la divinité du Saint-Esprit (5). Nous lisons dans saint Athanasc que les Pères du concile de N'icée, en défendant la doctrine catholique, n'employèrent d'autres expressions que celles dont s'étaient servis les évéques leurs prédécesseurs, et qu'ils copièrent surtout les paroles de saint Denis de Borne et de saint Denis d'Alexandrie (4). Ce saint pape mourut le 26 décembre 269 (").
Voyez Eusèbe, Uitt. I 7, c. 5, 7, et Ceillier, t. III p. 327.
SAINT ABCHÉLAUS,
tVÉQOB DE CASCAR, EN MÉSOPOTAMIE.
VEBS L'*S t77.
Parmi les chrétiens qui édifiaient l'église de Cascar (») en Mésopotamie, au troisième siècle, on en distinguait un au-dessus de tous 1rs autres, lequel se nommait Marcel. C'élail un homme enrore plus recommandable par ses venus que par sa naissance et ses richesses. Sa charité surtout était admirable. Les veuves, les orphelins, les malheureux de toute espèce trouvaient en lui un père. Non-seulement il recevait dans sa maison les pauvres cl les étrangers, mais il établit encore des hôtelleries sur les chemins en faveur des passants.
Les soldats de l'armée romaine, qui avaient leurs
(1) S. Basil, ep. 220.
(*; Voyez S. AUianasc, /. de Synodis, et /. de sententid Dionysii.
{■<■) S. Basil. /. de Spirilu Sanrto.c. 29.
[4] S. Athanase, de Synodis, p. "57.
(*') Ou en 271, date qui nous parait plus ccrlainc.
(1) On la nomme aussi quelquefois Carear et Carre*. Des auteurs ont cru que c'était la ville appelée dan» l'Écriture Charnu ou Hnran.
quartiers à Cascar, avaient enlevé plus de sept mille chrétiens dans un lieu de pèlerinage, où ils s'étaient rendus pour demander à Dieu de la pluie dans une grande séc heresse. Ils offrirent à saint Archélaûs de les meure en liberté, s'ils voulaient payer leur rauçon. Ce saint évéque proposa celte bonne œuvre à Marcel, qui lui donna la somme dont il avait besoin.
La réputation de Marcel parvint jusqu'à M a nés ou Manichée, qui s'élait échappé de la prison où Sapor, roi de Perse, l'avait fait enfermer; il lui écrivit* une lettre remplie d'éloges, mais dans laquelle il insiuuait ses erreurs. Il sentait combien il lui serait important de gagner à sa secte un homme de ce mérite. Marcel fit part de celle lettre à Archélaûs. Il fut convenu qu'on attirerait Mauès à Cascar. Il y vint eu effet, et dans les conférences publiques qu'il eut avec le saint évéque, il fut entièrement confondu. Obligé de fuir, il se retira dans le village de Diodoride au même diocèse. Le pasteur du lieu le réduisit de nouveau au silence. Mais comme cet hérésiarque voulait encore disputer, le curé eut recours à son évéque et le pria de lui suggérer des réponses capables de mettre la vérité dans tout son jour. Archélaûs lui euvoya un précis des raisons qui montraient l'extravagance et l'impiété du système de Manès. Il se rendit lui-même à Diodoride, et remporta une nouvelle victoire sur l'erreur. Manès retourna au château d'Arabion, d'où il étaii venu à Cascar. Vararane II, roi de Perse, le lit arrêter peu de temps après, et le condamna à être écorché vif.
Archélaûs, qui avait été à portée de bien connaître la doctrine de Manès, et qui d'ailleurs en avait été instruit par deux de ses disciples (î), écrivit l'histoire de cette secte en syriaque. Elle fut depuis traduite en grec et en latin (3). Cet ouvrage a engage saint Jérôme à mettre saiut Archélaûs au nombre des auteurs ecclésiastiques. On ne sait plus rien du saint évéque de Cascar. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain. "
Voyez les actes de sa dispute avec Manès; saintCyr. Hieros. Cai. 6; Socrate, Hiti. 1. 1, c. 22; saint Èpiphanè, Uœr. 6, et lib. dcpond.et metu., elTillcmonl, t. IV p. ô87ctsuivanies.
{*} Sisinnius cl Turbon, qui renoncèrent à Terreur pour embrasser la foi catholique. Ce Tut le second qui apporta la lettre de Manès a Marcel.
(s) De Valluis donna, en 1668, une partie de celte version latine, dans ses notes sur Socrate : elle a été publiée en entier, d'après un manuscrit du mont Cassin, dans les Colléetanea monumentorum velcrum, edenle Laurentit» Alexandre» Zacagnio, nom.r, 1698, in-4». Le savant éditeur n'a donné que le premier tome de ce recueil.
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SAINT JEAN, APOTRE ET ÉVANGÉLISTE
Voye» Tillemont, 1. 1 p. 330; Calmcl, u VII el VIII ; Ccillicr,
Saint Je*.n l'Évaxcéj.iste, fils de Zébédéc et de Salomé, étail Galilécu cl frère de saint Jacques-le- Majeur. L'Evangile le désigne sous le litre de disciple bien-aime de Jésus-Christ, et les Grecs le suruommcnl le Théologien. Il exerçait la profession de pêcheur. Comme il connaissait le grand-prêtre Caïphe, saint Jérôme en a conclu que sa uaissance n'était point ordiuaire; mais la bassesse de sa profession et la médiocrité de sa forluue prouvent qu'il n'était point distingué selou le monde, et qu'il n'avait pu se faire des connaissances bien relevées par l'éducation qu'il reçut.
Il paraît qu'avaul de s'attacher au Sauveur, il était disciple de saint Jcau-Uaplisle. Quelques auteurs le prennent pour cet autre disciple avec lequel saint André suivit Jésus-Chrisl (i). Il fui proprement appelé, avec Jacques, sou frère, à être disciple du Seigneur, le jour qu'ils raccommodaient ensemble leurs filets (*), et peu de temps après la vocatiou de Pierre et d'André. Jacques cl Jean continuèrent leur profession. Ce ne fut que quand ils virent la pèche miraculeuse de saint Pierre qu'ils quittèrent loul pour s'altacher à Jésus d'une manière plus particulière (a). Le Sauveur leur donna le surnom de Boanergès, qui veut dire fils du tonnerre. Jésus désignait par-là celle foi vive el ce zèle ardent qui leur ferait aunoucer la loi de Dieu, sans craiudrc la puissauce des hommes. Ce surnom convenait aussi à saint Jeau d'uue manière spéciale, parce qu'il devait, comme une voix de tonnerre, révéler les plus sublimes mystères de la divinité de Jésus-Christ.
Saint Jean passe.pour avoir été le plus jeune des apôtres. Ou croit qu'il avait euviron vingt-cinq ans lorsqu'il fut appelé à l'apostolat : car il vécut soixante-dix ans depuis la résurrection. Quelque jeune qu'il fût, il égalait les autres en vertu, en piété, eu sagesse et en prudence. Luc vie pure el sans reproche le faisait honorer et respecter. Le Sauveur avait pour lui une affection particulière; en sorte que le saint Évangélisie dit, en parlant de lui-même, qu'il était le disciple que Jésus aimait.
(0 Joan. 1,37; S. Chrysost. llom. 18, fa Joan. S. Éiti|<h. ter. 51.- (*) Mallh. IV, 2.
(s) Luc. V, tt.
(*) llom. lit fa font.
Souvent il ne se donne que ce titre : ce qu'il fait, non par orgueil, mais uniquement par reconnaissance et par amour pour son divin maître. Son humilité l'empêchait de parler de ses aulres privilèges ; mais il ne pouvait taire ce qui faisait sou bonheur, ce qui l'enflammait davantage d'amour pour uu Dieu qui l'avait tellement distingué des autres apôtres par une miséricorde toute gratuite. Comme cette prédilection de Jésus-Christ n'élail ni aveugle, ni sans motif, nous pouvous en chercher les causes. Saint Augustin eu assigne trois principales : l'amour du disciple pour son maître; sa douceur et ses dispositions pacifiques; sa purclé virginale. Ce Père ajoute (i) : « Le privilège singulier de la chasteté le » rendit digne de la prédilection de Jésus-Christ, » parce qu'ayaut été choisi vierge, il resta toujours » vierge. » Tous ses aulres privilèges, suivant saint Jérôme, et toutes les grâces dont Dieu le combla furcul la récompense de sa chasteté; cette vertu lui procura la faveur insigne que lui fil Jésus-Chrisl sur la croix, en lui recommaudaut sa mère. Il confia le soin d'une mère vierge à un disciple vierge (b). Saint Ambroise, saint Chrysoslômc, saint Ëpiphanc el d'autres Pères oui fail la même observation. Jésus-Chrisl voulut que sa mère fut vierge; que son précurseur et son disciple bien-aimé fussent vierges; son Eglise veut aussi que les prêtres de la nouvelle loi vivent dans une chasteté parfaite, parce qu'ils louchent el offrent journellement sur le saint autel la chair virginale du Seigneur. Dans le ciel, les vierges suivent l'agneau sans tache partout où il va (o). Qui peut douter après cela que la pureté ne soil la vertu chérie de Jésus-Chrisl? N'est-ce pas de lui qu'il est écrit, qu'il se nourrii parmi les lys (i) d'une pureté sans tache? Car celui qui aime la pureté du cœur, aura pour ami le Roi du ciel (a). L uc autre cause de la prédilectiou de Jésus pour saint Jean fut la simplicité et l'innocence de cet évangélisie, lesquelles ue se démentirent jamais; tant il est vrai que la vertu dans la jeunesse a des charmes particuliers pour Jésus-Christ, el qu'elle est toujours suivie des grâces les plus abondâmes.
L'amour du Sauveur n'est jamais stérile; ses souffrances et sa mort en offrent une preuve bien sensible. Comme saint Jean occupait une place distinguée dans son amour, il en ressentit aussi les effets d'une manière spéciale. Indépendamment des grâces intérieures dont il fut comblé, il reçut encore des marques extérieures de la prédilection de Jésus-Christ.
{•) S. Hier. I. I, in Jovin. c 14.
(6) Apec. XIV, 4.
(7) Cant. II, 16.
(»!Prov. XXII. II.
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De là celle intimité et celte familiarité dont son divin Maître l'honora préférablement aux autres apôtres. Jésus le choisit avec saint Pierre et saint Jacques, pour être témoins de sa transûguralion et de son agonie dans le jardin des Olives. Il voulut à la dernière cène qu'il eiH la tète appuyée sur son sein. C'était la coutume chez les Juifs de manger à demicouché sur des espèces de petits lits, en sorte que chacun avait la tète sur le sein de celui qui était placé au-dessus de lui. Jésus-Christ accorda à notre saint Évangélisle l'honneur d'être auprès de lui (e). Jean put-il reposer sur le cœur de Jésus, qui était une fournaise d'amour, sans se sentir embrasé de ce feu sacré? Il rappelle plusieurs fois cette circonstance dans son évangile, pour faire sentir son bonbeuret faire éclater sa reconnaissance. Les personnes pieuses reçoivent en quelque sorte la même faveur, lorsqu'élevées par la contemplation au-dessus des choses créées, elles ouvrent les yeux de leur âme aux ohjels invisibles. Dans le sommeil de leurs sens extérieurs, leurs puissances intérieures se fixent sur l'abîme impénétrable de l'amour divin et puisent avec plénitude à celte fontaine de vie.
Nous apprenons de l'Écriture qu'il y avait une étroite amitié entre saini Jean et saint Pierre : elle avait sans doute pour fondement l'ardeur de leur amour et de leur zèle pour la gloire de leur divin Maître. Saint Pierre, suivant saint Jérôme, désirant connaître celui qui trahirait Jésus, fil signe à saint Jean, qu'il savait avoir avec le Sauveur une sainte familiarité, de le lui demander. Le Seigneur lui dit que c'était celui auquel il donnerait un morceau de pain trempé dans le plat, et il le donna à Judas. Cette réponse ne fut entendue que de saint Jean.
On lildans saint Chrysostûme, que quand les Juifs se saisirent de Jésus, les apôtres s'enfuirent, excepté saint Jean qui ne l'abandonna jamais. Plusieurs croient que saint Jean était ce jeune homme couvert d'une tuuique de lin, qui suivait Jésus, et qui se sauva presque nu pour ne pas tomber entre les mains des soldats (<o). Il y a des interprètes qui prennent celle tunique pour un vétemenl qu'on portait le soir et pendant la nuit; et il était nuit alors. Quoi qu'il eu soit, si c'était saint Jean, il revint bientôt avec Jésus. Quelques-uns le prennent pour le disciple qui connaissait le graud-préire, et qui fil entrer saint Pierre dans la cour de Caïphe. Il parait que notre Saint n'abandonna point Jésus pendant sa passion; du moins il était sur le Calvaire lorsqu'on le crucifia. Ce fut là que le Sauveur mourant lui confia le soin de sa mère, et lui recommanda de
(9) Joan. XIII, 25.
l'aimer, de l'honorer, de la consoler et de pourvoir à ses besoins avec toute la tendresse que la meilleure des mères doit attendre d'un fils chéri. Pouvait-il lui donner une marque plus certaine et plus honorable de son affection et de sa confiance? Saint Jean retira Marie dans sa maison et la traita comme sa propre mère. Aussi Jésus, du haut de la croix, avait-il dit à sa sainte Mère en lui parlant de Jean : Femme, voild votre fils. Il n'a pas dédaigné, comme le remarque saint Paul, de nous appeler ses frères; et il nous a tous recommandés en celle qualité à sa bienheureuse Mère; mais saint Jean est le premier né de ses enfants adoptifs. Loi seul eul le privilège d'en être traité comme si elle eût été sa mère naturelle, et de lui rendre réciproquement tous les devoirs du fils le plus tendre et le plus respectueux. Ce privilège fut la récompense de son courage et de sa ferveur dans le service de son divin Maître.
Malgré l'extrême douleur dont le saint apôtre était accablé, il resta constamment au pied de la croix; il vit expirer Jésus, il était présent lorsqu'on lui ouvrit le côté avec une lance, et qu'il en sortit de l'eau et du sang. On croit aussi qu'il était présent lorsqu'on descendit son corps de la croix; qu'il aida à ceux qui prirent soin de l'ensevelir; qu'il l'arrosaii de ses larmes, et qu'il le baisait avec une dévotion extraordinaire. On peut donc dire qu'il laissa son cœur dans le tombeau de Jésus, puisque c'était là où se portaient toutes les affections de son âme.
Lorsque Marie-Madeleine et les autres saintes femmes eurent annoncé qu'elles n'avaient point trouvé le corps de Jésus-Christ dans le tombeau, Pierre et Jean y coururent sur-le-champ; mais Jean, qui était plus jeune et plus alerte, y arriva le premier. Quelques jours après, il alla prêcher avec d'autres disciples sur le lac de Tibériade. Jésus apparut à eux sur le rivage, toutefois sous une forme déguisée. Saint Jean, que l'amour éclairait, le reconnut, et dit à saint Pierre que c'était le Seigneur. Us dinèrcnl tous avec lui sur le rivage. Après le repas, Jésus lit plusieurs questions à Pierre sur la sincérité de son amour, le chargea du soin de gouverner son Église, et lui prédit qu'il terminerait sa vie par le martyre. Jean était derrière; Pierre, désirant connaître le sort qui attendait son ami, demanda à Jésus ce qu'il deviendrait. Le Sauveur, pour réprimer sa curiosité, lui répondit que cela ne le regardait point, s'il voulait lui prolouger la vie jusqu'à ce qu'il vint: ce que la plupart des interprètes entendent de la venue de Jésus-Christ
(io) S. Marc. XIV, 51, 52.
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pour la destruction de Jérusalem. Saiut Jean survécut effecii venu ut à cette époque. Néanmoins quelques-uns de ses disciples, qui ne comprirent pas la réponse de Jésus, en conclurent que notre Saint resterait sur la terre jusqu'au jugement général. Saint Jean lui-même nous appreud dans son évangile, qu'on ne pouvait donner ce dernier sens aux paroles de Jésus-Christ, puisqu'il ajoute aussitôt : // courut sur cela un bruit, parmi le$ frères, que ce disciple ne mourrait point. Jétut néanmoins n'avait point dit ; Il ne mourra point; mais : Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, que vous importe (tt)t a Jésus-Cbrist nous exhorte par-là, » dit saint Cbrysoslôme (m), « à ne pas désespérer des » voies de la Providence, et à ne pas trop scruter » ses desseins. C'est parce que Pierre lui adressait » toujours de ces questions où se trahissait son im- » patience, qu'il voulut, par celle réponse, calmer » sou ardeur et mettre des bornes à sa curiosité. »
Après l'Ascension, saint Pierre et saint Jean, étant allés prier au temple, guérirent miraculeusement un pauvre qui était boiteux de naissance. On les emprisonna tous deux, et on ne leur rendit la liberté qu'après leur avoir ordonné de ne plus prêcher Jésus-Christ; mais les menaces dont cet ordre Tut accompagné ne diminuèrent rien de leur zèle, ui de leur courage (ts). Le collège des apôtres les envoya à Samaric, pour imposer les mains et communiquer le Saint-Esprit à ceux que le diacre Philippe avait convertis dans celle ville (u). Saiul Jean fut arrêté une seconde fois avec les autres apôtres, et frappé de verges par les Juifs. On sait quels furent alors les sentiments des apôtres; ils s'en allèrent en se glorifiant d'avoir été jugés dignes de souffrir pour le nom de Jésus-Christ (15).
Saint Paul, étant venu à Jérusalem trois ans après sa conversion, y vil saint Pierre et saint Jaeques-le- Mineur. Il parait que saint Jean était alors absent. Lorsque saint Paul revint dans la même ville, dix ans après, il s'adressa à ceux qui étaient regardés comme les colonnes de l'Église, nommément à Pierre et à Jean qui lui confirmèrent son apostolat parmi les Gentils (is). Vers le même temps, saint Jean assista au concile que les apôtres tinrent à Jérusalem en 51. Nous lisons en effet dans saiut Clément d'Alexandrie que tous les apôtres se trouvèrent à ce concile. Suivaul le même Père, Jésus-Christ en
{11) S. Jean, XXI, 23.
(u) Hom. 88 in Joan.
(is) Acl. IV. 19.
(i«) Act. VIII, 14.
(«s) Act. V, U.
(16) Gai. 11,9; Act. XV.
montant au ciel préféra saint Pierre, saint Jacques- Ic-Mineur et saint Jean aux autres apôtres; mais il n'y eut jamais la moindre dispute dans le sacré collège pour la prééminence, et saiut Jacques fut unanimement élu évéque de Jérusalem. Saint Clément d'Alcxaudrie ajoute (17) que ces trois apôtres furent particulièremeul instruits par le Sauveur des mystères de la nouvelle loi, el qne les autres reçurent d'eux beaucoup de connaissances.
On croit que saint Jean resta longtemps à Jérusalem : ce qui ne l'empêchait pas d'aller quelquefois au loin prêcher l'Évangile. On dit que la Parthie fut le principal théàiredcses travaux apostoliques. Sa première épitre esi quelquefois citée par saiul Augustin, sous le litre d'épllreaux Partîtes (ix). On a jugé, d'après un titre qui est à la léte de celle épitre dans quelques mauuscrils, qu'elle avait été adressée aux Juifs dispersés dans les provinces de l'empire des Parthes. Les relations des missionnaires qui, dans ces derniers temps, ont passé aux Indes orientales, portent que les habitants de la ville de Bassora, située sur le golfe Persique, à l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate, sout persuadés, d'après une ancienne tradition, que saint Jean a piaulé la foi dans leur pays.
Notre Saiut se trouva en 6i à Jérusalem avec les autres apôtres assemblés dans celte ville pour donner un successeur à saint Jacques-le-Miueur, qui venait de sacrifier sa vie pour Jésus-Christ. Ils élurent saint Siméon (10). Le sentiment commun est que saint Jean ne visita les églises de l'A sic-Mineure qu'après la mort de la Sainte-Vierge; il prenait un soiu particulier de ces églises, et faisait ordinairement sa résidence à Éphèse, capitale du pays. U n'avait point encore paru dans celle ville, lorsque saiul Timoihée eu fut fait évéque par saint Paul en 64. Il ne s'y établit pas même, suivant saint I rouée (10), avant la mort de saint Pierre cl de saint Paul. Saint Timoihée gouverna l'église d'Éphèse jusqu'à son martyre, arrivé en 97. Mais il reconnaissait uue autorité supérieure et universelle dans saint Jean ; el ces deux grands hommes, aussi recouimandables par leur humilité que par leur charité, n'eurent jamais de dispute sur leur juridiction. Saint Jean prêcha encore dans d'autres endroits, et conserva une inspection générale sur toutes les églises de l'Asie; ce qui a fait direà saint Jérôme (ti)
(n) Âp. Eu*. Ilist. L 2, c. I, p. 44, cd. Caniubr. (is) S. Augusl. Quasi. Evang. 1. 3, c. 9. (t9) Eu». Uisl. 1.3, c. U, p. 105.
(to) L. 3, c. 3.
(11) In Calai, r. 9.
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<|u'il en était io fondateur et qu'il les gouvernait. Terlullien ajoute (a) qu'il établit des évéques dans tout ce pays, c'est-à-dire, qu'il confirma ceux que saint Pierre et saint Paul avaient choisis, et qu'il en donna aux nouvelles églises qu'il avait fondées. Il est même probable qu'ayant vécu si longtemps, il nomma des évéques pour toutes les églises d'Asie : car tant que vécurent les apdires, ils choisissaient eux-mêmes les pasteurs des fidèles par une inspiralion du Saint-Esprit, et eu vertu de la commission qu'ils avaient reçue d'établir le christianisme. Saint Jean continua de visiter les églises de l'Asie, même dans son extrême vieillesse. Quelquefois il entreprenait de pénibles voyages pour élever au saint ministère des personnes que le Saiul-Esprit lui avait désignées (u). Nous apprenons d'Apollonius (**) qu'il ressuscita un mort à Éphèse (45). Un prêtre d'Asie ayant été convaincu d'avoir donné uue relation fabuleuse des voyages de saint Paul et de saiule Thècle, saint Jean le déposa, pour témoiguer sa vénération envers le grand apôtre («0). Saint Épiphane assure que le saint Évangélisle vint en Asie par une conduite spéciale du Saiul-Esprit, afin de s'opposer aux hérésies d'Ébion el de Cérinlhe.
Après la ruine de Jérusalem, lorsque les chrétiens qui s'étaient sauvés de celle ville étaient à Pella, Ébion, né dans le voisiuage de kacerta, y enseigna que Jésus-Christ avait été créé comme les anges, mais qu'il était plus grand qu'eux; qu'il avait été conçu et était né à la mauière des autres hommes; qu'il avait été choisi pour être fils de Dieu; que le Saint-Esprit était descendu sur lui sous la forme d'une colombe. Il prétendait qu'il fallait joindre l'observation des cérémonies de la loi judaïque à celle du christianisme, il mutilait en plusieurs endroits l'évangile de saint Matthieu («7). Cérinlhe excita de grands troubles par son opiniaireié à soutenir que les chrétiens étaient obligés de se circoncire et de s'absieuir des viandes déclarées impures dans l'ancienne loi. Il représentait aussi les anges comme les auteurs de la nature. Ce fut vers le temps de la ruine de Jérusalem qu'il arrangea sou système de manière à le faire cadrer avec celui d'Ébion. Suivant sainl Irénée el Terlullien, il soutenait que Dieu avail créé le monde, mais
(m) L. 4, contra ilarcion. c. 5.
(is) Euseb. BlM. 1. 3, c. 23.
(m) Il ne faut pas le confondre avec le sainl martyr do co nom, qui publia une apologie de la religion ebrélienne. Celui dont il s'agit ici est un Père grec qui, vers Tan tlri, écrivit "ii 1 1 e les monlanistes, et réfuta pied à pied leurs prétendues prophéties.
(«») Apollon. Ap. Eux. Httt. L 5, C. 18.
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par une certaine vertu distinguée de lui, el sans connaissance de sa part; que le Dieu des Juifs n'était qu'un ange; que Jésus était né de Joseph et de Marie, comme les autres hommes, mais qu'il les surpassait tous en vertu et en sagesse; que le Saint- Esprit était descendu sur lui après son baptême, sous la forme d'une colombe, el qu'il avait mauifeslé au moude son Père qui auparavant était inconnu. Il fut le premier qui avança qu'au temps de la passion le Christ s'était sauvé, et que Jésus seul avait souffert el était ressuscité, le Christ étant toujours impassible et immortel. Saint Jean, au rapport de saint Iréuée («s), alla un jour au bain contre sa coutume. Mais ayant appris que Cérinlhe y élait, il s'arrêta, et dit à ceux qui étaient avec lui : « Fuyons, mes frères, de peur que le bain où est » Cérinlhe, cet ennemi de la vérité, ne lombe sur » nos têtes. » En auteur moderne (*>) a prétendu que ce fait était faux, parce qu'il ne s'accordait point avec la douceur extraordinaire du saint Évangélisle. Mais sainl Irénée nous dit qu'il l'avait appris de la bouche même de saint Polycarpe, disciple de sainl Jean. Ce grand apôtre recommandait à son troupeau de n'avoir point de commerce avec ceux qui corrompaient volontairement la vértlé, et qui par leurs discours tâchaient de séduire les fidèles. Il iuculqtic cette maxime dans sa seconde épltre(so), mais il en restreint l'application aux auteurs des hérésies. Cela n'est point contraire à celle douceur et à celte charité qui caractérisaient sainl Jean. Mais s'il élait doux el charitable envers tous les hommes, il fut toujours fort dur à lui-même. Nous apprenons de saint Épiphane qu'il ne portail qu'une tunique et uu mauleau de lin; qu'il ne mangeait jamais de viande; qu'il menait le même genre de vie que sainl Jacques de Jérusalem, lequel pratiquait de grandes austérités (si).
Dans la seconde persécution générale qui s'alluma en 9f>, saint Jean fut arrêté par l'ordre du procousul d'Asie, el envoyé à Rome. On l'y jeta daus une chaudière d'huile bouillante; mais la vie lui fut miraculeusement conservée (sa). C'esi pour cela que les Pères lui ont donné le titre de martyr; ils ajoutent que la prédiction qui lui avail été faite par le Sauveur de boire dans son calice, fut accomplie
(te) Terlull. de Baplitmo, c. i"; S. Hier, in Calai. (*7) Voyei sainl Irénée, Terlullien, sainl Épiphane, saint Jérôme, Flcury, I. 2, n. 42.
(ss) S. Irénée, I. 3, r. 3; Eus. L 3, c. 28, p. 124, ed. Cantabt . (18) Convers Midlclon, dans ses œuvres posthumes, (so) 2 Joan. tO.
(si) S. Èpiph. hœr. 30.
(ti) Tcrlul. Proue, c. 36; S. Aug. el S. Jérôme, passtm.
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dans celle circonstance (55). Le miracle dont nous venons de parier ne toucha poinl les païens; ils l'attribuèrent à la magie. Domitien bannit saint Jean dans l'ile de Pathmos, une des Iles Sporades dans l'Archipel.
Ce fut dans cette retraite que notre Saint eut ces visions qu'il rapporte dans l'Apocalypse (*); Dieu l'en favorisa un dimanche de l'année 96. Les trois premiers chapitres de l'Apocalypse contiennent une instruction prophétique, adressée aux sept églises de l'Asie-Miueure et aux évéques qui les gouvernaient. Les trois derniers ont pour objet de célébrer le triomphe de Jésus-Christ, le jugement ei la récompense des Saints. I-es chapitres intermédiaires sont diversement expliqués par les iuterprètes catholiques. Les uns les entendent des préludes qui précéderont immédiatement le jugement dernier; les autres, de tout le temps qui s'écoulera depuis Jésus-Christ jusqu'à la fin du monde (st); d'autres enfin des dix persécutions générales, et de l'empire romain jusqu'au triomphe de l'Église par la victoire de Constantin sur Licinius (")• Il est au moins certain que par ces visions Dieu découvrit à saint Jean l'état futur de l'Kglise.
L'exil de notre Saint ne dura pas longtemps. Domitien ayant été assassiné au mois de septembre de l'innée 96, le sénat annula les édits et autres actes
(ss) Malth. XXII, 23. Yovcz la vie de saint Jacques sous le 25 juillet.
(*) Les théologiens catholiques, et parmi les modernes entre autres le Dr llug lEinleitung in die Schrifien des neuen Testament», II, 52G, § 170), ont prouvé sans réplique que c'eut saint Jean l'Évangéliste qui a composé l'Apucaly pse. L'église anglicane la regarde comme canonique. Le savant Lardncr a recueilli les témoignages des anciens auteurs ecclésiastiques sur celte matière. Voyez son livre intitulé : ( dibititu oflhe Gospel histortj, XVII, 388.
(34) Voyez de la Chclardie.
(**) < Parmi le* modernes, >• dit Bog (loc. cit. p. 35.1, « Bos- . suet est entré dans une voie plus raisonnable. Il lui sem- - bla que l'Apocalypse traitait de la conquête de Rome et du » démembrement de cet empire, événements qui se réalisè- » rent sous la conduite d'Alaric, roi des Gotbs. Ce livre » embrasse encore l'époque actuelle et montre laccomplis- » sèment des jugements de Dieu contre cet état Idolâtre, qui » avnit si souvent persécuté le christianisme, lequel flnil par
• obtenir vengeance et par triompher de toutes les violences. » Les événements intermédiaires qui sout en outre traites » sont les destinées de la société chrétienne sous les Césars, » les persécutions dont elle fut l'objet, principalement celle » de Dioctétien, la pais momentanée dont elle jouit sous » Constantin, puis les persécutions de Julien, qui accéléré- » rent le châtiment. Voilà comment Bossuet et après lui
• Cal met se rendirent compte de l'Apocalypse. Wei.slcin se
• représenta les choses autrement, et y vil principalement ■ la destruction de Jérusalem, les destinées de la religion , juive.qui y étaient lices, cl la domination du christianisme
de ce prince, que sa cruauté avait rendu l'objet de l'exécration de l'empire. Nerva rappela tous ceux que Domitien, sou prédécesseur, avait bannis. Saiui Jean revint donc à Éphèse en 97. Saint Timothée, évéque de celle ville, avaii remporté la palme du martyre le 22 janvier de la même année. Saint Jean fut prié de prendre soin de l'église d'Éphèse, et il la gouverua jusqu'au règne de Trajan. Il portail, suivant Polycrale (ss), une plaque d'or sur le front, à l'exemple du grand-prêtre des Juifs, et c'était comme la marque distiuciive du souverain sacerdoce chez les chrélieus. Saiut Épiphane rapporte (30) la même chose de saint Jacques, évéque de Jérusalem. L'auteur de l'histoire du martyre de saint Marc dit que cet évangélistc se servait d'un semblable ornement. Saint Jean célébrait la Paque le quatorzième de la lune, comme les Juifs (si); mais il était bien éloigné de prétendre qu'il fallût observer les cérémonies légales sous le christianisme; il coudamna cette hérésie dans les Nazaréens, dans Ébion cl dans Cérinthe. Les Juifs étant l'objet principal de ses travaux apostoliques, il crut qu'il réussirait plus facilement à les convenir, s'il célébrait la Paque chrétienne en même temps qu'eux, d'autant plus qu'une telle conduite ne passerait point encore pour répréhensible.
Nous lisons dans les ancieus Pères (ss), que saint
»(Xov. Test. Prolirg. in Apocl Après lui vint Ilcrder.qui • fut fort heureux dans l'interprétation de quelques points 9 de détail (MAPAISA0A), das Bueh von der zukunft des » Uerrn, A. T. Sieget, Higa 1799). Mais longtemps avant eux,
» Grotius avait pénétré plus avant dans ces mystères. On
» lit au commencement du qualiiémc chapitre de son explica- » lion de ce livre : Pertinent autem har visa ad resJudaorum » usgue ad finem capiti» undecimi : inde ad res romanorum » utgue ad finem capiti» vicesimi : deindead statum ftoren- » tissimum Ecclcaiiv chnstianœ ad finem u*</ue. Ce grand pro- » blême fut mieux approfondi encore par l'auteur d'un écrit » peu étendu, mais d'un très-grand poids, Jean-Simon Hcr- » rensrhneider, professeur à Strasbourg (Apocatypsis a cap. » IV finem illustranda tentamen, Argcntorati 1786, in-4» de » 2ti pages). Il lit voir que les deux villes de Rome et de » Jérusalem, dont les destinées forment la partie la plus » considérable de l'Apocaljpsc, ne foulque représenter sy m - » boliquemenl deux religions, dont on prédit la chute; mais » que la troisième ville dont il est question à la lin indique » la Jérusalem céleste, le royauma des bienheureux. C'est
» en partant de ces points de vue qu'un savant a traité
» de l'Apocalypse en détail (Commentarius in Apocahjpsin «■ Joannis. Scripsit. Jo. Godofr. Eichhorn, 2 vol. in 8». Gôl- > ting 1701). a
(ss) Ap. Eus. Hist. 1. 5, c. 24, 243, cd. Canlabr. Voyez les notes de Valois, ibid.
(as) In hœr. Katar, et hmr. 78.
(37) S. Irénée, 1. 3, c. 12; Polycratr, ap. Eus. Hist. 1. 5, c. 24. (ss) S. Chrys. in Gai. c. !.
524 SAINT JEAN L'ÉVANC
Jean écrivit principalement son évangile pour réfuter Ébion et Cérinthe, qui niaient la divinité de Jésus-Christ, et qui soutenaient qu'il n'avait point existé avant sa naissance temporelle. Il se proposa encore de suppléer aux omissions des trois autres évangiles, qu'il lisait et confirmait par son approbation (39). « Le christianisme vit alors sortir de » son sein certains hommes qui ne l'avaient peul- » être jamais sincèrement possédé (40), qui embrouil- » lèrent la doctrine du christianisme (41), qui mi- » renl en avant de fausses théories, qui furent de » faux docteurs cl des trompeurs (43), et qui nièrent » que Jésus fût le Fils de Dieu et le Christ (43). » Ces hommes firent uaftre des craiules pour la » conservation de la vraie doctrine et pour la paix » des communes chrétiennes dans le cœur de leur » chef, et provoquèrent de la part de l'apôtre un » nouveau déploiement d'efforts. Mais nous ne » sommes pas encore en position de mieux discer- » ner ceux que saint Jean combat dans son évan- » gile. Si ou en croit l'ancienne histoire, il y en cul » plusieurs qui, du vivant du disciple, et dans les » communes auxquelles il avait voué une sollici- » tude particulière, et au sein desquelles il avait » résolu de demeurer, soutinrent, dans divers sys- » lèraes, celte proposition : Jésus n'est pas le Christ » ni le Fils de Dieu. Sous ce point devue lous élaieni » dangereux, quelles que fussent les différences » qui les distinguaient entre eux. Sous des formes » différentes, c'élail toujours la même erreur; et » l'apôtre, en écrivant, avail sans doute présents à » la pensée tous ceux qui en étaient iufectés, sans » en excepter, par une complaisante disiiuciiou, 1» celui-ci ou celui-là. Il ne faut donc pas demander : Ce livre fut-il dirigé contre Cérinthe? parce » qu'il est prouvé que cet homme vivait à celte » époque, qu'il habitait ces contrées, qu'il soutint » celte proposition, et qu'il jouissait eu outre de » quelque célébrité comme docteur ; il fut dirigé » contre tous ceux qui, quelles que fussent d'ail- » leurs leurs autres opinions et leurs théories, vou- » laienl séduire par celle proposition les chrétiens » pour lesquels saim Jeau a écrit. On ne peut nier * que, d'après les lémoiguages authentiques de » l'histoire, Cérinihc u'ail été contemporain de l'a-
(ïo) Cl«;m. d'Alex, ap. Eus. I. C, c. 14; S. Jérôra. m Caiat. et Prol. in Mollit.
(w) 1 Jean, H, 10.
Ibid. II, 18.
[u)lbid. 11,22; IV, 1,2, 3.
(*») ibid. II, 22; IV, 1, 2, S, 15, 16; V, 3, 20.
C") Iren. adv. Hœr. lib. III, cap. 9. « liane fidem annun- » tian5 Dominidiwipulus, volcns ncr Evangelii annunliatio- ■ ncm auferre cuœ, qui a Ccrinlbo inséminant» est hoiniui-
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» pôtre, qu'il n'ait habité les contrées où celui-ci » enseignait et prêchait l'Évangile, et que l'erreur » dont il s'agit n'ait fait parlie de son système. A. » côté de lui s'élevèrent les uicolaïtes, qui tirent » beaucoup de mal dans ces communes et réclamè- » renl toute la vigilance de l'apôtre. Ils s'accordaient » dans cette proposition comme en beaucoup d'au- » très points avec Cérinthe. Quand bien même nous » manquerions de données historiques à ce sujet, » et qu lrénée, Jérôme et Épiphane (*") ne nous > eussent pas formellement fait connaître Cérinthe » et les nicolaïtes comme de faux docteurs, dont » sainl Jean combattait les séductions, la déclara- » lion authentique que celui-ci a déposée dans sa » première épltrc devrait nous faire soupçonner » l'existence de ces faux docteurs, et le plan ainsi n que l'objet du livre, comparés à celte déclaration » et aux histoires de l'époque en général, devraient » nous révéler ces hommes aussi sûrement que les » témoignages historiques les plus positifs. En ré- » sumanl les opinions de Cérinthe eu égard aux » principes de la philosophie de ce temps-là, il en » résultera ce système : Il y a uu Dieu, élevé au- » dessus de toutes choses; c'est la plus haute unité, » c'est pourquoi il ne put agir sur la matière et de- » venir Créateur. De lui émanèrent des natures » très-pures et très-parfailes (invisibilia et innomi- » nabilia), qui se propagèrent elles-mêmes, et des- » cendanl de degré en degré, s'accrurent en maté- » rialité et perdirent en spiritualité, de manière que » leur union avec l'Éternel et l'Cu ne fut plus que » faible et médiate; mais qui, formés d'éléments de » plus en plus grossiers, purent agir sur la matière » pour la façonner. Le Créateur du monde fut une » substance de cet ordre, qui ne connut plus l'Es- » prit pur éternel (***'); de là V imperfection de la » créatiou et le mal. — Nous venous de toucher un » problème dont la solution a fait naître les théories » les plus diverses, par lesquelles les philosophes » de celle époque cl de l'époque antérieure se si- » gualèrenl. Il lui fui difficile, comme philosophe, » d'accorder que Jésus-Chrisl fût né d'une vierge, » et il soutint qu'il fut engendré cl procréé comme a les autres hommes, d'après les lois ordinaires de » la nature; mais que par sa sagesse et sa verlu il
v buscrroremc.tmullopriuHabbisquidicunlur NicolailK
■ sic inc boa vil.... In princlpio etc. Uicronjiu. Script, eccles., » toc. Joannis ; Epipb. Ilœr. LX1X. »
(""") Iren. lib. III, cap. II. « Eam conditionem, quœ est » secundnm no» non a primo Deo factura, soda virlulcaliqua » valdo dcorsum subjecla, et abscissa ab eorum communi- » calione, quai» suiH invisibilia et innominabilia. » — Lib. I, cap. 26. « A virtulc quadain valde sépara ta, et ignorante * cum, qui est super omnia, Deuni. »
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» s'éleva, môme comme homme, au-dessus de lous. » D'un autre côté, pour rendre hommage à l'origine » supérieure de Jésus-Christ que ses actions trahis- » sent, il prétendit qu'une do ces natures spirituelle les, savoir le Christ, s'était unie à lui dans le bap- » lemesous la forme de la colomhe. C'est, ajoute-i-il, » ce qui le mit en état, dès ce moment, d'exécuter » des choses surnaturelles, de produire des effets » dus à des forces supérieures, cl de faire connaître » aux hommes le Dieu véritable cl éternel, inconnu » jusqu'alors aux hommes, parce qu'il ne s'est ina- » uifesté par aucune création, par aucune œuvre. » Ce Christ, subslauce immatérielle, d'une origine » supérieure (e superioribus Christus) et esprit d'une » espèce plus pure, était, par son essence, inaeecs- » sihle aux affections matérielles de la souffrance » et de la douleur; c'est pourquoi il se sépara de » nouveau de Jésus-Christ, au commencement de la » passiou, l'abandonna aux tourments ci a la mort, » et s'élança vers l'Éternel, d'où il était venu. Cé- » rinthe dislingue Jésus du Christ, Jésus du Fils de » Dieu, comme des êtres différents de nature et de » rang. La doctrine des uicolailcs sur Dieu et ses » rapports avec le inonde, ainsi que sur un esprit » inférieur, créateur du monde, ressemble à cela. ■ llsdistinguaieni particulièrement dans ces classes » subalternes des esprits, Vunigcniius ■ ;«*».«), » dont l'existence a cependant un commencement, » puis le qui est un descendant immédiat de » VunigeniluM. L'histoire ne nous apprend pascom- » meut ils se les représentaient ultérieurement. Le » Christ est au nombre des êtres issus de Dieu ; mais » Jésus est le Fils du Créateur du monde, avec Ic- » quel le Christ s'unit dans le baptême, mais qu'il » quitta daus la passion. » Saint Jean insiste donc particulièrement sur les actions du Sauveur, depnis le commencement de son ministère jusqu'à la mort de saint Jean-Baptiste, actions dont les autres évangélistes avaient dit peu de chose; il s'étend aussi sur les discours de Jésus-Christ, et n'eutre point dans de grands détails sur ses miracles. Comme son but principal cuit d'établir la divinité de Jésus-Christ, il commence par la génération éternelle du Verbe, créateur du inonde. Le sujet qu'il traite et la manière dout il le traite sont si sublimes, que Théodorel appelle son évangile une théologie que l'esprit humain ne peut entièrement pénétrer, et qu'il lui aurait été impossible d'imaginer. Aussi les anciens ont-ils comparé le saint Évangélisie à un aigle qui s'élève au haut des airs,
(**) In Prol. in Natth. t. IV p. 3, ed. Ben. (4S) Hom. G7.
et que l'œil de l'homme ne peut suivre. Pour la même raison, les Grecs lui ont donné le titre de théologien par excellence. Lorsque les fidèles le pressaient d'écrire sou évangile, dit saint Jérôme (**), il voulut qu'où ordonnât un jeûne et des prières publiques; après quoi, éclairé par une révélation céleste, il en commença la préface par ces paroles : Au commencement était le Verbe, etc. Suivant saint Chrysoslôme (45) et d'autres Pères, il se prépara à cette grande entreprise par la retraite, la prière et la contemplation. Quelques auteurs penseut qu'il écrivit son évangile à Palhmos; mais l'opinion la plus commune est qu'il le composa après son retour à Éphèse, vers l'au «8, le 95raf de sou âge, le Go"* depuis l'Ascension du Sauveur.
Nous avons encore trois épilres de saint Jean. II adressa la première à tous les chrétiens, et spécialement à ceux qu'il avait couvertis. Il les y exhorte à mener une vie pure et sainte, cl leur donne des avis pour les précauliouuer contre les artifices des séducteurs, surtout des simouienscldes cérinthiens. Saint Jean y traite deux doctrines fondamentales, fort différentes par leur objet; d'une pari que Jésus est le Christ et le Fils de Dieu, el de l'autre le haut prix du commandement d'amour. Des influences qui teuaicnl aux lieux el au temps le forcèrent de s'étendre principalement sur ces deux vérités. Au lieu de développer ces deux questions daus des chapitres spéciaux, comme on pourrait s'y attendre, il les entrelace d'uu boui à l'autre, et s'il revient souveul sur le même objet, c'est toujours sous uu point de vue nouveau, de mauière qu'il en résulte un tout d'une harmonie admirable. Les deux autres épilres sont très-courles. L'une est adressée à uue matrone nommée Electa, nom qui est probablement un litre honorifique. D'après les leçons qu'il lui donne, el que l'on peut appliquer aux dangers de la société, il est à supposer qu'elle habitait Éphèse. Cette épilre contient eu abrégé les mêmes préceptes que la première; il exhorte à la charité el recommande de se prémunir contre les fausses doctrines. Puisqu'il se plaint d'être privé des moyens d'écrire, il faut croire qu'il ne l'a pas écrite daus une ville d'Iouic ou d'Asie, où celle privation ne se concevait pas, mais peudanl sou exil à Palhmos. La troisième épître, datée de Palhmos, esl adressée à Caïus ou Caïus, chrétien fort charitable. Il est probable que c'était le Caïus de Derbé que nommeul les actes des apôtres (40), et non celui de Corinthe dout parle saint Paul (41). On voil le même style et les mêmes
(k) Arl. XX, 4.
(«TjRum. XVI, 23.
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sentiments dans l'évangile et dans les trois épltres de saint Jean; il y règne partout un esprit de charité, dont le Saint-Esprit peut seul être le principe.
Celte charité se manifestait surtout dans le saint apôtre, par le rèle ardent dont il brûlait pour le salut des hommes; il entreprenait de longs voyages, il supportait patiemment toutes les fatigues, il surraoutait toutes les difficultés, il affrontait tous les dangers lorsqu'il s'agissait de les retirer de l'erreur et du vice. Nous en avons un bel exemple qui est rapporté par saint Clément d'Alexandrie et par Eusèbe (48). Saint Jean, après sou retour de Pathmos à Éphèse, visita les églises de l'Asie-Mineure pour corriger les abus qui pouvaient s'y être glissés, et pour donuer de saints pasteurs à celles qui n'eu avaient poiul. Étant dans une ville voisine d'Éphèse, il lit uu discours," et remarqua parmi ses auditeurs un jeune homme d'une figure iuléressaulc. Il le présenta à l'évéque, en lui disant : a Je vous conlie » ce jeune homme, en présence de Jésus-Christ et a de cette assemblée. » L'évéque promit de s'en charger et d'en preudre le plus grand soin. L'apôtre le lai recommanda de nouveau, et retourna à Éphèse. L'évéque logea le jeune homme dans sa maison, l'instruisit et le forma à la pratique des vertus chrétiennes, après quoi il lui administra le baptême et la confirmation. Croyant n'avoir plus rien à craindre de sa part, il veilla sur lui avec moins d'exactitude, et finit par le laisser maître de ses actions. De jeunes débauchés qui s'en aperçurent le gagnèrent insensiblement, et le firent entrer dans leur société. Bicutôt le jeune homme oublia les maximes du christianisme, et à force d'accumuler crimes sur crimes, il étouffa tout remords; il en vint jusqu'à se faire chef de voleurs, et il se montra le plus déterminé comme le plus cruel de la bande. Quelque temps après, saint Jean eut occasion d'aller dans la même ville. Lorsqu'il eut terminé les affaires qui l'y appelaient, il dit à l'évéque : a Keudez-moi le dépôt que Jésus-Christ » et moi vous avons confié en présence de votre » église. » L'évéque étonné ne savait ce que signifiait cette demande; il s'imaginait que l'apôtre parlait d'un dépôt d'argent. Le Saint s'expliquant lui dit, qu'il lui redemandait l'unie de son frère qu'il lui avait confiée. Alors l'évéque lui répondit en soupirant et les yeux baignes de larmes : « Hélas! » il est mort. De quel genre de mort? reprit le n Saint, il est mort à Dieu, répliqua l'évéque; il » s'est fait voleur, et au lieu d'être à l'église avec
(«) Clém. d'Alex Tr. Qui* due» salvabitur? Eu*. Util. I 5,<\25, p. 115; cd. Cantabr, S. Chrisl. I. l.nrf Theod laps.
» nous, il s'est établi sur une montagne où il vit » avec des hommes aussi méchants que lut. » A ces discours, le saint apôtre déchira ses habits, puis poussant un profond soupir, il dit avec larmes : « 0 quel gardien j'ai choisi pour veiller sur l'âme * de mon frère! » Il demande un cheval avec un guide, et se rend à la montagne. Il fut arrêté par les sentinelles des voleurs; mais au lieu de chercher à fuir, ou de demander la vie : « C'est pour cela, » s'écria-t-il, que je suis venu; conduisez-moi à » votre chef. » Celui-ci le voyant venir prit ses armes pour le recevoir; mais quand il reconnut saint Jean, il fut pénétré de crainte et de confusion, et se mit à fuir. L'apôtre oublie son grand âge et sa faiblesse; il court après lui, en criant : « Mon fils, » pourquoi fuyez-vous ainsi votre père? C'est un » vieillard sans armes dont vous n'avez rien à » craindre. Mou fils, ayez pitié de moi. Vous pouvez » vous repentir; votre salut n'est point désespéré. » Je répondrai pour vous à Jésus-Christ. Je suis » prêt à donner ma vie pour vous, comme Jésus- » Chrisl a donné la sienne pour tous les hommes. » J'engagerai mon âme pour la vôtre. Arrêtez, j» croyez-moi, je suis envoyé par Jésus-Christ. » Aces mots, le jeune homme s'arrête, jette ses armes tout tremblant, et fond en larmes. Il embrasse l'apôtre comme un père tendre, et lui demande pardon; mais il cache sa main droite qui avait été souillée de tant de crimes. Il tâchait, par la vivacité de sa componction, d'expier ses péchés, autant qu'il en était capable, cl de trouver, selon la belle expression de saint Clément, un second baptême dans ses larmes. Le Saint tomba à ses pieds, baisa sa main droite qu'il tenait cachée, lui assura que Dieu lui pardonnerait ses péchés, et le ramena à l'Église. Il priait et jeûnait avec lui et pour lui; il ne cessait de lui citer les passages les plus touchants de l'Écriture pour le consoler et l'encourager. Il ne le . quitta qu'après l'avoir réconcilié à l'Église par l'absolution et par la participation des sacrements.
Un chasseur rencontra uu jour saint Jean, tenant à la main et caressant uue perdrix apprivoisée. Le premier témoigna son élonnement de voir l'homme inspiré de Dieu s'amuser à de pareilles choses. Sur quoi Jeau lui demanda : « Que poriez-vous là à la main? — Un arc. — Pourquoi n'est-il pas teudu? — Parce que la corde se relâcherait, si je le gardais constamment teudu. — Ne soyez donc pas surpris, mon jeune homme, que j'accordequelque repos à mon esprit, pour le préparer à un travail nouveau (49). »
'r> Stolbrrp, Crirh. drr M. Srtfv, VU. 77.
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Cette charité dont notre Saint était si vivement pénétré, il l'inculquait aux autres de la manière ta plus pathétique; il la recommandait comme le grand, comme le priucipal précepte du christianisme, et sans l'observation duquel toutes les pratiques de la religion seront inutiles. La faiblesse de ^son graud âge ne lui permettant plus de faire de longs discours, il ne laissait pas de se faire porter à l'assemblée des fidèles, et il leur disait à chaque fois ces paroles : « Mes chers cnfauls, aimez-vous » les uns les autres, n Ses auditeurs lui demandèrent enfin pourquoi il répétait toujours la même chose. « C'est, répondit-il, le précepte du Seigneur; » et si vous l'accomplisse/., cela suffit. » Celte circonstance est rapportée par saint Jérôme (so). Ce Père ajoute, en parlant de la réponse que fit l'apôtre, qu'elle est digne du grand saint Jean, du disciple favori du Sauveur, et qu'elle devrait être gravée en caractères d'or, ou plutôt être écrite dans le cœur de tous les chrétiens.
Saint Jean mourut en paix à Éphèse, la troisième année de Trajan, la centième de 1ère chrétienne, la soixante-huitième depuis la passion. Il était Agé, suivant saint Épiphane (si), d'environ qualre-viuglquatorze ans. Saint Jérôme et saint Augusliu ont réfuté ceux des anciens qui prétendaient qu'il n'était jamais mort (sa). Il fut enterré sur une montagne hors de la ville. On emportait par dévotion la poussière de son tombeau, laquelle opérait des miracles (55). Ou bâtit sur ce tombeau une magnifique église, dont les Turcs ont fait une mosquée (s*). Les Grecs fout la féte de saint Jean l'Évaugéliste le 20 septembre, et les Lalius, le 27 décembre.
Cette admirable charité qui caractérisait saint Jean l'Évangélislc avait sa source dans l'amour dont il était embrasé pour Jésus-Christ. Saus cet amour, persouuc ne peut plaire à Dieu. Celui qui n'aime point, ne connaii point Dieu, car Dieu est amour (ss). Aimons donc Dieu puisqu'il nous a aimés le premier (50). Voilà le fondement de la vie spirituelle, sur lequel notre saiut apôlre revient souvent. En second lieu, nous devons éviter toute espèce de péché, garder les commandements de Dieu (57), cl surtout aimer sincèrement le prochain.
(so) In Gai. C 6.
(si) llœr. 51, C 12.
(m) Colle opinion a été renouvelée par Jacques Le Fèvre d'Ètables, Dits, de ma ex tribus Maria, fol. 82, ei par Florcnlinius, MM. in martyrol. velus Hieronymi ;mni»Ti\lcmoui les a réfutés avec solidité, Vie de S. Jean l' Êvang. an. tO,tl, nul. 15) 1G, 17, 18. Voyez Calmel, Dits, sur la mort du Saint.
(ss) Voyez sainl Augustin, llom. 124, M Joan.; saint Kphrem., np. Phot. cod. 229; salni Grégoire de Tour», 1. 1, de Cl. Uartttr. c. TtO.
Car comment celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, peut-il aimer Dieu qu'il ne voit pas (ss)? Jésus- Christ, dont la charité est sans bornes, nous recommande d'imiter son amour pour les hommes; il nous presse de nous aimer les uns les autres pour l'amour de lui, de supporter les infirmités de nos semblables, de leur pardonner, comme nous désirons que Dieu nous pardonne, et de vivre en paix avec tous les hommes, autant qu'il nous sera possible (sg). Voilà l'esprit du précepte; voilà ce qui fait les vrais chrétiens. Ce n'est qu'à celte condition que nous serons les héritiers du royaume céleste. La paix, la concorde, l'union, l'amour seront le partage éternel des bienheureux. Apprenons à être sur la terre tels que nous devons toujours être dans le ciel. Biais iuutilemcnt espérerions-nous pratiquer ce double précepte de l'amour de Dieu et du prochain, si nous ne mourions au monde et à nousmêmes. Autant le sainl Évangéliste aimait Dieu, autant il méprisait et haïssait le monde. Mes petits enfants, disait-il (ao), n'aimez point le monde, ni ce qui est dans le monde. Si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père céleste n'est point en lui. En elTet, si l'amour du monde domine dans nos cœurs, il éteindra insensiblement celui des choses spirituelles; nous commencerons par oublier Dieu, et nous finirous par l'abandonner. Un cœur attaché à la terre ne peut s'élever vers le ciel. Ainsi ceux qui vivent dans le monde doivent veiller, prier, méditer, pour se prémunir contre les dangers dont le monde est rempli, afin de ne jamais perdre la charité.
SAINT THÉODORE G RAPT, CONFESSEUR
VEr.S LAS R50.
Saint Théodore naquit dans le pays des Moabites. Ses parents, aussi vertueux que riches, vinrent s'établir à Jérusalem, pour être à portée de lui procurer une éducation chrétienne. 11 était encore fort jeune lorsqu'ils le mirent dan6 le monastère de Saint- Sabas. Il y parvint en peu de temps à un haut degré de vertu, et devint fort célèbre dans le monde. Le
(54) Suivant Whclcr, il n'y a pas un chrétien dan» une ville autrefois si célèbre; il n'y a pas même à présent plus de cinquante familles turques.
(ss)I Joan. IV, 8.
(ss) tbid. IV, 19.
(si) tbid. IV, 19.
(ss) tbid. IV, 20.
(sa) flebr. in, u.
(so) I Joan. 11,15.
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patriarche de Jérusalem l'ordonna prêtre. Pendant la persécution que Léon l'Arménien avait excitée contre les saintes images, il Tut député vers ce prince pour l'exhorter à ne plus troubler la paix de l'Église. Mais ses exhortations n'eurent pas l'effet qu'on en attendait; l'empereur, après l'avoir fait battre cruellement, l'exila dans une Ile à l'entrée du Pont-Euxin. Théophane, son frère, qui l'avait accompagné et qui était aussi moine du monastère de Sainl-Sabas, fut traité de la même manière. Us souffrirent beaucoup l'un et l'autre de la faim et du froid. L'empereur étant mort en 822, ils eurent la liberté de revenir à Coustantinoplc, où Théodore publia quelques écrits pour la défense de la doctrine catholique.
Michel-Ie-Bègue succéda à Léon l'Arménien. Ce prince passait pour n'avoir aucune religion, ou pour tenir tout au plus à la secte des manichéens. Il affecta d'abord une espèce de neutralité entre les catholiques et les iconoclastes. Il fil mettre cependant saint Théodore en prison, et l'envoya depuis eu exil. Théophile, son lils, lui succéda en 829; il se déclara en faveur des hérétiques, et persécuta les orthodoxes avec fureur. Théodore et son frère furent maltraités de nouveau, et relégués dans l'Ile d'Aphuse. Deux ans après, on les ramena à Conslantinoplc. L'empereur les ût dépouiller et battre en sa présence. Ou les frappa avec tant de violence, qu'ils en furent tout étourdis, et pensèrent tomber aux pieds du prince. Ou les conduisit en prison, où ils restèrent quelques jours. Comme ils refusaient toujours de communiquer avec les icouoclastes, l'empereur ordonna de leur graver sur le frout et sur le visage douze vers ïambes dont voici le sens : « Ces » hommes ont paru à Jérusalem comme des vases » d'iniquité, remplis d'erreurs superstitieuses, et en » ont été chassés pour leurs crimes. Sciant sauvés » à Constantiuople, ils u'onl point renoncé à leur » impiété, ils en ont donc été chassés aussi, après » avoir eu le visage stigmatisé. » Quoique les plaies dont leurs corps étaient couverts fussent beaucoup enflammés et très-douloureuses, on les lia sur des bancs pour leur graver sur le visage les ïambes dont nous venons de parler. Celte opération, aussi longue que cruelle, ne fut interrompue que par la nuit. On les ramena en prison, ayanl le visage tout en sang. Peu de temps après, ils furent exilés à Apamée en Syrie, où saint Théodore mourut de ses souffrances. C'est de l'inscription des ïambes qu'on l'a surnommé Grapt, qui signifie eu grec marqué ou gravé. Théophane lui survécut de quelque temps. Cepeudaul l'impératrice Théodore, catholique zélée, gouverna l'empire pendant la minorité de Michel
son fils. Le saint patriarche Méthode rétablit le culte des saintes images en 842. Théophane fut élu évèque de Nicée, aflu de travailler plus efficacement à détruire une hérésie dont il avait déjà triomphé. Il est nommé conjointement avec son frère dans le martyrologe romain. Les Grecs honorent saint Théodore en ce jour, et saint Théophane, le i 1 octobre. Ils , surnomment le second le Poète, à cause des hymnes sacrées qu'il avait composées.
Voyez la vie authentique de saint Théodore Grapt, laquelle a été publiée par Métaphrasle et Baronius. Voyez aussi Fleury, I. 47, etc. Les Grecs lisent en ce jour, dans leurs synaxaires, les vers ïambes qui furcul gravés sur le visage des deux saints confesseurs.
LES SAINTS INNOCENTS
Voyez saint Matthieu, 11, etc., cl le savant traité qui porte pour litre : Ihrodiani infanticidii Vindiciœ per Cas t. Innoc. Amuldi, Ord. Prœdic. Brixfcr, an. 1743.
Le monde persécuta Jésus-Christ et lui déclara la guerre immédiatement après sa naissauce. Nous ne devons pas nous attendre à en être mieux traités que notre divin Maître. Il nous avertit lui-même que le monde l'ayant haï le premier, il nous haïra aussi; mais il est encore plus dangereux par ses caresses que par sa violence. Hérode, qui persécuta Jésus-Christ, était la figure de Satan et du monde.
Ce prince jaloux et ambitieux avait déjà sacrifié à ses soupçons et à ses craintes, Mariamne sa femme, les deux enfants qu'elle lui avait donnés, ei tous ses meilleurs amis. Ayant appris des mages, venus de fort loiu pour chercher et adorer Jésus-Christ, que le Messie prédit par les prophètes était né parmi les Juifs, il craignit qu'il ne le dépouillai un jour de son royaume : Inni les pensées des hommes charnels sont éloignées des voies de Dieu ! Il eut recours à son ordinaire aux artifices de la politique ei de la dissimulation; il feignit de vouloir aussi adorer l'enfant, afin d'acquérir les connaissances dont il avait besoin pour lui ôier plus sûrement la vie. Mais Dieu se joua de ses desseins aussi impics que barbares; il avertit les mages de ne point retourner auprès de lui.
En même temps un auge ordonna de sa part à Joseph de prendre l'enfant et sa mère, et de fuir en Egypte. Le Seigneur de l'univers fuyant aussitôt qu'il est né, quel spectacle pour notre foi! Que n'eurent pas à sou ffrir Joseph et Marie d'un voyage long et pénible? Que feront-ils dans un pays où ils sont étrangers? Privés de secours, que n'out-ils pas
LES SAINTS INNOCENTS. - 28 IMoMM
à redouter de leur extrême pauvreté? Suivant une ancieune tradition des Grecs, dont parlent Soxotncue (t), saint Atbanase (») et d'autres auteurs, Jésus eu entrant en Egypte renversa toutes les idoles de ce royaume : ce qui vérifia la prédiction d'Isaïe (s). Joseph. et Marie ue sureul point de l'ange combien de temps durerait leur exil. Apprenous de là à uous soumettre à la Providence, et à adorer la volonté toujours sainte de celui qui règle tous les événements avec une bouté et une sagesse iufiuies.
Llérode, voyant que les mages l'avaient trompé, entra dans une grande colère, et fut encore plus troublé par la crainte. Pour venir plus facilement à bout de se défaire de celui qui lui faisait ombrage, c'est-à-dire du Messie, le Détiré de toutes let nations, il forma l'horrible projet de massacrer tous les enfants de deux ans et au-dessous, qui se trouveraient dans Bethléem et dans le pays d'alentour. On voit par-là de quoi l'ambition est capable. Les soldats chargés d'exécuter l'ordre donné par Hérodc se rendirent à Bethléem et dans les environs, cl y mirent à mort tous les enfants qui avaient l'âge désigné. Les cris, tant des mères que des enfants, furent tels que saint Matthieu applique à cet événemcul la prophétie de Jérémie, conçue eu ces termes: On a entendu dans Rama une voix lamentable , des pleurs et de grands cris, Rachel pleurant ses enfants, et ne coulant point receroirde consolation parce qu'ils ne sont plus. Celle prophétie, qui regarde plus immédiatement la captivité de Babyloue, eut sou entier accomplissement daus le massacre des lunoceuts. Kama, dont parle saiul Matthieu, était un village peu éloigné de Bethléem, et le tombeau de Bachel était daus un champ qui en dépeudail. De plus il est probable que le massacre s'étendit jusqu'à la tribu de Benjamin, qui se trouvait dans le voisinage, et qui descendait de Rachel. Si l'on s'en rapporte à la liturgie des Ethiopiens et au caleudrier des Grecs, il périt quatorze mille enfants; mais ce nombre parait excessif, et il n'y a point de raisons solides qui portent à l'admettre.
Bien de plus heureux que la mort de ces enfants, si on la considère avec les yeux de la foi. Us eurent la gloire de mourir pour Jésus-Christ, daus un âge où ils ne pouvaient encore invoquer son nom; Us furcnl les prémices de ses martyrs, et ils Iriomphè-
(i) Sozom. Uist. 1. 5, e. «I, p. 213, ed. Cantabr. (t) L. de Incar. Verbi. Voyez Calcnot, Vie de Jésus-Christ, c. 7.
{») Haie XIX, I.
(4) Anlipaler, lia d'Hcrode et de Doris, conspira contre la vie de ion pèr». C'était lui qui avait engagé Iiérodea mettre a mort Alexandre et Arislobule qu'il avait eu» de Mariaiauc, T. VI.
reni du monde avant de le connaître; ils ne reçurent la vie que pour la sacrifier, et acquérir une immortalité bienheureuse. Non-seulement ils moururent pour Jésus-Christ, mais ils mourureut eu .sa place. Peut-être que s'ils eussent vécu plus longtemps, la plupart d'entre eux auraient été pervertis par le monde. Quelles actions de grâces ne rendront-ils pas au Seigneur pendant toute l'éternité, pour avoir exercé uue telle miséricorde à leur égard? Ce mystère de grâce n'était point counu de leurs mères; et c'est pour cela qu'elles pleuraient sans vouloir recevoir de consolation. Souvent il nous arrive, comme à elles, d'être inconsolables dans certains accidents, qui sont des effets de la miséricorde divine envers uous.
Uérode ne survécut pas longtemps à son crime, et ce royaume qu'il avait craint de perdre lui fut arraché par la mort («). Il fut attaqué d'une maladie extraordinaire, qu'on regarda comme uue puuition du ciel. Le désespoir occasionné par le souvenir de ses crimes augmentait encore son mal. Il avait une faim dévorante que rieu ne pouvait apaiser. Ses intestins étaient pleius d'ulcères où il s'engendra des vers; tous ses membres étaient dans des convulsions violeutes et continuelles; il s'exhalait de son corps une odeur si infecte qu'on n'osait approcher de lui. Anlipaler apprit daus la prison où il était renfermé l'horrible maladie de sou père. Il proposa à l'oflicier chargé de le garder de lui rendre la liberté pour qu'il pùt s'assurer la couronne. llérode, qui fut instruit de lotit, entra daus uue fureur élraugc qui le mit hors de lui-même, et sur-le-champ il envoya couper la tête à son fils. Anlipaler ne fut pas le seul qu'il fil périr pendant le cours de sa maladie; il chargea Salomée sa sœur, et Alexis son mari, de faire massacrer, immédiatement après sa mort, les principaux d'entre les Juifs qui se rassemblèrent par sou ordre daus le cirque de Jéricho. « Ils me » haïssent, leur dit-il , et ils apprendront avec joie » que je ne vis plus : je veux qu'à ma mort la ua- » tion soit dans un deuil général (s). » 11 mourut cinq jours après sou fils Anlipaler.
On lit daus un auteur païen du cinquième siècle (e), qu'Auguste ayant appris qu' llérode, eu ordouuaut le massacre des enfants, n'avait point épargné son propre fils, dit qu'il coudrait mieux (Ire le
et qui, par leur mère, étaient de la famille de» Asroonceu.». Ou lui Gt son procès à Jérusalem, et llérode voulut que l'assemblée chargée d'examiner cette affaire fût présidée par Quinliliut Van», qui avait succédé à Saturnius dan» le gouvernement de la Syrie.
(s) Jos. Ant. 1. 17, c. 6 cl 7.
(e) Macrobc, Salurn. I. 2, c 4.
sa»
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l>orc que U fil* de ce prince. Il faisait allusion à l'usage où étaient les Juifs de ne point tuer de porcs, parce que leur loi leur défendait de manger la chair de cet animal. L'auteur cité a réuni des faits qu'il fallait séparer, saus doute parce qu'on apprit à Rome, à peu près dans le même temps, le massacre des enfants et la mort d'Antipater.
Les parents, les tuteurs, les ministres de la religion doivent s'appliquer particulièrement à instruire les enfants des vérités de l'Evangile et des maximes de la piété chrétienne. C'est un devoir dont rien ne peut les dispenser. Il ne faut point attendre que les enfants soient parvenus à l'âge de raison : ils sont susceptibles d'instruction dès leurs premières années; ils peuvent former des actes d'amour, de foi, d'espérance. Eu se proportionnant à la faiblesse de leur intelligence, en se servant d'exemples, d'images, de comparaisons, on leur rendra sensibles les vérités qu'ils doivent connaître. Avec une certaine gravité mêlée de douceur, on viendra insensiblement à bout de ûxer leur attention, on leur fera surtout seulir que la doctrine qu'on leur enseigne est nécessaire pour les rendre éternellement heureux; que c'est le Fil* unique de Dieu qui nou* l'a apportée du ciel (i); que la reine dt Saba vint de* extrémités de la terre pour entendre la sagesse de Salomon; mai* que nou* avons dan* Jésus- Christ un tage bien tupérieur à Salomon {%). Il faut surtout s'armer de patience, et ne pas craindre de revenir sur les mêmes choses. Malheur à ceux qui regarderaient cette fonction comme vile et méprisable; c'est par-là que s'est établi et que se soutient le christianisme; les premières leçons produisent du fruit dans le temps. L'n bon catéchiste est plus utile qu'on ne pense. Le pape Paul III, dans une bulle où il recommande la fonction de catéchiste, déclare qu'il n'y a rien qui contribue davantage au salut de* âme*; on peut ajouter qu'il n'y en a point .le plus nécessaire et de plus sublime. Saint Augustin, saint Chrysosiômc, saint Cyrille, etc., travaillaient avec autant de zèle que d'assiduité à instruire les enfants et les ignorants, et ils étaient persuadés qu'ils ne pouvaient faire de leurs talents un usage plus utile et plus glorieux. C'était dans la même vue que les apôtres parcouraient l'univers. Je tui*. disait saint Paul (,), redlV(lbu aux tage, ei aujc „m.
(») Joan. Il, 18.
{«) Matth. XII, 42.
:») nom. i, i4.
(io) I Thcis. II, 7, 8.
(u) Luc. IV, 1R.
(i«) Marc. X, 14, 16.
(•» Vil. Gerson, «. Qp p m
pies. Sous nou* tomme* rendu* petit* parmi voui, comme une nourrice qui aime tendrement ses enfant*; dan* l'affection que nou* ressentions pour tout, nous aurion* touhaité de cou* donner non-seulement la connaissance de l'Évangile, mais aussi notre propre rie u..;. Jésus-Christ lui-même a fait de cette fonction le principal objet de son ministère : L'esprit du Seigneur s'est reposé sur moi, il m'a envoyé prêcher l Évangile aux pautTw(u). Nous ne pouvons douter qu'il ne prit un grand intérêt au salut des enfants : Laisse; venir à moi le* petit* enfant*, car le royaume de Dieu eit à eux... Pui* le* embratsant et leur imposant les maint, il le* bénissait (a). Le pieux et savant Gerson, chancelier de l'église de Paris, avait le plus grand zèle pour l'instruciiou des enfants, et composa un ouvrage sur celle matière. Après le concile de Constance, où il avait paru avec éclat, il se retira dans la ville de Lyon; il y rassemblait tous les jours les enfants dans l'église de Saint- Paul, et continua cette bonne œuvre jusqu'à sa dernière maladie. Sentant approcher sa dernière heure, il les rassembla pour la dernière fois, et leur fit répéter tout d'une voix ces paroles : « Mou Dieu, mon » Créateur, ayez pitié de Jean de Gerson, votre » pauvre serviteur (13). »
SAINT THÉODORE, ARBÉ DE TABENNE.
L'AX SC
Telle fut l'édification que reçut l'Église dans le quatrième et le cinquième siècle de plusieurs grandes lumières de l'ordre monastique qui brillèrent dans les déserts de l'Egypte, que Théodoret (1) et Procope (1) out entendu de ces saints solitaires les prophéties concernant la loi nouvelle, où il est dit (3) que la tolitude tera dan* l'allégrette, qu'elle fleurira comme le lit, qu'elle tera dan* la joie ei Ut louange* (*). « Là, dit un aucien auteur (s) qui avait » conversé avec plusieurs de ces grands hommes; » là j'ai vu des Pères qui menaient une vie angéli- » que et qui marchaient sur les traces de Jésus- » Christ. Pour moi, dit saint Sulpice-Sévère, tant » que je respirerai, jamais je ne cesserai de célébrer » les moines, de louer les anachorètes, d'admirer » les ermites que l'Égypte a produit*. «►
(1) In Itai. LXI, 3.
(tj In eumd. loc. p. 705.
îs) Isai. XXXV, 1, 2, 6, 7; LXI, M.
(4) Le P. l'oussincs, Prolog, in Thes. Ascet. a fait ingénier! sèment une semblable application des mêmes prophéties.
(s) Héroclide, éïéqae d'Ephète, disciple de «ai rit Chryso»lôme, ap. Cot<l Monum. Gr. t. III p. 17i.
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Un des plus illustres de ces solitaires Tut l'abbé Théodore, disciple de saint Pacôme, et que les Grecs ont surnommé le Sanctifié, à cause de l'extraordinaire pureté de mœurs qu'il montra dès son enfance. Il naquit dans la Haute-Thébaîdc, vers l'an SU, de pareuts distingués par leur naissance et par leurs richesses; il sentit de bonne heure les dangers du monde. A l'âge de onze à douze ans, le jour de la fêle de l'Épiphauie, il fut pénétré plus vivement que jamais des grandes vérités de l'Évangile; il résolut de se consacrer sans réserve au service de Dieu, et lui demanda la gnke d'être toujours fidèle à sa vocation. Pour ne pas se tromper dans un point de cette importance, il commença dès ce moment à rapporter uniquement à Dieu tous les mouvements de son cœur et toutes ses actions; il donnait un temps considérable à la prière, et pratiquait des jeûnes rigoureux. Il passa deux ans de la sorte dans la maison de sa mère, qui était aussi fort pieuse. Il continua d'aller tous les jours chez un mattre de grammaire, qui demeurait dans le voisinage. Lorsqu'il fut dans sa quatorzième année, il quitta le monde, du consentement de sa mère, et alla finir son éducation dans un mouastère du diocèse de Latopolis. La réputation de saint Pacôme l'attira depuis à Tabenne, dont tous les moines étaient autant de Saints, et son zèle pour la perfection l'y distingua bientôt des autres. Sa mère vint au monastère pour le voir; mais il craignit tellemeut les tentations qui pouvaient lui rappeler le inonde, auquel il avait renoncé pour suivre Jésus-Christ de tout son cœur, qu'il pria saint Pacôme de ne pas permettre l'entrevue. La mère, édifiée de trouver daus son fils un renoncement si parfait, prit le voile dans une communauté de filles, qui était auprès de Tabenne, pour ne plus penser qu'à sa sanctification : elle avait quelquefois la consolation de voir son fils dans la compagnie des autres moines.
Théodore n'avait encore que vingt-cinq ans, lorsque saint Pacôme le prit pour compaguon dans la visite qu'il faisait de ses monastères. Cinq ans après, il lui ordonna de se préparer à recevoir la préirise. Il lui confia ensuite le gouvernement du monastère de Tabenne, et alla se renfermer dans celui de Pabau. Théodore s'y rendait tous les soirs pour entendre les instructions que saint Pacôme faisait à ses moines, et venait les répéter à ceux de Tabenne; ce qui ne l'empêchait pas de les instruire de son côté dans des conférences particulières.
Ayant un jour accompagné son bienheureux père a un monastère situé près de Panopolis dans la Basse-Égypie, un philosophe de celle ville demanda à conférer avec Pacôme. Le saint abbé crut devoir
lui envoyer Théodore. Le philosophe proposa diverses questions; Théodore lui répondit avec autant d'esprit que de justesse, puis il l'exhorta à renoncer à des spéculations aussi vaines que stériles, pour ne plus s'occuper que de la science du salut. Il souffrait quelquefois beaucoup d'un violent mal dedents. Saint Pacôme le consolait, en lui disant que les afflictions involontaires, supportées avec patience, étaient plus utiles pour le salut que des abstinences volontaires et de longues prières.
Saint Pacôme tomba malade à Pabau deux ans avant sa mort. Les moines de Tabenne firent promettre à Théodore qu'il se chargerait du gouvernement de toute la congrégation, quand le saint abbé ne vivrait plus. Quoiqu'il n'eût fait cette promesse que malgré lui et après une longue résistance, saint Pacôme l'en reprit sévèrement, et lui ôta la supériorité de Tabenne. Il se soumit avec joie, reconnaissant qu'il s'était rendu coupable de présomption et de vanité. Il fut deux ans le dernier de la communauté, et même après les novices. Il souffrit cette humiliation en silence, et pratiqua de grandes austérités. Sa vertu brilla d'un nouvel éclat, et l'abaissement où il était lui fut plus utile que la supériorité, comme saint Pacôme le disait souvent aux autres moines.
Saint Pacôme mourut en 518, et on lui donna pour successeur celui qu'il avait désigné lui-même : c'était Pétrone, que la mort enleva aussi un mois après. Saint Orsisius fut élu pour le remplacer; mais trouvant le fardeau au-dessus de ses forces, et sachant qu'il y avait quelques troubles dans la congrégation, il fit élire Théodore en sa place, en Tassuraut qu'il suivait en cela l'ordre que saint Pacôme avait donné avant de mourir. Théodore assembla les moines, les exhorta à la paix et fit cesser toutes les causes de division. Ses prières, ses discours et ses exemples rétablirent partout l'union et la charité. Orsisius lui servit d'assistant. Il y avait entre eux la plus parfaite intelligence, parce qu'ils avaient banni tout sentiment d'orgueil et de jalousie. Ils cherchaient à se surpasser l'un et l'autre en prévenance et en humilité. Théodore ne faisait jamais rien sans consulter Orsisius, et ils visitaient les monastères l'un après l'autre.
Théodore instruisait chacun de ses moines en particulier, il les consolait dans leurs peines, il les encourageait à marcher dans les voies de la pénitence. Il reprenait les fautes avec une douceur qui lui gagnait tous les cœurs, et il n'y avait personne qui ne lui découvrit avec une entière confiance ses pins secrètes pensées. Il avait recours à la prière et au jeûne pour faire rentrer dans le devoir ceux qui
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s en éiaicnl écartés, ei ce moyen lui réussissait toujours. 1) fut favorisé du don des miracles et de celui de prophétie.
Étant un jour sur le Nil avec saint Athanase, il lui dit que Julien l'Apostat mourait dans le moment, et que son successeur rendrait la paix à l'Église; ce qui fut bientôt vérifié par révéuemcnL Le Saint prédit aussi aux moines de Nilric, en 555, que l'orgueil des ariens ne larderait pas à être confondu. Cette prédiction est contenue dans une lettre que nous avons encore (o). Nous avons une seconde lettre du saint abbé, laquelle est une exhortation à célébrer dévotement la Pâquc (7). Gcunadc parle de trois autres lettres que Théodore écrivit pour l'instruction de ses moines; mais elles ne sont point parvenues jusqu'à nous.
On lit le trait suivant dans saint Nil (s) et dans d'autres anciens auteurs. Un jour que Théodore faisait une instruction à ses moines, pendant le temps du travail, deux vipères s'altacbèreut à ses pieds. Il ne fil aucun mouvement, de peur de distraire son auditoire qui l'écoulait attentivement. Le discours fini, il permit de tuer les vipères qui ne l'avaient point piqué.
lin dimanche de l'année 567, on l'averiii qu'un de ses moines était près de mourir; il quilla l'office diviti pour aller l'assister daus ses derniers moments. Il dit à ceux qui étaient présents que la mort de ce moine serait bientôt suivie d'une autre, à laquelle on s'attendait peu. Les moines veillèrent pendaut la nuit auprès du corps de leur frère, et on l'enterra le jour de Pique, en chantant des psaumes. Après l'octave de la féle, Théodore fil uu discours fort touebaut à ses moines qui se trouvaient rassemblés à l'occasion de la Pàque, et les renvoya dans leurs monastères. Peu de temps après il tomba malade; puis ayant recommandé la comrauuauté à Orsisius (0), il se prépara par un redoublement de ferveur au passage du temps à l'éternité. Il mourut le 27 avril 567, daus la cinquante-troisième année de son âge. Son corps fut porté sur le haut de la montagne, et enterré dans le cimetière de» moines,
(s) Ap. ùnlland. Mai» U, p. 5V>.
(7) llohtcn. Cod. vct. mon. Heg.
(s) S. Nil. Tr. or. c. lût*.
(9) OnbilU csl honore d'un culie pul>lic par les Grocs, le K juin. Il reprit le gouvernement de la congrégation de Tabenne après la mort de niol Théodore, et il s'acquitta de tous ses devoirs avec beaucoup de prudence et de charité. Saint Athanase et saint Antoine témoignèrent en diverses occasions la haute estime qu'ils faisaient de sa personne. Il terminait par la prière les exhortations qu'il faisait tous les soirs a ses moines, parce que Dieu seul peut inspirer l'amour do la vertu et lo courage de la pratiquer. On ignore en quel
au chant des psaumes; mais peu de temps après on le mit avec celui de saiut Pacôme Saint Athanase écrivit aux moines de Tabenne pour les consoler do la perle qu'ils venaient de faire, et pour leur remettre devant les yeux la gloire dont jouissait leur bienheureux père. Les Grecs honorent saint Théodore le 16 mai, et les Latins le 28 décembre.
Voyez la vie de saint Pacôme, dans les Bollandistes, sous le 14 mai, p. 205, et surtout YAppcnd. p. 354, 347. Vojci aussi TÏUeinont, l. VII, et Ccillicr, tVp. 373.
SAINT ANTOINE, MOINE DE LÉRINS
l'as sts.
Saint Antoine, né dans la Pannonic, était fils de Secondin, que sa naissance rendait rccommandable selon le monde. Il n'avait encore que huit ans lorsqu'il perdit son père. Saint Séverin, apôtre de l'Autriche et de la Bavière, eut occasion de le connaître; il fut si frappé des bénédictions dont le ciel l'avait prévenu, qu'il annonça qu'il serait un jour un grand serviteur de Dieu. Vers l'au 482 Antoine se retira auprès de l'évéque de Constance, son oncle paleruel, et passa depuis en Italie. Ayant entendu parler d'un saiut prêtre, nommé Marius, qui demeurait dans la Valteline, il se mil sous sa conduite et fit de grands progrès daus la vertu. Mais comme on voulait l'élever aux ordres sacrés, il s'enfuit dans les Alpes, du côté du Milauex, ei s'arréla près du tombeau de saint Fidèle, sur une moniague déserte. Il y trouva deux ermites qui l'admirent en leur compagnie, mais que la mort lui enleva successivement. Il résolut de rester seul en ce lieu. Sa prière était continuelle et ses jeûnes rigoureux. Il ne prenait de repos que quand la nature épuisée l'y forçait. Un boiume babillé en ermite vint un jour lui demander Thospilaliié : il crut que c'était un solitaire qui menait le même genre de vie que lui; mais Dieu lui fit connaître que c'était un scélérat qui, à la faveur de ce déguisement, voulait se soustraire aux poursuites de la justice : il l'obligea de se retirer. Us visites
temps il mourut. Nous avons encore un ouvrage intitulé : la Doctrine d'Ormuus, que saint Jérôme lraduu.il en latin. C'est comme le testament qu'il laissa à ses moines. On y trouve l'abrégé des principales maximes qui conduisent! la perfection monastique. Les exhortations sont pathétiques, et les instructions pleines de force et de beauté. L'auteur dit à ceux en faveur desquels il a écrit, qu'il n'a rion négligé pour les rendre agréables au Seigneur, et que, dans la vue d'attirer la beurdielion du ciel sur ses exhortations, il les avait accompagnées de ses larmes. L'ouvrage dont il s'agit a été imprimé dans la Bibliothèque des Pères,!. IV p.9î,dc l'édition de Cologne.
SAINT CONVOYX
que sa réputation commençait à lui attirer lui devinrent bientôt insupportables. Il s'enfonça daus le désert et vécut plusieurs années iuconnu sous une roche. A la fin on l'y découvrit, et on accourut de toutes parts à sa caverne. Il la quitta et vint se renfermer dans le monastère de Lérins. Les moines qui l'habitaient trouvèrent en lui un modèle de perfection, tel qu'ils n'en avaient jamais vu parmi eux. Mais ils ne le possédèrent pas longtemps; il n'y avait que deux ans qu'il était à Lérins quand il mourut. On met sa mort vers l'an 525. Son nom, que divers miracles rendirent célèbre, se lit en ce jour dans le martyrologe romain.
Voyn sa vie, écrite par saint Ennode, éveque de Parte, auteur contemporain. On la trouve parmi les livres de ce •aititévëquc,dontlc P. Sir moud a donné une bonne édition, ainsi que dans le recueil de Suiius el dota la tbiuiiiijue de Léritiï, par Daralli. Voyez aussi Baillcl, etc.
SAINT CONVOYON
PREMIER ABBÉ DE IlEDON , E* BRETACSE.
YEUS L'A* 6C8.
Saint CONVOIOH naquit à Coiublesac, dans le diocèse de Saint-Malo. Son père, nommé Conon, était d'une famille distinguée dans le pays. Il reçut une éducation chrétienne et couforme à sa naissance. Ayant embrassé l étal ecclésiastique, Renier, évêque de Vannes, le fit archidiacre de son église. Mais comme il ne soupirait qu'après la retraite, il renonça entièrement au monde, et alla chercher une solitude aux extrémités du diocèse de Vannes. Cinq ecclésiastiques, animés du même esprit, le suivirent. Ils s'arrêtèrent daus un lieu appelé Roton ou Redon, et situé au confluent de la Yilainc et de l'Ouït. Ratuili, auquel ce lieu appartenait, le leur céda eu 852, et leur permit d'y bâtir un monastère. Quelques voisins s'opposèrent d'abord à leur établissement; mais Nominoé, qui gouvernail la Rreiagne au nom de l'empereur, les pril sous sa proiecliou, et personne n'osa plus les inquiéter. Plusieurs autres serviteurs de Dieu se joignirent à eux. Gerfrol, l'un d'eux, enseigna la pratique de la règle de saint Benoît.
C'était un ermite qui, après avoir été moine de Saint-Maur-sur-Loire, s'élait retiré dans la foréi de la Nouée. Il établit dans le monastère de Redon la règle qu'il avait autrefois suivie et dout les observances lui étaient parfaitement connues. Lorsqu'il vit que sa présence n'y était plus nécessaire, il retourna dans le monastère de Saint-Maur pour y finir ses jours.
On fit diverses donations au monastère de Redon ;
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mais Renier, évêque de Vannes, et quelques autres personnes puissantes empêchèrent pendaut quelque temps qu'elles ue fussent confirmées par l'autorité royale. Saint Convoyon ne se rebuta point, et il obtint enfin la confirmation qu'il sollicitait.
Cependant les moines de Redon devinrent célèbres par la sainteté de leur vie, et on venait demander avec confiance le secours de leurs prières. Il y vint entre autres un aveugle nommé Goinflen. Il recouvra la vue en frottant ses yeux avec l'eau de la cuvette où les prêtres avaient lavé leurs mains après la célébration du saint sacrifice.
Saint Convoyon enrichit son église des reliques de plusieurs Saints, el surtout de celles de saint Apothème, évêque de Chartres, et de saint Marcclfin, pape. On trouve daus sa vie le détail de plusieurs miracles opérés par l'intercession de ces Saints ei par la venu de leurs reliques.
Le saint abbé s'éleva avec force contre quelques évéques de Bretagne qui se rendaient coupables de simonie : cette affaire fit du bruit et fut portée à Rome. Convoyon fit le voyage d'Italie, et eut des conférences avec Léon IV, qui occupait alors le Saint-Siège. Les évéques de Bretagne furent condamnés. Le Souverain-Pontife proscrivit aussi divers abus qui s'étaient introduits daus les églises du même pays. Léon fit présent à Convoyon du corps du pape saint Marcellin, dont nous venons de parler; il lui donna aussi un ornement dont il se servait dans la célébration des saints mystères. Le Saint revint en Bretagne, où il arriva en 818.
Les ravages des Normands ayant répandu partout la terreur, saint Convoyon et ses disciples furent obligés d'abandonner le monastère de Redon. Ils se retirèrent dans celui que le prince Salomon leur avait fait bâtir à Plelan. Le saint abbé y redoubla de ferveur dans les veilles et la prière. Il macérait son corps par les jeûnes les plus rigoureux, et ne cessait de pleurer la désolation du lieu saint que les calamités publiques avaient reudu désert. Il mourut le 5 janvier vers l'an 868. Son corps fut enterré à Plelan ; mais on le porta depuis a Redon. Sa fête est marquée au 28 décembre dans le martyrologe de France et dans celui des Bénédictins. Ce fut peutêtre en ce jour que se fil la translation de ses reliques.
Voyex sa vie. que Mabillon a publiée avec des remarques, Sarc.i, Ben. part. ï; Bulteau, Hist. de l'ordre de Saint-Benoit, t. Il p. 401, el Lobincau, Vie» de» Saints de Bretagne, p. 181.
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SAINT THOMAS, archevêque de cantorbéry, marttr.
Voyez sa vie par Jean de Salisbury, qui Tut son chapelain, qui ne le quilla presque poinl pendant son exil, et qui était présent lorsqu'on l'assassina. Cet auteur, qui mourut évêque de Chartres, est estimé pour son savoir et sa sincérité, et mérite les louanges qu'on lui a données a cet égard, suivant Cave, Uist. Un. t. II p. 245. Son ouvrage fut publié en entier avec ses lettres, à Paris, en 161 1 ; mais ce même ouvrage a été mis en pièces et tronqué dans le Qiuulrilogus. C'est le litre d'une vie du saint archevêque, compilée par l'ordre du pape Grégoire II, d'après les quatre vies originales du même Saint, composées par Herbert, Guillaume de Cantorbéry, Al abbé de Dochc, et Jean de
Salisbury. Le P. Lupus a Tait imprimer à Bruxelles, en I6S2, le Quadrilofius, ou Histoire Quadripartite, avec un ample recueil de lettres de saint ThomasdeCantorbéry. Plusieurs de ces lettres avaient été publiées par Baronius. Il y a encore un grand nombre de lettres du même Saint qui u'onl jamais été imprimées, et qui se gardent dans la bibliothèque Cottonienne, ainsi que dans celle d'Oxford, de Cambridge, etc. On trouve une autre vie de saint Thomas de Cantorbéry parmi les Hitt. Anglic. Scriptoret tarii, que Sparke Ri imprimer & Londres en 1725. Elle est de Guillaume Fiti Stephcus {en latin Stcpbanides). C'était un ecclésiastique qui fut d'abord attaché à la chancellerie, et qui, ayant suivi le Saint à Cantorbéry, vécut plusieurs années avec lui, et le vit expirer sous les coups de ses assassins. Il y a parmi les Mss. de la bibliothèque d'Arundcl, que le duc de Norfolk donna a la société royale en 1679, une vie du saint martyr, par Edmond Grime, une autre vie du même Saint, qui commence par ces mois : Posl summi javorin, cl le P. Thomœ Ruln ica teu rontuetudinet. Marlène a donné, Tha. Anecdot.,UlU p. 1 137, une autre vie de saint Thomas sou» le titre de Pastio S. Thomœ. Wilkins a publié aussi, Cotic. Brit. t. I p. 457, plusieurs lettres et divers écrits concernant l'histoire du saint archevêque. On trouve encore sa vie dans les ire % Thomœ de Stapleton. Nous en avons une en anglais, tirée en grande partie de Baronius, laquelle fut dédiée à Richard Smitb, évoque de Calcédoine, et imprimée en 1G59. Muratori a donné, Script, liai. t. Il, in vil. Alexandri lll, l'histoire de la canonisation de saint Thomas de Cantoibéry. On peut consulter encore les histoires et les chroniques de Hoveden, de Matthieu Pâris, de Gcrvais, de Bromplon, etc. Il y a une bonne vie française de saint Thomas de Cantorbéry, laquelle fut imprimée en 1761, in-»°. L'auteur, qui s'est déguisé sous le nom de Bcaulieu, est le baron de Pontcbfiteau, et non Du Fossé, qui a eu part aux vies des Saints composées par MM. de Port-Royal. Parmi les lettres du pieux et savant Pierre de Blois, il y en a une sur le martyre de saint Thomas de Cantorbéry, ep. 27. Elle contient des détails fort édifiants sur les vertus du saint archevêque.
l'as tno.
Thomas Becket naquit à Londres le 21 décembre 1117. Gilbert, son père, était un gentilhomme médiocrement favorisé des biens de la fortune; il
se croisa dans sa jeunesse, cl passa dans la Terre- Sainte. Ayant été fait prisonnier par les Sarrasins, il fut pendant an an et demi esclave d'un de leurs émirs ou amiraux. L'émir avait une fille unique. Gilbert lui expliqua les mystères de la religion chrétienne, et lui déclara qu'il était prêt à faire le sacrifice de sa vie pour l'amour de Jésus-Cbrisl. Elle fut si touchée de ses discours et de son courage, qu'elle se sentit sur-le-champ un grand désir de devenir chrétienne. Elle fit part de ses dispositions à celui qui l'avait éclairée, et il se contenta de lui répondre qu'elle serait infiniment heureuse si Dieu lui faisait cette grâce, dût-elle perdre tous les avantages que le monde lui offrait.
Cependant Gilbert Becket trouva le moyen de s'échapper pendant la nuit avec la jeune Syrienne cl d'autres esclaves chrétiens, cl ils arrivèrent heureusement en Angleterre. Lorsqu'elle cul été parfaitement instruite, elle reçut le baptême et prit le nom de Malhilde. Elle épousa Gilbert Becket, et le mariage fut célébré par l'évéque de Londres dans l'église de Saint-Paul. Peu de temps après, Gilbert Becket se croisa de nouveau et repassa en Orient, où il resta trois ans et demi. Mathilde était enceinte lorsque son mari partit d'Angleterre; elle accoucha d'un fils bientôt après. Ce fils est le Saint dont nous donnons la vie. Sa mère lui inspira dès son enfance la crainte de Dieu cl une tendre dévotion pour la Sainte-Vierge.
Gilbert Becket, de retour en Angleterre, fut nommé shérif (i) de Londres. Nous apprenons d'un des auteurs qui ont écrit la vie de sou fils (s), qu'il ne tira jamais d'intérêt de son argent, qu'il ne se mêla d'aucun commerce, et qu'il se contenta du revenu annuel que lui fournissait son patrimoine. 11 mourut en 1158, cl laissa son fils exposé à tous les dangers que court dans le monde la jeunesse sans expérience.
Heureusement Thomas Becket avail élé accoutumé, dès ses premières années, à la pratique de l'obéissance et du renoncement. Il connaissait assez les maximes de l'Évangile pour se tenir sur ses gardes et ne rien faire sans consulter des personnes éclairées et vertueuses. 11 avail commencé ses éludes dans un monastère de chanoines réguliers, il alla les continuer à Londres. Les trois principales églises de celle ville avaient alors chacune une grande école, où des déclamations publiques et des disputes littéraires entretenaient une grande émulation enlre les maîtres cl leurs disciples. Thomas
[l] Vicc-comes.
(s) Fin Stephens.
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fréquenta ces écoles jusqu'à l'âge de vingt-un ans. Ayant alors perdu sa mère, il discontinua ses études pendant une année; mais il résolut de les reprendre pour se prémunir contre les dangers qu'entraîne une vie oisive et désœuvrée. Il se rendit donc à Oxford, puis à Paris, où il se perfectionna daus la connaissance du droit canonique et dans les différentes parties de la littérature.
De retour à Londres, il s'attacha en qualité de clerc ou de secrétaire à la cour de ville, et fit paraître une grande capacité pour les affaires, il se relira ensuite chez un jeune seigneur qui vivait à la campagne et qui était extrêmement passionné pour la chasse, il prit insensiblement les mêmes goûts, et l'amour du plaisir le rendit plus négligent dans le service de Dieu. Mais un accident, ménagé par la Providence, lui ouvrit les yeux. L'u jour qu'il chassait au vol, son faucon fondit sur un canard, et plongea avec lui dans la rivière. Craignant de le perdre, il se précipite dans l'eau, et le courant l'entraîne jusqu'à un mille. C'en était (ail de sa vie, si la roue d'un moulin sous laquelle il allait passer ne se fût arrêtée tout-à-coup. Cet événement fut regardé comme miraculeux. Thomas, pénétré de reconnaissance envers le Seigneur, prit la résolution de mener une vie plus chrétienne, et retourna à Londres. Ses vertus et ses talents lui acquirent beaucoup de réputation; il était surtout universellement estimé pour celte intégrité et celte droiture iuflexible qui le caractérisaient. Dès son enfance même, il aurait tout souffert plutôt que de parler contre la vérilé, et jamais il ue lui arriva de se rendre coupable du mensonge le plus léger.
Thibaut, qui fut élevé sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry, eu 1138, avait été lié d'une amitié fort étroite avec le père de notre Saint. Ils étaient tous deux originaires de Normandie, et du même canton. Le prélat auquel Thomas fut recommandé lui offrit une place dans sa maison. Le Saint alla le joindre au village de Harwe ou Harrow. Il était grand, bien fait, d'une ligure qui prévenait eh sa faveur. Il parlait avec autaut de grâce que de facilité. Il avait embrassé l'état ecclésiastique quelque temps avant l'époque dont nous parlons. Thibaut reconnut bientôt qu'il était capable de lui rendre les services les plus importants. Il lui permit de faire un voyage en Italie, et d'étudier pendant un an le droit canonique à Bologne. Thomas passa aussi quelque temps à Auxerre. Après son retour en Angleterre, il reçut le diaconat. L'archevêque lui donna successivement la prévôté de Bévcrley et
(s] Fiix Sicphcns, p. 12.
(•] On peut voir Fin Stepbcns, sur la magoili. cn« e avec
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deux canonicats, l'un à Lincoln, et l'autre à Saint- Paul de Londres. Il le nomma aussi archidiacre de Cantorbéry : c'était la première dignité ecclésiastique d'Angleterre, et celui qui la possédait siégeait dans la cour des lords après les évéques cl les abbés (s). Thibaut le chargeait des affaires les plus difficiles, et n'entreprenait rien sans prendre son avis. II l'envoya plusieurs fois à Borne pour des négociations importantes, et jamais il ne se repentit de lui avoir donné sa confiance.
La contestation qui s'était élevée entre le roi Étiennc et l'impératrice Malhilde, mère de Henri 11, annonçait les suites les plus fâcheuses pour l'Angleterre. Les choses cependant s'arrangèrent à l'amiable, et le traité fut ratifié par tout le royaume. Il fut stipulé qu'Éticnne régnerait pendant sa vie; mais qu'à sa mort, la couronne reviendrait à Henri il qui en était l'héritier légitime. Mais au mépris de ce traité, revêtu des formalités les plus solennelles, Elienne fil tous ses efforts pour assurer le trône à Eustache son fils. Thibaut refusa de consentir à une injustice si criante, ce qui le fil exiler hors du ' royaume. 11 fut cepeudant rappelé d'une manière honorable peu de temps après. L'archevêque n'agit dans toute cette affaire que par les avis de Thomas Becket; en sorte que ce fut notre Saint qui assura la possession de la couronne à Henri II.
Ce prince moula sur le trône Ic20décembrc! 154. Thibaut lui parla de son archidiacre; il le lui représenta comme un homme qui avait auiant d'expérience que de capacité, qui était supérieur ;\ toutes les considérations quand il s'agissait de son devoir ; qui avait une prudence extraordinaire dans le maniement des affaires, et qui pouvait remplir avec distinction les places les plus émincnies. D'après un témoignage aussi avantageux, Henri nomma Thomas chancelier d'Angleterre, en 1157. L'intégrité, la douceur et les autres belles qualités du nouveau chancelier le firent aimer et estimer de tout le royaume. Le roi lui rendait la même justice que ses sujets; il aimait à s'entretenir avec lui; il en agissait à son égard avec une sorte de familiarité. Il le chargea de l'éducation du prince Henri son fils, afin qu'il le formât dans le grand art de régner, et qu'il lui inspirât surtout l'amour de la vertu. Il l'envoya en France, pour y négocier un traité entre les deux couronnes, et pour y arrêter le mariage de Henri son fils avec Marguerite de France, fille de Louis-lc-Jeune. Le chancelier s'acquitta de celte double commission avec tout le succès que son maître pouvait désirer (*). Mais les honneurs ne
laquelle le chancelier lit celle a m ha»» a de, ainsi que sur les riches pié&cnts qu'il porta au rot de France.
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l'éblouirent point; il continua d'être humble, mortifie, recueilli, cliaste; il triompha de tous les pièges qui furent tendus à sa vertu par les courtisans et par le roi lui-même. La jalousie lui suscita inutilement des persécutions; il Ut taire ses ennemis par sa douceur et son silence.
Thibaut, archevêque de Cantorbéry, mourut en 1 i 60. Le roi Henri était alors en Normandie avec son chancelier, et il forma aussitôt la résolution de l'élever sur le siège vacant. Quelque temps après, il lui dit de se préparer à passer en Angleterre pour une affaire importante, et ce ne fut qu'au moment du départ que le prince lui fil connaître clairement ses intentions. Thomas, après avoir allégué diverses raisons pour ne point accepter l'épiscopat, dit au roi avec une généreuse liberté : « Si Dieu permet » que je sois archevêque de Cantorbéry, je perdrai » bientôt les bonnes grâces de Votre Majesté, et cette » grande affection dont elle m'honore se changera » en haine. Qu'il me soit permis de lui dire que je » la vois faire plusieurs choses contraires aux droits » de l'Église, et que je craindrais qu'elle n'exigeât » de moi ce que ma conscience m'empêcherait de » lui accorder. Mes ennemis ne manqueraient pas » de représenter ma résistance comme un crime, et » de s'en servir pour me perdre auprès de vous. » Le roi n'eut point d'égard à ses représentations. Il fit partir quelques seigneurs pour l'Angleterre, en leur recommandant fortement de disposer les esprits à entrer dans ses vues, et de se concerter avec le chapitre de Cantorbéry, pour que le chancelier fût placé sur le siège de cette ville'. Thomas protesta toujours qu'il n'accepterait point celte dignité, et il ne se rendit que quand le cardinal de Pise, légat dn Saint-Siège en Angleterre, eut levé ses scrupules par le poids de son autorité. Il fut élu la veille de la Pentecôte de l'année 1162, et partit aussitôt de Londres pour se rendre à Cantorbéry. Il chargea 6ur la roule un des membres de son clergé de bien observer sa conduite, et de l'avertir de toutes ses fautes; il était persuadé qu'un ennemi même qui fait des reproches, nous est souvent plus utile qu'un ami qui nous flatte.
Peu de temps après son sacre, il reçut le pailium du pape Alexandre III ; ce fut Jean de Salisbury qui le lui apporta de Rome. Il commença par demauder au ciel les lumières qui lui étaient nécessaires, et il se livra tout entier aux fondions de l'épiscopat. Les chanoines de sa cathédrale étant moines, il prit leur babil qu'il porta toujours sous celui qui était propre à sa dignité. Il se rêvait aussi d'un rude cilice, qu'il ne quitta point jusqu'à sa mort. Le genre de vie auquel il s'assujettit était très-austère.
Tous les jours il se levait à deux heures du malin, et après avoir récité l'office de la nuit, il lavait les pieds à treize pauvres, auxquels il donnait ensuite une somme d'argent. Hieu n'était plus édifiant que de le voir prosterné devant eux et de l'entendre implorer avec larmes le secours de leurs prières. A l'heure de prime, son aumônier lavait les pieds à douze autres pauvres, et leur distribuait du pain et des viandes. Après matines, l'archevêque prenait un peu de repos; mais il se levait toujours de grand matin pour prier et pour lire l'Écriture saiute. 11 avait laut de respect pour ce livre diviu, il y trouvait tant d'onction, qu'il le portail toujours avec lui, même dans ses voyages, et qu'il eût désiré de vivre dans la solitude pour en faire l'unique objet de sa lecture et de ses méditations. Il avait continuellement auprès de lui une personne instruite qui lui en expliquait les passages difficiles, et il ne craignait rien tant que de s'en rapporter à ses propres lumières, quoique tout le monde admirât son savoir et sa sagesse. Lorsqu'il avait fait la méditation du matin, il visitait les malades qu'il y avait parmi ses moines ou dans son clergé. A neuf heures, Il disait la messe, ou il l'entendait, quand, par respect ou par humilité, il ne célébrait point. A dix heures il faisait une nouvelle dislrihutiou d'auradnes, en sorte qu'il assistait cent pauvres tous les jours. Il doubla les charités ordinaires de son prédécesseur. Il dinail à irois heures, et se faisait lire à table quelque livre de piété. Jamais on ne lui présentait des mets recherchés. Sa table était cependant servie avec décence, à cause de ceux qu'il y invitait. Pour lui, il ne mangeait que ce qu'il y avait de plus commun, et se renfermait dans les bornes de la plus exacte sobriété. In moine l'ayant vu un jour en compagnie manger quelque chose de délicat, il en fut scandalisé, comme le pharisien, et dit qu'il le croyait plus mortifié. Le saint archevêque lui répondit avec douceur, que comme on pouvait se rendre coupable de gourmandise en mangeant les choses les plus communes, on pouvait aussi manger les plus délicates sans tomber dans ce vice, et même en faire usage avec indifférence. Après le dîner, il s'entretenait quelque temps avec des ecclésiastiques pieux et savants sur des matières relatives à la religion. Il était fort sévère dans l'examen de ceux qui se présentaient pour recevoir les saints ordres, et rarement il s'en rapportait aux autres pour cet objet. L'ordre établi dans sa maison prévenait tous les abus, et aucun de ceux qui lui étaient attachés n'osait recevoir des présents, sous quelque prétexte que ce fût. 11 regardait tous les pauvres comme ses enfants, el ses revenus parais-
SAINT TnOMAS DE CANTORBÉRY. - 29 DictUBw.
saient leur appartenir bien plus qu'à lui. 11 reprenait avec une courageuse liberté les vices des grands, cl retirait de leurs mains les biens de l'Église qu'ils avaient usurpes. Le roi l'aimait toujours, et le protégeait contre le« injustices des seigneurs puissauls. L'archevêque de Cantorbéry fut obligé de venir en France pour assister au concile de Tours, que le pape Alexandre III assembla en I1G5. Il obligea le roi de nommer aux évêchés de Worcester et de Héréford; Henri les laissait vacants depuis longtemps pour s'en appropier les revenus. Ces églises eurent enfin de digues pasteurs, et Thomas fit la cérémonie de leur sacre.
La bonne intelligence qui régnait entre le roi et l'archevêque de Cantorbéry était fort utile à l'Église : malheureusement elle ne fut pas de longue durée. L'archevêque se démit de la diguilé de chancelier qu'il avait conservée jusque-là, mais uniquement par complaisance : cette démission déplut au roi, il en témoigua son mécontentement. En second lieu, Henri s'appropriait les revenus des évéebés et des autres béuélices lorsqu'ils étaient vacants, et il différait longtemps d'y nommer, afin de laisser le temporel dans ses mains : eu quoi il imitait quelques-uns de ses prédécesseurs. C'était un abus que toutes les lois proscrivaient, et contre lequel Thomas s'éleva avec force. En troisième lieu l'archevêque s'opposait aux entreprises des juges laïques, qui, au mépris des immunités de l'église anglicane, citaient les personnes ecclésiastiques à leur tribunal. Enfin l'archevêque montra un zèle intrépide contre les ofliciers ou seigneurs qui opprimaient l'Église et usurpaient ses bieus : telles furent les sources des brouilleries qui s'élevèrent entre le roi et l'archevêque de Cantorbéry, et qui eurent des suites si funestes.
Henri exigea que les évoques fissent serment de maintenir toutes les coutumes du royaume. Thomas vit bien que, sous le nom de coutumes, le prince entendait des abus notoires et des injustices criantes. Aussi, dans l'assemblée générale des évéques qui se tint à Westminster, déclara-t-ll qu'il ne ferait le serment qu'avec la clause, sauf le devoir el la conscience. Plusieurs évéques plièrent cl se tournèrent contre lui. Enfin Thomas, que les menaces du roi n'avaient point intimide, se laissa vaincre par les prières et les larmes du clergé. H consentit, dans une assemblée tenue à Clarendon en \ 104, de signer les treize articles appelés Constitutions de Clarendon; mais il se repentit bientôt de sa complaisance : il garda cependant le silence, et se contenta de pleurer 6a faiblesse, jusqu'à-cc qu'il eut consulté le pape, qui était alors à Sens. Il lui de-
manda en même temps l'absolution. Le pape, en la lui accordant, lui mauda de ne plus différer de s'approcher de l'autel, mais de réparer par une vigueur vraiment épiscopale la faute où il était tombé par surprise. Son changement irrita le roi au point qu'il le menaça de la mort. L'archevêque lui représenta qu'on n'obtiendrait jamais de lui qu'il approuvât des injustices qu'où déguisait sous le nom de coutumes du royaume; qu'il n'était pas le premier à les attaquer; que ses prédécesseurs, el surtout saint Auselrae, les avaient condamnées avant lui.
Le 8 octobre de la même année, le roi fil assembler les évéques et les seigneurs à Northampton. On condamna Thomas dans celle assemblée, el tous ses biens furent confisqués. Des évéques et plusieurs autres personnes lui conseillèrent de se démettre de son archevêché; mais il répondit qu'il ne pouvait suivre un pareil conseil, surtout daus les circonstances où il se trouvait; que ce serait trahir la vérité et la cause de l'Église; qu'il garderail sa place pour défendre l'une et l'autre, dût-il lui en coûter la vie. La persécution, qui s'augmentait de jour en jour, ne troubla poiul la tranquillité de sou àme. Il recommanda même expressément à ses domestiques cl a ses amis, de garder le silence sur tout ce qui se passait, d'aimer leurs persécuteurs, et de souffrir avec patience les iujures qu'ils en recevraient, el de ne pa6 concevoir le moindre sentiment d'anlmosité contre qui que ce fûL Cepeudaut, vu la disposition où étaient les esprits, ils résolurent de quitter secrètement le royaume, après l'évocation de sa cause au Saint-Siège.
Ayant déharqué eu Flandre, il se rendit à Salntr Omer, et logea dans l'abhaye de Sainl-Bertiu. De là il envoya des députés à Louis Vil, roi de France. Non-seulement ce prince les reçut avec bouté, mais il iuvita encore le saint archevêque à venir dans 6cs états. Quant au roi d'Angleterre, il défendit à tous ses sujets de lui faire passer aucun secours. Saint Gilbert, abbé de Sempringbam, fut accusé de l'avoir assisté; on le fil venir à Londres avec lous les procureurs de son ordre. Quoique dans la réalité l'accusation fût fausse, il refusa d'assurer avec serment qu'il n'avait rieu envoyé au Saiul. C'est qu'en l'assistant il aurait fait une action vertueuse, et qu'on ue pouvait conséqueinment regarder comme un crime. Les choses ue furent pas portées plus loin; le roi, par respect pour la saiuteté de Cilbert, ordonna de le renvoyer avec ses religieux.
Le pape était toujours à Sens. Les députés du roi d'Angleterre vinrent le trouver daus celle ville. Ils gagnèrent plusieurs cardinaux, ctdansuucaudience publique qui leur fut accordée, ils portèrent leurs
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plainles contre l'archevêque de Cantorbéry; mais l'affaire ayant été mûrement examinée, on reconnut que le prélat s'était toujours comporté en digne pasteur, et qu'il avait rempli ses devoirs avec la plus grande Odélité.
Saint Thomas ne resta pas longtemps dans l'abbaye de Saint-Bertin. Il en partit au bout de quelques jours avec l'abbé de ce monastère et l'évêque de Trêves, pour se rendre à Soissons. Le roi de France y arriva le lendemain. Il n'eut pas plus tôt appris que l'archevêque de Cautorhéry était dans la ville, qu'il alla le visiter pour lui témoigner sa vénération, et lui offrir tous les secours dont il aurait besoin dans son exil. Le Saint quitta Soissons pour aller à Sens, où les cardiuaux le reçurent avec beaucoup de froideur. Ayant été admis à l'audience du pape, il exprima la douleur que lui causaient les troubles d'Angleterre, et le désir sincère qu'il avait de rendre la paix à l'Église aux dépens de sa propre vie; mais en même temps il fit sentir les maux qu'entraînerait une fausse paix. 11 remit une copie des articles dont le roi d'Angleterre avait exigé la signature, et montra qu'ils tendaient à l'entière oppression de l'Église. Son apologie parut si solide, si modeste et si touchante, que les cardinaux ne purent s'empêcher de donner des éloges à sa conduite. Pour le pape, il lui parla avec beaucoup de teudresse, et l'exhorta à ne point se départir de sa fermeté. Saint Thomas eut le lendemain une seconde audience. Il représenta avec une profonde humilité que, quoiqu'il eut été fait évéque contre sa volonté, son élection cependant lui causait de grands scrupules; qu'il était contraire aux canons de passer si rapidement do l'état de laïque à la dignité épiscopale; qu'au surplus, il avait si mal rempli ses obligations, qu'il n'avait eu que le nom de pasteur; qu'en conséquence, il se démettait de l'archevêché de Cantorbéry entre les mains de Sa Sainteté. Après avoir parlé ainsi, il tira de son doigt l'anneau pastoral, qu'il présenta au pape, et se retira. On délibéra longtemps sur ce qui venait de se passer. La délibération achevée, on fit rentrer le Saint. Le pape loua son zèle et le rétablit dans sa dignité, avec ordre de ne la point quitter, puisque ce serait abandonner la cause de Dieu même. Ensuite il envoya chercher l'abbé de Pontigni, qu'il chargea de prendre soin du prélat exilé, et de le traiter comme un des pauvres de Jésus-Christ. En même temps il exhorta l'archevêque à prier Dieu de le remplir toujours de courage et de fermeté.
Le Saint regarda le monastère de Pontigni où I on suivait la règle austère de Clteaux, non comme un lieu d'exil, mais comme une retraite délicieuse et
comme une école de péuitcncc qui lui procurerait les moyens d'expier ses péchés. Il ne se contenta point de porter son ciliée ordinaire, il prenait de fréquentes disciplines, et pratiquait encore d'autres austérités. Il se soumit à toutes les observances de la communauté, s'habilla comme les religieux, et s'assujettit avec joie à remplir les fonctions les plus abjectes et les plus humiliantes. Il ne voulut pas souffrir qu'on le traitât avec distinction; il ne louchait point aux mets qu'on avait préparés pour lui, et ne mangeait que la portion de la communauté, observant toutefois de le faire avec tant de discrétion qu'on ne s'en aperçût pas.
Le roi d'Angleterre, pour se venger du pape et de l'archevêque, ne connut plus de bornes dans sa passion. Il confisqua les biens des amis, des parents et des domestiques du Saint, cl les bannit tous de ses états. Les enfants, les femmes cuceiules, les vieillards ne furent pas même .épargnés. Il fil encore promettre avec serment à tous ceux qui avaient atteint l'âge de raison, d'aller joindre l'archevêque, afin que la vue et les larmes de tant de malheureux l'accablassent de douleur. Le serment fut fait à Lambeth, en présence de Renaud de Broke, un des plus méchants hommes qu'il y eût en Angleterre, et que le roi avail chargé de garder, ou plutôt de piller, le temporel de l'archevêché de Cantorbéry (s). Les exilés arrivèrent par troupes à Pouligni. Leur malheur loucha si vivement le saint prélat, qu'il ne put retenir ses larmes. La Providence permit qu'ils ne manquassent de rien; des évéques et des princes pourvurent à leurs besoins. La reine de Sicile et l'archevêque de Syracuse offrirent une retraite à plusieurs, et les assistèrent avec libéralité.
Cependant on travaillait à ménager la réconciliation du roi avec l'archevêque, cl le pape s'en occupait avec plus de zèle que personne. Mais Henri ne lui répondit que par des meuaces, et il se portait tous les jours à de nouveaux excès. Il écrivit au chapitre général de Clteaux qu'il abolirait l'ordre en Angleterre, si sou ennemi demeurait plus longtemps à Pouligni. Le Saini quitta donc celle abbaye. Il avait eu un peu auparavant une révélation, où Dieu lui avait fait connaître de quelle manière il terminerait sa vie. Une nuit que, prosterné devant l'autel, il priait avec larmes, il entendit une voix qui lui disait distinctement : « Thomas, Thomas, » mou Église sera glorifiée par votre sang. Qui êtes- » vous, Seigneur? lui demanda le Saint. La même » voix lui répondit : Je suis Jésus-Christ, filsdu Dieu » vivant, votre frère. » Thomas versa beaucoup de
(s) Voyen FiU-Slephcns.
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larmes en se séparant des moines de Pontigni. L'abbé crut que ses larmes étaient l'effet de sa tendresse naturelle. Mais le Saint l'ayant tiré à part, et lui ayant fait promettre de garder le secret jusqu'à sa mort, lui dit qu'il pleurait sur ceux qui l'avaient suivi, et qui étaient dispersés comme un troupeau sans pasteur. Il ajouta que Dieu lui avait fait connaître qu'il serait massacré par quatre hommes daus son église; qu'il les avait vus y entrer, et lui enlever le haut de la téte.
Le roi de France envoya dire au Saint qu'il était pénétré de respect pour ses vertus, et qu'il ne cesserait de lui accorder sa protection. Persuadé qu'il servait Jésus-Christ dans la personne de son serviteur exilé, il donna ses ordres pour qu'on l'entretint à Sens avec une magnificence vraiment royale. Thomas fut reçu par l'archevêque de celle ville avec de grandes démonstrations de joie et de vénération. H se retira dans le monastère de Sainte-Colombe, situé près de Sens. Il excommunia tous ceux qui, en vertu des derniers ordres du roi d'Angleterre, saisiraient les biens de l'Église; il menaça Henri lui-même d'une semblable peine, mais en l'exhortant avec autant de douceur que de force, à faire pénitence. Le roi envoya ù Home des députés qui gagnèrent de nouveau une partie des cardinaux. Le pape lui-même fut surpris, et nomma deux légals à latere, qui étaient le cardinal de Pavie et le cardinal Othon. Le Saint, sur les plaintes portées contre lui, fut cité à comparaître à Gisors, sur les frontières de la Normandie et de la France. Mais il s'aperçut bientôt que le cardinal de Pavie employait l'artifice pour le faire tomber dans le piège; il en écrivit au pape. Quant au cardinal Othou, il représenta au roi qu'il était obligé de restituer les biens de l'Église qu'il avait usurpés, et qu'il ne pouvait sans injustice retenir les revenus du siège de Cantorbéry. Le prince répondit qu'il n'avait point de • scrupule à cet égard, puisqu'il donnait les biens dont il s'agissait, soit à l'Église, soit aux pauvres. Olhon lui répliqua qu'une telle excuse ne serait point reçue au tribunal de Jésus-Christ.
Comme les esprits s'aigrissaient de plus en plus, le pape pria le roi de France de vouloir bien être médialenrdans celle affaire, etde travailler à réconcilier l'archevêque de Canlorbéry avec son souverain. Les deux rois eurent une conférence sur ce sujet près de Gisors. Thomas se jeta aux pieds de Henri, qui le releva aussitôt. Le roi d'Angleterre affecta de désirer la paix; il dit qu'il ne demandait d'autres droits que ceux qui n'avaient point été contestés à la couronne par les saints archevêques prédécesseurs de Thomas; le roi de France trouva que
rien n'était plus raisonnable. Mais le Saint montra que ses prédécesseurs s'étaient opposés aux abus contre lesquels il réclamait, sans pouvoir toutefois les détruire, et que s'ils les avaient tolérés par nécessité, il ne s'ensuivait pas qu'ils les eussent approuvés. Le roi de France le trouva trop inflexible, et les seigneurs des deux royaumes l'accusèrent d'orgueil. Le Saint, insulté et abandonné de tout le monde, retourna à Sens, s'attendant à être aussi banni de France. Mais on jugea bientôt qu'il aurait été plus clairvoyant que les autres. Le roi de France l'envoya chercher, se jeta à ses pieds, lui demanda pardon avec larmes, et le pria de lui accorder l'absolution de sa faute. Le saint archevêque lui donna sa bénédiction et reprit la roule de Sens.
Le pape envoya à Henri deux autres légats, Gratien et Vivien, lesquels furent peu de temps après remplacés par deux autres. Mais ce prince refusait toujours de promettre la restitution des revenus de l'église, ei l'éludait même par ses artifices ordinaires. Thomas ne cessait de prier, de jeûner et de gémir sur les maux de son église. Aucun évéque ne fut jamais éprouvé par de plus rudes tentations; et il n'y avait que sa constance qui lui fit sacrifier ainsi son repos. Il aimait tendrement le roi auquel il résistait ; il lui avait donné en diverses occasions les preuves les inoins équivoques de son zèle; il l'avait assisté dans les -guerres, en lui fournissant des troupes qu'il entretenait à ses propres dépens; il s'était montré et se montra toujours le plus fidèle de ses sujets. Mais le roi ne rendait pas justice à ses sentiments; il lui causait tous les jours de nouvelles mortifications. Il fil couronner le priuce de Galles, son fils, par l'archevêque d'Yorck, daus le diocèse même de Canlorbéry, et affecta de manger chez ce prélat ; il força ses sujets à se détacher, non-seulement de l'obédience de l'archevêque de Canlorbéry, mais encore de celle du pape.
Dieu cependant, qui lient entre ses mains le cœur des rois, fit naître une révolution à laquelle on ne s'atteudait point. Le roi changea tout à coup, et montra un désir sincère de se réconcilier avec le Saint. L'archevêque de Sens le lui conduisit. Henri reçut Thomas avec les plus grandes marques d'affection, et parut lui avoir rendu son ancienne estime. Il lui dit avec larmes qu'il oubliait tout le passé, et qu'il voulait à l'avenir être son ami. 11 ne parla point des prétendues coutumes qui avaient été la cause de tous les troubles.
Celte réconciliation déplut à rarchevèqucd'Yorck, ainsi qu'aux évéques de Londres et de Salisbury. qui étaient les mortels ennemis du Saint. Ilss'appliquèrent à indisposer le roi contre lui, et à faire re-
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naître ses anciennes jalousies; malheureusement ils uc réussirent que trop. Thomas étant allé voir llenri à Tours, il n'eu put obtenir autre chose, sinon la promesse qu'il lui rendrait les terres de son église lorsqu'il serait arrivé en Angleterre. Eu même temps il donua ordre aux officiers de l'archevêque d'Yorck de piller les bieus de l'église de Caulorbéry, sans épargner la récolte de l'aimée. Mais comme le Saint était abseut depuis sept aus, il résolut de rclouruer dans son diocèse, quoiqu'il s'attenlil à souffrir le martyre. Il écrivit au roi, et finit sa lettre de la manière suivaule : a Je retourne à mou église avec la » permissiou de Votre Majesté : c'est peut-être pour » y mourir, et pour empêcher au moins par ma mort » son entière ruine. Votre Majesté peut cependant » m'y faire ressentir les effets de sa clémence et de » sa religion. Mais que je vive ou que je meure, je
* conserverai toujours iuviolablemcnt l'amour que
• j'ai pour vous en notre Seigneur. Quelque chose » qui puisse m'arriver, je prie Dieu de répaudre sur » vous et sur vos enfants ses grâces et ses dons les ■ plus précieux. > On voit par-là que le saint archevêque ne respirait que l'amour de la croix, et qu'il était dans la disposition de faire le sacrifice de sa vie. Plusieurs seigneurs français lui fournirent l'argent et les autres choses nécessaires pour son voyage. Il voulut, avant de partir, remercier le roi de France; il vint donc à Paris, et logea dans l'abbaye des chanoines réguliers de Saint-Victor, qui conserve encore un de ses cilices. Comme on était dans l'octave de saint Augustin, patron de l'abbaye, on le pria de prêcher, et il Gt un beau discours sur ces paroles :
{«) p«. lxxv, a.
(i) On lit dans Fitz-Stephens, p. 64, que quand Henri 11 s'embarqua pour passer Je Normandie eu Angleterre, aiin d'assister au couronnement de son ||f à Londres, il ordonna A Roger, évêque de Won « .«.ter, de le suivre. C'est qu'il voulait que la cérémonie se fit en présence du plus grand nombre d'cvéqaes possible. La reine resta en Normandie avec Richard de Uumct, grand justicier «le ce pays. Le roi étant parti, la reine et Richard défendirent à Ruger de s'embarquer h Dieppe, une il se proposait de le faire. Ils en agirent ainsi dans la persuasion où il était que l'évéque de Worcester n'assisterait point au couronnement, si l'archevêque d'Yorck faisait la cérémonie au préjudice des droits du siège de Cantorbéry.
Lorsque le roi fut de retour en Normandie, il envoya cher* cher l'évequc de Worccsler, et lui dit les choses les plus dures: il l'appela traitre et rebelle; il lui reprocha de n'être point attaché à sa famille, et appuya ce reproche sur le refus qu'il avait fait de se trouver au couronnement de son fils, dans un temps où il y avait si peu déveques eu Angleterre. 11 ajouta que pour l'en punir, il le dépouillerait des revenus de son siège. Le prélat, comptant sur son innocence, allégua modestement la défense qu'il avait reçue. Le roi n'en devint que plus furieux, et il allait envoyer chercher la reine qui
H a ehoiri pour ta demeure le lieu de la paix (o). En prenait! congé du roi de France, il lui dit : « Je vais • chercher la mort en Angleterre. » Le priuce, lui ayant répondu qu'il le croyait ainsi, le pressa de rester dans ses étals, et lui promit qu'il se chargerait de pourvoir à tous ses besoins. Le saint archevêque répliqua que la volonté de Dieu devait s'accomplir. Mais avant de quitter la France, il envoya en Angleterre l'interdit que le pape avait prononcé contre l'archevêque d'Yorck et ses complices, ainsi que l'excommunication laucée contre Renaud de Broke cl plusieurs autres. Ce fut à Wissanl, près de Calais, où il s'embarqua. Il prit terre à Sandwich, et y fut reçu avec de vifs transports de joie. Il avait couru sur la route plusieurs dangers auxquels il échappa heureusement.
L'archevêque d'Yorck demanda d'un ton menaçant à être relevé des censures portées contre lui. Saint Thomas répondit avec douceur qu'il l'absoudrait, si, conformément aux canous de l'Église, il jurerait de se soumettre aux conditions qui lui seraient prescrites. Le prélat, au lieu de faire ce qu'on exigeait de lui, passa en Normandie avec les évéques de Londres et de Salisbury, pour accuser l'archevêque de Cantorbéry auprès du roi. Ils déguisèrent tellement les faits, qu'ils donnèrent à la coloinuie les couleurs de la vérité. Le roi, transporté de colère, dit et répéta plusieurs fois, a qu'il maudissait tous » ceux qu'il avait honorésde son amitié cl qu'il avait » comblés de biens, puisque aucun d'eux n'avait le » courage de le défaire d'un préire qui lui donnait » plus de peine que le reste de ses sujets (7). » Quatre
était dans un château voisin, ainsi que Rirbard de Humet. L'évéqun demanda que la reine ne fût point interrogée, attendu qu'elle nierait le lait pour éviter les reproches, ou que si elle disait la vérité, elle s'exposerait A l'indignation du roi. Henri, ne se possédant plus, en vint aux paroles les plus outrageante?, et dit I Roger qu'il ne serait jamais le fil» de son oncle maternel, lequel l'avait élevé dans son chflicau.oii lui et révequo avaient appris ensemble les premiers cléments des scieuces. Le prélat, pique de 08 dernier reproche, répondit que le comte Roger, son père, lirait son honneur et ses biens de son mariage; qu'il était, par sa mère, oncle du roi; qu'il avait eu la gloire d'élever Sa Majesté; qu'il avait combattu seize ans pour elle contre le roi Kticnne; que pour tant de services, sou frère avait été dépouillé d'une partie de son état, et que de mille hommes qui lui avaient été donnés par Henri I, il ne lui en restait plus que deux cent quarante; que le plus jeune de ses frères avait été abandonne par le roi, et qu'il se trouvait dans une si grande détresse, qu'il avait été oblige de chercher de quoi vivre parmi les hospitalier» de Jérusalem. Il ajouta que c 'émit ainsi que Henri récompensait les services de ses parents et de ses meilleurs amis.* Pourquoi donc, continuât il, me menacez-vous de » me priver des revenus de mon siège? Vous pouvez le» » prendre, si ce n'est point encore assez pour vous de jouir
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do ses officiers, Guillaume de Tracy. Hugues de Morville, Richard le Breton et Renaud Fiu-Olhon, lesquels avaient étouffe tout sentiment de religion, formèrent l'horrible complot de massacrer l'arche> véque, dans la persuasion qu'ils feraient par-là leur cour à Henri.
Thomas fut reçu à Londres comme en triomphe. Mais le jeune roi lui ordonna de se retirer à Cautorbéry, et de ne pas sortir de celte ville. L'archevêque
» d'un archevêché, de six éveehés cl de plusieurs abbaye* » ronlre toutes les règles de la justice, et au risque do perdre » éternellement votre Ame. Vous ronvcrlisser à votre irs»ge » le* aumônes de vos préd<>ce»seurs qui forent de bon* roi»,
* aumônes qui sont le patrimoine et l'héritage de Jésus- » Christ. • Un officier, croyant faire plaisir au roi, s'éleva contre l'évêquc; puis un autre officier, enhardi par l'exemple du premier, accabla le prélat des invectives les plus outrageantes. Mais Henri, changeant l'objet do sa colère, dit au secund de ces officiers : « Penses- tu, misérable, parce que je » dis ce que je veux à cet évoque, qui est mon cousin, qu'il » te soit permis à toi ou à tout autre do lui manquer de res- » pect, ou de lui Taire des menaces? Peu s'en faut que je ne
• t'arrache les yeux. Jamais je ne souffrirai qu'il soit rien dit
> contre l'évoque, ni par toi, ni par qui que ce soit. > Tels étaient les excès où se portail la colère d'Henri. En voici encore quelques exemples. Nous apprenons de la quarantequatrième lettre écrite à saint Thomas, que le prince étant n Caen, il s'emporta d'une manière extraordinaire contre Richard de Humet, qui disait quelque chose pour la défense du roi d'Ecosse, a Après les reproches les plus sanglants, il
• l'appela traître; puis, comme un furieux qui, hors de luit même, il jette son bonnet, ôtc son ceinturon, quitte son » manteau et ses babils , retire la couverture de soie qui était » sur son lit, et s'élant assis dessus, il se met à mâcher la » paille. * On lil dans la lettre suivante : « Le particulier
> qui lui remit une lettre courut un grand danger; le roi,
* ayant voulu lui arracher les yeux, le maltraita si cruelle- » ment, qu'il en eut tout le visage en sang. * Pierre de Blois, ep. 75, avait bien raison de dire que • Henri était un agneau » lorsqu'il avait l'esprit tranquille; mais que c'était quelque » chose de plus cruel qu'un lion, quand la colère le trans- » portait. Ses yeux élincelaicnl alors et paraissaient enflam-
> mes d'un fou menaçant. » Quand il baissait quelqu'un, il était rare qu'il lui rendit sa laveur. C'est encore Pierre de Blois qui s'exprime ainsi dans une lettre à l'archevêque de Païenne. Saint Thomas connaissait bien Henri; et lorsqu'il prit contre lui la défense de l'Eglise, il prévit le sort qui l'attendait.
Guillaumc-lo-Conquérant foula sans doute aux pieds les privilèges de l'église et du peuple d'Angleterre, mais il res pecta la religion; il aimait les hommes pieux et savants; il lea protégeait toutes les fois qu'il n'était point aveuglé par •on ambition ; et sa mort édifiante donne lieu d'espérer qu'il trépara par la pénitence les fautes que l'amour de dominer lui avait fait commettre. Son successeur, qui n'avait pas le respect que lui pour la religion, n'eut point de plus plaisir que de piller les églises; et pour y réussir, il employa les moyens les plus iniques. Cet exemple fournil aux rois, que des motifs supérieurs ne retenaient point, un prétexte de se laisser entraîner par le désir de s'enrichir; et le litre spécieux de gardien des revenus des bénéfices vacant», les noria à se les approprier. De là il arriva que le»
lui fit inutilement des silé où il était de visiter son diocèse. Le jour de Noël, après la messe, il prêcha dans son église, et prit pour texte ces paroles : Paix sur la terre aux homme» de bonne volonté. Il déclara à la fin de sou discours, qu'il n'avait plus longtemps à vivre. Tout l'auditoire se mil à pleurer amèrement, et il ne put lui-même retenir ses larmes; mais il consola son peuple par les motifs tirés de la foi, et il fut queldiocèses étaient abandonnés sans instruction, et que les pauvres manquaient do secours. Be là encore cette foule do maux spirituels qui faisaient gémir les gens de bien. Si l'on y eût apporté un remède efficace, il est probable que saint Thomas aurait mis à l'écart d'autres points qui entrèrent dans la dispute. Au reste, nous ne devons point nous attacher aux questions incidentes, mais considérer seulement ce qui faisait l'objet principal sur lequel on disputait. 11 sufTitd'cxaminer fa sainteté cmincnlcdc l'archevêque de Cantorbéry, et de rappeler les diverses circonstances de la dispute, pour réfuter les historiens qui ont présenté l'affaire dont il s'agit sous un jour défavorable au prélat Après tout, quand on pourrait lui reprocher quelque méprise accidentelle, on n'en devrait pas moins rendre justice à la pureté de son zèle et de sa vertu. Parce qu'il connaissait le roi mieux que personne, il ne se laissa point surprendre comme les autres par do prétendues promesses. Faut-il pour cela le condamner? On lil dans la relation manuscrite de ses miracles, que quand Henri II monta sur le troue, l'Angleterre fut dans une grande consternation; qu'elle craignait qu'il ne fit valoir le titre de conquête, et qu'à l'exemple de Guillaume, il ne portât aiieiule aux droits do 1a nation, ainsi qu'à ceux dos particu-
liers. Se» maximes sur ce
se alarmeront notre
Saint, dont la conduite n'offre pas même le sou|>çoii d une vie ambitieuse. Le caractère violent du roi rendait le mal plus déplorable. Le danger était encore augmenté par l'humeur capricieuse du prince, qui changeait de façon de penser à chaque instant; eu sorte que les personnes attachées à son service ne pouvaient compter sur rien. Tel était l'étal des choses à la cour de Henri, comme nous l'apprenons de Pierre de Blois, qai ei t le malheur d'y vivrequelque temps. Jean de Salisbury y fait aussi fréquemment allusion dans la description d'une cour qu'il a donnée.
Les affiiclions firent ouvrir les yeux à Henri et à son fils; ils finirent leur vie d'une manière édifiante, ce qui donne lieu d'espérer qu'ils effarèrent la tache imprimée à leur mémoire par les excès auxquels ils s'étaient abandonnés pendaut la prospérité. Ne peut-on pas présumer que l'un et l'antre furent redevables de celle gr.lcc, après Dieu, à l'intercession de saint Thomas?
Quant à rarchevêque de Cantorbéry, son ?èlc et sa charité forent la cause de la persécution suscitée contre l'Église. Celle cause ne doit donc point être regardée comme mixte; elle ne suffirait point pour faire donner le titre de martyr dans l'Église, quoiqu'elle put en augmenter le mérite devant Dieu : c'est ce que les Pères observent par rapport à quelque» chrétiens qui souffrirent dans les premières persécutions. La même remarque n élé faite par Barouiiis, Aimot. in Marttjr. et par Macqucr, Abr. Chronol. de f ttiu. Ecetit. I. II p. *r», ed. de 1757. Uearne, prœf. in Camdemni Annal. Ettzub. faii aussi la même observation, relativement à plusieurs de ceux qui forent mi» à mort en Angleterre, sou» le règne d'Élisabelh.
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ques moments comme absorbe dans la contemplation de la volonté divine.
Cependant les quatre assassins dont nous avons parlé arrivèrent en Angleterre. Ils furent joints par Renaud de Broke, qui les conduisit à sou château de Sallwode, à six milles de Cantorbéry. Ils s'associèrent douze autres chevaliers et se rendirent tous dans cette ville. Il est probable que l'objet de ce renfort était d'arrêter le tumulte qui pourrait s'élever. Arrivés à Cantorbéry, ils allèrent droit au palais archiépiscopal; puisétaut cnlrésdans l'appartement du Saiut, ils lui adressèrent les paroles les plus injurieuses, et le meuacèreut de lui oier la vie s'il ue donnait l'absolution à ceux qui étaient interdits ou excommuuiés. Thomas répondit que les censures avaient été prononcées par le pape; que le roi ne l'avait pas trouvé mauvais; qu'il lui avait même promis de le soutenir, devaul un grand nombre de témoins, dont quelques-uns étaient préseuls; qu'au reste ceux qui se trouvaient liés de ces censures n'en pouvaient recevoir l'absolution qu'ils ne promissent de satisfaire pour leurs crimes. Les assassins, toujours d'un ton menaçant, chargèrent les ecclésiasques qui étaient présents de garder l'archevêque, de peur qu'il ne s'échappât, et ajoutèrent que le roi voulait faire un exemple de justice. « Quoi, » dit le Saint, vous vous imaginez que je pense à » m'enfuir ! Non, nou : j'attends sans crainte le coup » de la mort. » Puis, portant la main à l'endroit de sa tête où Dieu lui avait fait connaître qu'il serait frappé, il ajouta : « C'est là, oui, c'est là que je vous » attends. » Les assassins se retirèrent alors. Us prirent leurs boucliers et leurs armes, comme s'il eût été question d'aller au combat, et revinrent eusuite chez l'archevêque avec ceux qu'ils avaient choisis pour les aider, et qui étaient également armés. Le prélat sortait de son palais pour aller à l'église, car il était l'heure de vêpres; il défendit d'en fermer ou d'en garder les portes, en disant qu'on ne devait pas faire une citadelle de l'église. Les assassins entrèrent l'épée à la main, criant : « Où est le » traître? » Personne ne répondant, un antre cria : « Où est l'archevêque? » Alors le Saint s'avança vers eux, et leur dit : « Je suis l'archevêque, mais » je ne suis pas un traître. » Les ecclésiastiques et les moines s'enfuirent ou se réfugièrent au pied des autels. Il n'y en eut que trois qui restèrent constamment auprès de Thomas. L'archevêque toujours intrépide ne fit paraître ni émotion ni crainte, « Vous » êtes mort, » lui dit un des assassins. « Je suis » prêt, répondit le Saint, à mourir pour Dieu, pour » la justice et pour la liberté de l'Église; mais je » vous défends au nom du Dieu tout-puissant de
» faire le moindre mal à aucun de mes religieux, > de mes clercs ou de mon peuple. Tant que j'ai » vécu, j'ai pris la défense de l'Église, lorsque je » l'ai vue opprimée : heureux si par ma mort je puis » lui rendre la paix et la liberté ! » Ayaut ainsi parlé, il se mit à genoux, et dit : « Je recommande mon » àme et la cause de l'Église à Dieu, à la Sainte- » Vierge et aux saints patrons de ce lieu, aux mar- » lyrs saint Denis et saint Elphége. > Ayant ensuite prié pour ses assassins, il inclina un peu la tête et la leur présenta en silence. Comme ils voulaient le tirer de l'église, il leur dit : a Je ne sortirai point, » faites ce que vous voudrez. » Dans la crainte que le peuple qui s'attroupait ne mit obstacle à leurdessein, ils se hâtèrent de l'exécuter. De Tracy déchargea un coup sur la tête de l'archevêque; Edouard Grim ou Grimber, qui était auprès du Saint et qui depuis écrivit sa vie, voulut parer le coup en étendant le bras; mais il en fut grièvement blessé. Thomas, qui eu avait été étourdi, tomba sur ses genoux, soutint sa téle de ses deux mains, resta immobile comme auparavant, et offrit à Dieu de nouveau le sacrifice de sa vie. Alors deux autres assassins lui donnèrent chacun un coup d'épée, et il tomba sur le pavé près de l'autel de saint Benoit. Comme il était près d'expirer, Richard le Breton lui enleva le haut du crâne, et Hugues, avec la pointe de son épée, lui lira la cervelle qu'il répandit sur le pavé. L'archevêque étant mort, les assassins coururent à son palais, qu'ils pillèrent avec une fureur qui tenait de la frénésie. La nouvelle de ce meurtre abominable jeta la ville dans la plus graude consternation. Tous fondaient en larmes et poussaient des cris lamentables. Un aveugle recouvra la vue en appliquant sur ses yeux le sang du martyr, encore tout chaud. Les chanoines fermèrent les portes de l'église, et veillèrent toute la nuit auprès du corps de leur saint archevêque. Ils l'enterrèrent secrètement le lendemain malin, parce que le bruit s'était répandu que les assassins se proposaient de l'enlever pour le traîner dans les rues. Saiut Thomas fut martyrisé le 29 décembre 1170, dans la cinquantedeuxième année de son âge et la neuvième de son épiscopat.
La nouvelle de ce sacrilège causa autant de surprise que de douleur aux princes catholiques et à toute la chrétienté. Le roi Henri n'en eut pas plus tôt été informé, qu'il renonça à ses préjugés contre le Saint, et prit tous les sentiments d'un véritable pénitent. Il resta trois jours renfermé dans sa chambre, presque sans manger et sans vouloir recevoir aucune consolation. Pendant quarante jours il ne parut point en public, et s'interdit l'usage de toute
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espèce de divertissement. Il avait sans cesse devant les yeux la mort du saint archevêque. Non-seulement il pleurait, mais il exprimait sa douleur par des cris qui attendrissaient tout le monde. Il envoya des députés au pape, pour l'assurer qu'il n'avait jamais ordonné cet exécrable assassinat. Sa Sainteté excommuuia les assassins, et fit partir deux légats pour la Normandie où était le roi. Ces légats le trouvèrent daus les dispositions d'une sincère pénitence. Il leur jura qu'il allait abolir les prétendues coutumes, ainsi que les abus qui avaient excité le zèle du saint archevêque, et rendre à l'église les terres et les revenus dont il s'était emparé injustement. Il lui fut imposé pour pénitence d'entretenir à ses frais, pendant un an, deux cents soldats pour la croisade de la Terre-Sainte. On attribua la conversion du roi aux prières et au sang du saint martyr. On fut aussi redevable à l'intercession du même Saint, de la guérison de plusieurs malades, et de la résurrection de quelques morts (s). Le pape Alexandre III le canonisa en 1175.
Philippe, auquel on donna depuis le surnom d' Auguste, fils de Louis VII, roi de France, fut attaqué d'une maladie si dangereuse, que les médecins désespérèrent de sa vie. Son père en ressentit la plus vive douleur, et ne cessait de verser des larmes nuit et jour. Enfin il résolut, en conséquence d'un avertissement du ciel, de faire un pèlerinage à la châsse de saint Thomas de Cantorbéry; il partit contre lavis de la noblesse de son royaume, qui craignait les dangers auxquels il pourrait être exposé. Henri 11 alla au-devant de lui, et voulut le conduire au tombeau du saint martyr. Louis, après
(a) On pou t voir, sur lea miracles opérés à la ebassedo saint Thomas do Cantorbéry, Icsaciesde sa canonisation; la lettre de Jean de Salisbury à Guillaume, archevêque de Sens cl légat du Saint Siège; les auteurs de la vie du Saint, et les historiens d'Angleterre de ce siècle. Un moine de Cantorbéry, qui gardait celte chasse, eut ordre d'écrire tous les miracles qu'il saurait avoir élé opérés par l'intercession du Saint. Il y a dans la bibliothèque de Guillaume Consiablc un Ms.avec une traduction anglaise de l'histoire latine de ses miracles, écrite par un moine du monastère de Christ Churchj leqnel était contemporain. On y lit des faits qui montrent que les officiers du roi avaient souvent recours à l'épreuve de l'eau. Deux hommes avaient élé accuses d'avoir volé une Wte fauve dans une forêl; on employa l'épreuve de l'eau pour découvrir la vérité. Un des accusés enfonça et Tut pendu; l'autre fut sauvé par l'intercession de saint Thomas qu'il invoqua. Un autre voleur, ayant élé convaincu par la même épreuve, dut aussi la conservation de sa vie à l'intercession du Saiui. On voit dans l'ouvrage dont nous parlons que les moines cachèrent d'abord le corps du martyr dans une voûte sous l'autel de saint Jean-Baptiste et de saint Augustin ; mais qu'on connut bientôt où était le tombeau, qu'on vint le visiter avec dévotion, cl que divers malades y furent
y avoir prié, donna une coupe d'or à l'église de Cantorbéry, fit plusieurs présents aux moines, et leur accorda de grands privilèges. De retour en France, il trouva son fils parfaitement guéri, et il ne douta point qu'il ne fut redevable de celte grâce aux mérites de saint Thomas : ceci arriva en 1179.
Dieu traita Henri II comme il avait traité David. Le jeune roi se révolta contre son père qui voulait retenir durant sa vie une partie de ses domaines. Presque toute la noblesse d'Angleterre se déclara en faveur du fils; il fut aussi soutenu dans sa révolte par le roi d'Ecosse, qui exerça des cruautés inouies dans le nord du royaume. Henri II, sevoyant ainsi abandonné, fit un pèlerinage à la châsse de saint Thomas; il marcha nu-pieds l'espace de trois milles, en sorte qu'il était tout en sang lorsqu'il entra dans la ville. 11 se prosterna devant le tombeau du Saint, et n'y exprima ses sentiments que par des soupirs et des larmes. Il y passa le jour et la nuit suivante, sans prendre de nourriture, et voulut recevoir un coup de discipline des évéques, des préires et des chanoines. Il fit ensuite de grands présents à l'église de Cantorbéry.
Le lendemain matin, pendant qu'il entendait la messe près du tombeau du Saint, le roi d'Ecosse fut fait prisonnier par un petit nombre de soldats. Peu de temps après, le jeune roi vint se jeter aux pieds de son père, et lui demanda pardon. Il est vrai qu'il se révolta encore depuis; mais étant tombé malade, il obtint, par l'intercession de saint Thomas, la grâce de mourir en vrai pénitent. 11 fit une confession publique de ses fautes, se revêtit d'un cilice, se
guéris miraculeusement. Les moines tenaient d'abord la porte exactement fermée, et ne laissaient entrer que quelques personnes. Ils commencèrent à la laisser ouverte le vendredi de la semaine de Pâques, cl loul le monde eut alors la liberté d'aller prier au tombeau du saint archevêque. Quelque temps après on eut lieu de craindre que les ennemis du Saint n'enlevassent son corps; les moines le cachèrent une seconde fois, et le mirent derrière l'autel de la Sainte- Vierge. On ne larda pas à revenir le visiter. On faisait la féle de la translation des reliques du Saint le 7 juillet; c'était le jour où Élienne Langlon, archevêque de Cantorbéry, les avait renfermées, en tâà, dans une châsse trèsriche.
Odon , alors prieur de Cantorbéry et témoin oculaire de lout ce qui se passa, écrivit l'histoire des miracles qui s'opérèrent à la chasse de saint Thomas, depuis 1 17 1 jusqu'en 1 175. Casimir Oudin, quoique apostat et ennemi déclaré des miracles, dit en parlant d'Odon, de Script. Eccl. t. II p. 1514 : « Cet auteur rapporte ces miracles avec tant d'élégance et » d'onclion, que je n'ai presque rien trouvé sur ce sujet qui » annonçai une telle sincérité et une telle gravité. Ils sont au » nombre de près de quarante, et s'ils sont vrais, Thomas fut » certainement thaumaturge. »•
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mit uuc corde au cou, cl se fil coucher sur la cendre pour recevoir le suint Viatique.
Quant aux assassins du saint archevêque, ils devinrent l'exécration de l'Angleterre; ils se renfermèrent dans une maison commune, et personne ne voulait approcher d'eux. Déchirés par les remords de leur conscience, ils passèrent eu Italie, afin de recevoir du pape l'ahsolution de leur crime. Le Souverain-Pontife leur enjoignit de faire un pèlerinage dans la Terre sainte. Trois d'entre eux se renfermèrent dans un lieu appelé Monte-Nigro, comme dans une prison, pour accomplir la péuitence qui leur avail été prescrite; ils y vécurent et y moururent dans les scutimenls d'une véritable componction. Ils furent enterrés devant la porte de l'église de Jérusalem, et ou mit sur leur tombeau cette épilaphc : u Ci gisent les malheureux qui martyrisèrent » le B. Thomas, archevêque de Cantorbéry. » Le quatrième, ayant différé quelque temps de commencer sa pénitence, fut attaqué d'une maladie cruelle à Cozcnza, dans la Calabre. Il ne cessa jusqu'au deruier soupir d'implorer l'iulercession de saint Thomas, comme l'attesta l'évoque de celle ville qui entendit sa confession. Selon les auteurs de la vie du Saini, ses assassins mourureul dans les trois ans qui suivirent son martyre (o).
Le corps de saiut Thomas fut enterré dans une voûte souterraine, comme nous l avons observé. Peu de temps après on le leva de terre, et enfin on le renferma daus une châsse très-riche. Ou lit à son église de magnifiques présents, dont la plupart étaieui d'or et garnis de pierres précieuses (10). On distinguait parmi ces présents un diamant douné par Louis Vil, roi de France. Les pierres de marbre placées devant le tombeau du Saint paraissent encore tout usées par les genoux des pèlerins qui venaient autrefois y prier, a Sa chasse, suivant ou » auteur moderne (11), était tout de pierre et euvi- » ron de grandeur humaine. Il y avail sur le haut un » coffre de fer où étaient renfermés les ossements » de saint Thomas avec son crâne que les assassins
(9} Quelques modernes prétendent que Guillaume de Trary vécut encore cinquante ans depuis; qu'il est le même que celui dunt il est parlé dans le Monusticm, t. I p. %£, et dans le Itaronagt de Uugdalc, L 1 p. Giô. Eu admcllanl celte identité, ce lui lui qui donna le manoir de Docombc aux moines de Cbrist-Cliurch, à Cantorbéry, qui devint justicier ou sénéchal do Normandie, en !l7S,qui se joignit aux barons, dans la guerre contre le roi Jean, qui servit dans une expédition contre le pays de Galles, en lUi. Il parait aussi, d'après l'autorité de Dugdalc, liarouage, 1. 1 p. bT2, que Uogucs de Moi ville vécut jusqu'au temps du roi Jean.
(10) Voyez Guillaume Lambart, dans son Voyage de Kent, eu 15G3, et Wecvcr, Funeral. Monum. p. 202.
» avaient frappé. Le comble de la châsse était cou- » vert en dehors d'une plaque d'or relevée en bosse » cl garnie da broches, d'images d'anges, de chaînes, » de pierres précieuses et de grandes pierres oriea- » taies. Lorsqu'on la pilla, on remplit deux coffres » d'or et de bijoux d'un prix inestimable, et il fallut » six ou huit hommes pour emporter un de ces » coffres de l'église. Le roi s'empara de toutes ces » richesses, et le lord Cromwel fil brûler les osse- » meuts du Saint, au mois de septembre de l'an- » née 1558, la trentième du règne d'Henri V I 11 (ta). »
Robert, comte de Dreux, frère de Louis-le-Jeune, fil bâtir à Paris une église collégiale en l'honneur de saint Thomas de Caniorbéry. Celle collégiale a été unie depuis à celle de Saiul-N'icolas-du-Louvre et à celle de Saiul-Maur-des-Fossés. Le chapitre, composé des trois dont il s'agit ici, était autrefois connu sous le nom de Saint-Louis-du-Louvrc.
Le zèle pour la gloire de Dieu est la première propriété ou plutôt la perfection de la charité. Celte vertu doit caractériser tout chrélieu, et surtout les pasteurs de l'Église. Dieu se plaît à combler de ses grâces les plus signalées ceux qui cherchent à le faire contialire ei honorer. 11 les glorifiera dans le ciel, comme il a glorifié Phinées sur la terre (ts). Quel zèle Jésus-Christ ne monira-l-il pas dans le monde pour la gloire de sou P ère! Le feu sacré qui le brûlait, il l'a allumé dans le cœur des apôlres et de lous les Saints. Mais il y a des pièges à craindre dans l'exercice du zèle; et plusieurs chrétiens ont le malheur d'y tomber pour ne pas se défier assez de laniour-proprc qui infecte souveut de son poison nos meilleures actions. Combien de fois n'arrive-t-il pas de prendre pour zèle des mouvements que produisent l'humeur, l'orgueil, le caprice ou d'autres passions? Voici les marques auxquels on reconnaît le vrai zèle : il est prudent, désintéressé, intrépide. Il est prudent, c'est-à-dire, qu'il ne précipite rien, qu'il a recours a de pieuses adresses, qu'il emploie tous les moyens possibles pour retirer les pécheurs du vice, qu'il instruit avec patience les âmes les
(H) Slow, Annal, in Uenric. VIII.
(ts) Le chel'de saint Thomas de CanU>rhéry,renrermé dan* une belle cba»sc, se gardait à Royaumout, au diocèse de Bcauvais. On dit que c'est un présent qui fut Tait à celte abbaye par saint Louis, qui en est le fondateur. Il est fait mention de celle relique dans plusieurs hngiographes cl dans 1 inventaire des reliques de Royaumont, lequel lut copié dans le quinzième siècle, d'après un autre inventaire plus ancien. Mais les archives du monastère n'existent plus; elles ont été brûlées par les calvinistes. Ce fait fut mande à Alban Butler par le prieur de Royaumont, daus une lettre de l'année I7tiz.
(iî) Num. XXV.
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plus grossières, qu'if ne se lasse point de la malice et de l'opiniâtreté des pécheurs impénitents; en un mot, il ne connaît point cette ardeur impétueuse qui vient toujours de la passion. Secondement, il est désintéressé, il agit par les motifs les plus purs, et la droiture de ses intentions n'est jamais souillée par le mélange d'aucun mouvpment étranger. En troisième lieu, le zèle est intrépide, la crainte de Dieu le met au-dessus de la crainte des hommes. Saint Jean-Baptiste ne redoutait point le tyran qui le persécutait; mais l'impie Hérode étail pénétré de respect pour un humble prédicateur de la vérité (m). Le serviteur de Dieu ne s'inquiète point de sa propre vie; il ne peuse qu'à faire glorifier le Seigneur. Il regarde tout ce qu'il souffre comme une récompense; il méprise les fatigues, les opprobres, les tourments, la mort même, et sa constance le fait triompher du monde. Les afflictions ne servent qu'à donner plus de lustre à sa vertu; elle l'accompagne dans tous les lieux, dans toutes les situations; elle le rend grand dans les persécutions cl inébranlable dans les souffrances; elle lui inspire dans l'adversité des sentiments d'humilité, de modération, de crainte, et elle sanctifie ses actions, ses vues, ses entreprises par des motifs de religion et de charité.
SAINT TROPIHME, É-VEQl'E D'ARLES.
VEIIS LAS JSO.'
Scivant la tradition de l'église d'Arles, saint Trophiinc est le même que le Saint de ce nom qui fut le disciple de saint Paul et le compaguou de ses travaux. Il était d'Ephèse et né de parents gentils. Ayant été envoyé dans les Gaules, il prêcha l'Évangile dans la Provence, et fonda le siège d'Arles. Mais plusieurs savants, fondés sur l'autorité de saint Grégoire de Tours, soutiennent que la mission de saint Trophimc d'Arles est moins ancieune, et que ce Saint passa dans les Gaules, vers le milieu du troisième siècle, avec saint Saturnin de Toulouse, saint Paul de Narbontie, saint Martial de Limoges, saiut Austremoine d'Au vergue, saint Gralien de Tours et saint Denis de Paris. Ils ajoutent cependant qu'où peut mettre la mission de saint Trophiiue quelques années plus tôt que celle de ces autres Saints. Quoi qu'il en soit, il parait certain que notre Saint fût le premier évéque d'Arles, et celte église l'a toujours honoré comme son fondaleur. On ignore le détail de ses actions. Il mourul à
(14) Maill». VI.
VI
la fin du premier siècle, si Ton s'en rapporte à la tradition de l'église d'Arles; mais ceux qui suiveut l'autre sentiment mettent sa mort peu après le milieu du troisième siècle. On ne voit point qu'il ait été tourmenté pour la foi, ce qui a fait juger qu'il était mort en paix. Ses reliques furent transférées en H52 dans la cathédrale d'Arles, qui prit depuis le nom deSainl-Trophime, au lien de celui de Sainl-Élieune qu'elle portait auparavant.
Voyez la sixième lettre <lu pape Zozime, écrite en 417; la lettre de» évéques des Gaules, érrite au pape Léon en 450; saint Grégoire de Tours, Hist. 1. 1; Tillemonl, t. IV; Baillet; Duport, llist. de l'église d'Arles; ol (iallta Christ, nova, 1. 1.
SAINT URSIN
TREMIER Évf.Ql'E DE BOl'RCES.
un \ : i mi. siècle.
Nous apprenons de saint Grégoire de Tours qu'Ursin, ayant été ordonné évéque par les disciples des apôtres, vint dans les Gaules; qu'il prêcha l'Évangile à Bourges; qu'il y établit une église doui il fut le premier pasteur; qu'après sa mort on l'enterra dans le lieu où il avait coutume d'enterrer les autres, mais qu'on cessa insensiblement d'honorer son tombeau, et qu'on en perdit même entièrement le souvenir. I.* même auteur ajoute qu'on découvrit son corps miraculeusement vers l'an 560, qu'il fut porté dans l'église de Saint-Symphorien, et dépose près de l'autel. L'église de Saint-Symphorien prit depuis le nom deSaint-Ursin. On retrouva son corps eu 1259. Philippe, archevêque de Bourges, le leva de terre, et après l'avoir renfermé dans une châsse d'argent, il le plaça sur l'autel.
On met ordinairement la mission de saint Ursin dans le deuxième siècle; mais il parait que la foi s'affaiblit beaucoup à Bourges, puisque cette ville oublia que ce Saint avait été son apôtre. Il y vint depuis de nouveaux prédicateurs qui firent de nombreuses conversions. C'est sans fondement qu'on a prétendu à Lisicux posséder les reliques de saint Ursin, puisqu'elles sont toujours restées à Bourges. La principale fête de notre Saint se célèbre en ce jour; elle est cependant marquée au 9 novembre dans les martyrologes de Florus, d'Adon eld'llsuatd.
Voyei saint Grégoire de Tour», de Glor. Cotif. c. 80; Tillemonl, t. IV p. 4"7; Baillet, sous ce jour, et (iatlia Christ, not a, t. II p. 4. Le P. Labbe a donné, i\or. liibl. SIss. t. Il, l'histoire de saint Ursin. C'e>t l'ouvrage d'un inconnu, qui parait n'HVoIr guère travaillé que d'après des traditions po pulaircs.
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SAINT MARCEL
*BBÉ DES ACEHÈTES, A CONSTASTINOrLE.
l'Ut 4U OC 4M.
L'ordre des Aceiuètes ne différait qu'en un seul point des moines de saint Basile; chacun de leurs monastères était divisé en plusieurs chœurs qui, se succédant l'un à l'autre sans aucune interruption, chantaient l'office divin nuit et jour, ('/est de là que leur vint le nom d'Acemèles, qui en grec signilie non-dormanfj. Cet institut eut pour fondateur un gentilhomme de Syrie. Il se nommait Alexandre, et il avait servi plusieurs années avec distinction; mais, ayant renoncé au tnoude en 402, il bâtit sur le bord de l'Euphrale un monastère, où il assembla près de quatre cents moines, qu'il divisa en plusieurs chœurs, de la manière que nous' venons de le dire. L'usage de chanter les louanges du Seigneur nuit et jour sans interruption s'appelait la louange perpétuelle.
Alexandre vint depuis à Conslantinople. Il fonda un monastère près de cette ville, du côté du Pont- Euxin. Il y eut jusqu'à trois cents moines sous sa conduite. Ce monastère, dit de Saint-Menue, devint dans la suite si nombreux qu'il en fonda un autre a Gomou sur le Poul-Euxin, en Bilhynie. Il y mourut en 430. Sa vie a été publiée par Bollandus, sous le V6 janvier. Mais quoiqu'il ail le litre de Saint dans les menées, lorsqu'il est parlé de lui par occasion, son nom ne se trouve dans aucun calendrier, soit de l'Église grecque, soit de l'Eglise latine.
Jean, successeur d'Alexandre, réunit tous ses religieux dans le monastère de Gomon. Marcel, qui succéda à Jean, porta l'ordre au plus haut degré de célébrité. Il sortait d'une famille illustre d'Apamée, en Syrie. Ses parents lui laissèrent en mourant une fortune considérable. Quoique à la fleur de l'âge, il ne se laissa point séduire par les dangers du monde. Il se relira à Antioche, où il partagea son temps entre l'étude et les exercices de piété. ta méditation de la loi du Seigneur le convainquit de plus en plus de la vanité des choses terrestres, et l'enflamma d'amour pour celles du ciel. Il céda ses droits à son frère, et distribua aux pauvres la partie de ses biens dont il pouvait disposer. Affranchi de tous les liens qui le retenaient dans le monde, il se retira à Epbèse, où il se mit sous la conduite de quelques serviteurs de Dieu qui vivaient dans cette ville. Il donnait la plus grande partie de la nuit à la prière, et il employait le jour à copier des livres, ce qui lui fournissait de quoi vivre cl de quoi assister les pauvres. Ayant entendu parler des austérités et de la
solitude des A cerné tes, il résolut d'entrer dans leur ordre. Il y prit l'habit, et courut avec une ardeur iucroyable dans la carrière de la pénitence. Après la mort d'Alexandre, on l'élut pour le remplacer; mais il s'enfuit et se cacha de manière qu'on ne put le trouver. Lorsqu'il fut de retour, l'abbé Jean, successeur d'Alexandre, voulut qu'il l'aidât dans l'exercice des fonctions de sa place. Cepeudant, pour éprouver son humilité, il lui fil remplir quelque temps le dernier emploi de la communauté. Marcel s'en acquitta de la manière la plus édifiante, cl pria même l'abbé de l'y laisser toute sa vie.
Jean étant mort, notre Saint fut choisi pour lui succéder, vers l'an 440. Il assista au concile qui se tint huit ans après à Conslantinople, et il acquiesça à la demaude qu'on lui fit de ramener ses religieux dans leur premier monastère. Il gouverna sou ordre avec une vertu et une prudence admirables. Comme il était obligé d'agrandir les bâtiments de sa communauté, il trouva des secours pour cet effet dans les libéralités de Pharétrius. C'était un seigneur fort riche qui renonça au monde avec ses fils, pour vivre sous la conduite du saint abbé. Ils prirent tous l'habit le même jour. Vers l'an 405, Stude, qui avait été consul, fil bâtir pour les Accmèles un monastère considérable dans la ville, près la porte Dorée. On dit qu'il s'y trouva jusqu'à mille moines à la fois. On leur donna depuis le nom de Sludites, à cause du monastère que Stude avait fondé.
Saint Marcel assista au concile que saint Elavien tint à Constanlinople contre Eutychès, et il y condamna les erreursde cet hérésiarque après les Pères qui composaient cette vénérable assemblée. Il vécut fort longtemps, et pratiqua toutes sortes de bonnes onivrcs pendant les soixante ans qu'il passa dans l'étal monastique. Il mourut en 485 ou 486. Les Grecs et les Latins l'honorent en ce jour.
Vovcr sa vie authentique, publiée par Surius; Bullcau, Ilist. Mon. de l'or. Donanni, Herroan, Scooncbeck; Hélyol, L II; Cbastelain, Martyr, l'niv. p. "5*.
SAINT ÉYROUL,
ABBÉ d'OCCBE, EN HVESM01S, AC DIOCÈSE DE MSIECX.
Saint Evroui (i) naquit à Baveux en 517. Il sortait d'une famille riche et considérable. Ses parents, après lui avoir donné une éducation conforme à sa naissance, l'envoyèrent à la cour de Childebcri I. Ce prince l'honora de sa confiance, et lui donna des
(!'• En latin Ebrulfu*.
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emplois très-imporianis. Évroul, par complaisance pour ses parents, entra dans l'état du mariage; mais il prit pour épouse une femme recommandable par sa vertu. Quoique obligé de vivre au milieu des embarras qu'entraînent les affaires, il trouvait encore du temps pour vaquer aux exercices de piété. Assidu à la prière et à la lecture, il se faisait uue solitude de la cour, parce que son cœur était fermé au bruit du monde qui frappait ses oreilles. Quand il était seul, il méditait les saintes Écritures qui faisaient ses délices. Il lisait aussi les vies des auciens Pères, et il apprenait chaque jour à mourir avec eux au monde. Enfin, dégoûté du siècle, il forma la résolution de rompre les liens qui l'y retenaient. 11 communiqua son desseiu à sa femme, qui consentit avec joie à la séparation qui lui était proposée. Elle quitta le monde la première, et alla prendre le voile dans un monastère. Mais ce n'était point encore assez pour Évroul, il avait besoin du consentement de Clotairc I, qui, après la mort de Childebcrl, était devenu maître de ses étals. Le prince le lui refusa longtemps; il le lui accorda néanmoins après des instances souvent réitérées. Évroul, devenu libre, vendit ses biens et les distribua aux pauvres; après quoi il se relira dans le monastère dit des deux Jumeaux, au diocèse de Baveux. Il venait d'être fondé par saint Martin, abbé de Verlou près de Nantes, et il avait ainsi été appelé de deux jumeaux qui lui avaient douné leur patrimoine, et qui s'y étaient consacrés à Dieu.
La vertu de saint Évroul lui attira tant de vénération, que, pour se soustraire aux pièges de la vanité, il sortit du monastère avec trois autres religieux, pour chercher uue solitude plus entière. S'étaut enfoncés dans les forêts, ils s'arrêtèrent dans celle d'Ouche en Hycsmois, au diocèse de Lisieux. Le Saint y fonda la célèbre abbaye qui porle aujourd'hui'sou nom et qui appartient à la congrégation de Saiul-Maur. Il lui vint de toutes parts des disciples, qui, animés par ses exemples et ceux de ses moines, tendirent avec ardeur à la perfection de leur état. Évroul fonda quinze autres mouastères, tant pour des hommes que pour des filles; mais il fit toujours sa demeure dans celui d'Oucbe. Plusieurs miracles opérés par la vertu de ses prières ajoutèrent encore à la célébrité de son nom. Il
(0 Cependant son nom ne se trouve pas dans les anciens catalogues des évéque» de cette église. Voir Jean Chenu, Archiepiscoporum et episcoporum Calliœ chron. hisloria, Paris, 1611, in-4°; et llittoriarpiscoporum Tullemium, dans les preuves du tome premier de VHitt. de Lorraine, de Dom Calmet.
(s) Ticlivinnium, sur l'Escaut.
mourut à l'âge de quatre-vingts ans, le 29 décembre 590. Son nom se lit en ce jour dans le martyrologe romain et dans ceux d'Usuard, des Bénédictins, etc. On gardait uue partie de ses reliques dans l'abbaye de Saiul-Évroul; le reste était à l'abbaye de Rebais. On fait sa principale féle à Évrcux le 10 janvier.
Voyez sa vie, publiée par Manillon, Sax. I, lie». Bulieau, Httl. de l'ordre de Satnt-Uenoti, 1. 2; deux chroniques manuscrits du monastère d'Ouche ou dcS.iinl-Evroul; Oderic. Vital. I. (S; Gui. Gcmclic. I. 7, c. 25; Tiïgan, llist. eccl. de Normandie.
f SAINT IULDUARD, ÉVÉQUE.
vtns l'as tso.
On rapporte qu'IIilduard fut évéque de Toul vers le commencement du huitième siècle (t). Ayant éprouvé quelques désagréments dans l'exercice de ses fonctions, il se rendit à Rome, et quitta ensuite la capitale de la chrétienté pour aller se fixer à Stciuburne en Flandre, endroit qui fut nommé dans la suite Dickelvenne (»). llilduard y convertit la famille d'une veuve, chez laquelle il avait trouvé un asile. Mais le gouverneur de celle contrée qui haïssait la religiou lit trancher la téte à celte femme, et subir des tourments cruels à llilduard. Cependant au bout de quelque temps il ouvrit lui-même les yeux à la lumière de la vérité, et bâtit une église en l'honneur de saint Pierre, et un monastère, où il pratiqua, sous la direction d'IIilduard, tous les devoirs de la religion, et se consacra même au Seigneur par des vœux monastiques, llilduard, premier abbé de celle communauté, y mourut vers l'an 750 (s).
Le dixième abbé de Dickelvenne, voulant se mettre à l'abri des incursions des Normands, se retira en 810, avec les reliques de saint llilduard, à Termonde. Ses craintes u'étaieut pas saus fondement; car Dickelvenne, Gand et d'autres eudroils furent ravagés par les Darbarcs en 851. Après qu'ils eurent quitté ces contrées, vers l'an 896, Baudouin de Mous, comte de Flandre et de Hainaut, releva le couvent de Dickelvenne. Suellard, vingt-septième abbé, transféra sa communauté à Grammont. Gérard II, évéque de Cambrai, donna en 1081 quel-
(s) Les patrons de Dickelvenne sont saint Hilduard . i sainte Cbrislienne. On rapporte que cette sainte vierge élan fille d'un prince anglais, nommé Migranimus; qu'elle quilln sa patrie avec quelques compagnes, et qu'elle passa sa vie à Dickelvenne dans les exercices d'une ëminente sainteté. Voyez Molani Sat. SS. Bclgii, p. 164 ad 28 Julii, et Àcta SB. t. VUulii, p. 311.
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qucs biens à cette abbaye, et Manassès, son successeur, en dédia l'élise en I09C, et lui conféra plusieurs privilèges. Robert, comte de Flandre, donna aussi quelques terres à la même église.
Il y cul un llilduard ou Hildoard, évêque de Cambrai, qui assista en 814 au concile de Noyon. Quelques auteurs pensent que c'est le même que notre Saint; mais cela n'est nullement prouvé.
Voyez Moiani, Kal. SS. Brttfii, p. 527; Snnderi, tlagialog. Ftandrur, p. 179. et Fltmdria illuilr., III, I7t; Mira-i Diplom. lieli. I, 165 et Sir.; Galtia Chriu. nova. V, cul. 43, el Van Gcslel, llist. Archicp. SIcchL t. II p. 244.
f LE VÉNÉRARLE RÉGINBERT,
MOINE ET FONDATEUR DU COUVENT DE SAINT-BI AISE DANS I A FORF.T-NOinE.
Tin: de Rarss et \\>i.«, sous le 2!) décembre. — Voyez la Chronique de Nagdrbourg, le rontinuatcur de RéglDOD Henri Murer, dans le» Rullandialcs, sous le l« niai.
LAM 96* OU
Si l'on en croit Henri Murer, une ancienne famille noble babilait encore, il y a quelques siècles, dans le territoire de Zurich, un château nommé Seldenburen. (IIn membre de celte famille, Réginbert, fonda en 946 le convenl de Saint-Rlaise dans la Forël-Noire, où il mourut eu Mil. L'auteur de la chronique de Magdebourg le fait mourir en !Mi2. Ou lit dans le livre qui traite de la succession des évéques de Râle, que quelques pieux auachorètes se concertèrent entre eux pour se vouer à un genre de vie plus rigoureux, et que, renonçant à tout commerce avec les hommes, ils se relirèrenl dans une petite maison, dans laquelle, exempts de toute pensée et de tout souci terrestre, et uniquement consacrés à Dieu et à sa gloire, ils gagnèrent leur vie par le travail de leurs mains. Mais ils ne tardèrent pas à remarquer qu'ils marcheraient d'un pas plus sur s'ils entraient dans la voie déjà tracée par d'autres. C'est pourquoi ils adoptèrent la règle de saint Benoit. Réginbert de Seldenburen, qui descendait d'une noble famille, se joignit à eux l'an 959. Il avait été secrétaire de l'empereur Othon, el était connu comme un vaillant guerrier. Un jour, dans un combat acharné, et se trouvant au milieu d'une troupe de cavaliers ennemis, il perdit une de ses mains. Cet accident lui inspira des peusées plus graves, il quitta la cour et le monde, cl voulant assurer son salul il embrassa la vie monastique. Dans un édil de l'empereur Othon de l'année 9G3, daté de Vérone, il est uonimé le foudaleur du couvent de Saint-Biaise dans la Forêl-Noire. Il mourul
le 29 décembre el fut, au rapport d'Urstitius, le premier abbé de ce couvent.
Mabillon pense qu'il est probable que noire Sainl est le même que le moine et prêtre Rnmbcrt, don! il cul parlé dans les anciennes charte» du couvent d'Einsicdeln. (Ar/aSS. Ord. S. liencdtcti sac. X, m vda veturabilit Cregorii abbati*. P.R45.)
ÉVÊQUE D'ASSISE, ET SES C0HTAC30JCS , MARTYRS
Tiré de leurs actes, publiés par Baronius e! Baluze.
L AS IttA.
Diociftif.n et Maximien Hercule ayant publié en 303 de cruels édits contre les chrétiens, Sabin, évéque d'Assise, fut arrêté avec plusieurs ecclésiastiques de son clergé. On les mil en prison, où ils restèrent jusqu'à l'arrivée de Vénuslien, gouverneur de l'Etruric et de l'Ombrie. Lorsque ce magistral fut sur les lieux, il (il comparaître les confesseurs devant lui. Sabin eut les mains coupées; ses deux diacres, Marcel cl Exupérence, furent étendus sur le chevalet, cruellement battus cl déchirés avec les ongles de fer. Ils expirèrent l'un et l'autre au milieu des tourments. On dit que Sabin rendit la vue à un aveugle. Il guérit Vénuslien luimême d'un mal qu'il avait aux yeux. Le gouverneur frappé de ce miracle se convertit, et fut décapité depuis pour la foi. Lucius, son successeur, fit venir Sabin à Spolèle, et ordonna de le battre jusqu'à ce qu'il expirât sous les coups. Le sainl martyr fut enterré à un mille de la ville. On transféra depuis ses reliques à Faênra. Saint Grégoire- le- Grand parle (i) d'une chapelle bâtie en l'honneur de notre Saint, près de Fenno, el dans laquelle il mit uue portion de ses reliques, qu'il avait obtenue de Chry santé, évêque de Spolèle. Tous ces saints martyrs sont nommés en ce jour dans les martyrologes d'Adon et d'Fsuard, ainsi que dans le romain.
Les martyrs, par leur exemple, nous crient de mépriser un monde faux el corrompu. Les philosophes, les princes y ont-ils trouvé le bonheur qu'ils cherchaient avec lanl d'ardeur? Ils n'ont fait que rouler de précipice en précipice el voltiger d'erreur en erreur, sans pouvoir parvenir à l'objet de leurs poursuites. Le repos ne se trouvera jamais dans les créatures. Sou iï rirons-nous plus longtemps
ÎOL. 7, ep. 72,73;l. ll.ep. 20.
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qu'elles nous séduisent? serons-nous toujours trompés et toujours prêts à uous laisser tromper? quaud cesserons-nous de donner de faux noms aux objets qui nous environnent, et de leur attribuer une vertu qu'ils n'ont pas? Est-ce qu'une expérience de près de six mille ans ne suffit pas pour nous détromper? Ouvrons les yeux à la lumière de l'Evangile, et les illusions trompeuses des sens disparaîtront. Mais les biens et les maux de ce monde eussent-ils la réalité que uous leur prêtons, que soul-ils, si nous les comparons avec l'éternité? Leur peu de durée doit nous les faire mépriser; et si uous les considérons sous ce point de vue avec les martyrs, nous les apprécierons à leur juste valeur.
f LE B. RICHARD.
L'AS IW8.
L'abbaye d'Aihwerlh ou Adicert, de l'ordre de Cilcaux, était située à un mille environ de Grocniugue. Ce fut une des maisons les plus remarquables de tout ce pays, non-seuleuient sous le rapport de ses bàlimeuls, mais particulièrement par ses écoles, où presque tous les jeunes gens de la Frise allaient recevoir leur éducation. On eu vit sortir des hommes distingués par leur vertu et leur sainteté, entre autres le bienheureux Richard.
Richard ou Rigard, avant de se faire moine, avait professé à Paris. Wigbold, troisième abbé d'Adewerth, le reçut profès. Au couvent on vit toujours en lui un modèle parfait de vertu. Après y avoir servi le Seigneur pendant plus de trente ans, il y mourut l'an 1206, à un âge très-avancé. D'après le ménologc de Citeaux, qui eu parle avec beaucoup d'éloge, sa mémoire se célèbre le .">() décembre.
Plusieurs auteurs encore fout mention du R. Richard; Heuriqucz, entre autres, dit, dans son Ph&nix reviviteent, liv. I, ch. 23, qu'il se rendit célèbre par des miracles, des révélations, par l'esprit de prophétie et par toutes sortes de vertus (i).
L'abbaye d'Adewerth fut réunie eu 1501 par le pape Pie V au nouveau diocèse de Croeuinguc, réunion toutefois qui ne fut pas entièrement exécutée. Voyez Uouuenii, Ui$u Epuc. Groenimj., p. 43.
(i) Il y oui aussi dans la même abbaye d'Adewcrth un moine nommé Emmanuel, qui brilla par son savoir ei sa sainteté. Vers l'an 1170 il avait été malgré lui élevé au siégo épiscopal de Crémone, en Italie. Après sa mort, il Tut mis sur la liste des bicnhcûrcux do l'ordre de Cilcaux, et sa mémoire
f SAINT ANYSE,
ÉVÊQl'E DE TUESSALOSIQUE , EJi M.U LbOfSE.
Saint Ascole, évêque de Tbessalonique, étant mort, le clergé et le peuple s'accordèrent d'une voix commune à lui donner pour successeur son disciple saiul Anyse. Us eu écrivirent ensuite à saint Ambroise, qui les félicita sur l'excellence de leur choix, après avoir fait l'éloge du nouveau prélat dans sa réponse. Ce sainldocleur écrivit aussi eu particulier à saiul Anyse, pour l'exhorter à marcher fidèlement sur les traces de son prédécesseur. Le pape saint Damasc voulut faire voir aussi qu'il n'avait pas moins de considération pour le mérite du nouvel évéque, qu'il eu avait marqué pour celui de saiul Ascole; car il lui donna, comme il avait fait à l'égard de ce Saint, le vicariat apostolique, c'est-à-dire le pouvoir de connaître de tout ce qui se passerait dans rillyrie orientale louchant les affaires de l'Eglise et les causes des clercs.
Saiul Anyse gouverna longtemps son église de Tbessalonique, el lit paraître jusqu'à la fin loule la vigilance, loul le zèle el toute la charité d'uu pasteur fidèle. Dans les troubles qui agitèrent l'Église à celte époque, ou le vil toujours ferme dans la foi el attaché comme un frère à saint Jean Chrysosiôrac. Il était à Conslanlinople avec les quarante évéques du parti de ce Saiul, pendant que Théophile d'Alexandrie tenait avec les siens le conciliabule de Chalcédoiue. Les persécuteurs du saiul patriarche l'ayant condamné au bannissement, saint Auyse, avee une partie des évèques de sa communion, députa à Rome eu 404 Eulyse, évéque d'Apaméc en Hilhynie, qui porta des lettres au pape Innocent. Saiul Anyse marquait dans les siennes qu'il se remettait de loule celte affaire au jugement de l'Église romaine, parce qu'il n'y avait plus que l'autorité apostolique qui pût arrêter le cours de ces désordres. Notre Saint était alors forl avancé en âge, et l'on iguore combien il véeul encore depuis. Son nom fut iuséré au martyrologe rouiaiu sous Grégoire XIII.
Voyez saint Ambroise, Epist. 16, aliàs GO; saint Chrysostùmc, t'pisl. 115, 144; Palladius; Dial. pages 20, 27, 07, 08.
L'Eglise grecque, ainsi que l'Église latine, célè-
fut célébrée le 27 février. Ugliellius, dans son italia nacra, dit qu'il cnI mort a Crémone; mais Van lleussen dit, dans son //mi. Epitr. Groening., p. U.que les troubles de l'Italie le forcèrent de fuir ce pays, cl qu'il se retira dans l'abbaye d'Adcwertb,où il vécut trente ans cl où il termina ses jour».
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bre en ce jour la mémoire d'une sainie matrone I thentique» de no» saints martyrs, et nous nous somme»
nommée Anysia, qui souffrit à Thessalonique sous bo™*£«pp^
Maximien Galère, successeur de Dioclélicn. Elle est Para,s8en accor •
nommée dans le martyrologe romain.
SAINT SAVINIEN
I Ii I Mil. H ÉVÊQUE DE SENS; S VINT POTENTIEN ET LEURS COMPAGNONS, MARTYRS.
inOISIÙIE SIÈCLE.
Saint Savinien, saint Potentien et saint Ai.tin furent envoyés de Home dans les Gaules au troisième siècle. Ils vinrent à Sens et logèrent dans la maison de Yictorin, un des principaux habitants de la ville. Ils le convertirent avec plusieurs autres païens, entre autres Eodald et Sérotin. On a attribué à saint Savinien la fondation de l'église dite depuis de Saint-Pierrc-lc-Vif. On dit que saint Potentien et saint Sérotin allèrent prêcher à Troyes, et que saint Allin et saint Eodald, après avoir passé quelque temps à Orléans, se rendirent à Chartres et ensuite à Paris. Ils opérèrent partout un grand nombre de conversions; ils convertirent surtout saint Agoard et saint Aglibert à Créleil, près de Paris. Tous ces saints apôtres vinrent rejoindre saint Savinien à Sens. Ils y furent martyrisés avec quelques-uns de leurs disciples, et on les honore ensemble, quoiqu'ils ne paraissent pas avoir tous souffert le même jour.
En 817, leurs corps furent levés de terre et portés dans l'église de Sainl-Pierre-le-Vif. On les cacha depuis pour les soustraire à la fureur des Normands. En 1031, le corps de saint Savinien fut renfermé dans une châsse précieuse. C'était un don de Constance, femme du roi Itoberl, laquelle avait obtenu des grâces singulières par l'intercession du saint martyr. On mit dans la même chasse le corps de saint Eodald, qui s'était trouvé avec celui de saint Savinien.
Quelques auteurs ont donné, mais sans fondement, à saint Allin, la qualité de premier évéque d'Orléans.
Tous ces Saints sont nommés dans les anciens martyrologes, sous le 51 décembre, mais leur principale fête se célèbre le 19 octobre à Sens et à Paris.
Voyci Tillemont, t. IV p. 482 et 727; les nouveaux bréviaires de Sens et de Paris. Nous n'avons point d acles au-
L*AN SS3 OC SÎ
On met le martyre de sainte Colombe en 258 ou 275. Si l'on suit la deuxième de ces dates, on doit rapporter le martyre de cette Sainte au second voyage qu'Aurélicn lit dans les Gaules, lorsqu'il remporta une victoire célèbre à Châlons. Elle souffrit à Sens, où elle est honorée avec beaucoup de dévotion. Son culte est aussi établi depuis longtemps dans le diocèse de Paris. Il y avait anciennement dans cette ville une chapelle de son nom; saint Ouen le dit expressément dans la vie de saint Eloi. On gardait les reliques de notre sainte martyre chez les Bénédictins de Sens; mais elles ont été dispersées par les huguenots, avec celles de plusieurs autres Saints, dont la même église était enrichie.
Voyez les martyrologes; Tillcmonl,l.IVp.3*7; Baillet.ctc.
SAINTE MÉLANIE LA JEUNE
Mélanie l'ancicune sortait d'une illustre famille espagnole, mais qui était originaire de Home. Elle était parente de saint Paulin de Noie, qui, pour la noblesse et la fortune, ne le cédait à personne, soit en Aquitaine, soit en Espagne. On la maria fort jeune, et elle devint veuve à vingt-trois ans. Après la mort de son mari, elle s'écria : « Seigneur, j'ai » présentement la liberté de me consacrer à votre » service sans réserve et sans distraction. » Ayant mis Publicola, son fils, entre les mains de tuteurs sages et intègres, elle s'embarqua avec Bufin pour l'Egypte, en 571. Elle employa six mois à visiter les moines de ce pays; elle se relira ensuite dans la Palestine. Elle était tellement déguisée, que le gouverneur de Jérusalem, trouvant mauvais qu'elle allai voir certains prisonniers, la fit mcltrc en prison. On ne lui rendit la liberté que quand elle eut déclaré qui elle était. Alors le gouverneur eut pour elle les égards qu'elle méritait. Quelque temps après, elle fit bâtir un monastère à Jérusalem. Elle ne portait que des habits pauvres, et n'avait d'autre lit qu'un cilicc étendu sur la terre. Elle passa de la
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sorte vingt-sept ans, occupée presqu'cntiéremeni de la prière et de la méditation de la loi du Seigneur.
Cependaut Pubiicola, son fils, se rendit recommandante par les plus belles qualités de l'esprit' ei du corps. Il épousa Albine, dont il eut deux enfants, un garçon et une fille. Celle fille fut Hélanie la jeune dont nous donnons la vie. Elle n'avait que treize ans lorsqu'on lui fil épouser Pinien, fils de Sévère, qui avail été préfet de Rome. Les enfants qui sortirent de ce mariage moururent en bas âge. Mélauie résolut de ne plus vivre que pour Dieu ; elle fit part de ces sentiments à son mari qui les approuva, et ils s'engagèrent l'un et l'autre par vœu à passer le reste de leur vie dans la continence. A cette nouvelle, Mélanie l'ancienne quitta l'Orient où elle était depuis si longtemps, et revint à Home. Toute la noblesse de cette ville alla au-devant d'elle jusqu'à Naples; ce qui lui fil un cortège trèsbrillant. Cet éclat ne lui fit rien perdre de son humilité; elle marchait à la tète de celte suite nombreuse, montée sur uo cheval, et habillée de la manière la plus simple et la plus pauvre. Pendant son séjour à Home, elle prit un soin particulier de prémunir Pinien et sa petite-fille contre le venin des hérésies qui régnait alors. Elle passa quatre ans en Occident; elle fil cependant un voyage en Afrique pendant cet intervalle. Ce fut là qu'elle apprit la mort de Pubiicola, son fils. A son retour à Home, elle conseilla à Pinien et à sa pciiic-Hlle de distribuer leurs biens aux pauvres, et de choisir pour leur demeure quelque retraite éloignée. Ce couscil fut suivi. Albine imita Pinien et Mélanie la jeuue. Avite, ayant converti au christianisme son mari qui élail païen, l'engagea à faire avec elle vœu de coulinence perpétuelle. Astérius leur .fils el Eunomie leur fille se consacrèrent aussi au service de Dieu. Celle iroupe fervente se réunit pour rendre visileà saint Paulin de Noie. Tout le monde parlait de ces illustres conversions; on les admirait à Home, el même dans tout le monde chrétien.
Mélanie l'ancienne n'eut pas plus tôt achevé ce grand ouvrage, qu'elle se hàla de retourner dans sa solitude.' Le lu mu lie de Rome lui était insupportable; elle croyait être dans un lieu d'exil, el même dans une prison. Elle partit pour la Sicile. Rufin qui raccompagnait y mourut. Mélanie, arrivée à Jérusalem, distribua aux pauvres ce qui lui restait d'argent, el se renferma dans un monastère, où elle mourut quarante jours après, l'an 110, environ la soixanle-huilièuie de son âge. On lui a reproché d'avoir montré quelque temps trop de chaleur pour la cause d'Origène, que Rufin défendait. Mais les
louanges que lui ont données saint Augustin, saint Pauliu, etc., ne permettent pas de douter de ses vertus ni de sou orthodoxie; cependant ou ne voit pas qu'elle ail élé honorée d'un culte public, à moins qu'on ne la preune pour la Sainte nomméo sous le 8 juin dans l'ancien calendrier manuscrit dont Chifflei fait mention (i).
Albine, Mélanie la jeune el Pinien vendirent les biens qu'ils avaient en Espagne el dans la Gaule, et ne se réservèrent que ceux qu'ils avaient eu Italie, en Sicile cl en Afrique. Ils affranchirent aussi huit mille esclaves qui leur appartenaient, et ceux qui ne voulurent point accepter la liberté furent donnés au frère de Mélanie. Ce qu'ils avaient de plus précieux fut destiné au service de l'église el des autels. Ils passèrent d'abord quelque temps à la campagne en Italie, employant toul leur temps à prier, à lire l'Écriture, à visiter les pauvres et les malades. Ils se délirent encore des biens qu'ils avaient eu Italie, pour assister les malheureux. Ils passèrent ensuite en Afrique. Après avoir fait un court séjour à Cartilage, ils allèrent vivre à Tagaste sous la couduilo de saint Alypius, évéque de celle ville. Dans un voyage qu'ils firent à llippone pour voir saint Augustin, le peuple se saisit de Pinien, cl demanda qu'il fùi ordonué prêtre. Pinien ne put s'échapper qu'en promettant que, si jamais il recevait les ordres, il s'attacherait au service de l'église d'Ilippone.
Ces Saints vécurent à Tagaste dans une extrême pauvreté, pendant sept ans. Mélanie s'accoutuma tellement à la pratique du jeune, que souvent elle ne mangeait qu'une fois la semaine. Du pain et de l'eau faisaient sa nourriture ordinaire; ce n'étail que dans les occasions solennelles qu'elle y ajoutait un peu d'huile. L'occupation de tous ces serviteurs de Dieu était de lire el de copier des livres. Pinien cultivait aussi le jardiu. En 417 ils quittèrent l'Afrique el se rendirent à Jérusalem, où ils continuèrent le même genre de vie. Leur ferveur était si grande, qu'ils ne croyaient point en faire encore assez pour assurer leur salut. Albine mourut en 133, et Pinien deux ans après. Mélanie lui survécut quatre ans. Elle se retira dans un monastère qu'elle avait fait bâtir, cl dout elle fut obligée de prendre le gouvernement. Quelques délices qu'elle goutàt dans sa cellule, elle la quitta pour aller à Consiaulinople. Le but de ce voyage était de travailler à la conversion de Volusien, son oncle, qui était païen. Elle eut la consolation de le voir recevoir le baptême, et mourir dans de vils sentiments de piélé. Sa
(i) Voyez Papebrock cl Jos. Asscmaui, rif Caknd. p. 32*.
SAINT FROBERT. - 51 DÉcr.Mimr..
présence n'étant pins nécessaire à Cousiauiiuople, elle revint à Jérusalem. Elle passa le jour de Noël :» Bethléem. Dès le lendemain de la fêle, elle retourna à son monastère. Étaut tombée malade, elle annonça à ceux qui étaient avec elle que sa dernière heureapprochail : un grand nombre de moines et de personnes pieuses viureut la visiter. Comme tous foudaient en larmes, elle les consolait et les exhortait à la ferveur. Elle mourut le 51 décembre 139, dans la duquanlc-scpliciiic année de son Age. Elle est nommée en ce jour dans le martyrologe romain.
Voyez Palladc,/» Lausiac. avec le» lellresde saint Paulin, de saint Jérôme, de saint Augustin, etc. Les acte» grecs de sainte Métairie, publiés par Mélaplirastc, uni éié donnés en laliu par Lipomau, l. V. Allalius rite d'autres actes grecs du même siècle, et on fait l'éloge. Voyez Fabricius, BiMtoih. Grœc. t. VI p. 548, et Foutatrini, ///»/. eccles. Aquil. I. 4.
SAINT FROBEHT,
ABBÉ PRÈS DE TROYES, K» CHAHPAOE
Saimt Fiîobf.rt (i) naquit à Troyes. La piété qu'il montra dès sou enfance fil juger que Dieu avait sur lui des vues particulières. Il fut élevé dans l'école de l'église de Troyes, où il y avait des maîtres habiles. Son assiduité à la prière, son zèle pour la mortification, sa douceur et sa modestie engagèrent sou évèque à lui d miner la tonsure cléricale. On lit dans sa vie que le ciel le favorisa dès-lors du don des miracles. Il se relira depuis dans le monastère de Luxeul, où ses vertus le firent singulièrement respecter. Personne ue possédait dans uu degré plus éminenl celle simplicité que Jésus-Christ recommande dans l'Evangile; il la porta même si loin, qu'elle lui attira plus d'une fois des railleries et même des outrages. Quelques anuées après, il revint dans sa patrie. Son évèque le retint, avec les religieux qui l'avaient accompagné, et les pria de se fixer dans sou diocèse. Ce fut en vaiu que la calomuie voulut noircir la réputation de saiut Froberl. On reconnut son innocence, et sa vertu brilla d'un nouvel éclal. Le roi Clolaire 11 lui donna, près de la ville de Troyes, un emplacement pour bâtir uu monastère, dit depuis Muulier-la-Cclle, et qui appartient à l'ordre de Saiul-Beuoll. Il s'y forma une communauté nombreuse et florissante, dont le
(0 Appelé encore sainl Flobert,clen latin Flodobertus.
(i) Voyez sur celle matière si intéressante un ourrage rcconi, qui a pour line : Essai ki$L sur l'influence de la Religion m France pétulant le ST1I* siècle, par M. Picot, écrivain
Saint fut le père et le modèle pendant le reste de sa vie. Il mourut le 51 décembre 675, et fut enterré dans l'église de son monastère. Otulfe, évoque de Troyes, fil la translation de ses reliques en 875, le 8 janvier, jour que l'on choisit pour célébrer à l'avenir sa fête principale.
Voyez sa vie, publiée par Camusat, in Prompt.; par Bol landus, ad dicm 8 Jan. et par Mabillon, Sax. 4, Ben.
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RÉtORMATECR DE I.'aBRAYS DE CUASCtLLADE ET ÉVÊQlt* DE CAUOKS.
Tiré de sa vie, par le P. Léonard Cbaslenet, prieur de Noire- Dame de Caban et témoin oculaire dea actions du saint prélat, 1 vol. in-12, nouvelle edilion, Sairït-llrieuc t8l7. Ce livre, écrit avec simplicité, esl trés-oiiclueux et irésédifiant. Vt.ycz aussi 1 Histoire il. s Ordre* monastiques, par le P. Hélyot, i. II, chap. 61, et les Éloges des Ëvéques français, par Godcau.
l'as I6S9.
Le Seigneur voulut, dans le XVIIe siècle, consoler l'Église de France des maux sans nombre que dans le siècle précédent lui avait causés l'hérésie; il suscita une foule de pieux personnages qui par la perfection de leurs vertus douuèrcut uu nouvel éclal à celle belle portion de l'Eglise catholique, et ronlribuèreulainsi puissamment à raffermissement dans notre patrie de l'aulique et véritable religion (i). La Frauce, à celle époque mémorable, produisit eu abondance de grands évéques, des prêtres pleins de zèle, de fervents religieux et de saints laïques. Parmi les plus illustres pontifes qui parurent alors, il faut compter le véuérable Alaiu de Solmiuihac, évèque de Cahors. Sa réputation de sainteté s'est conservée jusqu'à uos jours, sa mémoire esl en béuédicliou dans le pays qu'il habita, cl le souvenir de ses vertus y inspire pour lui uue vénération profonde. Le respect pour les ordres du Saint-Siège a pu seul empêcher les peuples de celte contrée de lui reudre les honneurs publics que l'Eglise décerne quelquefois après leur mort aux plus parfaits de ses enfants.
Ce grand serviteur de Dieu vint au monde au château de Belel, près de Périgueux, le 25 novembre 1595. Il appartenait à uue famille noble, des plus ancieunes et des plus distinguées de la province. Jean de Solmiuihac, sou père, seigueur de
aussi distingué par la purelé de ses principes que par l'étendue de ses connaissances; 4 vol. in-8», Louvain 1844.
Voyez aussi l'analyse de cet ouvrage dans l'Ami du Roi et de lu Relujion, année 1844.
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Belet, était un gentilhomme plein d'honneur et de vertu; Marguerite de Marquessac, sa mère, se faisait remarquer par sa piété, sa charité envers les pauvres et le soin qu'elle prenait de bien régler sa maison. C'est sous les yeux de parents aussi respectables qu'Alain passa toute sa jeunesse, et reçut sou éducation. A l'abri, dans la maison paternelle, des nombreux dangers que courent les jeunes gens au milieu du raoude, il conserva une innocence de mœurs qui lut une digne préparation à la réception des grâces que le Seigneur devait répandre sur lui avec tant d'abondance. Uès sa plus tendre enfance on lui inspira la craiute de Dieu, l'amour de la vertu cl l'attachement aux principes du christianisme. Docile aux leçons qui lui étaient données, il en gardait avec soin le souveuir et on faisait la rè^le de sa conduite. On remarquait eu lui de la vivacité d'esprit et beaucoup de grâces naturelles. Tel fut Alain jusqu'à l'âge de viugl-deux ans. Ses parculs le destinaieut au mariage; lui songeait à s'engager dans l'ordre militaire des chevaliers de Malle. Ne s'étant point livré à l'élude, et n'ayant aucune connaissance de la langue latine, il ne pensait nullement à embrasser l'état ecclésiastique ou religieux, lorsque Arnaud de Solminihac, frère de son père Cl abbé de Chanrellade (s), témoigna le désir de lui résigner son abbaye. Alain, regardant celte disposition comme ménagée par la Providence, n'apporta point d'opposition aux desseins de son oncle. Le brevet de sa nomination fut obtenu du roi, ses bulles de la cour de Rome, et bientôt après il prit possession de l'abbaye.
Le Souverain-Pontife avait exigé que le nouvel abbé de Chaucellade fil profession de la règle de saint Augustin, que suivaient les chanoines réguliers auxquels celle maison appartenait. Alain, se soumettant de bon cœur à cette disposition, prit l'habit religieux ci commença son noviciat; il uc se conleiila pas de porter les vêlements de son nouvel état, il voulut en avoir l'esprit, cl dès-lors il conçut le projet de réformer l'abbaye qu'il était appelé à gouverner. Afin de se rendre capable de soutenir sa diguilé par sa science, il se livra avec ardeur à l'étude, sans se rebuter de la sécheresse des connaissances élémentaires auxquelles il lui fallut d'abord s'appliquer. Ses progrès furenl rapides, el cependant ce n'était pas sa seule occupation ; il s'efforçait en même temps d'acquérir l'habitude de l'oraison mentale, el donnait chaque jour une heure à ce
(s) L'abbaye do Chanrellade, appelée en latin Fom Cancrllatu», narre qu'il s'y trouvait une fontaine entourée d'une grille do fer, était située, A une lieue do Périgueux. Elle fut lundéc au commencement «lu douzième siècle. En lûtil, le
saint exercice. L'année de son noviciat étant achevée, il prouonça ses vœux soleuuels, el se consacra au Seigueur avec laui de générosité, qu'il avoua ensuite que jamais dans le reste de sa vie il n'avait éprouvé le moindre regret de ce sacrifice.
Désormais culièremenl séparé du monde, Alain ne songea plus qu'à se rendre saint el savant dans sa profession. Liant venu à Paris étudier eu philosophie au collège d'iiarcourt, il donna des preuves nombreuses de la vivacité de son esprit el de la so- • lidilé de sou jugement; il entra ensuite en Sorbonne, où il eut pour professeurs de théologie le pieux André Duval, ce lidèle ami de saint Vincent de Paul, el le célèbre Gamache. Son assiduité au travail était si grande, qu'il ne perdait pas un moment, et ne s'accordait que des récréations instructive** Il joignait à l'étude la pratique de la pieté, et sous la direction d'un saint jésuite, nommé le père Gaudier, il suivit les exercices spirituels de saint Ignace, dont il relira de grands fruits. L'un de ses principaux soius fut surtout do s'appliquer à bien connaître l'esprit el les devoirs de l'institut des chanoines réguliers; mais ne se bornant pas à en avoir uue connaissance stérile, il régla sa conduite sur ses obligations. Son Retire de vie à Paris fut celui d'un véritable religieux. Il porta si loin dèslors l'amour de la mortification, qu'il s'accoutuma à ne plus manger que du gros paiu cl des légumes, à ne faire qu'un repas par jour et ne coucher que sur uue paillasse. Après avoir ainsi passé quatre anuées dans la capitale, il retourna à son abbaye au mois de septembre 1022, et ayant, le li janvier IG25, reçu la bénédiction d'abbé de l'évéque de Périgueux, il jeta les fondements de la réforme qui a subsisté jusqu'à la révolution, el qui rendait Chancelladc une des maisous religieuses les plus respectables de France.
L'étal de cette maison était alors lout-à-fail déplorable. Les hérétiques du \\ i siècle, dont la fureur se déchaînait surtout contre les monastères, avaient mis le feu aux bâtiments de l'abbaye, el en avaient détruit l'église, de manière que ce lieu u'étail presque plus qu'un monceau de ruines, au milieu desquelles vivaient quelques religieux dont la conduite était bien loin d'élre régulière. Alain, plein de confiance eu Dieu, commeuce, avec les plus faibles ressources, la reconstruction des bâtiments; sou activité cl sa persévérance le fout venir heureusement à bout de celle entreprise; mais il lui fut
cardinal Talleyrand-Périgord, éveouc d'Auxerreel légat en France, laissa par son testament a celle abbaye des biens
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moins facile de rétablir la discipline : tous les religieux, à l'exception d'un seul, refusèrent de se soumettre à la réforme. Leur abbé les ayant placés ailleurs, il reçut de nouveaux sujets, les forma par un bon noviciat, remit la règle en vigueur, et restaura ainsi son abbaye, qui dans peu de temps devait le chef-lieu d'une congrégation florissante.
Ce ne fut pas sans de grands soins qu'il parvint à cet heureux résultat : il ne se contenta pas pour l'obtenir d'employer l'autorité dont il était revêtu; croyant, avec raison, que son exemple serait pour réussir le moyen le plus efficace, il voulait être le modèle de ses religieux. Kieu de plus édifiant que le règlement particulier qu'il se prescrivit. Il allait exactement à matines à mitiuil, s'efforçait d'apporter la plus grande attention à la récitation de l'office divin, s'imposait des pénitences chaque jour, vaquait à l'oraison, s'examinait avec soin, et s'appliquait à s'abandonner en tout à la volonté de Dieu. Son humilité, son esprit de pauvreté cl d'obéissance étaient remarquables; son union avec Jésus-Christ était si étroite, qu'il en était sans cesse occupé. Il s'engagea par vœu à rechercher la plus grande gloire de Dieu dans toutes les affaires qui seraient de quelque importance, et l'on conservait à Chaucellade la formule qu'il avait écrite à cet effet.
Les maisons religieuses les plus régulières deviennent toujours les plus florissantes. Aussi vit-on bientôt arriver auprès du saint abbé un grand nombre de jeunes gcus qui, désirant se consacrer au Seigneur, ne crurent pas pouvoir mieux faire quede se placer sous la conduite d'un guide si habile dans les voies de la vie spirituelle. Alaiu ne trompa point leurs espérances; il travaillait avec une tendre sollicitude à les rendre dignes par leur conduite de la sainteté de leur vocation. Il leur faisait connaître la fin de l'institut des chanoines réguliers, leur donnait des moyens d'acquérir les vertus, leur enseignait la manière de bien s'acquitter de la prière vocale, qui était une de leurs principales obligations, voulant à cet effet être lui-même leur maître de plain-chant. Il leur inspirait aussi une grande estime de leur saint étal et du bonheur qu'ils avaient d'y être appelés. On a recueilli quelques-unes des maximes qu'il répétait à ses religieux; elles sont un monument de sa solide piété et de sa profonde sagesse. Ainsi, formés par un maître si expérimenté, plusieurs des religieux de Chancelladc parvinrent à une éminente sainteté, et moururent de la mort des Justes. L'historien de M. de Solminibac, qui cite leurs noms, parle surtoul du frère Cui Audubcrt: c'était un jeune homme du diocèse de Limoges, qui prit l'habit à l'âge de vingt ans, el qui termina sa
carrière avant la fin de son noviciat. Sa vie fut un modèle de pureté, d'innocence el de toutes sortes de vertus. Dès les premiers mois de son séjour dans l'abbaye, il se fit remarquer par sa parfaite régularité. Élevé bientôt à une oraison très-sublime, il était intimement uni à Dieu et souhaitait vivement participer aux souffrances du Sauveur. Son désir fut accompli ; il éprouva dans tout le corps des douleurs aiguës qui le réduisirent à l'extrémité. Dans cet élal, il montrait une estime de la croix qui fit l'édification de tous ceux qui le visitaient. Pendant son agonie, la vue d'un crucifix lui inspira les sentiments les plus tendres. « Cachons-nous dans ce » cœur, » répétait-il fréquemment, témoignant ainsi sa dévotion envers le sacré cœur de Jésus; dévotion qui alors était encore peu répandue dans l'Église. Il liuit ses jours en 1050, eu laissant dans l'esprit de ses frères la plus haute idée de sa vertu.
Ce n'était pas seulement des principes de la vie spirituelle que le pieux abbé instruisait ses religieux, il voulut aussi leur enseigner la théologie. Formé dans celte science à la célèbre école de la Sorbonne, rien ne lui était plus facile que de la professer; il se livra donc à ce soin avec ardeur, et dans la crainte que l'étude ne nuisit à la piété de ses disciples, il avait l'attention de joindre à la sécheresse des principes quelques-unes de ces paroles onctueuses qui sont si familières aux Saints, et i|iii touchaient le cœur en même temps que l'esprit était éclairé. Luimême redoubla de ferveur à celte époque; il se levait à quatre heures du matin, faisait deux heures d'oraison par jour, étudiait avec assiduité, el mettait a profit tous ses moments. L'on uc peut douter que des précautions si sages n'aient été suivies des plus heureux succès. Il s'appliqua surtout à former des sujets qui pussent devenir de bons supérieurs, cl pour cela il donnait des avis particuliers, bien propres à guider sûrement ceux qui sont chargés de gouverner les autres; mais sa conduite seule pouvait servir de modèle. Exact observateur de la règle, il se trouvait à tous les exercices, était habillé et nourri comme les autres, enfin n'était distingué de ses religieux que par l'autorité dont il était revêtu. Une véritable nécessité pouvait seule l'engager à user de dispense, et un jour, après avoir fait quatorze lieues, il ne voulut pas s'exempter d'assister la nuit suivante à l'office de matines.
Le bien qu'Alain avait opéré dans son abbaye avait besoin d'être affermi; il fallait établir la réforme sur des bases solides, et pourvoira sa conservation. Pour y parvenir, il dressa des constitutions renfermées en dix chapitres, cl il les tira des diverses règles des ordres approuvés par l'Église, choi-
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sissant dans chacune d'elles ce qui pouvait convenir à l'institut des chanoines réguliers. Il a fallu que ces constitutions fussent bien sages, puisqu'elles ont contribué à maintenir jusqu'à la révolution la régularité dans l'abbaye de Chancellade, qui était encore à cette époque très-nombreuse en sujets, et trèsédiflanle. Ensuite le zélé réformateur vint a Paris pour prier Louis XIII, qui régnait alors, de renoncer à son droit de nomination à l'abbaye, et de rendre la dignité d'abbé élective; il représenta au roi les heureux succès qu'il avait obtenus à Chancellade, et la nécessité de les assurer. Mais en sollicitant ainsi le monarque en faveur de son entreprise, Alain n'oubliait pas d'implorer ardemment le secours du ciel dans celte affaire importante. Le 7 janvier 1030, jour où celte affaire devait élre décidée au grand conseil, il célébra la messe dans l'église de Noire-Dame. Au moment où il faisait son action de grâces, il apprit que le roi lui avait accordé presque entièrement l'objet de sa demande, en consentant qu'à l'avenir la communauté élût trois sujets entre lesquels 8a Majesté ferait son choix. Cet arrangement, qui le satisfit, fut pour lui un nouveau motif de bénir et de remercier la divine Providence.
Alain songeait à retourner à son abbaye, lorsque M. De Cospéan, alors évéque de Nantes et supérieur de la nouvelle congrégation de bénédictines du Calvaire (a), le pria de faire la visite des monastères de celte congrégation établis à Paris el dans quelques provinces de France. Il se préla par charité à cette bonne œuvre, et se rendit successivement dans les diverses maisons qu'il devait visiter. Partout il laissa la bonne odeur de ses vertus, el ses instructions recueillies avec soin servirent à encourager les religieuses dans le chemin de la perfection. Elles conservèrent longtemps le souvenir du saiut abbé de Chancellade, comme on le voit par une attestation d'une supérieure du Calvaire du Marais, à Paris, en date du 22 novembre 1000.
A cette occupaliou en succéda une autre encore plus importante, celle de visiter et de réformer les monastères d'hommes dans une partie de la France. Le pieux cardinal de Larochefoiicault avait, à la demande de Louis XIII, reçu du pape Grégoire XV, pour toutes les abbayes du royaume, cette commission difficile. Il subdélégua à son tour de Solminihac, pour les maisons situées dans le Périgord,
(s) Voyez, »ur l'établissement do celle congrégation, la noie jointe à la vie de saint Konolt, au 21 mars. Nous ajouterons ici que, les deux monastères du Calvaire de Paris ayant été détruits dans la révolution, les religieuses de ces maisons en ont établi une nouvelle qu'elles habitent main-
le Limousin, la Saintonge et le Bas-Poitou. Celui-ci s'acquitta de ce devoir avec la diligence cl l'exactitude que l'on avait droit d'attendre d'un homme aussi solidement affermi qu'il l'était dans l'esprit religieux. Sa réputation, qui s'étendait, fit désirer des sujets de Chancellade dans plusieurs abbayes et prieurés; M. Olier (s), alors abbé de Pebrac, en demandait pour sa maison : la réforme prit ainsi des accroissements. Plus tard, ou voulut l'unir à la congrégalion de Sainte-Geneviève; mais Alain s'opposa à l'exécution de ce projet, el l'union ne fut poiut effectuée.
La vertu du pieux abbé étail assez éclatanie pour fixer tous les yeux sur lui; aussi, le siège épiscopal de Lavaur élaut venu à vaquer, Louis XIII résolut de l'y nommer, et le cardinal de Richelieu, de la part du roi, lui en donna la nouvelle. Ce fardeau, qu'il croyait au-dessus de ses forces, l'effraya tellement qu'il se décida à refuser el à faire agréer ses excuses; il crui avoir réussi, el déjà il en lémoignait sa joie; il se trompait : le roi admirant le soin que M. de Solminihac prenait d'éviter l'épiscopat nonseulement ne reçut pas son refus, mais, jugeant que l'évéché de Lavaur était trop pelil pour un si digne prélat, il le nomma à celui de Cahors, l'un des plus grands du royaume, et alors vacant par la mort de Pierre Habert. La volonté du monarque était si précise, qu'Alain ne pouvait plus espérer d'opposer avec succès de la résistance; il songeait à fuir en Italie et à s'y cacher dans quelque solitude. L'attachement qu'il avait pour ses frères, l'assurance qu'on lui douna qu'il pourrait encore leur élre utile l'empèchèreut d'exécuter sou projet : il se résigna donc à l'épiscopat, et passa à en étudier les devoirs les trois mois qui s'écoulèrent avant l'arrivée de ses bulles; il appelait ce temps sou noviciat. Ses bulles ayant été expédiées, après quelques difficultés, à cause de l'abbaye de Chancellade, qu'il reteuait, il fui sacré à Paris dans l'église de Sainle-Gcnevièvedu-Mont, le 27 septembre 1057. A peine eut-il été revêtu du caractère épiscopal, que, pressé du désir de se rendre au milieu de son troupeau, il quitta Paris, visita les maisons de sa congrégation, alla ensuite à Chaucellade pour consoler ses frères que son dépari affligeait vivement, enfiu arriva dans son diocèse, le 3 février 1038. Il étail alors âgé de quarautc-qualre aus.
Son premier soin fut de se tracer un règlement
tenant dans la rue du Pelil-Vaugirard. — (n) Jean Jacques Olicr fui un des prêtres les plus pieux de la France au dix septième siècle. Voir sa nolirp par M. Picot, dans la Biogra pU§ nnivcr»cllc, t. XXXI p. 570.
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de vie, et il le lit aussi sévère que s'il avait été eu religion. Sou lever, fixé à quatre heures, devait éire suivi d'uue heure d'oraison. La célébration journalière de la messe, des inomcnls déterminés pour l'office divin, l'élude cl les affaires, la prière du soir en commun avec sa maison : voilà les principaux points sur lesquels il insista. 11 n'oublia pas les dispositions intérieures qui devaicut accompagner ses actions. Il s'imposa également l'obligation de renouveler chaque jour ses vœux de religieux, elde lire sa règle tous les huit jours. Après s'être ainsi occupé de ce qui regardait sa personne, il donna sou attention an bou ordre de sa maison. Klle était composée de huit chanoines réguliers, dont (rois résidaient habilucllemenl près de lui en qualilé de vicaires-généraux, les cinq autres élaut presque continuellement employés à travailler dans les campagnes au salul des âmes; de deux prêtres séculiers qui élaieul ses aumôniers, el de quelques domestiques. 11 établit pour ceux-ci un règlement qu'il Ut observer d'une mauière si cxacle, que la première iufractiou suffisait pour qu'il renvoyai celui qui le violait. Ainsi il congédia son cocher, qui élail trèsadroil, parce que cel homme avait dil quelques paroles déshonnétes; uu autre de ses gens, parce qu'il avait sans sa permission couché uu soir hors du palais épiscopal. Il cul cepeudaul peu de ces preuves de sévérité à douuer, car les serviteurs du saiul évéque, guidés par ses sages dispositions, ses conseils el ses exemples, vivaient dans la piété, s'occupaient sérieusement de leur sanctification, el faisaient l'édification de ceux qui fréquentaient le palais épiscopal.
L'on ne peut douter que le soin de de Solmiuihac à bien régler son temps, el le bon ordre qu'il établit dans sa maison, n'aient puissammeut contribué à rendre sou épiscopal si fructueux pour luimême, si avantageux pour sou diocèse. Ce diocèse, composé de plus de sept cents paroisses, devint promplemeul l'objet de toute sa sollicitude, cl il en demandait une graude, par l'étal déplorable dans lequel il se trouvait. Les proieslanls, dans leur impiété, avaient ruiué uue partie des églises; les prêtres étaient peu instruits, et encore moins réguliers; leur manière de vivre, leurs vêlements ne les rendaient que irop semblables aux laïques; ils n'auuonçaicul jamais la parole de Dieu; aussi les peuples étaient- iK d'uue iguorance grossière sur les vérités de la foi el leurs devoirs de religion. Pour remédier à tant de maux, le atélé pasleur commeuva par dresser des statuts, qu'il publia daus son synode peu de mois après son arrivée. Il voulut que lous •es ecclésiastiques en eussent un exemplaire. Ce
moyen réussit. Plusieurs prêtres, éclairés sur leurs obligations, s'appliquèretil à les remplir avec exactitude. Ces statuts furent trouvés l'on beaux; on les jugea irès-uliles, el ils furent réimprimés a Paris. Quelques contradicteurs cependant élevèrent la voix el voulurent les faire passer pour des nouveautés; mais de Solmiuibac, daus l'édition qui fut faite par son ordre à Toulouse, plava diverses cilatious en marge, el prouva par ce moyeu qu'ils ne conteuaieut pas un mol qui ne se trouvai pas daus les conciles, surtout daus celui de Trente, dans les constitutions des papes ou dans les actes de l'église de Milau, publiés par saiul Charles Borromce.
A ce travail succéda pour le saiul prélat une entreprise non moins importante, l'établissement d'un séminaire. Cahors n'en possédait point encore, el le besoin s'en faisait vivement sentir. 11 choisit une maisou particulière, qu'il ouvrit aux ordiuands, el lui-même eu fui pendant quelque temps le supérieur, y allant fréquemment et s'occupaulen détail à la bien régler. Mais comme ses grandes occupations ne lui permettaient pas de continuer à lut donner des soins personnels, il appela, eu IG15, les prêtres de la mission de Saint-Lazare, j;ouvcrués alors par saiul Vincent de Paul, doul il elail l'ami; il acheta uu enclos dans la partie la plus agréable de la ville, lit construire les bâtiment* nécessaires, el fonda ainsi sou séminaire, qui esl uu des plus beaux du royaume. Les règlements qu'il dressa pour l'admission des sujets seront uue preuve immortelle de l'ardent désir qu'avait ce pieux évéque de donner de digues ministres à l'Kglise; il examinait avec uue aiientiou scrupuleuse la vocation des jeunes gens, el si elle n* élail pas solide, il les éloiguail du sanctuaire, sans être arrêté par aucune considération humaine. Ceux qui élaieut admis partageaient leurs instants cuire l'étude el les exercices spirituels; exercices qui, grâces à Dieu, sonl naintenant en usage dans lous les séminaires, mais dont celui de Cahors, uu des premiers établis eu France, donnait alors le modèle. La perfection des clercs intéressait si vivement de Solminiliac, qu'il ne négligeait aucun moyen d'y faire parvenir les ecclésiastiques de sou diocèse. C'est daus ce dessein qu'il exigea, eu Iù."i3, de lous les étudiants qui se trouvaient alors au séminaire, la promesse par écrit qu'ils feraient lous les jours de leur vie uue heure d'oraisou mentale, excepté le cas d'une excuse légitime. Eu même temps il proiesia qu'il ne recevrait à l'avenir aux saints ordres que ceux qui s'engageraient envers lui par uue semblable promesse.
Après avoir pris les mesures les plus efficaces pour préparer à son peuple des paslcurs réguliers
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et fervents, le zélé prélat porta les yeux sur les besoins présents de son troupeau. L'on a déjà vu que ces besoins étaient immenses et qu'ils demandaient un prompt secours. Celui qui lui parut le plus propre à ramener les Ames égarées et à les faire marcher dans les voies du salut, fut d'entreprendre des missions. Six religieux de Chancellnde parcouraient par son ordre les paroisses du diocèse de Cahors, et préparaient les fidèles à recevoir dignement la visite de leur premier pasteur. Il avait obtenu de Rome des indulgences que gagnaient ceux qui assistaient aux instructions des missionnaires. L'on ne peut dire tous les fruits de bénédiction que produisirent ces saints exercices. Les peuples s'y portaient en foule et montraient une si grande avidité d'entendre la parole de Dieu, que les laboureurs abandonnaient leurs travaux et passaient souvent dans les églises tonte la journée sans manger. Des confessions générales, des conversions éclatantes, la réforme des mœurs, tels étaient les heureux résultats de la mission dans chaque paroisse. Ces hommes apostoliques parcoururent ainsi tout le diocèse, gagnant partout l'affection des habitants des cantons qu'ils évangélisaienl. Ils terminèrent leurs travaux par la ville de Cahors, où le saint évèque voulut se placer à leur tête et être leur collaborateur. Les exercices de la mission ayant lieu dans quatre églises en même temps, il semblait se multiplier pour exciter par sa présence ses ouailles à profiler des biens spirituels qu'il leur procurait. Les fatigues furent si grandes pendant un mois, qu'il eu fut ensuite indisposé, et qu'il eut la douleur de voir succomber le chef des missionnaires. 11 ne se rebuta pas néanmoins, et après avoir donné à ces pieux ouvriers quinze jours de repos au château de Marques, qui était sa maison de campagne, il leur lit recommencer leurs courses apostoliques, à l'occasion d'un jubilé que le pape Alexandre VII publia en lfi.*;G. Cette fois-ci il voulut lui-même les accompagner, et visiter avec eux les différentes parties de son diocèse. Cette mission, qui dura vingtdeux mois sans interruption, fut très-pénible pour de Solminihac; mais elle lui offrit de grandes consolations par le bien immense qu'il opéra. Ce fut alors qu'il détruisit l'usage des duels très-fréquents dans celle contrée, et qu'il proscrivit les usures. Ce fut aussi à celle époque qu'ayant eu connaissance d'un synode assemblé par les protestants à Caussade, petite ville du diocèse. de Cahors, il s'y rendit avec ses missionnaires, appela les ministres de la prétendue réforme à une conférence qu'ils n'osèrent pas accepter, et finit par convertir plusieurs heréliques, qui firent entre ses mains
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Pabjuration de leurs erreurs. Cette longue suite de missions se termina enfin par celle de Saint-Cire, qui eut lieu pendant l'avent de l'aimée 1558. Le curé de cette paroisse, engageant alors son évèque à prendre eufiu quelque repos, reçut de l'infatigable prélat celle belle réponse : « Le repos est pour le peuple de Dieu; » faisant allusion au passage de saint Paul (c) daus lequel le grand Apôtre parle du bonheur des Saints daus le ciel.
Alain de Solminihac ne semblait compter que sur ce repos éternel. Le désir qu'il avait de remplir tous les devoirs de sa charge ne lui permettait pas de rester un moment oisif; aussi la mission de Saiut- Circ était à peine terminée, qu'il dressa l'ordre d'une nouvelle visite. Il avait commencé d'eu faire dès la première année de son épiscopat; celte obligation lui paraissait si importante, qu'il s'en acquitta constamment avec assiduité, pendant tout le temps qu'il gouverna l'église de Cahors. Des affaires sérieuses qui intéressaient son église, ou des inconimodilés pouvaieul seules l'arrèler quelquefois. Hors ces circonstances, Il se trouvait toujours au milieu de quelque portion de son troupeau. Pendant que durait sa visite, il se levait à trois heures du malin, célébrait la messe et faisait une heure d'oraison; il partait ensuite pour se rendre au lieu où il devait passer le jour. Sa ponctualité à arriver au moment qu'il avait indiqué, son courage à pénétrer dans les lieux les inoius accessibles et où l'on n'avait jamais vu d'évéque, sa patience à supporter les fatigues et les injures de l'air, la vie inorliliée qu'il menait au milieu de ces pénibles travaux, ne mangeant que des herbes, étaient un sujet d'admiration pour ceux qui accompagnaient le saint prélat. Il entreprit sa première visite à pied; mais il fut obligé de renoncer à celle manière de voyager, parce qu'elle lui prenait plus de temps et qu'elle l'incommodait; il allait à cheval, et, dans les dernières années de sa vie, en litière. L'approche des fêtes solennelles le ramenait à Cahors pour officier poulilicalemeni dans sa cathédrale. Les synodes le faisaient également y revenir; car il en tint plusieurs pendant son épiscopat. C elait pendant leur tenue qu'il publiait ces sages ordouuances qui rétablirent dans son diocèse la discipline ecclésiastique. Il divisa son territoire en trente districts, et mil à la léle de chacun d eux un curé zelé avec le litre de vicaire forain. Ces vicaires étaient ses hommes de confiance et les surveillants des paroisses qu'ils avaient daus leur district. Il exigeait d eux uue grande régularité, soit pour leur conduite particulière, soit pour le soiu de
(e) Aux llébr., ch. 4, v. D.
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leur troupeau, et il voulait qu'ils Tussent, s'il était possible, encore plus exacts que les autres à porter toujours la soutane. Une de leurs principales fonctions était de présider chaque mois les conférences; de Solininihac en introduisit l'usage parmi sou clergé, et ce fut un moyen puissant qu'il employa pour instruire les prêtres ainsi que pour les sanc-
C'élait parmi les ecclésiastiques les plus pieux et les plus éclairés que le saiul évéque choisissait les bénéficiers. Jamais la faveur, les protections ni les sollicitations ne purent dans ce cas rien obtenir de lui. Un chanoine de sa cathédrale, ayant à nommer à un bénéfice, lui proposa par politesse de lui laisser le choix du sujet. M. de Solminihac adressa pour toute réponse à ce chanoine un billet dans lequel se trouvait écrit ce seul mot : Digniori (au plus digne). Voulant ainsi faire entendre que c'était la règle qu'il observait et qu'il fallait suivre dans cette circonstance. Il ne voulait pas qu'on dit : L'on a donné cette paroisse à tel curé, mais bien : L'on a donné tel curé à cette paroisse; assurant avec raison qu'il fallait faire beaucoup plus attention à la nécessité des églises qu'à l'avantage temporel des pasteurs. Lui-même se regardaiteomme entièrement dévoué au diocèse de Cahors, et comme obligé à lui consacrer ses soins, son temps, ses travaux et ses revenus. Il usait des biens de son évéebé comme un fidèle économe qui cherche en tout les intérêts de son maître. Zélé pour la conservation des droits de son siège et des possessions de son église, il les défendit avec persévérance contre les usurpations, et soutint même à cet effet plusieurs procès; il ne défendait ces bieus par aucun intérêt personnel; car, entièrement détaché de tout et menant une vie pauvre, il se contentait de peu; mais il employait en bonnes œuvres tout l'excédant de sa dépense. Ainsi le prieuré de Notrc-Daïuc-de-la-Réforme-de- Chancellade à Cahors, l'hôpilal de Notre-Dame, la maison des orphelines de Saint-Joseph, celle des orphelins dans la même ville, dureut leur fondation à ses libéralités. On a vu ailleurs ce qu'il avait fait pour sou séminaire. Plusieurs églises de son diocèse éprouvèrent aussi les effets de sa générosité, et l'on a remarqué qu'il a occupé en même temps tous les sculpteurs de plusieurs villes à exécuter de beaux tabernacles, qu'il distribuait ensuite aux paroisses qui n'en avaient pas de décents.
Après avoir donné pendant vingt-deux ans l'exemple de toutes les vertus épiscopales, de Solminihac, consume par les austérités et les travaux, tomba dans un état de faiblesse qui lui fil connaître que sa fin était prochaine; il n'interrompit pas
néanmoins le cours de ses visites; mais il ne pouvait plus parler en chaire, et il lui fallait s'asseoir cinq ou 6ix fois en célébrant la inesse. Au mois d'octobre 1659, il fut obligé de revenir à son château de Merqucz, où ses forces diminuèrent de plus en plus, sans qu'il perdit rien de sa gatté. Cependant il put encore offrir le saint sacrifice dans 6a chapelle jusqu'au 8 décembre de la même année. Depuis ce moment il n'osa plus monter à l'autel, par la crainte de quelque accident; il communiait chaque jour dans sa chapelle, où il se rendait malgré ses infirmités, éprouvant de la répugnance i faire célébrer dans sa chambre : il fut néanmoins obligé plus tard de le permettre, pour ne pas se priver du bonheur de recevoir son Dieu. Le 50 décembre, on le vil fort abattu; on fut obligé de lui retirer son bréviaire, qu'il avail exactement récité jusqu'alors, cl de lui ôter ses habits, qu'il gardait toujours au lit depuis sou entrée en religion. Bientôt l'accablemeui augmenta et devint si considérable que le lendemain de grand matin il voulut se confesser et communier eh viatique. S'étanl acquitté de ce devoir, il fil encore une confession générale de toute sa vie, déclara ses dernières volontés, répéta avec ferveur ce verset du psaume 88 : « Je » chanterai éternellement les miséricordes du Sei- » gneur, >, et reçut ensuite avec une grande piété le sacrement d'Extréme-Ouction. Il se regardait comme une hoslie, et conservant toute sa connaissance, il répondait, lorsqu'on lui parlait : « J'achève mon > sacrifice. » 11 annonça que ce sacrifice serait consommé à midi. En effet, on lui lisait à cette heure la passion de Jésus-Christ selon saint Jean, et étant venu à ces paroles : « Et ayant baissé la » tête, il rendit l'esprit, » le vénérable prélat rendit paisiblement son ame à son Créateur, le 51 décembre 1559. Ainsi mourut, à l'âge de soixanle-six ans, ce saint évéque de Cahors, modèle parfait des religieux et des pasteurs; digne d'une éternelle mémoire par toules ses vertus, mais surtout par son humilité profonde, ses grandes austérités, sa fermeté vraiment épiscopalc, son tendre amour pour l'Église, son zèle ardent du salut des àraes, son entier détachement des objets créés cl son esprit intérieur. La France doit professer pour lui les mêmes sentiments de respect et d'estime qu'elle a montrés pour les saints pontifes qui l'ont illustrée dans les premiers siècles, pour les Irénée, les Hilaire, les Martin et les Remi. L'esprit de ces grands hommes anima de Solminihac; comme eux, il ne chercha que la gloire de celui dont il était le digne ministre; comme eux, il ne travailla qu'à étendre de plus eu plus le royaume de Jésus-Cbrist.
LE D. RAOUL
SI Dici
Sou corps, expose pendant vingt jours, fut visité par une foule immense de peuple, et devint dès-lors l'objet de la vénération publique. Il fut, suivant ses dernières volontés, inhumé dans la chapelle du prieuré de Notre-Dame à Cahors, et transféré ensuite dans l'église de la même maison, lorsque celte église fut achevée. Les religieux, pleins de respect pour leur saint fondateur, enfermèrent ses précieux restes dans un cercueil de plomb, recouvert de larges pierres élevées au-dessus du pavé de leur église; ils y placèrent une épilaphe fort honorable à sa mémoire (7). En 1791, les maisons religieuses ayant été supprimées, ce tombeau fut ouvert; on trouva le corps tout entier, et sa figure semblable à celle du portrait que le peintre en avait fait au moment de sa mort. Ce monument fut transporté dans l'église cathédrale et placé dans la chapelle de tous les Saints, où il se voit encore, entre la chaire et le chœur, à main droite. On garde dans les archives de la môme église les papiers relatifs au procès de sa canonisation, l'autographe de sa vie, par le P. Chasieuct; plusieurs de ses lettres, dont quelques-unes à saint Vincent de Paul; sa soutane, sou camail, deux mitres, ses gants, le drap de son lit de mort, et son cœur, enfermé dans une boite d'argent.
La confiance dans les mérites du saint pontife se manifesta dès l'instant de sa mort; on lui attribua plusieurs miracles, cl depuis ce temps le concours des fidèles à son tombeau continue toujours. De toutes les parties du diocèse de Cahors et des pays environnants on a recours à son intercession; on fait célébrer un grand nombre de messes pour en obtenir quelque grâce particulière, et dans le pays on ue le désigne que sous le nom du R. Alain. L'on
(t) Tous les détails suivants sont dus à la complaisance do M. l'abbé Combart, secrétaire de l'évéchc de Cahors.
(s) Voici l'extrait d'une lettre écrite de Home, le 21 janvier 1823, au professeur du Collège Royal de Cahors par un de ses amis. . .
« Oui, mon cher ami, Alain de Solminihac est vénérable; le pape Pie VI, dans sa dédaralion du G août 1785, l'a reconnu pour tel, de la manière la plus solennelle.
Le 12 de ce mois, surlendemain de mon arrivée, je me rendis nu palais Quiriual pour prendre les informations dont vous m'aviez chargé. Là on m'adressa à Monsiguor Sala, chargé de la direction de la congrégation des Rites, et le 15 j'eus l'honneur d'être admis à l'audience de ce prélat. Il me reçut fort bien, cl me fit parler avec le premier secrétaire, qui me donna rendez- vous pour le 20. Voici, mon cher ami, le résultat de mes recherches. »
m 1° Nul doute qu'Alain de Solminihac ne soit vénérable. 2» Le 12 mai 1784, la congrégation des Rites reconnut qu'on ne lui avait pas rendu de culte public. 3° Le 21 juillet 1784, 011 expédia à l'évoque de Cahors des lettres rémissoriales, pour faire le procès apostolique et général. 4° Le même jour
fait bénir beaucoup de cordons, que les malades portent en son honneur, et bien des personnes pourraient, au moment même où nous écrivons, attester qu'elles en ont éprouvé les heureux effets.
Il y a peu de saints personnages dans l'Église pour la canonisation desquels ou ait fait tant d'instances que pour celle de M. de Solminihac. Le clergé de France, dans ses assemblées, l'a demandée ù Home sept fois, depuis 1670 jusqu'en 1785. En 1775, il se chargea de tous les frais que devait coûter ce procès. Les informations préliminaires étaient faites à celle époque, et si la révolution n'y avait pas mis obstacle, il est à croire que celle cause serait maintenant ou terminée, ou bien avancée. Il serait digne de la piété des prélats qui remplissent aujourd'hui les sièges de l'Eglise de France, de, solliciter à leur tour en faveur d uue cause dont le succès donnerait un nouveau lustre à celle antique Eglise. Nous nous estimerions heureux d'avoir attiré leur attention sur celle affaire intéressante, et de contribuer ainsi à augmenter la gloire d'un des plus saints évèques qui aient paru dans ces derniers siècles (s).
ï LE B. RAOUL,
PREMIER ABBÉ PE VALCELLES
Raoul (Radulphus) était originaire d'Angleterre, où il avait été chargé de la direction d'uue paroisse. S'élant rendu à Clairvaux en 1 151, saint Bernard le nomma, trois mois après qu'il eut prononcé ses vœux, pour aller diriger l'abbaye de Vaucelles,
la congrégation des Rites accorda des lettres particulières pour la recherche des écrits du serviteur de Dieu, lesquelles furent adressées à l'évêqucdcCahorsetàceluidePérigueux. 5" Les écrits d'Alain furent approuvés par un décret en date du 27 mat 1786, continué par le pape le 31 du même mois. Cette pièce est imprimée, et le seul exemplaire qui subsiste est annexé au registre. ti° Le 9 juin 1787, on accorda des lettres rémissoriales compulsoircs, pour faire le procès apostolique en particulier. Le 12 juin 1791, prorogation de 3 ans pour continuer le même procès.
Puisque les pièces en sont perdues, il n'y a d'autre moyen que de s'adresser au saint Père, à l'eflet d'obtenir de nouvelles lettres, pour continuer ou recommencer le procès, en demandant d'être dispensé de l'obligation d'examiner les témoignages de vue, attendu qu'il n'eu existe plus, et d'admettre pour témoins ceux qui pourraient être informés, par la relation des autres, des vertus du vénérable Alain. Le secrétaire et MntiMgnor Sala, que j'ai eu l'honneur de revoir, m'ont décidé qu'il fallait absolument recommencer par-là, et charger un avocat de cette affaire, aussitôt que les lettres auraient été obtenues. »
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érigée dans le diocèse de Cambrai vers l'an 1 153 (i).
C'était un homme très-exact, donnant le premier l'exemple des vertus qu'il recommandait, et doué du véritable esprit monastique. Il avait une tendre sollicitude pour les pauvres; quand l'état de sa communauté te lui permettait, il recueillait pour eux du grain et d'autres subsistances, pour pouvoir les distribuer en cas de besoin. Saint Bernard en parle dans sa 486* lettre, adressée à Simon d'Oisy, châtelain de Cambrai, pour l'engager à achever l'abbaye de Vaucelles, commeucée par son père Hugues.
L'année de la mort du B. Baoul ne se trouve pas indiquée d'une manière précise daus les anciens monumeuts. Le mcnologc de Citeaux marque sa mémoire sous le 51 décembre, et ou y lit que la sainteté de cet abbé fut si bien recounue par l'Église, peu d'années après sa mort, que le concile de Lalrau ordonna que son corps fût levé de terre et exposé à la vénération des fidèles. Ce qui arriva en 1179.
Voyez Ittiisiii Auct. ad Sat. SS. Belgii, p.38*-38G; Le Nain, Estante l'hist. de l'ordre de Citeaujc, t. VU p. 4lii-*G5.
f LE B. GARE.MBERT, ABBÉ.
Voyez Snndcri Hagmlogium Flandriœ, p.20tiltG,ct llhtoire du vénérable tenHtemr de Dieu, le B. Gartmbtrt, fondateur de tabbofe du Mont Sanii- Martin, au diocèic de Cambrai, par Ch. L. I><: Villers, rhanoiuc préraonlré, proies et procureur (lu Monl Saint- Martin; Cambrai, I7u9, in 11. — Cet tuteur donne ip. 98 117) les Acte» du B. Gareruberl, recueilli* par un contemporain qui était religieux de cette abbaye.
LAS Mil.
Cf. bienheureux abbé, connu aussi sous le nom de Walimbert, naquit à YVulpcu, pics de Furnes, eu Flandre; il reçut de ses pareuls une éducation pieuse, et parut, dès sa jeunesse, enclin à mener une vie retirée et solitaire. Agi; d'environ 22 ans, et voulant voir s'il pourrait un jour exécuter son dessein, il se rendit à Cambrai, où il servit pendant quatre ans dans la maison d'un bourgeois; il alla de là à Saiul-Queulin, où la Providence le conduisit chez deux frères pleins de piété, Oylard, maire de l'endroit, et Baudouin.
Oylard récompensa bientôt sou vertueux serviteur et lui donna le bois de Boeuy (a), pour y vivre connue ermite : c'clail-là, depuis longtemps, l'objet des plus ardents désirs de Garetnberl. Il ne l'ut pas
(0 Voyez la lettre de l'évoque Lit-lard, qui confirme celle fondation, dans Mirai Diylom. Belg. t. III p. 35.
longtemps dans cette solitude que plusieurs compagnons s'associèrent à lui pour y servir le Seigneur.
Il y bâtit une église, et fut élevé à la prêtrise par Burchard, évéque de Cambrai. Il avait alors trentetrois ans. L'évéquc Lietard l'institua supérieur de cette nouvelle communauté, qui suivait la règle de saint Augustin, cl qui était déjà regardée comme abbaye. Le nombre de ses disciples s'augmentant chaque jour, il fonda uue nouvelle maisou, à une demi-lieue de la première, dans un endroit appelé le Mont-Saint-Martin. Telle fut l'origine de l'abbaye de ce nom, daus laquelle Gareuiberl introduisit la règle de Prémontré.
Le bienheureux fondateur mourut le 31 décembre 1141. On rapporte plusieurs miracles opérés sur son tombeau.
f SAINT SYLVESTRE, PAPE.
Voyez les pontificaux publiés par Analase, Rufin, etc.; et parmi les moderne», Tillemont, l. Vil p. 267; Orsi, t. IV et V, etc. ; le comte de Slolberg, Getch. der Bel. Jctu, i. X p. 89, 01, etc.
L'AI 3M
Saint Svi.vr.sTHE, destiné par la Provideucc à gouverner l'Église lorsqu'elle commençait à triompher de ses persécuteurs et daus les premières années de sa prospérité temporelle, cul Borne pour patrie. Il était fils de Butin el de Juste. Il perdit son père de bonne heure. Sa vertueuse mère prit un grand soin de son éducation; elle le mil sous la conduite de Charilius ou Cariu, prêtre aussi rccommandable par sa sainteté que par ses talents, afin qu'il le formât également aux sciences el à la piété. Sylvestre entra depuis dans le clergé de 1 Eglise romaine, el fut ordonné prêtre par le pape Marcelliu, avant les édils publiés par Dioclélien et par le César qu'il avait associé à l'empire. Sa conduite, dans ce temps orageux, le fit universellement estimer. Il fut témoin du triomphe que la croix remporta sur l'idolâtrie, lorsque Constantin vainquit Maxeuec, le 28 octobre 312.
Après la mort du pape Mclehiade, arrivée au mois de janvier de l'année 31 1, Sylvestre fut élu pour remplir la chaire de saint Pierre. La même année, il nomma quatre légats, deux préires el deux diacres, pour le représenter au concile que les Occidentaux tinrent à Arles. On y condamna le schisme des donalistes, lequel subsistait depuis sept ans,
{•} « Locus eni nomen Boeni. rte. »
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ainsi qoe l'hérésie des quartodéciraans. On y fit aussi vingt-deux canons de discipline, qui regardaient des points très-importants. Le concile, étant encore assemblé, il écrivit au pape une lettre respectueuse, et lui adressa les décisions qu'il avait faites. L'importance de cette pièce, signée par trente-trois évéques, nous engage à la donner ici : a Nous, que la volonté de l'empereur a réunis ici, » et qui sommes unis ensemble par le lien commun » de la charité et de l'unité de notre mère, l'Kglise » catholique, nousvous saluons, très-pieux pape ('), » avec le respect qui vous est du, en ce lieu, où > nous avons eu beaucoup à souffrir de la part » d'hommes d'un commerce difficile, d'hommes » hostiles a notre loi et à notre tradition, d'hommes » sans loi et sans frein, mais que l'autorité actuelle » de notre Dieu, que la tradition et la règle de la » vérité a tellement anéantis, qu'il ne leur fut plus » possible de répliquer, toutes leurs accusations » ayant été repoussées et nulle preuve ne leur étant » resiée. Ainsi le jugement de Dieu et de notre mère » l'Église, qui couuait ceux qui lui appartiennes » et qui rend témoignage pour eux, les a en partie » déboutés de leur plainte. 0 notre cher frère! plût » à Dieu que vous eussiez jugé convenable d'assis- » ter à un si grand spectacle! Nous croyons en vé- » rite que nous aurions porté une sentence plus » sévère, et que notre assemblée, si vous aviez siégé » parmi les juges, aurait éprouvé uuc plus grande » allégresse ("). Mais puisque vous n'avez pu quitter » les lieux où les apôtres font leur résidence conli-
C) « Religiositsimc Papa. « Le mot grec «sx*; csl le même que notre papa, ternie de tendresse dans la bouche des enfants. A cette époque toutefois ce nom ne se donnait pas exclusivement à l'évéque de Rome, mais à tons les autres évoques. Ainsi le clergé de l église de Rome, en écrivant au clergé de l'église deCarlbage, appelle saint Cyprien Papa*. Les évlques s'iniitulaient ainsi réciproquement. Dans la lettre que nous citons, les évéques appellent aussi le pape du nom de frire (de même que Constantin appela fréta les pères d'Arles). Slolberg, lor. cit. p. 01.
(**) « Coetus noster majori Ixlitia exultasse!. » Il faut juger les expressions d'une époque d'après la manière de parler usitée au temps dont il s'agit. Celui qui a étudié le style du troisième et du quatrième siècle trouvera dans les ouvrage* rbrétiens de ce temps de la modération où il semble aujourd'hui qu'il y a exagération. Il est du devoir de l'historien de conserver ces expressions, parce qu'elles sont caractéristiques pour l'époque; mais c'est à lui aussi à faire ressortir ce caractère ainsi que celui des nations, et remarquer, par exemple, qu'il ne s'agit pas toujours de magie quand les Français disent qu'ils sont charmé* cl enchante*, ni du véritable désespoir, quand ils sont * au dciespoir, . Ibid., p. 93, note.
(i) Voyez Epist. Syn. Arel. ad Sylrestr. Pap. Conc. t. I p. t423.
(t) flïtf. I. f , c. 5.
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» nuelle, eux dont le sang témoigne sans cesse de » la gloire de Dieu, il nous a semblé qu'il était de » notre devoir, non-seulement de décider sur l'af- » faire pour laquelle nous étions convoqués, mais » aussi de délibérer sur les intérêts de nos églises » respectives, la grande diversité des provinces aux- » quelles nousapparleiionsayant fait naître un grand » nombre de questions, dont la solution nous sem- » blail urgente. » Cette lettre n'est point parvenue en entier jusqu'à nous, mais il ne nous manque aucun des canons. Le comte de Slolberg eu a inséré un extrait concis dans son Hittoire de la fteliyion de Jèsus-Chrisl. Sylvestre confirma ces décisions et voulut qu'elles fussent publiées pour servir de règle à toute l'Kglise 1 1).
Nous lisons dans Sorrate (s), dans Sozotnène (s) cl dans Théodoret (*), que Sylvestre n'ayant pu, à cause de son grand âge et de ses infirmités, assister en personne au concile général qui se tint à Nicée en 325 contre l'arianisme, il y envoya ses légats pour le représenter. Suivant f.élasc de Cyzique (s), « Osius tint la place de l'évéque de Rome, avec » deux prêtres romains, Vilon et Vincent (c). » Ils sont lous trois nommés parmi les évoques qui souscrivirent le concile (i). Socrate met aussi leurs noms avant ceux d'Alexandre, patriarche d'Alexandrie, et il'Fuslhale, patriarche d'Anlioehc.
Ce saint pape contribua beaucoup à la propagation du christianisme, par le zèle qu'il montra pour l'accomplissement de ses devoirs. Il mourut le 51 décembre 555, après avoir siégé vingt-un ans
(>) Hitt. 1. 1, c. 6.
(*] BUt. I. I , c. 7.
(s) Hitt. Conc. ttkm*. 1. 2. r. 3, t. Il, Conc.
(s) Osius vécut jusqu'à l'âge de cent ans. Il fut longtemps la gloire et l'ornement de l'Eglise, la consolation cl la joie de tous ceux qui aimaient la vérité. Il eut la gloire de confesser Jésus-Christ sous les persécuteurs païens. Son zèle inébranlable pour la défense de la foi contre les ariens lui mérita les plus grands éloges de la part du concile général de Sardique et de la part de saint Alhanase. Ce saint docteur (ad Salit, p. 837) l'appelle le père des évéques cl le personnage le plus illustre de son temps (de fnrrti tttâ, p. 703). Osius naquit en Espagne au milieu du troisième siècle, et fut fait évèquc de Cordoue vers l'an 293. On le regarda comme l'ora.tle de plusieurs conciles célèbres, et en particulier de celui de Nicée. Cependant, après un exil d'un an à Sirmich, il eut la faiblesse de céder. Il communiqua avec Arsacc et Valcns (S. Alhanase, dcjugtlsiul, p. 704) et signa une formule de fui arienne. S. Uilaire, de Sun. p. 123, et in Camtnnt. 1. 1, p. HC, pense que ce fut la seconde de Sirmich. Après sa chute, il eut la liberté de retourner à son siège. I« mourut peu de lemps après. Suivant saint Alhanase, ad Salit, p. 811, et de fugâ xufi, p. 703, il se repentit dans ses derniers moments. • et analbématisa l'arianisme. Voyez Tillcmont, t. VII p. 300, et Ceillicr. I. IV p. 521.
(7) Conc. t. II p. 50.
si
SAINT SYLVESTRE. - 51 DrxcmnE.
orne mois. Il fut enterré dans le cimetière de Priscille. Saint Grégoire-le-Grand prononça sa neuvième homélie sur les Évangiles, le jour de sa fêle, et dans une église qui avait été dédiée sous son invocation par le pape Symmaque (s). Le pape Serge II transféra dans cette église le corps du Saint, et l'y déposa sous le grand-autel. Les anciens parlent d'un autel consacré à Dieu en sou honneur à Vérone, vers l'an IM. Saint Sylvestre est nommé dans l'ancien martyrologe, dit de saint Jérôme et publié par Florenliuius, ainsi que daus ceux de Bèdc, d'Adon, d'Usuard, etc. Le pape Grégoire IX voulut, en 1227, étendre sa féte à toutes les églises qui suivent le rit latin. Les Grecs l'honorent le 2 janvier ("*).
Le sang chrétien ayant coulé pendant près de trois siècles dans les différentes parties du monde, les persécuteurs mirent bas les armes et se soumi-
(t) Conc. L I p. 136.
(***) Baronius, ad an. 324, et Bianchi, ad Anatt. Vit. Pontif., ont avancé que Constantin fut baptise par saint Sylvestre, et qu'Eusèbc de Nicomédie ne fit que lai administrer le saint f brème. Mais celte allégation se trouve en contradiction avec Eusèbe, Vit. Cotutantini, lib. IV, cap. 61 et 6*. Quoique l'autorilé d'Ëuscbesoit d'un grand poids et qu'elle s'appuie sur l'opinion générale des savant», on trouve cependant dans Sala, dans son édition du cardinal Bona (t. I p. 386), des
rent enfiu au joug de la foi. Ce triomphe de la vraie religion sur l'idolâtrie est bien capable d'exciter notre reconnaissance. Mais vivons-nous d'une manière conforme à la foi? la faisons-nous régner dans nos cœurs? Un de nos premiers devoirs, c'est de regarder Dieu comme le principe et la fin de toutes nos actions, et d'avoir continuellement en vue sa gloire et l'accomplissement de sa volonté. Ainsi les jours, les heures, les moments qui composent l'année devraient former une couronne de bonnes œuvres dignes d'être offertes à Dieu. Déplorons notre négligence à remplir ce devoir essentiel, et formons de saintes résolutions pour l'avenir; tâchons de découvrir les omissions et les fautes de l'année qui finit; prenons des mesures pour nous corriger et pour mieux régler dans la suite les pensées de notre esprit, les mouvements de notre cœur, et tout le cours de nos actions.
arguments qui rendent l'assertion de Baronius plus importante que ne la présente le comte de Slolbcrg, loc. cit. t. X, 341, DM*. Il nous semble en général que l'auteur de ce bel ouvrage sur l'histoire de la religion, écrivain d'ailleurs si plein d'équité et de pénétration, ne rend pas toute la justice qui est due au cardinal baronius (le premier cependant qui ait frayé la voie à la critique), surtout dans la note que nous venons de citer, où il lui conteste nettement toute autorité en fait d'histoire.
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f NOTICE DE QUELQUES VÉNÉRABLES.
ht y. Bénigne m Corn, ainsi appelé du nom d'une ville de Piémont qu'il habita, ou dans laquelle il était né, entra dans Tordre de Saint-François chez les mineurs réformés, et lut promu au sacerdoce. Sa cause Tut traitée devant la congrégation des Rites le 17 juillet 1829.
Le v. PniLirrE de Velletri était aussi franciscain, mais de la branche dite de l'Observance. L'héroïsme de ses vertus fut discuté dans une séance de la congrégation des Rites tenue le 1* janvier 1830.
Le v. Bonatenttrf. de Barcexose était encore par sa profession un enfant de saint François. Le pape Pic VI, par son décret de la fin de l'année 1775, déclara que ce religieux avait pratiqué les vertus dans un degré héroïque. Sa cause fut encore plaidée devant le pape Pie VIII, le 30 juillet 1829.
Le v. François Cakacuo naquit à Xcrès, dans le diocèse de Séville, en Espagne. Il fut un exemple des prodiges que la grâce opère; car après s'être éloigne de Dieu pendant plusieurs années, il changea entièrement, prit l'habit de l'ordre de Saint-Jean de Dieu, et y fit profession. Il te distingua par une vie pénitente et par la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Ce fut a Lima, capitale du Pérou, qu'il termina sa carrière, en réputation de sainteté. Sa cause fut examinée le 17 septembre 1833.
Le v. Jean Massias mourut également à Lima, le 18 septembre 1643. Il était né dans le diocèse de Palencia, en Espagne. Quoique d'une famille noble, il ne voulut être que frère-lai dans l'ordre de Saint-Dominique. Le pape Grégoire XVI a, par son décret du 16 septembre 1834, reconnu la vérité des trois miracles opérés par l'intercession de ce serviteur de Dieu.
Le v. François Antoine Fasani, né en 1682 à Lucera, ville épiscopalc du royaume de Naples, entra dans l'ordre des mineurs conventuels, et se fil remarquer par son zèle admirable pour le salut des âmes, par la fidélité avec laquelle il observa sa règle, son ardeur pour la pénitence, et la grâce qu'il avait pour aider les pécheurs à triompher de leurs passions. Il mourut en grande réputation de sainteté dans le courant de l'année 1742,a l'âge de 61 ans,aprèsen avoir passé 47 dans son ordre. Sa cause fut introduite le 7 avril 1852, et sa sainteté reconnue le 6 septembre 1834.
Le v. François de Saint- Antoine, né le 18 octobre 1680, à t'olasca, diocèse de Navarre, dans la Milanais, était connu dans le monde sous le nom de Jean Tojclli. Il alla jeune à Rome, et y exerça le métier de porte faix. S'étant ensuite rendu à Naples, il prit l'habit des franciscains de l'ordre d'Alcantara, dans le couvent de Sainte-Lucie, où il mourut le 25 octobre 1764, en réputation de sainteté, et distingué
surtout par le don de prophétie. Sa cause, plaidée le 32 septembre 1827, l'a été également le 10 septembre 1834, devant le pape Grégoire XVI.
La v. soeur Thérèse Marguerite du coeur de Jésus naquit Ie6 juillet 1747, à Arezzo, en Toscane. Elle se sanctifia dans l'ordre des Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse, et mourut en odeur de sainteté dans sa ville natale, le 7 mars 1770, âgée seulement de 23 ans. Sa cause fut plaidée le 16 avril 1831.
Le v. Icnace de Sainte-Agathe naquit le5 juin 1686. Ayant embrassé la règle austère des capucins, il y passa de longues années dans la pratique de la perfection religieuse,et mourut à Turin, dans le couvent de son ordre, le 22 septembre 1770, à l'âge de 84 ans. Le pape Léon XII publia, le 19 mars 1827, un décret qui constate l'héroïsme des vertus de ce serviteur de Dieu.
Le v. Ignace Capizzi était un vertueux prêtre séculier de Sicile, qui mourut à Palermc en 1783. La congrégation des Rites s'occupa de sa cause le 22 novembre 1831.
Le v. Nicolas Molinari entra dans l'ordre des capucins, et fut ensuite promu à l'épiscopat. Il remplit d'abord les siégea unis de Scala et Ravello; puis celui de Bovino, où il mourut en 1791. La congrégation des Rites introduisit sa cause le 22 novembre 1831.
La v. Marie Françoise, dite des cinq plaies de Jèscs-Christ, naquit à Naples le 25 mars 1715, et se consacra â Dieu par la profession religieuse dans le tiers ordre de Saint-Pierre d'Alcantara. Ses hautes vertus et ses dons extraordinaires faisaient qu'on la regardait dès son vivant comme une Sainte. Elle mourut dans sa ville natale le 6 octobre 1791, après une vie très-pénitente. Sa cause fut plaidée le 5 juillet 1827, et, devant le pape Grégoire XVI, le 6 septembre 1831.
La v. Claire Isabelle Gherzi était native de l'étal de Gènes. Elle entra dans l'ordre de Sainte Claire, et devint abbesse du monastère de la Trinité de Gubbio, où elle mourut en l'année 1800, laissant quelques écrits qui, après avoir été soumis à la censure, ont été trouvés sans erreurs. La congrégation des Rites décida le 18 juillet 1829,que la réputation de sainteté de celte vénérable servante de Dieu était bien fondée.
Le v. Leopold de Gaiche choisit pour se consacrer à Dieu l'ordre de Saint-François, cl fil profession chez les mineurs réformés. S'élanl livré avec zèle et succès à la conversion des âmes, il devint missionnaire apostolique. C'est à lui qu'est due la fondation de la retraite de Monte-Lugo, près de Spo leltc. Il mourut dans cette ville le 2 avril 1815. Sa cause fut introduite à la congrégation des Rites le 30 juillet 1825.
Li v. François Xavier Marie Bianchi appartenait, par sa profession, à la congrégation des clercs- réguliers dits Bar
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nabite*. Il mourut à Naples en 1815. Sa sainteté fut authcnliqiicmcnl reconnue par la congrégation des Rites le 22 septembre 1837 el le 6 septembre 1854; elle a donné sa décision en venu de laquelle le pape Grégoire XVI a rendu un décret pour constater que ce serviteur de Dieu avait possédé les vertus dans un degré héroïque.
f LE B. SÉBASTIEN VALFRÉ,
HÊTRE DE LA CONGRÉGATION I>E L'ORATOIRE DE TURIN. (50 JANVIUR
Tiré du suppl. de Ch. Butler, par M. l'abbé Tresvaux. — Voyez la vie du Bienheureux écrite en italien et publiée à Turin en 1748, I vol. in 4°. Il en a été publié une autre, écrite par le P. Jean Celleri, de l'Oratoire, postulateur de la cause de sa béatification, in-4«, Rome 1834.
l'an itio.
Vrurxo, bourg du Piémont, fut le lion de la naissance du serviteur de Dieu; il y vit le jour le 9 mars 1(559. Sa famille, originaire de Rra, lieu assez célèbre, du même pays, était ancienne et avait autrefois tenu un rang honorable; mais, par des malheurs domestiques, son père était réduit à la condition de simple laboureur el cultivait lui-même ses champs. Cet homme qui, ainsi que son épouse, remplissait avec fidélité ses devoirs de chrétien, éleva dans la crainte de Dieu sa nombreuse famille et jeta dans le cœur du jeune Sébastien les semences de vertus qui plus tard produisirent des fruits si abondants. Une des heureuses qualités qu'on remarqua d'abord dans cet enfant de bénédiction fut sa tendre compassion pour les pauvres. Dès ses premières années, il mettait son bonheur à les soulager. S'il s'en présentait un à la porte de la maison de ses parents, il s'en allait avec empressement dire à sa mère : « Voilà un pauvre qui demande la charité : » vite l'aumône. » La refuser à quelqu'un, c'était assez pour exciter ses pleurs et même le porter à jeter de si grands cris, que les voisins, qui l'entendaient et qui connaissaient son heureux penchant, lui apportaient du pain, afin qu'il le distribuât, ce qu'il faisait toujours avec une joie indicible. Quelquefois, lorsque ses parents n'en avaient pas à donner aux indigents, il allait dans les maisons en quêter lui-même ou d'autres aliments, et s'empressait ensuite de le remettre au malheureux qui attendait ce secours. Ce saint enfant, si attentif aux besoins du prochain, était sévère pour lui-même. Accoutume de bonne heure à la mortification et n'avant encore que dix ans, il jeûna, qui le croirait, si la chose n'était bien attestée, un carême entier au pain et à l'eau.
L'attrait pour l'état ecclésiastique ne tarda pas à se manifester daus le jeune Sébastien. Ses mœurs pures, la vivacité de son esprit, sa mémoire heureuse, tout en lui faisait présumer qu'il serait dans la suite un digne ministre des autels; mais le peu d'aisance de ses parents était un obstacle qui s'opposait à l'accomplissement du désir qu'il avait de faire ses études; ses larmes et ses prières finirent par obtenir celle faveur, cl il fut envoyé à Bra pour les commencer. Bientôt ses progrès dans la piété et dans les lettres surpassèrent toutes les espérances qu'on avait conçues de lui. il approchait fréquemment des sacrements, manifestait encore une plus grande charité pour les pauvres, fuyait soigneusement les mauvaises compagnies et montrait tant de soumission à ses maîtres, qu'il avait gagné entièrement leur affection. Son mérite et sou talent l'élevaient au-dessus de ses condisciples; mais ces succès, qui enflent si souvent le cœur des jeunes gens, ne purent altérer son humilité.
Sébastien, ayant achevé ses premières études, s'appliqua successivement à celle de la philosophie et de la théologie. Fidèle à sa vocation, il se consacra à Dieu sans partage, en recevant le sous-diaconat à Turin, au mois de décembre 1(550. Son ardeur pour la perfection le porta bientôt à entrer dans la congrégation de l'Oratoire, qui venait d'être établie en cette ville. I n nonce du Saint-Siège avait provoqué, par sa pieuse sollicitude, cet établissement qui, ne faisant que de commencer, avait peine à se soutenir; aussi les sujets qui se présentaient ne se sentaient-ils pas le courage de s'y fixer el se retiraient. Plus généreux que les autres, le vertueux sousdiacre ne se laissa pas rebuter par les difficultés qui d'ordinaire accompagnent les commencements des meilleures œuvres; il s'attacha fortement à celle institution naissante, dont il devint plus lard et l'appui et la gloire. A peine fut-il promu au diaconat, que, se livrant au travail avec un zèle qui no se démentit jamais, il commença celle vie apostolique qui lui mérita plus lard les éloges les plus sincères de ses concitoyens. Ce fut par des cal«cbismes, par des instructions sur les vérités de la religion, par ses oraisons el par un service assidu à l'église qu'il manifesta d'abord son désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. Le marquis de Pianczze, premier ministre du duc de Savoie el plus célèbre encore par ses vertus que par le haut rang qu'il tenait dans le monde, fréquentait, ainsi que son épouse, la pauvre chapelle des prêtres de l'Oratoire; la modestie el la piété de Sébastien et de ses confrères louchèrent tellement les deux époux, qu'ils prirent intérêt au succès de l'établis-
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sèment et l'assistèrent plusieurs fois par d'abondantes aumônes.
La congrégation de Turin, après plusieurs épreuves qu'elle eut à subir, finit par cire comblée des plus abondantes bénédictions du Seigneur, et par s'affermir d'une manière qui parut miraculeuse. Le serviteur de Dieu, attentif à cette conduite de la Providence sur sa maison, cfuI qu'il y serait plus utile, s'il était revêtu du caractère sacerdotal. N'ayaut pas encore l'âge requis pour la préirise, il obtint une dispense du Saint-Siège et fut ordonné le 21 février 1062, dans la cathédrale d'Albc et dans le diocèse auquel il appartenait par sa naissance. Celle dignité ne fit qu'augmeuler sa charité et son zèle. Consacré sans réserve au service de sa congrégation et des fidèles, il employait tout le lemps dont il pouvait disposer à instruire le peuple cl à lui administrer les sacrements. Le désir de rendre son ministère plus fructueux lui inspirait un grand amour pour l'élude; il s'y adonna avec tant de succès qu'on crut devoir l'élever au rang de docteur en théologie, malgré la répuguauce que sou humilité lui faisait éprouver pour cette distinction. Mais l'étude ue l'occupait pas tellement qu'il oubliât de tendre à la perfection ; au coniraire, son application continuelle était de travailler à acquérir louics les vertus sacerdotales, et à devenir un saint prêtre, formé sur le modèle de sou fondateur, l'illustre saint Philippe de Néri.
Après s'èire aiusi affermi de plus en plus daus la vertu, daus l'esprit d'oraison et le recueillement, le père Sébastien, qui ue vivait en quelque sorte que pour rendre service au prochain, se dévoua tout entier au soulagement spirituel et corporel de tous les misérables. Il les instruisait, les réconciliait avec Dieu, les cousolait et les soulageait par ses aumônes; les pauvres daus les hôpitaux, les prisonniers, les mendiants, les infirmes étaient les objets continuels de sa sollicitude. C'était surtout dans l'ancien hôpital de Saiut-Jean-Bapliste qu'il limait à annoncer la parole de Dieu aux infirmes qui l'habitaient; sa vertu et son zèle y attirèrent au bout de quelque temps des gens du peuple qui venaient du dehors pour l'eulcudre; il profila de celte bonne disposition pour y prêcher le vendredi de chaque semaine, et la foule était si grande que le lieu dans lequel il parlait était eulièremenl rempli. Eucouragé par ce succès, il entreprit d'instruire des vérités du salul les désœuvrés et les vagabonds qui se trouvaient à Turin. Pour atteindre ce but, il allait sur quelque place publique; et, avec un autre prêtre pieux, il commençait un dialogue sur quelque article de foi ou sur quelque maxime importante de la religion.
Ce moyen lui servait à fixer l'attention de ses auditeurs, et il en profitait pour leur enseigner les poiuts les plus essentiels' de la doctrine chrétienne, les corriger de leurs défauts, les porter à la dévotion et leur inspirer l'horreur du péché. Pendant plusieurs années, ce fut sur la place au Vin que le serviteur de Dieu se livra régulièrement à celte bonne œuvre, parce que c'était uu des lieux les plus fréquentés de la ville par la classe dont il avait surtout alors en vue la couversiou. On s'y rendait avec empressement, on l'écoulait avec respect, ei il y opéra de grands biens.
Ses relations avec les divers rangs de la société lui firent connaître que le salut des domestiques des maisons riches élait assez négligé. Il les réunit dans un oratoire particulier, leur apprit à servir I Dieu eu servant leurs maîtres, à éviter les vices que produit l'oisiveté, à s'abstenirdes discours obscènes lorsqu'ils se trouvaient réunis, à fréquenter les sacrements et à les recevoir avec fruit. Il les assemblait tous le samedi; et là, dans une fervente exhortation, il leur rappelait les vérités qu'il leur avait déjà enseignées, et jetait dans leurs cœurs de précieuses semences qui produisaient ensuite des fruits abondants de salul.
Dieu n'échappait à l'attention et à la charité du saint prêtre, lorsqu'il s'agissait du bien des âmes. Les mendiants qui venaient demander l'aumône à la porte de la maison de l'oratoire ue la recevaient qu'après qu'il leur avait appris quelque dévole prière ou la manière de bieu remplir quelque devoir de religion. Le jour où ou leur faisait la distribution, il en profitait pour leur enseigner le catéchisme. 11 s'arrêtait sur les chemins pour interroger sur la doctrine chrétienne. Revenant une fois de la campagne à Turiu vers l'heure de midi et par uu lemps irèschaud, il vit sur le bord de la route un mendiant très-âgé et aveugle; il s'approche de lui, le questionne avec bonté, pour savoir s'il a le malin récité ses prières et s'il ne s'est pas confessé depuis longtemps. L'aveugle lui répond qu'il avait bien autre chose eu (été. Il u'eu fallut pas davantage pour exciter son zèle. Malgré les ardeurs d'un soleil brûlant, il l'entretient en détail des dispositions nécessaires pour une bonne confession, lui fail promettre qu'il viendrait le trouver, lui donne l'aumône, l'embrasse avec affection et prend ensuite congé du mendiant, laissant dans l'admiration de sa charité uu de ses confrères qui l'accompagnait.
Les soldats étaient aussi les objets de la sollicitude du Bienheureux. Il allait trouver dans les casernes ceux de la garnison de Turin, surtout dans le lemps de Pâques, leur enseignait le catéchisme,
Mi
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après les avoir réunis, leur apprenait à vivre dans leur profession d'une manière chrétienne, et faisait ensuite à chacun d'eux quelque légère libéralité. Parmi ces soldats, il s'en trouvait quelquefois qui étaient protestants et qui, loin de s'éloigner de lui, l'écoutaienl volontiers parler sur des matières de religion. Mais s'il traitait avec bonté ceux d'entre ces protestants qui ne se montraient pas ennemis déclarés de l'Église catholique, il veillait avec un 6oin extrême pour empêcher que d'autres personnages de la même secte, qui cherchaient à dogmatiser en Piémont, ne répandissent leurs erreurs parmi le peuple; il les combattait en toute rencontre. Dans diverses circonstances, il réduisit au silence, par la force de ses raisons, plusieurs ministres hérétiques qui avaient voulu entrer en lice avec lui; et, après les avoir convaincus, il eut plus d'une fois la consolation de les faire rentrer dans le sein de l'Église.
Quoique occupé presque continuellement à instruire, à confesser et à gagner à Dieu les simples fidèles, ou à soulager leurs nécessités corporelles, Sébastien ne négligeait par ses confrères. Son mérite et sa vertu l'avaient placé à leur tête eu qualité de supérieur. Il remplit avec zèle tous les devoirs qu'impose cette charge importante. Le bien spirituel de ses inférieurs l'occupait avant tout; il voulait qu'ils devinssent des hommes adonnés à l'oraison, intérieurs et recueillis. Il exigeait qu'ils fussent exacts à reudre service au prochain et qu'ils se trouvassent au tribunal de la pénitence, soit qu'il se présentât ou non des pénitents, à l'heure marquée pour cette fonction. Afin de les y engager plus efficacement, il leur racontait qu'il avait eu de cette manière la consolation de ramener a l'Église un apostat qui, le voyant sans occupation au confessional et un livre à la main, s'approcha de lui, et, cédant à l'impulsion de la grâce, lui fit l'humble aveu de ses erreurs.
Il est impossible de rapporter dans un abrégé tous les genres de bien auxquels s'est livré le serviteur de Dieu, pendant le cours d'une longue vie entièrement remplie de bonnes œuvres. Nous nous contenterons de dire ici que ses prédications, ses aumônes, ses soins empressés auprès des malheureux et des affligés lui ont valu le glorieux titre d'apôtre de Turin. Il termina sa sainte carrière par une mort précieuse aux yeux du Seigneur. Quoique parvenu à l'âge de quatre-vingt-un ans, il travaillait encore avec ardeur au salut des âmes. Les fatigues qu'il éprouva le 24 janvier 1710 lui causèrent à la gorge une inflammation qui bientôt devint mortelle. Entièrement détaché des choses de la terre et par-
faitement soumis à la volonté de Dieu, il vil la mort sans effroi. Après avoir reçu les sacrements de l'Église avec une ferveur admirable, il rendit paisiblement, le 30 du même mois, son esprit à son créateur. Il avait opéré plusieurs miracles pendant sa vie; il s'en fit encore à son tombeau. Ces prodiges et la perfection de ses vertus portèrent le pape Grégoire XVI à le béatifier le 26 mai 1851. La cérémonie de sa béatification s'est faite à Rome avec beaucoup de pompe dans l'église du Vatican le 51 août 1854.
f LE VÉN. PÈRE CHARLES CARAFFE,
FO>DATECR DE LA C0XGRRCATI0X DES PIEUX OUVRIERS
Tire de l'abrégé de sa vie, écrit en italien par l'abbé Pompée Sarnelli.ct publié de nouveau à Naple& en 1823. Voyci le P. Hélyot, Histoire des Ordre* monastique*, t. VIII.
l'as ubs.
Ce serviteur de Dieu nous prouve par son exemple la haute importance d'une éducation chrétienne, et l'heureuse influence qu'elle peut exercer sur tout le reste de la vie.
11 naquit au château de Mariglianella, près de Noie dans le royaume de Naplcs, en l'anuée 1561. Son père était de l'illustre famille des ducs d'Andria et comte de Ruvo, l'une des plus nobles maisous de l'Italie et des plus considérées par son ancienneté, sa valeur, ses litres et ses grandes possessions. Charles fut le dernier de quatre fils et perdit ses pareuls irès-jeune. Dès qu'il eut sept ans, ses tuteurs le placèrent au collège, que saint François de Borgia, alors géuéral de la compagnie de Jésus, venait d'établir à Noie. Il y fil ses éludes et en même temps il s'appliqua tellement à l'acquisiliou des vertus chrétiennes, qu'il en devint un modèle. On remarquait surtout en lui une candeur admirable, jointe à la prudence d'un homme fait. Sa tendre piélé lui inspirait le désir de se consacrer à Dieu dans l'institut de ses vertueux maîtres, et lorsqu'il fut parvenu à l'âge de quinze ans, il demanda avec taut d'instances à entrer au noviciat, que les pères jésuites, qui d'abord avaient voulu retarder son admission, furent obligés de céder à ses sollicitations multipliées. Ils le reçurent donc; mais ses parents, instruits de cette démarche, qu'il avait faite à leur insu, vinrent le chercher et le forcèrent de revenir à la maison paternelle, prétextant sa grande jeunesse, la faiblesse de sa santé et l'inconstance dans les goûts qu'on montre si souvent à cet
APPE?
âge. Charles obéit à ses tuteurs et les suivit; mais eu quittant le noviciat, il n'en perdit pas l'esprit, et, quoiqué au milieu du monde, il menait une vie aussi régulière et aussi pénitente que s'il avait été parmi ses confrères. Ses parents, s'apercevant qu'il était livré à la mélancolie et craignant pour ses jours, se décidèrent à le laisser suivre son attrait, et le reconduisirent au uoviciat.
Le jeune serviteur de Dieu profila de la liberté qni lui était accordée pour travailler avec ardeur à l'ouvrage de sa perfection, et il ne négligea aucun des moyens qui pouvaient l'y faire réussir. Après deux années de probation, il fut appliqué aux éludes, et comme il annonçait un esprit peu ordinaire, on l'envoya à Home, pour y prendre d'un Père de la compagnie, professeur très-renommé, des leçons de philosophie et de mathématiques. Son séjour dans la capitale du monde chrétien ne lui fui pas favorable; le changement d'air, l'application continuelle à l'étude et surtout une trop grande contention d'esprit, fruit d'une piété qui n'était pas encore assez éclairée, altérèrent bientôt sa santé et finirent par le réduire à l'extrémité. Une fièvre continue et de fréquents crachements de sang, qui lui durèrent pendant deux ans, finirent par le rendre tout-à-fait incapable de remplir les devoirs que la règle des Jésuites leur impose, et l'obligèrent, après avoir passé cinq années en religion, à demander à ses supérieurs la permission de se retirer. 11 partit donc de Rome, véiu en cltrc séculier et ayant l'air si modeste, qu'un illustre prélat, qui le vit, prédit qu'il serait un jour un grand homme dans l'Église de Dieu s'il persévérait, dans l'état ecclésiastique.
Charles, retourné à Noie, passa trois ans à rétablir sa santé, et parvint enfin à une guérison parfaite. Se croyant redevable de celle faveur à la protection de la Sainie-Vicrge, il fil bâtir en sou honneur une église el un monastère. Il continuait de vivre dans la pratique de la piété, mais enfin le monde commença à le séduire; la gloire militaire l'éblouii, et il se décida bientôt à suivre cette carrière. On le vit donc eu babil guerrier sur les mêmes places où naguères, le crucifix à la main, il préludait aux travaux d'un homme apostolique, tant il est vrai que dans le chemin du salut ne pas avancer c'est reculer. La guerre qui survint lui fournit l'occasion de signaler son courage; il fut assez grièvement blessé eu combattant contre les prolestants. Père de ses soldats, il veillait au bien spirituel de leurs âmes et à leurs besoins corporels; il était attentif à leur faire observer une discipline exacte et à les empêcher de dérober. Naples étant alors sous la domination de l'Espagne, Charles fil, dans les
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troupes de Philippe II, les guerres des Pays-Bas, de Franchc-Comlé, el de France contre Henri IV. La conversion de ce monarque ayant ramené la pais, il alla combattre les Turcs en Acbaïe; cette campagne étant terminée, il revint dans son pays.
Ce fut alors qu'on vil dans Charles jusqu'à quel degré peut descendre la faiblesse humaiue, lorsqu'elle méprise le secours de la grâce. L'oisiveté le conduisit peu-à-peu aux derniers excès, et il eut même pendant six mois une concubine dans sa maison. Une affaire de meurtre, dans laquelle il se trouva impliqué et qui fut cause qu'on le mit en prison, devint le commencement de son retour à Dieu, par les réflexions salutaires qu'il fil pendant sa captivité. Rendu à la liberté, après qu'on eut reconnu son innoceuce, il eut beaucoup à combattre pour se convertir entièrement. Le respect humain le retenait; il lui paraissait difficile de rompre tout-à-fait avec le monde; mais eufin la grâce reprit possession de ce cœur coupable. Un jour que Caraffe se rendait près du roi de Naples pour faire valoir ses services passés, il entendit chauler dans le chœur du couvent de Regina Cœli, il y entre par curiosité et pour y assister à la messe. La religieuse qui chantait alors était très-célèbre par la beauté do sa voix, son talent pour la musique et sa tendre piélé. Caraffe resta longtemps à l'écouter, ravi d'entendre des sons si mélodieux. Ils élevèrent ses pensées vers le ciel, et songeant à la félicité de ce bienheureux séjour, il se sentit disposé à tout faire et à tout souffrir pour mériter le boubeur éternel. Dès ce moment, totalement changé, il déchire ses éiats de services, qu'il allait présenter au roi, retourne à sa demeure, en renvoie toutes les personnes qui pouvaient être pour lui des occasions de chute, et afin de montrer sa rupture entière avec le monde, il fait venir un barbier pour lui couper la barbe el les cheveux que les militaires portaieut alors très-longs. Le barbier étonné, refusant de lui rendre ce service, Caraffe prend les ciseaux et se tond lui-même entièrement la lète.
Dans cet élat et encore vêtu de l'habit militaire, il sort de chez lui par esprit de mortification et passe pour aller au collège des jésuites devant une caserne habitée par ses compagnons d'armes. Il éprouve d'abord quelque répugnance à paraître devant eux cl arrange son chapeau de manière à se cacher le visage; mais bientôt, vainqueur de celte mauvaise honte, il jette son chapeau par terre, et, la tête nue, il poursuit ainsi courageusement son chemin. Arrivé au collège, il va trouver un Père de sa connaissance, lui manifeste ses seutiments cl reçoit de lui des conseils pour commencer une vie
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nouvelle. Il n'épargna rien pour réparer ses anciennes erreurs; jeûnes, cilice, disciplines, coucher sur la dure, retraite absolue, tels furent les moyens que le fervent pénitent employa pour se réconcilier avec Dieu. Il ne craignit pas, quoique âgé de trente ans, d'aller au collège public, pour y étudier de nouveau, afin de se mettre en étal de parvenir au sacerdoce, qui était désormais l'objet de ses désirs.
Caraffe donna ainsi cinq années aux études, entra dans l'étal ecclésiastique, et en vertu d'un bref du pape Clément VIII, il reçut en trois jours de fêle tous les ordres sacrés. Ce fut le 1" janvier 1600 qu'an de ses parents évéque d'Ostun et qui demeurait à Naples lui conféra celui de la prêtrise. Le nouveau prêtre, pénétré d'estime pour l'auguste caractère dont il venait d'être revêtu, voulut l'honorer par une vie pure et véritablement ecclésiastique. 11 régla sa conduite sur les préceptes donnés par les saints canons, s'astreignant à un genre de vie pauvre et morlilié, qu'il observa désormais tout le reste de sa vie. Bientôt anime d'un saitit zèle pour le salut du prochain, il se livra à une foule de bonnes œuvres qui avaient toutes pour objet la Mortification des âmes. Sa pratique était d'aller chaque jour à l'hôpital des iucurablcs de Naples, afin d'y servir les infirmes et de trouver ainsi les moyens de les exhorter à la patience ou de les disposer à faire une bonue mort. Il parcourait les quartiers habités par le peuple, pour y enseiguer le catéchisme aux ignorants qu'il rencontrait; il asssistail les condamnés lorsqu'on les conduisait au supplice, et plus d'uue fois, dans ces circonstances, il convertit des scélérats depuis longtemps endurcis dans
le crime. Les anciens complices de ses désordres étaient aussi les objets particuliers de sa sollicitude; aussi faisail-il tous ses efforts pour les ramener à Dieu. Non content de travailler ainsi dans la ville de Naples, il alla dans les campagnes donner des missions par lesquelles il opéra de grands biens. Plusieurs prêtres, touchés de la vertu de Caraffe, voulurent s'attacher à lui et partager ses travaux. Ils se réunirent donc à lui dans un ermitage qu'il habitait près de la capitale, et donnèrent ainsi naissent» à la congrégation des clercs réguliers dite des pieux ouvriers, qui est maintenant un ordre religieux dévoué au service du prochain ainsi qu'à l'éducation de la jeunesse, et qui possède plusieurs maisons en Italie. Ce ne fut qu'au milieu de contrariétés sans nombre que le vertueux fondateur finit par affermir sa congrégation. Le papa Clément VIII, trompe sur son compte, refusa d'approuver sa règle, et il n'obtint qu'en 1021 cette faveur du pape Grégoire XV. La plupart de ses compagnons le quittèrent ; mais, sans se laisser ébranler, il continua son œuvre et eut enfin la consolation de la voir prospérer. Le serviteur de Dieu passa le reste de ses jours dans la pratique de la perfection chrétienne et sacerdotale. Frappé de maladie eu 1655, il comprit que sa mort était prochaine et demanda avec empressement les sacrements de l'Église, qu'il reçut avec ferveur. II rendit son âme à son créateur, à l'âge de soixantedouze ans, le 8 septembre, après avoir vécu trenteun ans dans sa congrégation. On lui attribue plusieurs miracles depuis sa mort, et la cause de sa béatification est aujourd'hui pendante à la congrégation des 14 1 les.
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